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jénalyte  de  Veau  minérale  naturelle  de  Coëse  en  Savoie; 

par  M.  Pyrame  Morin. 

CommiiBiciaé  à  la  Société  de  Physique  et  d'Histoire  naturelle  de  Génère, 

le  6  novembre  i85i. 

(Extrait.) 

Localité.  —  L'eaa  de  Coëse  est  située  en  Savoie  dans  la  vallée 
de  risère ,  sur  la  rive  gauche  de  cette  rivière ,  à  300  mètres  de 
la  route  de  Chambëry  à  Turin,  à  un  kilomètre  à  peine  du  ha- 
meau de  Coëse  ^  à  ô  kilomètres  de  Montmeillan  et  à  60  de  Gre- 
noble. Les  habitants  du  pays  la  désignent  sous  le  nom  d'eau  de 
la  Sauce. 

La  source  sort  au  pied  de  la  colline  de  Yillard'héry  qui  sert 
de  contre-fort  à  celle  plus  élevée  de  Montmayeur,  célèbre  par  les 
ruines  du  châteayi  féodal  de  ce  nom.  Elle  est  séparée  de  Tlsère 
par  de  hauts  plateaux  sur  lesquels  on  voit  le  château  de  Coëse. 

Le  joli  vallon  de  Coëse  est  arrosé  par  un  ruisseau,  il  est  très- 
boisé  et  bien  cultivé,  les  collines  sont  couvertes  de  prairies  en- 
trecoupées de  bois  de  châtaigniers  et  de  pins.  Depuis  les  hauteurs^ 
on  jouit  d'une  vue  magnifique  sur  la  vallée  de  Tlsère,  le  regard 
embrasse  toute  son  étendue  d'Albertville  à  Grenoble.  Au  levant, 
on  voit  le  mont  Blanc,  au  nord  les  montagnes  calcaires  des 
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Bauges  qui  abritent  le$  v^noblss  dé  lK«ntineillan  et  de  Saint- 
Jean  de  la  Porte  y  au  couchant  le  Grenier  menaçant  et  au  midi 
les  charmantes  yallëes  de  la  Rochette  et  d'Allevard .  dominées 
par  ks  Alpes  fvançaâses. 

Historique.  -^  La  statistique  du  dépttrfément  du  Afottt-Bknc, 
Griliet  dans  son  dictionnaire  historique  et  Albanis  de  Beaumont, 
mentionnent  à  Goëse^  une  fontaine  d'eau  minérale  très-chargée 
de  magnésie  et  dont  il  se  dégage  du  gaz  hydi'Ogène  qui  détone 
lorsqu'on  Tenflanime. 

Dans  le  second  vt)lame  des  mémoires  de  l' Académie  des  sciences 
de  Turin ,  on  trouve  un  passage  de  Bonvoisin  qui  signale  les 
propriétés  médicales  de  cette  eau  très-chargée  de  «agioésie,  U 
parle  d*une  quantité  prodigieuse  de  petites  bulles  qui  se  déga- 
gent avec  fracas  de  la  fontaine  creusée  en  bassin ,  qui  vont  cre- 
ver à  la  surface.  «  Cet  air,  dit-il  ,  a  la  propriété  non-seulement 
de  s'enflammer  avec  une  bougie  allumée,  mais  eneore  de  déto- 
ner, comme  je  l'ai  observé  le  premier,  ce  qui  le  distingue  de  l'air 
des  marais  et  le  rapproche  du  véritable  air  inflammable.  » 

M.  le  docteur  Dubouloy  de  Montmeillan  possède  une  note 
manuscrite  intitulée  :  «<  Analyse  de  la  fontaine  de  la  Sauce,  du 
8  prairial  an  XI  de  la  République  française.  »  Ce  travail  a  peu 
d'importance  sous  le  rapport  chimique  :  Tauteur,  qui  a  gardé 
Tanonyme,  a  émis  l'opinion  que  la  base  du  principe  niiiiéralisa- 
teur,  pourrait  bien  être  un  carbonate  alcalin  et  non  la  magnésie  ; 
if  a  constaté  le  dégagement  gazeux. 

Il  paraît  que  dans  les  dernières  années  du  gouvernement 
français,  on  avait  commencé  des  études  sur  l'eau  de  Coëse  et 
formé  le  plan  d'un  établissement.  Les  événements  politiques  ont 
suspendu  tous  les  projets. 

Les  habitants  du  village  de  Longemalle,  viennent  d'assez  loin 
puiser  de  l'eau  à  la  source  de  Coëse,  parce  qu'ils  lui  trouvent  la 
propriété  de  stimuler  la  digestion  et  de  désaltérer  promptement^ 
de  faire  cuire  facilement  les  légumes  et  de  nettoyer  les  objets 
gras.  Ils  s'en  servent  en  lavage  dans  les  maladies  de  la  peau  et  en 
boisson  contre  le  goitre  et  tes  obstructions.  Ils  sont  les  seuls  de  la 
commune  de  Coëse  qui  n'offrent  ni  goitreux,  ni  crétins;  c'est  ce 
que  mentionne  le  rapport  de  la  commission  sarde  sur  le  goitre 
et  le  crétinisme  dans  les  Etats  sardes. 
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M.  le  docteur  Dubouloy  ay^ni  eu  sùayeat  Toccasion  de 
ttater  les  bons  effets  produits  par  ces  eaux ,  les  a  plus  spécîà^ 
lemeut  étudiées  et  a  irecoouu  que  feur  ancienne  réputati»ii  est 
méritée.  M.  Salme  y  a  retrouvé  du  bicarbonate  de  sovde  et  un 


7<fTaMi.  -^  Les  coUiaes  qui  forment  le  vallon  de  €oëse^  np» 
pnitîeftneiit  au  calcaire  jurassique,  et  en  oNistituent  la  limite 
avec  le  lenrtein  cristallisé.  Ces  terrains  sont  en  contact  snlr  Ime 
Ui^  qui  s'étend  du  nord-^stnu  sud-ouest  >,  d'AlbertviUfe  A  AUè^ 
¥aid  et  pârallèlemeot  à  ]&  vafléc  de  Tlsère. 

L'eau  sort  de  la  terre,  par  un  courant  ascensionnel  au  traveis 
dn  sol,  précîséDMnt  an  pied  de  la  coUitae  dte  Y iUard'héry  formée 
de  cakaive  adliîiteux^  à  quelques  mèties  au-dessus d'ub  tenrain 


En  enlevant  les  pierres  et  le  sable  du  fond  du  bassin  jUsqn^ 
la  profondeur  de  3  mètres ,  on  arrive  à  des  laroncs  d'arbres  cou- 
akés  et  eA  partie  décompeeés.  Sans  les  înter vaUes  qa^ih  laiséent 
entre  eni,  on  trouve  d'énormes  pierres  roulées  ^  du  gravier  et  on 
mUe  fin  ,  mêlé  de  débris  de  bois.  Les  pierres  et  le  sable  soklt  de 
nature  quariseuse  et  granitique.  Les  grains  de  sable  sont  souvent 
lénnîs  ensemble  par  une  pâte  solide ,  formée  surtèut  de  câtibo- 
nales  de  chaux  et  de  magnésie  avec  un  peu  denlicate  d'âluniine 
et  d'oxyde  de  fer.  Les  débris  de  bois  sont  ttès^friables  et  de  bi 
•odleur  du  châtaigaielr ,  ils  sont  souvent  enveloppés  d'nne  cmfite 
Caisse  qui  a  la  même  composition  que  la  mdsse  qui  réunit  les 
gVnins  de  sable.  £Ue  ne  contient  point  de  sulCate  de  chauz& 

Eau.  — -  De  nombreux  filfets  d'ean  arrivent  au  ftmd  du  puidi 
En  plusieurs  endroits  on  voit  s'échapper  de  gNÈ&nB  bliUes  de  gae 
qui  Tiennent  erever  à  la  surface  du  liquide  et  qu'on  peut  allu- 
mer, elles  brûlent  avec  une  flamme  bleuâtre  très-pâle^  Ces  boUas 
sortent  d'une  manière  intermittente  ^  tantft t  dix  bu  douxe  se  suc- 
oèdent  sans  intervalle,  puis  de  nC>uvelles  arrivent  dans  la  mènie 
minute,  tantôt  deux  ou  trois  minutes  s'éei^uleftit  avant  que  d'ail^ 
ties  se  dégagent.  Les  habitants  du  hameau  anî  remarqué  que  eè 
dégagement  est  plus  fréquent  au  printempset  ebëté  qu'en  hiver 
et  moins  abondant  qu'autrelbisb  En  dehon  de  là  sowree,  on 
trouve  des  jets  de  gaa  inflammable» 

Au  momsni  ou  l'on  puise  IWtii  il  s'en  d^age  une  grande 
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quantité  de  irèâ-petites  bulles  qui  brûlent  aussi  avec  une  flamme 
bleuâtre. 

Il  existe  également  un  gaz  dissous  qui  s'échappe  en  agitant  ou 
en  chauffant  légèrement  l'eau. 

L'eau  est  tout  à  fait  limpide  ;  de  temps  en  temps  se  forment 
à  sa  surface,  des  pellicules  blanches  irisées  de  4  à  5  millimètres 
carrés^  qui  disparaissent  facilement  et  qu'on  ne  peut  recueillir. 

A  la  source  on  ne  remarque  qu'une  odeur  très-faible,  dont 
il  est  difficile  de  déterminer  la  nature,  elle  est  à  la  fois  bitumi* 
neuse  et  ammoniacale.  Enfermée  dans  des  bouteilles,  l'eau 
donne  souyent  après  quelques  semaines ,  une  odeur  bitumineuse 
et  safranée ,  qui  se  développe  plus  promptemeut  si  le  vase  est 
resté  d'abord  ouvert  pendant  quelques  jours.  Quelquefois  dans 
les  grandes  chaleurs  on  observe  un  dégagement  à  peine  sensible 
d'acide  sulfhydrique. 

L'eau  possède  une  saveur  alcaline  très-prononcée,  comme 
mêlée  Â  celle  d'une  substance  organique ,  elle  laisse  à  la  bouche 
un  sentiment  de  fraîcheur  et  n'est  point  désagréable  à  boire. 

Elle  est  onctueuse  au  toucher,  émulsionne  les  corps  gras  et 
Ueuit  instantanément  le  papier  rouge  de  tournesol. 

Elle  peut  être  transportée  et  très-bien  conservée;  elle  dépose 
une  légère  quantité  de  glairine  en  petites  pellicules  qui  se  for- 
ment plus  vite  et  plus  abondantes  si  le  vase  est  ouvert. 

La  température  est  invariablement  de  12^,5  G.,  celle  de  l'air 
passant  de  15  à  25^  G.  La  pesanteur  spécifique  était  de  1,00072 
en  juin,  quand  j'ai  puisé  l'eau  pour  faire  l'analyse  ;  le  temps  était 
beau  et  sec  depuis  trois  semaines.  Un  mois  plus  tard  la  pesan- 
teur était  1,00084. 

La  source  fournit  :  litres  3,6  par  minute  soit  environ  5,200  li- 
tres par  jour. 

Glairine^  —  L'eau  étant  puisée  claire  à  la  source  et  enfermée 
dans  des  bouteilles  donne  au  bout  de  quelques  semaines ,  un 
léger  dépôt  qui  offre  les  caractères  suivants  :  il  est  sous  forme 
de  pellicules  minces  légères  de  1  à  Ô  millimètres  carrés,  d'un 
gris  brun,  dans  lesquelles  on  n'aperçoit,  au  microscope,  aucune 
apparence  d'organisation ,  elles  sont  translucides  et  renferment 
quelques  petits  corps  opaques  semblables  à  des  cristaux.  Cette 
substance  calcinée  dégage  de  l'ammoniaque  et  répand  une  odeur 
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différente  de  celle  que  donnent  les  substances  animales.  Le  re- 
ndu contient  de  Toxyde  de  fer  avec  des  traces  d'alumine  et  de 
silice. 

L'alcool  absolu  dissout  de  la  glairine  et  en  laisse  une  partie 
eoaiplëtement  insoluble ,  les  deux  produits  sont  azotés. 

L'acide  chlorhydrique  en  extrait  le  fer. 

L'acide  acétique  froid  en  dissout  quelque  peu ,  mais  bouillant 
il  la  convertit  en  une  gelée  volumineuse  qui  devient  facilement 
soloble,  par  évaporation  cette  solution  donne  une  gelée  incolore. 
La  partie  qui  n'est  pas  dissoute  est  azotée  et  retient  l'oxyde  de 
fer^  ce  qui  permet  d'admettre  que  cet  oxyde  métallique  est  com- 
biné à  la  substance  organique. 

Avec  une  solution  bouillante  de  potasse  caustique ,  on  extrait 
de  la  glairine ,  une  petite  quantité  d'acide  crénique. 

La  substance  organique  prend  probablement  naissance  par 
l'action  du  carbonate  alcalin  sur  les  débris  de  bois  qui  se  trouvent 
en  terre. 

La  glairine  existe  en  solution  dans  l'eau ,  elle  se  précipite  en 
partie  par  l'évaporation  usqu'à  siccité ,  cependant  une  portion 
notable  reste  encore  soluble ,  tandis  que  si  on  sature  l'eau  préala* 
Uement  avec  un  excès  d'acide  chlorhydrique ,  la  glairine  devient 
entièrement  insoluble. 

De  nombreuses  expériences  me  permettent  d'admettre  que  la 
substance  de  nature  organique  dissoute  dans  l'eau  est  formée 
d'acide  crénique  et  de  glairine,  ce  dernier  corps  même,  pouvan 
être  divisé  en  glairine  soluble  dans  l'alcool  et  glairine  insoluble. 
Cest  sous  ces  trois  formes  que  j'en  ai  fait  le  dosage. 

Analyte.  —  Les  principes  fixes  dissous  dans  1000  gramme 
d'eau  sont  : 

Aades  ou  éléments  Jottant  le  rôle  d'acides sa  0,5350 

Acide  carbonique o,5o83 

—  snlfarîqae. o.ooaa 

•—     phosphoriqae traces. 

—  iîliciqoe o,oii8 

— >     salfhydriqae  (accidentel) traces. 

Chlore o,oo5o 

Brome '.  .  .  .    o^ooiS 

Iode o  0070 
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Biuet • =i  »,3iia 

Oxyde  de  fer traces. 

AlnmÎDe 0,0044 

CKftax ^ ^..•.  0,0045 

Magnésie ^  ••  ...  ^  •.*.»,  •  o»oioi 

Potasse 0,0023 

Soade 0,3391 

Ammoniaqae o,oo56 

Substances  de  nature  organique, '•  .  •  .     =::  0,Ol34 

Acide  créniqae. 0,0013 

Glairine  solubjedans  Falcool. 0,0074 

id.     insolable        id O,oo43 

Nature  de»  sels.  —  La  aature  des  sels  a  été  déterminée  par 
un  grand  nombre  d'expériences^  entre  autres  les  suivantes  : 

li'eau  mêlée,  directement  avec  plusieurs  fois  son  vohime  d'al- 
oool  absolu  ne  donne  point  de  précipité.  Si  on  en  évapore  ptu* 
sieurs  litres  au-dessous  de  90^  G.  et  qu'on  reprenne  le  résichi 
par  l'eau,  on  obtient  un  résidu  qui ,  pour  un  litre,  pèse  0,0252  ; 
il  contient  la  silice,  Talumine,  fat  chaux ,  des  traces  d'oxyde  de 
fer,  une  partie  de  la  magnésie ,  de  l'acide  carbonique  et  de  Ift 
glairine. 

£n  évaporant  à  siccité  la  solution  aqueuse  et  traitant  le  résida 
par  l*alcool  absolu  cbaud ,  on  dissout  des  seb  qui  pèsent  0,0^3 
et  qui  renferment  l'iode,  le  brome,  une  partie  du  chlore,  de 
l'acide  sulferiqne ,  de  la  magnésie  et  de  la  glairine.  Le  produit 
étant  calciné  donne  un  résidu  blanc  très*déliquescent. 

Le  sel  ci-dessus ,  insoluble  dans  Falcool  absolu  pèse  0,6374  et 
peut  être  séparé  en  deux  parties  avec  de  l'alcool  à  60  pour  100, 
dans  lesquelles  on  reconnaît  la  présence  de  sulfate  de  magnésie, 
de  chlorujçe  de  sodium,  de  carbonate  de  chaux,  de  magnésie  etc. 

La  silice  existe  à  Tétat  de  combinaison  avec  l'alumine  ;  peut- 
être  dans  l'origine  en  existait-il  une  partie  à  l'état  de  silicate  aK 
calin. 

La  composition  des  substances  insolubles  du  fond  du  bassin , 
sert  aussi  de  guide  dans  la  détermination  des  sels  dissous. 

Dans  le  tableau  qui  suit ,  la  composition  des  sels  est  donnée' 
sans  l'eau  de  cristallisation ,  mais  en  indiquant  la  quantité  effieo-» 
tive  des  bicarbonates  ;  je  ne  les  suppose  pas  ramassés  à  l'état  d* 
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carbonates,  parce  qu'ils  existent  dissous  dans  l'eau  ^  véeUbment 
GCMuiiie  bicarlionaies^  c'est  sous  oette  fbrsae  qu'ils  seroat  .adni»- 
nîstrés  aux  malades  et  que  se  produira  leur  acûoa  laédicale. 

Résumé  de  T  analyse, 
Gax  Bon  4186008  dans  Teau  ipo«tr  1000  jnokiines. 

Acide  carbonique 24 

wAfiOle ..•....« 2^4 

ilydrogène  protocarboné .' 70a 

Substances  dissoutes  dans  1000  grammes  d'eau. 

Acide  carbonique  .  .  ^ 4'^o  c.  cab.  =  0,0096 

Oxygène 4>4^               =  o,oo63 

Hydrogène  protocarboné i4*7^                "^  0,0171 

Azote ao,65               =  0,0262 

44 '^o  =  0,0^91 

Bicarbonate  de  sonde '  0,8 136 

—  ée  cotasse o,oo45 

—  d'ammoniaque 0,0  iSi 

•—  de  magnésie 0,0191 

—  de  chaux.  «•.        ^ 0,0116 

Sulfate  de  magnésie o,oo33 

Phosphate  de  chaux traces. 

Silicate  d*alumine 0,0162 

laAiifv  de  magnésium 0,0077 

Bffomvffe  de  magnésium* , o,ooi5 

Chlorure  de  magnésium «  «^oo34 

«—       de  sodium*  •••.•.•«^.•.•.••..  •.«.    q,.oo4i 
Gienate  d*oxyde  de  fer ^  ......  •    q,oo30 

■-  0,9000 

Glairine. 

Solnble  dans  Talcool 0,0074 

Insoluble        id 0,0048 


^  0.0122 


Total.  •  .  .  .  .    =»  0,9733 
Ed  évaporant  de  l'eau  et  séchant  le  produit  vers  130  à  140®  C. 
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on  obtient  un  résidu  qui  pèse  0,6540  gramme.  Si  de  la  somme 
des  substances  dissoutes  on  retranche  les  gaz  dissous  »  le  carbo- 
nate d'ammoniaque ,  et  la  moitié  de  l'acide  carbonique  des  bi'- 
carbonates,  substances  qui  presque  seules  ont  dû  disparaître  par 
la  dessiccation ,  on  arrive  au  nombre  0,6550.  Si  Ton  se  borne  à 
dessécher  les  sels  au  bain-marie ,  on  obtient  un  produit  qui  pèse 
0,7269. 

Il  existe  à  quelques  mètres  de  cette  eau ,  deux  autres  sources 
abondantes  dont  la  composition  est  presque  semblable  à  celle 
que  j'ai  analysée. 

Conclusions, 

L'eau  de  Goëse  est  remarquable , 

V  par  la  quantité  de  bicarbonates  alcalins  presque  purs  qu'elle 
contient ,  savoir  0,84  gram.  par  litre  et  seulement  0,03  de  car- 
bonates terreux. 

2<»  Par  la  présence  de  seb  de  brome  et  d'iode  en  quantité  très- 
appréciable; 

3**  Par  le  sel  ammoniacal  qu'elle  renferme  et  dont  on  devra 
tenir  compte  en  en  faisant  usage; 

4°  Par  la  grande  quantité  de  glairine  qui  s'y  trouve  dissoute, 
substance  peu  étudiée  surtout  au  point  de  vue  médical  ; 

5°  Par  rhydrogène  carboné ,  qui  reste  en  solution  malgré  le 
transport  ; 

fio  Par  la  proportion  très-faible  qu'elle  contient,  de  sulfate, 
de  chlorure ,  de  chaux ,  de  magnésie  et  de  sekqui  se  précipitent 
pendant  l'évaporation  ; 

L'eau  de  Goëse  peut  donc  être  classée  au  nombre  des  eaux  al- 
calines iodurées,  simples  dans  leur  composition,  et  faciles  à  sup- 
porter par  les  malades. 
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De  Viodure  d'amidon^  de  sa  dècolùraiion  par  la  chaleur  et  k 
charbon  végétal ,  et  de  VacUon  de  Viode  sur  le  charbon  et  la 
sciure  de  bois. 

Par  M.  Magses  ,  pharmacien  a  Tonlonse. 

§  I.  —  De  Viodure  d'amidon  considéré  comme  produit 

pharmaceutique. 

J'ai  publié ,  il  y  a  quelques  mois ,  dans  le  journal  de  mé- 
decine de  Toulouse  ,  un  mémoire  reproduit  par  plusieurs 
joumanx  de  la  capitale  sur  Tiodure  d'amidon  soluble.  Malgré 
les  critiques  de  M.  Brun-Buisson,  qui  se  borne  à  constater  que 
mon  procédé,  adopté  d'ailleurs  par  un  grand  nombre  de  mes 
confrères,  ne  lui  a  pas  réussi;  malgré  les  critiques  plus  Tives 
de  M.  Quesne ville ,  ou  plutôt  à  cause  de  ses  critiques  inté- 
ressées, qui  ne  reposent  d'ailleurs  sur  rien  (1),  j'ai  l'assurance 
d'avoir  reproduit  avec  succès  l'iodure  à  formule  secrète  de 
M.  Quesneville. 

3' a\  pensé  depuis,  qu'on  pouvait  obtenir  un  produit,  sinon 
supérieur  à  l'iodure  de  M.  Quesneville ,  du  moins  répondant 
mieux  au  nom  adopté  par  ce  chimiste  pour  son  composé ,  et 
j'ai  préparé ,  non  plus  avec  l'amidon  torréfié^  mais  avec  1  ami- 
don ordinaire  légèrement  humecté,  un  iodure  d'amidon,  de  la 
manière  suivante  : 

■ 

Iode I  partie. 

Amidon  légèrement  humecté 9  parties. 

J'ai  mêlé  intimement  les  deux  substances,  je  les  ai  introduites 
dans  un  matras  de  verre ,  que  j'ai  bouché  et  chauffé  pendant 
plusieurs  heures ,  au  bain  d'eau  bouillante  en  agitant  très-soij^ 
▼ent  la  matière. 

Le  produit  de  cette  opération,  que  j'avais  d'ailleurs  indiqué, 

(i)  M.  Quesneville  n*a  pas  pris  la  peine  de  répéter  mon  procédé  avant 
de  le  déclarer  maavais.  Il  fonde  son  jugement  sur  l'autorité  àê 
M.  Brao-Buisson ,  dont  il  serooqne  quelques  lignes  plus  loin,  ne  s*»- 
percevant  pas  qu*il  sape  ainsi  le  seul  point  d*appui  qu'il  s'était  donné* 
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en  passant  9  dans  le  mémoire  que  je  viens  de  mentionner,  est  en 
grande  )>artie  soluble  dans  Feau  froide  et  s'y  dissout  en  totalité 
à  la  ohftVeur  eu  bain<«rarie  d'eau  bouillaote.  Le  soluté  est  d'un 
Uan  presque  par,  «l'une  ti^s-grande  richesse,  et  i)eaiicoup  moins 
yioleté  que  celui  qu'on  obtient  avec  Tiodure  de  M.  <QuesneviUe. 

Les  deux  procédés  que  j'ai  décrits  ont  le  grave  inconvénient 
de  donner  des  produits  d'une  odeur  et  d'une  saveur  d^ode,  qui, 
quoique  iaiblet,  n-écfaïqipent  pas  aux  malades.  le  lavage  à  l'al- 
cool diminue  ces  incoarénients  sams  y  parer  totalement.  Le 
même  reproche  peut  être  adressé  au  produit  de  M.  Quesneville. 
TTn  flacon  dlodure  d'amidon  sorti  du  laboratoire  de  ce  chi- 
miste a  laissé  dégager^  dans  Tespace  de  quelques  mois ,  assez 
3^ode  pour  que  le  bouchon  de  liège  qui  le  ferme  ait  été  forte- 
ment coloré  en  jaune. 

Frappé  de  ces  inconvénients,  j'ai  préparé  un  médicament  ana- 
logue à  l'iodure  d'amidon ,  et  qui  me  parait  en  avoir  les  avan- 
tages sans  en  partager  les  défauts.  J'en  parlerai  plus  loin,  j'en 
donnerai  même  la  formule ,  préférant  au  profit  que  j'en  pour- 
rais tirer  le  plaisir  d'être  utile  à  mes  confrères. 

Avant  de  passer  outre,  je  crois  utile  de  dire  ce  que  j'ai  ob- 
servé récemment  pendant  le  lavage  à  l'alcool  de  l'iodure  d'ami- 
don. Ce  lavage ,  que  j'avais  d'abord  adopté  sur  l'autorité  de 
TH.  Quesneville ,  me  paraît  aujourd'hui  devoir  être  rejeté  ;  en 
voici  la  raison  : 

XFne  première  affusion  d'alcool  entraîne  une  certaine  quan- 
tité, non  pas  d'iode  pur,  comme  paraît  le  croire  M.  Quesneville, 
mais  bien«d'îodare  d'amidon  très^oduré.  Pour  s'en  convaincre, 
il  suffit  de  laîaser  tomber  quelques  gouttes  de  solution  de  potasse 
csiusûjfae  dans  la  liqueur  alcoolique  qui  est  jaune,  pour  Toir 
s'y  foirmor  un  précijpité  blanc  assez  abondant  d'amidon.  Ujae 
seconde  affusion  d'alcool  amène  le  même  résultat,  et  ainai  de 
suite  jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  plus  sur  le  filtre  qu'un  amidoB 
peuioduréà  teintes  rougeâtres;  des  lavages  à  l'aloool  bouillant 
finissent  par  priver  l'amidon  de  son  iode  (1).  J'ai  répété  les 

(fl|  Que  devient  <fl'aprés  cek  la  ^ptétention  qm'a  M.  Quesneville  ëe 
'AmktyjBor  far  fo  latm^  mi'alcool  que  l'iode  qai  ponrait  se  tvoaver  libw 
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iii2inesr  esqiérieDoes  sur  Fiodure  dTamidon  insoluble  de  HT.  Bon- 
newyn,  et  les  résultats  ont  été  à  peu  près  les  mêmes.  Seulement, 
l'amidon  de  ce  dernier  iodure  resté  sur  le  filtre  est  à  peu  près 
ÎDSolubre  dans  Teau^  tandis  que  Tamidon  de  Fiodure  soluble 
participe  à  sa  solubilité  dans  ce  véhicule. 

La  couleur  pune  que  prend  Falcool  au  contact  de  Fiodure 
d'amidon  avait  pu  faire  croire  jusqu'à  présent  que  ce  dissoF- 
vant  n'en  traîne  que  llode.  Cette  erreur  aurait  été  évitée,  si  on 
avait  additionné  le  soluté  d'une  certaine  quantité  d'eau.  L'eau 
le  colore  en  effet  en  rose  violet,  ce  qui  dénote  la  présence  dé 
l'amidon ,  mise  d'ailleurs  Lors  de  doute  par  l'emploi  précité  de 
la  potasse  caustique. 

J'ai  démontré  que  l'îodure  de  Af .  Bonneiffyn  et  oeFui  de 
M.  Qnesnetille ,  qui  diffèrent,  comme  tout  le  monde  Te  sait,  par 
les  quantités  d'iode ,  différent  aussi  par  la  nature  de  Tamidon 
qu'ils  contiennent  ;  cela  pouvait  se  prévoir  facilement  Mais  it 
y  a  plus  :  Taraidon  qui  constitue  Fiodure  de  M.  Quesnevilfe 
n'est  pas  à  un  état  identique.  Qu'on  traite  successivement  cet 
iodure  d'amidon  par  de  Falcool  à  40o,  de  Falcool  à  2P  et  par 
l'eau  ;  qu'on  sépare  le  produit  de  ces  trois  lavages ,  qu'on  pré*- 
âpîte  l'amidon  des  liqueurs  alcooliques  par  la  potasse,  et  on 
s'apercevra  que  le  premier  précipité  se  colore  en  rose  par  l'eau 
iodée;  le  second  en  violet,  tandis  que  la  solution  aqueuse  est 
bleue. 

^U.  —  Dé  VaciUm  de  la  chaleur  sur  rioàure  d'amidoi^ 

Les  auteurs,  qui  ont  étudié  la  singulière  propriété  que  présente 
le  sduté  dlodure  d'amidon  de  se  décolorer  par  la  chaleur,  n'ont 
pas  toujours  eu  le  soin  d'indiquer  le  procédé  suivi  pour  pré- 
parer Fiodure  d'amidon  sur  lequel  ils  ont  expérimenté.  Ils  ont 
d'ailleurs  opéré  sur  des  solutés  très-peu  chargés  d'iodure  d'ami- 
don, foute  de  moyens  d'en  obtenir  de  plus  concentrés.  Cette 
double  cause  rend  leurs  travaux  moins  décisifs  et  moins  suscep- 
tibles d'une  rigoureuse  exactitude. 

Je  me  suis  servi  dans  mes  expériences  de  Fiodure  d'amidon 
aohtbk  préparé  d'après  mon  premier  procédé. 

^en  ai  dissous  10  gr.  dans  250  gr.  d'eau  distillée  et  j'ai 
abavffé  le  soltité'  dans  un  matras  de  verre  jusqu'à  ébuDitibn  ; 
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bien  avant  de  bouillir,  la  liqueur  laisse  dégager  une  grande 
quantité  d'iode;  après  trois  minutes  d*ébulli don,  elle  a  perdu 
sa  belle  couleur  bleue  et  a  pris  une  légère  couleur  de  feuille 
morte;  elle  est  franchement  acide.  Le  refroidissement  ramène 
la  couleur  primitive,  mais  moins  intense  et  tirant  sur  le  violet  ; 
la  liqueur  bouillie ,  de  nouveau  pendant  trois  minutes ,  laisse 
échapper  des  vapeurs  abondantes  d'iode,  se  décolore  et  devient 
plus  acide.  Le  refroidissement  produit  une  teinte  d'un  violet 
vineux;  une  troisième  ébuUition  de  trois  minutes  fait  encore 
dégager  de  l'iode  de  la  liqueur,  la  décolore  plus  complètement 
et  l'acidifie  davantage  ;  une  teinte  rose  sale  se  manifeste  par  le 
refroidissement.  Enfin  une  quatrième  ébullition  de  trois  mi- 
nutes, ne  chasse  plus  d'iode  et  augmente  l'acidité.  Le  refroidis* 
sèment  ne  modifie  pas,  même  après  un  intervalle  d'une  heurCf 
la  teinte  de  feuille  morte  produite  par  la  chaleur  ;  mais  deux 
mois  environ  après  l'opération  que  je  viens  de  décrire,  la  li- 
queur était  devenu  d'un  violet  vineux  et  on  apercevait  au  fond 
du  flacon  un  léger  dépôt  bleu  violet. 

L'acide  formé  pendant  l'expérience  est-il  de  l'acide  iodhy- 
drique  ?  Plusieurs  auteurs  ayant  nié  sa  formation  en  pareille 
circonstance ,  tandis  qu'elle  est  affirmée  par  d'autres,  mon  pre- 
mier soin  a  été  de  vider  cette  difficulté. 

J'ai  versé  dans  une  cornue  tubulée,  une  certaine  quantité  de 
soluté  d'iodure  d'amidon  chauffé  pendant  assez  de  temps  pour 
qu'il  ne  le  colorât  plus  par  un  refroidissement  prolongé  ;  au 
bouchon  de  la  cornue  étaient  suspendues  une  feuille  d'argent 
et  une  feuille  de  papier  tournesol  imbibée  d'eau.  J'ai  chauffé, 
et  les  trois  quarts  de  la  liqueur  environ  ont  passé  à  la  distilla- 
tion sans  aucun  phénomène  digne  de  remarque  :  mais  alors  le 
papier  tournesol  a  été  rougi ,  tandis  que  la  feuille  d'argent  a 
conservé  tout  son  éclat  :  plus  tard  la  liqueur  se  colorant  légè- 
rement en  jaune,  j*ai  cessé  le  feu;  le  résidu  de  la  distillation 
est  très-acide,  précipite  très-abondamment  l'azotate  d'argent, 
se  colore  en  jaune  rougeâtre  par  Taddition  d'eau  chlorée  et 
laisse  précipiter  une  poudre  noire  très- divisée,  par  de  nouvelles 
additions  d'eau  chlorée.  Une  quantité  plus  considérable  de  ce 
réactif  fait  disparaître  le  précipité  noir  et  décolore  la  liqueur; 
une  goutte  de  cette  liqueur  essayée  par  de  la  colle  d'amidon 
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avant  Taddition  de  l'excès  d'eau  chlorëe,  se  'colore  fortement 
en  'Violet.  Impossible  de  ne  pat  reconnaître  à  ces  caractères 
raôde  iodhydrique. 

Beste  à  savoir  si  c'est  à  l'eau  ou  à  l'amidon  que  l'iode  enlève 
llijdrogène  pour  former  cet  acide.  Deux  raisons  me  semblent 
surtout  démontrer  que  l'hydrogène  est  fourni  par  l'eau  :  1*  le 
contact  de  l'eau  et  de  l'iode  donne  de  l'acide  iodhydrique.  Ce 
fftit  annoncé  d'abord  par  Gay-Lussac,  puis  vérifié  par  M.  Las- 
saigne  ,  a  été  aussi  observé  par  moi  :  2'  dans  les  modifications 
qu'éprouve  l'amidon  sous  l'influence  de  l'iode  pour  passer  à 
l'état  de  dextrine  puis  de  glucose,  il  absorbe  les  éléments  de 
l'eau,  loin  de  perdre  son  propre  hydrogène.  Cela  résulte  de  la 
comparaison  des  formules  de  l'amidon  et  du  glucose. 

Je  viens  de  dire  que,  sous  l'influence  prolongée  de  la  chaleur, 
l'iode  transforme  l'amidon  en  glucose.  Voici  l'expérience  sur 
laquelle  repose  mon  assertion  : 

J'ai  fait  dissoudre  10  gr.  d'iodure  d'amidon  dans  250  gr, 
d'eau  et  j'ai  chauffé  la  liqueur  pendant  plusieurs  heures ,  en 
remplaçant  l'eau  à  mesure  qu'elle  s'évaporait;  alors  j'ai  concen- 
tré la  liqueur  devenue  très-acide  et  je  l'ai  ensuite  saturée  par 
la  yiotasse.  J'ai  enlevé  par  l'alcool  concentré  l'iodure  de  potas- 
sium formé  et  il  est  resté  une  masse  poisseuse,  qui  se  comporte 
avec  l'eau  de  chaux  et  la  liqueur  de  Bareswil  comme  le  glucose. 
Toutefois  cette  masse  est  à  peine  sucrée  et  tient  de  la  dextrine. 
Je  me  suis  demandé  si  la  dextrine  formée  d'abord  sous  l'influence 
de  l'iode  a  été  directement  convertie,  sous  la  même  influence^ 
en  glucose,  ou  bien  si  elle  est  passée  par  l'état  intermédiaire  de 
tacre  de  canne.  J'ai  vainement  cherché  à  répondre  par  des 
casais  nombreux  à  cette  question.  Cependant  l'apparition  tran- 
nioire  de  sucre  de  canne  ne  me  paraît  pas  invraisemblable, 
alors  surtout  que  j'ai  établi^  dans  le  mémoire  cité  au  commen- 
cement de  ce  travail,  la  transformation  du  sucre  de  canne  en 
glucose  sons  l'influence  de  l'iode  et  de  la  chaleur.  Cette  conjec- 
ture trouve  encore  un  appui  dans  l'expérience  émise,  il  y  a  long- 
temps, par  M.  Dumas,  qu'on  trouvera  un  jour  le  moyen  de 
produire  du  sucre  de  canne  en  arrêtant  à  point  convenable  la 
réaction  de  la  diastate  sur  l'amidon.  Il  y  aurait  encore  un 
point  à  éclairer  quant  à  la  formation  du  glucose  :  il  serait  inté- 

Jamr».  d$  Pkarm.  el  de  Chim.  s*  stv.n,  T.  XXI.  (Janvier  1852.)  * 
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nasant  de  savoir  si  le  glucose  se  produit  rëenement  par  l'acpon 
de  Fiode,  et  s'il  ne  serait  pas  pllis  exact  dVn  attribuer  la  for- 
mation à  Tacide  iodhydrique  qui  remplace  incessamment  l'iode. 
J'arrive  à  expliquer  la  disposition  et  !è  retour  de  la  couleur 
au  sein  du  soluté  d'iodure  d'amidon  alternativement  cIiau^Ré 
et  refroidi  plusieurs  fois.  Le  départ  de  llode  et  la  formation  d'à* 
dde  iodhydrique  sont  les  causes  de  décoloration  les  plus  faciles 
à  saisir,  mais  elles  sont  loin  de  tout  expliquer.  En  effet,  si  elles 
agissaient  seules,  on  ne  devrait  plus  retrouver  dans  la  liqueur 
que  de  l'amidon  et  de  l'acide  iodhydrique,  et  la  couleur  ne  re- 
paraîtrait pas.  Se  forme-t-ii  un  iodure  d'amidon  incolore  par 
nature  à  cause  d'un  excès  d'amidon,  comme  te  pensent  certains 
chimistes  ?  M.  Lassaigne  a  victorieusement  combattu  cette  sup* 
position,  elle  est  d'ailleurs  très-commode  pour  expliquer  la 
décoloration ,  mais  elle  rend  inexplicable  le  retour  de  la  couleur. 
Il  est  plus  naturel  de  penser  avec  l'habile  chimiste  dont  je  viens 
d'invoquer  l'autorité,  que  le  soluté  d'iodure  d^amidon  prend 
sous  l'influence  de  la  chaleur,  un  arrangement  particulier  de 
molécules ,  qui  permet  à  tous  les  rayons  lumineux  de  passer  li- 
brement à  travers  la  masse  liquide  sans  la  colorer,  et  que  la 
couleur  reparaît  dès  que  le  refroidissement  vient  modifier  cet 
arrangement  (1}.  Si  le  fait  de  la  disparition  et  du  retour  de  la 
couleur,  qui,  d  après  l'explica tien  donnée,  devrait  se  reproduire 
indéfiniment,  vient  pourtant  à  cesser,  c'est  que  les  éléments  du 
composé  iodique  se  séparent  ou  s'altèrent  par  une  fréquente  ap- 


(0  Cette  eiplication  troave  un  appui  dans  robservatiou  saivante:. 
plusieurs  acides,  notamment  les  acides  chlorhydrique  et  oxaliq^ne , 
n'exercent  pas  d'action  chimique  sur  l'iodure  d'amidon  ;  il  est  seulement, 
reconnu  que  leur  contact  donne  à  Pamidon  une  cohésion  telle  ,  qu  ils 
le  font  se  précipiter  de  sa  solution  aqueuse.  Si  donc  ces  acides  facilitent 
beaucoup  le  retour  de  la  couleur  bleue  dans  un  soluté  d*iodure  d'amidon 
décoloré  par  la  chaleur,  n'est-on  pas  en  droit  dû  conclare  que  c  est  ev 
détruisant  l'arraDgement  des  moUcoles  provoqué  par  la  chaleur,  qu'il» 
ramènent  la  coloration?  Aussi  admettrais-je sans  diiEcnlté  que  la  couleac 
qui  a  reparu  après  un  espace  de  deux  mois  dans  mon  soluté  d'iodure  d'a- 
midon très-longtemps  exposé  à  la  chaleur,  est  due  à  l'action  de  l'acids 
iodhydrique  et  du  temps,  qui  ont  concouru  tous  les  deux  à  détruira 
Tarrangeroent  moléculaire  qui  empêchait  la  manifestation  de  la  couleur. 
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flîcatioD  de  la  dialeur.  C'est  parce  que  l'iode  disparaît  peu  à 
]KU  et  q«e  rjuaiidon  devient  prédominant  et  tend  à  passer  de 
fàuÊ  ea  plus  à  l'état  de  deztrine,  que  les  colorations  successives 
»  manifesteiic  a^ec  une  dégéuéneflcence  toujours  croissante  ski 
Uni  au  vidiet  et. au  rose  sale. 

S  UL  De  Vaetion  du   oharbûu  de  bois  sur  l^iodure  d'amid&n 

et  sur  l'iode. 

Ayant  tu  dans  un  mémoire  de  M.  Lassaigne^  dont  j'ai  con- 
sulté arec  le  plus  grand  fruit  les  travaux  sur  l'iode,  que  Tiodure 
d'amidon  est  décoloré  par  le  charbon  animal,  j'ai  eu  l'idée  d'es- 
sayer l'action  du  charbon  de  bois  sur  ce  composé.  Les  expé- 
riences que  j'ai  faites  dans  ce  sens  m'ont  réussi,  et  la  décolora- 
tion du  soluté  d'iodure  d'amidon  par  le  charbon  végétal  s'est 
opérée  avec  facilité  et  proniptitude  à  la  température  ordinaire* 
Le  charbon  a  absorbé  tout  l'iode  en  séparant  l'amidon.  J'ai 
conçu  alors  l'idée  de  combiner  l'iode  et  le  charbon  directement 
et  dans  des  proportions  convenables  pour  former  un  composé 
qui  pût  remplacer  en  thérapeutique  l'iodure  d'amidon  de 
M.  Quesne^ille  y  dont  j'ai  signalé  plus  haut  les  inconvénients  ; 
la  combinaison  s'est  très-bien  opérée  :  l'expérience  prouvera  si 
mon  but  a  été  atteint  au  point  de  vue  médical. 

Le  charbon  iodé  que  j'ai  obtenu  est  exempt  de  saveur  et 
d'odeur  d'iode.  Beaucoup  plus  stable  que  l'iodure  d'amidon 
dans  les  conditions  ordinaires ,  il  me  paraît  cependant  devoir 
être  facilement  décomposé  sous  l'influence  de  la  chaleur  humide 
de  l'estomac  et  des  forces  vitales.  Si  on  ne  peut  pas  en  préparer 
un  sirop,  on  peut  du  moins  le  réduire  facilement  en  pilules  et 
en  tablettes;  ces  deux  formes  valent  bien  la  première.  Voici 
comment  j'ai  opéré  pour  obtenir  mon  charbon  iodé  et  les  re- 
marques que  j'ai  faites  à  cette  occasion  : 

Charbon  de faaie,  rédaitfenpoadre' fine «t  lavée.  .        9  gr. 

Iode I  gr.  (i) 

Eaa  distillée 108  gr. 

<i)  Les  proportions  de  9  parties  de'chariwn  sur  x  d'iode,  n'indiquent 
pas  la  limite  de  la  propriété  absorbante  du  charbon.  Dans  désossais  qat 
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Après  quelques  minutes  de  trituration  dans  un  mortier  de 
porcelaine,  le  tout  a  été  posé  sur  un  filtre,  et  L'eau  s'est  écoulée 
parfaitement  incolore  et  exempte  de  toute  saveur  iodée.  Elle  ne 
colore  rempoisd'amidonqu'autant  que  l'eau  chlorée  intervient. 
Évaporée  à  siccité  elle  laisse  un  résidu  pesant  près  d*un  décigr* 
Ce  résidu  a  piqué  ma  curiosité ,  alors  surtout  que  j'avais  lavé  le 
charbon  à  grande  eau  pour  lui  enlever  le  carbonate  de  potasse , 
qu'il  contenait,  et  empêcher  ainsi  qu'il  se  formât  de  Tiodure  de 
potassium.  De  même  que  la  liqueur,  le  résidu  essayé  par  l'eau 
amidonnée  ne  bleuit  pas ,  mais  une  petite  quantité  d'eau  chloréie 
produit  immédiatement  une  belle  couleur  bleue.  L'addition 
d'une  goutte  d'acide  sulfurique  concentré  amène  le  même  ré- 
sultat. Chauffé  un  instant  à  la  chaleur  rouge,  le  résidu  laisse 
dégager  d'abondantes  vapeurs  d'iode.  Refroidi  et  essayé  de 
nouveau  par  l'eau  amidonnée  et  chlorée,  il  se  colore  en  bleu. 
Chauffé  une  deuxième  fois  à  la  chaleur  rouge ,  mais  cette  fois , 
avec  plus  de  persistance,  il  donne  de  nouvelles,  mais  faibles  va- 
peurs d'iode.  Après  ce  terme  ^  les  réactifs  n'y  ont  plus  décelé 
d'iode.  Il  était  devenu  d'un  blanc  éclatant,  et  a  été  reconnu 
pour  de  la  chaux  vive.  Le  résidu  dont  je  viens  de  tracer  l'his- 
toire chimique  est  donc  de  Tiodure  de  calcium,  et  la  chaux  pro- 
vient évidemment  du  charbon  dans  lequel  elle  devait  se  trouver 
à  l'état  de  carbonate  de  chaux. 

Afin  d'empêcher  dans  la  préparation  de  mon  charbon  iodé  la 
formation  de  l'iodure  calcique,  il  conviendrait  de  laver  le  char- 
bon à  l'acide  chlorhydrique,  puis  à  l'eau. 

J'ai  desséché  le  charbon  iodé  obtenu  dans  une  étuve  modé- 
rément chauffée.  Mais  malgré  le  peu  d'élévation  de  la  tempé- 
rature l'iode ,  à  la  faveur  surtout  de  la  vapeur  d'eau ,  s'est  en 
partie  dégagé. 

Cherchant  à  prévenir  cet  inconvénient,  j'ai  mêlé  intime- 
ment une  partie  d'iode  avec  9  parties  de  charbon  sec  et  ne  rete- 
nant que  son  eau  hygrométrique,  afin  de  n'avoir  pas  à  dessécher 

j*ai  faits,  4  pai^tics  de  charbon  ontab.sorbé  i  partie  d'iode,  mais  2  parties 
de  charbon  n*ont  pas  pu  absorber  i  partie  d'iode.  Ces  proportions  n'ont 
an  reste  rien  d'absolu  et  varient  sans  doute  suivant  la  nature  du  charbon 
et  sa  division. 
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le produit.  J*ai  réussi  mieux  que  je  ne  Favais  espërë,  car  le  pro- 
duit n'a  ni  saveur ,  ni  odeur  iodées ,  et  l'ayant  lavé  sur  un  filtre, 
l'ai  constaté  que  l'eau  qui  s'écoule  est  inodore  autant  qu'inco- 
lore et  ne  bleuit  nullement  la  colle  d'amidon. 

Il  résulte  de  ce  qui  procède  que  pour  obtenir  du  charbon 
iodé  an  dixième  d'iode  et  privé  d'iodures ,  on  doit  employer 
du  charbon  de  bois  lavé  à  l'acide  chlorhydrique ,  puis  à  Teau, 
séché  à  l'air  libre ,  et  le  mêler  tout  simplement  par  trituration 
suffisamment  prolongée  à  la  quantité  voulue  d'iode. 

La  propriété  du  charbon  végétal  de  concentrer  dans  un  petit 
volume  une  grande  quantité  d'iode  me  parait  susceptible  d*u- 
tîles  applications  dans  l'eitraction  de  ce  métalloïde.  Cette  même 
propriété  pourrait  devenir  au  contraire  la  cause  de  graves  er- 
leurs  pour  les  experts  en  matière  criminelle  qui ,  après  avoir 
décoloré  avec  du  charbon  les  liquides  soupçonnés  contenir  de 
llode,  ne  rechercheraient  pas  ce  corps  dans  le  charbon  employé. 

$  4.  —  De  V action  de  Viode  sur  la  sciure  de  hois.         ' 

J'ai  broyé  3  grammes  de  sciure  de  bois  de  chêne  récente  et  en 
poudre  fine  avec  ^  décigr.  d'iode  dans  un  mortier  de  porcelaine  ; 
le  mélange  a  pris  une  belle  teinte  jaune  rougeàtre  comparable  à 
la  poudre  de  rhubarbe  de  Chine.  J'ai  ajouté  peu  à  peu  de  l'eau 
distillée  en  continuant  de  broyer  et  après  quelques  minutes  j'ai 
jeté  le  tout  sur  un  filtre.  La  liqueur  n'a  ni  odeur  ni  saveur 
Iodées,  elle  est  jaune  fauve,  et  ne  colore  l'eau  amidonnée 
qu'autant  qu'on  fait  intervenir  l'eau  chlorée.  Evaporée  avec 
précaution  jusqu'à  siccité^  elle  n'a  pas  laissé  dégager  d'iode.  Ce 
n'est  que  lorsque  la  chaleur  a  été  poussée  au  point  de  carboniser 
légèrement  le  résidu  que  celui-ci  a  laissé  échapper  des  vapeurs 
très-abondantes  d'iode.  J'ai  poussé  alors  la  chaleur  jusqu'au 
rooge  obscur,  et  quelques  vapeurs  d'iode  à  peine  perceptibles  ont 
apparu.  Elles  ont  cessé  presque  aussitôt  et  n'ont  pas  reparu, 
même  â  la  chaleur  du 'rouge  blanc;  elles  provenaient  d'une 
petite  quantité  d'iodure  de  calcium.  Essayé  alors  par  la  colle 
d'amidon  et  l'eau  chlorée,  le  résidu  a  pris  une  teinte  bleue.  U 
est  formé  presque  en  totalité  de  chaux  et  d'iodure  de  potas- 
sium. 
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Le  dëfart  «le  l'iode,  dès  le  début  de  la  carbonisalion  du  rémiv^ 
me  fait  croire  que  Tiode  est  oombiné'dtt  moins  en  partie  â  «ne 
matière  végétale.  Cette  combinaison  est  assez  intime,  coanmeje 
Tai  déjà  dit,  pour  que  l'eau  amidonnée  n'en  soit  pas  colorée.  A 
fH^le  partie  de  la  matière  végétale  l'iode  «'•est-il'Oombitié?  Est- 
oc à  la  (fibre  ligneuse  ou  cellulose?  Évidemment  «on;  car  j'ai 
fait  sur  la  cellulose  «des  essais,  qui  confirment  ce  que-disenl  ki 
auteurs  sur  l'indifférence  de  l'iode  pour  la  ceUvlose.  £st-oe  m 
cette  matière  azotée  ocoaleniie  danalelKÛs,  et  de  laquelle  M.  Wm* 
ansdit,  dans  son  TraUé'deChimie^  t.  6,  p.  4,  cette  matiève  azotée 
se  colore  en  jaune  et  se  'contracte  par  «ne  sohitioii  aqmnBe 
d'iode  ?  Je  auis  d'autaait  plus  porté  à  adopter  cette  opisûoA,  qifte 
la  sciure  de  ho»  a  pris,  «onune  je  l'ai  dit  «u  contact  de  l'iode , 
Mme  couleur  jaune  rougeâtre  (1).  Mais  tout  l'iode  u'apas'été 
absorbé  par  cette  matière  aeotée ,  puisqu'une  portion  se  tnouve 
dans  la  liqueur  à  l'état  d'iodure  de  calcium  et  de  potassium. 

La  transformation  des  sels  de  chaux  et  de  potasse  contenus  dans 
le  bois  en  iodures,  sous  l'influenoe  de  l'iode,  parait  surprenante. 
Elle  est  pourtant  d'autant  plus  acceptable  que  nous  avons  déjà 
▼u  le  carbonate  de  chaux  contenu  dans  le  chai'bon  décomposé 
par  Tiode.  J'ai  voulu  toutefois  expérimenter  directement  si  l'a- 

(0  Cette  grande  affinité  de  l'iode  poar  la  matière  vé&;éta1e  azotée 
expliquerait  la  richesse  en  iode  des  fucus,  des  conferres,  des  lichens,  etc. 
qai  comptent  parmi  les  végétanx  les  plus  azotés.  D'autre  part ,  U  com- 
binaison de  riode  et  de  la  matière  azotée,  que  j'étudie ,  se  détruisant 
dès  que  la  carbonisation  de  ce  composé  commence,  ne  suis-je  pas 
en  droit  d'en  inférer  que  l'iode  s'y  trouve  a  letat  de  métalloïde? 
et  n'arrive- 1- on  pas  naturellement  par  induction  à  présumer,  comme 
l'ont  avancé  certains  auteurs  cités  par  M.  Dorvault,  mais  dont  je  ne 
ooonais  pas  les  mémoires,  que  dans  les  fucus,  l'iode  est  à  Tétat  de 
métalloïde.  Si  on  considère  d'ailleurs  qu'il  est  assez  peu  probable  qve 
las  fucus  se  bornent  à  absorber  les  iodares ,  tels  que  Tean  de  la  mer  fat 
leur  offre ,  et  qu'il  est  an  contraire  plus  naturel  de  croire ,  que  les  ioGM 
les  décomposent ,  pour  s'approprier  l'iode ,  de  même  que  les  végétaux 
en  général  absorbent  Tacide  carbonique,  l'ammoniaque,  les  silicates, 
pour  s'approprier  le  carbone ,  l'azote ,  la  silice ,  on  me  pardonnera ,  }t 
Tespère ,  de  ressusciter  une  opinion ,  qui  a  été  combattue  y  il  est  vrai , 
avec  beaucoup  de  talent  par  M.  Dorvanlt ,  mais  qui  me  paraît  toean 
malgré  cela  très-soutenable. 
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«Aftteëepotaise,  prkcMDnie  exemple  dtAitlsà  aeideorfpMiqiit, 
Crt  déconpotable  par  Vîode.  Pouv  oda  }'ai  resdu  très^Iëgèremeiit 
de  TaoéialB  «le  petaese  de  bo»  pkarnacief,  woolant  éviler 
m  eausès  de  bâte  qui  aurait  reniki  meD  essai  pe«  oooclnaiit. 
l'ai  da«B  iretté  daas  un  âolnté  d'acétate  de  potasse  acide  quel** 
gmittes  d*eaii  iodée  et  j'ai  agité  vi^emest.  Le  inélaDge  ad* 
à  de  solatë  d'amidon  ne  s'est  pas  coloré.  Mais  la  quantiié 
chlovée  a  frit  paraître  la  eoulevr  bleue.  Il  me  semMe 
d*mpièa  cela  et  d'après  les  frits  analogue  eitës  plua  bant ,  qu'on 
ftmtL  oDodue  que  les  sels  acides  organiques  et  à  base  de  potasse 
•t  de  cbanz  coateDue  dans  la  sciure  de  bois  sont  tranformés,  ob 
partie»  en  iodmret  soas  l'îaflaeDoe  de  l'iode. 

fiana  le  coyn  de  ce  denuer  essai  j'ai  constaté  uu  frit  curieux. 
S  r«B  bioie  quelques  paecsHes  d'iode  arec  de  l'acétate  de  polasee 
«o,  on  aperçoit  bientôt  la  matière  prendre  une  couleur  bleue 
isrtcMc»  J'ai  cru  d'dbord  que  j'avais  introduit,  par  mégarde, 
dans  le  mélange  »  un  peu  d'amidon;  mais  l'expérience  répétée 
plusieurs  fris  avec  le  plua  grand  soin  m'a  toujours  donné  cette 
coloration*  Au  bout  de  quelques  minutes  ki  couleur  bleue 
It  peu  à  peu  et  la  liqueur  qui  se  forme  par  l'absorption 
l'humidftlé  de  l'air  est  jaunâtre. 
J^MH*  éviter  l'accusation  de  plagiat ,  et  non  pour  revendiquer 
un  titre  qui  appartient  en  bonne  règle  à  M.  Emile  Bécbi  {  chi- 
naîsle  de  Florence ,  dont  un  travail  remarquable  sur  la  combi* 
naison  de  l'iode  et  du  charbon  a  paru  dans  le  n®  de  juillet  18Ô1, 
do  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie ,  je  dois  affirmer  sur 
i'bonneur  que  mon  travail  était  fait,  lorsque  j'ai  lu  le  mémoire 
de  M.  Bécbi.  Je  n'ai  ni  ajouté ,  ni  retranché  un  mot  à  mon  ma- 
auacrit  depuis  cette  hectare.  J'avais  eu  d'abord  Tidée  de  retran- 
cher du  5  9  tout  ce  qui  pouvait  me  frire  passer  pour  plagiaire, 
■sais  fort  de  ma  oonscîenoe  et  abandonnant  d'ailleurs  à  M.  Béchi 
tovt  l'honneur  de  la  découverte  de  l'action  de  l'iode  sur  le  char-> 
boa  de  bois ,  qu'il  a  eu  l'heureuse  chance  de  publier  avant  mol, 
fdl  laissé  strictement  les  choses  dans  leur  état  primitif. 

An  reste,  mon  but  différait  essentiellement  de  celui  de  M.  Béchi 
et  j'aî  indiqué  seulement  comme  corollaire  la  possibilité  que 
j^avaie  aperçue  d'appliquer  à  l'extraction  de  l'iode  l'affinité  de 
ee  mëtalloide  pour  le  charbon.  Si  le  but  de  mon  travail  avait 
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ëtë,  non  pas  la  découverte  d'un  médicament  nouveau  capable 
de  remplacer  Tiodure  d'amidon ,  mais  bien  Tcxtraction  de  l'iode, 
il  me  semble  qu*au  lieu  d*adopter  le  procédé  rationnel,  mais  très»  . 
compliqué  de  M.  Béchi,  j'aurais  tenté  des  moyens  plus  simples  et 
plus  directs ,  pour  arriver  à  mes  fins.  J'aurais  d'abord  cherché  , 
par  une  méthode  empruntée  aux  salpêtriers,  à  saturer  complète- 
ment le  charbon  d'iode.  Celui-ci ,  comme  je  lai  dit,  peut  facile» 
ment  se  combiner  à  4  parties  de  charbon.  Ce  composé  si  riche 
en  iode  aurait  été  traité  par  l'acide  sulfurique  concentré ^  de 
manière  à  le  transformer  en  iode  et  en  acides  carbonique  et  sul- 
fureux; ou  bien  encore  j'aurais  brûlé  tout  le  carbone  du  char- 
bon iodé  en  faisant  arriver  dans  le  vase  distillatoire  convena- 
blement disposé  un  courant  d'air,  suffisant  pour  brûler  le  carbone 
et  mettre  ainsi  l'iode  en  liberté:  et,  si  ces  deux  procédés  ne 
m'avaient  pas  réussi,  j'aurais  préféré  à  l'oxyde  ferreux  hydraté 
et  aux  manipulations  que  ce  choix  nécessite,  l'emploi  de  la 
potasse  caustique,  indiqué  aussi ,  mais  en  seconde  ligne,  par 
M.  Béchi ,  parce  que  le  seul  traitement  du  charbon  iodé  par  une 
haute  température  à  Tair  libre  donne  de  l'iodure  de  potassium 
préférable  à  l'iode  au  point  de  vue  économique  et  commercial. 
Tout  le  monde  sait,  en  effet,  que  la  presque  totalité  de  l'iode 
extrait  dans  les  fabriques  est  transformé  aujourd'hui  en  iodure 
de  potassium. 

Note  sur  le  principe  amer  de  ralkékenge. 

Par  MM.  Y.  Dessaignes  et  J.  Ghàutaad. 
Lue  à  la  Société  de  Pharmacie ,  le  3  décembre  1851. 

Quelques  médecins  ont  employé  récemment,  et  non  sans 
succès,  le  physalis  alkekengi ,  pour  combattre  les  fièvres  inter- 
mittentes. Existe-t-il  dans  celte  plante  un  principe  fébrifuge  qui 
puisse  servir  de  succédané  à  la  quinine  ?  Dans  le  but  de  le  dé- 
couvrir, nous  avons  soumis  l'alkékenge  à  quelques  essais 
chimiques,  et  c'est  le  résultat  de  ce  travail  que  nous  avons 
l'honneur  de  communiquer  à  la  Société  de  pharmacie. 

Toutes  les  parties  de  ralkékenge  sont  amères ,  et  surtout  les 
feuilles  et  les  capsules  qui  enveloppent  le  fruit.  Dans  un  pre- 
mier essai,  nous  avons  épuisé  les  feuilles  sèches  par  de  l'alcool, 
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à  l'aide  d'un  appareil  de  déplacement,  la  solution  alcoolique  a 
été  distillée  et  le  résidu  séché  au  bain-marie,  il  était  amer,  mais 
coloré  par  une  grande  quantité  de  chlorophylle. 

Dans  un  second  essai,  nous  ayons  épuisé ^  par  déplacement» 
les  feuilles  avec  de  l'eau  froide,  La  liqueur  était  brune  et  amère, 
die  a  été  privée  de  son  amertume  par  le  charbon  animal ,  k 
diaifoon  lavé,  puis  séché,  a  été  traité  par  de  Talcooi  rectifié 
bouillant  qui  a  laissé,  en  évaporant,  un  résidu  jaune  brun  peu 
abondant  et  très-amer. . 

Enfin  dans  un  troisième  essai,  la  solution  aqueuse  a  été  addi- 
tîoiuiée  de  potasse ,  puis  vivement  agitée  avec  du  chloroforme 
(eDviran  20  grammes  par  litre  de  solution) ,  il  s'est  formé  par 
un  repos  prolongé  un  dépôt  presque  blanc,  que  Ton  a  séparé 
du  liquide  surnageant  et  lavé  complètement  par  décantation, 
ma  moyen  d'un  entonnoir  dont  le  bec  était  fermé  d'un  bou- 
chon ;  par  l'évaporation,  ce  dépôt  a  laissé  un  résidu  pulvérulent, 
très-peu  coloré  et  amer. 

Cette  matière  n'est  pas  azotée  et  ne  se  comporte  pas  avec  les 
acides,  comme  un  alcaloïde  organique  ;  nous  avons,  en  consé- 
quence ,  supprimé  la  potasse  dans  l'extraction  un  peu  en  grand 
que  nous  en  avons  entreprise,  à  Taide  du  chloroforme. 

Pour  enlever  à  la  solution  aqueuse  d'alkékenge  toute  son 
amertume,  il  faut  la  traiter  à  deux  reprises,  par  le  chloroforme, 
renouveler  k  chaque  fois,  et  secouer  le  mélange  au  moins  dix 
minutes.  Le  principe  amer,  obtenu  comme  il  vient  d'être  dit, 
a  été  purifié  en  le  dissolvant  dans  l'alcool  chaud,  ajoutant  un 
peu  de  charbon,  précipitant  par  l'eau  la  liqueur  filtrée  et  lavant 
sur  on  filtre  le  précipité  avec  de  l'eau  froide. 

Cette  matière  amère,  que  Ton  pourrait  appeler  physaline, 
nous  a  présenté  les  propriétés  suivantes.  C'est  une  poudre  lé- 
gère, blanche,  avec  une  faible  nuance  jaune,  que  nous  n'avons 
pu  lui  enlever  par  aucun  moyen.  Son  goût,  faible  d'abord, 
présente  ensuite  une  amertume  franche  qui  persiste  longtemps. 
Bien  sèche,  elle  est  électrique  par  le  frottement  ;  au  microscope, 
die  ne  laisse  voir  aucune  apparence  de  cristallisation.  Chauffée, 
eUe  se  ramollit  vers  180*,  et  à  190*.  elle  est  en  fusion  pâteuse, 
mais  alors  elle  se  colore  et  se  remplit  de  bulles  ;  elle  brûle  avec 
une  flamme  fuligineuse  et  sans  laisser  de  résidu;  très-peu 
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foliiUft<datii  Tcani  firoîde^  qui  eu  prend  cepeadant  rmaierttiiie» 
die  se  diflBOut  un  peu  nuieux  dans  l'eeu  boaUlante ,  Tédier  là 
dissout  très-peu  ;  elle  se  dissout  bien  dans  le  chloroforme^  et 
CBOOM  nûeux  datas  l'aloool,  surtout  à  Faide  de  la  chaleur. 

La  physatin*  se  dissout  très -peu  dans  ks  acides  affaiblis^  et 
sa  solution  dans  Tacide  chlorhydrique,  évaporée  à  siccité,  ne 
letient  que  des  traces  d'adde  ;  chauffée  aveo  de  la  potasse,  elie 
ne  dégs^e  pas  d'amnsoniaque;  eUe  se  dissout  assez  bien  dam 
l'ammoniaque  chauffée ,  mais  révaporation  la  sépare  entière* 
nwnt  de  cet  aloali.  Elle  n'est  pas  précipitée  de  sa  solution  al- 
ooolique  par  le  nitrate  d'ai^ent  aramenîaoaly  mab  elle  Test  pêst 
l'acéiate  de  plomb  et  l'ammoniaque,  sous  forme  d'an  précîptté 
floconneux  et  jaunâtre* 

I*  Osr*,fl70  de  matièn;  sécfaée  dans  le  yide,  ont  doimë  àTan»» 
lyset  OO%0sr.)6ô25  et  Aq,C,lô9. 

ÏL  €i>')4â3  ont  donné  C0^,0«' ,986  et  Âq^(»'^UQ. 

Galciil. 

€>•  esfii 

H**     6,06 
O"   3o,3o 

Le  précipité  de  physaline,  par  Tacétate  de  plomb  ammonia* 
caly  a  été  lavé  rapidement  et  séché  dans  le  vide.  Osr  ^403  oal- 
cinés  ont  donné  un  mélange  de  plomb  et  d'oxyde  de  plomb^ 
représentant  0ei'-,2l9  d'oxyde  plombique,  ou  pour  100ô4.34« 
Le  calcul,  pour  la  formule  C"H«^0%  3PbO,  indique  56.70, 
mais  nous  sommes  loin  de  regarder  l'équivalent  et  la  formule 
de  la  physaline  comme  suffisamment  établis  par  cette  seule  ex- 
périence. Le  désir  que  nous  avions  de  réserver  une  quantité  de 
matière  suffisante  pour  des  essais  cliniques  »  nous  a  interdit  de 
pousser  plus  loin  nos  recherches.  Le  principe  amer  du  chardon 
bénit,  la  cnicine  se  rapproche  beaucoup  de  la  physaline  par  aa 
composition.  En  efiet ,  elle  contient  G.  62,9  H.  6,9  et  O.  30,2. 

Nous  dirons  enfin,  en  terminant  ce  petit  travail,  que  nous 
avons  extrait  des  baies  mures  de  ralkékenge,  dont  le  goût  offru 
une  acidité  agréable  quoique  mêlée  d'ameriume^  un  acide  cris- 
tallisé en  beaux  cristaux,  qu'a  toutes  ses  réactions,  il  noua  a 
été  facile  de  le  reoenaaitre  pour  de  l'acide  citrique. 

TenéèMM,  19  a^vanibre  185i. 


I. 

11. 

G    63,76 

G    63.57 

H      6»35 

H      Mo 
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Sur  la  présence  du  sucre  âan»  lettrine. 

Dans  le  dernier  numéro ,  j'ai  rendu  compte  des  observations 
incA-essantes  de  M.  Alvaro  Iteynoso  touchant  la  présence 
du  sucse  dans  l'uiiae.  Depuis  le  moment  de  la  publication 
jusqu'à  ce  jour,  l'auteur  a  coolinué  se»  rechercbes  et  étudié 
expérimentalement  l'influence  de  certains  traitements  sur  la 
préscBce  ou  b  dispari tîoa  du  sucre  dans  l'éconoinîe.  Il  a  tu 
que  les  composés  de  plomb  et  d'arsenic^  le  sulfate  de  (fuir- 
MBey^te  j  détermia aient  l'apparikioii  du  sacre  dasM  Tiivine'^Cts 
résultats  m'ont  ansené  à  un  rapprochement  qui  mt 
en  rie»  Vmiétét  qui  s'attache  aux  eapérieuces  de 
M.  SejMsso,  mats  teiul  peut-être  ma  peu  à  modtfier  L'expli- 
cation qu'il  ea  a  doaaée. 

M.  Pelouse  a  annsncé,  il  y  a  déjà*  un  certain  ncmiiire 
d'années ,  dix  ou  douze  ans  au  moins,  que  Téther  ajouté  à  une 
âissolution  de  sucre  ea  Ifvmeatatioa  actrre  arrêtais  inscantané- 
meiit  la  fermeatatiotty  et  cela  nonobstant  le  conta^ct  de  l'air. 
Ob  a  TU  depuis  que  les  composés  de  plomb^  d'anenie,  et  atani 
le  sullste  de  quinine,  se  comportent  de  la  même  manière  cfse 
Pécher.  Ne  pourrait-on  pa»  dire  pour  eipliquer  les  faits  de 
M.  Reyaoso  qo'nne  iicrmientation  du  sucre  étant  partiellenucnt 
eaqiéchée  oa  momentanéfnent  paralysée,  il  y  a  excès  de  sacre 
dans  le  sang  et  conséqnerament  présence  du  suere  dans  tes 


Ce  qui  rendrait  encore  cette  explication  probable,  c'csuVexpé- 
rince  que  nous  avons  faite,  M.  Bernard  et  moi,  sur  la  digesMa 
da  sacre.  Nous  arons  yn  que  l'on  pouvait  introduire  dans  le 
sang  une  proportion  de  sncre  très-considérable  sans  en  retrow- 
Ter  dans  l'urine,  lorsque  ce  sucre  était  dissous  dans  le  soc  gas* 
trique,  et  qu'on  ne  poorait,  »a  contraire,  injecter  du  sucre  pur, 
en  proportion  assez  minime,  dans  les  veines  d'ananimal, 
en  retrouver  aassilôt  les  ttace»  dans  l'arine. 
Cette  dernière  expérience  tend  à  prouver  er  me  semble  que 
le  socre  n*est  pas  directement  cxxydé,  brûlé  dans  le  sang ,  ma» 
qull  sobit  un  dédooblement  pemier^  une  sotte  de  fer* 


• 
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mentation  qui  peut  sans  doute  être  entravée  comme  Pest  la 
fermentation  alcoolique  par  l'ëther,  les  composes  de  plomb  et 
d^arsenic  ou  le  sulfate  de  quinine. 

Je  reviendrai,  du  reste,  sur  cette  question.  B.-W. 


Séparation  du  phosphore  d^avee  te  fer  et  Valumine. 

(M.  Alvaro  Reykoso). 

n  est  peu  d'opérations  analytiques  aussi  difficiles  que  le 
dosage  de  l'acide  phosphorique  en  présence  du  fer  et  de  l'alu- 
mine. M.  Rose  a  indiqué  une  méthode  fort  ingénieuse  qui 
consiste,  comme  on  le  sait,  à  recueillir  l'acide  phosphorique  à 
l'état  de  phosphate  ammoniaco-magnésien  que  Ton  produit  en 
présence  du  tartrate  d'ammoniaque.  Dans  ces  circonstances,  le 
fer  et  même  l'alumine  restent  en  dissolution  à  la  faveur  de 
l'acide  organique,  lors  même  que  la  liqueur  est  à  réaction 
alcaline. 

M.  Ilyren  a  constaté  que  cette  méthode  n'était  pas  d'une 
eiactitude  absolue  et  que  le  tartrate  ammonique  redissolvait 
une  petite  quantité  du  phosphate  ammoniaco-magnésien.  Ge 
chimbte  a  modifié  en  conséquence  le  procédé  de  M.  Rose,  ainsi 
qu'il  a  été  dit  dans  le  dernier  numéro  du  journal. 

Ces  procédés^  sans  doute  plus  exacts  que  ceux  de  M.  Rose, 
en  cela,  au  moins,  qu'ils  évitent  i'écueil  qu'avait  signalé  celui- 
ci  ^  ont  l'inconvénient  d'être  d*une  extrême  complication  et 
d'exiger  plusieurs  réactifs  qu'il  est  assez  difficile  de  préparer, 
de  purifier  et  de  conserver.  Aussi ,  malgré  le  mérite  incontes- 
table du  travail  de  M.  Ilyren,  ces  nouveaux  procédés  ne  rece- 
vront-ils que  de  rares  applications.  La  nouvelle  méthode  due  à 
M.  Alvaro  Reynoso  est  à  la  fois  plus  simple,  plus  sûre  et  plus 
expéditive  ;  aussi  parait  elle  devoir  être  employée  dans  la  plupart 
des  cas.  Elle  consiste  à  retenir  l'acide  phosphorique  à  l'état  de 
combinaison  avec  l'acide  stannique.  Cette  réaction,  et  l'appli- 
cation qui  en  est  faite ,  est,  à  tout  prendre,  la  même  que 
celle  indiquée  par  M.  JLevol  pour  le  dosage  de  Tarsenic;  mais 
enfin  elle  était  restée  ignorée  ;  elle  est  parfaitement  neuve  et 
inattendue,  et  la  priorité  de  sa  découverte  est  d'autant  plus 
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méritante  qu'elle  avait  échappé  à  l'attention  de  tous  les  chi- 
mistes*, car  tous  ont  eu  l'occasion  d'appliquer  au  dosage  de 
l'arsenic  l'élégant  procédé  de  M.  Levol. 

Pour  séparer  le  phosphore  du  fer  et  de  l'alumine,  M.  Beynoso 
diswnt  dans  l'acide  nitrique  le  précipité  complexe  bien  lavé,  et 
ajoute  à  la  dissolution  de  l'étain  grenaille,  qui  s'attaquant 
aussitôt,  produit  de  l'acide  stannique  sur  lequel  l'acide  phos- 
phorique  se  fixe  en  entier.  Le  fer  et  l'alumine  restent  en  entier 
dans  la  liqueur.  La  réaction  consiste  dans  l'insolubilité  du 
{Aosphate  stannique  dans  l'acide  nitrique.  On  peut  modifier, 
raivant  les  cas,  la  manière  d'opérer. 

La  propriété  remarquable  que  possède  l'acide  stannique  de 
retenir  l'acide  arsénique  même  au  sein  de  l'acide  azotique  con- 
œntré,  me  parait  être  partagée  par  d'autres  composés  métal- 
liques. Sans  doute,  c'est  par  suite  d'une  réaction  analogue  qu'il 
&nt  s'expliquer  la  présence  de  l'arsenic  dans  le  sous-ni(rate  de 
bismuth  signalé  par  M.  Lassaigne  dans  le  dernier  numéro.  J'ai 
Deût  l'expérience  directe,  et  je  me  suis  assuré  qu'en  étendant  d'eau 
une  dissolution  de  nitrate  de  bismuth  arsenicale,  on  obtenait  un 
précipité  de  sous-nitrate  arsénifère,  et  qu'en  décomposant  par 
Veau  une  dissolution  de  chlorure  d'antimoine  arsenical,  on 
entraînait  également  l'arsenic  dans  le  précipité. 

Ces  observations  ont  leur  importance  au  point  de  vue  de  la 
confection  des  médicaments;  elles  appelleront  l'attention  des 
pharmaciens. 

Il  serait  intéressant  de  voir  si  le  phosphore  est,  dans  les  mêmes 
ôrconstances,  retenu  comme  Tarsenic,  et  si  d'autres  produits 
chimiques  ou  médicinaux  ne  peuvent  pas  se  trouver  acciden- 
tellement souillés  d'arsenic^  comme  le  sous-nitrate  de  bismuth 
et  la  poudre  d'algaroth.  B.-W. 


Sur  la  froduction  du  cyanogène  au  moyen  de  Vazote  de  Vair 

atmosphérique,  par  M.  H.  Riereh. 

La  question  soulevée  d'abord  par  la  formation  du  cyanure  de 
potassium  dans  les  hauts  fourneaux ,  et  qui  a  une  si  grande  im- 
portance ,  tant  sous  le  rapport  théorique  que  sous  celui  de  la 
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psâtiffue  desacti,  àMifoîc  n,  dan»  dc^circoBStattcfS  appro|)riée% 
on  peut  rëellemenl  produire  du  cyanogène  avec  l'azote  de  L'aûr, 
a  été  tantôt  résolue  pav  raffimaliiYe  et  tantôt  par  la  uéfft^ 
tive.  Ces  epinions  et  ces  vuea  eentcadictoires  ont.  domié  Keu 
d'entreprendre  une  série  d'expériences  qui.  ont  eu  pour  isésullat 
posiiLT  que  le  carbonate  de  potasse  ^  mélangé  iatîmement  à  du 
charbon  et  chauffé  dans  un  courant  de  gaz  azoi»  brûlant:  à  use 
température  àlaqueile  le  potassium  est  réduit ,  est  complétemMit 
tsansfornAé eu  cyanuce  de  potassium.  Ce  résultat, dureste,  avait 
déjà  été  obtenu  précédeu»inent  par  M IVI ..  Bunsen  et  Playfair  dans 
leurs  recherches  sur  les  procédés  les  plus,  pcopres  à  la  pcoduo 
tion  de  la.  fonte  de  fer  ^  mais,  il  B.'aTait  pa»  été  génénalemenl  re- 
marqué. —  Dans  les  expériences  de  AL  K*.  on.  appris  tous  les  soins 
imaginables  pour  éviter  la  fdrination  du  cyanogène  pajr  une  ces* 
taine  quantité  d'azote  ou  d'anunoniaque  qui  se  serait  rencontrée 
dans  le  cliarbon.  On  a  opéré  tantôt  dans  des  tubes  de  pOEcelaïAe*, 
tantôt  dans  des  canons  c(e  fusils  fermés  et  à  la  chaleur  blanche 
la  plus  intense  que  put  produire  uu  fourneau  à  vent.  Une  tem- 
pérature aussi  élevée  et  l'iotcoduction  du  gaz  aaote  à  L'état  Inru- 
lanty  paraissent  êtse  des  conditiona  indispensables  pour  la.  pcoi- 
ductiondu  cyanogène^  conditions  qui,  pour  être  remplies  dans 
la  pratique  en  grand,  devront  présenter  beaucoup  de  difficultés» 

(Société  des  iciences  de  GœUinçue.): 


Noie  sur  Vadde  picrique  considéré  comme  matière  colorante 
jflune^  par  M«  J,  Giraedui,  de  Rouen. 

Gommaniqaée  à  1* Académie  de  Rouen ,  dams  sa  séance  chr  a?  mat-  t85i  . 

M.  Guiaon,  très-habile  teinturier  de  Lyon,  a  eu  le  premier 
l'idée  de  tirer  parti,  pour  la  teinture  de  la  soie,  de  la  propriété 
que  possède  Tagide  picrique  d'imprimer  a  la  peau  une  belle 
couleur  jaune  très-solide.  Ses  essais  réussirent  complètement , 
et  depuis  juillet  1817,  il  fait  un  grand  usage  de  cet  acide 
artificiel  pour  obtenir  sur  soie  des  jaunes  clairs  et  moyens, 
jusqu'à  la  nuance  soufre  ou  citron  clair.  Nous  avons  admiré,  à 
l'exposition  des  produits  de  l'iodustrie  de  1849  ,  les  tissus  teintas 
par  lui  av«a  ce  nouvel  agçnt  tinctorial.  Depuis,  il  a  publié  uae 
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note  fur  la  prëparation  de  cet  acide  et  son  application  à  la 
teinture  en  jaune  (1). 

L'acide  picrique,  dont  Berzëlius  attribue  la  découverte  k 
Hausmann  (1788),  n'est  autre  chose  que  le  produit  acide  jaune 
ef  amer  qui  prend  naissance  dans  la  réaction  de  l'acide  azotique 
jor  un  grand  nombre  de  substances  organiques,  azotées  ou  non, 
telles j  entre  autres,  que  la  soie,  l'aloès^  l'indigo,  la  salicine, 
lliydrure  de  salicyle ,  la  coumarine ,  l'huile  de  goudron ,  de 
lionille,  etCi  II  a  été  connu  successivement  dans  la  science  sous 
les  noms  de  jaune  amer^  amer  de  ff^elter^  amer  d'indigo ,  amer 
au  mojnmum  (Cbevreul),  acide  amer^  acide  carhoazoHque 
(liebig)y  acide  nitropicrique  (Berzélius) ,  acide  nitrophènilîque 
(LaLureni)^acidetrinitrophéniqueetpliénatetrinitriqiie(Geihaiài). 
C'est  M.  Thénard  qui  lui  a  donné  le  nom  diacide  picrique ^  de 
mxpoc^  amer,  pour  rappeler  aa  saveur  d'une  amertume  trè^ 
prononcée. 

MM.  Bumas  etLayrentle  représentent  par  la  formule  brute  : 
C?*H»Az«0**(2). 

Le  procédé  le  moins  coûteux  pour  Tobtenir  en  grande  quantité 
est  celui  que  M.  Laurent  a  fait  connaître  en  1841,  et  qui  consiste 
à  faire  xéa^r  12  parties  d'acide  azotique  ordinaire  sur  10  parties 
d'huile  de  goudron,  de  houille  ou  hydrate  de  phényle  (3).  Toici 
comment  M.  Guinon  exécute  ce  procédé  pour  les  besoins  de  ses 
ateliers  : 

«  Dans  une  capsule  ou  terrine  de  grès  dont  la  capacité  doit 
être  au  moins  triple  du  volume  des  matières  employées,  on  met 
d'abord  3  parties  d'acide  azotique  du  commerce  h  36<>y  dont  on 
élève  la  température  à  60^  C.  ;  on  retire  la  capsule  du  feu,  et  an 
moyen  d'un  tube  de  terre  effilé  à  son  extrémité  inférieure  que  Von 
lût  plonger  dans  l'acide,  on  verse  peu  à  peu  une  partie  d'huile  de 
houiUe.  Chaque  addition  d'essence  qui  traverse  l'acide  chaud 

■SIIm  4^  J^M.  —  Aaoéa  iS^t»  a^wie^t.  l«p.  176. 

(a)  J)amas«  —  QiM/rtéMi«  mémoire  sur  les  types  chimiques.  —  Atmal,  de 
Chimie  et  de  Physique^  3*Mrie«  t-  lU  p.  aaS.  Laarent.  —  Mémoire  surU 
pkémyie  et  ses  dérivés. -^  Ibid ,  t.  III,  p.  aa3. 

(3)  Laarent.  —  Ihid.^  p.  ai3  et  aai. 
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produit  immédiatement  une  vive  rëaction ,  d'où  résultent 
échau£fement  de  la  masse  et  dégagement  avec  effervescence 
d'acide  carbonique  et  de  bioxyde  d'azote. 

»  Si  le  liquide  menace  de  s'extravaser,  on  cesse  de  verser  de 
l'huile,  et  on  le  tempère  par  Taddition  d'un  peu  d'acide  froid. 
Lorsque  toute  l'huile  qu'on  a  dessein  de  transformer  est 
employée,  la  majeure  partie  est  déjà  convertie  en  acide  picrique  ; 
mab  il  en  reste  encore  beaucoup  dans  un  état  intermédiaire, 
sous  forme  d'une  matière  résineuse  rougeâtre.  Pour  compléter 
autant  que  possible  la  transformation ,  on  ajoute  trois  nouvelles 
portions  d'acide  azotique,  on  porte  le  liquide  à  l'ébullition,  et 
Ton  évapore  jusqu'en  consistance  sirupeuse ,  en  ayant  soin  de 
ne  pas  laisser  la  matière  se  dessécher  ;  sans  cette  précaution,  elle 
s'enflammerait  et  brûlerait  avec  intensité. 

»  On  peut  encore  préparer  l'acide  picrique  en  opérant  à 
froid  le  mélange  d'une  partie  d'huile  de  houille  avec  deux 
parties  d'acide  azotique.  Il  j  a  également  alors  production  de 
chaleur,  dégagement  d'acide  carbonique  et  d'oxyde  d'azote; 
mais  l'effervescence  est  moins  vive  que  dans  le  premier  cas  ,  il 
se  produit  peu  de  vapeur  nitreuse,  et  l'on  obtient  ainsi  une 
matière  résineuse  gluante,  que  l'on  doit  traiter  à  chaud  par 
l'acide  azotique ,  et  faire  évaporer  comme  précédemment. 

»  Le  liquide  sirupeux  obtenu  dans  ces  deux  cas  se  prend  par 
refroidissement  en  une  masse  pâteuse,  jaunâtre ,  dont  le  poids 
est  environ  le  sixième  des  matières  employées.  Il  se  compose 
d'acide  picrique,  d'un  peu  de  matière  résineuse  et  d'acide 
azotique.  On  sépare  l'acide  picrique  en  faisant  bouillir  la  masse 
dans  l'eau  qui  le  dissout ,  et  on  l'abandonne  ensuite ,  par  le 
refroidissement ,  à  l'état  cristallisé.  Deux  ou  trois  cristallisations 
le  donnent  à  peu  près  pur;  mais  pour  arriver  à  la  pureté 
chimique,  il  faut  le  combiner  à  une  base,  soit  l'ammoniaque,  et 
le  précipiter  avec  un  acide  (acide  nitrique  ou  chlorhydrique)  , 
puis  le  faire  cristalliser.  Après  ces  préparations ,  l'acide  picrique 
est  sous  forme  de  cristaux  transparents  d'un  jaune  citron  clair. 

»  Pour  les  besoins  de  la  teinture ,  il  n'est  pas  utile  de  pousser 
si  loin  l'opération ,  la  pureté  absolue  n'étant  pas  nécessaire  ;  on 
peut  se  borner  à  l'opération  suivante  :  lorsque  l'on  a  obtenu  la 
masse  pâteuse,  comme  nous  l'avons  dit,  on  la  lave  à  l'eau  froide 
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pour  enleyer  l'acâde  nitrique  en  excès,  on  dissout  ensuite  le 
résidu 'dans  Teau  bouillante,  à  laquelle  on  ajoute  de  l'acide 
sulfurique  (100  grammes  euyiron  pour  un  hectolitre  d'eau),  afin 
de  séparer  la  matière  résineuse  qui  accompagne  l'acide  pîcrique. 
La  présence  de  cette  matière  donnerait  a  la  soie  une  odeur 
désagréable,  et  ternirait  la  couleur  en  lui  laissant  une  teinte 
longeitre  désagréable.  On  obtient  ainsi  une  solution  d'acide 
picrique  suffisamment  pur^  laquelle,  étendue  d'une  quantité 
d'eau  proportionnée  à  la  nuance  que  l'on  veut  atteindre ,  peut 
serrir  immédiatement  à  la  teinture.  Il  n'est  besoin  d'aucun 
intermédiaire  ou  agent  pour  favoriser  la  combinaison  de  la 
matière  colorante  avec  la  soie.  On  doit  opérer  à  une  température 
de  30  ou  40*  G.  pour  que  la  combinaison  se  fasse  également  ; 
à  leur  sortie  du  bain,  les  soies  teintes  par  l'acide  pîcrique 
doivent  être  mises  au  séchoir  sans  aucune  opération  ou 
hvage  (1).  » 

Yoici  comment  j'ai  été  appelé  à  m'occuper  de  ce  nouvel  agent 
colorant  au  point  de  vue  industriel.  J'ai  reçu  ^  à  la  date  du  20 
octobre  1850,  la  lettre  suivante  d'un  M.  Lemoine  de  Paris. 

«  Monsieur,  Dans  votre  traité  de  teinture  de  soie ,  laine  et 
coton  (2),  vous  dites  que  M.  Guinon  de  Lyon  emploiepour  obtenir 
sur  soie  des  jaunes  clairs  l'acide  picrique  sous  forme  de  cristaux. 
J'ai  voulu  m'assurer  de  ce  fait,  et  j'ai  fait  demander  par  un  de 
mes  amis  un  échantillon  de  ces  cristaux,  et  le  prix.  M.  Guinon 
a  répondu  par  un  de  ses  correspondants  de  Paris  qu'il  ne  fabri* 
quait  pas  de  cristaux  ,  qu'il  employait  pour  du  jaune  clair  sur 
soie  un  liquide  colorant  qu'il  tirait  du  goudron  de  houille,  qu'il 
vendait  ce  produit  à  raison  de  20  fr.  le  litre,  et  qu'il  ne  pou- 
vait s'engager  à  livrer  d'acide  picrique  en  cristaux  par  la  diffi« 
cuité  qu'on  avait  à  l'obtenir. 

»  Nous  avons  trouvé  le  moyen  d'en  procurer  au  commerce 
ttue  grande  quantité  et  à  des  prix  qui  en  permettront  l'emploi. 

»  J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  un  échantillon  de  nos  cris- 
taux, et  vous  prie  dans  l'intérêt  de  la  science  et  du  commerce,  de 

(I*  Gninon Loc.  citât. 

fi)  Traité  &(  ^  Vlmttruction  pow  le  peuple,  on  Cent  trwiis  tur  Ui 
emÊtmmsianees  les  plut  indispensablet  —Paris ,  Paulin  et  Lecharalier^  i85o. 

Jamm.  de  Pkarjei.  et  de  Chim.  3«  sérilT.  XXI.  (Jaof  ier  U53.)  ^ 
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umûtr  quelques-uM  de  yos  momente  prëeieiix  à  l'examen  de 
ae  produit.  Yotiv  opinion  serait  pour  nous  d'un  çruid  poîdt, 
agaotde  saisir  le  commeroe  de  notre  déoouTerte. 

«  Le  liquide  de  M.  Guinon  contient  des  matières  grasaes  eC 
ImilenseB  qui  exigent  de  la  part  de  ceux  qui  l'emploient  des 
fans  de  main^'«eavre  et  de  pr(^paratioB  qui  en  anginentent  de 
keaneoup  le  prÎK.  Un  teiaÉurier  de  Paris,  qui  se  sert  dttttqoéde 
Guinon  p  a  bien  vouln  faire  resaai  de  nos  cristaux  et  en  a  |iam 
«titfait^  tant  "pour  la  nuasKe  qae  pour  la  nimplirité  de  rem- 
ploi» 

»  J*ai  rhoonevr,  ete.  Lemmiie,  22,  rue  de  Vamme.  n 

J'ai,  suiTant  le  désir  exprimé  dans  celle  lettre,  employé  l'a- 
cide picrique  a  teindre  de  la«oie,4leia  laine  et  du  coéoo.  Voici 
le  résultaX  que  j*ai  nbcenu. 

1.  La  soie  prend  très-rapidement  dans  la  solution  aqueuae  de 
œtacide^  maintenue  à  la  température  de  30  à  40""  centig.,  one 
bdle  nuance  janne-paille.  Il  ni*a  fallu  6  grammes  84  d  acide 
cristallisé  pour  teindre  en  cette  nuance  1  kilogr.  de  soie- 

J\Iais  cette  soie ,  ainsi  teinte  sans  le  secours  d'aucun  mordant, 
ajbandonne  une  grande  partie  de  sa  couleur  à  L'eau  employée 
sous  forme  de  lavage. 

£n  mordançant  A  l'avance  la  soie  avec  un  mélange  d'alun  et 
de  crème  de  tartre^  l'acide  picrique  se  fixe  beaucoup  plus  soli- 
dement, et  alors  la  soie  teinte  peut  subir  impunément  plusieurs 
lava^.  Mais,  dans  tous  les  cas,  la  couleur  ne  résiste  pas  à  ractiou 
des  acides  faibles,  des  alcalis  faibles,  du  dilorure  de  chaux  faible. 
EUe  supporte  assez  bien  l'action  de  l'air  et  du  soleil. 

%  La  laine  se  comporie  comme  la  soie ,  si  ce  n'est  qu'eUe 
prend  une  nuance  plus  intense,  et  se  colore  en  beau  jaune-citron* 

U  ne  faut  que  3  gram.  73  d'acide  picrique  pour  donner  cette 
nuance  à  1  kilogr.  de  laine. 

La  couleur  ne  résiste  au  lavage  qu'autant  que  la  laine  a  été 
ppéalablement  mordancée  avec  alun  et  crème  de  tartre. 

La  nuance  ne  passe  pas  à  l'air  et  au  soleil»  mais  elle  ne  sup- 
porte pas  l'action  des  agents  chimiques. 

3*  Le  coton,  mordancé  ou  non,  ne  piend  aucune  GoloratioD 
dans  le  bain  d'acide  picrique. 
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il  rémoiâe  pour  moî  des  essais  nombfeax  auxquels  je  ne  shm 
Vméi 

1*  Que  l'acide  fHcriqne  est  une  matière  coloranle  fort  ricim 
pov  la  Boie  et  la  laine  ; 

2*  Qii'oa  peut  'loaner  à  ces  tissus  de  belle»  nuance»  jaunes , 
suiaailérej  en  rien  la  soupksse  de  oes  tissus^  ci  par  des  opéni^ 
liant  aussi  ainople»  que  possible  ; 

3»  Que  pour  que  ce»  tissus  teints  puissent  supporter  leslavages 
à  Tean,  il  iaaU  préftlablement  ks  mordancer  en  alun  et  crème 
détartre; 

4*  Que  les  nuances  è.  l'acide  fttcrijqtte  résistent  bien  à  l'air  et 
an  soleil,  mais  ne  supportent  pas  l'action  des  agenls  cbimiques, 
acides 9  alcalis,  hypodiloriies  décolorants  ; , 

5o  Que  l'acide  picrique  n'est  donc  pas  une  matière  coWante 
de^rand  teint; 

t^  Néanmoins  que  c'est  une  substance  qui  devra  rendre  de 
très-bons  serrioea  dans  la  teinture  de  la  soie  et  de  la  laine  >  sur- 
tout ai  son  prix  n'est  pas  très-élevé  y 

T  Que,  dans  tous  les  cas,  die  ne  peut  servir  à  la  teinture  du 
colon  et  des  autres  textiles  végétales. 

J'ajouterai,  en  terminant,  que  M*  Lemqine  livre  au  commerce 
l'acide  picrique  en  cristaux  à  raison  de  25  f r.  le  kilogr* 

A  ce  prix,  la  teinture  d'un  Lilogr.  de  soie  coûterait  1  fr*  72  c«, 
et  celle  d'un  kilogr.  de  laine ,  0  fr.  93  c* 


Cs>mkmmi$9n  de  Vadde  arsémeux  ofoee  P albumine; 
par  M.  Thornton  Hbrapath. 

Dans  notre  numéro  de  novembre  1850,  nous  avons  rapporté 
les  expériences  d'Edward ,  par  suite  desquelles  il  paraissait  dé* 
montré  qu'aucune  afiQnité  chimique  n'existait  entre  Tacide 
ansénieux  et  l'albumine,  et  que  c'était  par  TefFet  d'une  simpla 
action  mécanique  que  Tacide  se  trouvait  retenu  dans  les  mailles 
du  réseau  alburaineux. 

Cependant  une  grande  divergence  d'opinion  s'est  récemment 
produite  entre  les  chimistes  sur  cet  important  objet.  Les  uns 
ont  avancé,  comme  l'avait  fait  Liebig,  qu'il  y  avait  action  chi- 
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mique  réelle  et  que  les  deax  corps  se  combinaient  en  proportions 
définies  ;  M.  Shëridan  Muspratt  de  Liverpool  a  même  publié 
quelques  résultats  de  nature  à  corroborer  cette  opinion.  Les 
autres ,  s'appuyant  des  expériences  d*Edward,  ont  soutenu  qu'il 
n'y  avait  pas  combinaison  proprement  dite,  mais  que  l'acide 
arsénieux  était  séparé  de  ses  dissolutions  par  une  sorte  d'action 
mécanique,  de  la  même  manière,  à  peu  près,  que  l'iode  et 
quelques  alcaloïdes  sont  séparés  des  leurs  par  le  charbon  animal. 

La  question,  dont  il  s*agit,  étant  très- intéressante  par  elle- 
même  comme  par  ses  conséquences  toxicologiques,  M.  Hérapadi 
a  cru  devoir  répéter  les  expériences  d'Edwards,  et  même  eu 
tenter  de  nouvelles. 

1*^  Expérience.  3  grains  d'acide  arsénieux,  en  parfaite  solution 
dans  l'eau  distillée ,  furent  mêlés  intimement  et  par  longue  tri- 
turation à  499  grains  d'albumine,  et  le  mélange  fut  coagulé  par 
la  chaleur.  On  obtint  ainsi  un  coagulum  qui ,  dans  l'opinion 
des  premiers  chimistes^  devait  renfermer  la  combinaison  inso* 
lubie  des  deux  substances,  et  un  liquide  clair  qui  «ne  devait 
contenir  d'arsenic  que  dans  le  cas  où  cette  substance  aurait  été 
prise  en  excès.  Cependant,  l'expérience  prouva  le  contraire  :  Le 
coagulum ,  lavé  à  l'eau  bouillante ,  ne  renfermait  aucune  trace 
appréciable  d'arsenic ,  tandis  que  les  eaux  de  lavage  en  conte- 
naient des  quantités  considérables. 

2"*  Expérience.  D'après  les  auteurs  cités  plus  haut,  61,7  d'al- 
bumine se  combinent  à  0,386  d'acide  arsénieux.  On  prit  un 
mélange  des  deux  substances  en  proportion  telle  que  l'albumine 
fut  en  excès.  Ici  les  eaux  de  lavage  ne  devaient  renfermer  au- 
cune trace  d'arsenic  :  l'expérience  consultée,  montra  »  au  con- 
traire, qu'elles  en  renfermaient  tout  autant  que  dans  le  cas  pré* 
cèdent,  tandis  que  le  coagulum  n'en  présentait  que  des  traces 
inappréciables. 

3"«  Expérience.  Dans  le  but  de  déterminer  si  l'acide  arsénieux 
perd  réellement  ses  propriétés  vénéneuses  par  son  mélange  avec 
l'albumine,  on  prit  trois  blancs  d'œuf  qu'on  tritura  d'une  ma- 
nière intime  avec  6  grains  1/2  d'acide  arsénieux  ,  et  qu'on  admi- 
nistra à  un  chat ,  après  les  avoir  mêlés  à  des  aliments  conve- 
nables. L'animal  prit  le  quart  environ  de  cette  mixture ,  et  ne 
tarda  pas  à  éprouver  tous  les  symptômes  de  l'intoxication  arse- 
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nicale.  Son  ëtat  de  dépërissement  se  prolongea  deux  ou  trois 
)Oiirs  au  bout  desquek  il  mourut ,  refusant  jusqu'au  dernier 
moment,  de  prendre  la  nourriture  qui  lui  ëtaît  offerte. 

L'auteur  regarde  comme  inutile  de  présenter  des  observations 
sur  ces  résultats  qui  parlent  assez  d'eux-mêmes.  IL  s'est  donc 
contente  de  relater  les  faits  tels  qu'il  les  a  observés,  laissant  aux 
lecteurs  le  soin  de  tirer  eux-mêmes  leurs  propres  conclusions. 

H.  BUIGNET. 


Observations  sur  réthérificcUion  pcar  le  chlorure  de  zinc. 

Le  chlorure  de  zinc  fondu  est  facilement  soluble  dans  Talcool 
ooncentré,  et  tout  le  monde  sait  que,  quand  on  distille  une 
semblable  dissolution ,  on  obtient  de  l'alcool  mêlé  d'une  propor- 
tion croissante  d'éther. 

Cette  faculté  que  possède  le  chlorure  de  zinc  d'éthérifier 
l'alcool,  est  connue  depuis  bien  longtemps,  et,  cependant^  on 
n'en  a  donné  jusqu'ici  qu'une  explication  très-imparfaite ,  ce 
qui  tient,  sans  doute,  à  ce  qu'on  n'a  pas  étudié,  avec  tout  le 
soin  désirable,  les  divers  produits  de  l'opération. 

Si ,  en  effet,  après  avoir  démonté  l'appareil  où  s'est  faite  la 
distillation,  on  observe  attentivement  la  composition  du  liquide 
contenu  dans  le  ballon  récipient ,  on  trouve  qu'indépendamment 
de  l'alcool  et  de  Féther,  il  renferme  toujours  une  quantité  plus 
ou  moins  grande  d'acide  chlorhydrique ,  et ,  si  on  pousse  plus 
loin  l'observation ,  on  reconnaît  que  la  quantité  de  cet  acide  est 
rigoureusement  proportionnelle  à  celle  de  Téther  produit. 

De  même ,  si  on  examine  avec  soin  les  produits  de  la  cornue, 
on  reconnaît  qu'outre  le  chlorure  de  zinc  et  l'alcool^  il  s'y 
trouve  toujours  une  certaine  quantité  d'oxyde  libre  de  zinc  ,  et 
que  cet  oxyde  de  zinc  correspond  parfaitement,  pour  sa  pro- 
portion^ à  l'acide  chlorhydrique  du  récipient. 

Cette  observation  attentive  des  faits  montre  que  le  chlorure 
de  zinc  n'ëthérifie  l'alcool  qu'en  èe  décomposant ,  et  la  théorie 
de  son  action  se  réduit  alors  à  un  simple  jeu  d'affmité.  Ainsi ^  à 
mesure  que  la  température  s'élève ,  la  force  qui  tient  unis  les 
deux  éléments  du  chlorure  de  zinc  perd  peu  à  peu  de  son  inten- 
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mMif  tmdÎ0  «fa'aa  contraire,  celle  «foi  tend  à  Uttir  cbacmide 

M»  éléaienia  à  l'oxy^^e  et  à  rkydrogène  t'exalte  progresaÎTe* 
ment  jusqo  au  point  de  surpasser  la  première.  Alors  la  décoDK 
position  survient,  et,  comme  conséquence ,  Talcool  est  transfor- 
mé en  éther. 

Gomme  le  chlorure  de  sine  est  formé  d'un  équÎTalent  de  xîae 
et  d'un  équivalent  de  chlore ,  il  est  facile  de  voir  que  Talcool 
doit  perdre  les  deux  gaz  oxygène  et  hydrogène  dans  les  propor- 
tions qui  constituent  Teau.  Mais  ce  qu'il  faut  bien  comprendre 
et  ce  que  Texpérience  démontre  clairement,  c'est  qu'ils  n'existent 
pas  dans  l'alcool  à  l'état  d'eau.  Et,  en  effet,  quand  on  souniet  à 
la  distillation  une  solution  aqueuse  de  chlorure  de  zinc ,  quelque 
concentrée  que  soit  cette  dissolution,  et  de  quelque  manière 
qu'on  varie  l'expérience,  jamais  aucune  décomposition  ne  se 
manifeste.  L'eau  passe  sans  altération ,  et  on  ne  retrouve  parmi 
les  produits  ni  acide  chlorhydrique  ni  oxyde  de  zinc.  Ainsi 
quand  l'oxygène  et  l'hydrogène  sont  combinés  à  l'état  d'eau , 
l'affinité  des  principes  constituants  du  chlorure  de  zinc,  est  inca- 
pable de  détruire  leur  combinaison;  et,  puisqu'ils  sont  séparés 
dans  le  cas  de  Talcool ,  il  faut  bien  admettre  qu'ils  s'y  trouvent 
sous  un  tout  autre  état» 

Si  donc  l'alcool  ne  contient  pas  l'eau  toute  formée,  doit-on 
s*étonner  que  des  corps  extrêmement  avides  d'eau ,  comme  le 
chlorure  de  calcium  ,  ne  puissent  en  aucune  façon  éthérifier  Tal* 
cool ,  alors  que  d'autres  chlorures,  moins  avides  d'eau,  comme 
celui  de  zinc  ou  de  fer,  sont  parfaitement  propres  à  opérer  cette 
transformation?  Il  suffit  de  se  rappeler  que  la  condition  n'est  pas 
seulement  d'enlever  l'eau ,  mais  de  la  produire.  Le  chlorure  de 
calcium  ne  peut  changer  l'alcool  en  éther,  parce  que  ses  |Nrin- 
cipes constituants  sont  si  intimement  unis  l'un  à  l'autre,  qu'ils 
ne  peuvent  être  séparés  par  l'attraction  simultanée  de  Toxygène 
et  de  l'hydrogène  contenus  dans  l'alcool.  Au  contraire ,  les  chlo- 
rures d'étain,  d'antimoine  ou  du  fer,  dont  les  éléments  pré- 
sentent à  peu  près  le  même  degré  de  stabilité  que  ceux  du  chlo- 
rure de  zinc ,  donnent  lieu  aux  mêmes  phénomènes  qne  lui ,  et 
sont  également  propres  à  la  production  de  Téiher.  Il  en  est 
encore  de  même  du  fluorure  de  bore,  du  fluorure  de  silicium , 
toutes  substances  qui  décomposent  l'eau  en  donnant  de  l'acide 
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Inorbydriqne  et  des  acides  borique  et  silicique.  Ces  faits  parlent 
hautement  eu  faveur  de  la  théorie  du  D*  Mohr  sur  la  gënéra* 
tioD  de  l'éilier.  {Répertoire  de  Buekner). 

Estimation  et  dosage  de  V acide  stéarique  dans  la  cire  d*abeill$8  ^ 

par  M«  OVERBEGK. 

Aucnne  méthode  exacte  n'a  été  donnée  jusqu'ici  pour  déter^r 
miner  la  quantité  d'acide  stéarique  contenue  dans  la  cire«  1^9 
moyens  actuellement  en  usage  sont  ou  insuffisants  ou  imprati- 
cables. *^  Si  la  proportion  d'adde  stéarique  e»t  considérabVs, 
il  est  facile  d'en  découvrir  la  présence  en  faisant  bouillir  la  cire 
dans  l'aloool ,  et  éprouvant  la  solution  par  le  papier  d^  touri* 
Besol.  Mais 3  si  sa  proportion  est  faible,  ce  qui  ^st  le  cas  le  pl|}^ 
Ofdinaire,  le  moyen  n'est  plus  suffisamment  délicat. 

Avant  de  faire  des  expériences  directes  en  vue  de  découvriir 
ime  méthode  nouvelle  applicable  à  tous  les  cas  9  l'auteur  »  ji|g4 
à  propos  de  faire  quelques  expériences  préliminaires  ( 

Une  solution  de  1  partie  de  carbonate  de  soude  dans  ôO  par** 
tias  d'eau  distillée  fut  préparée  av^c  soin  et  partagée  en  dtmJ^ 
farts  égales:  L'une  délies  fut  mise  à  bouillir  avec  nne  petite 
quantité  (14  grains)  d'acide  stéarique;  l'antre  avec  24  grains  de 
cire  pure.  Dans  le  premier  cas ,  on  vit  apparaître  imniédiate- 
nent  une  abondante  écume  avec  développement  simultafi4 
d'acide  carbonique;  dans  le  second,  on  ne  vit  rien  de  seiQ** 
biaUe.  Deux  minutes  après,  les  deux  vases  furent  retirés  du 
feu  et  abandonnés  au  refroidissement.  Le  liquide  qui  contenait 
Fadde  stéarique  était  de  nature  mucilagineuse  ;  k  40** ,  il  prit  \% 
eonsistanœ  d'une  glue  cohérente;  à  33*^,  il  se  prit  en  une  ge)i^ 
IxembianCe,  et  garda  longtemps  apris  cette  consistance^  Quant 
à  la  décoction  faite  avec  la  cire ,  elle  conserva  pendant  toiU 
le  temps  du  refr^^idissemeot  «a  fluidité  prin»iti?e.  l^es  parpeUev 
de  cire  qu'elle  tenait  suspendues  se  réunirent  tpute^  ensen^b)^ 
en  un  gâteau  qui  fut  enlevé  soigneusement  9  layé  à  Teau,  pris$9é 
entre  des  doubles  de  papier  brouillard  >  et  pesé,  Son  poids  ne- 
exaccement  celui  de  la  are  employée  ;  son  apparence 
son  point  de  fusion,  sa  solubilité  d^us  ralcool  bouil- 
lant n'arnâcKt  iuU  aucune  altération.  Le  liquide ,  séparé  de  la 
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cire  fut  mis  à  cristalliser  :  il  regénéra  la  quantité  de  carbonate 
de  soude  primitivement  employée. 

(]e  qui  résulte  de  cette  expérience ,  c'est  qu'une  solution  de 
carbonate  de  soude  à  un  cinquantième  saponifie  rapidement 
l'acide  stéarique ,  tandis  qu'elle  n'exerce  aucune  action  sur  la 
cire  bien  pure.  De  là ,  une  méthode  exacte  pour  découvrir  la 
présence  et  déterminer  la  quantité  d'acide  stéarique  dans  la 
cire  d'abeilles  ,  alors  même  que  sa  proportion  ne  dépasse  pas 
2  p.  100. 

Voici  comment  on  opère  : 

Une  certaine  quantité  de  la  cire  à  éprouver,  est  mise  à  bouillir 
pendant  t  à  2  minutes  avec  un  excès  d'une  solution  de  carbonate 
de  soude  à  un  cinquantième  dans  l'eau  distillée.  S'il  y  a  de 
l'acide  stéarique^  il  se  forme  une  écume  avec  dégagement  d'a- 
cide carbonique.  Selon  la  proportion  plus  ou  moins  grande  d'a« 
dde  stéarique,  le  liquide  alcalin  prends  par  refroidissement, 
une  consistance  muqueuse,  visqueuse  ou  gélatineuse,  ou  se  con- 
gèle complètement  en  une  masse  solide.  Un  cinquantième  d'a- 
cide stéarique  dans  la  cire  communique  à  l'eau  alcaline  une 
consistance  mucilagineuse  marquée.  Si ,  au  contraire ,  la  cire 
est  parfaitement  pure ,  l'eau  alcaline  conserve ,  même  après  re- 
froidissement,  sa  fluidité  primitive. 

Pour  déterminer  la  proportion  d'acide  stéarique,  il  n'y  a  qu'à 
donner  à  l'appareil  une  dispositton  particulière  qui  permette  de 
conduire  l'acide  carbonique  dans  l'eau  de  chaux.  La  proportion 
de  l'acide  stéarique  se  déduit  de  celle  de  l'acide  carbonique 
dégagé,  en  considérant  toutefois  que  c'est  seulement  dans  le  cas 
d'un  excès  de  carbonate  de  soude  qu'il  se  forme  un  stéarate 
neutre.  Le  ballon ,  où  le  mélange  est  mis  à  bouillir,  doit  avoir 
une  dimension  plus  que  suffisante  pour  le  contenir,  et  le  tube 
abducteur  doit-lui  même  avoir  un  diamètre  assez  large  pour  ne 
pas  être  obstrué  par  l'écume  qui  se  produit  en  abondance.  Par  la 
même  raison,  ce  tube  doit  s*élever  verticalement  à  une  certaine 
hauteur,  avant  de  se  recourber  horizontalement. 

Cette  méthode  n'offre  aucune  difficulté  pour  les  pharmaciens 
tant  soit  peu  versés  dans  les  expériences  de  chimie ,  et  l'auteur 
estime  qu'elle  fournit  des  résultats  d'une  très-grande  précision. 

H.  BOIGHET. 
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ObtervaUons  sur  la  préparation  du  phosphore; 

par  M.  BoNOTAH. 

Le  procédé,  ordinairement  suivi  pour  la  préparation  du  phos- 
phore, comprend  diverses  opérations  qui  en  rendent  Texécution 
longue  et  difficile.  Ainsi ,  la  calcination  des  os  qui  a  pour  but 
de  détruire  la  matière  organique  qu'ils  renferment;  la  pulvéri- 
sation et  le  tamisage  qui  ont  pour  objet  de  les  rendre  facilement 
et  complètement  attaquables  par  l'acide  sulfurique  ;  le  lavage 
do  sulfate  de  chaux  qui  a  pour  but  d'entraîner  le  phosphate 
acide  qu'il  retient  obstinément;  l'évaporation  des  eaux  de 
lavage  qui  fournit  le  produit  sec  que  Ton  mêle  au  charbon, 
et  que  l'on  distille  finalement  dans  un  appareil  approprié, 
sont,  sans  doute,  des  opérations  excessivement  longues  et 
dont  les  détails  pratiques  sont>  en  outre^  véritablement  incom- 
modes. 

Le  procédé  nouveau,  indiqué  par  M.  Donovan^  facilite  sin- 
gulièrement la  préparation  du  phosphore.  Yoici  en  quoi  il 
consiste: 

On  prend  les  os  de  bœuf  ou  de  mouton,  tels  qu'on  les  trouve 
dans  le  commerce ,  c'est-à-dire  avec  la  quantité  de  graisse  et 
d'humidité  qu'ils  renferment  à  l'état  naturel.  On  les  met  à 
digérer,  pendant  quatre  heures  ^  dans  un  mélange  fait  avec 
1  partie  d'acide  nitrique  du  commerce  et  10  parties  d'eau.  Les 
seb  calcaires  sont  entraînés  et  dissous ,  tandis  qu'il  reste  une 
sorte  de  cartilage  mou  et  flexible,  conservant  la  forme  des  os,  et 
qui  n'est  autre  chose  que  de  la  gélatine.  On  met  à  part  cette 
gâatine  qui  peut  être  employée  à  divers  usages,  notamment  à 
la  fabrication  d'une  colle  excellente.  « 

Quant  à  la  Uqueur,  légèrement  acide,  qui  renferme  du 
phosphate  et  du  nitrate  de  chaux,  on  la  traite  par  une  solution 
d'acétate  neutre  de  plomb.  Il  se  forme  aussitôt  un  abondant 
précipité  de  phosphate  de  plomb  :  on  le  lave  et  on  le  sèche. 
Quand  il  a  perdu  toute  son  eau,  on  le  porte  dans  un  creuset 
Jermë  que  l'on  chauffe  au  rouge  sur  un  feu  de  charbon  ordi- 
naire :  cette  opération  a  pour  but  de  condenser  le  sel  et  de  le 
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rendre  moins  volumineux  ;  mais  elle  exige  de  grandes  précau- 
tions. Il  faut  que  le  phosphate  de  plomb  perde  la  moitié  de  son 
Yolume,  sans  cesser  d'être  pulvérulent,  el  une  trop  forte  chaleur 
aurait  Tinconvénient  de  fondre  la  masse  et  de  rendre  la  pulvé- 
risation difficile. 

Quand  on  a  obtenu  le  phosphate  de  plomb  sec  et  dense,  on 
le  mêle  intimement  avec  un  sixième  de  charbon  préalablement 
csalcinéy  puis  on  distille  le  mélange  à  la  manière  ordinaire  dans 
de  grandes  cornues  de  terre,  convenablement  lutées. 

Si  on  ne  voulait  préparer  qu'une  petite  quantité  de  phoeK 
phore ,  on  pourrait  remplacer  les  os  de  bœuf  et  de  mouton  par 
la  corne  de  cerf,  qui  a  bien  Tlnconvénient  de  coâter  plus  cher, 
mais  qui  offre,  en  retour,  l'avantage  de  contenir,  sous  le  même 
poids,  une  proportion  beaucoup  plus  considérable  de  phosphate 
de  chaux.  Le  procédé  acquiert  alors  beaucoup  d*élégance  et  de 
netteté j  son  exécution  devient  prompte  et  facile,  et  on  écono- 
mise, par  son  moyen,  le  temps,  la  peine,  le  combustible  et 
remploi  des  vases  de  grande  dimension. 

Les  proportions  à  employer  avec  la  corne  de  cerf,  sont  les 
suivantes  : 

Rognures  de  corne  de  cerf  non  calcinées, 5oo  gr. 

Acide  nitri(}ue  da  commerce.  .  .   .        53o)  c  t;^^ 

Bàn 5,000  )  •    •  •  •     ^'^^**    ' 

Acétate  de  plomb  neutre 7S0    > 

Indépendanmient  de  la  netteté  et  de  la  facilité  de  leur  emploi, 
leê  cornes  de  cerf  offrent  encore  un  autre  avantage  tiré  de  k 
nature  du  principe  gélatineux  qu'elles  renferment,  et  qui,  même 
dans  les  cornes  déjà  anciennes ,  se  retrouve  encore  pur  et  inal- 
téré. Ce  principe  gélatineux,  dissous  dans  l'eau  et  convenable- 
ment aromatisé ,  constitue  une  gelée  alimentaire  d'un  excelleat 
emploi.  H.  Boigkkt. 


SB 


Faite  pour  servir  à  l*  histoire  de  Varginture  jahajHfue* 

Par  M.  BouiLLET,  ingénieur-cliimiste,  élève  de  FËcole  centrale. 

Il  y  a  ceruins  problèmes  dont  la  aolotion  longtemps  déârée, 
•Ippârftlt  subitettieiit  et  connue  fatalement»   li  acuible  alon 
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qti^nne  même  lumière  a  éclairé  au  même  mfttant  plusieurs  tn» 
'raîUeare  isolés  e€  ne  se  communiquant  pas,  mais  ayant  l'esprit 
tendu  vers  un  méofie  but. 

MM.  Elkington,  en  Angleterre,  et  de  Rvolz,  en  France^s'oe*- 
capaient^  il  y  a  dix  ans,  de  l'application  galranique  des  métaux, 
chacun  opérait  pour  son  compte,  et  loin  de  se  concerter,  peut-- 
être ne  soupçonnaient- ils  pas  l'existence  l'un  de  Tautre. 

Tons  deux  obtinrent  des  résultats,  qui  mieux,  qui  moins 
bien,  et  déoouTrirent  les  procédés  industriels  de  dorure  et 
d'argenture;  mais  l'un  d'eux,  M.  Eikington,  plus  avancé  dam 
ses  travaux  ou  plus  hardi  que  l'autre  ^  se  révéla  le  premier. 
M.  de  Rttolz  le  suivit  de  près  et  présenta  un  travail  plus  long, 
plus  complet,  plus  savant  peut-être.  Tons  deux  s'étayaient  des 
recherches  de  M.  Delarive. 

L'Académie  appelée  à  se  prononcer  entre  les  deux  chimistes 
devenus  candidats  aux  prix  Monthyon,  récompensa  l'un  et 
l'autre,  et  crut  devoir  également  récompenser  M.  Delarive.  Ce 
dernier  avait  donné  l'idée,  M.  Elkington  l'avait  appliquée  et 
M.  de  Ruolz  l'avait  étendue  davantage.  La  décision  de  TAca^ 
demie  souleva  qtielques  réclamations  qui  bientôt  s'apaisèrent , 
mais,  il  faut  le  dire,  se  réveillèrent  bientôt  sur  un  autre  terrain, 
œhii  de  l'application  industrielle,  où  la  lutte  s'engagea,  non 
pins  alors  entre  les  hommes  de  science,  mats  entre  les  intérêts 
mslérieb. 

Or,  h>rsqu'il  s'agit  de  parti  à  tirer,  de  pratiques  à  faire  valM^ 
de  procédé  à  exploiter,  la  loi  intervient,  et  l'inventeur  n'est  plus 
alors  celui  qui  a  trouvé  après  un  devancier,  même  s'il  a  trouvé 
mieux^  mais  celui  qui  a  trouvé  le  premier*  ou  plutôt  qui  a  fait 
k  premier  acte  de  propriété. 

M.  Elkington  prétend  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  procédé  d'argen- 
twe  et  qu'il  en  est  rinvenieur  étant  breveté  le  premier;  M.  de 
Bnoh  avance  qu'il  y  a  deux  procédés  dont  t'un  appartient  en 
effet  â  M.  Elkington ,  le  premier  breveté;  mais  dont  l'autre  lui 
•I^rtient  exclusivement. 

M.  Elkington  a  breveté  l'emploi  des  prussiates  et  veut  que  ce 
mot  s'applique  aux  trois  sels  de  ce  nom  connus  des  chimistes. 
K  de  RuoLb  affirme  au  contraire  que  le  chimiste  anglais  a  seu- 
Lt  TOtthi  s'approprier  le  prussiate  simple,  tandis  que  lui 
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emploie  le  prussiate  double.  Certains  chimistes  sont  d'accord 
avec  M.  Elkington,  quelques-uns  partagent  la  manière  de  voir 
de  M.  de  Ruolz ,  d^auires  enfin  admettenl  qu'il  peut  y  avoir  deux 
découvertes ,  mais  que  l'emploi  du  prussiate  double  postérieur 
à  celui  du  prussiate  simple  constitue  au  plus  un  changement^  un 
perfectionnement ,  si  Ton  veut ,  et  qu'en  conséquence  il  n'y  a 
qu'un  inventeur  ;  tout  en  admettant  les  droits  des  deux  candidats 
aux  honneurs  et  aux  récompenses.  Cette  dernière  opinion  paraît 
prévaloir,  et  le  nouvel  argument  qui  vient  d'être  produit  par 
M.  Bouille t^  ingénieur  de  la  fabrique  de  M.  Christofle,  son 
onde»  semble  devoir  lui  donner  plus  de  poids. 

Comme  on  le  sait,  les  deux  procédés  ne  peuvent,  quoi  qu'il  en 
soit ,  différer  l'un  de  l'autre  que  par  la  composition  des  bains. 
Or,  voici  ce  que  dit  M.  Bouiliet  :  il  est  vrai  que  M.  Elkington 
emploie  le  cyanure  simple  et  M.  de  Ruolz  le  cyanure  double; 
mais  ce  qui  argenté,  ce  île  sont  pas  les  matériaux  du  bain^  c'est 
le  bain  tout  fait,  et  cela  posé  il  prouve  par  l'expérience  que  le 
bain  d'argenture  à  la  même  composition  e$t  un  seul  et  même 
bain  dont  on  peut  retirer  un  seul  et  mim^e  sel,  qu'il  ait  été  fait 
avec  le  prussiate  simple  ou  avec  l'un  des  deux'prussiates  doubles  : 
le  sel  qui  est  le  produit  ultime  et  unique  de  l'action  de  V oxyde 
d'argent  ou  d'un  sel  d^argent  mr  les  trois  prussiates  est  le  qfo- 
nure  double  d'argent  et  de  potassium  qui^  seuly  à  l'état  de  pureté, 
donne  un  excellent  bain  et  peut  être  mêlé  avec  le  prussiate  jaune 
sans  inconvénient ,  mais  aussi  sans  avantage.  B.«W. 


Cftroit  itê  ^InnaUa  it  ttl)imîf  et  )r  |ll)S«tqut* 


Recherche  des  mbstances  organiques  dans  les  sai^ 
ments  de  vi{arna^  ainsi  qae  dans  les  feuilles ,  le  raisin 
et  les  pépins  ;  par  M.  P.  Bbrthier.  «—  L'auteur  a  opéré  sur 
une  souche  de  l'espèce  dite  gamay,  âgée  de  six  à  sept  ans,  et 
cultivée  dans  une  grève  extrêmement  caillouteuse  et  sablonneuse, 
près  de  Nemours  (Seine-et-Marne).  Cette  souche  a  été  coupée 
tout  entière  au  mois  d'octobre  1850^  et  ou  y  a  joint  le  bois  qui 
avait  été  recueilli  dans  la  taille  d'été.  Le  tout  séché  pendant  cinq 
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mois  dans  une  ckainbre  fermée  a  été  examine  au  mois  de  mai». 
La  souche,  c'est-à-dire  tout  le  sarment  et  les  feuilles  réunies, 
pesait  450  grammes,  les  grappes  de  raisin  70  grammes. 

La  souche  a  fourni  26  grammes  50  de  cendres,  soit  0,0590 , 
conienant  : 

Sels  alcalins 6sr%:io  soit  o,oi3ft 

Sels  terreux ao     3o         Oto45a 

tandis  que  le  raisin  a  produit  : 

Cendres ^'-«SG  soit  o,o430 

contenant  : 

Sels  alcalins iV<'*,56  ^  o.oasS 

Sels  terreax i      4^  =  0,0196 

De  sorte  qu*en  résumé  la  souche  renfermait  : 

9  fois  autant  de  matières  organiques  que  le  rabin  ; 

4  fois  autant  de  sels  alcalins  ; 

14  fois  autant  dé  sels  terreux ,  et  entre  autres  six  à  sept  fois 
autant  de  phosphates. 

Il  n'suhe  dé  ces  observations  que  les  substances  alcalines  sont 
plus  nécessaires  encore  pour  la  croissance  du  bois  et  des  feuilles 
que  pour  la  production  du  raisin ,  et  que  celui-ci  a  besoin  de 
phosphate  de  chaux  comme  le  bois. 

M.  Berthîer  a  soumis  encore  à  l'analyse  les  pépins  de  raisin , 
les  feuilles  mortes  et  les  feuilles  vivantes. 

Des  pépins  de  raisin  noir  bien  lavés  et  dégarnis  de  parenchyme, 
puis  séchés  spontanément  pendant  plusieurs  mois,  dans  une 
chambre  fermée,  ont  donné  0,214  de  charbon  par  calcination 
en  vase  clos  et  0,020  de  cendres  blanches. 

Ces  cendres  étaient  composées  de  : 

o,i85  de  sels  alcalins, 
0,81 5  de  sels  terreax , 

Os  derniers  étaient  eux-mêmes  formés  de  : 

Phosphate  de  chaux o,5oo 

Carbonate  de  chaax 0,176 

Carbonate  de  magnésie 0,140 

La  graine  étant  petite  et  fort  dure ,  Tenveloppe  ligneuse  doit 
avoir  un  poids  relatif  considérable ,  et  comme  les  cendres  da 
bois  sont  essentiellement  formées  de  carbonate  de  chaux  et  de 
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potasse,  il  en  r^uUe  que  Tamande  doit  renfermer  une  très* 
grande  proportion  depliosphate  de  chaux. 

L'analyse  des  feaîlles  Tirantes  cueillies  au  mois  de  juillet,  et 
celle  des  feuilles  mortes  recueîtties  sur  les  souches  mêmes,  au 
moment  où  elles  éuient  près  de  tomber,  a  donné  0,0033  de  sefs 
alcalins  pour  les  premièret  et  0,10  pour  les  dernières. 

Ainsi  les  quantités  de  matières  organiques  contenues  dans  le 
bois  feuillu ,  les  feuilles  yivantesetles  feuilles  mortes  dessédbëct 
à  Tair  sont  entre  elles  les  rapports  suivants  : 

Il  o.ooSq  (bois)  :  o,o84  (feoilles  vivantes)  et  o,ii34  (feaîlles  mortes). 

Sels  alcalins. 
1 1  o,oi38  (bois)  I  o.oiaG  (reailles  vivantes)  et  o.oioo  (feoilles  mortes). 

Sels  terreux. 
::  0,0-^52  (bois(  :  0,0714  (feuîllcs  vivantes)  eto,io34  (feuilles  mortes). 

De  ces  données  Fauteur  conclut  que  les  matières  organiques 
sont  pour  la  vigne,  comme  pour  la  plupart  des  végétaux,  en  beau- 
coup plus  forte  proportion  dans  les  feuilles  que  dans  le  bob, 
mais  que  les  cendres  des  feuilles  sont  beaucoup  moins  alcalines 
que  les  cendres  du  bois ,  et  que  néanmoins  les  matières  alcalines 
se  trouvent  distribuées  à  peu  près  uniformément  dans  les  diverses 
parties  du  végétal. 

Jl.  Berthier  a  terminé  son  travail  par  la  recherche  des  sub- 
stances inorganiques  dans  les  différentes  parties  du  raisin  fraî- 
chement recollé. 

L'analyse  du  chasselas  blanc  des  environs  de  Paris  lui  a  donné  : 

P9ar  iooi,«oode  railes,  cendres o,oi43z 

—  marc      — o,o3ooo 

—  jus  —       ..••.,    o,ooa63 

Ces  cendres  étaient  composées  de  : 

•s. 

Rafles. 

Sels  alcaîins 0,00020 

Phosphate  de  chaux 0,0001 4 

Carbonate  4e  chaux.    .  .  .  *.     0,00026 
Carbonate  de  magpiésie. ...  * 

0,00060  0^001 10         o,ooig4 

Le  raisin  entier  contenait  t 

Sels  alcaTins 0,00180 

Sels  tetren «.ooi&f 


Marc. 

Jus. 

0,00060 

0,00x00 

o,ooo3o 

0,00047 

0,0001a 

o,ooo35 

.  0,00008 

0,0001a 

_  w  _ 

L'analyse  da  laisis  noiv  de  l'espèce  pifmfu  a  cbmé  des  rënil- 
lats  presque  identiques ,  et  a  démoaité  ainsi  que  le  jns  de  raisim 
■e  lenferine  qu'one  trè^faible  proportion  de  sel»  alcalins,  ainsi 
:  l'avait  déjà  obserré  M.  Boisckardat. 
En  résumé,  dit  Taniear,  il  ressort  deaobscrTatioHs  précédentes 
ee  n'est  ni  le  yîb  n»  inème  le  raisin  qui  enlève  au  sol  l'akadi 
la  culture  de  la  vigne  exige ,  maie  que  c'est  le  bcîs  et  les 
feuilles  qui  en  absorbent  la  plus  grande  partie- 

F.    BOVDET. 


Expériences  pour  reconnaître  la  pureté  du  sulfate  de  quinine^ 

Par  M.  GuiBOUBT. 

Dans  le  courant  de  l'année  1850  j  le  jury  médical  du  dépar- 
tement du  Nord  fît  saisir  quatre  flacons  de  sulfate  de  quinine 
qui  avaient  été  livrés  à  la  pharmacie  des  hospices  de  Yalen- 
dennes;  le  jury  y  avait  constaté  l'addition  d'une  certaine  quan- 
tité de  salicine.  Ce  sulfate  portant  le  cachet  d'une  fabrique  de 
Paris  (l)  ,  rÊcole  de  pharmacie  fut  chargée  d'y  prélever  des 
échantillons  de  sulfate  et  d'en  faire  l'examen  chimique.  Il  est 
lésulté  de  cette  opération  que  ce  sulfate,  dont  plusieurs  flacons 
avaient  été  pris  au  hasard  dans  un  millier  d'autres ,  non-seule- 
ment était  exempt  de  salicine  et  de  tout  autre  corps  étranger 
aux  quinquinas,  mais  encore  qu'il  ne  contenait  pas  la  plus 
petite  quantité  de  sulfate  de  cinchonine.  Les  expériences  faites 
à  cette  occasion  nous  ayant  présenté  quelques  faits  nouveaux , 
nous  allons  les  rapporter. 

1*  Détermination  de  la  quantité  d!eau.  —  2sr*,5  de  sulfate, 
provenant  d'un  flacon  dont  toutes  les  parties  avaient  été  mé- 
langées, ont  été  desséchés  dans  une  petite  étuve  chauffée  à  Teau 
bouillante.  La  perte  a  été  de  Osr.,39,  répondante  15,6  pour  100 
d*eaD,  ouJi  7  équivalents  et  demi.  Cette  quantité  d'eau  est  celle 
que  l'on  trouve  habituellement  dans  le  sulfate  à  demi  eflleuri 
du  commerce. 

Ci>  Celle  d«  MM.  Thtbooméry  et  DabMC. 
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3*  Ce  sulfate  ne  rougit  pas  par  l'acide  sulfurique  concentré , 
et  ne  contient  pas  de  Mlicine, 

3*  Il  ëprouye  avec  l'acide  sulfurique  concentré  une  très» 
fftible  coloration  jaune  verdâtre ,  ce  qui  pouvait  faire  supposer 
qu'il  contenait  un  peu  de  pkhtizine.  Mais  comme  il  n'éprouve 
pas  la  moindre  coloration  lorsqu'on  l'expose ,  sous  une  cloche , 
à  la  vapeur  de  l'ammoniaque  liquide  ,  il  demeure  prouvé  qu'il 
n'en  contient  pas. 

4''  Ce  sulfate  se  dissout  fort  peu  à  froid  dans  l'alcool  à  90  de- 
grés centésimaux  ;  mais  il  s'y  dissout  complètement  et  tris- 
prompiemeni  par  Vaction  d'une  chaleur  modérée.  Cette  expé- 
rience montre  que  le  sulfate  de  quinine  ne  contient  ni  gomme  ^ 
ni  fécule^  ni  sulfate  de  chaux ^  ni  iucre  de  lait^  ni  même  de 
more. 

d"*  Ce  sulfate  se  dissout  complètement  à  chaud  dans  de  l'eau 
aiguisée  d'acide  sulfurique  :  il  ne  contient  donc  ni  acide  gras 
ni  sous-résine. 

&>  Essai  par  la  baryte. — Pour  reconnaître  si  le  sulfate  de 
quinine  contient  du  sucre  y  de  la  salicine^  de  la  pA/orûtne ,  de 
la  mannite ,  etc. ,  et  pour  obtenir  isolément  l'une  ou  Tautre  de 
ces  substances  y  on  a  conseillé  d'ajouter  de  l'eau  de  baryte  au 
sulfate  dissous  ;  mais  soit  qu'on  opère  ainsi ,  soit  qu'on  triture 
pendant  longtemps  le  sulfate  pulvérisé  avec  un  excès  d'eau  de 
baryte ,  on  ne  parvient  à  produire  qu'un  sous-sulfate  de  qui- 
nine assez  solùble  dans  Teau  froide  et  jouissant,  comme  la 
quinine  elle-même ,  de  la  singulière  propriété  de  devenir  in* 
soluble  par  l'application  de  la  chaleur.  Pour  obtenir  la  décom- 
position complète  du  sulfate ,  il  faut  faire  chauffer  pendant  une 
demi-heure  le  sulfate  avec  un  excès  d*eau  de  baryte  ;  on  laisse 
refroidir;  on  fait  passer  dans  la  liqueur  un  courant  d'acide 
carbonique  et  l'on  filtre.  La  liqueur  ne  devrait  plus  rien  conte- 
nir, on  le  supposait  du  moins  avant  nous,  dans  le  cas  de  pureté 
de  sulfate  de  quinine;  mais  elle  retient  en  dissolution  une  assez 
grande  quantité  de  quinine ,  qui  s'en  sépare  lorsque  l'eau  qui 
sert  de  bain-marie  entre  en  ébuUition.  Nous  avons  découvert 
ce  fait  en  agissant  sur  le  sulfate  de  quinine  soumis  à  notre  exa- 
men, et  nous  avons  constaté  de  plus  que  la  liqueui» très-concen- 
trée et  privée  de  la  presque  totalité  de  la  quinine  qu'elle  ren- 
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feimaic,  n'offrait  aacun  indice  de  sucre,  de  mannite,  de  sali-- 
cine  ni  de  phlorizine.  Jusqu'à  la  fin  nous  n'en  avons  retiré  que 
de  la  quinine  qui  se  oonTertissait  entièrement  en  sulfate  et  sans 
aucune  coloration  par  une  addition  convenable  d'acide  sulfu- 
Tique. 

7^  Recherche  du  sulfate  dectncftomnf.— M.  Liebigparaît  avoir 
conseillé  dans  ce  but  le  procédé  suivant  :  on  triture,  dans  un 
mortier  de  porcelaine,  1  gramme  de  sulfate  do  quinine  avec 
60 grammes  d*ammoDiaque  liquide;  on  verse  le  tout  dans  un 
flacon  et  on  y  ajoute  60  grammes  d'éthcr  sulfurique.  On  agite  à 
plusieurs  reprises  et  on  abandonne  au  repos.  La  quinine  se  dis- 
sout dans  Téther  ;  mais  la  cinchonine,  s'il  y  en  a^  reste  insoluble, 
nageant  entre  les  deux  couches  des  liquides  éthéré  et  ammo- 
niacal. 

Ce  procédé  nous  a  paru  le  plus  simple  de  tous  ceux  qui  ont  été 
proposés.  Cependant  comme ,  d'après  la  remarque  de  notre  col- 
lègue M.  O.  Henry  (1),  la  cinchonine  n'est  pas  complètement 
insoluble  dans  l'éther ,  et  comme  l'ammoniaque  employée  en 
aussi  grand  excès  peut  également  dissoudre  une  certaine  quan- 
tité d'alcaloïde,  voici  la  modification  que  nous  lui  avons  fait 
subir. 

2sr*,5  de  sulfate  de  quinine,  provenant  du  mélange  exact  du 
sulfate  contenu  dans  un  flacon  de  30  grammes,  ont  été  introduits 
dans  un  flacon  avec  15  grammes  d'ammoniaque  liquide.  Après 
avoir  bien  agité  le  mélange ,  on  l'a  abandonné  pendant  vingt* 
quatre  heures,  afin  d'être  plus  certain  de  l'entière  décomposition 
du  sulfate.  On  a  alors  chauffé  au  bain-marie ,  afin  de  volatiliser 
presque  entièrement  l'excès  d'ammoniaque  ;  on  a  laissé  refroidir 
et  on  a  ajouté  30  grammes  d'éther  pur.  Par  l'agitation ,  la  qui- 
nine s'est  dissoute  très-promptement  et  complètement,  de  sorte 
que  le  flacon  offrait  deux  liquides  transparents  superposés,  à 
•avoir ,  l'eau  contenant  le  sulfate  d'ammoniaque  et  l'éther  con- 
tenant la  quinine.  Cette  expérience ,  qui  est  de  la  plus  grande 
netteté ,  nous  a  prouvé  que  le  sulfate  de  quinine  soumis  à  notre 
examen  ne  renfermait  pas  de  sulfate  de  cinchonine. 


(i)  Voir  le  yo»rit.  dé  Phnrm,  tt  de  Chimie,  1849,  ^'  XVI,  p.  33o. 
70«r».  de  Pkmrm,  et  iê  Ckim,  S*  liftia.  T.XXI.  (iaoTitr  I8f2.)  4 
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Pour  nous  assurer  de  la  valeur  de  ce  procédé ,  nous  l'aTODS 
répété  en  ajoutant  à  2  grammes  de  sulfate  de  quiaine  pur  no 
décigrarome  de  sulfate  de  cinclionme.  L*étber  a  dissous  la  qui- 
nine aussi  facilement  que  dans  l'expérience  précédente  ;  noais  il 
est  resté  un  résidu  insoluble  de  cinchonine,  tant  contre  la  paroi 
du  flacon  que  sous  forme  d'une  couche  opaque ,  intermédiaire 
entre  les  deux  liquides.  Ce  résidu  insoluble  était  tellement  volu- 
mineux et  apparent  que  le  quart  ou  le  cinquième  de  la  quantité 
de  sulfate  de  cincbonine  ajoutée ,  aurait  facilement  été  décoiib- 
rerte  par  le  même  moyen.  Il  est  d'ailleurs  très-facile  d*obtenir 
la  cincbonine  et  de  la  peser  ,  en  enlevant  l'étber  avec  une  pi- 
pette, le  remplaçant  une  fois  par  de  nouvel  éiber  que  l'on  en- 
lève de  nouveau ,  recevant  le  reste  sur  un  petit  filtre  taré,  lavant 
le  flacon  et  le  filtre  avec  de  l'eau  distillée,  etc. 

Indépendamment  de  plusieurs  flacons  de  sulfate  de  quinine 
pleins ,  pesés  et  portant  le  cacliet  de  la  fabrique  ,  dont  le  sulfate 
a  été  trouvé  de  la  plus  grande  purelé,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  les 
professeurs  de  l'Ecole  avaient  prélevé  un  échantillon  du  même 
sel  contenu  dans  un  grand  bocal  ouvert,  servant  au  détail.  Ce  sel 
ne  rougissait  pas  par  l'acide  sulfurique  concentré  et  se  dissolvait 
complètement  dans  l'eau  acidulée.  Traité  par  l'alcool  bouillant, 
il  a  laissé  un  résidu  insoluble ,  fort  peu  considérable ,  qui  était 
du  sulfate  de  chaux.  Traité  par  l'ammoniaque  et  l'étlier,  ainsi 
qu^il  a  été  dit  ci-dessus ,  la  dissolution  de  la  quinine  a  été  pres- 
que instantanée  ;  mais  il  est  resté  (  sur  2  grammes  de  sulfate 
employé  ),  entre  les  deux  liquides,  un  voile  blanc  et  opaqt^qni 
devait  être  de  la  cincbonine ,  et  dont  le  poids  eût  été  certaine- 
ment très-peu  appréciable  à  la  meilleure  balance.  Il  est  reste 
de  plus  au  fond  du  liquide  aqueux  un  dépôt  floconneux  et 
grisâtre  de  sulfate  de  chaux  ;  mais  les  quantités  des  deux  sulfates 
de  cincbonine  et  de  chaux  indiquées  par  ces  essais,  étaient 
tellement  minimes  qu'on  ne  pouvait  les  considérer  comme  le 
résultat  d'une  addition  frauduleuse. 
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iVirt?  à  l'9€ca9iom  du  mémoire  de  M*  SkAXivAti  sur  les  iooek» 

Motttt. 

Par  M.  Lecocq  (de  Saint-Qaentin). 

Ed  commençant  «a  note ,  M.  Sauvau  dit  «  que  les  loocbs 
blancs  sont  des  médicaments  magistraux  formés  d'une  éinuU 
•ion  épaissie  par  un  mucilage;  que  ces  préparations,  quoique 
trèf-ancieBiies ,  sent  suscepûbks  de  perfectiosneaieut  ; 
»  Que  le  looch  blanc  se  compose  d'eau,  d'amandes^  de  sucre 
et  de  |[omme  adragante  ;  que  quelques  pharmacopées  presv 
crivest  d'y  ajouter  16  grammes  d'huile  d'amandes  douces,  que 
TcHi  n'emploie  pas  dans  la  plupart  des  pharmacies ,  parce  qm 
€die  additùm^  $an$  ajouter  d  la  propriété  du  médicameni^ 
le  rend  plus  apte  à  se  décomposer  ;  aussi  le  pharmacien  n'ini- 
Ivoduîi-il  l'huile  douce  d'amandes  dans  le  looch  blanc  que 
sur  rindieatioa  du  médecin.  » 
Que  AL  SauTan  me  permette  de  lui  dire  que  c'est  là  une 
grave  erreur,  qu'il  peut  partager  avec  quelques  personnes, 
nais  que  la  plupart  dee  pharmaciens  connaissent  trop  leur  de- 
voir pour  ne  point  suivre  à  la  lettre  le  Codex  qui  y  en  définitive, 
CSC  la  loi  de  tous.  Qu'est-ce  qui  autorise  d'ailleurs  M.  Sauvan  4 
se  placer  au<>desstts  de  MM .  les  auteurs  du  Codex  ^  et  à  dire  qn^ 
Fkmile  douce  d^awmudes  n'ajoute  rien  à  la  propriété  du  looch 
blanc?  Nous  n'avons  pas  à  discuter  ici  sur  les  propriétés  dm 
nédicameuts  inscrits  au  Godez ,  ioais  pourtant  M.  Sauvan  pour- 
raiuil  dire,  à  part  la  caséine  et  l'albumine  que  contient  l'émulsion 
di'amandes  douces ,  quelle  différence  il  y  a  entre  oette  émulsiou 
et  celle  d'huile  douce  d^amaodes?* 

Que  les  pharmaciens  qui  tiennefit  si  peu  compte  du  formu* 
laîie  léf»al,  le  Codex,  le  sachent  bien  ;  c'est  en  agissant  aioiî 
qu'ils  sont  parvenus  à  faire  tomber  en  désuétude  beaucoup  de 
médicaments  précieux,  et  a  placer  la  pharmacie  dans  un  état  de 
tel  que  des  pharmaciens  ont  pu  écrire  la  phrase  sus* 
Se  dans  une  pétition  qu'ils  adressaient  à  M.  le  minbtre  du 
l'ugriculture  et  du  commerce:  «  La  phormaeie,  vous  Le  lOtwsB, 
»  mommur  la  ninàdre^  qémU  ei  tmffre  »om  Fanpire  tum 
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»  législation  défectueuse  et  surannée  :  les  hommes  d'étude  qu% 
»  ont  abordé  cette  profession  au  prix  de  leur  patrimoine  et  de 
»  leur  jeunesse ,  près  de  succomber  sous  des  efforts  mcessammeni 
»  stériles,  tendent  les  bras  vers  vous,  monsieur  le  ministre, 
»  vous,  le  seul  homme  capable  de  les  comprendre,  vous  prient 
»  en  grâce  d'ouvrir  les  yeux  sur  le  tableau  de  leurs  misères  et 
>•  d'y  remédier  par  tous  les  moyens  que  votre  justice  vous  sug- 
»•  gérera.  >» 

A  qui  la  faute ,  messieurs ,  si  la  pharmacie  est  tombée  dans 
c^  état  de  misère,  que  je  n'accepte  toutefois  que  sous  bénéfice 
d'inventaire,  car  je  ne  crois  pas  la  pharmacie  aussi  malade. 
Vous  croyez  que  c*est  au  moyen  des  lois  sur  votre  profession; 
permettez-moi  de  dire  que,  avant  de  demander  de  nouvelles 
lois ,  il  faudrait  au  moins  se  conformer  à  celles  qui  existent. 

Si  ces  quelques  lignes  ne  suffisent  pas  pour  faire  comprendre 
qu'un  pharmacien,  quel  qu'il  soit,  n'a  le  droit  de  changer  en 
rien  les  formules  inscrites  au  Codex,  il  peut  lire  les  articles  32 
et  38  de  la  loi  de  germinal  an  xi  et  l'ordonnance  royale  du 
8  août  1816,  sur  la  publication  d'un  nouveau  Codex;  Usera 
alors  suffisamment  édifié. 

Je  ne  discuterai  pas  le  modus  faciendi  indiqué  par  M.  Sauvan 
pour  la  préparation  du  looch  blanc ,  par  la  raison  fort  simple 
que  ce  procédé  n'est  applicable  qu*à  son  looch  sans  huile  ;  en 
effet  9  si  à  ce  looch  on  ajoute  les  16  grammes  d'huile  indiqués 
au  Codex  «  celle-ci  n'est  point  craulsionnée  et  reste  à  la  surface 
du  liquide. 

En  commençant  sa  note,  M.  Sauvan  dit  que  le  looch  blanc  est 
susceptible  d'être  perfectionné,  et  pour  cela  que  propose-t-ilî 
d'enlever  à  ce  médicament  une  partie  de  son  principe  actif; 
voilà  qui  est  commode.  Nous  avons  malheureusement  trop 
d'hommes  qui  comprennent  le  progrès  de  la  m^me  manière. 
Ainsi  hier,  M.  Mahier,  dans  le  Journal  de  chimie  tnédtcafe, 
proposait  de  faire  du  sirop  de  capillaire  incolore  que  Ton 
pourrait  appeler  sirop  de  capillaire  sans  capillaire,  afin ,  disait- 
il ,  d'avoir  un  sirop  qui  ressemble  à  celui  des  confiseurs ,  qui 
n'en  contient  pas.  Mais,  d'après  la  nouvelle  loi  sur  les  falsi- 
fications des  substances  alimentaires,  MM.  les  confiseurs  sont 
obligés  de  mettre  du  capillaire  dans  le  sirop  de  ce  nom,  et 
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M.  BAafaier  n'a  plus  à  redouter  leur  concurrence.  Ainsi  M.  Dès- 
champs  (d*A vallon)  propose,  pour  les  vins  médicinaux ^ défaire 
des  vins  de  Malaga ,  Madère ,  Lunel ,  etc. ,  de  toute  pièce  ;  en  sorte 
que,  lorsqu'un  pharmacien  aura  à  préparer  soit  du  laudanum  de 
Sjdenham,  soit  du  vin  scillitique,  il  prendra  le  premier  vin 
venu  et,  après  en  avoir  déterminé  la  richesse  alcoolique,  il  y 
ajoutera  quantité  suffisante  d'alcool  et  de  sucre  pour  le  rendre 
aussi  sucré  et  alcoolique  que  le  vin  recommandé  par  le  Codex  ; 
il  fera  en  effet  avea  ce  mélange  du  vin  scillitique  qui ,  entre 
autres  propriétés,  aura  celle  de  ne  point  se  conserver  un  mois, 
et  il  en  sera  de  même  du  laudanum  de  Sydenham.  Je  crois  donc. 
que  Ton  ne  saurait  faire  trop  tôt  cesser  un  tel  état  de  choses ,  et 
c'est  dans  ce  but  que  je  livre  ces  quelques  lignes  à  la  publicité-, 
puissent-elles  être  comprises  de  mes  confrères  ! 


Des  ennemie  des  sangeues  médicincUes.^^  Des  moyens  de  soustraire 

ces  annélides  à  leurs  atteintes. 

Par  le  docteur  Ebraed. 

Outre  les  poissons ,  il  est  pentrêtre  dans  Peee 
d'autres  animanx  plus  redoutables  encore  aux 
sangsues ,  en  ce  qu'étant  plus  petits ,  ifs  échap- 
pent plus  facilement  aux  moyens  que  l'homme 
peut  employer  pour  les  détruire.  Malheureuse- 
ment on  est  réduit  seulement  à  les  soupçonner. 

(M.  Busard.) 

Chaque  année  la  France  achète  des  sangsues  à  l'étranger  pour 
une  valeur  approchant  de  trois  millions  de  francs  (1).  La  Sar- 
daigne,  l'Italie,  l'Espagne,  qui  lui  en  fournissaient^  les  tirent 
actuellement  du  dehors.  En  Angleterre ,  en  Amérique,  la 
cherté  des  sangsues  ne  permet  plus  leur  emploi  qu'aux  classes 
riches. 

Ces  circonstances  amenaient  naturellement  à  penser  que  les 

(I)  Cette  éyalnation  parait  exagérée  comparatiyeroent  aux  chiffres  du 
tableau  d^inoportation  publié  par  la  douane  française.  Le  désaccord  pro- 
vient de  ce  que  la  douane  estime  chaque  sangsue  au  taux  de  3  centimes 
seslenent ,  et  qu'elle  tolère  par  fonte  ou  sac  quinze  cents  sangsues  au 
Uea  d'un  mille* 
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pefsonaes  qui  parviendraient  à  les  faire  multiplier  en.  capcivité 
réaiîseraient  d'immenses  bénéfices.  De  nombreux  essais  ont  été 
leniéi,  quelques*uii» n'ont  pas  complétenent  échoué;  mais  les 
résultais  d'aucun,  que  je  sache,  n'ont  répondu  aux  espérances  des 
expérimentateurs. 

Les  premiers  résultats  apparents  de  plusieurs  essais  de  repro- 
daciion  avaient  cependant  été  des  plus  satisfaisants.  En  effet, 
dans  les  pièces  d'eau  ayant  été  convenablement  ensemencées, 
présentant  des  conditions  favorables  de  terrain ,  d'ex^josition  et 
de  vé^iation ,  on  avait  aperçu  chaque  année,  aux  mois  de  mai 
et  de.  septembre,  de  grandes  quantités  de  petites  sangsues  se 
mouvant  à  la  surface  de  l'eau.  £t  puis;  après  quelques  années, 
on  n'avait  trouvé ,  à  quelques  exceptions  près ,  que  dea  sangsues 
nouvellement  écloses  ou  bien  de  celles  qui  avaient  servi  à 
l'ensemen  cernent. 

Qu'étaient  donc  devenus  les  filets  ou  jeunes  sangsues  qu^on 
avait  aperçus  à  cbacune  des  années  précédentes?  Etaient- ils 
morts  de  faim  ou  par  suite  d'une  maladie  épidémi  que?  Avaient- 
ib  émigré?  Sans  nier  que  dans  certains  cas  on  doive  rapportera 
ces  causes  la  dépopulation  des  étangs,  je  crois  que  la  disparition 
des  sangsues  a  surtout  été  le  fait  de  leurs  ennemis.  Les  animaux 
qui  vivent  en  liberté  ne  sont  exposés  qu'à  des  maladies  peu 
nombreuses ,  et  s'ils  périssent  quelquefois  par  suite  de  privation 
d'aliments,  ils  meurent  surtout  victimes  d'autres  animaux. 
Les  sangsues  ne  font  point  exception  à  la  loi  commune. 

Quels  sont  donc  les  ennemis  des  sangsues?  Un  mémoire  de 
M.  Hedrich^  de  Dresde,  l'ouvrage  de  M.  Huzard  sur  la  multi- 
plication des  sangsues,  celui  de  M.  Martin,  la  monographie  de 
M.  Moquio ,  le  rapport  fait  à  l'Académie  de  médecine  par  M.  le 
professeur  Soubeiran,  renferment  bien  quelques  renseignements 
sur  cette  question,  mais  ces  renseignements  sont  incomplets^  ils 
sont  insuffisants  pour  les  personnes  qui  possèdent  des  pièces 
d'eau  ensemencées  en  sangsues.  Aussi  ai-je  cru  utile  d'ajouter 
aux  notions  déjà  publiées  celles  que  j'ai  recueillies  moi-même.  Tel 
est  le  but  de  cet  opuscule,  où  je  me  propose  :  V  de  signaler  les 
eimemis  des  sangsues ,  qu'ils  aient  déjà  été  mentionnés  ou  qu'ilf 
soient  encore  inconnus  ;  2^  d'indiquer  ka  mojtm  de  diminueff, 
sfaion  d'empêcher  leurs  ravages. 
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QuadrupHes»  —  Le  porc  dëvore  les  iangsues.  Spr  le  bord 
d'un  ^Ung,  oà  j'ataM  recueilli  des  sangsues ,  je  remarquai  que 
dtt  porcs  fouillaient  le  temia ,  abandonne  depuis  peu  de  temps 
par  les  eaux  ou  recouvert  encore  par  quelques  centimètres  de 
Jîqaide.  Plimeurs  parties  de  ce  terrain  ne  présentaient  aucune 
production  v^étale,  quel  pouvait  être  le  but  de  leurs  recher- 
ohesy  si  ce  n'est  de  trouver  les  animaux  aquatiques  enfouis  dans 
la  vase?  Le  jour  même^  je  jetai  des  sangsues  devant  des  porcs^ 
«Ucs  furent  avalées  avec  cette  gloutonnerie  qui  est  proverbiale 
diea  ces  animaux* 

La  lontie^  le  hérisson  et  la  taupe  ont  été  signalés  par  les  pé« 
chfnrs  comme  étant  des  ennemis  des  sangsues, 
^JM.  Joseph  Martin  a  observé  des  sangsues  dans  l'estomac  des 
tais  et  des  musaraignes  d'eau*  Ces  animaux  nuisent  surtout  en 
détruisant  les  cocons  que  les  sangsues  aiment  à  poser  dans  les 
Itoos  et  les  canaux  creusés  par  eux, 

Oùeaux*  —  «  Un  cultivateur  de  la  Sologne^  rapporte  Puj- 

urin,  ayant  gagné  30,000  francs  en  quatre  ans  par  le  com- 
des  sangsues,  essaya  de  les  multiplier  dans  un  petit  étang. 
Il  y  en  avait  plus  de  200,000,  quand  plusieurs  volées  de  canards 
s'abatturent  sur  son  étang  et  le  dépeuplèrent  en  vingt-quatre 
heures.  » 

Ce  lait  est  pour  le  moins  exagéré  ;  car  Tétang  eût- il  été  cou- 
vert pendant  plasîeurs  jours  par  des  milliers  de  canards,  ces  oi- 
seanz  n'auraient  pu  occasionner  une  perte  aussi  considérable^ 
car  les  sangsues  restent  toujours  en  grand  nombre  enfouies  dans 
la  terre.  Quoi  qu*il  en  soit,  je  tiens  pour  certain  que  les  canards 
sent  très-friands  de  sangsues.  Dans  une  ferme  de  la  Dombes,  où 
J'avais  été  appelé,  des  sangsues,  venant  d*être  appliquées  à  un 
isalade,  se  traînaient  devant  la  porte  de  la  maison  sur  un  ter- 
laîn  boueux.  Des  canards  s'en  emparèrent  et  les  avalèrent,  après 
lotttefois  les  avoir  trempées  et  secouées  dans  l'eau  d'une  maxe 
Toîsine. 

11  est  probaMe  que  les  sarcelles,  les  plongeons,  les  morelles  et 
palmipèdes  (j'en  excepte  Foie  domestique),  sont  ennemis 

sangsues.  Cette  supposition  est  également  raisonnable  rela- 
livaDnent  au  héron  et  autres  oiseaux  échassiers.  Un  jeune  butor 
cta  poche,  que  j'ai  élevé  en  ISôO,  préférait  de  beaucoup  aux 
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sangsues  les  poissons  et  les  grenouilles,  mais  il  les  mangeait  a 
défaut  d'autre  nourriture.  Les  oies  n'ont  jamais  mangé  les 
sangsues  que  je  leur  ai  présentées.  Elles  ne  mangeaient  pas  da- 
Tantage  les  grenouilles  et  les  lézards  d'eau. 

Le  poulet  est  aussi  un  ennemi  des  sangsues.  Derant  une  fe» 
nêtre  d^où  Ton  jetait  habituellement  à  la  basse-cour  les  miettes 
de  la  table,  j'étais  occupé  à  nettoyer  un  bocal  contenant  des 
sangsues.  Une  foule  de  poulets  accoururent;  je  leur  donnai  des 
sangsues  ;  ils  les  avalèrent  tout  de  suite,  et,  malgré  les  craintes 
de  la  fermière,  n'en  continuèrent  pas  moins  à  bien  se  porter. 

Reptiles  et  batraciens.  —  Si  des  oiseaux  je  passe  aux  reptiles 
et  aux  batraciens,  mon  attention  se  porte  d'abord  sur  la  cou* 
leuyre  à  collier  blanc,  dont  on  aperçoit  si  souvent  la  tête  ao- 
dessus  de  l'eau  des  étangs.  Elle  mange  les  sangsues,  quoi- 
qu'elles ne  soient  pas  pour  elle  un  aliment  de  prédilection.  Un 
de  ces  jolis  reptiles,  que  je  conservais  sous  un  couvercle  en  toile 
métallique,  avalait  une  grenouille  ou  une  salamandre  tous  les 
trois  ou  quatre  jours  ;  quant  aux  sangsues,  il  n'y  touchait  qu'a- 
près une  huitaine  de  jours  de  diète.  Mais  par  cela  même  qu'elle 
dévore  les  grenouilles  et  les  salamandres,  qui  servent  à  l'ali- 
mentation des  sangsues,  la  couleuvre  doit  être  traitée  en  animal 
nuisible. 

J'avais  vu  des  crapauds  terrestres  avalant  des  lombrics;  je 
soupçonnai  dès  lors  qu'ils  devaient  faire  subir  le  même  sort  aux 
autres  espèces  d'annélides.  Cependant  un  de  ces  animaux,  que  je 
tins  renfermé  avec  des  sangsues,  mourut  sans  en  avoir  détruit 
aucune  (1).  Devais-je  conclure  de  ce  fait  que  les  crapauds  ne 
mangent  pas  les  sangsues?  Nullement.  La  perte  de  la  liberté  est 
pour  beaucoup  d'animaux  une  cause  d'un  désespoir  si  grand, 
qu'ils  se  laissent  périr  de  faim.  J'eus  recours  à  un  autre  mode 
d'expérience:  je  surveillai  la  sortie  d'un  crapaud  qui  avait  éta- 
bli son  domicile  dans  un  trou  de  la  maison,  et  je  jetai  devant 
lui  une  sangsue  ;  elle  disparut  aussitôt. 

Entre  les  crapauds  terrestres  et  les  crapauds  aquatiques,  il 
existe  sans  aucun  doute  une  grande  similitude  de  conformation 
et  de  mœurs  :  il  était  donc  présumable  que  ces  derniers  man- 


(i)  Les  saugsaes  s*attachaîent  aa  crapaud  sans  le  piqaer. 
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geaient  également  les  sangsues.  Mes  expériences  m'ont  donné 
un  résultat  opposé;  des  crapauds  aquatiques  que  j'avais  placés 
dans  un  bocal  de  verre^  saisissaient  les  yers  de  terre,  et  pourtant 
Us  ne  touchèrent  jamais  à  des  sangsues  que .  je  leur  offrais  de 
même  grosseur  et  de  la  même  manière.  Une  dizaine  de  cra* 
pauds  que  j'ai  ouverts  ne  contenaient  que  des  insectes  non 
aquatiques* 

Les  crapauds  aquatiques^  les  salamandres  et  les  grenouilles 
sont  mordus  par  les  sangsues^  qui  se  nourrissent  de  leur 
s^i^S  W  9  OR  A  conseillé  d'en  garnir  les  réservoirs  ensemencés  en 
sangsues.  Mais  si  ces  annélides  étaient  mangés  par  les  lézards 
d'eau  ou  par  les  grenouilles,  ce  serait  introduire  le  loup  dans  la 
bergerie.  De  là  mes  expériences  sur  les  batraciens.  J'en  ai  exposé 
les  rânltats  quant  aux  crapauds,  il  me  reste  à  faire  connaître 
ceux  que  j'ai  obtenus  relativement  aux  lézards  d'eau  et  aux  gre- 
nouilles. 

Des  lézards  d'eau,  s'étant  apprivoisés  pendant  leur  séjour 
dans  un  bocal,  venaient  saisir  des  vers  au  bout  de  mes  doigts; 
ils  gagnaient  avec  précipitation  Tautre  extrémité  du  bocal, 
quand  je  leur  présentais  de  jeunes  sangsues. 

Un  pécheur  m'avait  assuré  avoir  vu  une  grenouille  s'emparer 
d'une  sangsue.  Le  fait  était  vraisemblable,  car  la  grenouille  est 
très-camivore  ;  on  sait  qu'on  prend  la  grenouille  avec  un  ha» 
meçon  amorcé  avec  la  peau  d'une  autre  grenouille.  Cependant 
des  grenouilles,  que  j'ai  soumises  à  une  diète  de  plusieurs 
jours,  n'ont  jamais  touché  à  des  sangsues,  qu'elles  fussent  en 
dehors  de  l'eau  ou  à  la  surface.  Elles  s'emparaient  au  contraire 
des  lombrics  de  même  grosseur,  que  je  tenais  mélangés  aux 
sangsues.  Douze  grenouilles,  ouvertes  à  leur  sortie  d'un  marais 
peuplé  de  sangsues,  ne  renfermaient  que  des  coléoptères,  des 
araignées  et  des  mouches. 

Quoique  les  crapauds  aquatiques,  les  salamandres  et  les  gre* 
nouilles  ne  soient  point  des  ennemis  des  sangsues,  j'ai  exposé 
celles  de  mes  expériences  qui  les  concernent,  parce  que  mon  si- 
lence à  leur  égard  aurait  pu  paraître  être  l'effet  d'une  omission* 


(i)  Le  contraire  a  été  dit  qaant  aux  crapauds,  mais  je  pais  assuitt 
Is  fait. 
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Orustaeéei.  —  M.  Demarquctte,  de  Douai,  m'arait  écrit  qw 
ranimai  qui  faisait  le  plus  de  ravages  dans  ua  réservoir  à  saag-* 
sues  était  connu  dans  le  pays  sous  le  nom  de  scorpion.  £a 
Bresse^  on  donne  ce  nom  à  la  crevette  d*eaa  douces  Voulaxit 
m'assurer  si  c'était  bien  Tanimal  dont  M.  Demarquette  aTÛt 
"FOiilu  tne  parler,  je  plongeai  une  petite  sangsue  dans  un  fWfh» 
seau  où  ces  cruslacëes  étaient  nombreux  :  elle  fut  auaiilàt  en^ 
touréede  toutes  parts,  et  quand  je  la  retiriii,  son  corps  était 
couvert  de  plaies. 

Au  mois  d'avril  1850,  le  professeur  Soubeiran  avait  fait  dis» 
poser  un  bassin  à  ia  pharmacie  centrale  des  hôpitaux  de  Paris» 
dans  le  but  d'y  étudier  la  reproduction  des  sangsues.  A  la  fin 
de  Fannée,  en  ayant  fait  opérer  la  pèche,  il  ne  recueillit  qu'usa 
centaine  de  filets,  mais  en  retour,  il  y  trouva  une  grande  quan- 
tité d!as€lles, 

M.  Soubeiran  fils,  soupçonnant  ces  crustacëes  d'être  des  eil^ 
nemis  des  sangsues,  en  réunit  un  certain  nombre  dans  un  bocal 
avec  des  sangsues;  elles  se  fixèrent  bientôt  sur  le  corps  de  œl^ 
les-ci,  qui  ne  purent  s'en  débarrasser,  malgré  les  plus  graadt 
efforts,  et  finirent  par  succomber. 

Les  aselleê  étant  très*-nombreuses  dans  les  mares  des  envirops 
de  Paris,  M.  Soubeiran  pense  que  cette  aËondance  explique  une 
observation  faite  maintes  fois  par  les  niarchands  de  sangsuaf, 
«  Bien  souvent,  dit-il,  ils  ont  vu  dans  leurs  marais  apparaiCia 
de  jeunes  sangsues  provenant  des  adultes  qu'ils  y  avaient  dépp«* 
sées,  mais  toujours  en  peu  de  temps  cet  espoir  d'une  nouvelle 
génération  a  complètement  disparu.  » 

€omme  on  le  voit,  cette  opinion  de  M.  Soubeiran  a  les  phu 
grands  rapports  avec  celle  qui  m'a  engagé  à  écrire  cette  noUoe. 

Vaselle^  oniscus  aquaticus  de  LintiœuSf  ne  diffère  guère  deB 
cloportes  que  par  la  forme  de  la  queue*  Le  corps  est  aplati* 
composé  de  huit  anneaux,  y  couipris  la  queue*  La  têle  eH  plus 
large  que  longue.  Les  sept  lames  crostaoées  qui  recouvrent  la 
corps  sont  presque  égales,  mais  la  iittttième,  qui  foaiie  la 
queue,  est  plus  grande,  arrondie,  et  terminée  en  pointe  mouMe 
en  dessus;  elle  est  garnie,  de  chaque  côté,  d'un  appendice  four- 
dm  a^tadié  à  son  bord  et  terminé  par  quatre  longues  soies* 
L'aselle  a  sept  paires  de  pattes. 
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H  cit  ptobable  qme  les  cloportes  aquatiques^  lesquek  ont  le 
et  les  mceiin  des  aselles,  que  le  iM-ancbipe  (brandiie- 
t)j  dérorent  aussi  les  sangsues.  Le  brancbipe  a  le  corps  aU 
Itmgé,  janue  et  transparent.  Sa  tête  est  armée  de  deux  cornes 
dëmesaréoieiit  grandes  et  fourchues  à  leur  pointe.  Les  yeux 
sont  tris-f;ros,  noirs  tt  portés  par  un  pédicule  mobile.  La  queiw 
mi  ternÛDée  par  dcttx  nageoires  garnies  de  longues  paknes 
pennées. 

{La  suite  à  un  prochain  numéro,  ) 
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TaMeties  balsamo-sodiques ^  par  M.  Delioux. 

Pr.  Baame  de  Toliu i5o  j^ram. 

Bicarbonate  de  soude 76    — 

Sncre  blanc 3,000     — 

Gomme  adragante 30    •« 

Alcool  à  86  degrés i5o    — 

Ean  distillé*.  .*• 3oo    -^ 

Tablettes  balsamo-ammaniques.  —  Mêmes  éléments  Jans  les 
mêmes  proportions,  en  remplaçant  seulement  le  bicarbonate  de 
soude  parle  bicarbonate  d'ammoniaque. 

On  fait  dissoudre  à  chaud  le  baume  de  Tolu  dans  Talcool  ; 
on  passe  dans  un  linge;  on  remet  le  soluté  sur  le  feu;  on  ajoute 
300  grammes  d^eau  distillée ,  et  Ton  cIianiTeau  bain-niarie  pour 
chasser  l'alcool;  on  ajoute  ensuite,  et  en  agitant,  la  gomme 
adragante  finement  pulvérisée,  de  manière  à  faire  un  mucila^ 
épais. 

D'un  autre  c6té ,  on  a  pulvérisé ,  et  passé  dans  un  tamis  fin  le 
sucre  et  le  bicarbonate  de  soude  ou  le  bicarbonate  d'ammo- 
niaque; on  forme  alors  la  pâte  dans  un  mortier  en  ajoutant  le 
mucilage  ;  on  divise  en  tablettes  d*un  gramme. 

Ces  tablettes  doivent  être  séchées  à  une  température  peu 
élevée,  pour  ne  pas  décomposer  le  bicarbonate  alcalin  autrement 
que  par  la  réaction  des  principes  du  baume  de  Tolu  sur  ce- 
tel;  pour  que,  en  un  mot ,  il  ne  se  forme  pas  dans  la  masse  du 
carbonate  de  soude  ou  du  carbonate  d'ammoniaque,  ce  qui 
donnerait  une  saveur  alcaline  désagréable. 

La  formé  de  tablettes  ou  de  pastilles  que  j'ai  donnée  aux  pré- 
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parations  balsamo-alcalines  me  parait  convenable  pour  la  prati- 
que d'hôpital  ;  mais  si  ces  médicaments  méritaient  d'être  yul^- 
risés  dans  la  pratique  civile ,  il  serait  préférable  de  les  présenter 
sous  une  forme  qui  rendit  leur  administration  plus  facile  et  plus 
agréable,  par  exemple  sous  forme  de  dragées.  On  pourrait  en 
même  temps  modifier  les  proportions  des  composants  de  ma- 
nière à  faire  apprécier  immédiatement  par  un  calcul  aussi  prompt 
que  simple  leur  quantité  absolue  et  relative.  Ainsi: 

Pr.  Baume  de  Tolu 5o  gram. 

Bicarbonate  de  soade 35    7— 

Sacre 176     — 

Ce  qni  fera  ane  masse  totale  de.  .  .     a5o  gram. 

On  traitera  y  comme  il  a  été  dit  plus  haut ,  le  baume  de  Toiu 
par  l'alcool,  et  l'on  précipitera  sa  dissolution  alcoolique  par 
l'eau  distillée  pour  l'obtenir  dans  l'état  de  plus  grande  division 
possible;  en  chauffant  au  bain-marie,  on  aura  chassé  l'alcool ^ 
et  une  grande  partie  de  l'eau  se  dissipera  également;  il  restera 
donc  dans  la  masse  une  assez  petite  quantité  d'eau  quand  on 
aura  finalement  opéré  la  dessiccation^  et  l'on  aura  employé  une 
trop  petite  quantité  de  gomme  adragante  (que  l'on  pourrait 
omettre  à  la  rigueur),  pour  que  l'on  ait  besoin  de  tenir  compte 
du  poids  de  cette  gomme  adragante  et  de  l'eau  d'interposition 
dans  les  pilules  ou  dragées  qui  seront  le  résultat  de  la  division 
de  la  masse  balsamo-alcaline. 

Si  donc  on  divise  cette  masse  en  1000  parties  égales,  on  aura 
des  pilules  dont  chacune  pèsera  sensiblement  25  centigrammes, 

(baame  de  Tolu o,o5    fpram. 
bicarbonate  de  soade.  • o,oa5    — 
sucre.   ;  .  .  .  .^ 0,175    — 

% 

o,a5o 

Ajoutez:  matière  sucrante  pour  enveloppes  de  dragées, 
250  grammes  et  vous  aurez  des  dragées  pesant  chacune  50  cen» 
tigrammes. 

{baume  de  Tolu ^  *  *     ^'^^    gram. 
bicarbonate  de  soude o,oq5    — 
sacre 0,4^5    — 

o,5oo 

Ces  dragées contiendraientproportionnellement  moins  de  sucre 
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qae  les  tabkttes  analogues  ;  il  n'y  serait  que  dans  la  proportion 
de  8,5  pour  1  de  baume  de  Tolu.  Il  serait  donc  possible  que  la 
masse  pilulaire  centrale  eût  une  saveur  moins  agréable ,  mais 
die  serait  entourée  d'une  couche  de  sucre  pur  qui ,  en  fondant 
dans  la  bouche,  atténuerait  la  sareurdu  baume  et  du  bicarbo- 
nate alcalin,  et  la  saveur,  en  fin  de  cause,  quelle  qu'elle  fût, 
pourrait  être  évitée ,  la  dragée ,  vu  ses  petites  dimensions ,  étant 
susceptible  d'être  avalée  entière  ou  aussitôt  que  la  succion  Tau- 
lait  réduite  au  noyau  médicamenteux  central. 

20  dragées  représenteront  1  gram.  de  baume  de  Tolu^  50  centi* 
grammes  de  bicarbonate  de  soude  ou  d'ammoniaque.  On  pourra 
en  prendre^  par  jour^  depuis  10  jusqu'à  80^  et  même  100;  en 
moyenne,  40  à  50  devront  suffire. 

Pour  répondre  aux  principales  indications  des  maladies  de 
poitrine ,  on  ajoutera  aux  dragées  balsamo-sodiques  des  quan- 
tités déterminées  et  toujours  faciles  à  calculer  dans  leur  division , 
d'extrait  d'opium,  de  kermès  minéral  ou  d'ipécacuanha. 

On  peut  arrêter  pour  ces  nouvelles  formules  les  doses  sui- 
vantes : 

Péur  la  masse  pilulaire  ci-dessiis  de  250  grammes  : 

I*  Opinm o<5o  grain. 

De  sorte  que  100  dragées  tontiendront  0,05  grammes  d'opium , 
et  chacune  0,0025. 

a*  Kermès  minéral 3,5o  gram. 

De  sorte  que  100  dragées  contiendront  0,25  grammes  de  kermès 
et  chacune  0,0025. 

3*  Ipécacaunha. 3,5o  gram. 

De  sorte  que  100  dragées  contiendront  0,25  grammes  d'ipéca- 
cuanha,  et  chacune  0,0025. 


i^arUtis. 


Propriété  partfoollère  de  l'éttaer  et  de  qoelqaee  huiles 
eaeeatlelles  ;  par  M.  ScHOBNBBm.^Gette  propriété  ^  que  vient 
de  faire  connaître  le  professeur  Schoenbein,  si  connu  par  sa  dé- 
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ooixrerte  de  Tozoïie  y  eit  «mblable  à  celle  que  possède  le  phos- 
phore, mis  en  contact  dans  de  cerlaioes  cîrcoostances  arec 
rozygène  pur  ou  l'air  atmosphérique  ^  de  développer  cet  agent 
fortement  oxydant  qui  a  reçu  k  nom  d  ozone.  Si,  dit  M.  Schoeor 
hein,  on  verse  un  peu  d*éther  dans  une  bouteille  d'oxygène  puïï 
ou  d'air  atmosphérique,  et  qu'on  l'expose  à  Ll  lumière  diffuse 
en  l'agitant  de  temps  en  temps,  lëther,  après  un  intervalle  de 
quatre  mois,  a  acquis  des  propriétés  nouvelles.  Tout  en  n'agissant 
pas  sur  le  papier  de  tournesol,  il  décolore  la  solution  d*indigo, 
convertit  le  phosphore  pur  en  acide  phosphoreux,  élimine  l'iode 
de  l'iodure  de  potassium ,  change  le  sulfate  de  protoxyde  de  £er 
ea  suMiates  bibasiques  et  acides,  transforme  le  cyanure  jaune  de 
potassium  en  cyanure  rouge ,  et  convertit  le  aulfure  de  pLomb 
en  suMate ,  eto.  L'huile  essentielle  de  térébenthine  et  celle  de  ci- 
tron produisent  les  mêmes  effets,  si  on  les  traite  de  même. 
D*après  M.  Schoenbein ,  cette  propriété  nouvelle  est  due  à  la. 
présence  de  Toxygène  sous  une  condition  chimiquement  exaltée. 


Les  champifirnons  du  ancre. — M.  Payen  a  lu,  dans  la 
séance  du  13  octobre,  à  T Académie  des  sciences,  une  note  sur 
une  nouvelle  espèce  de  champignons  qui  se  développe  dans  le 
sucre  solide.  Celte  altération ,  que  M.  Payen  aperçut  pour  la 
première  fois  en  1843,  était  caractérisée  par  une  coloration 
rougeâtre  et  de  petites  cavités  disséminées  en  stries  longitudi- 
nales irrëgulières,  et  il  reconnut  qu'elle  était  due  à  une  végétation 
cryptoganiique  dont  les  sporules  avaient  une  ténuité  extrême  et 
étaient  d*un  diamètre  de  1  à  2  millièmes  de  millimètre.  Cette 
année  M,  Payen  a  observé  une  altération  analogue  à  celle  de 
1843;  ce  ne  sont  plus  des  stries  rougeâtres,  mais  des  points 
grisâtres  qui  font  que  le  sucre,  au  lieu  de  cet  aspect  lisse  et 
brillant  qu'il  doit  présenter,  offre  un  aspect  rugueux  et  gris  qui 
le  rend  invendable.  Ces  points  gris  sont  formés  par  de  petites 
cavités  que  s'est  creusées  le  cryptogame  et  qui  sont  tapissées  par 
une  membrane  mince  servant  d'appui  aux  rami6ca(ions  des 
fiknaents.  M.  Payen  a  trouvé  une  grande  analogie  d'organisation 
entre  ces  champignons  et  ceux  qu'il  avait  observés  en  1843;  il 
les  a  soumis  à  M.  le  docteur  Montagne»  qui  en  a  déterminé  le 
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caractère  et  qui  en  a  forme  un  genre  sons  le  nom  de  Glyey^ 
pkUa  y  dans  lequel  il  classe  deux  espèces  :  les  champignons 
rouges  observés  en  1843,  sous  le  nom  de  G.  Erytrospora^  et  les 
ciiamjngnons  gris  ou  oliTàtres,  qui  viennent  d'être  remarqués, 
G.  Elœospora. 

M.  Pareil  attriboe  la  propagation  de  cette  végétation  à  des 
spondet  répandues  dans  l'air  et  disséminées  inégalement ,  qtd 
tombent  en  quantité  impondérable  sur  la  surface  du  sucre^  qvd 
s'7  développent  et  s'y  èneaaent  des  cavités  en  transformant  par 
la  végétation  le  sucre  en  eau  et  en  acide  carbonique;  M.  Payen 
pnwr  aoaH  que  la  pettle  quantité  de  matière  asotée  interposée 
eatie  les  cristaux  d«  «ucre  favorise  le  développement  de  œf 
peiks  végétaux;  il  ne  dit  poiiU  si  l'usage  du  sucie  ainsi  altéré  a 
pu  produire  des^ecidents^  mais  Fanalogie  indique  suffisamment 
qne  l'on  doit  nejeter  ce  sucre  altéré^  à  moins  qu'il  ne  soi  tsoumia 
à  une  espèce  de  purification. 


titrait  ivi  UlrorèB-tDitrkal 

De  la  fèanot  de  la  Sûciétê  de  pharmacie-  de  Paris , 

du  3  décembre  1851. 

P/ésiî4enea  de  M.  F.  VvkrLAM^, 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  mois  d'octobre  est  adopté 
après  les  réclamations  suivantes  : 

M.  Boutigny  rappelle  qu'il  a  déposé  sur  le  bureau  un  travail 
de  M.  Calloud ,  relatif  aux  amendements  du  sol  et  dont  il  o'a 
pas  été  fait  mention. 

M.  Chatin  avait  été  chargé  par  M.  Reverdy  d'entretenir  la 
Société  sur  les  perfectionnements  introduits  par  lui  dans  la  pré- 
paration des  essences  de  menthe,  d'absinte,  etc. ,  etc.  Les  détails 
donnés  à  ce  sujet  par  M.  Chatin  ont  été  consignés  dans  le  procès- 
verbal  manuscrit  et  non  dans  Textrait  imprimé. 

M.  Mayet  promet  de  présenter  dans  la  procbaine  séance  un 
échantiUoQ  d'essence  de  menthe  poivrée,  possédant  une  saveur 


—  6k  — 

douce  et  fraîche  sans  aucune  âcrelé  et  qu*il  a  préparée  lui-même 
avec  la  plante  cultiTée. 

La  Société  reçoit:  Une  note  de  MM.  Cbautard  et  Dessaignes, 
annonçant  la  découverte  de  la  physaline,  principe  actif  des  baies 
d*Alkékenge. 

Une  note  de  M^  Selmi  sur  un  procédé  propre  à  obtenir  une 
variété  nouvelle  de  soufre,  désigné  sous  le  nom  de  soufre  pseu- 
dosoluble. 

La  correspondance  imprimée  comprend  les  ouvrages  dont  les 
titres  suivent  : 

Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie  (  n^  d'octobre  et  novem- 
bre) .  Thèse  pour  le  doctorat  es  sciences  présentée  et  soutenue  à 
la  Faculté  des  Sciences  de  Strasbourg  par  M.  Loir,  ancien  pro- 
fesseur agrégé  de  toxicologie  à  TEcole  de  Pharmacie.  —  M.  le 
président  propose  d^adresser  des  remercîments  à  Tauteur. 
(Adopté). 

Bulletin  des  séances  de  la  Société  agricole  de  Gisors.  (Renvoyé 
à  M.  Robinet.)  Répertoire  de  M.  Bouchardat  (n^*  d'octobre  et 
novembre).  Journal  de  Pharmacie  de  Jacob-Bell.  Journal  de 
Pharmacie  de  Lisbonne.  Trois  brochures  de  M.  Galloud,  pré- 
sentées par  M.  Boutigny  et  traitant  des  sujets  suivants;  1^  Dés- 
infection des  engrais  ;  2^  Analyse  d'une  urine  calculeuse;  3°  Ob- 
servations sur  les  tisanes  de  Feltz  et  de  Pollini.  Dans  ce  dernier 
travail,  l'auteur  avance  que  la  matière  minérale  active  n'est 
pas  l'arsenic,  mais  bien  l'antimoine.  M.  Grassi  ayant  avancé  la 
même  opinion  dans  une  note  insérée  au  Journal  de  Pharmacie 
et  de  Chimie  (t.  X,  p.  351)  réclame  la  priorité.  En  conséquence , 
les  brochures  de  M.  Galloud  sont  renvoyées  à  l'examen  de 
M.  Grassi  qui  en  rendra  compte  à  une  des  prochaines  séances. 

M.  Dublanc  dépose  sur  le  bureau  le  mémoire  dans  lequel 
M.  Granval  fait  connaître  la  construction  de  son  nouvel  appareil 
pour  Tévaporation  des  liquides  dans  le  vide,  et  les  avantages 
qu'on  peut  retirer  de  son  application  aux  besoins  de  la  pharma- 
cie. (Renvoyé  à  l'examen  de  MM.  Dublanc,  Buignetet  Robi- 
quet.)  Différents  extraits  préparés  par  l'auteur  sont  soumis  en 
même  temps  au  jugement  de  la  Société. 
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M.  Bottchardat  préiente  de  la  part  de  M.  Lefiage ,  pbarinacien 
à  Gîaon ,  une  note  sur  les  préparations  d  ulmaire. 

La  Société  procède  à  l'électioD  des  membres  du  bureau  pour 
l'année  18Ô2.  Sont  nommés  : 

M.  Bouchardat,  yice-président; 

M.  May  et ,  secrétaire* 

M.  Soubeiran,  secrétaire  général,  étant  arrivé  au  terme  au*^. 
quel  expiraient  ses  fonctions,  la  Société  réélit  à  l'unanîuiité  cet 
honorable  professeur  pour  un  nouvel  espace  de  cinq  années. 

M.  le  président  nomme  IVIM.  Baget  et  Raymond  membres  dé 
la  commission  chargée  d'examiner  lea  comptes  de  M.  le  tré- 
sorier. 

MiVf .  Bouliay,  Blondeau  et  Durosier  sont  chargés  de  faire  un 
rapport  sur  les  titres  des  candidats  aux  places  vacantes  parmi  les 
membres  correspondants  nationaux  et  étrangers.  Ces  candidats 
sont  :  MM.  Labbé  (de  Versailles),  Meurein  (de  Lille),  Magnea-r 
Lahens  (de  Toulouse),  Calloud  (de  Yitry-le-Français),  Boudard 
(de  Châlillon)  ,  pour  les  étrangers:  MIVl.  E.  de  Wry  (de  Rotter- 
dam),  Bonnewyn  (de  Tirlemont  en  Brabant)  ,  et  Gauthier  au 
Caire. 

M.  BouHay  lit  un  rapport  sur  un  travail  de  M.  Magnes-Lahens 
ayant  traita  la  préparation  de  l'iodure  d'amidon  soluble  et  aux 
réactions  qui  se  produisent  lorsqu'on  fait  réagir  l'iode  sur  la 
sciure  de  bois  ou  le  charbon  végétal. 

M,  Dublanc  présente  le  modèle  d*un  petit  appareil  en  toile 
métallique  galvanisée,  d'une  construction  fort  ingénieuse,  pou- 
vant se  mouler  sur  les  parois  des  filtres  de  papier,  et  accélérant 
considérablement  la  fillration  des  liquides. 

M.  Cadet-Gassicourt ,  après  avoir  dit  quelques  mots  sur  les 
cigarettes  iodées ,  sur  des  cigarettes  de  varech  qu'il  présente  à 
la  Société,  et  sur  un  appareil  d'inhalation  de  M.  Danger, 
parle  de  Vhuile  iodée,  et  déclare  qu'il  lui  a  été  impossible,  en 
suivant  la  méthode  de  M.  Personne,  d'en  préparer  qui  ne  se  dé» 
compose  pas  et  ne  se  décolore  pas  rapidement. 

MM.  Robiquet  et  Paul  Blondeau  assurent  au  contraire  avoir 
obtenu,  par  le  procédé  Personne,  un  produit  qui  a  conservé  sa 
transparence  et  ne  s'est  jusqu'à  présent  nullement  altéré.  M.  Des« 
champs  a  préparé  souvent  ce  médicament,  mais  par  un  autre 

Jour»,  de  Pk€rm.  €td0  Ckim,  3«  réair.  T.  XXI.  (Janvier  mi)  ^ 
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pnoMé,  «t  Vhmïk  qu'il  a  obltuiie,  taatdc  t'eit  altérée  ^  taiilôt 
ne  s'est  pas  dëcompesëe.  Après  une  discussioo  à  laquelle  pren- 
nent part  MM*  Soubeiran^  Ghatin^  BouUay  et  WuaAard^  la  So- 
ciété décide  qu'une  commission  composée  de  MM*  Dublanc, 
Mayet  et  Cadet ,  sera  chargée  d'éclaircir  la  question* 

La  Société  se  forme  en  comité  secret  pour  entendre  la  lecture 
du  rapport  de  M.  Grassj  sur  les  titres  de  M.  Ducom,  candidat  à 
une  des  places  Vacantes  parmi  les  membres  résidents. 


:si 


errata  du  nitméro  d$  décembre  i95\. 

Dans  le  naméro  de  décembre ,  en  parlant  da  procédé  de  fabrication 
de  la  bougie  de  Neullly,  j^ui  dit,  page  43o,  que  la  pensée  industrielle  de 
cette  fabrication  appartenait  eii  entier  à  Gay-Lus^ac.  J'avaîi  jugé  ainsi 
p«r  U  lecture  d*un  breiret  qui,  en  effet,  est  pris  au  nom  seul  de  Goy- 
Lesnc*  Depuis  la  pablieation  de  cet  article ,  j'ai  appris  que  Gsy-Lussac» 
pfrur  U  trsvati  s«r  la  distillation  des  corps  gras  applicable  à  la  fabrica* 
tiondes  bougies*  comme  pour  celui  qui  a  donné  naissance  à  1  industrie 
des  bougies  stéariques,  avait  été  le  coUiborateur  de  M.  Chevreul.  Js 
m'émpcesse  donc  de  rectiHer  en  ce  sens  Tarticle  précité.  B.  W. 

Page  43o,  ligne  lO.     Mettard   Uses    Mottard. 
—      /</.     —    i6.    Secondée  id.    Fécondée. 


Ktoue  SSRibUtAt. 

Miia-carboaat9  d'suoimoiiiaqae  dana  laa  maladiea  de 
la  peaa.  —  Il  y  a  quelques  années  déjà,  M.  le  D'  Cazenave  a 
préconisé  l'emploi  du  sous-carbonate  d'ammoniaque  contre  les 
maladies  squammeuses  de  la  peau ,  le  psoriasis  et  la  lèpre  vul- 
gaires; depuis  ce  temps  M.  Cazenave  a  de  nouveau  et  constam- 
ment expérimenté  ce  médicament ,  et  presque  toujours  le  succès 
est  venu  couronner  ses  essais.  Sous  Tinfluence  du  sous-carbo- 
nate d'ammoniaque,  dit-il,  après  un  iniervallc  de  temps  variable 
de  trois  à  buit  jours  en  général,  lorsque  le  médicament  doit 
produire  de  bons  résultats,  on  voit  les  squammes  se  détacber; 
celles  qui  se  reforment  sont  de  plus  en  plus  minces  et  ternes  ; 
les  plaques  qui  les  supportent  s'affaissent,  la  rougeur  s'éteint  et 
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•'efface  ;  au  bout  d'un  temps  plus  ou  ipoios  long  9  la  guëriso»  a 
lieuycomplèce  et  souvent  durable.  En  général,  Us  symptômes  dos 
au  médicameot  sout  peu  prononcés  ;  cVst  à  peine  si  les  malades 
ëprouTent  quelques  phénomènes  sensibles  du  cdté  des  voies  di- 
gestives,  parfois  une  légère  chaleur  à  la  peau,  des  démangeai- 
sons peu  vives.  Néanmoins  chez  quelques  sujets  Fusage  du  sous- 
carbonate  d'ammoniaque  a  été  accompagné  d'accidents  généraux 
qui  ont  obligé  à  suspendre  le  traitement ,  à  savoir  :  de  la  diar- 
rhée précédée  de  coliques ,  quelquefois  de  la  céphalalgie ,  rare- 
ment des  nausées,  de  la  lassilude;  un  peu  d'accélération  dans 
le  pools,  plutôt  déprimé  que  plein  ;  des  alternatives  de  chaleur 
et  de  refroidissement,  saiis  pour  cela  que  le  malade  éprouvât  de 
frissons;  enfin  tout  un  ensemble  de  pliénomènes  vagues  mal 
dessina  qui  au  besoin  accuseraient  l'action  générale  du  médica- 
ment, en  traduisant  une  modiûcation  profonde  imprimée  à 
l'orgaoîsme.  La  formule  employée  par  M.  Cazenave  est  celle-ci  : 

Pr.  Soiis-carbon«t«  d'ammontaqae •      t  granunes. 

Siiop  sadorifiqae  da  Codez  .......  aôo        — 

dont  il  fait  prendre  chaque  jour  de  uiie  à  trois  cuillerées  à  ses 
malades  affectés  de  lèpre  ou  de  psoriasis.  (  .^naleê  des  fnaïddies 
de  /a />eati,  septembre  1851.) 


Acide  sallclleujc,  principe  actif  retiré  de  la  reine 
des  prée ,  ses  propriétés  diurétiques.  —  M  os  lecteurs  se 
rappellent  que  nous  leur  avons  déjà  parlé  de  la  reine  des  prés 
d'après  un  travail  de  M.  Tessier  qui  vantait  les  propriétés 
diurétiques  de  cette  plante,  qui,  déjà  einpioyée  comme  diuré- 
tique du  temps  de  Dodonié,  de  l^Ecluse  et  de  l^bel|  était  depub 
tM&bée  complètement  dans  l'oubli  ;  un  nouveau  mémoire  de 
M.  leD'  Hannoon,  professeur  à  l'université  de  Bruxelles,  vient 
réhabiliter  la  spirée  ulinaire  et  expliquer  les  causes  qui  ont  fait 
abandonner  ce  médicament  malgré  tous  les  avantages  que  la 
thérapeutique  peut  en  retirer  dans  la  plupart  des  hydropisies. 
Ainsi,  dit  M.  Hannon,  si  l'on  verse  de  leau  bouillante  sur  les 
fleurs  fraîches  de  spirée  ulmaire ,  au  bout  d'un  instant  une  odeur 
très-suave  se  dégage  ^  les  huiles  volatiles  se  forment  9  comme 
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llitdle  ctsentielle  d'amandes  amères  fe  forme  par  Taction  de 
l'eau  chaude  ;  et  si  Ton  dbtille  alors  cette  infusion ,  on  obtient 
une  essence  oléagineuse  très-parfamëe  et  d'un  gouc  très- agréable 
dont  on  peut,  a  son  tour,  extraire  un  acide  particulier  qui  est  le 
principe  actif  de  cette  plante.  Ces  fleurs  fraîches,  prises  en  in* 
fusion,  possèdent  des  propriétés  diurétiques  incontestables;  leur 
saveur  est  aromatique  et  agréable,  nullement  irritante  ou  acre 
comme  celle  de  la  digitale  ou  de  la  scille.  Elles  ne  sont  pas  non 
plusTénéneuses,  quelle  que  soit  la  dose  à  laquelle  on  les  emploie. 
Quelque  temps  après  leur  ingestion,  une  action  sédative  plus 
Ou  moins  prononcée  se  manifeste ,  et  bientôt  après  la  diurèse 
commence;  mais  elles  ne  conservent  leur  parfum  et  leurs  pro- 
priétés thérapeutiques  que  pendant  quelques  mois,  car  lorsque 
la  plante  est  sèche  elle  perd  toute  son  action  physiologique  ,  ce 
qu'on  a  déjà  remarqué  pour  certaines  renonculacées,  qui  dans 
leur  état  de  fraîcheur  par  exemple  sont  d'actifs  poisons  pour  les 
bestiaux,  tandis  que  desséchées  ils  peuvent  s'en  nourrir  impuné- 
ment. Ces  qualités  si  fugitives  devaient  nécessairement  condam- 
ner à  l'oubli  la  spirée  ulmaire ,  si  M.  Hannon  n'avait  eu  l'idée 
d'extraire  le  principe  actif  de  manière  à  avoir  en  tout  temps  un 
médicament  semblable,  et  sur  lequel  on  puisse  compter;  en  con- 
séquence c'est  sur  l'huile  essentielle  de  spirée  ulmaire  et  sur 
l'acide  salicileux  qu'on  en  retire  qu'il  a  fait  ses  expériences.  Les 
résultats  physiologiques  ont  été  les  suivants  :  à  l'état  de  pureté 
ces  substances  exercent  tme  action  locale  irritante  ;'appliquées  sur 
une  membrane  muqueuse  ou  sur  le  derme  dénudé ,  elles  y  pro- 
duisent une  irritation  fort  cuisante ,  suivie  d'une  inflammation 
plus  ou  moins  grave  5  prises  à  l'intérieur  à  la  dose  de  six  à  huit 
gouttes,  elles  produisent  un  pyrosis  intense  et  une  irritation 
gastrique  bientôt  suivis  de  vomissements  et  de  diarrhée  ;  à  dose 
élevée,  nul  doute  que  ces  corps  produiraient  la  mort.  La  sédation 
qui  suit  l'emploi  de  quelques  gouttes  après  l'excitation  produite 
d'abord  est  fortement  caractérisée  ;  Teflet  produit  est  assez  ana- 
logue à  celui  que  détermine  ordinairement  une  forte  dose  de 
camphre.  Si  au  contraire  on  l'emploie  aux  doses  pharmaceutiques 
que  nous  indiquerons  tout  à  l'heure ,  l'action  bienfaisante  du 
médicament  se  manifeste.  On  n'éprouve  aucune  saveur  brûlante, 
si  ce  n'est  une  légère  âcreté  dans  l'arrière-gorge  ;  aucune  action 
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irritante  sur  l'estooiac  ou  les  intestins^  aucune  nausëe^  aucune 
purgatîon  ne  nirviennent.  L'action  sédative  est  en  général  peu 
marquée,  tandis  qu'au  contraire  la  diurèse  est  fortement  pro- 
noncée. Les  urines  sont  limpides ,  peu  colorées ,  peu  denses ,  et 
d'une  pesanteur  spëdGque  peu  considérable.  Maintenant  quels 
sont  les  effets  thérapeutiques  de  l'acide  salicileux  et  dans  quels  caa 
doit-on  le  prescrire?  M.  Hannon  pense  que  son  emploi  est  indiqué 
dans  les  hydropisies  déterminées  par  une  affection  chronique  ou 
aiguë  de  la  membrane  séreuse  qui  est  le  siège  de  l'épancfaement, 
oomune  le  sont  toutes  les  hydropisies  symptomatiques  d'une 
phlegmasie  des  séreuses ,  ou  causées  par  un  obstacle  à  la  circu- 
lation Teineuse ,  ainsi  que  dans  les  hydropisies  dues  à  une  al- 
tération du  sang,  comme  dans  certaines  anémies  et  certaines 
pJéthores.  Dans  les  maladies  du  cœur,  l'acide  salicileux  ou  lea 
sels  qu'il  fcHrme  avec  la  potasae  et  la  soude  doivent,  selon  M .  Han« 
non,  être  souvent  préférés  à  la  digitale;  ainsi,  dit-il,  toutes  les 
fois  qu'il  y  a  hypertrophie  des  cavités  du  cœur,  que  les  contrac- 
tions sont  violentes  qu'il  y  ait  dilatation  ou  rétrécissement  des 
cavités,  la  digitale  est  tn/ai//tA/tf,  et  doit  être  préférée;  mais  dans 
les  cas  où  les  parois  de  l'organe  sont  amincies  et  flasques  en 
même  temps  que  les  cavités  sont  dilatées ,  il  faut  s'abstenir  de 
la  digitale  et  administrer  l'acide  salicileux  :  dans  ces  cas-là  dès 
le  début  les  extrémités  devienne^nt  froides  pour  s*jnûltrer  bien- 
tôt après,  en  même  temps  que  la  teinte  violacée  se  manifeste 
aux  joues  et  au  nez;  et  si  alors  on  donne  la  digitale^  ce  médica- 
ment, en  enrayant  l'action  déjà  si  faible  du  cœur,  exagère  l'état 
pathologique,  tandis  que  sous  l'influence  de  Tacide  salicileux  on 
voit  l'action  du  cœur  se  ranimer,  la  diurèse  s'établir  rapidement, 
éliminer  la  sérosité  accumulée  dans  les  diverses  parties  du  corps 
et  enlever  ainsi  l'obstacle  à  la  circulation  veineuse  ;  et  toujours 
on  verra  disparaître  les  épanchements  cellulaires  et  splanch- 
nîques  qui  viennent  ordinairement  compliquer  la  maladie  pri- 
mitive. L'acide  salicileux  est  contre-indiqué  dans  les  affections 
graves  des  reins  telle  que  la  nuiladie  de  Bright,  etc.,  ou  dans  les 
hydropisies  dues  à  des  transpirations  brusquement  arrêtées, 
nais  il  a  toujours  été  utile  dans  les  œdèmes  ou  les  épanche- 
nents  séreux,  qui  se  manifestent  dans  le  cours  des  affections 
chroniques  qui  entraînent  une  cachexie  profonde,  comme  le 
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eanœr  de  l'eftomac,  de  l'utérus,  la  phthhie  pulmonaire,  les 
diarrhëefl  el  lea  sueurs  coUtquarives ,  les  suppurations  et  le  ra- 
mollissement cancéreux  des  Tiscères  intérieurs. 

Gomme  on  le  Toit ,  M.  le  D'  Hannon  assigne  à  la  reine  des 
prés,  ou  au  principe  actif  de  cette  plante ,  l'acide  silicileUx,  une 
place  élevée  dans  l'ordre  thérapeutique.  Malheureusement  sont 
expérimentation  ne  porte  que  sur  un  bien  petit  nombre  de  ma- 
lades ;  il  ne  cite  que  trois  cas  dans  lesquels  il  Ta  employée  :  dans 
un  cas  de  phthisie  pulmonaire  à  la  dernière  période  et  dans 
deux  cas  d'hypertrophie  du  cœur;  au  bout  de  huit  jours  Tascite 
disparut  chez  le  phthîsique ,  et  en  moins  de  temps  encore  l'es- 
dème  des  pieds  cessa  chez  les  deux  autres  malades.  Certainement 
ces  résultats  peuvent  encourager  de  nouvelles  expériences,  mais 
ne  sont  pas  sufiîsants  pour  placer  ce  médicament  au  premief 
rang  parmi  les  diurétiques.  Maintenant  étudions  d'après  M.  Han- 
non l'acide  salicileux,  et  disons  de  quelle  manière  on  l'obtient  et 
quelles  sont  les  préparations  pharmaceutiques  c^u^on  peut  eo 
fldre. 

L'acide  salicileux  ou  spirc^lhydrique  se  présente  sotu  ferme 
oléagineuse,  11  est  jaunâtre  et  Brûle  avec  une  flamme  roygeàtre 
répandant  une  fumée  noire  épaisse-,  sa  densité  est  de  1^17;  versé 
dans  Teau,  il  atteint  le  fond  avant  de  s'y  dissoudre,  et  se  dissout 
également  bien  et  en  toutes  proportions  dans  Téther  et  dans  l'al- 
cool ;  SA  dissolution  verdit  le  papier  iè  ioùrneso!  et  le  décolore 
au  bout  de  quelque  temps. 

Cet  acide  est  décomposé  par  l'acide  sulfùrlque  concentré  ainsi 
que  par  le  brome  et  le  chlore;  en  présence  d'un  excès  d'hydraté 
de  potasse,  il  se  décompose  en  laissant  dégager  de  l'hydrogène  et 
se  transformé  en  acide  salicique;  enfin  il  se  combine  aux  divers 
oxydes  métalliques  ou  alcalins  et  forme  des  salicilates  de  potasse, 
de  soude ,  etc. 

Pour  obtenir  l'acide  salicileux  on  prétid  SO  grammes  de  sali- 
dne  et  30  grammes  de  blchlorate  de  potasse  porphyrisés;  ces 
deux  substances  sont  mêlées  dans  un  mortier  de  porcelaine  ou 
de  verre  ,  puis  dissoutes  dans  300  grammes  d'eau  distillée  que 
l'on  ajoutera  peu  à  peu  au  mélange.  D'un  autre  cAté,  on  prendra 
75  grammes  d'acide  sulfurique  concentré  que  Ton  diluera  au 
moyen  de  300  grammes  d'eau  distillée.  Lorsque  iViddo  sulfu- 
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rique  est  Alué  est  le  bichromate.et  I4  salicùie  paT&kemait  cUtr 
sous ,  on  verse  le  tout  dans  une  cornue  de  Terre  ;  il  se  fait  utit 
effervescence  assez  forte,  le  liquide,  de  rouge  qu'il  ëtatt,  devient 
brun ,  puis  00  distille  avec  les  précautions  ordinaires.  Vers  -|- 
200»  c,  le  liquide  entre  en  ébuUiMon  d^n^  la  cornue;  il  devient 
alors  d'un  brun  vert  très-^foncé  y  et  les  bulles  qui  viennent  faire 
effervescence  à  la  sutface  sont  d'un  vert  olive  foncé.  On  c6n- 
tinue  la  distillation  jusqu'à  ce  que  le  produit  que  Ton  recueille 
soit  parfaitement  transparent ,  ino(k>re  et  insipide ,  et  tant  que 
sa  saveur  sera  brûlante  et  qu'il  répandra  une  odeur  rappelant 
un  peu  celle  de  Tessence  d'amandes  amères.  Pa|r  le  sefrQidjsse- 
«lent  le  liquide  s'ëclairqit^  tout^  l'huile  obtenue  se  ras^mble 
to  graiies  gouttes  qui  toinl)ept  ^u  fond  du  récipient  pour  venir 
sê  réunir  à  celle  qui  s'était  déjà  précipitée  »  puia  i  l'aide  f)e  l'eaa 
diatiliéa  en  lave  le  produit,  qui  doi|  être  renfermé  d<|ns  un  flarr 
con  bouché  à  Témeri  et  tenu  i  l'abri  du  cpulact  de  U  iuipière* 
L«a  talicites  de  potasae  et  di»  fwude  «'obtiennent  en  traitant  l'a» 
«î4e  saUcileux  par  une  solution  de  potasse  ou  de  soude  jusqu'à 
ce  que  la  réaction  du  liquide  soit  alcaline  ;  on  peut  enfx>ro  la| 
préparer  soit  en  versant  dans  d^  l'anide  «aliaileux  une  lolution 
chaude  d'hydrate  dç  potasse  ou  de  spud^  dans  l'alcpol ,  soit  en 
agitàDt  avec  delà  pousse  ou  de  la  soude  c^u^tiqiie  de  l'eau  con- 
tenant de  l'acide  salicileux  à  Tétat  çi^  globules,  ou  en  traient 
par  l'alcali  le  produit  obtenu  par  distillation  avant  ^ue  Tacl^de 
salicileux  s'en  soit  séparé.  La  solution  devient  japne ,  et  il  suffit 
d'évaporer  pour  obtenir  le  sel  cristallisé.  Quant  aux  ^}iife^  Mt 
licilites,  qui  pour  la  plupart  sont  insolubles ^  on  les  obtient  par 
voie  de  dquble  décomposition. 

Le  salicilite  de  potasse  se  dépose  par  le  refroidissement  en 
cristaux  carréf  blapcs  et  nacrés  qui  deviennent  noirs  s*ils  sont 
exposés  à  l'air  humide,  par  suite  de  la  formation  de  l'acide  mé- 
lanique;  ils  sont  très-solubles  dans leau, et  chauffés  à -j-  100<*ila 
perdent  leur  eau  de  cristall^ation. 

Le  salicilite  de  soude  forme  un  sel  qui  cristallise  en  aiguilles 
très- fi  nés,  trës-longues  et'très^brillantes.  Il  perd  son  eau  de 
cristallisation  à-|- 120^  ;  il  est  également  très-soluble  dans  l'eau. 
Ce  sont  ces  deux  sels  qui  semblent  les  plus  actifs^  on  peut  les 
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prescrire  tous  forme  de  poudres  de  pilules,  de  nrop,  de  pas- 
tilles, etc. 

Ainsi  M.  Hannon  conseille  les  formules  suivantes  : 

Pr.  Salîcilite  de  potasse  oa  de  soade.  .....    3  {grammes. 

Sacre  et  gomme  adragante Q.  S. 

F.  S,  A.  240  pastilles  dont  on  prescrira  dequatreà  dix  par  jour. 
Ou  bien  de  deux  à  cinq  des  pilules  suivantes  : 

Pr.  Salicilate  de  potasse  ou  de  soade a  grammes-. 

Extrait  de  chiendent Q.  S. 

Pour  faire  120  pilules. 

Ces  pastilles  et  ces  pilules  devront  être  conservées  dans  un  lieu 
sec  et  dans  un  flacon  bien  bouché.  On  peut  é(];alement  préparer 
du  sirop  contenant  25  centigrammes  de  salicilate  de  potasse  ou 
de  soude  par  30  grammes  de  sirop.  Ce  sirop  se  prescrira  à  la 
dose  de  30  grammes  dans  une  potion  ordinaire. 

L'acide  salicileux ,  moins  énergique  que  les  sîllcilates  de  po- 
tasse et  de  soude ,  se  prescrit  en  teinture  ou  en  sirop  dans  des 
potions. 

La  teinture  se  prépare  ainsi  : 

Pr.  Acide  salici1«nx 4  g^'amtoes. 

Alcool  à  31* 3o        — 

Mêlez  et  agitez  jusqu'à  dissolution  complète. 

Cette  teinture  reprend  une  odeur  aromatique  et  produit  une 
saveur  un  peu  brûlante  et  persistante.  Elle  se  prescrit  à  la  dose 
de  20  à  30  gouttes. 

Le  sirop  se  prépare  avec  la  teinture  et  se  prescrit  à  la  dose  de 
30  grammes  contenant  45  gouttes  de  teinture.  (  Bull.  gén.  de 
thérap.) 

Cl.  Bemàrd. 
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Kt0ue  itB  ttûwnrc  it  Cl)tmit  fnbiiés  à  TCtranger. 


sur  le  cmlTr»  crtstalUsé  pré^pité  à  Faida  du  phos- 
phore; par  M.  WoEHLER  (1).  Oo  sait ,  d'après  lea  observatioDS  de 
MM.  Bœck  et  Yogel ,  que  le  phosphore  en  agissant  en  vase  clos 
sur  une  dissolution  de  sulfate  de  cuivre ,  réduit  ce  sel  et  en  préci- 
pite le  cuiyre  sous  la  forme  de  croûtes  cristallines  plus  ou  moins 
épaisses  et  possédant  un  éclat  méullique  et  cuivreux.  Si  Ton  a 
soin  de  mettre  les  bâtODS  de  phosphore  en  communication  avec 
des  fils  de  cuivre  bien  décapés ,  le  dép6t  de  cuivre  métallique  se 
iait  même  sur  ceux-ci  et  le  plus  souvent  en  octaèdres  isolés  et 
r%ulièrement  formés.  Cette  réduction  peut  durer  des  mois  entiers 
surtout  si  l'on  a  soin  de  placer  dans  la  liqueur  des  cristaux  de 
vitriol  bleu.  Au  bout  de  ce  temps  les  cristaux  de  cuivre  acquiè* 
rent  des  dimensions  suffisantes  pour  qu'on  puisse  reconnaître  leur 
forme  à  l'œil  nu  ;  tout  le  phosphore  disparait  et  au  centre  des 
masses  de  cuivre  déposées  on  trouve  souvent  du  phosphure  de 
cuivre  noir  et  pulvérulent. 


enr  le  auc  ioteatinal  ;  par  M.  Robert  Zahder  (1). — Les 
expériences  les  plus  récentes  sur  le  suc  intestinal  ont  été  faites 
par  M.  Frérichs.  Ce  physiologiste  a  trouvé  que  le  suc  intestinal 
n'exerce  aucune  action  sur  les  matières  albuminoides  solides; 
mais  qu'il  transforme  l'amidon  en  sucre,  quoique  avec  moins  de 
facilité  que  le  suc  pancréatique. 

Le  suc  intestinal  dans  le  sens  le  plus  large,  constitue  l'ensem- 
ble des  liquides  qui  baignent  les  parois  de  l'intestin,  tant  le  pro- 
duit des  sécrétions  muqueuse  et  glandulaire  des  parois  intestinales 
que  les  résidus  des  sécrétions  biliaire  et  pancréatique.  Dans  le 
sens  le  plus  restreint  du  mot ,  le  suc  intestinal  est  le  liquide 
sécrété  par  les  difierentes  glandes  intestinales  et  mélangé  avec 


(s)  JmuéU.  der  Chem.  und  fkarm,,  nouvelle  série,  t.  111,  p.  is6* 
(-2)  Ihid.,  p.3i3. 


—  74  — 

le  mucus.  Jusqu'à  présent  il  a  été  impossible  d'isoler  les 

de  sécrétions  provenant  des  différentes  glandes 9  telles  que  les 
glandes  de  Brunner,  celle  de  Peyer,  eelles  de  Lieberkùhn  et  les 
glandes  solitaires. 

Pour  obtenir  le  suc  intestinal  sans  mélange  de  bile  et  de  suc 
pancréatique,  on  a  pratique  deux  ligatures  sur  des  anses  intes- 
tinales longues  de  4  à  6  potiees  et  débarrassées  préalablement 
par  le  frottement  entre  deux  doigts^  de  toutes  les  matières 
qu^elle  pouvaient  contenir.  Ces  anses  ainsi  liées  ont  été  replacées 
dans  la  cavité  abdotninale  et  la  plaie  a  été  fermée  par  un« 
suture.  Au  bout  de  cinq  à  six  heures  les  animaux  furent  tués. 
Ordinairement  on  ne  trouve  dans  les  parties  liées  que  la  mu- 
queuse humide ,  et  il  n'a  été  possible  qu'une  seule  fois  de  re- 
cueillir quelques  gouttes  d'un  liquide  pâle.  Les  résultats  n'ont 
pas  été  plus  avantageux»  lorsqu'on  comprenait  entre  deux  lîga-> 
tures  l'intestin  grêle  tout  entier,  même  en  y  introduisant  des 
stimulants  mécaniques  comme  des  grains  de  plomb  ou  de  poivre. 
On  a  obtenu  une  quantité  un  peu  plus  considérable  de  su^ 
intestinal  en  liant  ches  un  chien  le  «anal  cholédoque  et  le  eon« 
duit  de  Wirsung  en  même  temps  qu'on  établissait  une  fistule 
de  l'intestin  grêle.  La  quantité  de  liquide  sécrétée  par  le  grès 
intestin  est  encore  plus  faible  que  celle  qui  est  sécrétée  par 
l'intestin  e;rêle. 

Voici,  d'après  hauteur,  les  propriétés  ph^iqueS  et  ebiuiiques 
du  suc  intestinal  s 

A  Tétat  de  pureté  ^  il  est  demi-liquide,  visqueux  et  incolore. 
Sa  réaction  est  toujours  alcaline  ;  elle  persiste  même  après  la 
ligature  du  conduit  sécréteur  du  pancréas.  On  peut  observer 
cette  réaction  alcaline  jusque  dans  le  duodénum,  et  dans  le 
pylore,  au  delà  duquel  la  réacilôn  devient  immédiatement  acide. 

Il  a  été  impossible  de  faire  Panatyse  chimique  du  suc  pan-^ 
créatique  proprement  dit,  dont  on  n*a  jamais  pu  obtenir  dert 
quantités  suffisantes.  On  a  du  se  borner  à  examiner  le  liquide 
mixte  qui  s'écoulait  d'une  fistule  Intestinale  pratiquée  à  un  chien 
auquel  le  canal  cholédoque  et  le  conduit  de  Wirsung  n'avaietit 
pas  été  liés.  Après  avoir  fait  jeûner  le  chien  pendant  vingt 
quatre  heures ,  on  a  reeuetlli  un  liquide  dont  voici  les  pro- 
priétés :  Filtré ,  il  avait  une  réaction  fortement  alcaline  et  ne 
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Jonnait  pas  de  coagulnm  par  l'addition  de  l'acide  acétique  et 
du  ferrocyanure  de  potassiam.  Acidulé  par  Tacide  acétique  et 
éTaporé  au  bain-marie,  \ï  n*a  pas  formé  de  pellicule  â  la  surface. 
L'alcool  u'a  pas  produit  de  précipité  dans  la  liquefir  évaporée  k 
consistance  sirupeuse;  ce  n'est  qu'en  ajoutant  à  la  liqueur  liuil 
à  dix  fois  son  volume  d'alcool  à  85^,  qu'on  obtient  un  précipité 
floconneux  qui  se  réunit  en  une  masse  blanche  complètement 
solable  dans  l'eau.  La  solution  de  ee  précipité  n  est  pas  troublée 
par  les  acides  nitrique^  chlorhydrique,  acétique,  sulfurique  et 
par  le  chlorure  de  mercure.  Avec  l'acétate  de  plomb  neutre  et 
basique  elle  forme  des  précipités  floconneux  solubles  dans  facide 
acétique.  1000  parties  de  ce  suc  intestinal  renfermaient  : 

Liauid^ 
Liquidé  flliré.    non  filtre. 

Eaa ^1,85  ^,li 

Résida  sec 38,95  3o,a6 


100,00  100.00 


Sabstances  solobles  dans  l'alcool   (cholëate  et 

éHoUte  de  sonde,  chlorbre  de  sodium).  .  .  .      d^.iS  |5,9S 

Sttbfitances  itisolables  dans  Tàlcool  (taarine, 

sacs  pancréatique  et  intestinal) i3,^9  5,84 

SpitheGom  et  macas  insoluble  filtrés >  3.3p 


i»^         3o,aa 

L'auteur  s'est  assuré  par  une  expérience  spéciale  dé  l'absence 
êê  l'ialbiiiiiiBe  dans  k  SQ6  inleslhial. 

Après  avoir  constaté  ces  propriétés,  il  a  entrepris  4eux  séries 
d'expériences  sur  l'action  physiologique  du  suc  intestinal.  La 
première  série  comprend  les  expériences  faites  sur  les  animaux 
vivants  ;  la  seconde ,  les  observations  faites  en  dehors  de  l'orga- 
nisme. 

Pour  l'action  du  suc  intestinal  sur  les  différents  aliments;  on 
a  ouvert  la  paroi  abdominale  d'un  animal  vivant  en  faisant  une 
incision  longue  de  1  pouce  et  demi  à  2  pouces  sur  la  ligne 
blanche,  un  peu  au-dessus  du  nombril  ;  on  a  tiré  au  dehors  une 
anse  intestinale  et  on  l'a  incisé.  Par  l'ouverture  on  a  introduit 
dans  l'intestin  des  morceaux  de  viande  ou  d'albumine  cousus 
dans  de  petits  sacs  de  toile  fine  et  préalablement  humectés  avec 
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de l'eau.  Ces  petits  sacs  furent  fixés  par  une  ligature  aux  parois 
intestinales,  et  une  seconde  ligature ,  faite  sur  un  bouchon 
et  fermant  le  calibre  de  l'intestin  au-dessus  des  sacs,  per- 
mettait dVxclure  les  liquides  intestinaux  supérieurs  (  suc 
gastrique,  bile,  auc  pancréatique).  Les  portions  de  viande  de 
bœuf  qui  ont  servi  aux  expériences  étaient  prises  dans  le  même 
morceau  et  étaient  pesées  séparément;  Tune  d'elles  était  séchées  à 
100*  pour  déterminer  les  rapports  de  Teau  à  la  viande  sèche.  Les 
morceaux  d'albumine  étaient  également  pris  dans  le  même  blanc 
d*œuf ,  et  la  proportion  d'eau  qo*ils  renfermaient  était  déter- 
minée par  le  même  procédé.  Après  la  mort  de  Taniroal,  le  con- 
tenu des  sacs  était  recueilli ,  pesé  et  desséché  à  100*.  La  perte 
de  poids  indiquait  les  portions  dissoutes  par  le  suc  intestinal. 
On  n'a  employé  que  des  animaux  soumis  au  jeûne  pour  toutes 
les  expériences  qui  ont  été  faites  de  la  manière  suivante  : 

I.  Expériences  sur  l'action  da  sac  inteslÏDal  avec  exclosion  du  sac 
gastrique,  de  la  bile,  du  suc  pancrëatiqae  et  du  liquide  des  glandes  da 
Brunnar.  Le  boachou  était  placé  à  la  partie  inférieure  du  duodénam. 

IL  Expériences  sur  l'action  du  suc  intestinal  et  du  produit  de  sécrétion 
de  Brunner  avec  exclusion  du  suc  gastrique ,  de  la  bile  et  da  sac 
pancréatique. —  a.  On  a  lié  l'intestin  sur  an  bouchon  placé  à  un  ponce 
au-dessous  de  l'insertion  des  canaux  cholédoque  et  pancréatique. — ^.On 
a  simplement  lié  l'intestin  à  cet  endroit  sans  introduire  le  bouchon. 

IIL  Le  suc  gastrique  seul  était  exclus  ;  le  duodénum  était  lié  sar  an 
bouchon  placé  immédiatement  au-dessous  du  pylore. 

Le  tableau  suivant  indique  le  résultat  obtenu  dans  ces  trois 
séries  d'expériences. 
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U(«) 


m 


amÉBos 

det 

eipé- 
riences. 


1.  chtl. 

2.  cbaL 
S.  diat 

4.  chat 

5.  ehat. 
1.  chat. 


3.  dMt 

5.  chien. 
(I)  1 1.  diau 

2.  diac. 
s.  dut. 

4.  dut 
s.  dML 

6.  chat. 

T.  chat 
8.  cbal. 


9.  ehat. 

1.  chat. 

2.  chat. 
S«  chieii. 
4.  ehat. 


des 
riences. 


ures. 


8/4 


A— albumine. 
Y— viande. 


1/2      } 


1/S      j 


3/4     I 


m  \ 

3/4      { 


! 


A. 
V. 

A. 
V. 

A. 
V. 

A. 
V. 

V. 

A. 
V. 

A. 
V. 

A. 
V. 

A. 
V. 

A. 

V. 

A. 

V, 

A. 
V. 

4: 

A. 

V. 

A. 
V. 


A. 


V. 

A. 
V, 

A. 
V. 

A. 
V. 

A. 

V. 

A. 

V. 


FIKTK 

de  poids 

sur  100 

parties 

des 

morceaox 


I 


It.  9 
34.  9 


67.  3 
SI.  S 

80.  6 

S6.  8 

«7.  7 

83.  6 
06.  9 


29.  t 
42.  0 


03.  2 
29.  4 


roSITIOMS 

des 

morceaux  renrermés 

dans  les  sacs. 


j  18.  7  > 

J  54.  7  i 

I  88.  7  I 

1  00.  0  j 


I  ^'  •  } 

)  2».  8  j 

)  22.  9  1 

9  00.  4  ) 

\  55.  3  I 

>  24.  9  ) 

J  78.  9  » 

.  )  79.  I  J 

{  ^^-  ' 

)  €5.  0  i 


!  îi:  2  j 
}  S:î  } 


I  28.  1  I 

\  18.  5  I 

f  19.  I  } 

)  90.  0  1 

f  85.  t  i 

I  ;î:î  } 

I 


Les  sacs  délaient  avancés 
de  trois  niiKimétret,  l'a- 
nimal était  très -faible. 

JLes  sacs  s'étaient  avancés 
de  s  millim. 

Les  saes  n'avaient  pas 
changé  de  place. 

Gomme  poar  rexpérience 
précédente. 

Les  sacs  s'étaient  avancés 
Jusqu'au  milieu  de  l'In- 
testin grêle. 

Les  sacs  s'étaient  avancés 
Jusqu'aux  2/3  de  l'intestin 
grêle. 

Les  sacs  éUient  restés  en 
place. 

Idem. 
Mêm, 

Idem. 

S'étaient  avancés  de  plus 
des  2/s  de  l'intestin  grêle. 

Ils  n'avaient  pas  boogé. 

Idem. 

S'étaient  avancés  des  2/3 
de  l'intestin. 

Avancés  de  plus  des  2/3  de 
rintestin. 

Avancé  Jusqu'au  cibcum, 
le  sac  se  déchira  «t  l'al- 
bumine fut  perdue. 

En  place. 

En  place. 

Avancés  Jusqu'au  cecum.  ' 

Avancés  de  quelques  cen- 
timètres. 

Avancés  des  3/3  de  l'intes- 
tin grêle. 


}     JJ*  I     j  Avancés  de  2  centfméires. 
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8ultat3  concordants,  soit  qu'on  ait  fermé  rintestin  par  une 
simple  tigatiire,  soie  qu*oa  ait  introduit  un  bouclion.  Les 
moyennes  sont  ; 

PourIt(«)i    A.    69.7  V.    67,3 

Pour  It  (^  t    A.    é9)0  V.    60,9 

Pour  apprëeîer  la  valeur  des  résultats  obtenus ,  il  fallait  être 
a§sun(  d'abord  de  l*abieilce  du  sue  gastrique  qui  agit  d'une 
iiMinière  si  active  dans  la  dissolution  dés  substances  albuminoides. 
Or  il  était  impossible  que  le  suc  gastrique  continuât  à  affluer 
dans  rintestin  à  traverl  une  double  ligature,  et  d'une  autre 
part,  après  un  )eûôe  de  vingt-quatre  heures  auquel  on  soumet- 
tait les  animaux^  il  était  difficile  qu'il  restât  du  suc  gastrique 
dans  l'intestin.  Comme  il  résulte  des  expériences  de  MM.  Lenz, 
Scliellbach  et  Hubbenet  que  la  bile  et  le  suc  pancréatique 
isolés  ne  favorisent  ni  n'empécbent  la  dissolution  des  matières 
albuniinoîdes ,  on  peut  admettre  que  la  dissolution  partielle  de 
la  viande  et  de  l'albumine  dans  les  expériences  pfécédentes  est 
due  à  l'action  du  suc  intestinal.  Voici  les  moyennes  qui  indiquent 
les  proportions  dans  lesquelles  (ces  substances  alimentaires  se  sont 
dissoutes  en  une  heure. 

Moyennes  horairei  ile0|^r«i«sdiiséules. 

I.  Ext>ëriences  I,  i,  3 A.    6,47  •/#       V.    7,i5V# 

'  II.  Tentes  les  expéri^kices  t  à  Texception 

de  a/3  et^/8 A.  |o,i3  V.    9*89 

III.  Toutes  les  expériences ,  à  rezception 

de  3 A.  14,13  T.  i4.38 

Dans  la  première  série  d'expériences  ou  le  liquide  des  glandes 
d0  Brunner  était  exclu,  on  observe  la  proportion  la  plus  faible 
Ae  parties  dissoutes.  Cette  proportion  était  la  plus  forte  dans  la 
dernière  série  dans  laquelle  les  matières  alimentaires  avaient  été 
introduites  dans  la  partie  supérieure  du  duodénum. 

L'auteur  a  fait  également  des  expériences  sur  la  dissolution  de 
l'amidon  par  les  sucs  intestinaux  ,  en  introduisant  de  l'amidon 
dans  le  duodénum  d'un  chien  et  en  isolant  la  matière  par  deux 
ligatures.  Elle  s'est  rapidement  transformée  en  une  bouillie 
liquide  dans  laquelle  l'iode  n'a  fait  découvrir  que  des  traces 
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d'iunidoo.  On  ne  dil  fa^ù  Ift  bik  et  le  éuepRnenéatiqiit  «yûmi 
été  e^Lcliis  par  des  ligatures. 

L*auteur  a  corroboré  kB  rësuUatt  précédehiinent  exposés,  en 
faisant  quelques  digestions  artiBcieiles  avec  le  suc  intestinal 
recueilli  sur  des  chiens  auxquels  on  avait  lié  le  eAnit  cbolé-* 
doque  et  le  conduit  de  Wiirsung.  La  viande  et  Talbumine  furent 
introduits  dans  de  petits  sacs  et  arrosés  atec  du  suc  intestinal 
alcalin.  Yoici  les  résultats  numériques  de  «s  expériences  : 

1.  Durée ,  5  h,  i/a (  i*  J'''^  ^^  perte  sjir  loo  de  matière  sèche. 

Le  suc  intestinal  réagit  donc  au  dehors  de  l'organisme 
comme  il  réagit  dans  l'intesiin  ;  seulement  la  dissolution  des 
aliments  se  fait  moins  rapidement.  I^  suc  intestinal  transforme 
l'amidon  en  sucre.  En  répétant  ces  expériences  avec  du  sue 
intesiioal  mixte,  recueilli  sur  un  chien  auquel  on  n'avait  pan 
lié  les  canaux  cholédoque  et  pancréatique,  l'hauteur  a  reconnu 
que  la  dissolution  des  substances  albumino'ides  n'étaient  nulie« 
ment  favorisée  par  la  présence  de  la  bile  et  dii  suc  pancréatique. 
Il  a  d  ailleurs  constaté  que  le  suc  intestinal  pur  et  le  liquide  in* 
testioal  mixte,  mis  en  contact  avec  de  l'amidon  avaient  la  pro» 
priété  de  le  transformer  en  sucre. 


•i* 


fizpériencea  relatlTes  à  la  question  de  savoir  s'il 
coiiTient  de  préférer,  pour  rosace  médical^  les  tètes 
de  pavots  mûres  oïl  les  tètes  vertes;  par  M.  Bcchner 
aine  (I).  —  On  sait  que  les  pharmacopées  anciennes  recom* 
mandent  toujours  l'emploi  des  têtes  mûres  du  papaver  somni'^ 
fcrum  pour  la  préparation  du  sirop  diacode. 

On  s*e3t  assuré,  par  de  nombreuses  observations,  de  l'efficacité 
de  cette  préparation.  J.-A,  Murray  prétend,  dans  son  /4ppa- 
raius  medicaminum^  qu'un  extrait  de  têtes  de  pavots  produi* 
sait ,  à  dose  égale ,  des  effets  doublement  intenses  que  l'opium. 

MM.  Tilloy  Winckler  et  Merck  ont  découvert  la  cause  de 
-  — ^^-~ 

(i)  jinn,  dtr  Chêm.  und  Pharm,^  nouvelle  série,  t«  UI.  p.  a55« 
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cette  efficacité  det  tètes  de  pavots  tnûres.  Les  deux  derniers  ob- 
serrateurs  ont  trouvé  que  32  onces  de  ces  capsules  renferment 
de  18-30  grains,  c'est-à-dire  plus  de  1  pour  100  d'alcaloïdes. 

Dans  Tex trait  alcoolique  des  têtes  de  pavots  à  semences 
bleues  M.  Winckler  a  trouvé  de  la  morphine,  de  la  narcoline, 
beaucoup  de  narcéine ,  mais  pas  d'acide  méconique. 

L'usage  des  têtes  de  pavots  vertes  pour  la  préparation  du  sirop 
diacode  n'est  recommandé  que  par  les  pharmacopées  modernes, 
sans  que  cette  prescription  puisse  être  justifiée  par  des  raisons 
tirées  de  l'expérience  et  de  Tobservation  des  faits. 

Quand  on  récolte  les  capsules  huit  ou  dix  jours  après  la 
chute  des  pétales  et  qu'on  les  sèche  ensuite,  elles  ont ,  après  la 
dessiccation,  un  goût  mucilagineux  et  douceâtre  plutôt  qu'amer, 
tandis  que  les  têtes  de  pavots  complètement  mures  développent 
immédiatement  par  la  mastication  un  goût  extrêmement  amer. 
Cette  observation  préalable  a  porté  M.  Buchner  à  penser  que  les 
têtes  de  pavots  mûres  renferment  une  plus  forte  proportion  d'al- 
caloïdes que  les  têtes  vertes,  qui  perdent  d'ailleurs  une  partie 
de  leur  suc  au  moment  où  on  les  coupe. 

Sans  vouloir  communiquer  ici  en  détail  les  expériences  aux- 
quelles M.  Buchner  s'est  livré,  nous  ferons  observer  simplement 
qu'il  croit  pouvoir  déterminer  la  richesse  en  alcaloïdes  d*un  ex- 
trait de  tètes  de  pavots  en  précipitant  les  alcaloïdes  par  l'iode. 
Pour  cela,  il  ajoute  à  l'infusion  aqueuse,  faite  à  une  douce 
chaleur  et  neutralisée  préalablement  avec  un  peu  d'ammoniaque, 
de  Tiodure  ioduré  de  potassium. 

Le  poids  de  la  combinaison  iodurée  qui  se  précipite  est  plus 
considérable  pour  l'infusion  des  têtes  de  pavots  mûres  que  pour 
Fin  fusion  de  têtes  de  pavots  vertes  ,  et  cela  dans  la  proportion 
de  1 58-100.  Il  conclut  que  les  têtes  de  pavots  mûres  doivent  être 
préférées  pour  la  préparation  du  sirop  diacode ,  quoi  qu'il  soit 
incontestable  que  les  têtes  vertes  contiennent  du  méconate  de 
morphine ,  et  qu'elles  fournissent  une  plus  grande  quantité  d'ex- 
trait. 

A,    WURTZ. 
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Recherches  sur  les  sulfates  polybasiques  de  la  série  magnésienne. 

Par  M.  ScHAEUFFELE  ,  pharmacien  à  Paris. 

Quand  on  met  du  sulfate  de  zinc  pulvërisé,  en  contact  ayec 
une  dissolution  saturée  de  sulfate  de  fer,  de  sulfate  de  magnésie 
ou  réciproquement ,  quand  on  a  fait  séjourner  ces  derniers  suU 
fates  à  l'état  solide  et  pulvérisé  dans  une  dissolution  saturée  de 
sulfate  de  zinc^  la  dissolution  admet  une  certaine  proportion  du 
sulfate  étranger,  tout  en  restant  sans  action  sur  le  sulfate  qui 
aralt  seryi  à  la  former. 

Ce  fait  qui  implique  la  formation  d*une  combinaison  entre 
les  deux  sulfates ,  m'ayait  suggéré  l'idée  d'examiner  quelle  peut 
être  cette  combinaison  et  dans  quel  rapport  se  trouvent  les  deux 
sulfates ,  celui  de  la  dissolution  normale  et  celui  qui  a  été  dis- 
sous par  elle. 

Je  me  demandais  si  ce  rapport  serait  constant  dans  les  deux 
cas,  ou  si,  plutôt,  le  sulfate  dominant  dans  le  produit  définitif, 
ne  serait  pas  celui  de  la  dissolution  normale. 

Cette  vue  a  été  confirmée  par  l'expérience,  en  ce  qui  concerne 
les  sulfates  de  zinc ,  de  fer  et  de  magnésie.  Le  sulfate  en  excès 
dans  la  liqueur ,  dominait  toujours  dans  la  combinaison  pro- 
duite. 

Ces  combinaisons  étaient  des  sulfates  doubles  dé  la  série  ma- 
guÀienne,  Ils  contenaient  14  équivalents  d'eau,  et  rentraient 
par  conséquent  dans  la  formule  générale 

so»ao  +  So»RO+  14HO. 

Mais  ainsi  que  je  viens  de  le  dire ,  le  rapport  des  bases  variait 
suivant  le  mode  de  formation  du  sel  :  quand  la  solution  satura 
avait  été  obtenue  avec  du  sulfate  de  fer ,  c'est  le  protoxyde  de 
fer  qui  l'emportait  ;  c'était,  au  contraire,  l'oxyde  de  zinc,  quand 
on  avait  opéré  sur' une  dissolution  saturée  de  sulfate  de  zinc,  etc. 

C'est  ainsi  que  j'ai  obtenu  avec  une  dissolution  de  sulfate  de 
sine  et  de  sulfate  de  magnésie ,  les  deux  sels  doubles  dont  voici 
la  composition  : 

j0ur%.dêPluirm.$tdêCkint.9»BUiM.r.Xll.iFért\m  IU2.)  ^ 


—  88  — 

Sel  J.  Sel  B. 

Acide  salfurique.    ..• 3i,i8  30|0a 

Oxyde  de  zinc  .  • ii,6o  i5^a 

Oxyde  de  magnéfiam '^«^i;  07>74 

Eau .  .  4^»^'^  47t'7 

Le  sel  A  a  été  obtenu  avec  une  dissolution  saturée  de  sulfate 
de  luagnétîe  dans  laqoeUe  on  arait  £adt  séjofurner  du  suICaite  de 

Dam  la  préparation  du  sel  B ,  on  avait  suiyî  la  marche  in- 


Le  snlfiaiCe  de  nnc  et  le  sulfate  de  fer  ont  donné  des  résultats 
analogues,  ainsi  que  le  constate  le  tableau  suÎTant  : 

Sel  A.  Sel  B, 

Acide  salfuriqae 25,8o  37><^ 

Protozjde  de  fer •  ■  •  i^iio  i4f^ 

Oxyde  de  zinc.  .  •  ; i3,8o  ia,o5 

Baa 479^<'  4^'70 

Je  rappelle  sommairement  ces  résultats  que  j'ai  déjà  publiés 
en  1M9 ,  parce  qu'ils  se  lient  entièrement  aux  faits  suivants  que 
le  temps  ne  m'avait  pas  permis  alors  d'examiner  à  fond* 

San»  cette  note ,  j'ai  à  iaire  connaître  quelques  seb  doubles 
nouveaux ,  oe  sont  : 

Le  sulfate  double  de  cuivre  et  de  manganèse; 

Le  sulfate  double  de  magnésie  et  de  manganèse  ; 

Le  sulfate  double  de  fer  et  de  usanganèse  ; 

Le  sulfate  double  de  zinc  et  de  manganèse. 

Leur  préparation  a  été  faite  à  peu  près  dans  les  ménies  cobt 
ditions  que  celle  des  précédents ,  cependant  les  résultats  analy- 
tiques sont  différents  de  ceux  que  je  devais  attendre:  Ainsi  le 
sulfale  double  de  cuivre  et  de  manganèse  ne  renferme  que  cinq 
alomes  d'eau  de  cristallisation.  Il  se  pvîésente  en  croûtes  cristal^ 
Unes  d'un  beau  bleu ,  parsemées  de  petits  cristaux  difficiles  à 
définir. 

Quand  la  dissolution  saturée  a  été  fermée  avec  du  sulfate  de 
cûvre,  le  sel  »  plus  riche  en  cuivre  jouit  d'un  bleu  pkis  intense 
qne  quand  cette  dissolution  a  été  obcenve  avec  du  sulfate  dé 
manganèse. 


—  SS- 
II C9t  poMÎble  qae  fta  suite  de  Vé^t  phjûque  du  ael,  il  y 
ait  eu  des  impuretés  interposées  daoa  1»  substance ,  aéanmoio» 
les  résultats  fournis  par  l'analyse  m'ont  paru  assez  positifs  pour 
mettre  hors  àe  dotrte  que  les  deux  tels  d— Iti4cg  qae  fai  obtenus 
avec  le  sulfate  de  cuiyre  et  celui  de  manganèse,  sortent  du  type 
des  seb  doubles  précédents  et  qu'ils  appartiennent  à  laforniule  : 

SO»Ca  O  +  60» Mn  O  4- lO  HO. 
Toici  les  résahats  analytiques  exprimés  ea  centièmes  : 

Sel  A.  Sel  U. 

SO* oSyOo  3^,1  a 

Cu  O a448  j4,*ïo 

Ma  O. têftk>  i9>9^ 

HO 3S,M  d7,8d 

Les  cristallisations  de  ces  deux  sels  ont  eu  lien  à  20^. 

Pour  les  analyser,  on  a  précipité  leur  dissolution  acide,  par 
l'hydrogène  sulfuré ,  recueilli  le  précipité  de  sulfure  de  cnfrre 
qu'on  a  fait  dissoudre  dans  Pacide  nitrique ,  pour  ensuite  le 
précipiter  par  la  potasse  et  obtenir  par  la  calcinatîon ,  de  l'oxyde 
de  cuivre  pur. 

Les  eaux  mères  proyeûantdu  traitement  par  Fbydrogène  sul- 
furé contenaient  tout  le  manganèse  qu^on  a  précipité  à  l'état  de 
carbonate  et  qu'on  a  transformé  ensuite  en  oxyde  mangano- 
so-manganique  par  la  calcination. 

L'eau  fut  dosée  par  la  calcination  du  seT^  avec  de  la  litharge 
desséchée. 

Les  deux  genres  de  sulfates  doubles  qui  suivent ,  différent  des 
précédentes,  sous  un  autre  point  de  vue  ;  fis  renferment  bien 
14  équivalents  d'eau  et  deux  équivalents  de  base,  mais  ,  chose 
singulière ,  la  proportion  de  manganèse  est  toujours  inférieure 
k  celle  de  la  seconde  base  qui  est  ici  de  la  magnésie  ou  de  l'oxyde 
de  ziocf  tout  en  ayant  employé,  de»  diasolAtiona  saluvées^  de 
mdtate  ér  manganèse ,  )e  n'aî  pu  obimw  de  $d  doiibls,  dna 
hsfmék  ht  proporiipn  de  manganèse  Ml  ampévWaure  à  celle  d» 
nnc  os  éa  nagnésiun». 

Tonlefojs,  on  distingue  anéaiem  Ir  sel  qnî  a  été- préparé  a^ea 
la  diiiuwlniion  saturée  de  snifate  de  manganèse  de  eelui  qui  a  été 
parkméibodeaMmse;  L'étatpb^sMiuftd^ael,  ainflique 
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sa  composition  chimique  font  reconnaître  dans  le  premier  plus 
de  manganèse  que  dans  le  second. 

Sulfates  doubles  de  zinc  et  de  manganêu. 

La  séparation  quantitative  du  zinc  et  du  manganèse  a  été 
faite  à  peu  près  de  la  même  manière  que  celle  de  l'oxyde  de 
cuivre  et  de  l'oxyde  de  manganèse  :  après  avoir  converti  le  sul- 
fate double  «  en  acétate  à  Taide  de  l'acétate  de  baryte,  on  a 
ajouté  un  peu  d'acide  acétique  et  on  a  traité  par  l'hydrogène 
sulfuré  qui  a  précipité  le  zinc  à  Tétat  de  sulfure.  Le  sulfure  de 
zinc  recueilli  et  lavé ,  a  été  dissous  dans  l'acide  chlorhydrique 
et  avec  du  carbonate  de  soude ,  on  a  obtenu  un  précipité  de 
carbonate  de  zinc  qu^  fut  bien  lavé  «  desséché ,  puis  calciné  et 
pesé. 

Le  manganèse  resté  dans  les  eaux  mères  fut  dosé  comme  il  a 
été  dit  plus  haut. 

C'est  ainsi  que  j'ai  obtenu  des  nombres  qui,  traduits  en  cen- 
tièmes ,  conduisent  au  tableau  suivant  : 

Sel  A.  Sêt  B. 

se*.  .  • a8,8o  a6,oo 

Zq  O a4i6o  07,00 

MuO o5,io  93, i3 

HO 44,68  45,00 

Le  sel  B  dans  lequel  le  sulfate  de  manganèse  a  formé  le  liquide 
saturé ,  était  d'un  rose  assez  prononcé;  il  était  cristallisé  en  ta- 
bles aplaties,  superposées  par  la  base. 

Le  sel  A  était  légèrement  rosé  et  crbtallisé  en  gros  prismes 
courts. 

Sulfates  doubles  de  manganèse  et  de  magnésie. 

Pour  doser  ces  deux  sels,  j'ai  précipité  le  manganèse  avec  du 
sulfhydrate  d'ammoniaque.  Après  avoir  ajouté  de  l'ammonia- 
que et  du  sel  ammoniac  à  la  liqueur ,  le  sulfure  de  manganèse 
obtenu  fut  desséché ,  puis  traité  par  Tacide  chlorhydrique  et 
enfin  précipité  par  le  carbonate  de  soude.  Le  précipité  fut  réduit 
à  l'état  d'oxyde  manganoso-manganique  par  la  calcination. 

Afin  de  doser  la  magnésie,  il  n'y  arait  plus  qu'à  faire  évapo- 
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rarles  eaux-mères,  chasser  les  sels  ammoniacaux  par  la  calci- 
nation,  puis  ajouter  quelques  gouttes  d'acide  sulfurique^  calci- 
ner encore  et  doser  la  magnésie  à  l'état  de  sulfate. 
Cent  parties  de  ces  deux  seb ,  contiennent  : 

Sel  A,  Sd  B, 

SO*.  .  .  .  .  • 29,30  27,80 

Mg  0 19,40  19,00 

Mn  0 03 ,09  04,00 

HO 48,09  48,70 

La  cristallisation  de  ces  sels  n'était  pas  bien  nette  ^  ce  qui  a 
pu  influencer  les  résultats  analytiques. 

Sulfates  doubles  de  manganèse  et  de  fer. 

A  en  juger  par  l'état  physique  de  ces  deux  sels>  ib  doiyent 
rentrer  dans  la  catégorie  des  sulfates  doubles  qui,  comme  ceux 
de  fer  et  de  zinc,  de  zinc  et  de  magnésie,  de  manganèse  et  de 
cmyre ,  renferment  en  dominance  celui  des  deux  sulfates  qui  a 
concouru  à  la  formation  de  la  dissolution  normale. 

En  effet  le  sulfate  de  manganèse  et  de  fer  était  verdàtre  et 
nullement  altéré;  au  contraire,  le  sulfate  de  fer  et  de  manga- 
nèse s'altérait  assez  rapidement  et  se  recouvrait  d'une  couche 
desesquioxyde  de  fer. 

Le  premier  sel  B,  pour  lequel  on  avait  employé  une  dissolu- 
tion saturée  de  sulfate  de  manganèse^  avait  la  composition 
suivante  : 

SelB. 

SO* a6,5o 

Mn  0 i5,8o 

Fe  O ia,5o 

HO 45>o6 

Les  deux  bases  furent  séparées  k  l'aide  du  carbonate  de  baryte 
récemment  précipité  puis  converties  en  oxydes  par  la  caldna- 
tio  • 

Tu  son  état  d'altération ,  le  sel  A  n'a  pu  être  analysé  conve- 
nablement ,  le  seul  fait  que  je  puisse  affirmer,  c'est  que  ce  sel 
contenait  26  pour  100  d'acide  sulfurîque;  les  résultats  analy- 
tiques que  m'ont  fournis  le  fer,  le  manganèse  et  l'eau  nem'ins- 
fHrent  pas  assez  de  confiance ,  pour  que  je  les  reproduise  ici. 
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Les  sels  que  je  viens  de  décrire  ont  tous  cfistalKs^  à  une  tem- 
pérature de  20°  ;  les  sulfates  doubles  de  cuivre  et  de  manganèse 
ont  offert  ce  fait  particulier,  qu'ils  ont  cristallise^  comme  on  Ta 
TU,  avec  cinq  équivalents  d'eau ,  au  lieu  de  sept. 

Tout  en  considérant  que  le  sulfate  de  cuivre  pur  ne  cristallise 
ordinairement  qu'avec  cinq  équivalents  d'eau,  on  ne  voit  pas 
trop  pourc^uoi  il  aurait  imprimé  cette  tendance  au  set  B,  comme 
au  sel  A^  et  pourquoi  ^  ea  l'emportant  dans  le  dernier  cas  y  il  ne 
céderait  pas  à  la  tendance  du  sulfate  de  magnésie  de  cristalliser' 
avec  sept  atomes  d'eau,  alors  que  ce  sulfate  était  en  domi- 
nance. 

Je  crois  qu^ta  C9m^  d»  cette  particularité  résida  dans  la  tem- 
pérature à  laquelle  la  cristallisation  s'est  faite  ;  il  doit  se  passer 
un  phénomène  de  l'ordre  de  ceux  que  M.  Regnauh  a  observés 
pendant  ta  cristallisation  du  sutfate  de  manganèse  ;  ce  chimiste 
a  obtenu  du  sulfate  de  manganèse  cristallisé  renfermant  trois 
atomes  d'eau  «  quatre,  cinq  ou  sept,  suivant  que  le  sel  s'est 
déposé  à  une  température ,  ou  voisine  de  FébulHtion ,  ou  située 
entre  30  et  40»,  entre  T  et  20^,  ou  entre  les  limites  eomprtses 

entre  —  4»  et  -j-  6*. 

Or,  c'est  précisément  le  sutfate  de  manganèse  à  sept  atone» 
d'eau  dont  la  formation  exige  cette  basse  température  dd' 
—  4*-|-6%  tandis  que  ie  sulfate  à  cinq  atomes,  cristallise  entre 
T*  et  S^  qui  est  précisément  h.  température  à  kiqpieUe  le  sel 
double  de  cuivre  et  de  manganèse  s'est  formé. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  ce  sulfate  ait  cristallisé  avec 
cinq  atomes  d'eau  ;  tout  y  a  concouru,  et  la  tendance  du  sulfate 
de  cuivre ,  et  celie  du  sulfate  de  manganès^^ 

Si  maintenant  w  considère  que  le  sulfate^  4ie  magnésie  peut 
çrisjuUili3er  i  ^éro^  av«c  doiue  atomes  d'eau  i 

Qui'à  80*"  le  sulfate  ferreux  cristallise  avec  quatre  atomes  î 

Qu'à  0"*  le  sulfate  de  zinc  cristallise  avec  3  1/2  atomes  d'eau 
(  Autixoa))»  avec  cinq,  atomes  à  40"  ou  50**  (Schindler),  et  enfin 
ajeçftiiLatomeaà  une  teiapérature  au-dessus  deSO^'lMitscherli^^h). 
Qa  pourrait^  avec  quelque  chance  de  succès ,  entreprendre  un 
tiavaii analogue  au  précédent,  mais  entrepris  dans  des  conditions 
de  teiwpératuces.  différentes,  et  mises  en  harmonie  avec  les  ten-» 
dances,  bien  connues  des  sels,  en  présence,  dans  le  but  d'obte- 
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nir,  pour  les  sulfates  doubles ,  une  série  d*hydratatioo  parallèle 
il  celle  des  sulfates  composants. 

Les  recherches,  très-incomplètes,  que  je  viens  d'exposer, 
me  semblent  indiquer  un  autre  sujet  de  travaux,  que  je  aie 
propose  de  continuer;  ce  serait  de  mettre,  en  présence  de  ladÎA- 
solulion  saturée  à  bases  magnésiennes,  plusieurs  sulfatet  en 
poudre ,  afin  de  déterminer  l'affinité  que  les  sulfates  ont  les  uns 
pour  les  antres. 

Il  résulterait,  sans  doute ,  de  ces  recherches,  que  cette  affi- 
mté  est  différente^  aux  différentes  températures. 

Le  sel  polybasique  dont  j'ai  encore  à  parler ,  n'a  pas  été  préci- 
sément préparé  sous  ce  point  de  vue*  J'avais  précédemment 
déjà  obtenu  un  sulfate  à  trois  bases  différentes,  en  faisant  cris- 
talliser ensemble  du  sulfate  de  zinc,  du  sulfate  de  fer  et  du  sul- 
fate de  magnésie.  Ce  sel  cristallisait  avec  sept  atomes  d'eau  ;  il 
possédait  la  forme  cristalline  du  sulfate  de  fer  dans  lequel  une 
portion  d'oxyde  était  remplacée  par  de  l'oxyde  de  zinc  ou  de 
l'oxyde  de  magnésium. 

Le  sulfate  suivant  est  dans  le  même  cas  : 

Il  contient  cinq  métaux  différents,  unis  à  deux  équivalents 
d'acide  sulfurique  et  à  l4  équivalents  d*eau. 

Du  reste,  il  ne  se  forme  pas  sans  être  accompagné  de  plusieurs 
autres  combinaisons  distinctes  par  la  forme  et  la  couleur.  J'ai 
pu  en  constater  quatre  espèces. 

L'une  bleue  en  gros  cristaux ,  de  la  forme  du  sulfate  de  cuivre. 

L'autre  bleuâtre,  de  la  forme  du  sulfate  de  fef  ; 

La  troisième  verte,  dans  la  forme  du  sulfate  de  zinc. 

La  quatrième  verte  avec  des  priâmes ,  rappelant  le  sulfate  de 
magnésie. 

La  combinaison  que  j'ai  analysée  est  la  seconde  ^  elle  contient 

du  cuivre,  du  fer ,  de  la  magnésie,  du  manganèse  et  du  zinc , 

1b  Iom  dans  les  proportions  suivantes  s 

SO».    . a8,io 

GaO 06,  i6 

MgO 07,^0 

Fe  O. 02,0a 

Mn  0 o3.3o 

ZiiO.  .  .  • o6,oa 

H  \J*   •■•»•■*«..•  ^5|0O 


à  I 
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La  marche  analytique  que  j'ai  suivie  est  celle  que  j'ai  adoptée 
et  décrite  plus  haut,  pour  chaque  sel  en  particulier  :  Après 
avoir  acidulé  la  liqueur ,  j'en  ai  éliminé  le  cuivre ,  au  moyen 
d'un  courjBint  d'hydrogène  sulfuré  avec  le  sulfhydrate  d'am- 
moniaque^ versé  dans  la  dissolution  ammoniacale  ;  j'ai  séparé, 
le  fer,  le  zinc  et  le  manganèse;  et  je  n'avais  plus  dès  lors ,  en 
dissolution  que  le  sulfate  de  magnésie  que  j'ai  dosé,  comme 
il  a  été  dit  ci-dessus. 

Après  avoir  mis  les  trots  bases  restantes,  en  combinaison  avec 
Tacide  acétique,  j'en  ai  séparé  le  zinc  avec  l'hydrogène  sulfuré, 
puis  j'ai  éloigné  le  fer  au  moyen  du  carbonate  de  baryte.  Res- 
tait le  manganèse  qui  fut  précipité  par  le  carbonate  de  soude, 
et  converti  en  oxyde  manganoso-manganique par  la  calcination. 

Si ,  pour  plus  de  simplicité ,  on  représente  les  sels  ci-dessus 
mentionnés  sous  la  formule  générale , 

SO*  RO,  7  HO  +  SO»RO  +  7  HO 

par  la  formule  : 

SO»(RO,RO)*  +  7  HO 

Le  sulfate  à  cinq  bases  isomorphes  pourra  être  formulé  par  : 

SO»  (MgO,  CuO,  ZdO,  FcO,  Mno)»  4-  7  HO 

De  même  que  j'ai  représenté  le  sulfate  à  trois  bases  par  : 

SO*  (ZnO ,  FeO,MgO}*  +  7  HO  * 

La  somme  de  toutes  ces  bases  ne  faisant  qu'un  équivalent,  ces 
sulfates  ne  sont  autre  chose  que  du  sulfate  de  zinc  ou  du  siid- 
fate  de  fer,  etc.  dont  la  base  a  été,  en  partie,  remplacée  par 
une  ou  plusieurs  bases  congénères. 


fitude  de  r action  de  Vhypochlorite  de  chaux  sur  l'essence 
de  térébenthine  et  quelques  autres  huiles  essentielles; 

par  M.  G.  Ghaotàkd,  professeur  aa  lyeée  de  Vendôme. 

En  se  reportant  aux  nombreux  et  remarquables  travaux  dont 
les  huiles  essentielles  ont  été  l'objet,  on  ne  doit  pas  s'étonner 
de  voir  le  chlore,  corps  si  puissant  par  ses  affinités,  figurer 
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parmi  les  principaux  agents  auxquels  ces  substances  ont  été  sou- 
mises. Par  son  action  sur  l'essence  de  térébenthine  en  particulier, 
le  chlore  n'a  guère  produit  que  des  phénomènes  de  substitution. 
En  prenant  pour  formule  de  cette  essence  C'^H^',  on  obtient 
un  corps  G'^H^'Gl^,  dans  lequel  quatre  équivalents  de  chlore 
en  remplacent  quatre  d'hydrogène.  Or,  en  thèse  générale,  dé* 
doubler  la  molécule  d'un  corps  de  manière  à  donner  des  pro- 
duits s'éloignant  plus  ou  moins  par  leur  composition  du  type 
primitif,  est  un  problème  qui  ne  peut  se  résoudre  que  par  une 
acdon  tout  à  la  fois  brusque  et  énergique.  C'est  ainsi  que  par 
une  oxydation  violente  de  l'essence  de  térébenthine ,  on  est  par- 
venu à  former  différents  acides  dont  la  formule  n'a  rtén  qui' 
puisse  rappeler  celle  de  ce  corps ,  les  acides  tércbique,  térébi- 
liqne  par  exemple^  et  quelques-uns  de  la  série  des  acides. 
C"H"0*,  tels  que  les  acides  acétique,  métacétique,  etc.  Si  donc, 
l'acide  nitrique ,  par  la  quantité  d'oxygène  qu'il  dissimulé  et 
qu'on  peut  facilement  lui  enlever^  a  pu  produire  des  réactions 
aussi  tranchées,  il  était  probable  qu'un  corps ^  tel  que  Thypo- 
chlorite  de  chaux  ,  produit  si  riche  en  chlore  et  d'une  stabilité 
8Î  faible  qu'il  suffit  des  moindres  affinités  pour  lui  faire  céder 
ces  agents 3  devait  être  non  moins  apte  à  former  des  composés 
nouveaux  et  intéressants.  C'est  du  reste  ce  que  l'expérience  a 
montré,  expérieuce  remarquable  qui  ^  faite  sur  l'alcool  il  y  a 
vingt  ans  par  un  de  nos  plus  illustres  chimistes,  M.  le  profes- 
seur Soubeiran ,  a  donné  lieu  à  une  découverte  des  plus  pré- 
cieuses depuis  les  importantes  applications  dont  le  chloroforme 
a  été  Tobjet. 

L'expérience  de  mon  cAté  m'a  appris  qu'à  l'aide  d'une  réac- 
tion analogue  et  qui  parait  offrir  le  même  degré  de  simplicité 
qu'elle  présente  avec  l'alcool ,  le  corps  fourni  par  le  chlorure 
de  chaux  et  l'essence  de  térébenthine  est  identique ,  par  sa  com- 
position et  ses  propriétés  y  avec  celui  que  produit  l'alcool.  Or  le 
prix  encore  élevé  d'une  substance  telle  que  le  chloroforme,  qui 
parmi  les  préparations  pharmaceutiques  et  peut  être  aussi  indus- 
trielles, doit  occuper  un  rang  si  important,  est ,  ce  me  semble  9 
de  nature  à  éveiller  l'attention  des  cfaunistes.  Déjà  plusieurs 
praticiens  distingués ,  en  modifiant  le  procédé  de  M.  Soubeiran, 
sont  parvenus  à  le  préparer  d'une  manière  assez  écononûque 
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• 

pour  qu'il  puisse  satisfaire  aux  exigences  actuelles  de  «a  con- 
sommation. Sans  prétendre  toutefois  donner  un  procède  sus* 
ceptible  de  diminuer  beaucoup  pour  Tinstant  le  prix  de  œ 
corps,  je  croîs  du  moins  faire  connaître  un  mode  de  prépara- 
tion qui,  sanctionné  par  l'expérience  clinique,  pourrait  sup- 
pléer â  celui  actuellement  en  usage,  dans  le  cas  ou  Fatcool 
Tiendrait  à  augmenter  de  valeur» 

En  mêlant  intimement  dans  une  cornue  24  parties  d*eau,  8  de 
chlorure  de  chaux  et  1  d'essence  de  térébenthine^  et  soumettant 
le  tout  à  la  distillation ,  il  se  manifeste  une  réaction  très-tumul- 
tueuse ,  en  même  temps  qu'une  odeur  éihérée  agréable  se  fait 
sentir.  Une  grande  quantité  de  gaz  carbonique  se  dégage,  ce 
qui ,  en  boursouflant  la  matière ,  oblige  d'employer  des  vasea 
d'une  dimension  convenable.  En  enlevant  la  cornue  de  dessus 
le  feu  aussitôt  que  le  boursouflement  commence,  Topératiou 
marche  bien  et  se  continue  d'elle  même  jusqu'à  la  fin.  Dans  le 
récipient,  on  trouve  trois  couches  souvent  entremêlées;  la  pre* 
mière  est  de  l'essence  qui  paraît  avoir  échappé  à  la  réaction  ;  la 
plus  inférieure,  un  liquide  éthéré  d'une  odeur  rappelant  en  tout 
celle  du  chloroforme;  enfin,  l'intermédiaire,  de  l'eau  tenant  en 
solution  une  certaine  quantité  du  produit  précédent.  Pour  sé- 
parer ce  dernier,  on  a  distillé  le  tout  au  bain-marîe ,  et  deux 
traitements  par  le  chlorure  de  calcium,  ainsi  que  quelques  dis- 
tillations fractionnées ,  ont  sufii  pour  obtenir  le  chloroforme  à 
Tétat  de  pureté. 

Le  produit  ainsi  obtenu  est  un  liquide  parfaitement  incolore, 
très-mobile ,  d'une  saveur  très-sucrée  et  d'une  odeur  éthérée  fort 
agréable ,  plus  lourd  que  l'eau  dans  laquelle  il  se  dissout  sen- 
siblement en  lui  communiquant  les  deux  propriétés  précédentes. 
Enfin  il  bout  à  63*. 

Souniis  à  l'analyse ,  ce  liquide  a  présenté  la  composition  sui- 
vante : 

Cftrh.  ,  •  ,  ,  I0t47      yiyàt i,q3      CbUre.  r  »  «  .  88,5ç 

I/e  QlJWvU  exige  : 

Caib.  »  .  ,  .  io,oS      Hydr •84      Chlore^  ....  S^lii 

Je  crois  devoir  attribuer  le  léger  excès  de  carbone  et  d'hydro- 
gène  obtenus  â  une  petite  quantité  de  carbure  d'hydrogène  qui 
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acocMii|Nigiie  opîùîâtrénient  le  cliloroforvie ,  et  doat  on  pourrait 
pMt  être  ie  débarrasser  complètement  par  une  distillation  sur 
Tacîde  sulfurîque.  Cette  remarque  rei^drait  compte  en  mèiqe 
Icmpa  de  quelques  degrés  de  différence  entre  le  point  d'ébulU- 
tÎMi  de  la  matière  et  celod  admis  pour  ie  chloroforme. 

Yoici  maintenant  le  procédé  qui,  dans  la  préparation  en  grand 
de  €e  corps ,  m'a  le  mieut  réussi.  Je  k  résumerai  en  peu  de  mots, 
la  plupart  des  précautions  à  prendre  étant  indiquées  par  les  dé- 
tails que  j'ai  exposés  plus  baut  et  par  ceux  que  tout  le  monde 
GOBAaît  de  la  préparation  habituelle  du  chloroforme. 

Les  meilleures  proportions  sont  celles  que  j'ai  indiquées  pré- 
oédemment^  auxquelles  il  est  bon  d'ajouter  une  quantité  de 
chaiu  égale  à  la  moitié  du  poids  du  chlorure  employé.  La  quan- 
tité du  mélange  doit  être  telle  que  le  tout  n'occupe  pas  plus  du 
quart  de  la  cucurbite  de  l'alambic  dans  lequel  on  veut  opérer» 

Afin  de  répartir  exactement  dans  la  masse  l'essence  de  téré> 
Jbentliioey  on  fait  séparément  ^  avec  une  portion  du  chlorture  et 
de Veêu ,  une  espèce  d'émulsion  que  Ion  met  dans  la  cucurbite 
lorsque  le  reste  de  l'eau  y  a  été  chau/Té  vers  70®  ou  80*  environ. 
On  ajoute  en  même  temps  l'autre  portion  du  chlorure  et  la 
diaiix  préalablement  délitée.  L'addition  d*une  certaine  quantité 
de  chaux  m'a  toujours  donné  beaucoup  moins  d'essence  non 
•kérée;  de  plus ,  elle  est  enooœ  utile  pour  modérer  le  bour- 
•oii0ement.  Pour  obvier  encore  à  ce  dernier  inconvénient,  on 
se  trouvera  bien  d'adapter,  k  l'aide  d'une  vessie ,  un  agitateur  à 
la  tubulure  du  chapiteau. 

Toutes  ces  dispositions  prises  »  on  chauife  rapidement  et  on 
letire  le  feu  aussitôt  que  la  chaleur  commence  à  gagner  le  col 
de  l'alambic  La  distillation  ne  tarde  pas  alors  à  commencer^  et 
en  ayant  soin  de  régulariser  sa  marche  par  une  agitation  con- 
venable, eUe  ae  termine  fort  bien  sans  l'emploi  de  nouveau  com- 
Imstible, 

La  couche  inférieure  du  liquide  distillé  est  séparée  à  l'aide 
d'une  pipette ,  le  reste  est  ajouté  dans  l'alambic  au  résidu  de 
l*o|iération  et  l'on  en  recommence  une  nouvelle  avec  autant 
d*catt  et  de  chlorure  que  dans  la  première ,  mais  moitié  moins 
d'ossmce.  Ou  fait  de  la  sorte ,  sans  rien  enlever  de  la  cucurbite^ 
une  seconde ,  de  même  une  troisième  distillation  suivant  que  la 
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capacité  de  l'appareil  le  permet.  Ce  toar  de  main  emprunté  aa 
procédé  ordinaire  de  préparation  du  chloroforme  m'a  fort  bien 
réussi.  Ces  opérations  fractionnées  sont,  je  crois  ici,  d'autant 
plus  nécessaires,  que  la  quantité  de  gaz  carbonique  produit, 
et  par  suite  le  boursouflement  sont  plus  considérables  qu'arec 
Falcool;  Ton  se  rendra  parfaitement  compte  de  ce  fait  en  com- 
parant la  composition  de  l'essence  de  térébenthine,  à  la  formule 
si  simple  du  chloroforme. 

La  quantité  de  chloroforme  que  l'on  obtient  dépend  naturd* 
lement  de  la  qualité  du  chlorure  employé.  J'ai  eu  occasion  de 
m'assurer  que  des  chlorures  souillés  par  de  fortes  proportions  de 
chlorure  de  calcium  et  aussi  par  des  quantités  notables  de 
chlorure  de  chaux ,  tout  en  donnant  fort  peu  de  chloroforme, 
produisaient  des  réactions  d*une  vivacité  telle  que  le  boursou- 
flement devenait  impossible  à  maîtriser^  et  qu'une  grande  por- 
tion de  la  matière  passait  dans  le  serpentin. 

Peut-être  ces  observations  permettaient-elles  d'espérer  im 
heureux  résultat  de  Temploi  d'un  appareil  analogue  à  èelui 
dont  M.  Kessler  fait  usage  dans  la  préparation  en  grand  du 
chloroforme.  • 

Obtenu  comme  il  vient  d'être  dit,  le  chloroforme  a  besoin 
d'être  rectifié.  On  le  distille  avec  précaution  au  bain-marie  et 
on  n'en  doit  recueillir  que  les  3/5;  le  reste  retenant  une  quantité 
notable  de  carbone  d'hydrogène  peut  être  ajouté  à  une  autre 
opération. 

Gomme  complément  des  faits  que  je  viens  de  rapporter,  il  ne 
sera  peut-être  pas  hors  de  propos  d'ajouter  que  les  essences  de 
citron,  de  bergamotte,  de  Copahu,  de  menthe  poivrée  sou- 
mises au  même  traitement  m'ont  donné  un  produit  analogue. 
Les  caractères  parfaitement  nets  que  j'y  ai  reconnus,  ne  peuvent 
laisser  aucun  doute  sur  son  identité  avec  le  chloroforme. 

Cependant  la  petite  quantité  de  matière  obtenue,  ne  m'ayant 
pas  permis  de  la  soumettre  à  l'analyse ,  j'ajournerai  les  détails 
dans  lesquels  je  pourrais  entrer  à  ce  sujet. 

Le  lien  intime  qui,  au  point  de  vue  théorique ,  unit  le  chlo- 
roforme à  l'acide  formique ,  donnait ,  je  pense ,  quelque  intérêt 
à  rechercher  la  présence  de  cet  acide  dans  les  résidus  calcaires 
de  l'opération. 
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Déjà  on  arait  reconnu  que  Tessence  de  tërëbenthine  yieillie 
et  exposée  longtemps  à  l'air  s'acidifiait  et  se  transibnnait  en 
acide  forinique.  Cette  observation  est  due  à  M.  Wappeo  (l).. 

D*un  autre  cdtë ,  M.  Schneider  (2)  en  recueiliant  les  produits 
Tolatilsde  l'oxydation  de  térébenthine,  par  l'acide  nitrique,  y 
ftTait  constaté  la  présence  des  acides  acétique,  uiétacétique  et 
butyrique. 

Enfin ,  il  y  a  quelques  années ,  M.  William  Bastick  (3)  a  fait 
Toir  que  l'hypochlorite  de  chaux  en  réagissant  sur  les  matières 
neutres  telles  que  le  sucre  et  l'amidon ,  etc. ,  donnait  naissance  à 
une  certaine  quantité  de  formiatede  chaux.  Profitant  des  détails 
que  œ  chimiste  indique  à  ce  sujet ,  voici  comment  j'ai  opéré  : 

Après  m'étre  assuré  au  moyen  de  la  solution  d'indigo,  que  le 
résidu  contenu  dans  l'alambic  ne  renfermait  plus  de  chlorure  de 
chaux ,  dont  la  présence  eut  gêné  l'extraction  de  l'acide  for- 
mique,  je  jetai  le  tout  sur  une  toile,  et  dans  la  liqueur  fil- 
trée j'ajoutai  de  l'acide  sulfurique  pour  précipiter  en  grande 
partie  la  cbaux  retenue  à  l'état  de  chlorure  ou  de  formiate. 
La  liqueur  filtrée  de  nouveau  et  distillée  ensuite,  me  donna 
un  mélange  d'acides  formique  et  chlorhydrique  que  je  saturai 
par  du  carbonate  de  soude.  En  évaporant  à  siccité  et  repre- 
nant par  une  petite  quantité  d'eau^  il  me  fut  facile  de  séparer 
du  sel  marin,  la  majeure  partie  du  formiate  de  soude.  A  l'aide 
de  ce  sel 9  les  principales  propriétés  de  l'acide  formique  se 
constatèrent  aisément,  entre  autres  celles  du  formiate  d'argent 
qui  se  décompose  par  la  chaleur  en  donnant  un  précipité  d'ar* 
gent  métallique. 

En  terminant  ce  travail,  je  dois  dire  que  les  huiles  fixes 
traitées  de  la  même  manière  par  le  chlorure  de  chaux  ne  donnent 
pas  de  chloroforme.  Toutefois  l'énergie  de  la  réaction  semble 
indiquer  la  production  de  phénomènes  intéressants.  C'est  sur 
le  résultat  des  recherches  que  j'entreprends  à  ce  sujet,  que  j'ap- 
pellerai prochainement  encore  l'attention  de  la  Société. 


(i)  Jourm,  eh  fkarm,,  3*Mri«,  t.  II. 
(a)  liid.,  t.  XIX. 
{3}  lUd. ,  t.  XIY. 
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•**  Les  expëriencfs  de  M.  Cbautard  «ont  fort  inlérenaates , 
mais  sons  le  rapport  pratique,  elles  ne  me  paraissent  pas  encore 
aroir  les  avantages  qu'il  a  cra  pressentir.  On  obtient  infiniment 
moins  de  produit  avec  l'essence  de  térébenthine  qu'arec  l'alcool, 
et  oe  dilorofornie  ne  serait  pas  accepté  pour  l'usage  médical. 
Après  TaToir  séché  par  du  chlorure  de  calcium,  je  Tai  distillé  au 
bain-marie  et  j'ai  arrêté  l'opération  aussitôt  que  la  température 
a  passée  62*  :  le  produit  était  suave^  mais  en  l'évaporant  sur  la 
main  il  laissait  une  odeur  manifeste  d'essence  de  térébenthine. 

D'autre  part,  l'opération  faite  avec  l'essence  est  fort  difictle  à 
conduire.  J'ai  fait  trois  expériences ,  chaque  fois  sur  10  kil<^. 
de  chlorure  de  chaux ,  en  svitant  les  indicationb  données  'par 
M.  Chautard.  11  en  est  résulté  pour  moi  la  conviction  que 
l'emploi  de  Tessence  de  térébenthine  aurait  pour  la  préparation 
du  chloroforme  le  triple  désavantage  d'élever  le  prix  du  chlo- 
roforme, de  rendre  l'opération  plus  difficile  à  conduire  et  de 
fournir  un  produit  de  moindre  qualité.  Soi7iniiRAff. 


tl^:^BB 


ACADÉMIE  DE  BIÉD£CIN£. 


Séance  du  13  janvier  1852. 

M.  Eugène  Marchand ,  pbarmacien  à  Fécamp ,  correspon- 
dant de  la  Société  de  pharmacie ,  etc  ,  a  présenté  à  l' Académie 
un  immense  ouvrage  manuscrit,  fruit  de  longues  et  minutieuses 
recherches  et  d'expériences  multipliées ,  ayant  pour  titre  : 

Mémoire  svtr  la  constitution  chimique  it$  eaux  potMes  en  gé- 
néral ,  consiiéries  dans  leuf  comtitution  physique  et  chimique 
et  dans  leur  rapport  avec  la  physique  du  globey  la  géologie^  la 
phfysiologie  générale  et  Vhygiéne  publique ,-  ainsi  que  dans  lemrs 
applications  à  Pindustrie  et  à  V agriculture;  en  particulier  des 
eaux  en  usage  dans  les  deux  arrondissements  du  Havre  et 
é*Ivetet ,  Seine- Inférieure. 

Ce  grand  travail  en  connexité  avec  celui  que  M.  Ghatin 
poursuit  avec  tant  de  persévérance  et  de  succès ,  pour  la  re- 
cherche de  l'iode  dans  les  eaux  et  dans  les  corps  organisés , 
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en  dilRre  essentielkment  sous  plusleiin  rapports.  Ces  deut 
haMes  chimistes ,  dans  une  ligne,  en  quelque  sorte  parallèle, 
marchent  avec  des  idiées  et  des  mëlhodes  qui  leur  sont  parôcn- 
lières ,  et  qnj  ne  peuvent  manquer  d'amener  d'heureuses  solu- 
tions. Nous  ne  toucherons  pas  à  la  question  dflieate  de  priorité, 
nous  reproduirons  simplement  les  déductions  sommaires  du 
traTail  de  M.  E.  Marùhand,  telles  qu'il  les  a  lues  à  FAcàdémie 
de  médecine. 

K  I.  La  constitution  physique  et  chimique  des  eaux,  varie 
pour  chaque  jour  de  l'année ,  —  pour  chaque  instant  de  la 
jovinée. 

*  IL  Aux  époques  où  la  température  est  la  plus  élevée,  4* 
densité  des  eaux  est  aussi  la  plus  considérable;  —  une  varrâtion 
brusque  dans  la  température  atmosphérique,  en  amène  une 
aussi  dans  cette  densité. 

»  in.  Cette  propriété  physique  des  eaux ,  est  influenoée  en- 
core par  la  pression  atmosphérique ,  mais  en  raison  inverse  de 
ce  qu'elle  éprouve  sous  l'influence  précédente.  Pins  la  pression 
est  grande,  plus  la  densité  est  faible.  Cependant,  lorsqu'une 
angmentaUon  de  pression  correspond  avec  une  âévation  de  tem- 
pérature ,  la  densité  se  trouve  fort  souvent  augmentée^encore. 

a  IT.  La  variabilité  de  la  proportion  des  principes  gaaeux 
dissous  par  les  eaux,  n'apporte  pas  seule  des  modifications 
dans  leur  dennté ,  car  les  principes  salins  et  terreux  quf'elles 
tiennent  en  dissolution  varient  également  dans  leurs  propor-* 
tions ,  sous  les  influences  que  je  viens  d*indiquer. 

»  y.  Les  eaux  de  l'Océan  contiennent  du  chlorure  de  lithium 
et  0^,0092  d^iodure  de  sodium  par  litre  ;  mais  elles  ne  contien- 
nent aucune  trace  de  nitrate ,  quoique  ces  sels  soient  versés  in- 
cessamment dans  le  bassin  des  mers ,  par  les  courants  d'eau 
douce  qui  y  a£9uent.  —  La  cause  de  ce  singulier  phénomène, 
est  due  à  deux  actions  différentes  qui  agissent  simuhanémenC  : 
!•  Sous  l'influence  réductive  de  l'hydrogène  sulfuré  excrété  par 
certains  mollusques  vivants  dans  les  profondeurs  de  l'Océan, 
Tacide  nitrique  de  ces  seb  est  transfermé  en  ammoniaque  et  en 
eau;  î*  sous  Finfluence  de  Tacte  respiratoire  des  poissons,  im 
phénomène  analogue  se  manifeste  en  donnant  encore  pour  ré- 
sultat final ,  un  produit  ammoniacal.  —  L'oxyde  ammonique 


—  Dé- 
formé dans  ces  droonstances  ^  est  éliminé  à  son  tour  du  sein  de 
l'eau,  sous  l'orme  de  phosphate  ammoniaco-magnésien,   que 
l'on  retrouve  ensuite  mélange  dans  les  dépôts  vaseux  qui  s'ac- 
cumulent au  fond  des  mers  et  sur  les  hords  des  rivages. 

»  VI.  Les  eaux  des  pluies,  —  celles  des  neiges  contiennent 
généralement  des  traces  appréciables  de  tous  les  agents  minéra- 
lisateurs  des  eaux  de  l'Océan.  —  Les  premières  retiennent  tou- 
jours aussi  des  indices  d'hydrogène  sulfuré. 

»  YIL  Les  eaux  des  terrains  antédiluviens  contiennent  géné- 
ralement de  la  lithine,  et  vraisemblablement  aussi  des  phos- 
phates ainsi  que  des  fluorures  provenant  de  la  décoi)iposition 
du  mica  dont  on  retrouve  les  traces  plus  ou  moins  abondante 
dans  tous  les  terrains. 

»  yill.  Les  eaux  qui  prennent  naissance  dans  les  terrains  cal- 
caires contiennent  toujours  des  traces  appréciables  de  carbonate 
ferreux ,  accompagné  souvent  par  le  carbonate  de  manganèse. 

»  IX«  L'iode  et  le  brome  se  retrouvent  constamment  aussi ,  à 
moins  de  circonstances  particulières  que  je  vais  indiquer,  dans 
toutes  Us  eaux  naturelles.  L'on  peut  facilement  et  rapidement , 
par  un  procédé  que  j'indique ,  en  reconnaître  la  présence  jus- 
que dans  les  eaux  de  pluies  et  de  neiges. 

»  X.  Ces  deux  principes  peuvent  disparaître  du  sein  des  eaux, 
en  passant  à  l'état  salin ,  sous  l'influence  des  forces  vitales,  au 
nombre  des  principes  minéraux  fixés  par  les  végétaux.  —  Les 
plantes  terrestres,  mais  particulièrement  les  arbres  de  nos  fo* 
rets ,  aussi  bien  que  les  plantes  d'eau  douce ,  contiennent  de 
l'iode  et  du  brome. 

w  XI.  L'origine  de  ces  deux  corps  dans  les  eaux  atmosphéri- 
ques et  terrestres ,  doit  être  attribuée  surtout  à  la  diffusion  de 
ces  mêmes  principes  condensés  aujourd'hui  dans  l'eau  des  mers, 
d'où  ils  sont  enlevés  tant  à  l'état  salin ,  par  les  vapeurs  et  les 
particules  aqueuses  qui  s'en  échappent  incessamment  ^  —  qu'à 
l'état  d'acides  hydriques  libres  avec  l'hydrogène  sulfuré  qui  s'en 
exhale  toujours  aussi. 

»  XII.  L'endémicité  du  goitre  et  du  crétinisme  ne  saurait 
être  attribué  à  l'emploi  des  boi.'sons  calcaires ,  magnésiennes  ou 
séléniteuses ,  mais  uniquement  à  la  disparition  plus  ou  moins 
complète  de  l'iode  primitivement  dissous  dans  les  eaux  dont  les 
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gottrenx  et  les  crétins  font  usage  pour  leur  alimentation,  ce 
principe  ayant  alors  étc  absorbé  par  les  nombreux  végétaux 
baignés  par  ces  eaux.  —  L'engorgement  de  la  glande  tyroïde, 
Be  se  manifeste  d*ailleurs  d'une  manière  endémique ,  que  dans 
les  pays  essentiellement  boisés  et  particulièrement  dans  ceux 
dont  les  eaux  potables  ont  arrosé  ou  arrosent  des  plantes  en 
grand  nombre. 

»  Pour  prévenir  toute  accusation  de  plagiat ,  et  me  réserver 
une  priorité  bien  acquise^  je  dois  faire  remarquer  maintenant 
que  ces  quatre  dernières  propositions  ont  été  consignées  dans 
une  note  cachetée  adressée  par  moi ,  à  M.  Arago^  le  21  juiUet 
ISôO,  et  qu'en  outre  elles  se  trouvent  exposées  aussi  dans  deux 
lettres  que  j'ai  dû  écrire  à  l'honorable  M.  Boullay  ,  le  10  avril 
et  )e  25  septembre  de  la  même  année ,  —  lettres  qui  sont  in- 
séra dans  les  cahiers  de  mai  et  de  novembre,  du  Journal 
de  Pharmacie  et  de  Chimie, 

»  Je  démontre  en  outre  : 

»  XIII.  Que  dans  les  centres  populeux ,  l'arrosement  des  rues 
et  des  places  publiques ,  en  temps  d'épidémie  cholérique  ,  doit 
être  sévèrement  prohibé ,  aussi  bien  que  lecoulement  dans  les 
ruisseaux ,  ou  à  ciel  ouvert ,  des  eaux  versées  par  les  bornes- 
fontaines  ou  les  fontaJnes  publiques. 

»  XIY.  Que  les  eaux  des  sources ,  des  rivières  et  des  fleuves 
se  purifient  en  circulant  à  la  surface  du  sol ,  soit  par  la  vola- 
tilisation de  l'acide  carbonique  qui  laisse  se  séparer  des  carbo- 
nates insolubles,—  soit  par  l'influence  de  la  vie  végétative, 
—  soit  encore  par  la  vivification  sous  l'influence  des  rayons  lu- 
mineux ,  des  matières  organiques  qu'elles  contiennent  ;  —  soit 
enfin  par  des  dédoublements  successifs  de  ces  mêmes  matières , 
dédoublements  qui  s'opèrent  alors  en  provoquant  aussi  la  ré- 
duction des  nitrates  des  eaux  douces,  et  leur  conversion  en 
ammoniaque. 

»  XV.  Que  dans  les  terrains  calcaires  au  moins ,  mais  vrai- 
semblablement partout,  le  volume  d'eau  des  sources ,  contrai- 
rement â  l'opinion  reçue ,  est  d'autant  plus  abondant  que  la 
▼égéution  est  plus  active,  et  qu'il  décroit  d'importance  au  fur 
et  à  mesure  que  la  vie  végétative  s'éteint ,  surtout  dans  les  pays 
oà  le  sol  supérieur  est  entièrement  livré  à  la  pratique  agricole. 

Jour».  4ê  Pkmrm.  et  de  Ckim.  S* série. T.  XXI.  (FéTrier  18S3.)  7 
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•—  Dans  nos  contrées  c'est  ren  le  15  août  que  les  sources  at- 
teignent leur  maximum  de  rendement,  et  elles  s'abaissent  à 
leur  minimum  vers  la  fin  janvier. 

I»  Xn.  Arrivant  ensuite  aux  eaux  naturelles  des  arrondis- 
sements du  Havre  et  dTYvetot ,  je  déduits  de  leur  analyse,  que 
toutes  ces  eaux  qui  sans  exception ,  sourdent  des  terrains  cal- 
caires ^  contiennent  surtout  du  carbonate  de  chaux,  dont  la 
proportion  oscille  entre  O*'*  153  et  O*'-  38 1  par  titre  ;  —  des 
sek  de  magnésie,  —  du  sulfate  de  chaux ,  mais'  en  propor- 
tion variable  et  correspondant  avec  la  nature  des  terrains  qui 
les  produisent,  de  telle  sorte  que  les  eaux  alimentaires  de 
Fagglomération  havraise,  sont  avec  celles  du  puits  de  Fé- 
camp ,  les  plus  séléniteuses  de  la  contrée ,  ce  qui  s'expDque 
d'ailleurs  quand  on  sait  qu'elles  sourdent  dans  les  terrains  în- 
fârieurs  ^de  sa  formation  secondaire ,  tandis  que  toutes  les 
autres  eaux  du  pays  prennent  leurs  sources  dans  l'étage  supé- 
rieur de  la  craie ,  ou  à  la  limite  des  glauconies  crayeuses. 

N  Toutes  ces  eaux  contiennent  en6n  du  nitrate  de  cbaux 
dont  la  proportion  oscillant  de  O*'-  00083  â  0^-  22625  devient 
surtout  plus  considérable  dans  celles  qui  sont  versées  par  les 
terrains  inférieurs  de  la  formation  glauconieuse. 

»  Enfin ,  toutes  ces  eaux  contiennent  du  sodium  avec  des 
traces  appréciables  de  fer  et  de  manganèse ,  des  sels  de  po- 
tasse et  de  lithine,  —  de  Hodure  et  du  brame,  —  du  phos- 
phate d'alumine,  et  peut-être^  je  le  crois  même,  du  fluorure 
de  calcium. 

»  Je  termine  ce  mémoire  par  des  considérations  sur  nos  eaux 
fermgineuses  dont  j'indique  pour  quelques-unes  la  constitution, 
puis  je  démontre  que  le  fer  y  existe  toujours  à  l'état  de  crénate 
et  de  carbonate;  —  que  le  manganèse  y  fait  rarement  défaut, 
et  enfin  que  le  cuivre  et  l'arsenic  se  retrouvent  aussi  dans 
plusieurs  d'entre  elles.  » 

«  P.  F.  G.  BomjLAV 


—  99  — 


MÊHmrire  mr  V analyse  thimique  comparée  des  racines  de  ratankia 
et  de$  racines  de  tarmesUilUf  cette  dernière  étant  présentée 
comme  swoeéêanée  de  la  précédente;  Suivi  ef  tmf  note  sur  ia 
préparation  des  sirops  à  base  d'extraits^ 

Par  M.  Dause  aîné,  pharmacien  à  Parts. 

Depuis  plusieurs  aanëes,  les  racines  de  ratankia  qui  nous  sont 
expédiées  dTAinérique  sont  devenues  très-rares^  celles  que  l'on 
désigne  sous  le  nom  fie  ratankia  en  fUets  manquent  entière- 
ment; elles  seules  fournissent  un  extrait  riche  en  tannin,  en  ma* 
tière  colorante,  etc.  Lessovches,  au  contraire,  fournissent  deux 
tiers  de  moins  dVxtrait  ;  les  soucbes  sont  d*aiUeurs  bien  rares 
sasask  et  pewent  nanquer  -également.  Cependant ,  l'extrait  et 
la  décoction  de  cette  substance  sont  continuellement  employés. 
J*ai  recherché  parmi  les  aulisCances  régétales  astringentes  indi- 
gènes celle  q«i  se  rapprochait  le  plus  de  cette  racine  exotique  ; 
et,  après  plusieurs  essais,  m'étant  assuré  que  la  racine  de  tor- 
mentiUe  éiait  celle  qui  s'en  rapprochait  le  plus,  j'ai  diT  faire 
l'analyse  de  cette  racine  ainsi  que  de  celle  de  ratanhia ,  et  les 
résultats  obtenus  m'ont  conBrmé  que  les  préparations  de  tormen- 
tille  remplaçaient  complètement  celles  provenant  du  ratanhia. 
rki  Toulu  en  outre  prévenir  toute  substitution  ou  sophistication 
entlési^ant  la  suhitanoe  dont  on  pourrait  se  servir  pour  faU- 
fier  les  préparations  de  ratanhia.  Le  prix  de  l'extrait  de  tormen- 
lîlle  étant  inférieur  des  deux  tien  aa  moins  à  celui  du  ratanhia, 
ce  serait  une  grande  économie  pour  les  malades  peu  aisés.  Je 
leeomBttndc  œOte  particularité  à  MM.  les  médecins. 

Traitement  de  25  grammes  de  poudre  fine  de  ratanhia 
et  de  25  grammes  de  poudre  fine  de  tormentàlle. 

PBMIiWtiflB   KXP^AIKilGB. 

J'ai  d'abord  épuisé  Tune  et  l'autre  de  ces  substances  par  l'é- 
ther  suif uriqne. 

Mmirnukic.  TTmêMtUle. 

Im  solulkHi  eit  ron^  iRicé  ;  sa-        Solatîon  rovge  moias  foneé  ;  elle 
j  cite  roagit  Ssrt     loagit  fort  le  papier  à^  towracsal  ; 
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1«  papier  de  toarncsol  ;  elle  préci- 
pite par  Teau,  sans  communiquer 
ace  menstrae  la  moindre  colora* 
tion.  La  matière  précipitée  vient 
nagera  la  surface  ii  Ton  versedans 
ce  mélange  quelques  gouttes  d  am- 
moniaque; la  substance  précipitée 
de  réther  ss  dissont  dans  l'eau  ;  si 
l'on  verse  dans  le  soluté  quelques 
gouttes  de  solution  de  sulfate  de  fer, 
on  obtient  un  abondant  précipité 
noir. 

La  solution  éthérée  de  ratanhia  a 
fourni  par  l'évaporation  4  S^-  ^o 
cent,  d'extrait  sec  qui,  pulvérisé, 
est  de  couleur  rouge  carminé. 

L'alcool  à  36*  dissout  entièrement 
cet  extrait. 

Il  se  dissout  dans  le  sirop  simple 
bouillant  ;  mais ,  par  le  refroidisse- 
ment, il  devient  un  peu  trouble  : 
an  peu  d'alcool  ajouté  le  rend  clair. 


Sii  saveur  presque  aussi attringenle. 
Elle  précipite  égalemenl  par  l'eau  ; 
le  précipité  vient  nager  à  la  surface, 
se  ledissout  par  l'addition  de  l'am- 
moniaque, précipite  abondamment 
par  le  sulfate  de  fer. 


La  solution  éthérée  de  tormen- 
tille  n'a  produit  que  i  gr.  70  cent, 
d'extrait  sec,  pulvérisé,  decoulenr 
rose  pâle. 

L'alcool  à  36® dissout  entièrement 
cet  extrait. 

Il  se  dissout  dans  le  sirop  simple 
bouillant;  mais,  par  le  refroidisse- 
ment, il  devient  un  peu  trouble: 
un  peu  d'alcool  ajouté  le  rend  clair. 


DEDXIÂMB    EXPÉRIEIfCE. 

Sur  l'une  et  sur  l'autre  substance  épuisée  par  IVther,  j'ai  fait 
agir  l'eau  distillée  jusqu'à  cessation  de  coloration  et  de  saveur. 

Les  deux  solutions  aqueuses  rougissent  fort  te  papier 

de  tournesol. 


Ralanhia, 

Le  soluté  est  très-foncé  en  cou- 
leur rouge  jaunâtre;  mais  il  n'est 
pas  limpide,  ce  qui  est  dû  à  un  peu 
de  soluté  éthéré  entraîné  et  dépla- 
cé par  l'eau  ;  la  liqueur  s'éclaircit  par 
l'addition  de  l'alcool.  Ce  soluté  pré- 
cipite par  les  sels  de  fer  moins  que 
le  soluté  élhéré.  Évaporé ,  il  a  four- 
ni 3  gr.  5o  cent,  d'extrait  sec;  d'un 
brun  sombre  foncé;  consistance 
friable. 

L'alcool  et  le  sirop  de  sucre  dis- 
solvent entièrement  cet  extrait. 


Tormentille, 

Le  soluté  aqueux  de  tornientille 
est  également  trouble ,  roug;e  jaunâ- 
tre ,  s'éclaircit  pjr  l'alcool .  précipi- 
te plus  fort  par  les  sels  de  fer,  four- 
nit 5  gr.  70  cent,  d'extrait  sec  très- 
astringent,  peu  friable,  transpa- 
rent quand  il  est  en  paillettes,  d'un 
brun  clair;  il  se  dissout  entière- 
ment dans  l'alcool  et  dansie  sirop. 


Les  solutions  sont  transparentes. 


TROISIÈME  EXPÉRIERGE. 

Les  25  grammes  de  poudre  épuisée  par  Véther  et  Veau  ont  été 
séchés,  puis  traités  par  r alcool  â-M^. 

Ratanhia.  TormentitU. 

Jusqu'à  épuisement,  le  soluté  à         Le  soluté  est  moins  foncé  en  cou* 
été  encore  fortement  chargé  en  cou-     lenr  que  celai  de  ratanhia  ;  il  psécî- 
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Icnr;  il  précipite  encore  en  noir 

Ïtmr  les  seU  île  fer,  sa  lavear  est 
éftêremcDt  astringente,  les  deux 
tolntions  alcooliques  rougissent  le 
papier  de  toamesol.  Ëraporë,  il  a 
toarni  3  gram.  d'extrait  sec,  très- 
friable,  brun  foncé  sombre. 


pitepar  les  sels  de  fer  nn  pen  moins  ; 
il  n'a  fourni  en  extrait  sec  que  5o 
cent. 


Récapiiulaiion, 


Ext.  foarni  par  l'éther,         4  S*  ^^^  * 
->        par  Tean  froide  3    5o 
—        parralcoolii36*3      • 


Ext.  fourni  par  rétber, 
—        par  l'eau, 
— >        par  l'alcool , 


î«-7 
5    70 

•     5o 


oc. 


Poar  le  raunhia  s  total ,    11     11         Pour  la  tormentiile  :  total,  8g,  90c. 

Différence  em  faveur  du  ratanhia  —  2  gram.  10  cent. 

QUATRIÈME  EXPÉRIENCB. 
Rntanhia»  Tormentiile. 


a5  gr.  poudre  nouvelle  de  rata- 
nbia  épuisée  par  l'alcool  à  36*. 
Solution  d'un  rouge  violet  foncé 
très -limpide;  ce  soluté,  étendu 
d'une  grande  quantité  d'eau ,  ne  se 
trouble  pas.  précipite  abondam- 
ment en  noir  par  les  sels  de  fer,  a 
fourni ,  extrait  sec  t  1 1  gr.  60  cent. 
de  couleur  rouge  foncé,  quand  il 
ett  en  pondre. 

L*eau  n'en  dissont  qu'une  partie, 
et  cela  devait  être  ;  car.  comme  ou 
le  Toit  par  la  quantité  d'extrait  ob- 
tenu ,  1  alcool  à  36«  a  dissous  tout 
ce  qu'avait  fourni  la  même  quan- 
tité de  poudre ,  traitée  successive- 
ment par  l'éther,  l'eau  et  l'alcool. 

Les  fio  centtgr.  d'extrait  en  plus 
viennent  de  ce  qu'il  y  a  en  des 
pertes  plus  considérables  sur  les 
trois  opérations  que  sur  une  seule. 

Le  sirop  de  sucre  bouillant  le 
dissout  entièrement ,  mais  il  trou- 
ble léirêrement  en  refroidissant. 

Quelque  gouttes  d'alcool  lui  ren- 
dent sa  transparence. 

Le  trouble  protient  de  la  ma- 
tière  que  Tetber  dissout  si  bien  et 
qui  est  insoluble  dans  l'eau  ,  mais 
non  dans  l'alcool. 

Ainsi  le  ratanbia  fournit  3  gr.  de 

filns  que  la  tormentiile,  traité  par 
alcool  à  3G». 


Sur  a5  gr.  de  tormentiile  nou- 
velle épuisée  par  l'alcool  à  36*.  So- 
lution rouge  moins  foncé,  netronble 
pas  étendue  d'eau,  précipite  un 
peu  moint  par  les  sels  de  fer;  a 
fourni,  extrait  sec,  8  gr.  60  cent., 
qui ,  en  poudre .  est  d'une  belle  cou- 
leur rouge  clair,  peu  soluble  dans 
l'eau ,  comme  celui  de  ratanbia. 

Cette  opération  a  produit  Socent. 
de  moins  que  les  trois  premières 
réunies  ;  peut-être  n'ai -je  pas  assex 
épuisé. 


Le  sirop  de  sucre  bouillant  le  dis  - 
sont  entièrement,  mais  il  trouble 
légèrement  en  refroidissant. 

Quelques  gouttes  d'alcool  lui  don- 
nent sa  tr.insparence. 

Le  trouble  provient  de  la  ma- 
tière que  l'étber  dissout  si  bien  et 
qui  est  insoluble  dans  l'eau,  mais 
non  dans  TolcooL 
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CIlfQVIÈME  ESPÉRIERCi» 
Batanhia.  T'ormm^iUiê^ 


Sur  ^3  gr.  de  ratanhia  par  l'alcool 
à  ai*. 

Épuisés  par  ce  menstruc,  ont 
foarni  9  g^r.  4o  cent,  d'extrait  qui, 
pBlvénsé,  est  de  belle  couleur  roa- 
ce  clair:  il  se  dissout  entièrement 
àms  le  sirop  sMuple;  la  dissolatimi 
est  ti«s-limpide,  ke  dissout  entié- 
rcsieut  dans  r«au  boutUante,  beau- 
—mp  moins  dans  leau  froide  ;  entier, 
ilestbrilUnt,  à  cacsarc  viv«  et  Det- 
te, transparent  quand  il  est  en 
I^mes  minces  et  de  c<Ni)ear  de  gre^ 
nat. 


Sur  a5  gr.  de  tormeiktîlle  par 
Tulcool  à  ai*. 

Ont  fourni  cxtraU  sec,  1 1  gr.  20 
cent. ,  aussi  beau  que  le  même  foar- 
ni par  le  ratanhia,  un  pea  plu 
soluble  dans  l'eau  froide , également 
solubie  dans  l'ea*  bo«i4laato  etdns 
le  sirop  de  sucre,  donnant  un  si- 
rop tréd^limpi4e  CooMneon  levoit, 
c'est  ca  menstrue  qui  a  fourni  le 
plus  d'extrait  avec  cette  cabit-anot  ; 
il  l'emporte  sur  celui  de  ratanhia 
de  1  gr.  8ô  ceat. 


Observation,  —  Il  est  évident  que  le  traitement  par  Talcool  à 
21*'  CHA  i)ien  par  l'eau  chaude  est  plus  favorable  à  la  torinentille 
qu'au  ratanhia.  Les  extraits  obtenus  par  ces  deux  menstrues  sont 
très-riches  en  matières  tannante  et  colorante ,  se  dissolvent  bten 
dans  le  sirop  de  sucre  et  Teau  bouillante ,  il  s'y  trouve  peu  de 
k  matière  grasse  qui  dissout  Tétfaer  et  Talcool  à  30*;  aussi  les 
•oluiions  sont  moins  troubles  dans  Teau.  Ainsi ,  la  tormentUle 
fournit,  par  l'alcool  à  21*,  autant  d'efxtrait  sec  que  le  ratanhia 
des  prettière ,  deuxième  et  troisième  expériences  réunies.  Nous 
terrons  plus  bas  la  différence  quant  au  tannin. 


SIXIÈME  EXP^&IEHGE. 


Ratanhia, 


TcrmentUU, 


a5  gr.  nouveaa  ratanhia  de  sou- 
ches, épuisés  par  l'eau  bouillante, 
ont  fourni  5  ^r.  5o  cent,  d'extrait 
sec.  La  décoction  reste  transparente 
tant  qtt'ell«  est  cbavde ,  mais  en  se 
•èfroîdissantalle  dâpoie  «boadam- 
■lent. 

Extrait  de  ratmnhim  ohtetiu  de 
sêmehee  mtJUete* 

10  gr.  ont  été  triturée  avec  aoo 
gr.  d*eau  froide  ;  la  dissolution  a  été 
incomplète,  elle  était  trouble; 
avant  filtre,  j'ai  recueilli  3  gr. 
d  extrait  qui  n'a  pu  se  dissoudre 
dans  l'eau ,  mais  il  se  dissout  dans 
ralcool  et  le  sirop  de  sacre. 


Snr  ^  gr.  torraentille  nouvelle. 
J'ai  épuisé  par  leau  bouillante  1 
extrait  foarni  :  6  gr.  -^S  cent*  Sa 
décoction  reste  transparente  taat 
qu'elle  est  oh  a  ade,  maisen  se  refroi- 
disaant  elle  dcf4»5e  ahondafluneAt 


10  gr.  d'extrait  de  tormentîHe, 
également  repris  par  100  ffr.  d*eaa 
froide,  n'ont  pu  se  dissoudre  en  to- 
talité. Le  résida  jfvesaît  3  grammes. 

Ce  résida  se  dissolvait  dans  ral- 
cool et  le  sirop  de  sucre. 
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SKPTlillK  SXPilIJUIClU 

rêrmmtait. 

Twmtmmmi  im  7&  gr.  d&  pêuétê  J0     Trmît9tm$nt  dè^  gr.  êe  tm-meêMie 
ratamkia  {souches)  par  l'eau/rgùlU*.  par  l'nuà/roidê. 

y  m  W>tcMi  ft  ipr.  &t>  temU  d*«x«        J'ti  obteim  5  ^t.  5o  «ot.  «Tcz- 
tndt  lec  d'un  beau  bran  roa^e  vif.     trait  de  conlear  rom^t  bran  ja«* 

nfttre,    de   saveur  un   peu 
astringente. 
Saresr  très  astrinf  ente  ;  se  dis-         U  se  dissout  entièvemeot 
mmt  entièrement   à   Teaa  froide,     Teaa  froide. 
WNiffva  qn'on  en  emploie  une  as«ea 
forte  ^oantité. 

HUITIÈME  EXPiaiSlfCK. 

jRmlamhia,  Tarm^mtiUt, 

Tâi  ropln  constater  U  quantité        a  gr.  dVxtrait  liirdro^lcoolM|w 
de  tanoate  de  fer  obtenue  par  le     de  tormentîtie,  en  diss'tl q tien  lin- 


de  fer  versé  dans  «nedisso»  pide,  traités  par  le  sulfate  de  iBr, 

lition  de  a  ^r.  d*ext.  bjdco-aloooU»  n  00 1  foarni  que  4o  cent,  de  tannata 

one  de  ratanhia  ;  cette  quantité  m'a  de  fer  ou  un  cinquième  de  moins. 
iMmi  5o  gr. 

Les  extraits  des  substances  astringentes  ont  un  înconvënienC 
que  je  dois  signaler;  ils  sont  très-sujets  à  moisir  quand  ils  sont 
A  rëtat  mou,  même  pilulaire.  Ceux  de  ratanhia,  de  tormentîUe^ 
de  bistorte,  de  noix  de  galle,  etc. ,  sont  dans  ce  cas^  Aussi  ne  doic- 
OD  les  établir  qn*â  Tëtat  sec  ;  cela  tient  à  ce  qu'ils  ne  contiennent 
«Qcnn  sel  hygrométrique  et  qu'ils  tendent  naturellement  à  lais- 
ser échapper  le  peu  d*eau  qu'ils  contiennent  ;  cette  eau,  en  8*é- 
Tvporant ,  rencontre  le  couvercle  du  yase  qui  le  contient ,  et  en 
séjournant  à  la  surface  de  Textrait ,  y  détermine  la  moisissure. 

L'extrait  de  roses  de  Provins,  loin  de  se  dessécher,  s^l  est  pi- 
lulaire, attire  Tfaumidité  de  Tair,  et  se  liquéfie;  cependant, 
coname  les  antres,  il  moisit  également. 

n  paraît  que  toutes  les  substances  qui  contiennent  du  tannin 
présentent  ce  phénomène. 

Une  autre  particularité  de  ces  divers  extraits,  c*est  lors  même 
qu'on  les  a  obtenus  par  l'intermédiaire  de  Teau  froide ,  quoique 
le  soluté  soit  d'une  grande  limpidité,  TextraiC,  aussitôt  après 
révaporation ,  soit  k  l'état  mou ,  soit  à  l'état  sec,  se  dissout  avec 
difficulté  dans  l'eau  froide.  Il  y  a  plusieurs  causes  à  cela  <  1*  il 
Cradrait,  pour  qull  pût  se  dissoudre  entièrement,  le  traiter  par 
quantité  d'eau  égale  à  la  quantité  qui  a  servi  à  l'extraire  (oe 
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qui  n'a  pas  lieu,  quand  on  le  fait  entrer  dans  des  potions); 
2**  probablement  le  calorique  et  l'air  en  oxydent  une  partie  qui 
devient  moins  soluble  dans  ce  menstrue.  On  ne  peut  attribuer 
le  trouble  qui  a  lien ,  quand  on  traite  à  froid  ces  extraits  par 
Teau,  ni  à  de  l'albumine,  ni  à  des  résines. 

A  froid ,  l'eau  n'a  pu  dissoudre  la  résine  que  l'ëtfaer  nous  a 
signalée;  Talbumine  ne  saurait  exister  avec  ses  propriétés  phy- 
siques dans  des  substances  contenant  beaucoup  de  tannin;  ce  ne 
peut  être  non  plus  de  l'amidon ,  car^  à  froid,  Teau  ne  la  dissout 
pas;  ce  n'est  pas  non  plus  du  mucilage  ou  de  la  gomme*  car 
l'alcool  versé  en  toute  proportion  dans  le  soluté  aqueux  (ait  à 
froid  ne  précipite  rien  :  c'est  donc  à  leur  peu  d'affinité  pour  l'eau 
qu'il  faut  l'attribuer. 

Si  l'eau  froide  ne  peut  redissoudre  en  totalité  l'extrait  qu'elle 
a  servi  à  préparer,  le  sirop  de  sucre ,  sans  autre  intermédiaire , 
dissout  complètement  tous  ces  extraits ,  soit  qu'ils  soient  obte- 
nus par  l'a-lcool  à  21**,  par  l'eau  bouillante  ou  l'eau  froide,  et  la 
dissolution  reste  limpide.  Otte  propriété  du  sirop  de  sucre  m'ë 
tait  connue  depuis  1836.  Je  l'ai  souvent  indiquée  à  beaucoup 
de  mes  confrères  ou  à  leurs  élèves  quand  ils  se  plaignaient  du 
peu  de  solubilité  de  l'extrait  de  ratauliia  dans  l'eau  et  les  potions. 

Je  dus  cette  découverte  au  hasard  :  je  manquais  de  sirop  de 
ratanhia  pour  livrer  tout  de  suite  à  un  client  ;  ce  jour-là ,  je 
terminais  une  grande  quantité  d'extrait  de  cette  racine;  j'eus 
ridée  de  prendre  une  solution  très -concentrée  de  cet  extrait ^ 
équivalant  à  la  quantité  d'extrait  qui  entrait  dans  le  sirop;  je 
mêlai  Textrait  du  fluide  au  sirop  simple,  et  fus  agréablement 
surpris  de  sa  grande  limpidité. 

Depuis  lors,  j'ai  toujours  préparé  ce  sirop,  et  par  analogie 
tous  les  autres  sirops  qui  se  font  avec  des  extraits ,  non  pas  en 
dissolvant  ces  extraits  dans  leur  poids  égal  d'eau ,  il  n'en  est  pas 
besoin ,  mais  dans  le  sirop  lui-même. 

Yoici  comment  j'opère  :  on  pèse  la  quantité  de  sirop  simple 
dont  on  a  besoin.  Exemple  :  pour  le  sirop  de  ratanhia,  prenez 
1  kil.  de  sirop  simple,  extrait  sec  de  ratanhia  32  gr.  On  pulvé- 
rise l'extrait  dans  un  mortier  de  porcelaine  ;  on  le  place  ensuite 
au  fond  d'un  poêlon  d'argent  ou  de  porcelaine ,  et  l'on  y  verse 
environ  250  gr.  de  sirop  de  sucre;  on  délaye  la  poudre  avec  le 
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sirop  au  moyen  d'une  spatule  de  bois ,  puis  on  place  le  poêlon 
SUT  La  flamme  d'une  lampe  à  esprit- de-vin  ;  on  agite  continuel- 
lement en  éloignant  et  en  rapprochant  successivement  le  poêlon 
de  k  flamme ,  pour  ne  pas  trop  chauffer,  et  jusqu'à  ce  que  le 
sirop  entre  en  ëbuUition  ;  aussitôt  qu'il  s'est  forme  un  peu  d'ë* 
came  à  sa  surface,  on  verse  le  tout  sur  une  petite  ëtamine  i 
looch,  fraîchement  rincée  et  placée  au-dessus  d'une  terrine 
contenant  le  restant  du  sirop  simple  ;  on  agite  le  sirop  avec  une 
cuiller  d'argent  pour  le  bien  mêler. 

Tout  cela  ne  demande  que  quelques  instants  et  s'obtient  sans 
presque  aucun  frais. 

Pourquoi  le  sucre ,  à  l'état  de  sirop ,  a-t-il  la  propriété  de  dis- 
soudre si  bien  les  extraits  astringents?  Je  crois  l'attribuer  à  la 
propriété  désoxydante  qu'il  possède.  Nul  doute  que  pendant 
l'évaporation  les  extraits  de  ratanhia  et  autres  n'absorbent  de 
l'oxygène  qui  peut  être  cause  de  leur  moindre  solubilité.  Le  su- 
cre ,  en  se  combinant  avec  eux ,  pour  former  un  saccharolé^  les 
dësoxyde  et  les  rend  plus  solubles. 

Quoi  cpi'il  en  soit ,  c'est  un  fait  bien  acquis  que  le  sirop  de 
suere  dissout  très-bien  ces  extraits  ;  la- quantité  même  qu'il  peut 
dissoudre  sans  cristalliser  et  sans  perdre  sa  limpidité  est  consi* 
dërable. 

J'ai  hài  dissoudre  10  gr.  d'extrait  de  tormentille  ou  de  rata- 
nhia dans  50  gr.  de  sirop  simple  sans  l'intermède  de  l'eau ,  et 
comme  je  Tai  indiqué  plus  haut  ;  mais  il  est  préférable,  pour 
dissoudre  cette  quantité  d'extrait,  d'employer  90  gr.  de  sirop; 
on  prépare  ainsi  un  sirop  dosé  qui  contient  1  gr.  d'extrait  par 
10  gr.  de  sirop ,  et  qui  est  très-utile  pour  préparer  les  potions. 

Toutes  les  fois  que  les  médecins  formulent  une  potion  astrin** 
genteavec  un  de  ces  extraits,  ils  devraient  faire  entrer  beaucoup 
de  sirop  et  peu  d'eau  distillée,  car  l'eau  en  trop  grande  quantité 
trouble  le  mélange  en  précipitant  une  partie  de  l'extrait  ;  un  peu 
d'alcool  ajouté  (lorsqu'il  n'est  pas  contre-indiqué)  éclaircit  le 
mélange. 

Si  l'on  n'a  pas  de  sirop  de  ratanhia  concentré ,  comme  celui 
que  j'indique  plus  haut ,  le  meilleur  moyen  à  employer  pour 
préparer  une  potion  dans  laquelle  entre,  soit  de  l'extrait  de  ra- 
tanhia, soit  de  tormentille,  consiste  à  pulvériser  l'extrait,  à  le 
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triturer  à  froid  avec  les  sirops  ^  ajouter,  s'il  le  faut|  quelqi 
(CMittes  d'alcool ,  à  verser  ce  uiélange  dans  la  fiole,  el  ajouter 
après  les  eaux  distillées  en  agitant  bien. 

Risumé. 

V  L'Àher  démonir«  dans  le  ratanhia  et  la  tormentille  une 
Sttbstànœ  rësittolde ,  insoluble  dans  l'eau ,  mais  soluble  dans  Tal- 
eool  à  96*.  C'est  à  cette  substance  plus  ou  moins  introduite  dans 
l'extrait  qu*il  faut  attribuer  le  trouble  des  dissolutions  faites  par 
Trau. 

2*  Le  ratanhia  choisi  et  la  racine  de  tormentille  fournissent 
k  plus  d'extrait,  quand  on  les  a  traités  par  l'alcool  à  21"^  ou  à 
Teau  bouillante. 

3*  Ces  substances  fournissent  un  extrait  entièrement  soluble , 
ai  l'on  ne  les  traite  que  par  leau  froide  ;  mais  par  ce  moyen  on 
est  loin  de  leur  avoir  enlevé  tout  leur  principe  astringent* 

4*  L'extrait  de  tormentille  faydro-akoolique  ou  par  l'eâu 
kottiUante  contient  un  cinquième  en  moins  de  tiuinin  que  les 
deux  mêmes  extraits  de  ratanhia  choisi  :  ainsi ,  pour  remplntor 
entièrement  le  ratanhia,  il  faudra  employer  5  gr.  d'extrait  de 
tormentille  pour  4  gr.  de  ratanhia. 

&^  Le  sirop  de  sucre  et  raioool  sont  les  meilleurs  dissolvanU 
de  oetdeax  extraits. 

d^  TfMErtes  les  fois  qu'on  voudra  dissoudre  un  de  ces  extraits 
dans  du  sirop ,  il  est  inutile  de  se  servir  de  l'eau  ;  la  solution  ée 
fut  beaucoup  mieux  à  l'aide  de  la  chaleur  dans  le  sirop  setiL 

T^  Toutes  les  fois  qu'une  solution  dans  l'eau  est  troublé,  on 
peut  la  rendre  limpide  en  y  ajoutant  une  certaine  quantité  d'al- 
cool. 

8*  Déjà ,  par  suite  de  la  rareté  du  ratanhia ,  les  falsificateurs 
se  sont  mis  à  Toeuvre  :  on  m*a  déjà  montré  deux  prétendus  CK* 
traits  de  ratanhia  faits  de  toutes  pièces  et  sans  ratanhia.  Un 
Bioyen  sûr  de  couper  court  à  toutes  ces  falsifications ,  c'est  de 
prescrire ,  à  la  place  de  l'extrait  de  ratanhia ,  l'extrait  de  tormen- 
tille qui,  par  son  prix  des  deux  tiers  au-dessous  de  celui  du  rata* 

ûa,  n'offrira  aucun  avantage  aux  falsificateurs  et  permettra  aux 
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1 

filMii—iiifiiii  àe  fomniir  aux  msMeB fien  «ifléi  u»  ttiiéd(amiciiC 
mÊfÊm  coAlcux  et  mnmï  actif  que  celui  fait  arec  le  latartkîa. 

91^  Les  fÊéffanitàom&  de  tor meDlille  se  distiogueat  par  im»  If* 
flve  o0tMr  de  veae« 


Cvtrcif  ira  Slmidra  Bt  Cl^vitr  tt  bt  |n^|{ah|ur. 


avr  te  afcnlT  apéoMIqse  des  ttno|a«- 
tloiis»  par  M.  C-^  Pimaoa.  -^Les  «rava«K  de  M.  Rrgnacdt  ont 
montré  qu'il  y  avait  une  relation  intime  entre  la  constitution  des 
oorpa  et  leur  chaleur  spécifique;  qu*ainsi  la  constitution  du 
dnrkeii  ov  dn  soufte  TfBant  à  ehanger,  11  y  avait  aussitôt  un 
Aangement  eorrélatif  dans  la  capacité  potir  la  cttaleur.  M.  Per^ 
aOD  a  déjà  Mt  vorr  que  ce  diangement  était  très -considérable 
quand  les  tel»  passaient  de  Pétot  solide  à  Tétat  liqtride  ;  dans  ce 
wmvean  mëmotre  il  a  examiné  les  Tariation»  de  chaleur  spéct^ 
fiqoe  qui  se  produisent  quand  on  dissout  les  sels  en  différentes 
proportions  dans  Teaa. 

Les  aïolates  de  potasse  et. de  soude,  l'azotate  double  de  fyo^ 
tÈÊÊt  et  de  soude,  AzO'RO,  AzO^NaO.'  Le  phosphate  de  soude, 
•©•(IfaO)  M  HO.  Ije  chlorure  de  calchim,  ClCa,  6II0.  I>e 
dilomre  de  sodium  et  le  sulfate  d'eau  ou  acide  sulfhnque 
monohydratéy  So*90,  ont  été  tour  à  tour  la  matière  de  ses  ex  "^ 
périences ,  qui  ont  été  exécutées  avec  Le  calorimètre  compensa- 
Umr  décrit  dans  ks  j^nalet  de  ehimie,  3^  série  »  tome  XXTH. 

B  a  lecoana  que  ta  ehateur  spécifique  des  dissolutions  salim*s 
cat  tonjovrs  moindre  que  eelie  des  composants ,  c'est-à-dire  qu'if 
ftnt  tODjOfirs  moins  de  chaleur  po«r  échauffer  mte  dissohitioa 
qvepour  échauffer  séparément  l'eau  et  leselqui  la  composent.  La 
diSérenoe  pe«rt  être  très-faible  pour  certaines  proportions  ;  mais 
on  ne  la  voit  jamais  efaanger  de  signe.  CettK  relation  simple  s^>b« 
lorre  seulement  quand  on  considère  le  se)  à  l'état  Trqnldt  ;  dans 
ee  eas^  la  chnleur  spécifique  éprotfre  constamment  une  clittit- 
nmion  pnr  le  fkit  de  la  combinaison.  Cette  diminotion  peni  étve 
très-faible ,  mais  elle  peut  aussi  s'élever  à  9  pour  100  de  la  va-' 
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Quand  y  au  contraire ,  on  considère  les  sels  à  Tétat  solide,  on 
Toit  les  changements  se  faire  tantôt  en  moins,  tantôt  en  plus, 
suÎTant  la  nature  du  sel  et  les  proportions  du  dissolvant. 

La  diminution  de  la  chaleur  spécifique  n'a  pas  de  liaison  rë* 
gulière  avec  l'affinité  chimique;  elle  est  quelquefois  grande 
quand  l'affinité  est  petite,  et  petite  quand  Taffinité  est  grande. 

Elle  n'a  aucune  proportionnalité  avec  la  diminution  de  vo- 
lume qui  s'observe  lors  de  la  dissolution. 

Elle  varie  régulièrement ,  et  par  degrés  insensibles,  avec  les 
proportions  du  sel  et  du  dissolvant.  Son  maximum  ne  parait  pas 
éloigné  du  cas  où  les  proportions  en  poids  sont  égales. 


Recherches  rar  la  chaleur  latente  de  dlMOlntlOB,  par 
M.G.-C.  Persov. — Dans  un  second  mémoire,  M.  Person  a 
voulu  mesurer  la  chaleur 'latente  de  dissolution  des  sels,  c'est- 
à-dire,  par  exemple,  combien  1  gramme  d'azotate  de  potasse 9 
qui  exige  49  calories  pour  se  fondre  au  feu ,  en  exige  pour  se 
fondre  dans  l'eau.  Opérant  d'abord  sur  le  chlorure  de  sodium , 
il  a  reconnu  que  la  dissolution  absorbait  plus  de  chaleur  à  me- 
sure qu'elle  se  faisait  à  une  température  plus  basse  ;  que  du  sel 
fondu  dans  un  creuset  de  Hesse,  et  coulé  très-chaud,  puis  dis- 
sous après  complet  refroidissement,  absorbait  moins  de  dialeor 
de  dissolution  que  lorsqu'il  avait  été  refroidi  lentement  dans  te 
creuset  même  et  qu'ainsi,  dans  le  premier  cas  il  avait  retenu  de 
la  chaleur. 

D'autres  expériences  ont  prouvé  à  l'auteur  que  la  dépense  de 
chaleur  est  moindre  quand  la  proportion  d'eau  employée  à  la 
dissolution  est  moindre,  tandis  qn'd  priori  on  aurait  pu  croire 
que  l'action  chimique  étant  plus  complète  et  fournissant  plus  de 
chaleur  lorsque  la  quantité  d'eau  employée  est  plus  considé- 
rable, c'était  dans  ce  dernier  cas  que  la  proportion  de  chaleur 
absorbée  devait  diminuer.  Mais  la  dilution  seule  de  la  disso* 
lution  produit  du  froid,  à  tel  point  que  si ,  après  avoir  dissous 
le  sel ,  on  ajoute  une  certaine  quantité  d'eau,  il  disparaît  plus  de 
chaleur  pendant  qu'on  étend  ainsi  la  dissolution ,  qu'il  n'en  a 
disparu  pendant  qu'on  l'a  formée. 

Ainsi  quand  ou  dissout  un  sel,  le  froid  observé  n'est  pas  dû 
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teulement  au  passage  de  Tëtat  solide  à  Fétat  Mquidey  mais 
une  partie  de  la  chaleur  ahsorbée  et  quelquefois  la  plus  grande 
partie  sert  à  diluer  dans  uue  plus  grande  quantité  d'eau  le  sel 
dëjà  dbsous. 

M.  Person  a  ensuite  étudié  la  chaleur  latente  de  dissolution 
de  Tacéute  de  potasse  et  celle  de  l'azotate  de  potasse  et  de  soude, 
il  a  constaté  que  les  deux  sek  ne  s'influencent  pas  dans  leur  dis^* 
solution ,  c'est-à-dire  que  la  chaleur  latente  pour  les  sels  réunis 
est  la  même  que  pour  les  sels  séparés. 

Pour  le  phosphate  de  soude  Po'  2(NaO)  Ho -f  24  Ho,  la 
proportion  d'eau  a  moins  d'influence  que  pour  les  sels  précé- 
demment étudiés  y  sans,  doute  parce  que  le  phosphate  de  soude 
contient  déjà  pins  de  la  moitié  de  son  poids  d'eau.  Lorsqu'on 
opère  sur  le  chlorure  calcique,  ClCa,  6Ho^  on  observe  que  la 
chaleur  latente  de  dissolution  varie  peu  avec  la  proportion 
d'eau  ;  que  cependant  elle  augmente  d'une  petite  quantité  quand 
la  proportion  d'eau  diminue  considérablement.  C'est  précisé* 
ment  le  contraire  de  ce  qu'on  voit  avec  les  autres  sels  \  mais 
cela  s'accorde  avec  ce  fait ^  qu'une  dissoluUon  de  chlorure  cal- 
cique  s'échauffe  quand  on  l'étend  d'eau ,  tandis  que  les  autres- 
dissolutions  se  refroidissent.  La  chaleur  due  à  Taction  chimique 
aarpasse  ici  le  froid  produit  par  la  dissolution. 

Pour  le  chlorure  de  sodium ,  tes  azotates  de  potasse  et  de 
soude ,  l'expérience  a  montré  à  l'auteur  qu'il  disparait  moins 
de  chaleur  à  mesure  que  la  dissolution  se  fait  à  une  tempéra- 
ture plus  élevée^  et  que  l'inverse  a  lieu  ponr  le  phosphate  de 
soude  et  même  pour  l'azotate  quand  on  le  dissout  dans  très-peu 
d'eau.  Toutes  ces  différences  dans  la  chaleur  latente  qui  dispa* 
rait  par  le  fait  de  la  dissolution^  suivant  la  température ,  s'ex- 
pliquent naturellement  par  la  différence  des  chaleurs  spécifiques 
de  la  dissolution  et  des  substances  séparées. 

M.  Person  termine  son  travail  en  comparant  entre  elles  les 
chaleurs  latentes  de  fusion  et  de  dissolution.  Il  faut,  dit-il^. 
49  calories  pour  fondre  1  gramme  d'azotate  de  potasse,  et  il  en 
faut  69  pour  le  dissoudre  dans  5  parties  d'eau ,  malgré  la  cha- 
leur que  doit  cependant  produire  Taction  chimique.  L'addition 
d'une  plus  grande  quantité  d*eau  en  rendant  l'action  chimique 
plot  complète,  devrait  diminuer  la  dépense  de  diakur,  mais 
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av  coninim  die  e^t  pins  grande.  Ea  effet ,  ionqae  la  propor- 
tkni  d'eau  est  portée  à  20  parties ,  86  eakme»  disparaissent,  de 
S0rte  qae  le  sel ,  dans  et  cas,  refroidit  pliv  que  ne  le  lerart  la 
glace. 

n  résulté  de  là  biei»  <^Treiiieiit ,  ajoute  M.  Pe rson ,  qu'indé- 
peBdbmameBt  de  la  chaleur  qui  est  employée  â  latrê  passer  le 
sd  de  l'état  solide  à  Tétat  liquide,  il  y  a  encore  i«ne  chaleur  Jls* 
Umêêdt  dWulîaf»,  qui  produit  dans  les  iftolécutes  salines  ^JI 
liquéfiées,  une  modification  sans  laquelleces  molécules  ne  pour- 
raient se  disséminer  dans  le  dissolrant. 

Les  sels  mis  eu  expérience  pour  comparer  les  chaleurs  h- 
tentes  de  fusioD  et  de  dissolution ,  sont  lea  atotates  de  pdtasse  et 
de  soude ,  l'acotate  double  de  ces  deux  bases ,  le  phosphate  et 
saude  et  le  chlorure  de  calcium.  Il  résulte  d'un  tableau  dans 
lequel  les  données  de  cette  comparaison  sont  réunies ,  que  h>r9- 
qu'un  se)  a  peu  d^aflfinité  pour  l'eau  ^  on  dépense  plus-  de  clia* 
leur  pour  le  dissoudre  que  pour  le  fondre.  Ce  que  fournit  la 
oombiaaison  a?ec  Teau  est  loin  de  compenser  ce  qui  est  absorbé 
par  le  fait  ée  la  dilution ,  c'est  le  cas  de  l'azotate  de  potasae. 
Pour  l'aiotate  de  soude ,  dont  Taffinité  pour  Teau  est  plus  forte, 
la  différence  est  moins  marquée  ;  pour  le  chlorure  de  calcium , 
la  quantité  de  chaleur  absorbée  pendant  la  dissolution  est 
moindre  que  celle  de  fusion ,  parce  que  l'action  chimique  four- 
nit plus  de  chaleur  que  Ja  dilution  n'en  absorbe. 

Arec  le  phosphate  de  soude  on  observe  une  compensation 
presque  complète  de  l'action  chimique  et  de  la  dilution. 

Relativement  à  la  proportion  d'earu ,  l'expérience  prouve  en 
général  que,  quand  cette  proportion  est  augmentée ,  la  chaleur 
due  à  l'action  chimique  croit  moins  rapidement  que  le  froid 
produit  par  la  dilution.  P.   Bouvbt. 


Swr  l'essai  de  la  er^ne  âe  tartre  soluhte.  Lettre  Se  HT.  HTagves 

LaUENS  à  M.  SoUVEIRAlf. 

«.BfoDsieur,  la  keture  de*  votre  iiitéressaue  mémoire  sur  lea 
raoyeaa  de  reconaattre  la  présence*  du  sirop  de  Aïeule  dany  ka 
sirops  du  ascae  du  commerce,  m'a  rappelé  une  noie  que  fsA 
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lue  le  20  février  1 851 ,  à  rAcadëmie  des  sciences  de  Toulouse. 
J'ai  TU  avec  satisfaction  que  le  moyen  que  j'ai  indique,  dans 
œtte  note ,  pour  constater  la  présence  du  glucose  dans  certains 
nrops  de  sucre,  a  été  préconisé  par  vous  comme  très-avanta- 
geux :  je  veux  parler  de  Tiode.  Il  est  vrai  que  j'ai  proposé  rem- 
ploi de  rîo€Le  pur,  tandis  que  vous  employet  l'iodure  de  potas- 
ainm  ioduré  ;  mais,  dana  le  cas  parûeulkr  dont  il  s'agit,  je 
feadàe  à  croire  ^e  ces  deux  réactifs  agissent  à  peu  près  de  la 
même  manière» 

»  £a  vous  écrivant  ces  lignes^  monsieur^  je  n'û  pas  la 
mmiidre  velléité  de  revendiquer  pour  moi  l'hoiuieur  de  la  dé- 
couverte de  ce  réactif,  quoique  voua  pussiez,  sans  vous  appaa- 
vxûr,  me  céder  cette  très-minime  part  de  votre  riche  butin 
aoîentifique  ;  je  n'ai  obéi  qu'au  plaiair  que  j'éprouvais  de  con- 
stater la  aaactioa  qu'à  votre  insu  vous  donniez  à  mes  expé- 
rienoes.  Au  neste,  l'essai  par  l'iode  des  sirops  de  sucre  sovpçon- 
nés  glucoses  a  été  répété  un  irès-grand  nombre  de  fois  dans  la 
dernière  inspection  que  j'ai  faite  des  pharmacies  de  la  Hawte- 
Garonne,  comnae  membre  du  jury  médical  de  ce  département, 
et  m'a  toujours  donné  des  résultats  satisfaisants^  soit  que  j'aie 
employé  l'iode,  soit  que  je  me  sois  servi  de  la  teinture  abxxriiqne 
de  œ  métalloïde. 

»  A  propos  de  l'iospection  des  pharmacies ,  je  me  peimcts  de 
vous  communiquer  un  procédé  que  j'ai  toujours  employé  avec 
succès  pour  distinguer  la  crème  de  tartre  soluble  prépacée  d'a- 
frès  le  Codex,  de  celle  qui  n'est  qu'un  mélange  frauduleux  d'a- 
cide basique  et  d^  crème  de  tartre  ordinaire.  Ce  prooédé  otm- 
•iste  â  verser  sur  la  crème  de  tartre  en  essai  un  peu  d'alcool 
fort;  on  enflamme  celui-ci  et  ou  agite  le  mélange.  Si  la  crènie 
de  tartre  est  convenablem^jait  préparée ,  la  flamme  à  l'alcool 
n'offre  rien  d'anormal  ;  dans  le  cas  contraire  elle  présente  des 
xdkts  très- verts.  Ce  moyen  est  plus  net,  ploa  tranché,  plus 
czpéditif  que  les  essais  de  splubiUté  dana  l'eau. 

«  J'ai  L'honneur  d'èUrei»  etc.  » 
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Sur  Valtération  des  pastilles. 

Par  M.  Th.  IIueaot. 

11  est  peu  de  pharmaciens  qui  n'aient  eu  l'oceasion  d'ohser- 
Ter  ces  petites  taches  de  forme  circulaire  ou  ovale,  légèrement 
déprimées  à  leur  centre,  qui  se  forment  sur  les  pastilles  ou 
tablettes  pharmaceutiques,  lorsque  celles-ci  ne  sont  point  pla- 
cées dans  de  bonnes  conditions  de  conservation  ,  et  cependant 
on  ne  possède  encore  aucune  donnée  sur  la  nature  de  cette 
altération.  Les  pharmacologistes  disent  bien,  il  est  vrai^  que 
les  pastilles  attirent  Thumidiié  atmosphérique,  et  qu'il  importe^ 
pour  éviter  l'altération  qui  peut  en  résulter,  de  les  tenir  dans  un 
lieu  sec;  mais  à  cela  seul  se  bornent  tous  leurs  renseignements. 

Ayant  eu  dernièrement  à  ma  disposition  des  pastilles  qui 
s^étaient  piqtiées^  pour  me  servir  de  lexpression  consacrée^ 
expression  qui ,  du  reste ,  rend  parfaitement  compte  de  l'altéra- 
tion  dont  je  viens  de  parler,  j'ai  remarqué  que  les  parties  alté- 
rées conservaient  encore  un  certain  degré  de  mollesse,  même 
après  une  semaine  de  séjour  â  Tétuve.  Surpris  d'un  tel  résultat^ 
j'ai  soumis  ces  pastilles  à  quelques  essais,  et  j'ai  constaté  que  le 
sucre  des  taches  s'était  modifié,  c'est-à-dire  transformé  en  glu- 
000e,  et  sans  doute  aussi  en  sucre  liquide,  incristallisable. 
Gomme  ces  deux  dernières  espèces  de  sucre ,  en  effet ,  il  rédui- 
sait fortement  le  réactif  de  Frominherz  et  se  colorait  en  brun 
foncé  par  la  potasse ,  ce  que  ne  faisaient  point  ou  faisaient  à 
peine  les  parties  saines  des  mêmes  pastilles  soumises  aux  mêmes 
essais. 

Ces  résultats  m'ont  paru  assez  intéressants  pour  être  signalés, 
car  ils  démontrent  que  sous  la  seule  influence  de  Teau,  le  sucre 
subit  à  la  température  ordinaire  une  modification  moléculaire 
semblable  à  celle  qui  se  produit^  d'après  les  expériences  de 
M.  Soubeiran ,  sous  la  même  influence  à  la  température  de 
l'ébullition. 

D'un  autre  côté ,  si  l'on  considère  certaines  particularités  que 
présente  l'altération  qui  nous  occupe ,  comme ,  par  exemple ,  le 
point  central  des  taches,  la  forme  de  celles-ci  et  surtout  leur 
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dissémination  sur  des  points  plus  ou  moins  éloignés  les  uns  des 
autres,  dissémination  qui  est  telle,  que  dans  un  flacon  de  pas- 
tilles, beaucoup  de  celles-ci  sont  piqûres  en  un  ou  plusieurs 
endroits ,  tandis  que  d'autres  qui  les  touchent  ne  sont  nullement 
affectées,  etc.,  on  est  porté  à  se  demander  si  cette  altération  u'& 
pas  pour  origine,  pour  cause  première,  le  développement  d'un 
cryptogame.  Ce  qui  me  paraîtrait  donner  quelque  poids  à  cette 
manière  de  voir,  c'est  que  d'autres  substances  qui  se  rapprochent 
beaucoup  du  sucre  par  leur  composition  élémentaire  et,  entre 
autres,  le  ligneux  (lin,  chanvre,  papier,  colon],  l'amidon,  se 
piqueni^  comme  on  dit  vulgairement,  se  modifient  peu  à  peu  et 
se  détruisent  lorsque,  comme  les  pastilles,  elles  sont  exposées  à 
l'action  de  l'humidité  ;  or,  les  piqûres  qui  se  produisent  dans 
ce  cas  ne  sont  autre  chose  qu'une  végétation  cryptogamique. 
Une  autre  considération  qui  me  semblerait  militer  aussi  en  fa- 
veur de  cette  opinion ,  c'est  que  toutes  les  fois  qu'un  sirop  ren- 
ferme des  moisissures ,  le  sucre  en  contact  avec  ces  moisissures 
réduit  le  réactif  de  Frommherz ,  brunit  par  la  potasse ,  en  un 
mot  est  modifié  comme  le  sucre  des  pastilles  dans  les  parties 
altérées.  Mais,  je  dois  le  dire,  le  caractère  principal  qui  donne- 
rait à  cette  manière  de  voir  la  consécration  de  la  vérité,  à  savoir, 
les  filaments  ou  les  sporules  qui  constituent  ces  végétaux  crypto- 
gamiques,  manque,  ou  du  moins  je  n'ai  pu  l'observer  dans  les 
quelques  recherches  microscopiques  que  j'ai  faites  à  ce  sujet. 

Quoi  qu'il  en  soit  et  sans  attacher  à  cette  opinion  plus  d'Im- 
portance qu'elle  n'en  mérite^  je  me  résumerai  en  disant  : 

1*  Que  l'altération  que  subissejit  au  contact  d'un  air  humide 
les  tablettes  pharmaceutiques  ou  autres^ produits  analogues  dans 
lesquels  le  sucre  domine  (saccharolés  solides)^  n'est  point  due  à 
un  simple  ramollissement  qu'une  dessication  ultérieure  ferait 
disparaître,  ainsi  qu'on  pourrait  peut  être  le  supposer  d'après 
le  silence  des  pharmacologistes  à  ce  sujet ,  mais  à  une  modifica- 
tion ou  transformation  du  sucre  de  canne; 

^  Qu'outre  le  glucose  qui  prend  naissance  dans  cette  circon- 
stance ,  il  paraît  aussi  y  avoir  formation  de  sucre  liquide  ; 

3*  Enfin  que  le  sucre  de  canne  se  modifie  à  la  température 
ordinaire  sous  l'influence  de  Teau,  tout  comme  à  li  température 
de  l'ébiillilion. 

Jmum.  dé  Pkmrm,  «1  it  CU*^  S*  iSsiB.  T.XXI.  (Février  1IS2.)  8 
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Filtre  accélérateur. 

Par  M.  DoBLAiiG. 

Quand  un  filtre  de  papier^  sans  colle,  est  placé  dans  un  en- 
tonnoir^le  liquide  qu'on  verse,  quelle  que  soit  sa  densité  :  alcool^ 
eau  ou  sirop,  détruit  la  résistance  des  plis  du  papier  et  les  ap- 
plique sur  les  parois  du  verre.  Alors  la  filtration  qu'on  se  pro- 
pose éprouve  un  obstacle  qui  varie  suivant  la  nature  du  liquide. 
TJn  sirop,  par  exemple ,  pénètre  le  papier,  le  ramollit ,  et  le  /ait 
adhérer  à  la  surface  qui  le  supporte.  L'écoulement  du  liquide 
ne  peut  plus  avoir  lieu  que  par  les  gouttières  étroites  formées 
par  les  épaisseurs  du  papier  dout  les  plis  n'existent  plus ,  et  par 
la  base  du  cône  qui  est  enga^jée  dans  la  douille  de  Tentonnoir. 
Le  diamètre  de  cette  partie  se  trouve  encore  rétréci  par  la  né- 
cessité d*y  enfoncer  le  filtre  afin  de  prévenir  sa  rupture. 

Dans  ces  conditions,  la  filtration  est,  pour  ainsi  dire,  subor- 
donnée à  la  pesanteiir  du  liquide  qui  traverse  le  papier  ;  et  sa 
vitesse  ne  représente  qu'un  phénomène  de  déplacement  qui  s'o- 
père  dans  les  seules  parties  du  papier  où  le  passage  est  resté 
libre. 

La  marche  de  l'opération  est  encore  plus  ralentie^  et  plus 
éloignée  de  son  but  quand  le  liquide  retenu  aux  parois  du  verre 
éprouve  une  concentration  ^  ou  un  accroissement  de  densité  ^ 
ou  de  viscosité  par  TefTet  de  l'évaporation  de  la  liqueur  qui  se 
trouve  quelquefois  favorisée  par  le  mouvement  de  l'air,  qui 
rentre  par  la  douille ,  et  traverse  les  sillons  où  se  fait  la  filtra- 
tion. Toutes  ces  circonstances  défavorables  se  remarquent  dans 
la  filtration  des  sirops ,  et  sont  fort  souvent  la  cause  d'altéra- 
tions ou  de  préjudices  dans  la  qualité  que  les  produits  doivent 
conserver. 

La  filtration  de  tous  les  autres  liquides  est  soumise  aux  mémct 
eifets  i  elle  ne  varie  qu'en  raison  de  la  mobilité  moléculaire  du 
liquide  filtrant ,  éprouvant  toujours  des  entraves  qui  retardent 
le  résultat  qu'on  attend. 

Pour  surmonter  la  défectuosité  de  cette  opération  si  néœs- 
fâire  et  si  fréquemment  employée,  on  a  eu  recours  à  quelques 
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neyoM  4iotfci^tift ,  ^oot  let  WFett  «Vuit  jamais  atteint  eàidfiléle- 
wêkoL  le  but.  Ni  la  ^uplieaUire  deg  ^Its^fMUfner^  ni  \e$  mècte, 
m  ksi^îltfs  pbaécf  enm  le  papier  K  Fcatanne^,  ne  pi^rleiK 
■Oit  à  éootn^er  4ms  Tëritables  loiistacks  ipi'^TOvre  la  fillratioik, 
■t  A  kâ  donner  «nf  rapidité  ppopartionnée  à  ia  surface  fil- 


Il  y  a  bien  longtemps  que  j*ayaià  pense  à  donner  aii  papier  on 
•■ppait  de  résissaaee  qui  le  retint  éiei^l  du^rerre^  en  consorran t 
IflSfdîsfini  assareat  ledë  velappemcDC  entier  <k  la*sorfaoe  ifkrairte; 
J'm  bât  WÊB  espèee  de  filtve  arec  «pi  canoww  4  larges  mailles  ea 
arganique  ;  dana  ce  filtre  f-en  introduisais  un  autre  en  p»» 
rr.  Ne  trouvant  pas  dans  oe  prooëdë  i'in^xibilîtë  nëeessaime 
pour  maintenir  les  plis  dans  leur  foiiDe^  et  séparés  du  Terre, 
î'mieteau  les  plis  dims  lear'iyaaétric  nécessaire  au  ma^cn  de 
lî^  dVmer,  en  nambre  «gai  à  oeluî  dea  plis  du  fihre.  BUes 
étaient  fixées  en  bas  pour  fermer  la  pointe  du  cône ,  tandis  qa'en 
haut ,  un  anneau  circulaire  les  retenait  dans  un  rayon  concen- 
trique qui  en  empêchait  Técartement.  te  canevas  eo  forme  4^ 
filtre,  ajusté  sar  ses  tuteurs,  ne  pouvaix  plus  céder  au  poids dir 
la  liquesir  k  ffluer,  «s  lorsque  le  papier  se  trouvai  appliqué  aur 
le  laïf  TSi,  les  lifaenri  le  traversaient  avec  un  aceroiaMianent 
conaidénfale  dans  knr  vUesse. 

Laasatièteallératde  dont  il  fallait  faire  usage  oonstislsiait  un 
grMe  ineanTénîeot  dans  cet  appareil^  qui,  d'atHeurs»  fut  devenu 
cotttem^  ^  drtaot  être  Knouvelé  chaque  fois. 

Lorsque  j'ai  roulu  remplacer  le  canevas  pair  une  toile  métal- 
lique ,  je  n'ai  pas  trouvé  d'ouvrier  qui  crût  pondble  d'exécuter 
mon  dessein. 

Aujonrd'bui ,  un  artiilbe  habile  cX  jpersévéra«t  (1}  iccHnpte- 
oant  bien  mon  .intenUon  etAion  bia^  viani  de  Jes  M^lisfm^ 
oomfdétemenl. 

ladesoripûon  de  cet  appaneU-est  H^  fecUe.eitbîen  fimjfie 
On  se  le  représente  exaatement  em  ^mt^nt  pour  image -tm  JUiiPe 
imimaire  en  papier  flaeé  dam  $/tu  mU^nn^ir-  C'est  «  «n  'cffet ,  un 
fltre  en  toîk;  wéu^ïlïf)^  éumée^/galvaDîséa^  sngaotée  ou.  m^ 


(i)  M.  Brasy,  3i ,  rae  Galande,  quartier  Maabert. 


—  116  — 

argent.  Lm  plïs  «ont  en  nombre  ^l  à  oenx  dont  om  loime  on 
filtre  en  papier  i  ib  sont  destinés  aussi  à  les  recevoir  et  à  la 
Muteiùr.  Toute  U  surface  du  papier  appliqua  sur  la  toile 
métallique  n'étant  obilruëe  ni  gênée  par  aucune  entrave  ,  par 
aucune  adliérence,  livre  passage  i  la  liqueur  et  permet  que 
l'opération  iiiardie  avec  une  rapidité  qui  ne  dépend  plus  que  de 
l'état  du  liquide. 

Les  plii  qui  forment  l'ourerture  de  l'entonnoir  «ont  fixés  et 
tenus  dans  l'écartement  nécessaire  par  un  plan  métallique  qui 
porte  autant  d'écliancrures  que  la  toile  métallique  elle-même  a 
de  plis.  La  forme  de  c6ne  donnée  i  ce  filtre  accélérateur  permet 
de  le  placer  dans  de^  entonnoirs  de  Terre ,  ou  autres ,  de  la  di' 
mension  la  plus  ordinairement  emplo^i'e  pour  une  feuille  de 
papier  in-folio.  On  peut  également  en  faire  de  toutes  les  gran- 
deurs, pour  les  propOTtionner  à  toutes  les  surfaces  filtrantes  que 
de  ({randêt  opérations  rendent  nécessaires. 


Tons  les  liquides  obtiennent  une  filtration  ,  comparée ,  bien 
plus  rapide  avec  ce  filtre  :  elle  est  de  trois  fois  pour  une  en  opé- 
rant sur  des  sirops,  et  l'on  y  remarque  encore  l'aTintage  de  la 
continuité  qui  maintient  l'écoulement  jusqu'à  la  dernière  goutte, 
avec  la  vitesse  relative  qui  reste  à  sa  surface  couverte. 

Le  netioyage  du  filtre  se  fait  aisément  dans  l'eau  par  l'agita- 
tion et  faisan)  sécher  i  l'étuve  ou  au  feu ,  après  laTa;;<-  dans  une 
dernière  eau  bien  claire. 
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De$  eimemis  deâ  sangsues  médidnaUs. — Des  moyens  de  soustrmre 

ces  afmélides  d  leurs  aUeinies. 

Par  le  docteur  Ebrabd. 

(suite  et  fin.) 

Insectes  terrestres*  —  Les  bords  des  étangs  sont  souvent  par- 
courus {>ar  des  sillons  sinueux  hauts  et  larges  de  quatre  à  cinq 
centimètres  ;  ce  sont  des  traces  formées  par  le  passage  des  cour«« 
tilières.  A  en  croire  quelques  naturalistes,  la  courtilière  n'est 
point  carnassière;  erreur I  Dans  un  bocal  mi-renipli  de  terre,  je 
renfermai  des  yera  de  terre,  des  sangsues  et  une  courtilière. 
Cette  dernière  resta  d'abord  enfouie  dans  la  terre,  mais  après 
un  mois  et  demi,  elle  se  montrait  le  soir;  plus  tard,. elle  faisait 
des  efforts  continuels  pour  sortir.  Le  pauvre  animal  était  pressé 
par  la  faim,  ses  aliments  étaient  épuisés*  Ayant  eiaminé  la 
terre  du  bocal,  je  ne  trouvai  plus,  en  effet,  ni  vers  ni  sangsues. 
Un  carabe,  insecte  de  la  longueur  et  de  la  forme  d'un  han- 
neton, quoique  plus  mince,  qui  a  reçu  le  nom  de  sergent^  à  xeî** 
son  de  la  couleur  yert  doré  de  ses  élytres,  dévore  également  le» 
sangsues. 

J'ai  fait  la  même  observation  relativement  à  un  autre  carabe 
très-commun  dans  les  lieux  humides;  il  diffère  du  premier. en 
ce  qu'il  est  entièrement  noir  et  beaucoup  plus  gros. 

Insectes  aquatiques*  —  Mais  les  insecies  qui  nuisent  le  plus 
aux  sangsues  se  rencontrent  nécessairement  parmi  ceux  qui  ha* 
lÂtent  les  étangs  et  les  mares. 

J*ai  observé  un  dytique  dévorant  une  sangsue;  MM.  De- 
marquette,  de  Douai,  et  Hedrich,  de  Dresde,  ont  fait  la  même 
observation.  Les  dytiques  ressemblent  un  peu  aux  hannetons^ 
mais  ils  sont  plus  larges  et  plus  aplatis.  Leur  longueur  varie  de 
un  à  six  centimètres,  selon  les  variétés.  La  plupart  sont  de  cou«* 
leur  noire.  La  larve  du  dytique ,  qui  est  carnassière  comme 
rinsecte  parfait,  a  le  corps  noirâtre,  mou,  composé  de  onze 
anneaux,  supportant  de  chaque  côté  sept  petits  tubercules.  L'a-^ 
Tant-dernier  et  le  dernier  anneau  sont  très-allongés  ;  celui-ci  est 
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termiDé  par  une  houpe  soyeuse.  Cette  larre  est  dëpourrue  de 
pattes. 

L'hydropbile  rcMemble  au  dytique;  il  en  diflUère  prineîpak* 
ment  en  ce  qu'il  prësente  0OIM  l'alMiomeD  mue  espèce  de  pique 
dont  la  pointe  regarde  en  arrière.  Il  n'est  pas  carnassier,  mais  sa 
larve  fait  une  grande  consommation  de  sangsues.  Après  avoir 
appelé  Tattention  sur  les  dégâts  opérés  dans  les  réservoirs  à 
sangsues  par  la  larve  de  Thydropliile^  M.  Huzard  émet  le  re- 
gret de  ne  ponv^oir,  malgré  ses  reeherches,  donner  la  deserip- 
tîoo  de  cette  lanre.  le  serai  pins  heureux ,  grâœ  à  robligeaneie 
de  M.  Tiiévenin ,  secrétaire  de  la  Société  d'horticulture  de 
l'Ain ,  qui  m'a  remis  une  des  larves  et  m'a  fait  paît  de  ses  ob>- 
MTvations  sur  leurs  kabitudes.  £lie  a  six  pattes;  w  tète  e«t 
écaiUeiMe,  légèrement  aplatie  et  armée  de  mandibules  erO' 
chaes  ;  ees  yeux  sont  au  nombre  de  huit  de  chaque  c6ié  de  la 
tête«t  disposés  en  rond.  Elle  respire  par  l'extrémité  de  l'abd<^ 
men,  laquelle  est  munie  de  deux  cippendices,  espèces  de  palmes 
dont  «lie  se  sert  pour  se  maintenir  la  tête  en  bas.  Le  corps,  qm 
est  allonf^,  est  d'un  jaune  transparent. 

Au  printemps ,  te  fend  des  eaux  est  couvert  d'une  foule  de 
Tsvs  (les  charpetHien^ ,  en^oppés  dans  des  fourreaux  faits  de 
brins  de  végétaux  et  même  de  graviers.  l'ai  renfermé  des  filets 
de  sangsues  avec  quelques-uns  de  ces  vers,  qui  sont  les  larves 
des  plicîpennes  (famille  des  planippes)  ;  ils  eut  été  coupés  en 
Hôreeanx. 

Il  en  a  été  ainsi  At  Jeanes  sangsues  tenues  renfermées  «vee 
des  larves  de  libellules  ou  «demoiselles.  Aux  moisd'avnlet  mai, 
lalarf^  de  la  libellule  ia  plus  commune  est  kmgue  de  trois  cei»* 
timètres  environ.  Son  corps  est  quelque  peu  semMable  à  ceM 
du  pou;  il  est  d'un  gris  v«rdàtre.  Ses  yeux,  au  nombre  de  deux, 
proéminent  au  sommet  et  de  chaque  cèté  de  la  tète.  Cn  eonsi*' 
dérant  aa  faoe,  t>n  croirait  que  sa  mâchoine  strpéiienre  est  divi« 
sée  en  deux  parties ,  mais  une  ligne  verticale,  de  couleur  jauBe, 
qui  donne  lieu  à  cette  apparence ,  est  formée  par  ta  divîsioB 
d'un  masque  qui  la  recouvre  antérieurement.  La  partie  infë«- 
rîeure  du  masque  se  prolonge  en  avant  du  corselet.  La  larv«  de 
la  Ubettule  a  aor  le  dos  deux  aileroaM  semblables  à  eeux  de  la 
ODUitiUère.  Ce  pawt  les  moules  ^des  ailes  brillsmaes  qu'-elte  posaé* 
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dent  aprèt  sa  mëtainoq>ho9f.  Ses  pattes  ooat  nm  sombre,  dé  «v. 
L'emomologie  est  une  branche  de  l'hûtoire  naturelle  qui  eg| 
très-peu  oonnue.  J'ai  donc  cru  que  je  ne  devais  {»s  me  bomer 
k  indiquer  le  nom  scientiâque  des  ennemis  des  sangsues  ;  f  ai 
cm  qu'il  était  préférable  de  décrire  leurs  caractères  les  plus  fa«* 
GÎles  a  distinguer,  et  cela,  en  me  servant  du  vocabulaire  vui* 
gaire,  en  les  comparant  à  des  insectes  généralement  connus^ 
D'ailleurs,  œ  moyen  de  les  faire  reconnaître  est  le  seul  que  )e 
puisse  employer  pour  le  suivant,  dont  j*igaore  Le  nom.  Au  mois, 
de  jnîUet,  j'ai  pris  plusieurs  fois  dans  les  étangs  un  animal  ayant 
le  Tolume,  la  couleur  et  quelque  cbose  de  la  fonvie  d'une  sang* 
sue  notre,  du  poids  de  six  à  huit  grammes*  Cet  animal  a  l'ex*< 
trémité  inférieure  du  corps  trèsHiiince  et  garnie  de  plusieuiv 
poils,  l'extrémité  antérieure  se  termine  brusquement- par  use 
tcle «mblahle  à  celle  du  ver  blanc  (la  larre  du.  hanneton)^  si  ce 
n'esi  qu'elle  est  jaune  d'un  côté  et  rouge  de  l'autre.   Il  a  six 
pattes.  Mis  arec  des  filets  de  sangsues^  il  les  dévorait. 

Un  insecte  également  aquatique,  la  naucore,  de  couleur  vert 
tendre,  ressemblant,  pour  le  volume  et  la  forme  du  corps,  à  far 
punaise  de  bois  (nom  vulgaire  du  pentatome  verdâtre) ,  faisais 
périr  les  filets  avec  lesquels  je  le  renfermais ,  et  on  ne  voyait 
pourtant  aucune  trace  de  blessure  à  la  surface  de  leur  corps.  Je 
pense  qu'il  les  piquait  pour  en  sucer  le  sang,  car  je  L'ai  souvent 
aperçii,  dans  mes  bocaux,  tenant  un  filet  entre  «es  pattes« 

Dans  une  mare  où  j'avais  coutume  de  laver  mes  booaux,  j'ai 
trouvé  y  oocupc  à  manger  une  jenne  sangsue ,  un  insecte  dont  le 
caractère  le  plus  remarquable  est  un  appendice  long  de  deux  à 
trois  oentimètres,  partant  de  la  partie  ppstérieure  de  l'abdomen. 
Gst  appendice  est  composé  de  deux  parties  lofigitndinales ,  qni 
sont  presque  toujours  réunies;  il  forme  une  courbe  dont  la  con- 
cavité regarde  en  Laut«  Le  oorseiét  et  l'abdouien  sont  longs  de 
denx  à  trois  centimètres.  La  léte  est  très-petise,  comme  enclavée 
enife  deux  pattes ,  dont  le  premier  article^  tràs-iai^e,  ressembin  ' 
à  deux  naïues.  Les  antres  ,  plus  longues ,  pAns  minces  »  sont  au 
nonbie  de  qnatre.  C'est  la  nèpe  cendrée  ^  Camille  des  hydro^  ' 
corises. 

Je  n'ai  pu  Onoinner»  ni  dans  le  Jliimtnl  4^4néomolo§ié  de  Bol- 
tanA,  nîdans  le  A'clMttnntn  d'AtsiMnf  naNiftaUtn^i  soixante  vo« 
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lames,  la  description  de  Vqc^Iu%  sulcalusj  qui  a  été  donné  ré^ 
cemmeiit  comme  un  ennemi  des  sangsues.' M.  Delplanque,  na- 
turaliste de  Douai,  m'en  avait  d^jà  parlé  au  même  titre. 

£n6n,  il  existe  dans  les  mares  et  les  étangs  un  grand  nombre 
d'insect«fs  carnassiers,  tels*  que  :  les  colymbètes,  les  hygrobies, 
les  notonectcs  (j'ai  vu  un  notonecte  tenant  entre  ses  pattes  une 
larve  plus  grosse  qu'une  jeune  sangsue),  les  ranatres,  les  co« 
rises,  les  hydromètres.  Leur  petite  taille  a  fait  penser  qu'ils  ne 
pouvaient  détruire  les  sangsues,  mais  on  n'a  pas  ré flrchi, d'une 
part,  que  les  filets  restent  très-petits  longtemps  après  leur  sortie 
du  cocon,  d'autre  part,  que  les  animaux  carnivores  ne  crai- 
gnent pas  d'attaquer  les  animaux  beaucoup  plus  volumineux 
qu'eux-mêmes.  Yoici  un  fait  qui  prouve  combien  peu  les  filets 
sont  à  l'abri  des  atteintes  des  insectes  les  plus  petits  : 

Dans  un  verre  contenant  de  la  terre  et  de  la  mousse ,  j'ayais 
placé  un  cocon  d'aulastome  pesant  25  centigrammes.  Un  mois 
et  demi  après,  venant  de  recueillir  deux  filets  du  poids  de 
5  centigrammes  (il  en  existe  de  beaucoup  plus  petits),  je  les 
déposai  dans  le  verre  où  était  le  cocon  d'aulastome.  Quand,  le 
même  jour,  je  voulus  les  reprendre ,  je  les  trouvai  tous  les  deux 
couverts  d'aulastomes  qui  les  avaient  mordus,  déchiquetés  et 
tues.  Ces  aulastomes  étaient  au  nombre  de  quinze  ,  et  comme  le 
cocon  dont  ils  étaient  sortis  ne  pesait  pas  plus  de  25  centi- 
grammes, il  est  probable  que  le  poids  de  chacun  n'allait  guère 
au-delà  d'un  centigramme.  Si  je  ne  les  avais  pas  vus  réunis , 
peut-être  ne  les  aurais-je  pas  aperçus,  et  cependant  ils  parvinrent 
à  mettre  à  mort  deux  sangsues. 

Annélides.  —  L'aulasiqme  et  un  autre  annélide,  la  trochète , 
sont  des  ennemis  des  sangsues.  L'aulastome  et  la  trochète  avalent 
des  sangsues;  elles  les  divisent  même  par  tronçons,  ce  dont  j'ai 
été  témoin ,  quand  elles  sont  trop  grosses. 

Une  description  détaillée  de  ces  animaux  me  parait  nécessaire* 
Car  non-seulement  ils  portent  le  nom  de  singsues  (nom  impro- 
pre, puisqu'ils  ne  sucent  pas  le  sang) ,  n>ais  encore  il  n'est  pas 
très- facile  de  les  distinguer,  à  première  vue,  des  sangsues  mé- 
dicinales. 

Quand  les  marchands  reçoivent  des  sangsues,  ils  les  versent 
sur  des  toiles  tendues  ou  sur  dea tables  en  marbre,  et,  les  roa- 
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lant  80US  la  main ,  ils  mettent  de -côté  celles  dont  le  corps  lesto 
mou  sous  cette  manipulation.  Ce  sont  des  trocliètes  et  des  au- 
lasforaes,  ou  bien  des  sangsues  médicinales  malades. 

En  effet ,  saisit-on  une  sangsue  médicinale  bien  portahte , 
•  au  lieu  de  rester  allongée  et  aplatie  de  dessus  en  dessous ,  elle 
se  rassemble,  elle  se  contracte  sur  elle-même,  elle  se  met  en 
forme  d*olive,  elle  devient  dure  sous  la  main.  » 

«  Les  aulastomes  et  les  trochètes  prennent  bien  quelquefois 
de  la  dureté  quand  on  les  touche,  quand  on  les  prend ,  mais 
an  lieu  de  se  contracter  en  forme  d'olive,  ils  se  contournent 
dans  ce  cas  en  demi-anneau  de  la  tête  au  disque,  ou  bien  si, 
sans  se  contourner  ainsi,  ils  prennent  de  la  dureté  et  se  raccour- 
cisseut,  ce  raccourcissement,  cette  contraction  sur  eux-mêmes 
ne  Tont  pas  jusqu'à  leur  donner  la  forme  d'une  olive,  et  la 
dureté  n'est  pas  à  comparer  à  celle  que  prend  la  véritable 
sangsue  bien  portante  (1).  » 

Ensuite,  pour  distinguer  les  aulastomes  et  les  trochètes 
d'avec  les  sangsues  médicinales ,  les  marchands  examinent  la 
couleur  de  la  robe. 

L'enveloppe  de  l'aulastome  montre  quelques-unes  des  fiuances 
appartenant  à  plusieurs  sangsues;  elle  est  en  effet  verte^  gi^ise, 
brune  ;  mais  elle  ne  présente  que  bien  rarement ,  comme  chex 
oelles-ci,  des  bandes  continues  ou  des  taches  régulièrement 
disposées. 

Les  trochètes,  ainsi  que  les  aulastomes,  sont  tout  entières 
d'une  seule  couleur,  d'un  vert  brunâtre  ou  d'un  brun  rou- 
geâtre.  Leur  dos  est  quelquefois  parcouru  par  deux  lignes ,  seu- 
lement d'une  teinte  plus  foncée  que  le  reste  du  corps. 

La  conformation  intérieure  de  ces  deux  annélîdes  offre  arec 
celles  des  sangsues  médicinales  des  différences  encore  plus  sail- 
lantes. J'en  relaterai  une  seule,  celle  qui  est  la  plus  remarqua- 
ble. Le  canal  digestif  des  dernières  est  divisé ,  de  chaque  côté 
de  la  ligne  médiane,  en  sept  cavités  semblables  à  des  paniers  à 
pigeons.  Elles  sont  formées  par  des  replis  de  la  membrane  mu- 
queuse. Rien  de  pareil  n'existe  chez  les  premières. 

B'ailleurs ,  mises  en  contact  avec  la  peau  de  l'homme ,  celles* 

■  --  -■  -  ■  "        ■   ■-. 

(i)  De  la  maltiplication  Aes  sangsues,  par  M.  Hasard. 
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d  U  piquemnt;  reoffrinée»  «tcc  des  vera  de  tance^  eUa»  ne  lus 
afideront  pat,  U  e»  sera  tout  le  oontrake  de*  aulMtoniea  at  dfli 
trocfaètes  (1). 

Les  cocons  d'aulastoncs  et  de  Uod^Ces,  à  part  le  ^une  et 
quelques  différences  dans  le  tissu  spoo^ux  «  sont  8emUal)l«s  à 
ceux  des  san^ues  inédicisales;  ils  sont  toutefois  moins  aUoagësu 

Ik  pèsent  de  15  à  40  centigrammes ,  tandis  que  oeux  de  oai 
demièies  pèsent  de  5  dëcigranimes  à  1 5  et  même  25  décigranmes. 

Le  tissu  spongieux  qui  les  entoure  est  moins  serré;  les  aréoles 
sont  plus  larges,  tellement  qu'on  distingue  facilement  le  ooi^ 
tour  de  la  capsule  interne.  Dans  les  cocons  de  sangsues*  la 
capsule  est  presque  toujours  cadUée  par  son  envelqfipe  spo»- 
gijiettse,  jusqu'à  ce  que  les  ûlets  étant  formés,  une  de  ses  paclics 
se  vide  et  Revienne  plus  claire,  tandis  que  l'autre  noircÂt. 

Les  unes  et  les  autres  déposent  leurs  cocons  dans  ht  tenre  ,  à 
sa  surface ,  au  milieu  des  brins  d*herbe  ou  bien  dans  les  enfon- 
cements du  sol  produits  par  le  piétinement  des  bestiaux^  Les 
aidastomes  et  les  trocbètes  les  suspendent  aussi  aux  feuilles  tm 
aux  tiges  des  végétaux.  Plusieurs  de  ces  annélides  que  je  lenno 
renfermés  dans  un  bocal  m  verre  mi*rempU  d'eau  trouvèrent 
moyen  de  suspendre  leurs  cocons  à  ses  parois  »  à  plusieurs  ce»» 
tûnètres  du  liquide. 

Les  filets  des  aulastooses  et  des  trochètes  sont  beaucoup  plus 
petits.  Ils  ont  tout  de  suite  la  couleur  propre  aux  variétés  aus» 
quelles  ils  appartiennenC 

Une  autre  espèce  d'annéUdes,  les  gfessîpbones,  piquent  les 
jeunes  sangsues  pour  en  sucer  le  sang.  Les  glossipbones  n^ont 
que  deux  oa  trois  centimètres  de  long;ueur.  Leur  ^orps  gris» 

(  t)  Omis  le  f«QpU,  loraqne  des  piqûres  de  sanpac  sont  accompjgaées 
d'isilammatiou»  on  accuM  les  pliarmaciena  d'mvûit  v«nd«  des  saagrass 
de  cheval.  On  veut  parler  de  raalastome,  dont  les  dents  ne  sont  cepen^ 
dant  pas  assez  fortes  pour  entamer  la  peau  soit  de  L  homme ,  soit  da 
cheval.  En  recherchant  la  cause  de  cette  erreur  populaire,  j'ai  pensé 
que  peut-être  des  aulastomes  appliquées  sur  la  peau  avec  des  sangsues 
médicinales  s'attachent  aux  piq&res  ahanHotmées  par  celles-ci,  et  sucent 
le  tioig.  £n  coaséqueoce  de  cette  idée,  je  me  suis  mis  des  sangsnes 
^^i<»iT»al<»«,  et^  lorsqg elles  eurent  nuirda,  je  les  détachai  et  les  reos» 
plaçai  par  des  aulastoatesi  ce  fut  «n  vain ,  eJUs  as  sooèrtnt  pes  lestag* 
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)«■»  «n  viercUkre,  est  presque  transpnreBt  ;  il  laîsae  apercetolr 
ks  «rganes  dinestife  lorsqu'ils  eont  gonA^  par  le  sang.  Lear 
imtre  est  pKal.  £Ues  peuvent  se  contracter  en  boule  eomrae  les 
ckpartes  ;  eUes  marchent  comme  les  cheniliea  arpenteuaes , 
eiV8C*Â-dîf«  en  teiMnt  le  milieu  de  leur  eorps  ëlev^.  Elles  a'bt^ 
bitent  que  dans  les  étangs  aiiinentës  par  des  eaux  courantes. 

PoilMiif .  —  Les  sangsues  inedîcinalef,  a-t-on  dit,  s'atta- 
cbeMt  9  pour  les  sucer,  aux  earpAs,  aux  tanches,  dans  les  parties 
mt  Ws  écaiUes  aont  rares.  On  a  pense  aussi  qu'elles  se  noarris- 
•aient  par  imbibitmi ,  aux  dépens  des  substances  animales  que 
les  poissons  laissent  dans  Teaii.  Pour  ces  raisons,  et  aussi  parce 
fw»  l'on  recueillerait  un  douMe  produit ,  on  aurait  aTantage  à 
■wttTC  éa  poissons  dans  les  pièces  d'eau  ensemencées  en  san^^ 
soet;  0a  aurait  an  avantage  d'autant  plus  grand  que  les  pois- 
faniy  œ  qu'on  n'a  pas  encore  fait  remarquer,  se  nourrissent  en 
partie  d'insectes  carnassiers ,  et  par  conséquent  ennemis  des 
aangaoes.  Mais  les  poissons  ne  nmngent-iis  pas  les  sangsues  9 
Voilà  ce  qu  il  importe  de  savoir. 

MaHievreusement ,  il  n  existe  sur  cette  qnestioa  que  des  dhres 
oantradictoires  ;  les  uns  pensent  qtie  les  sangsues  profitent  mieux 
là  où  il  7  a  des  poissons  ;  d'autres  leur  ont  attribué  h.  dépoptK 
laiaon  de  leurs  réservoirs.  Il  appartenait  à  l'expérimentation ,  à 
défaut  de  l'observation,  jusque- là  si  peu  fructueuse ,  de  pro- 
DODoer  entre  «es  différentes  assertions. 

LVxpérimentatioa  devait  nécessûrement  avoir  lieu  de  préfé- 
lencse  sur  les  poisaons  qui  vivent  communément  dans  les  étangs. 

Des  brochets,  ayant  environ  35  centimètres  de  longueur^  que 
)e  naîa  dans  un  hacha  en  pierre ,  dévorèrent ,  après  quelques 
•emaioes  de  captivité ,  des  goujons  y  des  salamandres,  des  gre- 
■«aittes;  Jamais  ils  ne  touchèrent  soit  à  des  vers  de  terre,  soit  à 
des  sangsues 9  quel  que  fût  leur  poids,  depuis  ô  décîgrammes 
jutfu^à  95  gramme». 

fin  1S47,  «ne  carpe,  du  poids  d^nne  demi-livre  environ, 
9«e  j'avais  soumise  à  la  castration  ^  étiit  devenue  familière  au 
poânt  de  venir  prendre  les  substances  alimentaires  que  je  lui 
jetais:  miettes  de  pain  ,  grains  de  Mé,  graines  de  raisins.  Etait- 
ce  mmt  sangsue?  elle  ae  sauvait  avec  frayeur  aussitôt  qu'elle  la 
WÊffêàt  lAigiter  dons  IVaa.  Un  jour,  cependant ,  qu'une  sangsue 
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fetU  contractée  en  olive  en  tombant  dans  l'eau,  la  carpe  l'aTala, 
mais  elle  avalait  pareillement  des  objets  non  à  sa  convenance , 
des  graines  de  raisin  encore  vertes,  par  eiemple,  qu'elle  rejetait 
ensuite.  £Ue  pouvait  avoir  rejeté  la  sangsue  sans  que  je  m'en 
aperçusse;  aussi  méditai -je  une  expérience  plus  concluante 
lorsqu'un  chat  mit  à  mort  la  captive. 

En  1850,  trois  carpes,  de  18  à  20  centimètres  de  longueur, 
commençaient  à  manger  des  graines  et  des  mieltes  de  pain, 
lorsque  je  mis  avec  elles  des  sangsues^  c'était  dans  une  boîte  en 
bois,  longue  de  3  pieds.  I^s  sangsues  se  tenaient  cachées  dans  les 
angles  des  parois,  et  si  quelqu'une  disparaissait  de  loin  en  loin , 
}e  n'étais  pas  sûr  qu'elle  ne  se  fût  pas  évadée.  Je  passai  l'extré- 
mité d'un  ûl  très- mince  à  travers  le  disque  postérieur  d'une 
sangsue^  j*assujetlis  l'autre  extrémité  par  une  épingle  lâchement 
piquée  au  fond  et  au  centre  de  la  boite.  Le  fil  était  assez  court 
pour  que  l'annélide  ne  pût  se  réfugier  dans  les  angles.  Une  demi- 
heure  s'étant  écoulée,  je  trouvai  une  carpe  traînant  avec  elle 
un  fil  blanc. 

La  sangsue  avait-elle  été  avalée  ou  était-elle  adhérente  au 
poisson?  lorsque  je  voulus,  pour  m'en  assurer,  m'emparer  du 
poisson ,  le  fil  se  détacha.  Je  n'avais  plus  qu'à  faire  l'ouverture 
de  la  carpe  ;  une  sangsue  déjà  morte  et  molle  était  dans  l'esto* 
mac  de  la  seconde  que  je  disséquai. 

Des  tanches  de  20  centimètres  environ  laissèrent  pendant 
longtemps  intactes  des  sangsues  de  3  à  ô  grammes.  J'eus  la 
pensée  de  leur  donner  des  sangsues  ne  pesant  que  5  décigrammes 
à  1  gramme.  Je  les  attachai ,  par  le  moyen  de  fils ,  au  centre  du 
bâcha.  Elles  les  avalèrent.  Plus  tard  ces  mêmes  tanches  étant 
devenues  très-familières,  j'eus  occasion  de  remarquer  qu'elles 
s'arrangeaient  toujours  de  manière  à  avaler  les  sangsues  la  tête 
la  première. 

Des  perches  de  5  à  7  centimètres  de  longueur  (j'ai  été  dans 
Timpossibilité  de  m'en  procurer  d'autres)  ne  mangèrent  pas  des 
filets,  d'un  à  trois  mois  avec  lesquels  je  les  ai  tenues  en  capti- 
vité ,  mais  elles  ne  touchèrent  pas  également  à  des  vers  de  terre. 
Aussi  n'assurerai- je  rien  à  leur  égard. 

C'est  à  la  classe  des  poissons,  famille  des  cydostes,  qu'appar* 
lient  un  des  plus  terribles  ennemis  des  sangsues  »  l'auunocèie. 
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L'ammooète,  que  le»  pêcheurs  de  France  appellent  sepi-œils, 
laoïproyon  ^  lamproie,  et  aussi  aveugle,  a  le  corps  allongé  et 
cylindrique,  d*une  longueur  de  20  centimètres  du  plus.  Son  dos 
est  Terdâire ,  les  côtés  sont  jaunâtres,  le  ventre  blanc.  L'œil  est 
à  peiue  distinct  au  dehors.  Ces  poissons  forment  en  recourbant 
et  en  pliant  leurs  lèvres  une  sorte  de  boutoir  mobile ,  avec  le* 
quel  ils  fouissent  (rès-rapidement  le  sable  et  la  vase  pour  y  rester 
enfouis  des  journées  entières. 

De  ce  que  les  carpes  et  les  tanches  mangent  les  sangsues ,  vn 
rësulte-t-il  nécessairement  que  ces  poissons  devront  être  écartés 
des  pièces  d'eau  peuplées  de  sangsues  ?  Telle  n'est  pas  mon  opi- 
nion. Il  me  reste  en  e£fet  à  rendre  compte  de  mes  expériences, 
en  les  considérant  à  un  autre  poiut  de  vue. 

Les  carpes  et  les  tanclies  mangent ,  il  est  vrai ,  les  sangsues 
médicinales  ou  autres  ;  mais  le^  sangsues  ne  sont  pas  un  des 
aliments  qu'elles  préfèrent.  Elles  s'en  nourrissent  lorsqu'elles 
n'ont  pas  à  leur  disposition  d'autres  substances  alimentaires, 
lorsqu'elles  sont  pressées  par  la  faim.  Don  nais- je  à  mes  carpes 
des  graines,  des  miettes  de  pain  ;  donnais-je  à  mes  tanches  des 
vers,  des  lézards  d'eau,  les  sangsues,  que  j  avais  mises  avec 
elles,  restaient  intactes. 

En  lS47y  lorsque  j'ouvris  douze  carpilles,  sortant  d'un  réser- 
voir à  sangsues,  je  ne  trouvai  de  sangsues  dans  lestomac  d'au** 
cnne.  Jai  obtenu,  celle  année,  un  résultat  identique  par  la 
dissection  de  six  grosses  carpes,  provenant  du  même  réservoir. 

De  trente-six  tanches,  ouvertes  à  leur  sortie  de  oe  réservoir^ 
aucune  ne  contenait  de  sangsues,  et  leurs  organes  digestifs 
étaient  remplis  de  dytiques  et  d'autres  insectes  carnassiers 
aquatiques.  J'exposerai  tout  à  Theure  les  conclusions  qui  res« 
sorleut  de  ces  observations. 

Peut-être  les  détails  dont  j'ai  entouré  rénumoratioa  des  en* 
nemis  des  sangsues  paraîtront-ils  trop  longs»  J'avais  à  cœur, 
non  pas  de  donner  une  idée  des  obstacles  que  j'ai  rencontréf 
dans  mes  recherches,  mais  bien  de  ne  laisser  aucun  doute  sur 
la  réalité  et  la  signification  des  résultais  obtenus.  Ces  détaib 
épargneront  aussi  bien  des  difficultés,  bien  des  tentatives  inu- 
tiles à  ceux  qui  voudraient  renouveler  ou  continuer  mes  expé- 
XÂences. 


MainienaoC^  abordant  la  partie  fva^qtte  de  cet  opiucule,  je 
vais  essayer  d'indiquer  la  marche  que  les  propriëlairesdepiëeii 
d*eatt,  eoflemencée»  en  oangswes^  devront  luifre  pour  protéger 
068  animaux  contre  kuts  ennMMS»  Me«  conseîb  étant  une  àés- 
ductiondes  £ait8  déjà  exposés,  je  suiTrai  à  peu  près  le  mèioe 
ordre: 

V  L'approche  des  ëtMiga  peuplés  de  sangsues  ne  derra  point 
être  permise  aux  porcs,  aux  poules  et  aux  canards  domestîqueSk 

2°  On  devra  en  éloigner,  à  coup)  de  fusil  y  les  canards  sau- 
vages, les  sarcelles^  plongeons ,  unerellesy  butofv  et  autres  oiseam 
palmipèdes  ou  échassiets. 

3**  En  parcourant  les  bords  des  étangs  après  la  pluie,  on  sTatf^ 
surera  s'il  existe  des  traûes  de  loutres  et  de  hérisson».  En  ce  cas^ 
OB  dèien  d*arrét  fera  déconTrîr  leur  reCraile. 

4*"  Les  taupes  seront  détruites  avec  soin  ;  il  en  sera  de  même 
des  rats  et  des  musaraignes  d'eao. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'indiquer  les  moyens  de  s'emparer  des 
ia«pes  i  quant  aux  rai» et  aux  musaraignes  d'eau,  je  ci*ois  qii'îi 
faudra  placer  k  l'orifice  de  leur»  retraites  ou  dans  le  trajet  des 
«anaux  qui  y  conduisent,  des  grenouilles, ou  dés  écrevisses  ou-^ 
vertes  par  leur  milieu  et  enduites  de  pâte  phosptiorée,  ou  bien 
de»  co<|Kies  de  nénuphar,  fiendoes  et  saupoudrées  d'arsenic.  Un 
soir,  j'ai  vu  un  rai  d'eau  cueillir  des  coques  de  nénuphar  et  aller 
les  manger  à  l'entrée  de  sa  demewe.  Le  lendemain  j'en  retrou- 
vai ka  débris* 

5*  Que  les  couleuvres  et  les  crapauds  terr^sttes  soient  détruhs. 

&  Lorsque  l'on  aura  reconnu  les  sillons  formés  p.ir  le  trajet 
de»  oourtilières ,  on  pourra  prendre  ces  insectes  en  plaçant  sur 
leuD  passafpe  des  vases  vernissé»  intérieurement ,  et  en  le»  enter* 
rant  de  telle  sorte  que  leurs  bords  soient  moins  élevés  que  le 
niveau»  da  sol  • 

7'  Le»  candoes  sostpeu  nombreux ,  ils  n'attaqvasnt  les  san^e» 
^^attoidrndellemeatt  il  n'est  pa»  besoin  de  les  reebercher  d'fme 
imnière  spéciales 

8*  M  Loviqu'on  veot  aipfltquer un  lései^oit  à)a  mukipKeatîofl 
étêêMgmm^  il  osiivicnt ,  dît  M.  Seubeiraa ,  d'explom-  avec  lé 
pli»  grand  soin  la  localité  o»  Ton  veut  Tétublir.  Si  elle  était  le 
sé|our  de  quelques-uns  de  ces  ennemis  acharnés  des 
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faribstu  wesK  tmthèlei)  wanifMwlnik  renoaeerèVeaArcivlK.  * 
M.  Huzard  va  plus  loin  encoiei  «  liwtque  te  résoPTOÎr  que  Toii 
deMîne  à  rédacatioa  4a  saitgsuo  contieiit  des  anlaftOBifs,  il 
hM,  dh-il ,  rcBOBoer  à  retrtreprîae  oa  enlever  toufe  la  tourbe, 
toMe  la  tei¥e  douce  perméable,  et  de  plue,  35  mètres  de  la 
terre  solide  du  fands  daa»  toute  l'^lenckiey  et  josqu'à  "2  ou  S 
mètres  des  bordi^  afin  de  détruire  toute  la  reproduction  df 
r«HlaifofiMf-9«rfe>  eTest-à-dire  a6n  de  ue  pas  risquer  de  laisser 
dans  le  réserroir,  ou  auprès»  des  produits  de  la  {énératioBr  de 
oet  anisriaL  » 

Ces  consrîls  mostreut  combien  il  întipôrte  de  détruire  Toif  • 
flssltfiwa  jM^n  et  aussi  la  troeliète,  mais  à  la  lettre^  ils  rendraient 
pteique  impassible  tout  essai  de  raultîplieatiian  en  çraud ,  ear  It 
est  Ken  peu  dVaux  stagnantes;  f  j'émets  là  une  opinion  entière- 
ment opposée  à  celle  de  Huzard  ) ,  ou  Ton  ne  rencontre  ces  pre*'' 
aiers  annélidcs,  et  les  ehangements  oonsrillés  coAtersient  un 
prix  énorme.  Je  crois  qu'il  est  des  moyens  plus  simpks  et  en 
naêmc  temps  suffisants  pour  détruire  œs  animaux. 

Aux  premières  journées  ebaudes  du  printemps  les  anlastomea 
gagnent  le  bwd  des  étangs,  dans  les  parties  où  le  sol  est  peu 
ÎBcKoé  y  eu  Teau  peu  profonde  est  promptement  échauffée  par 
les  rsryons  du  soleiU  Ils  sortent  de  Peau  pendant  les  tempii 
diaods,  courerts  ou  plurrieux  ;  il  seta  facile  alors  de  les  recueillir. 

Ib  se  tiennent  ordinairement  sous  les  feuilles  mortes,  sons  ks 
pierres  ou  les  morceaux  de  bois  qui  sont  plongés  dans  l'eau.  Je 
ovais  que  des  pièces  de  bois  placées  sur  le  bord  de  feau  et  ne 
touchant  la  terre  que  par  parties,  leur  serriraient  de  retraite  et 
faciltleFaîent  leur  capture. 

J'ai  emayé  d'en  prendre,  en  plaint  dans  l'eau  des  boites  oon» 
tenant  de  la  viande  ou  du  sang  en  eatliot  (  les  aulastomes  de  mes 
bocaux  aTalaif  nt  des  eaîMots  de  sang ,  mangeaient  de  la  viande 
fibre  à  fibre)  ]  ce  mode  de  pêche  n'eut  pas  grand  succès.  Je  Als 
beauconp  plos  heureux  en  m'y  prenant  d'une  autre  manière.' 

Ua  jour  du  mois  de  juiHet  que  j'avais  besoin  d'aulastomes 
pour  «ne  expérience,  j'en  eherchai  en  vain  sur  le  bord  d'^u 
grsuouiilal ,  où  j'en  avais  socrreut  pris  un  grand  nombre.  L'idée 
me  vint  d'attacher  des  vers  de  terre  à  des  bouts  de  61,  puis  êb 
las  tenir  plongés  dans  l'eau,  après  avoir  attaché  les  autres  ex* 


tréioitéft  4«ft  fklft  à  de  peUjIs  piquets  de  bois.  Quelques  mètres 
d'intervalle  séparaient  chaque  ver. 

.  Deux  Iteures  après,  je  retirai ,  avec  chacun  des  brins  de  fil , 
deux  et  niéine  trois  ann(5Udes.  Je  les  retirai  rarement  à  vide ,  et 
cela  seulement  lorsque  les  aulastomes,  ayant  avalai  le  ver  jus- 
qu'au point  d'atiache,  l' avaient  coupé  avec  les  dents.  Je  crois 
que  Ton  pourrait  détruire,  eu  peu  de  temps,  tous  les  aulastomes 
et  les  trocli êtes  d'une  pièce  d'eau,  en  employant  des  balances 
semblables  à  celles  dont  on  se  sert  pour  la  pèche  des  ëcrevisses, 
avec  cette  difTcrence  qu'elles  devraient  être  moins  larges,  à  filets 
beaucoup  plus  fins,  et  être  garnies  de  vers  pour  amorce.  On  les 
détruirait  d'autant  plus  sûrement  que  la  durée  de  leur  digestion 
est  bien  moins  longue  que  chez  les  sangsues  médicinales.  Des 
aulastpmes  de  bocaux  ayant  avalé  des  vers  à  satiété,  en  atta-» 
quèrent  d'autres  après  deux  jours. 

Ce  moyeu  de  destruction  est  parfaitement  applicable  à  la 
trochète. 

Il  n*est  pas  absolument  nécessaire  de  purger  une  f)ièce  d'eau 
longtemps  avant  de  l'ensemencer  en  sangsues ,  du  moins  si  l'en- 
semenceinent  se  fait ,  ce  que  je  conseillerai  pour  beaucoup  d'au- 
tres raisons,  avec  des  sangsues  vaches.  Les  aulastomes  et  les  tro«> 
chèties  n'attaquent  que  les  petites  sangsues;  quand  elles  s'adressent 
aux  grosses,  celles-ci,  ainsi  que  je  l'ai  observé,  les  piquent,  et 
leurs-  piqûres  occasionnent  ordinairement  la  mort. 

J'ajouterai  à  ces  conseils  celui  de  rejeter  tous  les  cocons  que 
l'on  trouverait  suspendus  à  des  brins  d'herbe,  ceux  dont  le  poids 
ne  dépasserail  pas  3  décigrammes. 

En  plaçant  au  printemps  une  certaine  quantité  d'ammocètes 
dans  une  mare,  on  la  purgerait  des  aulastomes  et  des  trochètes, 
mais  il  faudrait  ensuite  la  débarrasser  des  ammocètes  avant  d'y 
mettre  les  sangsues,  et  pour  cela  la  tenir  à  sec  pendant  quelque 
teinps  ou  y  tenir  des  brochetons. 

9°  Les  pécheurs  et  les  enfants  prennent  les  ajnmocètes  en 
fouillant  le  sable  et  la  fange  du  fond  des  mares  et  des  fossés 
avec  des  troubles  à  mailles  serrées  ou  simplement  avec  la  main. 
— ^  M,  Bosc  en  a  pris  beaucoup  avec  des  nappes  serrées  où  il 
avait  renfermé  des  intestins  de  poulet.  Je  crois  qu'on  les  dé- 
truirait facilement  et  entièrement  en  plaçant  dans  les  réservoirs^ 
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comme  je  viens  de  dire,  des  brochets  ou  brochctons.  Le  poissoa, 
en  est  très-friand. 

10»  Une  guerre  de  tous  les  instants  devra  être  faite  aux  dy- 
tiques, libellules,  hydrophiles  et  autres  insectes  carnassiers  aqua- 
tiques. Dans  une  serve  de  trois  mètres  carres,  à  la  fin  du  mois 
d'avril  dernier,  j'ai  recueilli,  en  huit  jours,  233  larves  de  libel- 
Iules  et  13  dytiques;  qu'on  s'étonne  après  cela  si  toute  une  gé- 
nération de  sangsues  disparaît  en  peu  de  temps.  Cette  surveil- 
lance,  qui  doit  être  continuelle,  parce  que  plusieurs  de  ces 
insectes  changent  de  séjour  pendant  la  nuit ,  n'est  guère  possible 
que  pour  des  pièces  d  eau  de  peu  d'étendue  et  attenant  à  une 
habitation.  En  dehors  de  ces  circonstances,  il  convient  d'avoir 
recours  à  l'aide  des  poissons. 

Dans  un  petit  réservoir,  il  faudra  ne  placer  que  deux  ou  trois 
poissons,  carpes  et  tanches,  des  poissons  d'un  seul  sexe,  afin 
qu'ils  ne  multiplient  pas.  Il  faudra,  pendant  la  belle  saison, 
leur  donner  à  manger  tous  les  trois  ou  quatre  jours ,  afin  que, 
n'étant  jamais  pressés  par  la  faim,  ils  n'atUquent  point  les 
sangsues.  La  nourriture  ne  les  empêchera  pas  de  détruire  les 
ennemis  des  sangsues,  parce,  que  les  animaux  ne  limitent  pas 
la  satisfaction  de  leur  appétit  à  une  seule  espèce  d'aliments. 
Je  ne  dis  pas  qu'ils  ne  mangeront  jamais  de  sangsues^  mais 
cela  sera  très-rare,  parce  que  ce  n'est  pas  un  aliment  de  leur 
goût. 

La  nourriture  à  donner  aux  poissons  consiste  en  graines ,  eu 
hannetons,  en  vers,  pour  les  carpes,  en  vers  de  terre,  hanne- 
tons, grenouilles,  frais  de  grenouilles  et  salamandres  pour  les 
tanches,  etc. 

Dans  un  grand  étang  il  est  tout  à  fait  impossible  d'opérer  di- 
rectement la  destruction  des  insectes.  Il  faudra  les  empoisson- 
ner, msis  la  quantité  de  la  feuille  à  y  placer  ne  devra  s*élever 
qu'au  quart  ou  au  tiers  de  Tempoissonnage  ordinaire,  afin  que 
les  poissons  trouvent  toujours,  en  dehors  des  sangsues,  une 
noarriture  suffisante.  On  devra  y  mettre  des  brochets,  afin 
dVmpécher  la  reproduction  d'y  être  trop  abondante.  Que  les 
brochets  n'y  soient  pas  trop  nombreux ,  non-seulement  parce 
qu'ils  diminueraient  le  produit  en  poisson ,  mais  aussi  parce 
qu'ils  mangent  les  grenouilles  et  les  salamandres.  Dans  les  pièces 

Jour»,  éê  Pkarm.  et  de  Chim,  S*  tJfitiB.  T.  XXI.  (  Février  1852.)  ^ 
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f  eau  qui  contiendront  dés  ammocètes,  le  brochet  aéra  surtout 
utile  en  les  détruisant. 

Les  éducateurs  de  sangsues  auront  encore  un  auxiliaire  dans 
les  nlamandres.  L*estomac  de  ces  anîniaux,  que  j'ai  disséqués 
récemment ,  était  plein  de  creyettes^  d^aselles ,  de  larves  d'in<* 
sectes  aquatiques,  probablement  carnassiers.  J'avais  espéré  qii« 
les  salamandres  mangeraient  les  aulastomes  ;  il  en  est  autrement* 

Pai  désigné  les  carpes  et  les  tanches  pour  Tempoissonnement 
d'un  étang  ensemencé  en  sangsues  ;  mais  si  Ton  vient  à  découvrir 
un  poisson ,  lequel ,  tout  en  étant  insectivore,  ait  un  dégoût  pro* 
nonce  pour  les  sangsues,  nul  doute  qu'il  ne  doive  être  préféré. 
Ce  poisson  existe  probablement.  Je  suis  amené  à  cette  opinion 
par  l'analogie.  Parmi  les  oiseaux ,  il  est  plusieurs  insectivores 
qui  ne  touchent  jamais  aux  vers  de  terre,  l'être  vivant  qui  a  le 
plus  de  rapport  avec  les  sangsues.  Ainsi  toutes  les  fauvettes  en 
sont  friandes,  à  l'exception  de  celle  à  tête  noire  qui  les  dédaigne. 
Les  mésanges,  et  surtout  Técorcheiir,  mangent  toute  espèce 
dlnsecte,  et  cependant  ils  ne  veulent  pas  du  ver  de  terre.  C'est 
qu'aux  différences  de  formes  et  de  couleurs  correspondent  des 
différences  dans  tes  mœurs  et  les  habitudes. 

En  faisant  le  chat  un  animal  domestique,  nous  avons  sous- 
trait nos  maisons  aux  ravages  des  souris.  Les  colons  de  Tlle 
Bourbon  ^  en  y  transportant  le  mainate^  ont  mis  un  terme  aux 
dévastations  opérées  par  les  sauterelles.  Ceux  de  la  Guadeloupe, 
par  l'introduction  des  fourmis  blanches ,  ont  mis  les  cannes  à 
sucre  à  l'abri  des  pucerons  qui  les  fs^ient  périr.  Tous  les  ani- 
maux ici-bas  ont  leur  raison  d'être,  les  sangsues  en  seraient  au 
besoin  une  preuve  (1) ,  tous  ont  leur  utilité^  c'est  à  l'homme , 
le  régisseur  de  cette  terre,  à  les  maintenir  dans  les  limites  au 
delà  desquelles  ils  deviennent  nuisibles,  à  les  placer  dans  les 


■•ivi 


(I)  Il  n*y  a  pas  «n  siècle  qoe  l'on  càerchait  en  -yain  ftr  Iinm  les 
noycns  poséiblcs  à  détruire  les  sangtoec.  Baiba  repfeete  q«e  les  pm* 
priétaires  avdieut  essayé  pgar  atteindre  ce  bat  de  répandre  da  sel  desa 
les  étangs.  On  accusait  les  sangsues  de  faire  périr  les  canards  et  les  oîan) 
en  s'intrudui^ant  dms  leurs  narines.  Ce  reproche  que  leur  font  encore 
les  fermierii  de  la  Dombes  s'applique  plus  particalièrement,  je  crois,  ans 
glossipbones. 
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où  ils  sont  «files.  Mats  il  ne  pomr»  àrriter  à  ce  ré- 
nllAtqoepar  ane  émxde  approfondie  de  leunr  mœurs,  ksqueiles^ 
SHTtoat  ivUfiwment  à  fe  qui  concerne  les  insectes,  sotit  encore 
bien  peu  connues.  {Rép.  Pk.) 


Interdiction  de  V affichage  des  remèdes  secrets^  à  Lyon. 

CIRCOLAIRE    DU  MAlRË  DE  LYON. 

«  HoDsiettr,  les  abus  rëds  et  sërieux  pMTenant  de  l'indication 
dans  les  annonces  de  snîse  en  Tente  de  remèdes,  faites  par 
IIM.  les  pharnacîens  ou  par  les  auteurs  ou  dépositaire  desdits 
\f  des  propriétés  qui  leur  sont  attribuées  pour  le  traite^ 
de  certaines  malMlies  et  les  plaintes  nombreuses  qui  nous 
OBt  été  adressées  à  ce  sujet  ont  déterminé  l'administration  à  faire 
CBécmcr  d'une  ma^re  rigoureuse  les  arrêtés  en  rigueur  qui 
lui  ont  paru  susceptibles  d'assurer  l'amélioration  comf4ète  de 


«  J'ai  en  conséquence  l'hoanenr  de  tous  préTenir  que  Fart*  3 
de  l'arrêté  de  police  de  Mon  prédécesseur  en  date  du  19  juillet 
183  ,  approuTé  par  M.  le  préfet ,  sera  appliqué ,  à  partir  de  ce 
jonr,  aux  affiches  que  tous  pourrez  aToir  à  £aire  poser,  comme 
à  toutes  celles  du  nièoae  genre  qui  seront  soumises  au  Tisa  de 
mes  bureaux.  L'article  dont  il  s'agit  est  ainsi  conçu  : 

•  Aucune  annonce  de  remèdes  ne  pourra  être  afichée  ni  pki<- 
B  cardée,  si  lesdits  remè<^  ne  sont  extraits  du  Gode  phae- 
»  maoeutiqne  ou  si  le  débit  n'en  est  légalement  autorisé  ;  enfin 
v  n  ladite  annonce  contient  l'indication  des  propriétés  desdits 
»  remèdes,  attendu  les  abus  qui  peuTent  résulter  des  indications 
»  de  cette  nature.  Le  maire  de  Lyon ,  signé  RStetl.  » 

•  LyoDv  31  septembre  i85i.  > 

jurpMans«  «*-*  FtACànos..  —  aprotmon. 

«  «  Kons ,  maire  de  la  TÏtle  de  Lyon , 

»  Yu  l'art.  3 ,  titre  xi ,  de  la  loi  des  16-24  août  1790 ,  qui 
confie  i  la  Tigilance  et  à  l'autorité  des  maires  Ta  police  de  la 
Toie  publique,  et,  par  conséquent,  des  aftcbes  qui  y  sont  appo- 
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n  Vu  la  loi  du  10  décembre  1630,  art.  1*%  qui,  luodiSant 
sous  ce  rapport  la  susdite  loi  de  1790,  dëfend  d'afficher  ou  ^« 
carder,  dans  les  rues ,  places  y  et  autres  lieux  publics ,  aucao 
écrit  relatif  à  la  politique  ; 

n  Yu  Tart.  46,  titre  i ,  de  la  loi  des  19-22  juillet  1791 ,  et  le 
paragraphe  15 ^  art.  471  du  Code  pénal; 

»  Avons  ordonné  : 

»  Art.  1*'.  Aucun  écrit,  soit  à  la  main,  soit  imprimé,  gravé 
ou  lithographie ,  ne  pourra  être  affiché  ou  placardé  dans  la  ville 
de  Lyon  sans  qu'un  exemplaire  d'icelui  ait  été  revêtu  de  notre 
visa  et  les  autres  timbrés  du  cachet  de  la  mairie  ; 

H  Art.  3.  Aucune  annonce  de  remèdes  ne  pourra  être  affichée 
ou  placardée,  si  les  remèdes  ne  sont  extraits  du  Code  pharma- 
ceutique ,  ou  si  le  débit  n*en  est  légalement  autorisé ,  enfin  ti 
ladite  annonce  contient  l'indication  des  propriétés  desdits  re- 
mèdes, attendu  les  abus  qui  peuvent  résulter  des  indications 
de  cette  nature. 

»  Art.  4.  Toutes  autres  ordonnances  de  police  relatives  aux 
placards  et  aux  affiches,  ainsi  qu'aux  afficheurs ,  continueront 
d'être  observées  et  exécutées  selon  leur  forme  et  teneur,  dans 
celles  de  leurs  dispositions  auxquelles  il  n'est  point  drrogé  par 
les  articles  ci -dessus. 

»  Art.  Ô.  MM.  les  commissaires  de  police  sont  charge  du 
constat  des  contraventions  et  délits  résultant  des  infractions  aux- 
dispositions  de  la  présente ,  qui  srra  préalablement  soumise  à 
l'approbation  de  M.  le  préfet  du  Rliâne. 

»  Lyon ,  le  18  juillet  1841.  —  Le  maire  de  la  ville  de  Lyon, 

tt  Signé  :  Yachon-Imbert  ,  adjoint. 

La  mesure  prescrite  par  le  maire  de  Lyon  a  été  suivie  immé- 
diatement d'exécution ,  et  depuis  la  date  de  sa  circulaire  les 
murs  de  notre  ville  ont  été  purgés  de  ces  prospectus  cyniques 
et  menteurs  qui  attiraient  les  classes  ouvrières  par  l'appât  de 
l'économie,  et  par  la  garantie  fallacieuse  d*un  traitement  facile, 
secret  et  toujours  infaillible. 

Malheureusement  cette  interdiction  n'a  pu  frapper  qu'un 
des  nombreux  modes  de  propagande  des  remèdes  secrets  ;  elle 
n'atteint  pas  l'annonce  dans  les  journaux,  dont  la  police,  comme 


—  133  — 

oo  le  tait^  n'appartient  pas  à  la  municîpalitë,  Penonne  n*ignore 
que  œ  genre  de  publicité  est  un  des  plus  puissants  ressorts  du 
charlatanisme.  1)  réussit  toujours  et  nécessite  seulement  l'avance 
de  fonds  considérables.  On  invoque  en  sa  faveur  les  droits  du 
ôtoyeny  la  liberté  du  commerce  et  de  l'industrie,  comme  si 
les  droits  pouvaient  s'étendre  jusqu'à  blesser  la  morale  et  la 
pudeur  publiques  ou  jusqu'à  compromettre  la  vie  des  hommes , 
et  comme  si  une  industrie  dangereuse  et  coupable  pouvait  in- 
voquer la  protection  des  lois?  La  société  n'a-t-elle  pas  aussi 
•es  droits?  n'a-t-elle  pas  celui  de  se  défendre  contre  ses  enne* 
mis  et  de  protéger  la  santé  et  la  vie  de  tous? 

En  face  Jes  abus  et  des  dangers  qui  résultent  de  l'annonce 
et  de  la  vente  des  remèdes  secrets  ^  on  a  peine  à  comprendre 
l^ndifFérence  des  hommes  chargés  de  veiller  à  l'exécution  des 
lois.  Car  on  ne  saurait  trop  leV^péter,  l'annonce  et  la  vente  des 
remèdes  secrets  sont  interdits  de  la  manière  la  plus  formelle  et  la 
plus  absolue  dans  les  articles  32  et  36  de  la  loi  de  germinal 
an  XI.  En  effet ,  l'article  32  de  cette  loi  réparatrice  s'exprime 
ainsi  :  «  Lt$  pharmaciens  ne  pourront  vendre  aucun  remède  se- 
crei,  »  Mais  cet  article  ne  portant  aucune  sanction  pénale,  les 
tribunaux  ont  pendant  longtemps  reculé  à  réprimer  ces  délits 
par  l'application  d'aucune  pénalité.  11  en  résultait  que  bi  le  dé- 
lit d'annonce,  qui  n'est  qu'un  fait  préparatoire  de  la  vente, 
pouvait  être  réprimé  par  application  de  la  loi  du  29  pluviâse 
an  XIII  ^  qui  porte  une  amende  de  25  à  600  fr.,  et  en  cas  de 
féddive,  un  emprisonnement  de  trois  à  6  jours ,  le  délit  de 
▼ente,  c'est-à-dire  le  délit  principal,  échappait  à  toute  action 
répressive  quand  il  n'était  pas  accompagné  de  celui  d'annonce. 
Mais  comme  cette  impuissance  de  la  loi,  vis-à-vis  un  délit  aussi 
grave  et  formellement  prévu  dans  son  texte  ,  était  un  fait 
extrêmement  fâcheux ,  la  Cour  de  cai^sation ,  examinant  de 
plus  près  l'ensemUe  de  la  législation  relative  aux  remèdes  se* 
crets,  et  combinant  avec  les  art.  32  et  S6  de  la  loi  de  germinal, 
l'art,  l*'  du  décret  du  2ô  prairial  an  xiii  et  celui  du  18  aoét 
1810,  proclama,  par  son  arrêt  du  16  décembre  1836 ,  que  «  les 
faits  de  distribution  et  de  vente  d'un  remède  secret  sont  pas- 
sîbles  des  peines  que  la  loi  a  portées  contre  ces  mêmes  remèdes.  » 

Il  appartient  aux  Sociétés  de  médecine  et  de  pbarmacie,  aux 
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ijMciatîoiis  de  prëtoyasoe,  de  lutter  cootre  cette  indifféveiMe 
de»  parquets  et  de  tuiTeiUer  rigourememcnt  toute  iofradiGii 
à  VexTrcioe  légal  de  deux  profe»ioD9  solidaireB  par  la  seiei 
ei  fnr  la  dignité.  (Estrait  de  la  GasnUe  méikmle  de  Lymk) 


ttartetêB. 


Béactif  dn  souflre,  par  M.  J.  Bailey.  —  Le  nitro-prua- 
siate  de  soude  recommandé  récemment  par  M.  Playfair  pour 
constater  la  présence  des  sulfures  alcalins,  vient  de  recevoir, 
de  la  part  de  M.  Bailey,  une  autre  application  comme  un 
réactif  des  plus  sensibles  du  soufre.  Toute  substance  reiifer^ 
niant  du  soufre  donne  lieu  à  ub  sulfure  alcalin  lorsqu'on  la 
chauffe  avec  du  carbonate  de  soude  ,  avec  ou  sans  addition  de 
matière  charbonneuse ,  selon  qu'une  action  désoxygénante  est 
nécessaire  ou  non.  La  belle  couleur  pourpre  produite  alors  par 
Taddition  d'une  goutte  de  solution  de  nitro-prussiate  à  la  masse 
fondue ,  indique  à  l'instant  la  présence  du  soufre.  Cette  réaction 
s'obtient  si  facilement  et  elle  est  si  décisive,  que  ce  sel  doit  être 
rangé  parmi  les  meilleurs  réactifs.  Par  son  emploi ,  on  décèle  la 
plus  petite  quantité  de  soufre  existante  dans  l'albumine  coagulée , 
la  corne,  les  ongles,  les  plumes ,  la  semence  de  moutarde,  etc. 
Lassai  se  fait  en  faisant  adhérer  ces  corps  à  un  fil  de  platine  et 
les  exposant  à  la  flamme  du  chalumeau.  L'auteur  ajoute  qu'il  est 
parvenu  à  obtenir,  par  ce  moyen,  la  teinte  pourprée  caractéris- 
tique en  opérant  sur  une  seule  fibre  d'un  cheveu  humain,  ayant 
moins  d'un  pouce  de  longueur.  (  Pharmaceutical  journal^ } 


▼ente  des  drocruea  adoltéréaa.  —  Noos  avons  dans  le 
tmnfa  coinuiHAÎqué  à  n«s  lecteurs  un  décret  du  gouvernement 
des  Etats-Unis,  ayant  pour  but  d'enpecber  l'importation  dM 
dM|[ues,  préparations  chimiques  et  médicinales  adultérées  #u 
ddtériorées  (voir  le  Journal  de  phwrwtade,  t.  iv ,  p.  634.)  Vtms 
apprenons  qu'en  exécution  de  ce  décret,  la  douane  de  ee  pays  a 
confisqué,  en  une  seule  année,  90,000  livres  de  snkstanoss 
aaédicamenleuKS^  conHne  impsopres  à  l'usage  médsoal  $  parmi  ce 
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nombre  j  on  compte  34^000  liTres  de  rhuharbe ,  11^707  livret  et 
radne  de  jalap,  2,000  livres  de  feuilles  de  séné  et  15,000  livres 
d^autres  drogues*  -«^  Gomvie  pen  cm  point  de  gouvernements 
Enropëens  n'ont  adopte  des  mesures  de  précaution  semblables  à 
celles  qui  sont  en  vigueur  aux  Etats-Unis ,  on  peut  juger,  par  ce 
que  nous  venons  de  relater,  de  l'énorme  quantité  de  médicaments 
falsifiés  qui  circulent  sur  nos  marchés  et  de  la  nécessité  ou  se 
trouve  tout  pharmacien  consciencieux  d'apporter  le  soin  le  plus 
sévère  à  l'essai  des  produits  qu'il  se  procure  dans  le  commerce. 

(Journal  de  Pharmacie  f  envers). 


hn  phamncîeas  qni  ont  officine  ouverte  k  Vienne ,  sont  tm 
mmbre  de  quarante,  po«r  nne  popnlaïkm  de  400,080  babitanii; 
fi  bien  ^e  cliaqae  officine  ait  à  dessewir,  en  moyenne ,  I0,00§ 
individus ,  il  est  de  ces  pharmacies  dont  les  titulaires  font  à  peine 
de  qmÀ  sttbvenir  à  leurs  dépenses.  (nrid.) 


WkBffm  slas^e  pa«r  pré«iplt«r  le  botoii  contesra  éam 
In  coUodioia.— £a  n|éUnt  le  bisulfure  de  carbone  avec4« 
caoUodion,  on  obtient  immédiaiiement  »  dit  M.  Tlw  CasteU^ln 
séparation  ou  précipitalîoa  du  coton;  il  reste  un  liquide  Uns* 
pide  formé  seulement  par  le  dissolvant  et  le  précipitant.  Le 
coton  présente  alors  le  même  .aspect  fibreux  que  s'il  n'eut  pas 
été  déjà  en  solution»  exactement  comme  de  la  poudro-osissi 
qu'on  aurait  transportée  dans  leau*  Desséché  avec  du  Uoge  ec 
du  papier  brouillard  »  il  rappelle  la  pâte  sèche  des  cartonnifcs 
ou  des  fabricants  de  papier.  Cette  singulière  réaction  du  bisul* 
fore  de  carbone  sur  le  coUodioni  tendrait  à  faire  supposer  que 
la.  poudre  de  ooton  joue  le  rôle  d'une  base  par  rapport  à  l'oxyde 
d'éthjle  (étber)  \  car  cette  subsUnce  est  privée  en  même  temps 
des  propriétés  particulières  qu'elle  possédait  avant  la  solution; 
cUe  peut  servir  aussi  à  expliquer  plus  clairement  la  composition 
chimique  de  la  poudre-coton  en  liquide ,  telle  qu'elle  est  pnh- 
duile  par  VacUon  de  l'acide  nitrique  ou  nitrcr^lfurique. 

[UnUm  médicaux 
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Ôiogrupliie  €l)tmiquf. 


PARACELSE. 

Par  M.  Cap. 

Il  y  a  deux  modes  d^appréciation  applicables  aux  hommes  et 
aux  choses  des  temps  passés  :  l'un  s'attache  aux  œuvres,  aux 
résultats  qui  sont  restés  acquis  à  la  civilisation^  l'autre  aux  cir- 
constances au  milieu  desquelles  les  personnages  et  leurs  actes 
•e  sont  révélés.  La  réaction  du  siècle  sur  les  hommes  célèbres,  et 
CD  même  temps ,  l'influence  de  ces  hommes  sur  leur  siècle ,  telles 
40Dt  donc  les  bases  du  jugement  que  nous  avons  à  porter  sur 
les  uns  et  sur  les  autres.  Tout  examen  qui  néglige  l'un  de  ces 
deux  éléments  risque  d'être  entaché  d'erreur  ou  de  partialité. 

Ce  qui,  à  d'autres  époques,  parut  une  vérité  brillante,  peut 
nous  sembler  aujourd'hui  une  déplorable  erreur,  et  la  science  de 
nos  jours  a  le  droit  d'en  faire  bonne  justice;  mais  l'histoire  ne 
l'apprécie  pas  avec  la  même  rigueur.  Cette  théorie ,  à  sa  date 
réelle,  fut  un  pas  important  dans  la  recherche  du  Vrai  ;  elle  ré- 
suma Féiat  des  connaissances,  les  travaux,  les  prévisions  de  l'é* 
poque  où  elle  se  fit  jour  ;  il  faut  donc  lui  laisser  son  cadre  naturel. 
L'historien  de  la  science  ne  procède  point  comme  le  professeur; 
ses  jugements  ne  sauraient  par  conséquent  avoir  le  même  carac- 
tère, et  ^  sans  différer  au  fond  sur  la  valeur  absolue  des  faits,  il 
les  considère  aussi  d'une  manière  relative ,  en  ayant  égard  aux 
circonstances  qui  accompagnèrent  leur  apparition. 

Voilà  ce  qui  explique  peut-être  les  fréquentes  dissidences  qui 
divisent  les  savants  et  les  érudits  :  les  uns  n'envisageant  le  savoir 
que  dans  ce  qu'il  a  d*actuel ,  bornant  parfois  la  science  .'i  œ 
qu'ils  savent  eux-mêmes  et  faisant  trop  bon  marché  de  ce  que 
l'on  savait  avant  eux  ;  les  autres  cherchant  avec  une  certaine 
obstination,  dans  les  siècles  écoulés,  les  traces  d*une  découverte 
dont  notre  âge  s'enorgueillit,  et  signalant  les  écueils  auxquels 
nous  expose  trop  souvent  la  fatale  ignorance  du  passé. 

J'avais  besoin  d'émettre  ces  vues,  au  moment  où  je  vais  jeter 
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la  yeux  sur  un  personnage  qui  a  joni  longtemps  d*une  cëlébrité 
MKS  étrange,  et  sur  lequel  ses  contemporains,  comme  la  posté- 
rité, ont  porté  des  jugements  fort  contradictoires.  Je  ne  m'étonne 
donc  point  de  compter  surtout  parmi  ses  contempteurs  dédai- 
gneux, les  savants,  c'est-à-dire  les  hommes  de  la  science  actuelle, 
contemporaine,  et  si  je  trouve  plus  d'indulgence  pour  ses  fautes, 
plus  de  bon  vouloir  pour  ses  doctrines ,  parfois  même  quelque 
admiration  pour  son  génie,  chez  les  historiens  de  la  science ,  les 
explorateurs  du  passé,  en  un  mot,  parmi  les  érudits. 

Philippe  Auréole  Théophraste  Bombast  (1)  de  Hohenheim, 
plus  connu  sous  le  nom  de  Paracelsb  ,  naquit  en  1493 ,  à  Ein- 
sîedeln ,  en  Suisse,  bourg  du  canton  de  Schwitz,  siège  d'une 
célèbre  abbaye  de  bénédictins ,  et  d*oii  le  réformateur  Zwingli 
lança,  un  an  avant  Luther,  les  premières  attaques  contre  la 
cour  de  Rome.  Son  père,  qui  avait  exercé  la  médecine  à  Willach, 
en  Carinthie,  était  proche  parent  d'un  grand  prieur  de  l'ordre 
de  Malte ,  ce  qui  montre  qu'il  n'était  point ,  comme  on  l'a  dit , 
d'une  origine  très-obscure.  A  la  vérité  sa  première  éducation  fut 
négligée  ^  sa  jeunesse  fut  celle  des  scolastiques  ambulants.  Dans 
ses  pérégrinations  incessantes,  il  traitait  des  malades,  il  prédisait 
l'avenir,  il  pratiquait  l'astrologie  et  la  cabale,  auxquelles  il  avait 
été  initié  par  son  père,  par  l'abbé  Tritheim  et  par  d'autres  as- 
trologues ou  alchimistes  allemands.  En  Saxe ,  il  visita  les  mines 
et  consulta  les  métallurgistes  ;  il  travailla  à  la  recherche  du  grand 
csuvre  chez  les  riches  Fugger  d'Augsbourg  (2).  Pendant  un 
voyage  en  Pologne,  il  fut  pris  et  emmené  par  les  Tartares,  chez 
lesquels  il  acquit  encore  quelques  connaissances  alchimiques* 
Il  aUa  ensuite  en  Egypte,  à  Constantinople ,  où  il  se  fit  initier 
aux  mystères  des  adeptes  orientaux.  Il  parcourut  enfin  toute 
l'Europe, se  mêlant  partout  aux  médecins,  aux  astrologues ,  aux 
duurlatans ,  ne  dédaignant  pas  de  demander  des  secrets  et  des 
recettes  aux  baigneurs ,  aux  vieilles  femmes,  aux  zingares,  aux 

(i)  Le  mot  B^mbntteêi  devena,  eu  anglais,  le  synonyme  de  pathos, 
d'enflure,  de  jactance, 

(a)  Cette  célèbre  famille,  enncLie  par  le  commerce,  passait  aaiti 
poar  avoir  acquis  une  partie  de  ta  fortuoe  à  l'aide  de  ses  connaissances 
en  alchimie. 
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aN^fH^eoft  et  même  aux  bourreaux.  Aîam»  ce  n'est  point  daiiâ  Ut 
écoles  ni  cUns  les  livres  que  Paracelse  acquit  ses  connaiesanceo 
9Î  ^leadues  et  si  Tariées,  mais  k  l'aide  des  voyaf^  et  des  taa4ir. 
tÎMMi  verbales.  Il  lisait  et  écrivait  peu  ;  ses  leçons  et  les  irumbrcm 
.  oarrages  qu'on  lui  attribue  ont  été  recueillis  et  évideannent  tmr' 
pUfiés  par  ses  élèves  et  par  ses  sectateurs. 

A  cette  époque,  raldiimie  commençait  à  perdre  de  son  orédîl* 
Les  véritables  savants  la  negardaient  comme  une  déception  et 
l'abandonnaient  aux  charlatans.  Paracelse  voulut  la  réfaabililer 
dans  l'estime  publique*  Son  esprit  vif  et  ardent ,  son  caradère 
enthousiaste,  une  instruction  cosmopolite,  enfin  d'heureux  hn- 
saids  lui  en  fournirent  l'occasion.  Il  avait  emprunté  ses  moyens 
anx  théosophes,  aux  illuminés,  comme  aux  savants  des  contrées 
qn*il  avait  parcourues  «  et  il  s'était  formé  lui-même  en  prati* 
quant  l'alchimie,  la  chirurgie  et  la  médecine.  Muni  de  toutes 
ces  armes ,  il  voulut  en  faire  l'application  ;  mais  il  ne  pouvait 
se  xésigner  à  des  succès  lenU  et  modestes.  Quelques  tentatives 
heureuses  l'ayant  enhardi ,  il  se  livra  avec  emportement  à  son 
imafiuation  et  crut  bientôt  à  son  infaillibilité*  De  jeunes  adeptes, 
séduits  par  sa  faconde  et  par  le  prestige  de  ses  convictions,  exal* 
tèrent  encore  sa  confiance,  encouragèrent  son  audace  et  lui  pré^ 
parèrent  de  nouveaux  succès. 

Paracelse  revint  dans  sa  patrie  en  1526.  Une  cure  éclatante, 
celle  du  fameux  imprimeur  Frobénius,  attira  sur  lui  l'attention 
générale  et  lui  valut  la  chaire  de  physique  et  de  chirurgie  à 
l'université  de  Baie.  Une  fois  en  possession  de  cette  tribune,  ses 
illusion  n'eut  plus  de  bornes  ;  il  se  flatta  de  dominer  la  scienoek 
Il  crut  en  avoir  trouvé  Us  moyens  dans  les  i^mèdes  minémiiX 
qn'il  empruntait  à  l'alchimie.  Il  rompit  ^vec  les  traditions  de 
l'antiquité  et  des  Arabes,  il  se  déclara  l'égal  de  tous  les  médeoion 
préseats  ou  passésL  Son  assurance  et  ses  mouvements  d'iospiié  • 
séduisirent,  éleotrisèrent  ses  auditeum ,  à  ce  point  qu'au «ordr 
d'une  de  ses  levons,  ils  jetèrent  au  feu^  dans  la  cour  même  de 
l'université ,  les  écrits  d'Hippocrate ,  de  Galien  ,  d'Avicenne  et 
d*A  verrhoës.  Cette  scène  était  le  pendant  de  VatUO'da-fé  de  Wit*^ 
umberg  (1520)»  où  Luther  avait  livré  aux  Aammas  ks  bisUes  da 


Cette  époque  est  l'apogée  de  la  gloire  de  Paracelse  Mi  pinidl 
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de  reptbouri^swe  qu'il  ioflpim .  La  nouTeaiiHé  de  # e»  idrfet ,  h 
mâiémeiioe  de  «a  parole  ,  Tiuage  qn'iï  adopta  de  pno&eier  wa 
bogoe  Yulgaire,  ics  cures  merveilkiisea,  tout  avait  coatribaéi 
lui  faire  de  fanatiques  partisans.  Les  princes  Tai^peiaient  auprès 
de  lev  penoane  et  le  comblaient  de  présents  et  de  £aveiH-S4  les 
le  eoosiikaieot  et  cornespoodaî^iit  avec  lui.  Un  panaii 
»e  se  soutii»t  pas  longteaif^.  Paxa^elae  porta  la  £ure«ir  Je 
riiUH»ralian  ai»  4lelà  de  tovAes  les  bornes  et  jusqu'à  l'enirava- 
pooe.  Avant  Ti^gede  Tingt-H^iaq  ans»  âlaTait  été  6obi«  et  n'a<fak 
bu  ^^Die  de  l'eau,  mais  db  ht»  il  contracta  des  habitudes  d'in«* 
lampéranae,  des  penchants  ignobles  ;  it  se  livra  à  use  société  in»* 
digue  de  lui.  Il  s'enivrait  babitùelleiiient,  se  coudi^it  tout 
bl^iîUé,  doriuak  peu  et  B^érmiimi  au  milieu  de  la  nuit^  coonne 
tftamporté  d'cuthousiasuie^t  de  frénésie»  Son  accès  dissipé,  il 
didait  quelques  chapitres  de  aoieuce;  mais  on  conçoit  qu'écris 
vaut  aous  l'inspiration  d'suie  sorte  d'ivresse  et  dédaignant  eu 
fudque  sorte  l'observation  réfléchie,  ans  idées  devaient  éure 
ausû  biiarres  que  désordonnées. 

néîi  se  fiornoait  ooatAs  lui  nae  ligue  «d'ennemis  redoutables; 
quelques  revers  dans  sa  pratique  avaient  aussi  ébiuaié  sa  répu*^ 
lalkMu  Thomas  Éraste ,  qui  devait  lui  succéder  daas  sa  chaire, 
Ofiorin,  son  secvéïaire  et  son  auii,  qu'il  avait  eu  la  maladMsse 
de  s'aliéner»  répandirent  sur.  sa  conduite  «des  insinuaûcns  maU 
vfâllantes.  On  ne  laida  pas  à  le  regander  comme  uu  Ibu  ou  un 
fbarialan.  Ou  lui  £tdes  procès,. on  l'attaqua  par  des  sarcas^ 
mis  (J).  Paraoebe  ne  snt  pas  résistor  à  ces  outrages,  il  renonça 
à  non  ouseigneuient,  à  sa  pratique  «édicale,  il  quitta  Baie  et 
uqpÂtsa  viedetheofiopbe  ambulant.  Celte  cxisleoce  nomade  ae 
pcûlasigea  pendant  plusieuia  années.  Enfin  le  84 septembre  iMl, 
àlnattîte  d^una  partie  de  débauche,  il  fut  frappé  4'apoplexie,<c 
monrat  à  Salsbouiig,  dans  un  h&^tal,  à  l'âge  de  é^  ans. 

Ou  peut  envisager  Paracelse  sous  plusieurs  points  de  ▼ue; 
■mis  celui  qui  nous  intéresse  davantage,  et  qui  bit  robiei 
friuttpal  de  eeiiB  notice,  se  rapporte  à  l'impukion,  è  la  dtrecùou 
namralle  qu'il  donna  à  la  chimie»  Toutefois,  et  bien  qu'il  soit 

(i)  Sai«nnaiiii»rafp«l«rent  Cocpfiir^^e  (méchant  parJeftf),  paxQj^fO- 
ûlion  avec  son  prénom  ds  Thèoj^hrast$  (à  la  parole  dÎTioej. 
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difficile  de  coordonner  en  une  doctrine  générale  les  travaux  et 
les  idées  de  ce  singulier  personnage,  nous  ne  saurions  nous  em- 
pêcher de  dire  quelques  mots  des  théories  de  diverses  natures 
qui  se  rattachent  à  son  nom. 

Au  commencement  du  seizième  siècle,  la  démonologie  et  Fart 
cabalistique  préoccupaient  encore  tous  les  esprits.  Eu  vain  l'as- 
trologie avait  été  proscrite  par  une  bulle  du  pape,  par  la  Faculté 
de  Paris,  et  Talchimie  par  le  sénat  de  Venise;  ces  prétendues 
sciences  étaient  encore  enseignées  sérieusement  dans  la  plupait 
des  écoles.  Des  hommes  d'un  vrai  savoir  ne  se  défendaient  point 
d'en  être  les  partisans.  Georges  Âgricola,  Jean  Bodin,  Jér&me 
Cardan,  Tliomas  Eraste,  en  étaient  les  ardents  défenseurs;  Félix 
Plater,  Ambroise  Paré,  le  judicieux  Fernel  lui-même,  n'étaient 
pas  éloignés  d'y  ajouter  foi.  Dans  le  cours  du  même  siècle,  la 
peste  et  d'autres  épidémies  ayant  éclaté,  on  s'adressa  d'abord 
à  l'astrologie ,  aux  pratiques  de  la  cabale ,  puis  à  tout  l'arsenal 
de  la  polypharmacie  arabe.  Ces  moyens  épuisés,  on  eut  Fecomrs 
à  l'alchimie^  qui  en  offrit  de  tout  nouveaux,  dont  quelquea-uni 
se  montrèrent  plus  efficaces  et  attirèrent  vivement  l'attention 
des  observateurs. 

C'est  dans  cette  situation  que  se  trouvaient  les  esprits  lorsque 
Paraoelse  se  présenta  comme  Tinstigateur  d'une  réforme  ab- 
solue dans  les  doctrines  médicales;  mais  l*audace,  le  dédain,  let 
attaques  violentes  contre  les  opinions  admises  ne  pouvaient  suf- 
fire^ et  il  fallait  au  réformateur  une  doctrine  nouvelle,  propre 
à  remplacer  celle  qu'il  prétendait  renverser.  Il  commença  par 
émettre  une  sorte  de  théorie  physiologique  fondée  sur  l'applica-* 
tionde  l'astrologie  aux  fonctions  du  corps  humain.  Il  plaça  dans 
les  astres  l'origine  de  la  force  vitale.  Le  soleil,  dit-il,  agit  sarle 
cœur  et  le  bas-ventre,  la  lune  sur  le  cerveau,  Jupiter  sur  la  tête 
et  le  foie,  Saturnesur  la  rate.  Mercure  sur  le  poumon,  Vénus  sur 
les  reins,  etc.  L'homme,  suivant  lui^  étant  composé  d'un  corps  et 
d'un  esprit 9  on  ne  peut  agir  sur  la  partie  spirituelle  qu'à  l'aide 
de  moyens  pris  en  dehors  des  phénomènes  ordinaires  de  la 
nature.  H  croît  aux  songes  pour  la  révélation  des  moyens  taé^ 
dicaux  ;  il  regarde  la  magie  comme  le  point  culminant  des 
sciences;  son  étude  est  la  première  condition  à  remplir  poar 
celui  qui  se  destine  à  la  carrière  médicale.  Enfin,  il  va  jusqu'à 
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affirmer  que,  par  le  moyen  de  la  cabale  et  de  la  cbiixiie,  on  peut 
rëtablîr  la  santë,  conserver  la  vie  et  même  donner  naissance  à 
des  êtres  animés  {homuneuli). 

Quant  à  la  doctrine  chémiatrique  dont  il  se  constituait  en 
même  temps  le  fondateur  et  le  chef^  elle  se  réduisait  à  cette 
proposition  :  que  la  composition  du  corps  de  l'homme  étant 
formée  par  le  concours  d'un  sel,  d'un  soufre  et  d'un  mercure 
ddériqueSy  c'est-à-dire  immatériels,  et  les  maladies  ayant  pour 
cause  Takération  de  ce  composé,  on  ne  pouvait  les  combattre 
qu'à  Vaide  des  moyens  chimiques , -combinés  avec  Tinfluenoe 
des  astres.  Pour  expliquer  l'action  des  médicaments ,  aux 
qualités  élémentaires  de  Galien  il  substitua  un  être  de  raison  : 
tarehée^  qui  semble  remplir  le  rôle  de  la  nature  dans  le  jeu 
de  nos  organes,  qui  combine  les  éléments,  choisit  les  matériaux 
propres  a  la  nutrition,  chasse  les  impuretés  et  rétablit  Téquilibre 
des  fonctions  physiologiques.  L'archée  est  pour  lui  l'esprit  de 
la  vie,  la  partie  sidérale  du  corps  de  Thomme;  son  affaiblis- 
sement entraîne  les  maladies  et  même  la  mort  :  c'est  à  peu  près 
le  principe  vital  des  modernes.  Gomme  il  avait  adopté  le  système 
des  génies,  il  en  attache  un  à  chaque  objet  naturel  et  lui  donne 
le  nom  d'esprit  olymfique.  C'est  de  là  que  part  l'idée  des  rapports 
qui  existent  entre  l'homme  et  tous  les  êtres  créés,  et  cette 
croyance ,  si  longtemps  admise ,  qui  attribuait  à  certaines 
substances  des  propriétés  fondées  sur  les  formes  naturelles 
qu'elles  affectent. 

Paracelse  ouvrit ,  comme  on  voit ,  le  premier  enseignement 
de  chimie  dogmatique,  A  partir  de  ce  moment,  une  ligne  de  dé- 
marcation assez  tranchée  s'établit  entre  les  chimistes  sérieux  et 
les  souffleurs  ou  alchimistes.  Ceux-ci  continuèrent  leurs  vaines 
recherches,  et  les  autres  poursuivirent  Tapplication  des  faits 
positifs  à  la  médecine  et  à  l'industrie. 

Il  commença  par  attaquer  vivement  la  doctrine  des  quatre  élé- 
ments d'£mpédocle  et  d'Aristote,  auxquels  il  substitua  les  trois 
âéments  de  Bazile  Yalentin,  modifiés  suivant  les  idées  cabalis- 
tiques. Ainsi,  le  sel,  le  soufre  et  le  mercure  qui,  selon  lui,  en- 
traient dans  la  composition  de  tous  êtres  naturels,  ainsi  que 
dans  le  corps  humain,  et  qui  le  mettaient  en  rapport  avec  les 
corps  célestes,  étaient  la  sourice  de  la  consistance^  de  lacombus- 
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ûbUité  et  de  1a  fluidké  4es  difféMiitef  ^Mrtie$  db  t'tfiDgftttiiaae. 
Ce  syiiènne  était  aussi  une  moitfiaitian  de  la  doetiâae  d'Awaa* 
gore,  qui  croyait  tous  les  corps cotiywéiA?  ler»,4'«Bn  et4t 
feu. 

Malgré  tMut  le  Tagoe  et  la  «iag«lainié  de  «as  ihé^àm,  nm  m 
pent  nier  que  Paraoebe  ait  avaooé  la  flnen«e  par  àes^mdmvckm 
pwpttiB  et  par  la  doeouyerte  de  plusieurs  laits  dôut  on  Iraove  la 
première  mention  dans  ks  écsriis  qii'<as  iui  aAtribue,  Aîm,  U 
est  certain  qu'il  fit  aiieiix  connaiiise  ks  pnépamiom  antisn#* 
aiales,  mercurielles ,  aalifie3^  fermgitteuies  ;  il  éiait  k  prevûer 
eeCite  pensée  que  oertaias  poisons  pouvenA;,  à  dosemodanie  «  èlm 
employés  coiume  médimmeats.  U  procooîsa  ruaay  4les  pii<pa> 
fcations  de  plomb  dans  les  maladies  de  la  peau ,  celles  d!ë%ât 
coatre  les  affeetiona  vemsineuses ,  les  sels  de  mercuns  daosk.  sf* 
philîa;  il  se  servit  du  cuir  ne  et  même  de  l'arsenic  à  l'extérmdr 
comme  rongeants.  Il  employa  l'acide  sulfurique  dans  ka  mala* 
diea  aaturaiaes ,  mode  de  ùraiteoieBl:  quâ  est,  resté  dans  la  Usera** 
peutique.  Il  distingua  l'alun  des  couperoses,  eu  remarquant qae 
le  premier  contient  une  terne,  et  ks  seoendcs  des  métamu  fl 
mentioBua  le  zinc,  qu'il  regardait ,  à  la  vérilé,  comme  vam  mo» 
dificatiaB  du  mercure  et  du  bismuth,  il  admet  des  flukleadha» 
tiques  autres  que  l'air  que  »aus  respirons,  comme  k  gaa  muria* 
tique  et  la  vapeur  sulfureuse^  mais  il  les- croyait  forinës  d'eam 
et  de  feu.  L'édnoelk  du  briquet  était  pour  lui  «tt  produit  dm 
feu  contenu  dans  lair.  Il  avait  remarqué  que  krscpi'on  bit 
agir  de  l'huile  de  vitriol  sur  un  métal,  si  âe  dégage  un  air  qui 
est  l'un  des  ékmenta  de  l'eau.  Il  savait  que  l'air  «st  ûadispenaabk 
à  la  reapiratioo  des  animaux  etlla  eon^ustion  du  bois;  il  dît 
4|ue  la  calcination  tue  les  métaux  et  que  k  charbon  ks  rédnU 
4>u  les  réoit)t/Se.  «  U  est  une  certaine  choact  ditHhl,  que  nous  u'a^ 
percevons  pas ,  et  au  sein  de  laquelk  se  tnouve  plangée  TauM*' 
versalité  des  êtres;  cette  chose ,  qui  vient  des. aatres^  pcMtae  oan- 
^cevoir  de  la  sorte  :  k  feu ,  pour  brûler,  a  besosu  ik  bob ,  mais 
U  a  aussi  besoin  d'air.  Donc  le  feu  c'est  la  ^ie,  «ar^  faute  d'air^ 
tous  les  êtres  périraient  «uffoqués.  9  Ailleurs,  il  dit  ique  la^ligc»-. 
tîon  est  une  disaolutioa  des  aliments,  «[ue  U  putnéfectitm  oit 
4ane  tranaforuation ,  que  .tout  ce  qui  est  vivait  pneurt  fomr 
rcttusciter  asua  uœ  autre  (orme.  Ces  grandes  twbi  ph]uiiafa>- 
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gîqaes  et  chimiqaes^  ces  rapprochements  entre  la  combustion 
et  la  respiration,  ne  portent-ils  pas  le  caractère  d*une  pénétra- 
tion remarquable  et  d'un  esprit  généralisaieur  de  la  plus  haute 
éléyation  ? 

L'un  des  services  réels  que  le  système  chémiatrique  rendit 
à  la  médecine  fut  de  simplifier  la  préparation  et  l*emploi  4es 
médicaments.  Paracelse  rejeta  l'usage  des  électuaires ,  des  con- 
fections ,  des  mélanges  monstrueux  et  dégoûtants  de  la  poly- 
pharmacie  arabe  et  y  substitua  des  moyens  plus  simples  >  conuse 
les  teintures,  les  essences,  les  extraits,  mais  surtout  les  prépara- 
tions minérales.  Ilclierchaà  tirer  un  meilleur  parti  desYégéftaux 
en  extrayant  des  plantes  ce  qu'il  nomme  la  quintessence  ou  VHher 
d^Aristote,  qu'il  regarde  comme  le  principe  de  leur  action.  Cette 
quintessence  (çutnf  a  essentia)^  mot  déjà  créé  par  Raymond  LuUe» 
était  pour  lui  Vêlement  f  rédestiné ,  et  représentait  la  qualité 
propre  de  ses  autres  éléments,  lesquels  ne  constituaient  que  sa 
(orme;  par  conséquent  c'était  en  elle  que  résidait  la  propriété 
médicale.  Ses  successeurs  l'appelèrent  le  pur  du  mixte,  Vessenae 
séminale,  Vâme  de  la  substance ,  tandis  que  les  autres  parties  on 
éléments  impurs  en  étaient  la  terre  morte  {caput  mortuum)^  le 
phUgme  ou  le  corps ,  la  boite  destinée  à  contenir  cette  essence  | 
enfin  c'est  à  Paracelse  que  se  rapporte  la  distinction  entre  les 
médicaments  magistraux  (qui  exigent  l'intervention  du  maître)^ 
et  les  préparations  officinales ,  qui  se  trouvent  toutes  faites  dans 
T officine  du  pharmacien. 

On  n'est  pas  d'accord  sur  ce  que  Paracelse  appelait  o/- 
hust  (1),  liquide  qu'il  regardait  comme  le  dissolvant  universel. 
On  a  cru  que  c'était  l'alkali  par  excellence  (  a//Mi^i  est).  Cette 
pensée  appartient  moins  d'ailleurs  au  maître  qu'à  ses  élèves, 
car  il  n'a  fait  que  l'indiquer;  Van  HoUnont^  entre  autres,  lui 
donna  un  certain  développement,  sans  la  rendre  beaucoup  (dus 
claire  ni  plus  applicable. 

Paracelse  plaçait  en  première  ligne  parmi  ses  agents  thérapeu* 
tiques,  le  mercure,  le  soufre,  Tantimoine,  le  fer,  l'arsenic^ 
Tétaîn ,  puis  l'opium ,  Taloès ,  l'acide  sulfurique.  Il  administrait 
à  l'intérieur  la  rouille,  le  vitriol  de  fer,  l'alun.  On  lui  doit 

(4)  Jïl geîti,  en  allemaod,  signifie  toate5prit. 
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plusieurs  préparations  pharmaceutiques  importantrs  :  la  tein- 
ture d'ellébore,  la  teinture  iraloès  coiliposre  (élixir  de  pro- 
priété), l'onguent  digestif,  Il  teinture,  des  métaux  {liliutn  de 
Par<icelse)t\e  safran  de  mars,  plusieurs  sulfures.  11  ouvrit  le  pre- 
mier la  voie  à  cette  partie  de  la  science  qui  tend  à  mettre  en 
relief  les  éléments  actifs  des  drogues,  afin  de  pouvoir  les  em- 
ployer en  moindres  proportions. 

Malheureusement,  toujours  imbu  de  ses  idées  d'astrologie,  à 
côté  des  propriétés  positives  ,  il  admet  dans  les  substances  mé- 
dicales des  propriétés  occultes  [arcanes).  Il  cherche  l'harmonie 
qu'il  croit  exister  entre  les  constellations  et  les  maladies.  Il  étu- 
die la  chiromancie  dans  les  feuilles  des  plantes ,  qu'il  regarde 
comme  leurs  mains ,  et  dont  les  nervures  représentent  à  ses  yeux 
les  ^'^fui/ure^  cabalistiques.  Il  pense  que  les  caractères  extérieurs 
des  corps  naturels  sont  le  symbole  de  leurs  propriétés  actives. 
Ainsi ,  Torchis  agit  sur  l'appareil  génital,  l'euphraise  tachée  sur 
les  maladies  des  yeux  ,  la  pulmonaire  dans  les  affections  de  poi- 
trine. Il  s'attache  à  des  drogues  bizarres,  comme  le  cœur  du 
cerf,  les  os  du  lièvre ,  la  nacre ,  le  corail  ;  il  emploie  l'aimant 
contre  l'hémorrhagie,  l'hystérie  et  les  affections  spasmodiques. 
Il  vante  la  persicaire  y  le  chardon  bénit  et  d'autres  plantes  dont 
les  propriétés  sont  encore  plus  douteuses;  en  sorte  que,  tout  en 
purgeant  la  matière  médicale  de  plusieurs  moyens  inutiles,  il 
en  préconise  d'autres  qui  ne  le  sont  pas  moins.  Il  a  foi  dans  les 
talismans ,  les  cachets ,  les  médailles ,  les  nombres ,  les  symboles , 
les  amulettes.  Tout  cela  était  un  tribut  inévitable  aux  idées  de 
son  époque,  et  peut-être  le  seul  moyen  de  rattacher  des  idées 
nouvelles  à  des  croyances  alors  trop  généralement  établies. 

Paracelse  ne  croyait  pas  à  la  panacée  universelle  ,  mais  il  ad- 
mettait une  panacée  propre  à  chaque  maladie.  C'était  presque 
la  doctrine  beaucoup  plus  moderne  des  spécifiques.  Quant  à  la 
pierre  philosophale,  il  ne  s'en  occupa  jamais  ,  et  il  y  avait  autant 
de  désintéressement  que  de  sagacité  à  dédaigner  cette  chimère,  à 
une  époque  où  elle  fascinait  encore  les  meilleurs  esprits.  Du 
reste,  il  était  désintéressé,  généreux,  il  traitait  gratuitement 
les  pauvres  malades ,  et  ce  fut  là  peut-être  l'un  de  ses  torts  les  plus 
graves  aux  yeux  de  quelques-uns  de  ses  confrères.  Ajoutons  que 
l'un  de  ses  plus  beaux  titres  est  d'avoir  retiré  la  chimie  des  mains 
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des  chercfaean  d'or,  pour  la  consacrer  exclosivement  à  l'avan- 
cement de  Tart  de  guérir. 

En  chirurgie,  Paracelse  rejetait  Temploi  des  instruments 
tranchants ,  et  même  des  caustiques  ;  il  ne  comptait  que  sur 
Tefficadtë  de  Tarchëe ,  sur  celle  de  quelques  arcanes ,  et  se  bor- 
nait le  plus  souvent  à  préserver  les  plaies  contre  les  agents  ex- 
térieurs. Il  combattit  pourtant  Tidée  que  les  plaies  d'armes  k 
feu  étaient  empoisonnées  et  incurables ,  ainsi  que  l'opinion , 
alors  générale,  de  la  contagion  pestilentielle.  Il  pensait  que  la 
nature  sait  tirer  de  l'organisme  même,  un  baume  (mumt>), 
dont  elle  arrose  les  plaies  et  les  ulcères  pour  les  guérir,  et  que 
certaines  plantes  renferment  un  baume  analogue,  bien  supé- 
rieur à  tous  les  onguents  et  les  emplâtres  de  la  pharmacie 
galénique. 

On  conçoit  combien  toutes  ces  nouveautés  étaient  de  nature 
à  jeter  le  trouble  dans  les  idées  admises.  L'ardeur  et  la  véhé- 
mence avec  lesquelles  il  les  émit  ne  furent  pas  inutiles  à  leur 
propagation.  Des  succès  qui  le  surprirent  lui-même  lui  don- 
nèrent une  confiance  qu'il  poussa  bientôt  jusqu'à  la  témérité,  à 
la  folie,  et  jusqu'aux  derniers  écarts  du  charlatanisme.  Une 
fois  entré  dans  cette  voie,  il  devait  la  parcourir  dans  toute  son 
étendue.  11  se  posa  ouvertement  en  réformateur,  il  s'annonça 
oomme  un  illuminé  ;  il  prétendit  posséder  des  arcanes  infaillibles, 
et  déclara  qu'il  ne  regardait  aucune  maladie  comme  incurable. 
Soit  hasard,  soit  heureux  instinct,  il  réussit  parfois  d'une 
manière  merveilleuse.  On  sait  qu'Albert  Basa,  médecin  du  roi 
de  Polc^ne,  étant  venu  le  voir  à  Bâle,  à  son  retour  dltalie, 
renunena  visiter  un  malade  fort  épuisé  et  qu'il  regardait  comme 
perdu.  Paracelse  lui  administra  quelques  gouttes  de  son  lauda- 
num et  l'invita  à  dîner  pour  le  lendemain.  Le  malade,  guéri ,  se 
rendit  en  effet  à  son  invitation. 

Dans  une  situation  pareille,  la  modération,  la  logique,  la 
vérité  pare  n'étaient  plus  de  mise  ;  il  fallait  frapper  de  grands 
coups  et  agir  vivement  sur  les  imaginations.  Or  rien  n'y  pou- 
vait mieux  réussir  que  de  les  surprendre  par  des  opinions  nou- 
velles et  tranchées,  par  le  paradoxe  qui  séduit  les  esprits  faibles 
et  fait  naître  les  antagonistes  ,  les  contradicteurs ,  si  utiles  aux 
cfaefii  d'école  pour  provoquer  le  retentissement.  Ce  n'est  pas 
avec  de  la  raison  et  de  la  modestie  que  l'on  agit  sur  les  masser, 
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mais  avec  de  Tasturaiice  y  un  entbouÛMine  réel  ou  affecté  »  une 
.  éloquence  incisiTe  et  yéhémente.  Il  y  a,  dit  un  moraliste,  des 
esprits  tellement  amis  du  merveilleux  que  l'invraisemblance  est 
pour  eux  un  commencement  de  preuve.  Lutker  comparait  la 
parole  à  un  glaive ,  dont  le  savoir  n'était  que  le  fourreau. 

Peu  d'hommes  ont  été  l'objet  d'éloges  plus  outrés  et  d'attaques 
plus  dédaigneuses  que  ce  prince  de  l'enthousiasme  et  du 
charlatanisme;  il  faudrait  peut-être,  pour  être  juste,  admettre 
qu'il  mérita  les  uns  tout  autant  que  les  autres.  Tandis  que  ses 
ennemis  ne  lui  pardonnaient  ni  son  audace ,  ni  son  orgueil ,  ni 
ses  succès,  ses  partisans  le  nommaient  le  roi  des  chimistes,  k 
monarque  des  arcanes.  Geux-*ci  le  portaient  aux  nues,  les  autres 
le  regardaient  comme  un  fou,  comme  un  hérésiarque  aussi 
dangereux  en  fait  de  science  que  Luther  en  matière  de  religion. 
On  le  poursuivit  avec  acharnement,  on  l'acoabla  de  mépris.  La 
Faculté  de  Paris  proscrivit  ses  préparations  chimiques  ^  un 
lurrêt  du  parlement  en  interdit  l'emploi.  L'opposition  de  la 
Faculté  de  Paris  fut  portée  jusqu'à  la  violence  et  au  fanatisme* 
Thomas  de  Mayerne,  qui  avait  été  médecin  de  Henri  lY,  de 
Jacques  1*'  d'Angleterre  et  de  Charles  1'^%  ayant  adopté  l'usage 
des  préparations  chimiques,  d'après  le  système  de  Paracelse  et 
de  Yan  Helmont,  fut  expulsé  de  la  Faculté,  qui,  par  un  décret 
spécial,  défendit  à  tous  les  médecins  de  la  terre  (ufrt^ue  UrraTsm^ 
de  consulter  avec  lui.  £n  Allemagne,  on  alla  jusqu'à  le  menacer 
du  feu,  supplice  auquel,  un  peu  plus  tard,  Michel  Servet  et 
Etienne  Dolet,  deux  savants  véritables,  ne  devaient  point 
échapper. 

fioerhaave  jugea  Paracelse  sévèrement.  Il  dit  que  dans  l'état 
de  chaos  où  se  trouvait  la  science ,  il  ne  lui  fut  pas  difficile  de 
passer  pour  un  habile  homme.  Il  lui  reproche  de  s'être  rendu 
le  ministre  de  l'imposture,  d'avoir  imposé  la  chimie  à  la 
médecine,  au  lieu  de  l'avoir  subordonnée  à  l'exercice  de  l'art. 
Zimmermann,  son  compatriote,  en  a  fait  le  plus  grand  des 
fourbes,  le  prince  des  charlatans.  F.  Bacon  dit  que  son  adresse 
à  se  tromper  lui-même  tient  du  prodige;  que  lorsque  ses  prin* 
cipes  sont  les  mieux  fondés ,  il  en  tire  des  conséquences  qui  ne 
le  sont  pas ,  et  que  par  les  fausses  inductions  qu'il  arrache  à 
l'expérience ,  il  faillit  dégoûter  les  vrais  savants  de  la  consulter 
i^rèslui. 
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Mais  pour  apprécier  Paracelse  avec  impartialité,  il  iaul  avant 
toutse  reportera  l'esprit  de  son  époque.  C'était  celle  des  illuminés^ 
des  fanatiques^*  des  astrologues.  Sa  doctrine  philosophique,  qtii 
procédait  de  celles  de  Platon ,  de  Raymond  Lulle ,  de  Pic  de  la 
Miraodole,  était  au  fond  religieuse  et  morale^  et  à  le  bieii 
prendre,  elle  n'avait  rien  de  plus  illogique,  de  plus  déraisonnable 
que  beaucoup  de  systèmes  du  même  temps*  Ses  idées  médicales, 
s'il  les  eût  présentées  avec  modération  et  méthode,  n'eussent  pas 
été  sans  valeur.  Ainsi,  il  déclare  que  l'art  de  guérir  ne  s'apprend 
point  avec  les  maîtres  et  dans  les  livres ,  mais  par  les  voyages , 
au  lit  du  malade  et  dans  les  laboratoires.  Il  montre  l'importance 
des  études  chimiques  pour  les  médecins  \  il  apprend  à  ceux-ci 
à  faire  des  recherches  de  thérapeutique  sur  eux-mêmes.  Il  émet 
souvent  des  vues  lumineuses  sur  les  lois  de  l'organisme,  sur 
l'étiologie  des  maladies.  C'est  ainsi  qu'il  regarde  les  virus  comme 
un  ferment^  et  la  fièvre  qui  accompagne  les  éruptions  comme 
une  sorte  d'ébullition  propre  à  séparer  les  parles  impures  du 
sang  et  des  humeurs.  Ses  idées  sur  la  gravelle  et  sur  les  concrér 
dons  arthritiques  {de  tartaro)  sont  des  plus  judicieuses.  En  pla- 
çant l'homme  en  première  ligne  parmi  les  animaux,  et  en  ratta- 
chant à  son  organisation  celle  de  tous  les  autres ,  il  posa  la  base 
fondamentale  sur  laquelle  s'élève  aujourd'hui  toute  l'anatomie 
physiologique.  Remarquons  aussi  que  Galien  commandait  alors 
despotiquement  en  médecine ,  comme  Aristote  ep  philosophie  ; 
que  la  thérapeutique  était  encore  fondée  sur  les  qualités,  les  hu- 
meurs, les  degrés,  les  tempéraments  ;  que  la  pratiqua  ordinaire  se 
bornait  à  purger,  à  saigner,  à  faire  vomir,  et  que  Paracelse  eut  du 
moÎDS  le  mérite  de  détourner  les  médecins  de  cette  pratique  rour 
tinière,  comme  il  les  força  d'attacher  moins  d'importance  aux 
symptômes  qu'aux  causes  des  maladies.  Quant  à  la  doctrine  ché- 
miatrique,  dont  il  ne  fut  que  le  promoteur,  car  l'idée  en  appar- 
tient aux  chimistes  de  l'âge  précédent ,  on  ne  peut  disconvenir 
qu'elle  n'ait  rendu  des  services  réels ,  et  donné  une  nouvelle  et 
vive  impulsion  à  tout  l'ensemble  des  sciences  médicales  comme 
à  la  chimie  elle-même. 

Si  quelque  chose  tendait  à  excuser  Paracelse ,  sinon  à  l'ab- 
soudre, ce  serait  sa  bonne  foi^  sa  conviction  sincère.  11  croyait 
à  la  réalité  de  ses  doctrines  comme  à  refficacitc  de  ses  arcanes  « 
comme  à  sa  supériorité  intellectuelle  et  à  ses  inspirations.  Mais 
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en  f 'abandonnant  lui-même  aux  croyances,  aux  superstitions  les 
plus  absurdes,  il  eut  le  tort  trop  réel  d'exciter  le  goût  de 
Tëpoque  pour  les  sciences  occultes^  et  d'exalter  par  son  exemple 
les  extravagantes  prétentions  de  leurs  sectateurs.  Ce  qu'il  y  a  de 
bizarre ,  c'est  que  dans  plus  d'une  occasion  il  repousse  l'idée  de 
la  sorcellerie.  «  Avant  la  6n  du  monde ,  s'écrie-t-il ,  un  grand 
«  nombre  d'effets  surnaturels,  du  moins  en  apparence,  s'expli- 
»  queront  par  des  causes  toutes  physiques.  »  On  dirait  que  le 
pontife  cherche  à  renverser  lui-même  Tautel  de  ses  faux  dieux. 
Du  reste ,  il  atteignit  son  but  de  réformateur,  en  ce  sens  qu'il 
réussit  jusqu'à  un  certain  point  à  anéantir  des  doctrines  suran- 
nées, à  tirer  la  science  du  sanctuaire  de  l'école,  à  diriger  la 
médecine  dans  une  voie  nouvelle,  à  fixer  l'attention  des  praticiens 
sur  des  agents  d'une  énergie  et  d'une  efficacité  incontestables. 
Est-ce  donc  là  un  faible  mérite,  et,  en  faveur  de  tels  résultats, 
ne  doit-on  pas  montrer  quelque  indulgence  pour  des  écarts 
d'imagination  dont  l'auteur  fut  évidemment  la  première  vic- 
time? 

Ses  écrits,  qu'il  ne  publia  point  lui-même,  mais  que  ses  disci- 
ples recueillirent,  en  y  joignant  beaucoup  de  fragments  apocry- 
phes, forment,  dans  l'édition  de  Bâle  (1589) ,  une  masse  de  dix 
volumes  in-folio.  Leur  incohérence  prouverait  seule  qu'ils  sortent 
de  plusieurs  mains.  Ses  voyages  et  la  brièveté  de  sa  vie  ne  lui 
auraient  pas  permis  d'ailleurs  de  les  multiplier  autant  Ils  s'ac- 
cordent assez  néanmoins  avec  ce  que  l'on  sait  de  son  caractère 
et  de  sa  conduite  :  on  n'y  trouve  aucun  plan  systématique  ;  les 
idées  y  sont  confuses,  sans  liaison,  les  contradictions  nombreuses. 
Ce  sont,  pour  la  plupart,  des  notes  que  l'on  dirait  rassemblées 
dans  l'ordre  ou  plutôt  le  désordre  où  elles  se  présentaient  à  son 
esprit.  C'est  partout  de  .l'excentricité,  de  la  jactance  ,  une  sorte 
d'illuminisme  d'OÙ  jaillissent  parfois  comme  des  éclairs  de  gé- 
nie. Le  style  en  est  diffus,  obscur,  mystique,  mélangé  d'alle- 
mand et  de  latin  barbare ,  chargé  de  néologismes.  Aussi ,  peu 
d'crudits  ou  de  curieux  ont-ils  aujourd'hui  le  courage  d'en  abor- 
der la  pénible  et  stérile  lecture. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Paracelse  fut  un  véritable  chef  d'école. 
L'ardeur  et  Tindépendance  de  son  esprit,  sa  fougue  naturelle, 
sa  verve  satirique,  sa  parole  passionnée,  pittoresque,  originale, 
tout,  jusqu'à  son  orgueil,  contribuai  t  à  en  faire  un  thaumaturge 
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et  il  n'obéit  que  trop  à  oette  fatale  vocation.  11  n'en  fat  paa 
moins  Tun  des  plus  grands  esprits  synthétiques  du  xvi*  siècle  ; 
heureux  s'il  n'eût  pas  poussé  jusqu'à  l'excès  la  faculté  de  géné- 
ralisation dont  il  fut  doué  à  un  si  haut  degré.  Mais  sachons 
faire  également  la  part  des  temps  où  il  vécut.  Un  mouvement 
aussi  irrégulier  que  violent  agitait  alors  l'Europe  nouvelle;  les 
théories  les  plus  bizarres ,  les  systèmes  les  plus  opposés  se  com-* 
battaient  dans  les  écoles.  Les  contradictions  de  Paracelse,  comme 
celles  de  tous  ses  contemporains ,  étaient  le  fruit  de  ces  luttes 
intellectuelles  qui  s'élevaient  alors  de  toutes  parts,  Est^il  donc 
étonnant  que  la  vérité  ne  put  encore  se  dégager  d'un  pareil 
état  de  trouble  et  de  confusion?  Et ,  puisque  c'est  à  des  chimistes 
que  s'adressent  ces  lignes,  qu'ils  me  permettent  une  allusion 
puisée  dans  un  ordre  de  phénomènes  qui  leur  est  familier.  Le 
départ  des  éléments  ne  s'opère  dans  un  mixte  que  lorsque  la 
solution,  suffisamment  étendue,  est  abandonnée  à  elle-même 
et  dans  un  repos  complet.  En  philosophie ,  comme  eu  chimie^ 
je  dirai  même  en  politique,  Tordre  et  la  vérité  ne  sauraient 
s'établir  qu'autant  que  les  individus  jouissent  à  la  fois  du 
calme ,  du  repos  et  d'une  sage  liberté. 


De  la  téanee  de  la  Société  de  pharmacie  de  Pari» , 

du  7  janvier  1852. 

Présidence  de  M.  F.  Vuaflait. 

M,  Boudet,  président,  dont  les  fonctions  expirent  cette  année, 
cède  le  fauteuil  à  Ml  Yuaflart. 

M.  Cadet-Gassicourt  fait  observer  que  le  procès-verbal  im- 
primé de  la  dernière  séance  lui  a  fait  dire  qu'il  lui  avait  été 
impossible,  en  suivant  la  méthode  de  M.  Personne,  de  préparer 
de  l'huile  iodée  qui  ne  se  décomposât  pas  et  ne  se  colorât 
pas  rapidement.  U  a  dit  simplement  que  des  huiles  iodées  pré* 
parées  d'après  ce  procédé  s'étaient  décomposées  et  colorées  plus 
ou  moins  promptement,  résultat  conforme  et  qu'ont  observé  de 
leur  côté  MM.  Desrones,  Mayet,  Buignet  et  Mialhe. 

La  correspondance  écrite  se  compose  :  d'une  lettre  de  M.  Del 
Pooo,  pharmacien,  qui  adresse  à  la  Société  un  ouvrage  écrit 
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en  tcalién,  ayant  pour  titre  :  CaiéchUme  îhiùrique  et  pratique 
de  pharmacie  et  de  matière  fnédicale:  renvoyé  à  M.  Gaultier  de 
GlaulM'y  ;  d*une  lettre  de  M.  Meurein,  pharmacien  à  Lille,  qui  de- 
mande l'insertion  dans  le  Jxmmal  de  Pharmacie  du  discours 
prononcé  par  M.  Soubeiran  dans  la  séance  de  rentrée  de  la 
Société.  M.  Soubeiran  dit  à  ce  sujet,  qu'il  n'a  pas  jugé  à 
propos  de  publier  ce  travail. 

La  correspondance  imprimée  -  comprend  :  un  volume  inti- 
tulé t  Manuel  légal  des  pharmaciens  et  des  élèves  en  phar- 
macie ;  par  M.  Guibourt.  La  Société  adresse  dcÈ  remerctments  à 
Tauteur;  les  journaux  étrangers  dont  les  noms  suivent  •  Le 
Journal  de  Pharmacie  de  Lisbonne  ;  lé  Journal  de  Pharmacie 
de  Jacob  Bell ,  la  Gazette  médicale  de  Lombardie^  et  les  jour- 
naux français  de  pharmacie  et  de  chimie ,  des  connaissances 
médicales  »  de  chimie  médicale,  le  répertoire  de  M.  Bouchardat. 

M.  Gap  annonce  qu'il  a  reçu  de  M.  Targîoni  Tozzetti  diverses 
brochures ,  destinées  à  être  offertes  à  la  Société  ;  parmi  ces  bro- 
chures on  remarque  :  un  mémoire  sur  la  physique  et  la  chimie, 
un  autre  sur  la  composition  chimique  du  sang  humain  dans  di- 
verses maladies,  un  autre  sur  l'acide  valérianique. — Recherches 
sur  le  cyanure  de  sodium  ;  — sur  la  combinaison  de  Talbumine 
avec  les  sels  de  plomb  ;  —  sur  l'application  de  la  force  électro- 
chimique de  la  pile  à  l'analyse  des  sels  métalliques  ;  ces  divers 
opuscules  ont  pour  auteur  M.  André  Cozû ,  et  enfin  un  mémoire 
sur  V analyse  des  eaux  minérales  et  thermales  de  Casciara^  par 
M.  Targioni  Tozzetti. 

M.  Guibourt  annonce  à  la  Société  qu'il  a  reçu  une  lettre  de 
M.  Pereira  qui  lui  apprend  que  l'acide  racémique  existe  en 
grande  quantité  dans  le  commerce  anglais, 

M.  Bossy  présente  à  la  Société ,  de  la  part  de  M.  Rogé  ,  un 
jelon  de  Tancienne  société  des  marchands  épiciers  et  apothi- 
caires de  Paris  9  portant  la  date  de  1710. 

La  Société  procède  au  scrutin  pour  la  nomination  d'un 
membre  résident.  M.  Ducom  est  nommé  à  l'unanimité  des  suf- 
frages. 

M.  Cadet-Gassicourt  deniande  la  parole;  il  regrette  que  k 
discours  de  M.  Soubeiran  n'ait  pas  été  publié;  faisant  allusion 
à  la  commission  nommée  par  M.  le  minutre  du  commerce  et  de 
l'agriculture,  il  demande  à  ceux  des  membres  de  cette  comaui* 
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sion  qui  font  partie  de  la  Sociëtë  s'ils  considèrent  leur  mandat 
comme  terminé ,  ou  s'ils  sont  dans  Tintention  de  faire  de  non- 
▼eaux  efforts  pour  procurer  à  la  pharmacie  les  améliorations 
dont  elle  a  tant  besoin. 

M.  Bnssy  répond  que  la  commission  n'a  pas  cessé  de  s'occuper 
de  la  mission  qui  lui  avait  été  donnée,  qu'elle  a  remis  elle-même, 
au  mois  de  mai ,  son  rapport  à  M.  le  ministre ,  en  y  joignant 
Terbalement  toutes  les  réflexions  qu'elle  a  jugé  convenable  pour 
en  appuyer  lès  conclusions.  M.  Bussy  ajoute  que  si  les  événe- 
ments politiques  ont  pu  apporter  quelques  retards  à  l'examen 
de  ee  travail ,  il  a  la  cettitude  qu'il  est  en  ce  moment  l'objet 
d'une  sérieuse  étude. 

M.  BouUay  rend  compte  dés  séances  de  TAcadémie  de  méde- 
cine ;  il  signale  un  mémoire  présenté  par  M.  Chatin  sur  l'iode 
contenu  dans  l'air,  les  eaux  et  les  terres  des  pays  de  montagnes. 
M.  Chatin  étant  présent  prend  la  parole ,  et  après  avoir  exposé 
succinctement  le  contenu  de  son  mémoire ,  arrive  aux  conclu-* 
sions  suivantes  :  Il  résulte  de  l'ensemble  de  ses  observations  que 
dans  les  pays  montagneux ,  et  entre  autres  dans  le  Piéqdont  | 
l'iode  n'existe  pas  en  général  sur  les  sommets  et  dans  les  vallées 
des  Alpes ,  soit  dans  l'air,  soit  dans  les  eaux  ;  mais  qu'à  une  cer" 
taine  distance  des  grands  amas  de  montagnes  ^  l'air,  les  eaux  et 
les  terres  sont  ordinairement  riches  en  iode ,  qu'on  peut  jusqu'il 
un  certain  point  déterminer  l'état  de  l'air  par  celui  des  eaux  lé- 
gèicset  fé<âpffoqucmcpt ,  et  enfin  que  les  eâîîx  minérales  qui 
paraissent  se  former  au-dessous  de  la  zéne  de  la  terre  perméable 
aux  eaux  communes,  sont  indépendantes  de  l'état  d'ioduration 
de  ces  dernières  et  de  celui  de  l'atmosphère. 

M.  Gaultier  de  Glaubry  rend  compte  des  journaux  itaUens  et 
portugais. 

M.  Robinet  lit  un  rapport  sur  le  mémoire  de  M.  Galloiid» 
pharmacien  à  Chambéry,  relatif  à  l'amendement  des  terres,  et 
conclut  en  demandant  que  ce  mémoire,  plein  d'intérêt^  soit 
déposé  aux  archives  de  la  Société;  ces  conclusions  sont  adoptéea 
M.  Mayet  présente  à  la  Société  des  pastilles  de  menthe  et  un 
échantillon  d'essence  de  menthe  rectifiée,  préparée  par  lui  avec  de 
la  menthe  poivrée  qu'il  fait  cultiver,  sur  une  certaine  étendue  de 
terrain,  dans  le  département  duLoiret  M .  Cadet  rappelle,  àpropos 
de  la  culture  de  cette  plante,  une  remarque  faite  par  son  père,  que 
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des  plantes  d'une  même  famille  se  nuisent  réciproquement  lors- 
qu'on les  cultive  les  unes  à  côté  des  autres  ;  quant  à  lui ,  l'essence 
de  menthe  non  rectifiée  lui  parait  préférable  à  la  confection  des 
pastilles.  —  M.  Guibourt  ne  partage  pas  cette  opinion,  l'essence 
de  menthe  contient  deux  sortes  d'huiles  volatiles  et  un  stéarop- 
tène  ;  celle  des  essences  qui  distille  la  première  est  très-suaYe, 
très-agréable,  tandis  que  la  seconde,  qui  passe  à  la  fin  de  l'opé- 
ration, rancit  très-facilement  et  fait  altérer  très-promptement 
les  pastilles  qui  en  contiennent. 

M.  Boudet  communique  une  note  de  M*  Chautard  sur  Faction 
des  hypochlorites  sur  l'essence  de  térébenthine.  —  Si  on  prend  : 

Eaa a4  parties 

Chlorure  de  chaax  ■ i       — 

Chaaz  éteinte 1/2       — 

Essence  de  térébentine i      — 

et  qu'on  distille  en  ayant  soin  d'opérer  dans  un  grand  appareil, 
il  se  forme  trois  couches  dans  le  récipient ,  de  l'eau,  du  chloro- 
forme et  de  l'essence  ;  —  on  sépare  le  chloroforme  et  on  le  rec- 
tifie en  le  distillant  sur  du  chlorure  de  calcium.  —  Les  essences 
de  citron,  menthe  poivrée,  copahu  donnent  le  même  résultat, 
et  dans  le  résidu  des  opérations  on  trouve  constamment  de 
l'acide  formique. 

M.  Plée  fait  une  communication  sur  une  espèce  particulière 
de  champignon ,  à  laquelle  il  donne  le  nom  d*amanita  flandinù 
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La  Société  d'encouragement  pour  l'industrie  nationale ,  dans 
sa  séance  publique  du  28  janvier,  a  décerné  :  1<>  à  M.  Auber- 
gier,  pharmacien  à  Clermont-Ferrand ,  un  prix  de  2,000  francs 
pour  ses  travaux  sur  le  lactucarium  et  sur  l'opium  indigène  ; 
2*  à  M.  Parizot,  pharmacien  à  Dieuze,  une  médaille  de  bronze 
pour  les  améliorations  qu'il  a  apportées  à  la  fabrication  de  la 
gélatine  colorée. 

—  M.  Opperraann,  professeur  à  l'Ecole  de  pharmacie  de 
Strasbourg,  a  été  nommé  directeur  de  cette  Ecole,  en  remplace- 
ment de  M.  Persoz. 

-  Par  suite  du  décret  du  19  janvier  courant,  le  conseil  de 
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salobrité  du  département  de  la  Seine  avait  à  élire  trois  nouveaux 
membres.  Sur  26  votants,  M.  Yemois,  médecin  de  Thôpital 
Saint-Antoine,  a  réuni  23  suffrages^M.  F.BoudetlG  et  M.  Bou- 
cbardat  14,  M.  le  préfet  de  police  par  intérim  vient  d'approuver 
ces  trois  nominations. 

—  Par  arrêté  du  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce, 
M.  Wortz ,  chargé  provisoirement  de  la  chaire  de  chimie  à 
rinstitut  national  agronomique  de  Versailles,  a  été  nommé  pro- 
fesseur de  chimie  générale  dans  cet  établissement. 


Knwe  MiiUaU. 

wàÈéHmnatB  de  bIiig  anode  aux  extraits  de  Jusqoiame 
et  d*opiiim  dans  les  néfrtalgimB.  —  On  connaît  les  bons  ré- 
sultats obtenus  dans  les  névralgies  faciales  par  Temploi  tant  in- 
terne qu'externe,  de  la  jusquiame^  des  préparations  opiacées,  de 
la  ▼alériane  et  du  valérianate  de  zinc.  Mais  on  sait  en  même 
temps  combien  ces  affections  et  surtout  celles  qui  Sont  compli- 
quées d'un  état  rhumatismal ,  sont  quelquefois  rebelles  à  ces 
di£férentes  médications  ainsi  qu'à  beaucoup  d'autres  ,  c'est 
pourquoi  nous  pensons  utile  de  signaler  une  formule  dont 
M.  Toumié  dit  avoir  tiré  des  avantages  marqués.  Cette  formule 
est  ainsi  composée  > 

Pr.      Valérianate  de  ziiic 3o  centig. 

Eztraitdejasqaiame i6     — 

Extrait  d'opiam o8    — 

Conserve  de  roses  q.  s. 

pour  faire  six  pilules. 

Le  premier  jour  on  donne  deux  ou  trois  de  ces  pilules  qui 
contiennent  chacune  comme  on  le  voit  5  centigrammes  de  valé- 
rianate de  zinc,  25  milligrammes  d'extrait  de  jusquiame  et 
13  miliigram.  d'extrait  d'opium;  on  en  fait  prendre  une  toutes 
les  deux  ou  trois  heures  d'intervalle  et  il  est  très-rare ,  suivant 
M.  Toumié  ,  que  cette  première  dose  ne  calme  pas  presque 
complètement  la  douleur.  Dans  ce  cas  on  donne  le  lendemain 
et  les  jours  suivants  une  pilule  de  moins;  une  ou  deux  si. la 
première  dose  a  été  de  deux  ou  de  trois ,  et  au  bout  de  quatre 
ou  cinq  jours  la  névralgie  étant  guérie  tout  à  fait,  on  cesse  le 
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médicament;  si  au  contraire  sous  l'influence  de  cette  première 
dose  la  névralgie  ne  s*e8t  pas  sensiblement  amendée^  on  continue 
à  administrer  le  même  nombre  de  pilules.  Selon  M.  Toumië , 
cette  formule  ne  réussit  bien  sàrement  que  lorsqu'elle  est  em- 
ployée contre  les  névralgies  occupant  les  nerfs  de  la  cinquième 
paire  et  à  type  continu  sans  complications  syphilitiques.  Quant 
aux  névralgies  à  type  intermittent  ou  rémittent  on  ne  pourrait 
compter  tout  au  plus ,  dit-il ,  que  sur  un  apaisement  de  la  dou- 
leur et  le  valérianate  de  quinine  serait  sans  doute  beaucoup 
préférable.  A  Tappui  de  son  opinion  M.  Touruié  rapporte  huit 
observations  :  dans  Tune  d'elles  il  s'agit  d'un  malade  habitant  un 
rez-de-chaussée  humide  dans  Une  maison  nouvellement  con- 
struite ;  la  névralgie  qui  avait  d'abord  siëgé  dans  Tœil  gauche , 
s'était  ensuite  fixée  sur  le  droit  aWc  une  persistaBOe  telle  qu'elle 
avait  résisté  à  tous  les  moyens  eoiployés  en  pareil  cas.  En  trots 
jours ,  la  guérison  6tt  complète  au  moyeu  des  pilules  de  M.  le 
D'  Toumié. 

Dans  deux  autres  cas,  ks  malades  avaient  été  atteints  ant^ 
rieurement  de  rhumatismes  et  l'an  d'eux  était  sous  l'influenee 
d'une  dia thèse  goutteuse  rhumatismale;  là  le  traitement  a  été 
un  peu  plus  long ,  dans  le  premier  il  a  duré  neuf  jours  et  vingt 
jours  environ  dans  le  second ,  où  quelques  interruptions  furent 
nécessitées  par  l'intervention  d'autres  accidents  morbides. 

Enfin  dans  les  cinq  autres  cas  où  il  s'agissait  de  névralgies 
simples  des  régions  sus-orbitaire  ou  temporale  ^  la  guérison  a 
eu  lieu  dans  trois  cas,  en  deux  jours >  dans  l'uu  en  trois  jours 
et  dans  l'autre  en  six. 

Ce  sont  là  certainement  des  résultats  qui  peuvent  engager  à 
répéter  les  essais  de  M.  Tournié  et  à  prescrire  cette  formule  qui 
se  compose  d'ailleurs  de  médicaments  qui  seuls  ont  déjà  été 
employés  av«c  succès  dans  lei  névralgies,  (^nton  médicale.) 


Beorce  ém  MusaBiui  contre  H  tonla.  — Si  TAbyssinie  est 
la  patrie  de  prédilection  du  taenia  ^  il  paraîtrait  qu'elle  fournit 
aussi  les  remèdes  les  plus  efficaces  pour  détruire  cet  entOKoaire. 
M.  d'Abadie  revenant  d'un  voyage  au  Caire,  conseilla  à  M.  le 
docteur  Pruner-bey  d'essayer  contre  le  taenia  i'écorce  jeune  de 
l'arbre  Musenna»  remède  populaire  en  Abyssinie.  La  première 
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expëriencis  i^ut  faite  sur  un  maître  de  langue  natif  deGondar, 
qui  accompagnait  M.  d'Abadie;  on  administra  au  malade  des 
boU  faits  avec  60  grammes  d'ëcorce  de  Musenna  réduite  en 
poudre ,  et  mêlée  à  un  peu  de  viande  hachée  et  légèrement  cuite. 
Le  malade  fut  mis  à  la  diète  la  veille ,  et  ne  mangea  qu'un  peu 
de  riz  le  jour  de  Tadministration  du  médicament  il  resta  à  jeiln , 
et  n'eut  qu'un  peu  de  riz  le  soir^  dès  le  lendemain  te  taenia  en- 
tier fut  rendu  atec  une  selle  molle ,  en  morceaux  un  peu  ra- 
mollis et  infiltrés. 

Depuis  M.  Pruner-bey  a  encore  expérimenté  dix-neuf  fois  le 
même  médicament  de  la  même  manière,  et  avec  le  même  succès. 

L'avantage  de  l'écorce  jeune  de  Musenna  sur  le  Kousso ,  ô'est 
qu'elle  tue  le  parasite  sans  provoquer  la  diarrhée.  Maintenant 
reste  A  savoir  si  l*écorce  du  Musenna  est  plus  facile  à  se  procu- 
rer que  la  fleur  du  Kousso,  et  si  elle  pourra  être  livrée  au  com- 
itaerce,  ce  qui  ne  serait  pas  d'un  médiocre  intérêt,  à  un  prix  moins 
élevé  que  le  Kousso  qui  est  comme  on  le  sait  un  médicament 
excellent,  mais  qui  par  sa  cherté  n'est  pas  accessible  à  tout  le 
monde.  {Gca.  Mtd.  décembre  1S51.) 


cliampIcriMiis  v^léiieiiz,  manière  de  leur  énleiretr  le 
Itffnelpe  toziqti(ft.  — Nous  troutons  dans  le  journal  des  con- 
naissances médicales  pratiques  un  procédé  très  simple  suivi 
d'expériences  très-complètes  qui  prouvent  qu'on  peut  f ad  lèguent 
éviter  les  accidents  qui  sont  ai  souvent  la  suite  de  l'ingestion 
des  champignons. 

Le  procédé  que  M.  Gérard  propose ,  consiste  à  feire  subir  aux 
champignons  vénéneux ,  des  lavages  réitérés  à  l'eau  chaude  et  à 
leett  Iroide  acidulée.  Pornr  500  grammes  de  champignons,  dit 
M.  Gérard ,  il  faut  un  htre  d'eau  acidulée  par  deux  ou  trois 
cuillerées  de  vinaigre,  ou  si  on  manquait  de  vinaigre  deux 
cuillerées  de  sel  gris.  On  lause  les  champignons  macéiier  deux 
heures^  puis  on  les  lave  à  grande  eau^  ils  sont  alors  mis  dans 
l'eau  froide  qu'on  porte  à  TébulUtion  et  après  un  quart  d'heure, 
ou  mieux  une  demi-heure  ;  on  les  retire  on  les  lave  de  nouveau  ; 
on  les  essuie  et  alors  on  les  prépare  comme  de  coutume  pour  les 
oienger. 

Une  commission  du  conseil  de  salubrité  de  la  Seine  se  ttané- 


—  156  — 

porta  au  domicile  de  M.  Gérard ,  et  devant  elle  il  fit  Texpérienoe 
de  son  procédé.  On  prit  des  champignons  appartenant  à  des 
espèces  les  plus  vénéneuses^  V agaric  fausse  oronge  (ama/niUi 
Muscaria  de  Pearson);  après  qu'on  les  eut  nettoyées  et  coupées 
en  morceaux  assez  gros,  chapeaux,  feuilles  et  pédicules,  les  fausses 
oronges  furent  d'abord  lavées  puis  mises  dans  un  litre  de  nou- 
velle eau  froide,  additionnée  de  deux  cuillerées  de  vinaigre,  on 
les  fit  macérer  pendant  deux  heures,  au  bout  de  ce  temps  on  les 
retira  de  l'eau  de  macération,  on  les  lava  à  grande  eau,  on  les 
mit  bouillir  dans  un  litre  d'eau  pendant  une  demi-heure;  après 
cette  coction  on  les  lava  de  nouveau  on  les  essuya  puis  on  les 
accomoda.  M.  Gérard,  un  de  ses  fils  et  quelques  membres  de  la 
commission  mangèrent  ainsi  500  grammes  de  ces  fausses  oronges 
sans  qu'aucun  d'eux  en  ait  éprouvé  aucun  accident  ni  même 
aucune  incommodité,  si  ce  n'est  que  la  déglutition  achevée  laissa 
après  elle  un  arrière-goût  astringent  et  poivré  qui  persista  plus 
ou  moins  longtemps  selon  les  individus. 

Une  seconde  épreuve  fut  faite  avec  l'agaric  bulbeux  {amonita 
venenasa)  le  plus  vénéneux  des  champignons,  on  en  prit  70 
grammes  et  on  procéda  comme  la  première  fois.  La  vapeur  du 
liquide  bouillant  répandit  d'abord  une  odeur  désagréable  de 
mauvais  champignons  mais  qui .  disparut  bientôt.  L'eau  de 
cette  décoction  était  à  peine  colorée  et  presque  sans  saveur  ; 
tandis  qu'au  contraire  l'eau  provenant  de  la  macération  était 
fortement  teinte  en  couleur  puce,  et  que  sa  saveur  après 
l'impression  acéteuse  passée,  laissait  une  impression  d'âpret^  ca- 
ractéristique. 

Après  les  avoir  comme  les  premiiers ,  essayés  et  lavés  après 
macération  et  coction  d'un  quart  d'heure,  ib  furent  accom- 
modés avec  du  beurre,  du  sel  et  du  poivre  et  devant  la  commis- 
mission,  M.  Gérard  mangea  les  70  grammes  ainsi  préparés  sans 
leur  trouver  aucun  goût  désagréable ,  et  le  lendemain  se  pré- 
senta à  la  commission  pour  lui  apprendre  qu'il  n'avait  nulle- 
ment été  incommodé. 

Ces  expériences  sont  concluantes;  cependant,  nous  pensons 
qu'il  ne  serait  pas  prudent  de  propager  trop  cette  méthode  et 
d'engager  les  personnes  du  monde  à  manger  ainsi  des  champi- 
gnons vénéneux ,  car  leur  impéritie  pourrait  donner  lieu  aux 
plus  funestes  accidents.  Seulement  ce  moyen  pourrtiit  être  uti- 
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lise  dans  la  préparation  des  espèces  comestibles  parmi  lesquelles 
il  se  glisse  quelquefois  des  champignons  dangereux  dont  on  évi- 
terait ainsi  les  funestes  effets.  {JourtuU  des  connaiss,  médicales). 

Cl.  Bernard. 


Hfonf  ies  tranottir  )e  €i)hnîe  fnblxi$  à  Vdttanqtt. 


BUT  les  prodnits  de  la  distillation  sèche  des  matières 
animales,  par  M.  Th.  Anderson  (1).  — On  emploie  depuis 
longtemps  en  médecine  sous  le  nom  d'huile  animale  de  Dippel, 
les  huiles  empyreuma tiques  qui  se  forment  par  la  distillation 
sèche  des  matières  animales.  En  Angleterre  on  fabrique  ces 
huiles  en  grandes  quantités  en  distillant  les  os.  Il  y  a  quel- 
ques années  déjà  que  M.  Anderson  a  signalé  dans  cette  huile 
d'os  la  présence  de  la  picoline  C^'  H''  Az  et  de  la  pétinine  C*  H"  Az 
une  des  bases  de  la  série  ammoniacale.  Indépendamment  de  ces 
bases  il  en  existe  d'autres  dans  Thuile  animale  de  Dippel.  M.  An- 
derson les  décrit  dans  son  mémoire,  auquel  nous  emprunterons 
les  résultats  les  plus  importants. 

Pour  isoler  ces  bases  il  a  opéré  sur  250  gallons  d'huile  d'os.  Le 
produit  brut  a  été  soumis  à  une  distillation  fractionnée  dans  une 
grande  cornue  de  fer  à  laquelle  était  adapté  un  récipient  bien 
refroidi.  Les  20  premiers  gallons  furent  recueillis  à  part  Ils 
étaient  formés  d'environ  volumes  égaux  d'une  huile  très-vo- 
latile et  d'eau  renfermant  en  dissolution  du  sulfhydrate  d'am- 
moniaque, du  cyanhydrate  d'ammoniaque,  du  carbonate  d'am- 
moniaque et  de  petites  quantités  de  bases  volatiles. 

Pour  séparer  ces  basâ^  la  dissolution  aqueuse  a  été  séparée  de 
l'huile  et  traitée  par  l'acide  sulfurique  étendu;  il  s'est  fait  aus- 
sitôt une  effervescence  due  à  un  dégagement  d'acide  carbonique, 
d'acide  cyanhydrique  et  d'hydrogène  sulfuré.  La  liqueiur  acide 
a  été  soumise  pendant  quelque  temps  à  l'ébuUition  puis  distillée 
avec  un  excès  de  potasse.  Le  produit  de  la  distillation  qui  pos- 
sédait une  odeur  ammoniacale  et  fétide  a  été  traité  par  de  là 

(1^  Journ,/.  prakt,  CHgm,  t.  LIV,  p.  36. 
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potasse  solide.  En  se  dissolvant  dans  la  liqueur,  cette  substance 
a  occasionné  un  dégagement  d'ammoniaque  et  la  scparaiioii 
d*une  couche  huileuse  formée  par  les  bases  les  plus  volatiles. 

L^huile  séparée  de  la  solution  aqueuse  a  été  épuisée  de  même 
par  Tacide  sulfurique  étendu  et  la  liqueur  aqueuse  et  acide  a  été 
soumise  à  une  ébullition  prolongée  pour  séparer  les  huiles  vo* 
latiles  dissoutes  et  en  particulier  le  pyrrhol  de  M.  Runge.  Le 
résidu  a  été  sursaturé  par  la  chaux  et  soumis  à  la  distillation. 
On  a  séparé  les  bases  volatiles  en  saturant  le  produit  de  la 
distillation  par  la  potasse.  La  liqueur  alcaline  retenait  en  disso- 
lution de  l'ammoDiaque  et  une  petite  quantité  de  bases  très- vola- 
tiles. Par  la  distillation  elle  a  laissé  dégager  ces  bases  ammooiiH 
cales  qu'on  a  condensées  dans  une  liqueur  acide.  La  solution 
évaporée  à  plusieurs  reprises  a  fourni  d'abondantes  cristallisa- 
tions de  sel  ammoniac  et  finalement  une  eau  mère,  renfermant 
un  sel  cristallisable  en  larges  lames  déliquescentes  et  solubles 
dans  l'alcool  absolu.  Ce  sel  était  du  chlorhydrate  de  métkffkh' 

Aline* 

C*H>As,ClB. 

Les  bases  huileuses  que  la  potasse  avait  séparées  de  la  dissolu- 
tioB  aqueuse  furent  soumises  à  une  distillation  fractionnée.  A 
65°  la  liqueur  est  entrée  en  ébullition.  A  100*  on  changea  de 
récipient  et  on  recueillit  à  part  les  portions  qui  se  volatilisaient 
de  10  en  10  degrés.  Les  différentes  portions  ainsi  condensée! 
furent  soumises  à  de  nouvelles  distillations ,  jusqu'à  ce  qu'on 
fût  parvenu  a  obtenir  des  liquides  bouillant  à  des  températures 
constantes» 

Les  premiers  produits  de  la  distillation  dont  le  point  d'ébulli- 
tion  était  inférieur  à  05*  furent  saturés  par  l'acide  chlorhy- 
drique  et  la  liqueur  fut  évaporée.  On  a  obtenu  un  chlorhydrate 
cristallisé,  qui  a  été  dissous  et  précipité  par  le  chlorure  de  pla- 
tine. Le  sel  double  dissous  dans  l'eau  bouillante  a  laissé  déposer 
des  cristaux  d'un  jaune  d'or  renfermant  : 

C«  H»  Ai.  Cl  H,  Pt  Cl* 

La  base  C^H^Az  est  la  propylamine  que  M.  Anderson  a  décou- 
verte dans  les  produits  de  la  réaction  de  la  potasse  sur  la  co- 
déine et  qu'il  avait  d'abord  nommée  metacétamine. 

L'éthylamine  G^H'^Az  qui  se  trouve  placée  entre  la  méthyla- 
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mine  et  la  propylamine  ^  paraît  aussi  exister  parmi  les  produits 
les  plus  volatils  de  Thuile  d'os;  mais  sa  présence  n'a  pas  pu  être 
constatée  directement  comme  celle  des  deux  bases  précédentes  et 
celle  de  la  pétinine  ou  butylaminine  C^H^^Az. 

L'auteur  a  rencontré  de  grandes  difficultés  dans  la  séparation 
des  bases  bouillant  au-dessus  de  120<>.  A  Taide  de  la  méthode 
des  distillations  fractionnées^  il  est  cependant  parvenu  à  séparer 
trois  produits  possédant  un  point  d'ébullition  constant  Les  pro- 
duits qui  passaient  entre  132** — 137^  renfermaient  la  picoline 
C^^H'^Az  comme  d'anciennes  expériences  l'avaient  démontré  à 
9(.  Anderson .  Ses  nouvelles  recherches  lui  ont  fait  découvrir , 
parmi  ces  produits  de  distillation,  deux  autres  bases ,  dont  l'une, 
la  pyridinCy  bout  à  environ  120**,  et  doat  l'autre ,  la  luUdiWf 
passe  vers  155^ 

Pyridine,  C'est  un  liquide  incolore  et  transparent  qui  ne  se 
colore  pas  à  l'air.  Son  odeur  rappelle  celle  de  la  picoline  ;  seu- 
lement elle  est  plus  forte  et  plus  piquante.  Cette  base  se  dissout 
dans  l'eau  en  toutes  proportions ,  elle  se  dissout  facilement  dans 
les  huiles  grasses  et  dans  les  huiles  essentielles.  Elle  se  combine 
aux  acides  avec  dégagement  de  chaleur  et  en  formant  des  sels 
très-sol ubles.  La  dissolution  du  chlorhydrate  traité  par  le  chlo- 
rure de  platine,  laisse  déposer  un  sel  double  cristallin,  assez 
soluble  dans  Teau  bouillante  et  dans  l'alcool ,  tout  à  fait  inso- 
luble dans  l'éther.  Ce  sel  renferme  : 

C»H»Az,ClH,PtCl*. 

Lutidine.  On  obtient  cette  base  dans  im  état  de  pureté  suffi- 
sant en  recueillant  à  part  ce  qui  passe  entre  152— 155»  pendant 
la  (tistillation  du  mélange  des  bases.  Elle  est  très-peu  soluble 
âans  l'eau.  Quand  on  la  laisse  tomber  gontte  à  goutte  dans  une 
petite  quantité  d'eau ,  elle  vient  nager  à  la  surface ,  et  ne  se 
éîsBout  en  partie  que  par  l'agitation  de  la  liqueur.  La  partie 
dissoute  se  sépare  de  cette  solution  dès  qu'on  la  chauffe. 

La  lutidine  a  une  odeur  moins  piquante  et  plus  aromatique 
que  la  picoline.  Elle  forme  avec  les  acides  des  sels  très-solubles 
dans  l'eau.  Soumise  à  l'analyse,  elle  a  donné  des  résultats  qui 
s'accordent  parfaitement  avec  la  formule  : 

C*»H»Ai. 
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Telle  qu'oD  Ta  obtenue,  elle  reaferniait  pourtaut  une  certaine 
quantité  de  picollne  comme  l'analyse  du  sel  double  de  pla- 
tine Ta  démontré.  En  effet ,  quand  on  traite  par  le  chlorure 
de  platine  une  portion  de  ce  produit  impur,  on  obtient  d'abord 
des  cristaux  prismatiques  de  chlorure  double  de  platine  et 
de  picoline ,  et  ce  n'est  qu'en  évaporant  et  faisant  cristalliser 
à  plusieurs  reprises,  qu'on  obtient  finalement  une  eau  mère 
qui  renferme  un  sel  de  platine  cristallisable  en  tables  brillantes, 
qui  constituent  le  chlorhydrate  double  de  lutidine  et  de  platine  : 

C»*H»A»,HCl,PtCI» 

Quand  on  ajoute  une  solution  alcoolique  de  chlorure  de  mer» 
cure  à  une  solution  alcoolique  de  lutidine  »  il  se  forme  un  pré- 
cipité blanc  grenu,  combinaison  de  lutidine  et  de  bichlorudre  de 
mercure  : 

C»*H»Ar  +  îiHgCl. 

ce  sel  se  dissout  dans  l'eau  bouillante  en  se  décomposant  par- 
tiellement. L'alcool  le  dissout  sans  le  décomposer  et  le  dépo- 
ser par  le  refroidissement. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  Thuile  animale  de  Dippel  ren- 
ferme deux  séries  de  bases  dont  l'une  est  homologue  avec  l'am- 
moniaque, et  dont  Tautre  se  distingue  par  cette  particularité  re- 
marquable qu'elle  est  isomérique  avec  la  série  homologue  de 
l'aniline  Les  formules  suivantes  font  ressortir  ces  rapports  re- 
marquables : 

Pyridine C"H>A£.  — 

Picoline C^H^A».      Aniline. 

Lutidine C^^H'As.      Toluidîne. 

L'auteur  regarde  comme  bien  probable  que  Ton  rencontrerait 
dans  l'huile  animale  de  Dippel  d'autres  bases  appartenant  àl'une 
ou  l'autre  de  ces  deux  séries  qu*il  propose  de  nommer  isohomo'^ 
logues, 

À.    WWRTZ. 
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Analyse  chkniqtu  de  Veau  de  la  mer  Morte  et  de  Veau 

du  Jourdain. 

Par  MM.  BwrtBov-GflAUAaD  et  0«  HsamT. 

Notre  savant  confrère  M.  Duméril  nous  remit  il  y  a  quelques 
mois,  deux  bouteilles  renferiQ/sint ,  Tune  de  l'eau  de  la  mer 
Morte,  l'autre  de  l'eau  du  Jourdain,  rapportées  toutes  deux  par 
M.  Alphonse  Dunoyer,  élève  consul ,  en  nous  priant  d'en  faire 
l'analyse. 

La.  première  portait  pour  étiquette  : 

«  Eau  de  la  mer  Morte  prise  à  deux  heures  de  marche  du 

•  Jourdain  sur  la  rive  occidentale  le  2  avril  1850,  sous  les  yeux 
»  et  rapportée  par  les  soins  de  M.  Alph.  Dunoyer,- élève  consul 

•  gérant  le  consulat  de  Jérusalem.  » 
La  seconde  bouteille  était  étiquetée  : 

«  Eau  du  Jourdain  puisée  dans  ce  fleuve  le  2  avril  1850^  à 
»  l'endroit  où  se  rendent  ordinairement  les  pèlerins,  et  qui  est 
»  a  deux  ou  trois  heures  de  chemin  au* dessus  de  l'embou- 
»  chure.  » 

Ces  deux  bouteilles  étaient  accompagnées  de  fragments  de 
rodie  recouverts  d'un  dépôt  bitumineux  ^  recueillis  sur  les 
bords  de  la  mer  Morte  et  portant  la  même  date* 

Bien  que  Teau  de  la  mer  Morte  ait  été  à  plusieurs  époques 
l'objet  de  recherches  analytiques  consignées  dans  des  recueils 
scientifiques,  la  différence  considérable  qui  existait  dans  les 
poids  des  résidus  et  dans  la  nature  des  sels  dont  ils  étaient 
formés  nous  a  fait  saisir  avec  empressement  l'occasioii  qui 
venait  s'offrir  de  refaire  l'analyse  de  cette  eau ,  et  de  chercher 
à  expliquer^  s'il  était  possible ,  la  divergence  des  résultats  des 
chimistes  qui  nous  ont  précédés. 

Ce  qui  pouvait  donner  quelque  à-propos  à  notre  travail,  c'est 
l'excursion  sur  les  bords  de  la  mer  Morte  que  M.  de  Saulcy, 
membre  de  l'Académie  des  inscription^  et  belles-lettres,  a 
entreprise  en  1 85 1 ,  et  dont  il  a  lu  le  récit  dans  la  séance  publique 
annuelle  de  l'Institut  le  22  août  dernier. 
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Au  inilieu  des  descriptions  pittoresques  que  ce  savant  a  donuçéet 
des  lieux  qu'il  a  parcourus,  on  trouve  sur  la  mer  Morte  certains 
dëtails4|ai ,  en  cobStomoI  quelques-uns  de  ceux  recueillis  dëjà 
par  plusieurs  voyageurs ,  empruntent  à  sa  récente  exploration 
un  nouveau  degré  d'intérêt. 

Si  Ton  s'en  rapportait  exdmîvement  «ux  traditions  bibliques, 
traditions  qui  se  sont  reproduites  dans  les  relations  des  voyageurs 
dès  xvi*  et  xvti*  siècks ,  la  mer  Morte  qui  se  serait  formée  dans 
It  cataclysme  qui  a  englouti  les  populations  de  la  Pentapole 
serait  un  lac  empesté,  maudit,  dont  les  exhalaisons  donnent  h 
mort,  et  sur  les  bords  duquel  on  ne  rencontrerait  aucune  espèee 
de  végétation.  Cette  croyance  est  méi^e  encore  tellement  répan- 
due parmi  les  pèlerins  qui  se  rendent  k  Jérusalem ,  qu'ils  se 
contentent  de  toucher  cette  plage  de  désolation  et  s'en  éloignent 
en  toute  hâte.  Mais  comme  le  dit  avec  beaucoup  de  raison 
M.  de  Saulcy,  nous  sommes  arrivés  à  une  époque  où  la  religion 
n'a  rien  k  redouter  des  progrès  de  la  science ,  et  il  est  permis 
d'admettre,  sans  être  taxé  d'impiété,  que  quelques-unes  des 
merveilles  qui  ont  été  racontées  sur  la  mer  Morte  peuvent 
^paraître  devant  un  examen  sévère  et  judicieux. 

ITaprès  ce  savant,  la  végétation  sur  les  rives  de  la  mer  Morte 
est  admirable  partout  où  il  y  a  un  peu  d'eau  douce.  L'eau  de 
cette  mer  est  très-salée  et  d'un  goût  détestable ,  mais  d'une 
grande  limpidité.  EQe  est  presque  saturée  des  sels  qui  y  sont 
tenus  en  dissolution ,  car  à  partir  de  la  plage  le  fond  est  tapissé 
d'une  croûte  cristalline  que  l'on  voit  plonger  rapidement  vers 
fe  larf^e. 

Aucun  animal  ne  peut  vivre  dans  cette  eau ,  et  tout  ce  que 
Ton  a  dit  des  coquilles  ramassées  sur  les  bords  du  lac  par 
quelques  voyageurs  se  rapporte  certainement  aux  ménalopsides 
qui  pullulent  dans  toutes  les  sources  que  Ton  rencontre  sur  le 
rivage. 

On  trouve  sur  la  plage  des  morceaux  de  bitume  et  de  soufre , 
mais  les  premiers  proviennent  de  la  chaîne  de  calcaire  bitumi 
aeux  qui  borde  la  rive  orientale;  les  autres  se  rencontrent  dansr 
les  monticules  de  cendres  volcaniques  sur  plusieurs  points  de 
ta  eôte  et  à  proximité  des  cratères. 

Enfin,  loin  de  périr  asphyxiés  par  les  exhalaisons  du  lac,  lea 


—  163  — 

oîseaax  aquatiques  y  nagent  au  contraire  avec  une  extrême 
facilité^  et  sans  avoir  Tair  de  souffrir  en  quoi  que  ce  soit. 

On  Toit  donc  que  quand  on  examine  sans  parti  pris  les  grands 
pliénoinènes  dont  cette  partie  de  la  Syrie  a  été  le  théâtre ,  on 
peut,  à  l'aide  de  nos  connaissances  scientiGques^  attribuer  la 
destruction  des  cinq  villes  criminelles  dont  park' l'Écriture  et  la 
formation  de  la  mer  Morte  elle-même  à  deaéruptions  volcaniques 
simultanées  ou  successives  ;  l^aridilé  et  ses  bords  au  manque 
d'eau  douce  si  nécessaire  et  si  fécondante  sous  un  climat  brû- 
lant ;  l'absence  complète  d'animaux  dans  cette  eau ,  à  sa  salure 
incomparablement  plus  forte  que  celle  de  toutes  les  mers 
oonniws;  enfin  i'insaiubriitë  des  fieuK  jmcix  alternatives  &\m 
soleil  ardenl  et  de  bvouillards  épais,  qui^  em  diminuant  l'ëBe^ie 
▼iiak,  rendent  presque  toujours  mortelles  la  moindre  impru* 
Àtmoe  ott  une  fatigue  iarmic^dérée. 

Nous  regrettons  que  les  Hmites  dans  lesqudles  nous  srvons  été 
obligés  de  renfermer  cette  note  préliminaire  ne  nom  aient  pas 
permis  de  donner  plus  de  déveioppeHieAt  à  ces  opinion»,  qui , 
d'ailleurs,  nous  ont  été  suggérées  par  le  beau  voyage  de  M.  ife 
Saulcy,  et  nous  serions  très-heureux  si  le  travail  analytique  qui 
va  suivre  pouvait  servir  de  complément  à  l'intéressante  relation 
qu'il  en  a  donnée. 

Eau  de  la  mer  Morte.  —  j4nalyse. 

A  la  suite  d'un  voyage  qae  Pœoeke  fit  k  la  terre  sainte  et 
en  Syrie  ycrs  le  milieu  du  siècle  dernier,  il  rapporta  de  l'eau 
de  la  mer  Morte,  dont  il  fit  faire  l'analyse  à  Londres  ;  mais  nous 
n'en  avons  trouré  le  résultat  consigné  dans  aucun  recueil. 

En  1778,  Lavoisier,  Macquer  et  Sage  firent  l'examen  de  l'eau 
de  la  mer  Morte  et  démontrèrent  que  l'eau  contenait  sur  100  li- 
vres, 44  livres  6  onces  de  sels,  savoir:  6  livres  4  onces  de  sel 
marin  et  38  livres  2  onoes  de  sel  marin  à  base  terreuse. 

Malte-Brun,  dans  ses  jénnaleB  des  vayagêê  consacre  les  ligne» 
suÎTantes  aux  propriétés  des  eaux  delà  mer  Morte  :  «  Lapesan- 

>  teur  spécifique  des  eaux  est  de  1211 ,  celle  de  l'eau  étant  de 

>  1000^  elles  sont  parfaitement  transparentes.    Les  réactifs  y 
»  démontrent  la  présence  de  l'acide  marin  et  de  l'acide  sulfu- 
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»  riqne;  il  n*y  a  point  d'alumine  ;  elles  ne  sont  point  saturées 

»  de  sel  marin,  et  elles  ne  changent  point  la  couleur  du  tourne- 

«  sol  et  de  la  violette.  Elles  tiennent  en  dissolution  les  substances 

9  suivantes  et  dans  les  proportions  que  nous  allons  indiquer  : 

Sur  100  partiel. 

Mariate  de  chaux Sig^o 

—  de  ina^^nésîe.  .  • io,!i46 

—  de  soade io,36o 

Sulfate  de  chaos •  .  •  .  o,o54 

a4.58<» 

»  Ces  substances  forment  donc  environ  un  quart  du  poids  de 
»  l'eau^  à  l'état  de  dessiccation  parfaite.  M.  Gordon ,  qui  a  ap- 
»  porté  la  bouteille  d'eau  soumise  à  l'analyse,  a  lui-même 
»  constaté  que  les  hommes  flattent  dans  les  eaux  de  la  mer 
»  Morte  sans  avoir  appris  à  nager.  » 

En  1809,  Klaproth  fit  aussi  Texamen  de  cette  eau,  il  lui 
assigna  pour  poids  spécifique  1245  et  la  trouva  composée  sur 
100  parties  de  : 

Mariate  de  magnésie ^,^o 

—  de    chaux io,6o 

—  de  sonde 7,60 

^  

4^,60 

M.  Gay-Lussacy  qui  examina  en  1819  l'eau  de  la  mer  Morte 
que  M.  le  comte  de  Forbin  avait  puisée  lui-même  et  qu'il  avait 
rapportée  de  son  voyage  dans  le  Levant,  a  trouvé  sa  densité  de 
1228^  et  sur  cent  parties,  il  a  obtenu  un  résidu  de  26,24  com- 
posé de  chlorure  de  sodium ,  de  calcium ,  de  magnésium ,  de 
potassium  et  de  traces  de  sulfate  de  chaux. 

Dans  le  tome  LY  des  Annales  de  chimie  et  de  physique^  année 
1827,  on  trouve  une  analyse  de  l'eau  de  la  mer  Morte  par 
G.-G.  Gmelin.  Ce  chimiste,  qui  a  prb  la  densité  de  cette  eau, 
l'a  trouvée  de  1212,  et  il  établit  sa  composition  de  la  manière 
suivante  t 
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Sar  100  parties. 

Chlomre  de  calciom 3,ai4i 

—  de  nagnésinm 11,7734 

Bromure  de  magnésiam o,43^ 

Chlorare  de  sodiam 7 «0^77 

—  de  potassiom 1,6738 

—  d*aIaminiom O10896 

^—        de  manganèse. •  •        0,1117 

Sel  ammoniac 0,0075 

Sulfate  de  chaos.  .  .  .  • •        o,o5a7 

^— •.— — i— 

34,5398 

Enfin  on  trouye  encore  dans  les  Antuàes  des  mines  deux  ana- 
lyses de  l'eau  de  la  mer  Morte,  l'une  par  le  lieutenant  Iranofif 
(1840)  sur  un  échantillon  qui  ayait  été  rapporté  par  M.  Teplia 
Koft,  l'autre  faite  par  AL  Apjohn;  mais  la  quantité  de  sels 
qu'indiquent  ces  analyses  est  tellement  petite ,  qu'il  n'est  pas 
douteux  qu'il  y  a  une  erreur  dans  l'indication  numérique  des 
résultats.  Au  reste,  ces  analyses  ne  nous  apprenant  rien  de 
nouyeau^  nous  n'ayons  pas  cherché  à  sayoir  sur  quelle  quantité 
d'eau  ces  chimistes  ayaient  opéré. 

Sans  prétendre  que  les  analyses  que  nous  yenons  de  rapporter 
soient  les  seules  qui  aient  été  entreprises  sur  l'eau  de  la  mer 
Morte,  il  suffit  de  comparer  les  résultats  indiqués  pour  yoir 
qu'il  existe  une  différence  notable  dans  la  quantité  des  sek 
obtenus  au  moyen  de  l'éyaporation ,  opération  si  simple  et  si 
fiicile  à  exécuter  qu'il  n'est  pas  possible  d'admettre  qu'elle  puisse 
donner  lieu  à  aucune  erreur*  D'ailleurs  les  noms  de  Layoisier^ 
Klaproth,  Gmelin  et  Gay-Lussac  portent  ayec  eux  une  telle 
garantie  d'exactitude,  qu'il  faut  chercher  ailleurs  les  causes  de 
ces  diyergences. 

L'eau  qui  nous  a  été  remise  était  contenue  dans  une  bouteille 
de  fer-blanc  bien  pleine  et  dont  le  goulot  était  fermé  par  une 
plaque  de  même  métal  soudée  à  l'étain. 

Bien  que  l'eau  fût  claire  à  sa  sortie  du  yase,  on  la  filtra  pour 
l'obtenir  limpide;  elle  présentait  alors  les  caractères  suiyants  : 
die  était  inodore,  sa  sayeur  était  salée  et  amère;  chauffée,  elle 
se  troublait  en  donnant  lieu  à  un  nuage  ocracé.  Son  poids 
spécifique  comparé  à  celui  de  l'eau  distillée  était  de  1099,16  ; 
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Sao8  actioo  sur  le  papier  de  tournesol ,  elle  faisait  yirer  au  vert 
la  couleur  de  la  yiolette  »  surtout  après  quelque  tenips  de  con- 
tact; traitée  par  les  acides  ^  elle  ne  faisait  pas  elFervescence  ;  la 
baryte  la  troublait  légèrement,  tandis  que  Vazotate  acide  d'argent 
y  déterminait  un  abondant  précipité  cailleboté.  Le  phosphate 
de  soude,  Tammoniaque  et  Toxalate  ammoniacal  y  décelaient 
la  présence  des  sels  à  base  de  chaux  et  de  magnésie  ;  le  proto- 
sulfate de  fer  additionné  d'acide  sulfhydncpie  y  occasionnait 
un  trouble  grisâtre,  et  l'alcool  et  la  solution  de  saron  des  dépôts 
blancs. 

Les  eaux  mères  provenant  de  l'évaporaUon ,  traitées  par  Tal- 
QBol  et  évapoices  presque  si  siccilé,  donnaient  lieu  à  un  produit 
qui  devenait  d'un  jau»e  orangé  par  l'addition  d'une  petits 
quantité  de  suUaie  de  brueine.  Enfin  le  eUorure  de  platine 
indiquait  dans  le  produit  de  l'eau,  concentré  sous  un  petit 
uolume^  la  présence  de  la  potaese. 

Sana  entrer  ici  dans  tous  l«a  détails  minutieux  qu'entraîne 
taujottis  une  analyse  quantitative,  nous  nous  attacherons  seu- 
lewnnt  à  faire  connaitre  les  essais  princifiaux  sur  lesquels  nous 
avons  basé  les  résultats  que  nous  «vans  dtVluits  de  notre  travail* 

^30  ^Buaes  d'eau  de  la  nier  Morte  soumise  à  une  évapora- 
ûou  ukénagée ,  ont  fonmi  daaa  trois  essais  un  résidu  d'une  eoo^ 
leur  grisâtre,  pesant  sec  1 7  <'^,92  c'est-à-dire  pour  1  ,€€0  granmca 
148^'»33.  Ce  réaidu  salin  attirait  puissamment  l'hunûdité  dn 
l'air,  propriété  qu'il  devait  à  la  grande  quantité  de  cbtomres 
de  calcium  et  de  auignésiuin  qu'il  contenait. 

120  autres  grammes  d'eau  additionnés  d'un  léger  excès  d'à* 
aotate  acide  d'argent  ont  donné  un  précipité  de  chlorure  dfar* 
gent  qui,  fondu,  pesait  3S^,8«  La  liqueur  acide  concentrée^ 
après  avoir  été  filtrée  et  presque  saturée  au  moyen  de  l'ammo- 
niaqiie ,  a  donné  lieu  à  des  nébulosités  si  légères  que  nous  hé- 
sitons à  les  attribuer  à  la  présence  d'un  phosphate. 

Dans  le  but  de  reconnadtre  si  l'eau  de  la  mer  Morte  renfcr** 
inait  un  sel  ammoniacal,  aiiiïl  que  Pavait  indiqué  Gmelin, 
nous  en  avons  distillé  60  gr.nnmes  en  y  ajoutant  quelques 
fragments  de  potasse  à  l'alcool  ;  le  produit  de  ta  distillation 
examiné  avec  soin  ne  nous  a  pas  donné  d'ammoniaque.  Le  ré-» 
sidu  de  la  cornue  contenait  un  précipité  bknc  formé  de  diami 
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et  de  magnésie  ;  la  portion  liquide  séparée  au  moyen  du  filtre  » 
ëyaporée  à  siccité  et  reprise  par  Talcool  à  40^,  n*a  pas  indiqué 
par  TamidoD  et  l'acide  azotique  pur  mis  en  excès ,  mais  avec 
précaution ,  la  présence  de  Tiode* 

Enfin  nous  ayons  versé  dans  60  grammes  d'eau  de  la  mer 
Morte  un  léger  excès  d'azotate  d'argent;  le  préci{Hté  lavé^  puis 
recueilli  dans  une  capsule ,  a  été  mélangé  à  du  zinc  métallique 
et  à  de  l'acide  sulfurique  purs.  Après  la  réaction ,  le  zinc  étant 
toujours  maintenu  en  excès ,  on  a  jeté  le  tout  sur  un  filtre.  La 
liqueur  concentrée  sous  un  petit  volume  fut  introduite  dans 
une  éprouvette  étroite,  on  y  ajouta  un  peu  de  solution  récente 
d'amidon  et  de  Tétlier  sulfurique ,  puis  on  y  instilla  par  gouttes 
au  moyen  d'une  pipette  de  l'eau  chlorée  faite  au  moment;  on 
agita  et  on  abandonna  l'éprouvette  au  repos.  Après  quelques 
minutes,  Tétlier  qui  surnageait  le  liquide  était  coloré  en  jaune 
dair  par  une  très-minime  proportion  de  brorne.  Quant  à  la 
pordon  amylacée ,  elle  n'avait  contracté  aucune  teinte  bleue , 
violette  ou  rosée ,  car  ces  trois  teintes  se  révèlent  d'ordinaire 
suivant  que  la  quantité  d'iode  contenue  dans  l'eau  est  plus  ou 
moins  considérable. 

Nous,  avons  répété  cette  expérience  un  grand  nombre  de  fois, 
avec  des  mélanges  artificiels  connus  ne  contenant  qu'un  milli- 
gramme de  bromure ,  un  milligramme  d'iodure  de  potassium 
et  cinq  décigrammes  de  chlorure  sodique,  et  nous  avons  con- 
stamment obtenu  les  colorations  que  nous  avons  indiquées  plus 
haut.  Ce  procédé  est  si  simple  et  si  facile  à  mettre  en  pratique 
que  nous  sommes  persuadés  qu'avant  peu  on  s'en  servira 
dans  les  analyses  d'eaux  minérales ,  quand  on  voudra  s'assurer 
si  ces  eaux  renferment  des  bromures  et  des  iodures,  et  avec  un 
peu  d'habitude  on  parviendra  même  à  doser  approximative- 
ment ces  deux  produits  (1). 

Les  expériences  que  nous  avons  entreprises  sur  l'eau  de  la 
mer  Morte  nous  portent  à  établir  sa  composition  de  la  manière 
suivante  pour  1,000  grammes  d'eau  « 

(1)  On  peat  se  servir  aossi  pour  Je  dosage  da  brome  da  procédé  ^ae 
M*  Figuier  a  employé  et  qui  e^t  inséré  dans  le  tome  XXXIII  des  AnnalM 
iê  dUmk  et  i»  fkf^mqa»  (novembre  i65i). 
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Chlorare  de  sodiam.  . 7io,o3 

—  de  potassium 1,66 

— >       de   magnésium i6,g6 

—  de  calcium 6r8o 

Salfate  de  tonde,  de  magnésie  et  de 

chaux   anbydrie.  •  •  •  .  , a^S} 

Carbonates   terreux 9,53 

Silice  et  matière  organique 3,00 

Bromure,  azotate,  oxyde  de  fer.  •  .  traces. 

149,3 1 

Les  carbonates  de  chaux  et  de  magnésie  et  le  sulfate  de 
chaux  qu'on  voit  figurer  au  nombre  des  sek  contenus  dans 
l'eau ,  prëexistent-ils  réellement ,  ou  sont-ils  le  résultat  de  la 
réaction  entre  un  carbonate  alcalin  et  des  sels  calcaires  et  ma- 
gnésiens solubles?  c'est  ce  que  la  petite  quantité  d'eau  que  nous 
avions  à  notre  disposition  ne  nous  a  pas  permis  de  vérifier. 
Quoi  qu'il  en  soit,  dans  l'hypothèse  où  les  carbonates  terreux 
existeraient  dans  Teau ,  il  faudrait  les  supposer  à  l'état  de  bi- 
carboates  solubles* 

Si  maintenant  nous  comparons  le  poids  total  du  résidu  obtenu 
dans  nos  essais  avec  celui  qu'ont  indiqué  nos  prédécesseurs, 
nous  sommes  étonnés  de  Ténorme  différence  qui  existe  entre 
eux.  Ainsi,  quand  Lavoisier,  Macquer  et  Sage  en  1778,  et  plus 
tard  Klaproth  en  1809^  trouvaient  que  l'eau  de  la  mer  Morte 
renfciniait  plus  de  40  pour  100  de  son  poids  de  sels;  quand 
Guiclin  et  Gay-Lussac  trouvèrent  depuis  que  cette  eau  donnait 
ua  résidu  de  24  et  26  pour  100 ,  nous  ne  trouvons  plus  au- 
jourdlmi  que  15. 

A  quoi  doit-on  donc  attribuer  une  semblable  anomalie  ? 

Lorsqu'on  lit  avec  attention  les  récits  des  vpyageurs  qui  ont 
écrit  sur  la  Syrie  et  sur  la  terre  sainte ,  entre  autres  le  père 
Nau,  Thévenot,  Shaw,  Yolney^  on  voit,  lors  de  la  saison  des 
pluies  qui  a  lieu,  pour  le  printemps j^  aux  mois  de  mars  et  d'a- 
vril ,  et  pour  l'automne^  au  mois  d'octobre ,  que  le  Jourdain 
déborde  et  que  les  sept  ou  huit  torrents  qui  se  précipitent  des 
montagnes  voisines,  et  dont  le  Cédron  et  l'Arnon  sont  les  plus 
importants,  amènent  dans  la  mer  Morte  une  quantité  d'eau 
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douce  considérable  qui,  se  mêlant  à  Teaudalac,  en  diminue  la 
salure  et  la  densité.  Quand  les  pluies  qui  durent  de  vingt^cinq  à 
trente  jours  s'arrêtent,  que  le  Jourdain  rentre  dans  son  lit,  que  les 
lorients  cessent  de  couler,  la  température  qui  ne  tarde  pas  à  se 
idever  donne  lieu  à  une  éTaporation  qui  5  en  faisant  baisser  les 
eaozdttlac,  opère  en  peu  de  temps  la  concentration  du  liquide  et 
augmente  son  poids  ^écifique. 

Cet  eBfet  météorologique,  qui  se  reproduit  chaque  année  avec 
une  périodicité  sur  laquelle  tous  les  dimatologistes  sont  d'ac- 
cord, montre  qu'il  est  essentiel ,  quand  on  recueille  Teau  que 
l'on  se  propose  d'examiner,  de  noter  l'époque  de  l'année  où  le 
puisement  a  eu  lieu. 

Or,  quand  nous  venons  à  rapprocher  le  moment  où  M:  Du- 
jioyer  a  puisé  l'eau  qui  a  servi  à  nos  eipériences  (2  avril  l8dQ) 
de  l'époque  de  la  saison  des  pluies  du  printemps,  il  ne  nous  est 
plu»  permis  de  mettre  en  doute  que  l'eau  de  la  mer  Morte 
éprouve  à  cette  période  de  l'année  une  grande  diminution  dans 
sa  salure,  et  conséquemment  dans  le  résidu  qu'elle  abandonne 
par  l'évaporation. 

Si  les  eaux  de  la  mer  Morte  contenaient,  comme  celles  du  lac 
Ehon  (1),  une  grande  proportion  de  sulfate  de  magnésie,  on 
pourrait  croire  qu'il  s'y  passe  un  phénomène  analogue  à  celui 
qu'a  signalé  PaUas,  qui  assure  que  le  sel  d'Epsom  contenu  dans 
les  eaux  de  ce  lac  se  dépose  pendant  la  nuit  et  se  redissout  pen- 
dant le  jour.  Mais  outre  que  les  eaux  de  la  mer  Morte  ne  recè- 
lent qu'une  petite  quantité  de  ce  sel  magnésien,  M.  Gay-Lussac 
les  a  soumises  à  un  refroidissement  assex  considérable  sans  que 
la  séparation  d'aucun  sel  se  soit  manifestée. 

Ainsi  il  nous  parait  hors  de  doute  que  c'est  à  la  masse  énorme 
des  eaux  douces  Tersées  à  certaines  époques  de  l'année  par  le 
Jourdain ,  et  les  torrents  qui  affluent  dans  la  mer  Morte ,  qu'il 
£iut  attribuer  les  proportions  variables  de  sels  retirés  de  cette 
mer  par  les  différents  chimistes  qui,  jusqu'à  ce  jour,  en  ont  fait 
l'examen. 


(x)  Elton,  Al  tan.  Alton-Nor,  grand  lac  de  la  Russie  asiatique,  à 
Test  da  Volga ,  qai  fait  partie  da  ^uTemement  de  Saratov. 
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Eau  en  Jourdain. 

Le  Joardain  n'ett  pas  aenlement  eelèbre  dant  rEcritim 
pftr  le  baptême  du  Christ^  il  est  aussi  ua  fleuve  sacré  pour  les 
Arabes  et  pour  les  Turcs  qui  conserTent  parmi  eux  plusîems 
traditions  hébraïques  et  chrëtieiuies  ;  les  unes  dérÎTent  d'Ismaèl, 
dont  les  Arabes  habitent  encore  le  pays  ;  les  autres  ont  été 
introduites  chez  les  Turcs  à  travers  les  fables  du  Coran. 

Le  Jourdain  prend  naissance  dans  le  DjebeUel-ChaSch  (  anlH 
Liban),  près  Cësarée  de  Philippes,  coule  au  sud,  traverse  le  lac 
Sëmëchon  à  vingt-deux  kilomètres  de  sa  source,  puis  le  lac  de 
Tabarieh  ou  Tibëriade ,  et  se  jette  dans  la  mer  Morte  après  un 
parooun  d'environ  cent  soixante  kilomètres.  Ses  eaux  so«C 
jaunAtres  et  limoneuses  vues  des  deux  rives.  Ce  petit  fleuve  q«i 
est  encaissé  a  une  profondeur  variable  suivant  les  saisons,  sa 
largeur  est  de  40  à  50  mètres  ;  ses  bords  sont  couverts  de  joncs 
et  de  roseaux. 

A  la  suite  du  voyage  qu'il  fit  en  Syrie  et  à  Jérusalem  en  18t7 
et  f  818 ,  M,  le  comte  de  Forbin  rapporta  de  Teau  de  la  mer 
Morte  et  de  l'eau  du  Jourdain  dont  M.  Gay-Lussac  a  fait 
l'examen.  Nous  avons  indiqué  plus  haut  le  poids  et  la  nature 
des  sels  qu'il  a  obtenifs  de  l'eau  de  la  mer  Morte,  mais  pour 
Teau  du  Jourdain  il  s'est  contenté  d'un  simple  essai  par  les 
réactifs ,  et  il  a  conclu  de  son  travail  que  cette  eau  contenait  du 
chlorure  de  sodium,  du  chlorure  de  magnésium,  une  très- 
petite  proportion  de  sulfate  de  chaux  et  des  traces  de  chlorure 
de  calcium. 

L'eau  du  Jourdain  que  nous  venons  d'examiner  était  limpide, 
^ns  saveur  sensible^  son  odeur  rappelait  un  peu  celle  du  pétrole, 
son  poids  spécifique  était  de  1000,84.  L'essai  par  les  réactilii 
indiquait  dans  cette  eau  la  présence  des  chlorures,  des  carbonates 
alcalins ,  d'une  petite  quantité  de  sulfates  et  de  traces  d'un  sel 
de  potasse  dans  le  produit  concentré.  L'eau  soumise  à  l'action 
de  la  chaleur  se  troublait  un  peu  vers  la  fin  de  l'évaporation.  En 
cet  état  elle  n'agissait  pas  sur  le  tournesol,  mais  elle  faisait  virer 
au  vert  la  couleur  de  la  violette.  Les  expériences  auxquelles 
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nous  nous  sommes  livres  nou<i  portent  à  regarder  Teau  du 
Jourdain  comme  composée  de  : 

(Eaa   i^oo  ffftmmesO 

g'- 
Chlorore  de  sodiam •.  .  .  .      Ov5a5 

—  de  magnésîara.  .......      0,260 

—  de]paUs8iani traces. 

Sul&te  de  soade «.••..)       ^  ^.r 

—      de  magnésie •  .  )  ^ 

Bicarbonates  terreux o,i5a 

Silice \       ^  Q^^ 

Biat.org.  azotée  bitamiaaase i         ' 

i,o5a 

Pierre  et  galet  ramassés  sur  les  bords  de  la  mer  Morte. 

La  première  de  ces  concrétions ,  qui  offrait  beaucoup  d'ana- 
logie avec  le  trayertin ,  avait  une  texture  conclidSdale  et  une 
aasez  grande  dureté.  Elle  était  formée  de  couches  superposées 
d'une  couleur  blanche ,  jaune  et  noirâtre ,  qui ,  examinées  à  la 
loupe ,  avaient  un  aspect  cristallin.  Béduite  en  poudre  dans  un 
laorlier  d'agale ,  elle  n'exhalait  à  froid  aucune  odeur^  mais  si 
au  la  cbaufiait  dans  un  tube  elle  répandait  une  odeur  de  maUères 
aaimales,  bitumineuse  et  alliacée  (1).  Elle  faisait  effervescence 
avec  les  acides.  Cette  concrétion  éuit  comjposée  de  : 

Carbonate  de  chatn.  -^  l^oar  la  majearc  partie. 

Carbonate  de  magnésie. 

Sesqniozjde  de  ier. 

Silice. 

Sulfate  de  cbans.         î  „  «..^^  ^^^^^^^^ 
Chlorm  de  sodiam.   |  en  Petite  proportion. 

Matière  organique  ozotée  bitaroineose. 

Le  galet  était  à  peu  près  de  la  grosseur  du  poing,  d'une  couleur 
noire  sur  presque  toute  sa  surface.  Cette  espèce  d*enduit,  qui  se 
dteehait  au  moyen  d'un  instrutnent  tranchant  sous  forme 
d'écaillés ,  a  été  réduit  en  poudre.  Soumis  à  l'action  de  Tacide 
cMoriiydrique  étendu,  il  a  donné  lieu  à  utie  légère  effervesoence 

(1)  Cette  odear  alliacée  n*est  pas  dae  à  ta  présence  d'un  composé 
atseaieal. 
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due  à  une  petite  proportion  de  carbonate  qui  y  ëtait  resté 
adhérent.  Le  résidu  layé ,  séché  et  repris  par  l'alcool  bouillant 
ne  lui  abandonnait  presque  rien.  Mis  sur  des  charbons  ardents, 
il  brûlait  avec  une  flamme  assez  vive  et  répandait  une  odeur 
fétide  alliacée. 

Introduite  dans  un  tube  fermé  par  une  de  ses  extrémités  et 
chauffé  fortement ,  cette  matière  se  ramollissait  un  peu ,  puis  se 
décomposait  en  produits  pyrogénés,  huileux,  bruns  et  jaunâtres, 
d'une  odeur  sulfurée  très*désagréable ,  et  donnait  en  outre  des 
vapeurs  ammoniacales. 

Ces  caractères  doivent  la  faire  regarder  comme  ayant  beaucoup 
de  rapports  avec  les  substances  bitumineuses  qui  accompagnent 
certaines  espèces  de  schistes  et  de  calcaires. 


Observatiofis  sur  les  procédés  employés  pour  reconnaiire 

la  présence  de  la  strychnine. 

Par  M.  J.  Leport. 

Dans  le  numéro  d'avril  dernier  de  ce  journal ,  on  trouve  une 
note  de  M.  Lewis  Thompson ,  dans  laquelle  ce  chimiste  annonce 
qu'en  mélangeant  de  la  strychnine  avec  de  l'acide  sulfuriqueeC 
du  bichromate  de  potasse ,  on  obtenait  une  belle  coloration  vio- 
lette ,  caractère  qui  ne  se  présentait  pas  avec  les  autres  alcaloïdes 
connus. 

Cette  observation  se  trouve  entièrement  reproduite  dans  le 
tome  XII,  page  159,  1847,  de  ce  même  journal,  par  M.  Otto, 
qui  assure  qu'en  ajoutant  à  une  solution  de  strychnine  dans 
l'acide  sulfurique  un  peu  de  bichromate  de  potasse ,  on  obtient 
une  coloration  violette  bien  plus  éclatante  qu'en  employant  le 
peroxyde  de  plomb  puce  indiqué  par  M.  Marchand. 

Le  but  de  cette  note  est ,  tout  en  faisant  valoir  les  droits  de 
chacun  à  cette  petite  découverte ,  de  rappeler  en  quelques  mots 
quelques-uns  des  caractères  qui  peuvent  servir  à  faire  reconnaître 
la  présence  de  la  strychnine. 

Dans  un  travail  sur  les  différentes  colorations  que  les  alcalis 
organiques  sont  susceptibles  de  présenter  au  contact  des  corps 
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oxydants ,  insërë  dans  le  tome  XY I ,  page  305^  de  la  Revue  scien- 
ti6qae  et  industrielle  pour  l'année  1844,  voici  ce  que  je  dis  de 
la  strychnine 

«  M.  Marchand  ^  de  (Fécamp)  a  donné  , dans  cesderniers  temps  y 
»  un  moyen  de  reconnaître  de  très-petites  quantités  destrychnine  : 
»  je  veux  parler  de  la  coloration  violette  qu  elle  prend  au  contact 
»  dn  bioxyde  de  plomb ,  de  l'acide  sulfurique  et  de  l'acide  azo- 
»  tique.  Mais  j'ai  vu  depuis  qu'il  n'était  pas  indispensable  de 

>  faire  intervenir  l'acide  azotique  pour  obtenir  la  coloration 
»  violette.  Cette  coloration ,  qui  est  très-peu  stable ,  se  conserva 
»  un  peu  plus  longtemps  lorsqu'on  n'emploie  pas  l'acide  azo- 
»  tique;  il  est  atissi  nécessaire  de  se  servir  d'acide  sulfurique 
»  très-concentré ,  car  l'eau ,  comme  l'acide  azotique ,  détruit 
»  cette  coloration  violette  et  la  fait  passer  de  suite  au  rouge , 
»  puis  au  jaune. 

u  Nous  allons,  du  reste,  retrouver  cette  coloration  violette 
M  avec  des  corps  oxydants  autres  que  le  bioxyde  de  plomb. 

M  La  strychnine,  parfaitement  pure  et  ne  donnant  aucune 
»  coloration  par  l'acide  azotique ,  mise  au  contact  de  l'acide 
»  iodique,  des  iodates  et  de  l'acide  sulfurique,  donne  des  colo- 
»  ratioiiS  et  de  Tiode  mis  à  nu;  mais  en  outre,  en  se  servant 

>  de  cristaux  de  strychnine ,  on  voit  apparaître  des  colorations 
»  violettes. 

»  L'acide  chromique  et  les  chromâtes  donnent  avec  la  stry- 
»  chnine  et  l'acide  sulfurique  des  colorations  violettes. 

»  Par  le  contact  seul  de  la  strychnine  et  du  sulfate  rouge  de 
•  manganèse  ^  on  obtient  la  coloration  violette. 

»  Les  acides  chloreux  et  chlorique ,  le  chlorate  de  potasse , 
»  donnent  avec  la  strychnine  pure  et  l'acide  sulfurique  des  co- 
»  lorations  rouges » 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  observations  de  MM.  Otto  et  Thompson 
ne  sont  pas  moins  très-intéressantes,  en  ce  qu'elles  viennent 
eon6rmer  les  faits  que  M.  Marchand  et  moi  avions  déjà 
observés. 
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Sur  la  bixiney  nouvelle  substance  tinctoriale  provenant 
de  la  Guyane f  destinée  d  remplacer  le  rocou; 

Par  M.  J.  Girardin,  de  hoaen, 

{JkU  auiMBODlquéB  à  l'AnéSniie  4et  seiences  de  Rouen,  éuu  tetéioee 

du  U  Juin  1891  ), 

On  sait  que  la  pâte  tinctoriale  connue  dans  le  commerce  sous 
le  nom  de  rocou  est  le  produit  de  la  graine  de  Tarbre  appelé 
Tulgairement  rocouyer,  et  que  les  botanistes  ont  nommé  bixa 
orellana.  Cet  arbre  croit  spontanément  dans  les  forêts  et  dans 
les  terres  hautes  de  la  Guyane.  On  le  trouve  dans  plusieurs 
autres  contrées  de  rAmérique  méridionale. 

La  graine  de  rocouyer,  renfermée  dans  des  capsules  épi- 
neuses, est  entourée  d'une  pulpe  huileuse  d'un  rouge  vif.  Cette 
pulpe,  sur  la  partie  propre  à  la  teinture,  se  détache  très* 
frcilement  par  le  trempage  et  le  lavage  de  la  graine. 

Ce  procédé  si  simple  n*est  pas  celui  que  suivent  les  planteurs 
pour  la  fabrication  du  rocou.  Ils  écrasent  la  graine ,  soit  en  la 
fieûsant  passer  au  laminoir,  soit  par  le  secours  du  bras  et  du 
pilon.  Après  le  pilage ,  la  graine  est  déposée  dans  des  bacs  où  on 
la  fait  tremper,  puis  elle  est  lavée  et  pressée  entre  les  mains 
pour  être  soumise  de  nouveau  à  l'action  du  laminoir.  Cette 
opération,  qui  se  répète  jusqu'à  quinze  et  vingt  fois,  sert  à 
<fiviser  la  substance  de  la  graine  et  du  tissu  fibreux  auquel  elle 
est  adhérente  en  particules  assez  déliées  pour  qu*elles  puissent 
passer  au  travers  du  tamis  «au  moyen  duquel  on  filtre  l'eau 
provenant  des  différents  lavages.  On  laisse  reposer  cette  eau 
jusqu'à  ce  que  toutes  les  parties  qui  étaient  en  suspension  dans 
le  liquide  se  soient  précipitées  au  fond  du  vase,  et  qu'elles  y 
aient  formé  un  dépôt  que,  dans  le  langage  du  pays,  on  appelle 
cttîé.  On  fait  bouillir  ce  calé,  puis  on  le  laisse  égoutter  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  acquis  la  consistance  convenable.  Alors  on  en  forme 
des  pains  ou  gâteaux  de  6  à  7  kilogram. ,  que  l'on  enveloppe 
de  feuilles  de  balalou  ou  de  balisier,  et  que  l'on  enfutaille  dans 
des  barriques  à  vin.  Les  barriques  contiennent  ordinairement 


meale  paioa,  <6t  k  poids  ▼axie  enUe  18S  At  218  >kîl9igr.«  im 
cDBipBeoant  4  pour  100  de  feuilles* 

On  sent  combico  coinbien  oette  fai»Eicaik>n  est  Tideuse,  etis 
mauvais  résultat  qu'elle  ddà  jvoduire.  Une  jnaoiiNilation  tinqp 
knte  iiit  subir  au  rooon  Taction  de  la  iermentaiiodi  putjûde^  et 
la^ipartîe  colorante^  délayée  dans  un  grand  Yolume  d*eau,  ae 
iMOTe  mêlée  avec  les  autres. parties  constituantes  de  la  grawe 
et  du  tissu,  à  saToir  :  la  Ijécule,  le  mucilage  et  la  .fibre  ligneuse* 

Une  barrique  de  rocou,  du  poids  net  de  218  kilograaimes.| 


Eau.  ...  « i57  kîl*  Son 

Feaillesrf  ••.*• 6  ^bo 

FécmkB  »  mwàla^t,  fibie  lignanss.  «  -Jp  goo 

Matiéie  calosaïU^b •  •  *  i%  mm> 
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Ainsi,  lorsqu'un  manufacturier,  un  teinturier,  un  fabricant 
de  couleurs  achètent  une  barrique  de  rocou ,  pour  laquelle, 
quand  le  cours  de  cette  pâte  est  à  1  fr.  20  cent,  le  kilogramme, 
ils  déboursent  environ  300  francs,  ils  n'ont,  en  réalité,  que  12 
kîlogr.  200  de  matière  colorante,  et  cette  matière  leur  revient 
à  24  fr.  60  le  kilog. ,  sans  compter  la  dépense  à  faire  pour  en 
s^>arer  les  parties  étrangères. 

*  Il  y  a  déjà  longtemps  qu'on  a  engagé  les  planteurs  de  la 
Guyane  française  à  modifier  le  procédé  vicieux  par  lequel ,  à  la 
place  d'une  belle  substance  colorante,  on  n'obtient,  après  un 
travail  long  et  coûteux,  qu'un  mélange  infect,  dégoûtant  et 
considérablement  altéré. 

Leblond,  qui  a  publié  en  Fan  XI  de  la  République  un 
mémoire  très-intéressant  sur  la  Culture  du  rocouyer  et  la 
fabrication  du  rocou  (1) ,  a  proposé  de  laver  simplement  j^les 
graines  du  rocouyer  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  entièrement 
dépouillées  de  la  pulpe  gluante  et  colorée  qui  les  entoure,  de 
passer  l'eau  de  lavage  à  travers  des  tamis  fins  pour  séparer  tous 
les   débris    des    écorces   séminales,  de  précipiter  la  matière 

(i)  lien  a  été  donné  un.cxtfait  par  Vanqaelin,  dans  les  jUtudes  éU 
Ckimie  da  3o  thermidor  un  XI,  t.  XL VII,  pé  1 13« 
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colorante  qui  reste  longtemps  en  suspension  dans  l'écorce  au 
moyen  du  yinaigre  ou  du  jus  de  citron,  et  de  faire  cuire  à  la 
manière  ordinaire ,  ou  mieux  de  faire  ëgoutter  dans  des  sacs , 
ainsi  que  cela  se  pratique  pour  Tindigo. 

«  Par  ce  moyen ,  dit  Leblond ,  on  aurait  un  rocou  dont  la 
qualité  serait  constamment  la  même ,  qui  ne  contiendrait  point 
cette  quantité  variable,  mais  toujours  considérable  de  matière 
étrangère  qui  en  augmente  singulièrement  le  poids  et  en  diminue 
la  râleur*  » 

Yauquelin  a  préparé  du  rocou  de  cette  manière,  en  opérant 
sur  des  graines  rapportées  de  Gayenne  par  Leblond.  Deux 
teinturiers  de  Paris  y  qui  essayèrent  ce  rocou  y  déclarèrent  qu'il 
valait  au  moins  quatre  fois  autant  que  celui  du  commerce  f 
sans  compter  qu'il  était  plus  facile  à  employer,  qu'il  exigeait 
moins  de  dissolvant,  qu'il  faisait  moins  d'embarras  dans  les 
chaudières^  et  fournissait  sur  la  soie  une  couleur  plus  pure  et 
non  moins  solide  (1). 

Près  d'un  demi-siècle  s'est  écoulé  depuis  que  Leblond, 
signalant  aux  planteurs  de  la  Guyane  française  le  vice  du  mode 
alors  en  usage,  et  qui  n'a  cessé  de  l'être  jusqu'à  ce  jour  pour  la 
préparation  du  rocou,  plantait  un  jalon  qui  marquait  la  direction 
à  suivre  pour  perfectionner  et  féconder  une  branche  importante 
de  la  production  agricole  de  cette  colonie.  Malheureusement  sa 
voix  ne  fut  point  entendue ,  et  son  mémoire  eut  le  sort  d'autres 
bons  écrits  ensevelis  par  le  temps  dans  Tabime  de  l'oubli. 

Un  Français  établi  à  Gayenne  depuis  vingt-deux  ans,  M.  du 
Montel ,  frappé  de  l'imperfection  du  système  de  fabrication  en 
usage  dans  la  colonie,  s'est  efforcé,  sans  avoir  connaissance  du 
travail  antérieur  de  Leblond,  de  lui  substituer  une  méthode  plus 
rationnelle,  plus  avantageuse  pour  le  planteur  et  pour  le  manufac- 
turier. Ses  efforts  ont  été  couronnés  d'un  plein  succès.  Rempla- 
çant, dans  la  manipulation  de  la  graine  de  rocou,  l'écrasement  et 
la  pression  par  le  lavage^  prévenant  par  l'emploi  d'agent  chi- 
miques et  par  la  célérité  du  travail  l'action  si  nuisible  de  la 
fermentation,  il  obtient  un  précipité  d'une  extrême  finesse,  d'une 

(I)  Yaaqaelin,  Annales  de  Chimie  au  3o  thermidor  an  XI,  t.  XLVII, 
p.  ia3. 
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odeur  agrëable  et  d'un  très-beau  rouge  ;  c'est  la  matière  colorante 
pure  du  rocou,  sans  aucun  mélange  des  matières  étrangères 
appartenant  à  l'intérieur  des  graines.  C'est  ce  précipité  qu'il  a 
mis  dans  le  commère  depuis  un  an  sous  le  nom  de  bixine. 

Yoici  comment  M.  du  Montel  opère.  Sa  fabrication  comprend 
quatre  périodes. 

1^  période.  La  graine,  déposée  dans  des  cuves  dites  trem'poirs , 
remplies  d'eau ,  est  fortement  agitée  dans  le  liquide  au  moyen 
de  pelles  en  bois;  la  continuité  d'un  mouvement  accéléré 
détermine  la  séparation  de  la  couleur.  Après  vingt-quatrf^ 
beures  d'immersion ,  la  graine  apparaît  blanche  ;  c'est  un  signe 
qu'elle  est  suffisamment  lavée ,  et  qu'elle  ne  conserve  plus  de 
partie  colorante. 

2*  période.  L'eau  colorée ,  provenant  du  lavage ,  est  passée  au 
travers  de  tamis  très-fins  de  toile  ou  de  calicot ,  et  tombe  dans 
un  vase  appelé  précipitoir  de  forme  conique.  (Voyez  A  dans  la 
figure  ci-jointe.)  L'opération  du  tamisage  se  répète  deux  fois  afin 


d'éviter  qu'il  ne  s'introduise  dans  l'eau  filtrée  quelques  parcelles 
de  corps  étrangers  à  la  couleur.  Ce  travail  demande  un  jour. 

3^ période.  Un  agent  chimique,  répandu  dans  une  quantité 
proportionnelle  d'eau  froide,  et  qui  n'altère  point  la  couleur, 
est  versé  dans  le  précipitoir.  On  a  l'attention ,  pendant  qu'on 
verse  l'agent  chimique  dont  M.  du  Montel  se  réserve  la 
propriété  5  d'agiter  fortement  l'eau  colorée  afin  de  rendre  le 
mélange  aussi  complet  que  possible.  La  précipitation  s'opère 

/•Mm.  de  Phmrm.  il  éê  Ckim,  t«  tiiii.  T.  XXI.  (ll«rs  1 853.)  1  2 
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instaalanëment.  Il  coDTient  néanmoini  d'attendre  iiuit  ou  dix 
lieures  avant  de  décanter.  La  décantation  se  fait  promptement 
au  moyen  du  robinet  b  posé  au  niveau  du  calé;  mais  elle  n*est 
jamais  complète  ;  il  reste  plus  ou  moins  d'eau  dans  le  calé.  Pour 
Fen  débarrasser  complètement ,  on  ouvre  le  robinet  c  qui  laisse 
écouler  le  calé  dans  un  conduit  d ,  et  ce  dernier  le  dirige  sur 
une  table  de  pression  e  à  rebords^  garnie  de  linge  fin,  placée  sur 
un  plan  inférieur  à  celui  du  précipitoir.  Une  vis  en  fer,  à  pas 
carrés,  produit,  déduction  faite  du  frottement,  une  pression 
d'environ  5,000  kilogr. ,  force  plus  que  su£fisante  pour  solidifier 
en  un  jour,  par  des  pressions  successives,  le  calé  provenant  du 
lavage  de  60  bondes  ou  1,800  kilogr.  de  graine. 

Le  travail  de  la  troisième  période  exige  environ  trente-MX 
heures. 

4*  période.  Le  précipité  étant  arrivé  au  degré  de  consistance 
nécessaire  pour  pouvoir  être  divisé  en  tablettes,  on  le  découpe  et 
QH  expose  ensuite  les  tablettes  à  Tair  sur  des  séchoirs  (planches 
unies,  percées  à  jour  et  garnies  de  linge),  où  elles  restent  jusqu'à 
oe qu'elles  soient  parvenues  à  uneparfaite  dessiccation,  en  prenant 
le  soin  de  les  tenir  constamment  à  l'abri  des  rayons  du  soleil. 

La  dessiccation  dépend  des  circonstances  atmosphériques;  elle 
n'exige  que  dix  à  douze  jours  quand  le  temps  est  sec  ;  il  en  faut 
vingt  ou  vingt-ci uq  si  le  temps  est  humide. 

Après  cela  on  emballe. 

Le  mode  de  fabrication  de  M.  du  Montel  préserve ,  comme 
on  le  voit,  la  uiatière  colorante  du  rocou  de  toute  fermentation, 
;et  lui  conserve  l'odeur  douce  et  agréable  de  la  fleur  du 
rocoayer. 

L'exposition  des  tablettes  à  l'air  en  rend  la  surface  brunâtre  ; 
■aais  l'intérieur  reste  d'une  belle  couleur  dont  la  nuance  «uie 
l%èrement,  selon  la  nature  des  terres  où  le  rocouyer  est 
cultivé. 

C!omme  Leblond ,  comme  Yauquelin ,  comme  M,  du  Montel, 
nous  pensons  que  puisque  la  partie  colorante  des  graines  du 
rocouyer  est  tout  entière  à  leur  surface,  et  qu'elle  n'a  ^soin 
d'aucune  préparation  spéciale  préUminaire  pour  être  employée 
tu  teinture ,  il  est  tout  à  fait  superflu  de  broyer  ks  semences  ot- 
de  Jes  faire  Cermenler.  Outre  que  ces  opérations  entraînent  dea- 
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if  elles  ont  de  plus  le  grave  inconTàûeat 
d'introduire  dans  la  pâte  de  rocou  des  matières  ëtrangières  ea 
tri$^gr<mde  quantité  ^  qui  diminuent  sa  puissance  tinctoidale , 
qui  augmentent  les  frais  de  transport,  qui  nuisent  à  la  beauté 
des  couleurs,  qui  éleFent  lis  prix  de  la  teinture,  qui  rendent  la 
dosage  des  rocous  fort  difficile  à  établir,  puisque  les  pâtes  du 
commerce  'varient  continuellement  de  pouvoir  tinctorial ,  uni- 
quement par  la  différence  de  proportion  des  matières  étrangères 
provenant  des  semences  broyées» 

L'année  dernière,  j'ai  été  chargé  par  M.  du  Montai,  qui  avait 
envoyé  à  fioïKu  deux  caisses  de  sa  bisine  cfaes  M.  Adorpbe 
Bai  vin,  négociant,  d'exanûner  son  preduil,  ffL  de  lui  fsinr 
oonnaitre  mon  opinion  sur  sa  valeur  tinctoriale  comparée  à  ccHa 
dn  rocoQ  du  oonmieiae* 
Toici  un  résumé  de  mes  essais  sur  cette  svbstaoïee  tinctoriale 
1^  La  bixine  est  en  tablettes  sèches  et  cassantes ,  d'un  rouge 
orangé  brunâtre  &  l'extérieur  et  d'un  rouge  orangé  vif  à 
Tintérieur.  EUe  n'a  pas  l'odeur  si  désagréable  dn  rocou  do 


5t*  Elle  contient  la  matière  colorante  du  rocou  dans  un  état 
de  pureté  beaucoup  plus  grand  que  les  pâtes  du  commerce.  Cette 
matière  colorante  n'a  subi  aucune  altération  ;  elle  donne  aux 
tissus  des  nuances  plus  vives  et  plus  brillantes. 

3*  Elle  ne  renferme  que  13  a  14  pour  100  d'eau  ^  tandis  que 
les  rocous  en  pâte  en  contiennent  depuis  67  jusqu'à  71  pour  100. 
II  résulte  de  la  variation  continuelle  de  l'état  d'humidité  de  ces 
rocous  que  leur  dosage  en  teinture  est  moins  facile  à  établir 
que  celui  de  la  bixine  ^  qui  est  toujours  au  même  état  de 
sicdté. 

4*  De  la  bîxine  séchée  à  100%  j'ai  retiré  40  pour  100  de 
principe  colorant  rouge  orangé,  soluble  dans  les  alcalis,  et 
précipitable  par  les  acides. 

Les  meilleurs  rocous  actuek  ne  m'ont  donné  que  14  pour  100 
au  maximum. 

Or,  en  estimant  la  valeur  comparative  de  la  bixine  et  des 
roconSy  dans  l'état  ordinaû'e  d'humidité  sous  lequel  on  les  vend,, 
il  résulte  des  chiffres  précédents  que  la  bixine  renferme  sept 
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fou  un  tiers  de  principe  colorant  de  plus  que  les  bons  rocons  du 
commerce. 

5^  Dans  mes  essais  de  teinture  en  petit,  pour  amener  le  coton 
au  ton  communiqué  par  3  dédgrammes  de  bixine ,  il  m'a  fallu 
employer  en  rocous  les  quantités  suivantes  : 

Rocoa  sur  feailles i    C^r.  8o 

sar  papier i  8o 

Rocoa  à  4  ^'  ^ 3  d^ 

Rocoa  da  même  prix,  d'one  autre  origine.  .      i         90 
Rocoa  à  3  fr.  5o ».      3  • 

D'où  il  suit  que  la  bixine  a  eu  un  pouvoir  tinctorial  six  fois^ 
ou  neuf  fois  et  demie,  ou  dix  fois  plus  fort  que  le  rocou  du 
commerce. 

6*  Dans  des  opérations  de  teinture  en  grand,  faites  chex 
M.  Leveillé,  la  bixine,  même  celle  de  première  qualité,  qui  m'a 
été  envoyée  de  Cayenne  dans  le  courant  de  1851,  n'a  pas  donné 
des  résultats  aussi  avantageux.  Voici ,  en  effets  un  exposé  de  ce 
qui  a  été  fait. 

On  a  fait  cuire  pendant  deux  heures ,  avec  Ô  kilogr.  de  ^1 
de  soude  et  260  litres  d'eau ,  5  kilogr.  de  bon  rocou  à  3  fr. 
le  kilogr.,  puis  on  a  laissé  reposer  pendant  vingt-quatre  heures, 
et  on  a  tiré  à  clair. 

£n  même  temps  on  a  fait  deux  bains  de  la  même  manière^ 
mais  en  employant ,  au  lieu  de  rocou  ,  de  la  bixine  de  1850  et 
de  la  bixine  de  1851  prise  pour  le  poids  d'un  kilogramme.  Ces 
bixines  avaient  été  réduites  en  poudre  et  tamisées.  Disons  de 
suite  qu'en  grand,  il  en  coûterait  de  2  fr.  50  à  3  fr.  pour  diviser 
ainsi  convenablement  7  kilogrammes. 

On  a  pris  des  trois  bains  mères  13  litres  qu'on  a  étendus  de 
130  litres,  et  on  a  teint  à  froid  8  kilogr.  900  de  coton ,  en  lais- 
sant vingt-cinq  minutes  dans  les  bains  et  en  retournant  sept  fois 
la  partie.  Après  lavage  et  torsion^  on  a  séclié  à  l'ombre. 

Le  rocou  a  donné  une  nuance  plus  corsée  que  les  deux 
bixines,  et  pour  monter  au  même  ton  avec  celui-ci,  il  a  fallu 
ajouter  dans  le  premier  bain  4  litres  de  décoction  de  bixine  de 
1851  et  10  litres  de  décoction  de  la  bixine  de  1850.  D'où  il 
suit  que  pour  équivaloir  à  5  kilogr.  de  rocou ,  il  a  fallu  em- 
ployer: 


• 
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1  kU.ySao  de  bizine  de  i85i, 
1  ui-,8âo  de  bizine  de  i85o. 

ce  qui  montre  que  la  bixine  de  1851  a  un  pouvoir  colorant 
trois  fois  deux  tiers  plus  considérable  que  le  rocou  ^  tandis  que 
pour  la  bixine  de  1850,  ce  pouvoir  n'est  que  denx  fois  deux  tiers 
plus  fort  En  effet,  d'après  les  résultats  obtenus, 

Le  pouvoir  da  rocoa  qoi  m*a  servi  étant  exprimé  par.  .     i 

Celui  de  la  Bixine  de  i85i ,  Test  par.  , 3,78 

Celai  de  la  bixine  de  i85o,par 3,70 

C'est  donc  d'après  ces  rapports  que  le  prix  de  vente  de  la 
bixine  doit  être  fixé. 

Les  nuances  aurore  et  orangé  données  par  la  bixine  sont  bien 
plus  vives  et  plua  brillantes  que  celles  fournies  par  le  rocou. 

J'ai  observé  que  les  bains  de  bixine  sont  de  suite  épuisés  par 
une  première  teinture ,  tandis  que  les  bains  de  rocou  peuvent 
encore  donner  une  légère  teinte  aurore. 

7*  La  bixine  étant  sous  la  forme  de  tablettes  sèches ,  il  n'est 
pas  aussi  facile  d'y  introduire  des  matières  étrangères  fraudu* 
leuses  que  dans  les  rocous  ordinairement  vendus  à  l'état  de 
pâte  molle.  On  sait  d'ailleurs  que  chez  les  détaillants  de  rocou, 
on  a  la  mauvaise  habitude  d'y  incorporer  de  temps  en  temps  de 
l'urine^  afin  de  l'entretenir  toujours  humide,  d'augmenter  son 
poids»  et  de  rehausser  sa  couleur  à  l'aide  de  l'ammoniaque  que 
la  putréfaction  de  Turine  développe  bientôt  dans  la  masse  qui  en 
est  imprégnée. 

8<>  La  bixine  s'applique  très-bien  à  la  peinture,  soit  à  l'aqua- 
relle ,  soit  à  l'huile ,  sur  bois ,  sur  toile,  sur  métaux.  La  pâte  de 
pression,  qui  a  subi  l'action  de  la  fermentation  putride  et  de  la 
chaleur,  et  qui  est  surchargée  de  matières  qu*on  ne  peut  jamais, 
quoi  qu'on  fasse,  séparer  complètement  de  la  couleur,  est  con- 
damnée à  un  rôle  très-secondaire,  et  ne  peut  être  employée  en 
peinture. 

Il  ressort  bien  évidemment  de  ce  qui  précède  qu'il  y  aurait  un 
grand  avantage  pour  les  teinturiers  d'Europe  à  ce  que  les  plan- 
teurs de  la  Guyane  adoptassent  le  procédé  de  M.  du  Montel  pour 
Textraction  de  la  matière  colorante  des  graines  du  rocouyer, 
puisque  ce  procédé  plus  prompt,  plus  commode,  moins 
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dieux  que  le  mode  opératoire  suivi  jusqu'à  présent,  fournit 
une  matière  tinctoriale  pure ,  donnant  de  plus  belles  nuances 
que  le  rocou  ordinaire. 

Les  planteurs  de  la  Guyane  ont  intérêt  à  imiter  AL  du  MonCel^ 
car  en  s'obstinant  à  fournir  au  commerce  du  rocou  de  qualité 
inférieure ,  ils  s'exposent  à  voir  repousser  ce  produit  à  moins 
d'en  descendre  le  prix  tellement  bas  qu'il  n'y  aura  plus  peur- 
eux aucun  bénéfice.  Propre  à  des  usages  auxquels  le  rocou  ne 
peut  servir,  la  bixine  serait  recherchée  en  Franoe  et  à  l'étran- 
ger; la  consommation  s'étendrait,  le  cours  prendrait  plus  de 
fixité.  D'une  fabrication  simple ,  d'un  emballage  et  d*un  trans- 
port peu  coûteux,  elle  assurerait  tout  à  la  fois  aux  producteurs 
l'intérêt  de  leurs  avances  et  une  juste  et  convenable  indemnité 
de  leurs  peines. 

Espérons  que,  ramenés  par  les  bons  avis  de  M.  du  Montel  et 
par  les  éclaircissements  que  leur  fournit  la  science,  à  l'intelli- 
gence de  leurs  véritables  intérêts,  les  planteurs  dfe  la  Guyane 
sortiront  de  l'ornière  où  les  retient,  depuis  un  siècle,  l'empire 
des  vieiUes  routines. 

Note  additionnelle. 

Depuis  la  rédaction  de  cet  article  sur  la  bixine,  j'ai  fait 
l'analyse  des  échantillons  qui  m'ont  été  envoyés  de  Gayenne 
daoa  le  courant  de  cette  année,  et  voici  les  résultats  que  j'ai 
obtenus  : 

DiDS  100  parties  du  poids  de  cette  bixine,  j'ai  trouté  : 

ISaa 9,a5 

Frincipe  rooge  solablc  dans  les  alcalis  et  précipitable  par 

les  acides.  . , .  •  •  44*4^ 

Plrnicipe  janne  aoimble  dans  les  alcalis  et  noa  précipitable 

par  les  acides • • 3,oi 

Matière  org^aiiiqae  insolable  dans  les  alcalis 3(>,44 

Substances  minérales  (carbonate  et  sulfate  decbaax,  sulfate 

de  potasse,  silice  et  oxyde  de  fer).  .... o,8s 

Alamine  dont  une  partie  est  étrangère  à  la  biiine 3,o8 

loo.oo 

La  bixine  de  1851  m'a  doimé  beaucoup  moins  de  cendre  que 
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les  ëchaniilloDs  de  1950«  Voici,  en  effet,  Ita  quantités  obtenues: 

Bixine  de  i85i 3,90  p.  loo  cendres. 

-«-      de  iS5o,  n*  2 5,90 

-*      ds  i$50f  n*  I.  «  t  *  *  *    ^'4^ 

Toutes  ces  cendres  avaient  la  même  composition,  et^  dans 
toutes,  l'alumine  en  formait  près  des  trois  quarts  du  poids.  La 
présence  d'une  aussi  forte  proportion  d'alumine  dans  la  bixine 
permet  peut-être  d'expliquer  pourquoi,  dans  les  opérations  de 
tciiiturei  cette  matière  tinctoriale  ne  rend  pas  autant  qu'on 
pourrait  l'espérer,  d'après  Tétat  de  pureté  de  sa  matière  coIiqk 
rant^  L'alumine  forme  sans  doute ,  avec  une  partie  de  cette 
dernière,  une  laque  insoluble  qui  ne  se  combine  pas  aux  fibres 
du  coton. 

Cette  alumine  provient  très-probablement  de  l'emploi  d'alun 
pour  faciliter  la  précipitation  de  la  bixine. 

Gomme  je  dois  recevoir  de  Cayenne  des  gcaines  de  rocouyer, 
j'en  extrairai  la  bixine  sans  l'emploi  d'aucun  agent»  et  j'en  ferai 
l'analyse  dans  son  état  de  pureté  absolue.  Plus  tard,  je  complé- 
terai ces  premiers  renseignements  sur  une  matière  qui  me  paraît 
susceptible  de  recevoir  une  foule  d'applications  utiles. 


Syr  Us  eombinaisonê  du  sêsquioxyde  éPurane  omc  les  adda; 
par  M.  Aimé  GiRAan.  Extrait  par  l'auteur. 

«  L'acide  sulfureux  s'unit  aisément  au  s«squioxyde  d'urane 
pour  former  un  composé  d'une  assez  grande  stabilité. 

»  Lorsqu'on  fait  passer  un  courant  d'acide  sulfureux  bien 
lavé  dans  de  l'eau  tenant  en  suspension  de  l'oxyde  d'urane  hy- 
draté,  préparé  d'après  la  méthode  de  M.  Mitscherlich(U*0% 
HO),  l'oxyde  se  dissout,  et  la  liqueur  se  colore  çn  jaune.  Lors- 
qu'on abandonne  cette  liqueur  à  l'évaporation  spontanée^  elle 
laisse  déposer  un  sel  cristallisé  en  petites  aiguilles  prismatiques 
jaunes.  Ce  sel^  chauffé  dans  un  tube,  dégage  de  l'eau,  de  l'a- 
cîde  sulfureux ,  et  laisse  un  résidu  d'oxyde  d'urane. 

»  Quatre  analyses  m'ont  donné  en  moyenne  les  nombres 
mirants  pour  100  : 
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Oiyde  d*arane* •  •  .  •  •    67,4 

Acide  salforeaz 16,6 

Eao i5,7 

>  Ces  nombres  correspondent  à  la  formule  U*  O'^  SO*  4"  ^HO, 
qui  exige 

Oxyde  d'nrane 67,8 

Acide  salfnreaz 16,9 

Eaa i5»S 

»  Ce  sul6te  est  soluble  dans  Tacide  sulfureux  en  dissolution 
soit  alcoolique,  soit  aqueuse.  Il  se  précipite  de  sa  dissolution 
lorsqu'on  la  fait  bouillir.  Il  est  stable  à  la  température  ordi* 
naire,  mais  se  décompose  en  dégageant  de  Tacide  sulfureux, 
lorsqu*on  élève  la  température. 

»  Lorsqu'on  fait  passer  un  courant  d'acide  sulfureux  dans 
Peau  tenant  en  suspension  de  Turanate  d'ammoniaque ,  il  se 
dissout ,  et  la  liqueur  laisse  déposer  un  mélange  de  deux  seb 
jaunes  :  l'un  est  le  sul6te  neutre ,  l'autre  le  sous-^nlfite  grenu, 
obtenu  par  M.  Berthier,  en  faisant  bouillir  un  sel  d*urane  arec 
du  sulfite  d'ammoniaque.  L'acide  sulfureux  liquide ,  versé  sur 
de  l'oxyde  d'urane  hydraté,  ne  le  dissout  pas  et  n*exerce  aucune 
action. 

»  La  composition  de  ce  sel  (1  équivalent  d'acide  pour  1  équi- 
valent de  base)  me  semble  établir  une  fois  de  plus  que  le  ses- 
quioxyde  d'urane,  comme  l'a  démontré  M.  Peligot,  se  conduit 
en  protoxyde.  J'ai  pensé  qu'il  serait  intéressant  à  ce  point  de 
vue  de  préparer  le  pyrophosphate  d'urane ,  l'acide  pyrophos- 
phorique  prenant  toujours  2  équivalents  de  base  pour  1  d'acide, 
lorsqu'il  a  affaire  à  un  protoxyde.  Le  sel  que  j'ai  ainsi  obtenu, 
Ph  O*,  2(  U"  0^),  a  exactement  la  composition  qu'on  pouvait  lui 
prévoir  d'après  la  théorie  de  M.  Pelîgot. 

»  Lorsqu'on  verse  une  dissolution  de  pyrophosphate  de  soude 
dans  une  dissolution  de  nitrate  d'urane,  on  obtient  un  préci* 
pité  jaune  volumineux  de  pyrophosphate  d'urane  qui  se  prend 
en  une  masse  cristalline ,  surtout  si  l'on  a  employé  des  liqueurs 
chaudes ,  et  se  redissout  dans  un  excès  de  précipitant. 

«  Pour  analyser  ce  sel ,  j'en  ai  pris  un  certain  poids  desséché 
à  l'étuve  à  100  degrés,  je  l'ai  dissous  dans  l'acide  nitrique  et 
lait  bouillir  avec  un  poids  d'étain  connu,  dT après  le  procédé 
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décrit  par  M.  Mvaro  Reyno$o;  tout  l'acide  phosphorîqae  at 
resté  à  Tétat  de  phosphate  d'étain  insoluble  qui  m'a  donné  le 
poids  de  l'acide  phosphorique.  J'ai  ensuite  précipité  la  liqueur 
filtrée  par  l'ammoniaque  et  calciné. 

»  Quatre  analyses  m'ont  donné  en  moyenne  les  nombres 
pour  100: 

Oxyds  d'arane*  •  .  • •    79,9 

Adde  phosphorique.  ••.,...     19,6 

qui  correspondent 9  pour  le  sel  desséché,  à  la  formule  PhO* 
(«•0»yquieiige 

Oxyde  d'anne 80 

Acide  photphortqae.  ••..•..    ao 

»  Lorsqu'on  dessèche  ce  sel  à  Tétuye,  il  perd  11  pour  100, 
ce  qui  correspond  à  5  équivalents.  Sa  véritable  formule  est  donc 

PhO»,  2U«0*  +  5  HO. 

»  Ce  sel  est  également  insoluble  dans  l'eau,  l'alcool  et  Téther, 
n  est  soluble  dans  l'acide  nitrique  ;  les  alcalis  le  précipitent  de 
cette  dissolution.  Lorsqu'on  le  précipite  rapidement,  il  est  d'un 
beau  jaune ,  se  présente  au  microscope  sous  la  forme  de  petits 
cristaux  grenus  ;  abandonné  à  Tair,  il  s'effleurit  et  devient  d'un 
jaune  pâle. 

»  Sa  solubiUté,  dans  un  excès  de  précipitant,  le  distingue  du 
pboq[>hate  ordinaire.  On  peut  même  employer  cette  réaction 
pour  distinguer  un  phosphate  d'un  pyrophosphate.  En  versant 
dans  la  dissolution  une  goutte  d'une  dissolution  très-étendue 
de  nitrate  d'urane,  il  se  formera  un  précipité  jaune  qui,  pour 
le  pyrophosphate ^  se  redissoudra,  tandis  que  pour  le  phosphate 
ordinaire,  il  ne  se  dissoudra  pas.  »  Bakreswil* 


Rapport  fait  à  la  SodéU  de  pharmacie ^  par  MM.  Bobibbt, 
GoatET  et  DuBLAKC  SUT  les  extraits  préparés  dans  le  vide 
par  M.  GaASDVAL,  pharmacien  de  VHàteUDieu  de  Reims. 

M.  DoBLiac,  rapporteur. 

Un  seul  mot  y  pour  des  pharmacieos ,  rappelle  à  la  fois  on 
des  moyens  les  plus  intéressants  et  les  plus  utiles  dont  la  méde- 
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une  impulsion  et  une  direction  à  la  marche  timide  et  inquiète 
de  la  pharmacie. 

Elle  avait  constate  ^  pendant  les  glorieux  efforts  dont  le  sucre 
de  betterave  a  été  l'objet ,  que  Tévaporation  lente  ,  à  une  tem- 
pérature au-dessous  de  TébuUition  ,  par  le  chauffage  à  la  Ta- 
peur, loin  de  conserver  le  sucre  cristallisable ,  le  détruisait 
complètement,  et  donnait  des  sirops  d'une  couleur  plus  foncée 
que  par  l'ébuUition.  Elle  savait  également  qu'une  ébuUition 
tumultueuse  de  huit  â  dix  minutes  détruisait  moins  de  sucre , 
et  colorait  moins  les  sirops  qu'une  ébuUition  de  trente  à 
quarante-cinq  minutes  de  durée. 

Ce  fut  de  ce  point  d'observation  que  s'élança  le  génie  de  tous 
les  hommes  qui  ont  conduit  si  vite  et  si  loin  les  perfectionne-^ 
ments  que  demandait  la  conservation  du  sucre  cristallisable 
dans  le  jus  de  betterave. 

Les  appareils  si  ingénieux  ou  si  raisonnes  de  Taylor  ou  de 
Derosne ,  qui  maintenaient  encore  le  contact  de  l'air,  furent 
remplacés  par  des  systèmes  qui  écartèrent  soigneusement  ce 
oorps  redoutable.  On  trouve  les  noms  de  Howard  et  de  Roth 
parmi  les  premiers  qui  se  sont  fait  connaître  dans  cette  heu- 
reuse innovation. 

A  la  place  des  feux  ardents  ou  ménagés  ,  de  la  vapeur  à  des 
pressions  variées  et  des  surfaces  les  plus  multipliées  offertes 
au  pouvoir  évaporant  de  l'air,  ils  .substituèrent  le  principe  de 
Févaporation  dans  le  vide. 

<  L*opération  des  pharmaciens  pour  se  procurer  les  extraits 
étant  aussi  fondée  sur  les  moyens  de  vaporiser  une  grande 
quantité  d'eau  ,  sans  altérer  les  principes  fixes  ;  ils  n'avaient 
plus  que  l'exemple  de  l'industrie  à  suivre  pour  jouir  de  tous 
les  avantages  que  cet  exemple  leur  avait  préparés. 

Barry  avait  conseillé  de  distiller  un  liquide  pour  en  obtenir 
l'extrait  dans  un  appareil  où  les  vapeurs  produites  et  reçues 
dans  un  récipient  globulaire  auraient  été  successivement  con- 
densées en  versant  de  l'eau  froide  sur  la  surface  du  récipient.  H 
sei  proposait  d'agir  à  une  température  plus  basse  que  Tébulli- 
tion  par  suite  de  la  diminution  de  pression  déterminée  par  la 
condensation  de  la  vapeur,  et  de  soustraire  le  liquide  chauffé  à 
l'action  de  l'air.  Th.  Bedwood  a  pensé  qu'il  fallait  reprocher 
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beaucoup  de  lenteur  à  cette  opération,  et  il  a  proposé  de 
soustraire  Tair  de  l'appareil  et  la  yapeur  produite  avec  uoe 
pompe  tenue  en  mouvement  pendant  tout  le  cours  de  l'opéra- 
tion. Avec  un  appareil  de  soixante-neuf  litres  de  capacité , 
Redwood  amenait  l'extrait  en  consistance  pilulaire  dans  l'es- 
pace de  six  heures. 

Ainsi  on  retrouve  dans  ces  deux  idées  qui  se  sont  succédé  à 
peu  d'intervalle  des  emprunts  faits  aux  systèmes  d'Howard  et 
de  Roth ,  et  leur  application  dans  la  mesure  nécessaire  à  la 
pharmacie.  A  leur  tour  les  appareils  de  MM.  Barry  et  Redwood 
ont  été  l'objet  d'imitations  plus  ou  moins  fidèles  et  complètes 
de  la  part  de  pharmaciens. ,  comprenant  aussi  l'importance  de 
la  bonne  préparation  des  extraits  ^  et  cherchant  à  la  réaliser 
tout  en  satisfaisant  à  des  conditions  d'économie  capables  de 
généraliser  l'emploi  des  procédés  et  de  les  mettre  à  la  portée  de 
tous  les  préparateurs.  C'est  avec  ce  caractère  d'utilité  ,  et  dans 
ces  louables  intentions  que  furent  présentés  les  procédés  de 
M.  Gossard  et  de  notre  honorable  et  laborieux  collègue 
M.  Huraut.  Le  dernier  aurait  des  droits  à  une  préférence  pour 
la  simplicité  et  l'économie  de  l'appareil  qui  en  est  la  base. 

En  effet ,  M.  Huraut  fait  usage  de  l'alambic  à  vapeur  con- 
aeillé  par  M.  Soubeiran ,  avec  la  seule  modification  de  se 
rendre  maître  de  la  vapeur  qui  passe  de  la  cucurbite  dans  le 
bain-marie ,  en  garnissant  d'un  robinet  le  tube  qui  lui  livre 
passage. 

Le  liquide  à  réduire  en  extrait  étant  placé  dans  le  bain- 
marie  ,  on  fait  arriver  de  la  vapeur  produite  dans  la  cucur- 
bite ;  elle  déplace  l'air  de  tout  l'appareil ,  et  quand  elle  se  pré- 
sente avec  force  à  l'extérieur  du  serpentin ,  on  remplit  celui-ci 
d'eau  froide ,  et  l'on  interrompt  le  passage  de  la  vapeur,  parce 
qu'à  ce  moment  c'est  la  vapeur  même  du  liquide ,  se  conden- 
sant dans  le  serpentin  ,  qui  entretient  le  vide  y  et  le  continue 
jusqu'à  la  fin  de  l'opération.  Après  toutes  ces  idées  sérieuses 
par  leur  but,  toutes  ces  combinaisons  ingénieuses  ou  simples  « 
mais  toujours  utiles  pour  conduire  à  bien  la  préparation  im- 
portante et  difficile  des  extraits  ,  M.  Grandval ,  pharmacien 
en  chef  de  ThApital  de  Reims ,  se  présente  avec  un  appareil  au 
moyen  duquel  il  se  propose  deux  objets  essentiels  :  évaporer 
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les  liquides  dans  le  vide  ,  â  une  basse  température ,  et  donner 
à  tous  les  extraits  la  forme  solide  et  Fétat  sec. 

En  1847,  M.  Grandval  offrit  au  cercle  pharmaceutique  de  la 
Marne  un  spécimen  de  son  appareil ,  et  annonça  le  but  qu'il 
espérait  de  son  emploi.  Ses  collègues  approuvèrent  et  encou- 
ragèrent son  invention  en  votant  des  fonds  pour  qu^un  appareB 
de  grandeur  convenable  fut  construit  ,  et  mis  à  la  disposition 
de  la  Société  pour  en  constater  les  avantages. 

Dans  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris,  du  7  août 
1850 ,  M.  Soubeiran  a  exposé  l'appareil  de  Sf .  Grandval ,  et  Fa 
décrit  de  la  manière  suivante  : 

Il  se  compose  de  deux  vases  ovoïdes,  dont  la  capacité  est  de 
trente  litres,  savoir  :  un  quart  pour  le  vase  qui  doit  contenir 
l'extrait,  trois  quarts  pour  le  vase  qui  sert  de  réfrigérant.  Le 
vase  qui  doit  contenir  l'extrait  est  formé  de  deux  pièces  qui 
s'appliquent  Tune  sur  l'autre  et  sont  maintenues  par  des 
écrous.  A  la  partie  supérieure  il  y  a  trois  tubulures  :  Tune 
porte  l'entonnoir  à  robinet ,  Tautre  reçoit  un  tube  de  communi- 
cation qui  doit  conduire  la  vapeur  dans  le  deuxième  vase ,  et 
enfin  un  troisième  que  l'on  ferme  par  un  bouchoti  de  cuivre 
à  vis. 

Le  second  vase  a  deux  tubulures  seulement  :  l'une  à  laquelle 
on  adapte  le  tube  qui  amène  la  vapeur  et  l'autre  qui  ferme  avec 
un  bouchon  de  cuivre  à  vis. 

Lorsqu'on  veut  préparer  un  extrait,  on  met  quelques  litres 
d'eau  dans  chacun  des  deux  vases  dont  se  compose  l'appareil , 
et  Ton  porte  à  l'ébullitioD.  Quand  la  vapeur  sort  avec  force, 
et  toute  blanche  des  deux  vases ,  on  ferme  avec  un  bouchon  la 
tubulure  du  plus  petit ,  et  on  applique  un  siphon  qui  plonge 
au  fond  du  plus  grand ,  et  qui  est  disposé  de  façon  à  fermer  la 
tubulure  par  laquelle  il  a  été  introduit.  La  vapeur  force  l'eau 
à  monter.  Aussitôt  qu'elle  est  sortie  entièrement  du  vase ,  on 
enlève  le  siphon  et  l'on  ferme  exactement  l'ouverture.  On  répète 
l'opération  sur  le  premier  vase  et  alors  l'appareil  est  préparé 
pour  fonctionner. 

A  cet  effets  on  verse  dans  Tentonnoir  le  liquide  qui  doit  servir 
à  préparer  l'extrait,  et  l'on  ouvre  avec  précaution  la  clef  du 
robinet.  La  liqueur  tombe  dans  le  vase.  On  met  alors  celui-ci 
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dans  son  bain-marie ,  et  Ton  lait  couler  nn  courant  d'eau  froide 
fur  le  second.  La  distillation  commence  aussitôt,  et  dure  )us-> 
qu'à  ce  que  Topëration  soit  terminée.  Ce  moment  est  indiqué 
par  rabaissement  de  la  température  du  tube  qui  conduit  la 
Tapeur  dans  le  réfrigérant.  M.  Soubeiran  a  fait  deux  opérations 
pour  s^assurer  de  l'exactitude  du  vide ,  de  la  somme  de  pre^ 
lion  et  de  la  température  pendant  une  opération.  II  a  vu ,  le 
TÎde  étant  Cedt  comme  il  vient  d'être  expliqué ,  que  l'appareil  se 
remplissait  à  peu  près  complètement  d'eau ,  si  on  lui  en  four- 
nissait au  moyen  de  l'entonnoir  à  robinet,  jusqu'à  ce  qa*il 
refusât  d'en  recevoir  davantage. 

Il  a  adapté  à  Tune  des  tubulures  un  tube  mb  en  com* 
munication  avec  un  autre  tube  de  verre  dont  le  bout  plongeait 
dans  le  mercure*  En  même  temps,  il  avait  plongé  un  thermo- 
mètre dans  l'eau  du  bain-marie  «  et  un  aulre  thermomètre 
dans  le  liquide  même  qui  s*évaporait.  Dans  ces  dispositions,  le 
thermomètre  du  bain-marie  marquait  75*^,  la  liqueur  de  l'inté- 
rieur du  vase  marquant  ôô"  et  un  peu  plus  tard  45«.  La  près* 
sion  observée  à  diverses  époques  a  varié  entre  9,5  et  10^5  cen- 
timètres. Notre  savant  confrère  a  jugé  que,  dans  ces  conditions 
favorables ,  l'évaporation  se  faisait  assez  rapidement ,  et  que  les 
produits  paraissaient  très-supérieurs  à  ceux  que  Ton  obtient  par 
l'évaporation  à  l'air  libre. 

Depuis  l'encouragement  que  M.  Grandval  a  trouvé  dans 
Topinion  d'un  homme  aussi  compétent  et  aussi  habile  que 
M.  Soubeiran  ^  il  a  continué  ses  travaux  dans  le  but  de  porter 
sou  appareil  à  toute  La  perfection  qu'il  pouvait  atteindre. 
Croyant  y  être  parvenu  aujourd'hui,  il  rous  a  adressé  dans 
votre  séance  du  5  novembre  une  série  d'extraits  pharmaceu- 
tiques préparés  dans  son  appareil. 

Honorés  de  la  mission  que  vous  nous  avez  confiée ,  nous 
n'avons  pas  cru  devoir  entrer  directement  en  matière,  et  vous 
soumettre  notre  jugement  sur  les  extraits  préparés  dans  Tap- 
pareil  de  M.  Grandval ,  sans  le  (aire  précéder  d'un  historique 
rapide  sur  cette  intéressante  question. 

Les  extraits  qui  vous  ont  été  envoyés  par  M .  Grandval,  quoique 
nombreux 9  ne  forment  pas  la  série  complète  des  extraits  em- 
ployés en  médecine.  Il  a   choisi  avec  discernement  ceux  sur 
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lesquek  on  pourrait  juger  de  tous  les  autres,  en  raison  de  l'ha- 
bitude qu'on  a  de  les  voir,  de  s'en  servir,  d'apprécier  leurs  quali- 
tés ,  conséquemment  ceux  sur  lesqueb  la  comparaison  pourrait 
avoir  un  plus  grand  degré  de  facilité  et  de  certitude.  La  collec- 
tion que  nous  avons  eue  entre  les  mains  se  compose  des  extraits 
de  quinquina  gris,  jaune,  rouge,  de  gentiane,  de  rhubarbe, 
de  ratanhia,  d'opium ,  de  petite  centaurée,  de  ciguë,  de  mo- 
relle,  de  mercuriale ,  de  résine  de  jalap,  d'aloès,  de  cachou  et 
de  fiel  de  bœuf.  Les  extraits  de  M.  Grandval  se  présentent  tous 
à  l'état  sec.  Cette  dessiccation  est  telle  qu'ils  sont  doués  de  sono- 
rité dans  les  flacons  qui  les  renferment. 

Ils  présentent  des  couleurs  différentes,  suivant  la  nature  des 
substances  qui  les  ont  fournies.  Aucun  ne  se  montre  arec  la 
couleiu*  noire  qui  est  commune  aux  extraits  préparés  par  les 
procédés  ordinaires  à  Tair  libre,  et  à  des  degrés  différents  de 
chaleur,  ainsi  que  cela  se  pratique  en  pharmacie.  L'odeur  de  ces 
extraits  est,  le  plus  souvent,  l'odeur  même  de  la  substance  de 
laquelle  on  les  retire.  Elle  ne  ressemble  en  rien  à  l'odeur  des 
extraits  des  pharmacies,  qui  ne  rappelle  que  trop  celle  du  ca- 
ramel ,  ou  des  altérations  de  la  matière  évaporée. 

La  solubilité  des  extraits  obtenus  par  l'appareil  de  M.  Grand- 
val  ne  laisse  rien  à  désirer*  A  la  température  ordinaire  et  avec 
de  l'eau  froide,  on  en  obtient  des  solutions  complètes  et  dont  la 
liqueur  est  à  peine  trouble.  On  ne  retrouve  pas  là  ces  quantités 
variables  de  matière  insoluble  qui  existe  dans  tous  les  extraits 
préparés  à  l'air  libre ,  précisément  parce  que  l'air  paraît  être  la 
cause  de  la  production  de  cette  matière  qu'on  a  coutume  de  dé- 
signer sous  le  nom  d'apothème.  Cette  solubilité  complète  sous- 
trait le  véritable  poids  d'un  extrait  à  une  perte  toujours  difficile 
a  apprécier,  et  qui  réduit  d'autant  son  action  dans  l'emploi. 

Parmi  les  expériences  qui  ont  été  faites  à  la  pharmacie  cen- 
trale eti  1850  par  M.  Grandval,  nous  avons  vu  pratiquer  la 
préparation  de  l'extrait  de  tige  de  laitue  (thridace).  L'appareil 
démonté,  nous  avons  constaté  d'un  côté  un  extrait  blond  de 
couleur,  parfaitement  sec,  à  la  saveur  douceâtre  de  la  laitue, 
et  de  l'autre  une  eau  sans  acidité,  sans  odeur  d'etnpyreume. 
Aussitôt  que  le  vase  à  l'extrait  fut  ouvert,  il  se  fit  entendre  un 
craquement  qui  était  une  sorte  de  délitescence  de  la  masse  en 


—  193  — 

présence  deTair,  et  Tex trait  fut  retiré  avec  la  plus  grande  faci- 
lité pour  être  mis  dans  des  flacons  où  il  a  été  conservé  toute 
Tannée  dans  les  meilleures  conditions. 

Le  sirop  où  cet  extrait  a  été  introduit  différait  sensiblement 
par  ses  qualités  physiques  du  sirop  ordinaire  de  thridace.  Nous 
venons  de  trouver  une  appréciation  des  extraits  de  M.  Grandval 
dans  le  récit  fait  par  M.  Dorvaut  de  son  exploration  des  pro- 
duits pharmaceutiques  exposés  à  Londres.  Le  jugement  de  ce 
confrère  confirme  à  ce  sujet  celui  que  nous  portons  nous-niême. 

Yoici  en  quels  termes  il  en  parle  :  «  Dire  que  ces  extraits  ne  res- 
9  semblent  en  rien  aux  extraits  ordinaires  de  nos  pharmacies 
»  serait  sans  doute  de  l'exagération  ;  mai»  ce  qui  est  évident , 
»  c'est  qu'ils  en  diffèrent  beaucoup. 

»  Qui  reconnaîtrait,  sous  la  forme  de  grains  brillants ,  ou  de 
»  paillettes  micacées 3  fauves,  jaunes,  rouges ^  brun  clair,  lé- 
»  gères,  semi-transparentes,  la  substance  de  nos  extraits  tou- 
«.  jours  pesants  et  très-noirs? 

»  Ils  possèdent  l'odeur  et  la  saveur  des  substances  avec  une 
»  fidélité  et  une  intensité  telles  que  ceux  de  ciguë,  dé  rhu- 
s»  barbe,  de  jusquiame,  de  gentiane,  n'auraient  certes  pas  besoin 
»  d'étiquettes  pour  être  reconnus,  » 

Cet  exposé  des  caractères  qui  sont  offerts  par  les  extraits  pré- 
parés dans  le  vide  est  parfaitement  conforme  à  ce  que  nous 
avons  reconnu  dans  les  extraits  qui  tous  ont  été  envoyés  par  le 
pharmacien  de  Reims. 

Quand  on  a  une  longue  expérience  de  la  pharmacie ^  quand 
on  sait  qu'après  toute  l'attention  donnée  à  la  préparation  des  ex- 
traits ,  on  ne  possède  en  eux  que  des  corps  d'une  consistance 
plus  ou  moins  constante,  d'une  intégrité  de  composition  plus 
ou  moins  certaine ,  d'une  conservation  plus  ou  moins  facile ,  et 
qu'on  se  rend  compte  des  avantages  d'avoir  des  médicaments 
surs  et  permanents,  on  ne  peut  pas  se  défendre  d'applaudir  aux 
progrès  si  longtemps  désirés  que  présentent  les  extraits  prépa- 
rés dans  l'appareil  de  M.  Grandval.  Tandis  que  la  basse  tempe- 
rature  à  laquelle  ils  sont  faits,  et  l'absence  complète  de  l'air 
assure  la  conservation  de  tous  les  principes  qu'ils  représentent , 
leur  état  de  sicoité  vient  apporter  une  exactitude  inaccoutumée 
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entre  la  dose  que  le  médecin  prescrit  et  cellt  que  le  pharmaôcn 
donne. 

Il  y  a  dans  ce  nourel  ^tat  des  extraits  un  avantage  qui  sera 
précieux  aux  médecins,  et  qui  doit  mériter  à  un  très-baut 
4egré  l'approbation  des  pharmaciens ,  dont  la  mission  de  con* 
fiance  et  de  talent  est  d'assurer  la  plus  grande  vérité  poasîble 
dans  les  secours  qulls  offrent  à  Thumanité. 

Cependant,  de  cet  état  de  siccité  que  nous  signalons  oonme 
un  avantage ,  il  peut  naître  une  objection  sérieuse. 

On  peut  penser  que  dans  les  nécessités  de  lïi  pratique  ,  et 
ayant  à  ouvrir  fréquemment  les  flacons  où  ces  extraits  sont 
enfermés ,  l'humidité  venant  à  les  frapper,  ils  se  ramotliront,  se 
masseront ,  deviendront  difficiles  à  enlever,  et  par  l'action  re- 
m>uvelée  (de  l'air  perdront  les  avantages  de  leur  sécheresse. 

Lorsque  ces  appréhensions  seraient  fondées ,  on  peut  dire 
que  les  extraits  ordinanres  nesont  nul^raeat  exempts  desméiKes 
inconvénients  ,  auxquels  ils  joignent  leur  défectuosité  purticn^ 
Kère.  La  oiollesse  qui  leur  est  naturelle  n'arrête  pas  l'e&t  de 
Ftiwmidité  qui  vient  les  atteindre  dans  des  pola  à  large  oriftce. 
Séné  aolioa  se  poursntt ,  pour  quelques^wis  y  jusqu'à  la^liquip- 
dite.  Certains  d*entre  eux  ^prësenlent  alors  des  cristaux  trè»" 
nf^Uers ,  symptôme  évident  d'un  départ,  au  moins ,  entre  les 
matériaux  ,  ou  d'une  altération  tout  à  fait  profonde  dont  oa 
«e  peut  BÎ  prévoir  ni  &ser  les  limites.  Ces  altérations  des 
extraits  des  pharmacies ,  favorisées  par  leur  coasistance  moUa, 
commencent  quand  ils  viennent  jd'étre  faits,  et  ne  sont  qu'une 
cajuse  d'incertitude  dk  plus  pour  les  propriétés  qui  devraient 
être  conservées. 

Mais  ks  extraits  préparés  dans  le  vide  sont  moins  hygromé- 
triques que  les  autres.  Cette  propriété  n'étant  pas  toujours 
produite  par  des  sds  déliquescents ,  elle  peut  être  due  â  des 
corps  engendrés  par  Tair  et  par  la  chaleur  pendant  l'éVaporation 
et  ae  trouver  diminuée  dans  les  extraits  faits  dans  le  vide. 

Il  faut  aussi  reconnaître  qu'il  n'est  qu'un  petit  nombre 
A'extraits  chex  lesquels  l'hygrométricité  se  rencontre  à  un 
degré  redoutable.  Chez  ceux-lÀ  ,  on  parviendra  toujours  â  les 
conserver  en  les  plaçant  dans  des  flacons  de  petite  capacité , 
qui  admettront  peu  de  matière  ^^  recevront  peu  d'air,   et  se 


tnwrerofit  «ms  TÎle  einptoyés  pour  qve  it  tenps  Be  wattum 
pas  à  Tactios  de»  agcnli  aunoapfaërîqves.  Examines  seus  le 
rapport  de  l'influence  de  l'atmosphère ,  les  extraits  prépama 
dam  le  vkk  et  réduiu  à  Moeité  serakat  CDcore  supérieurs  à  ceux 
prépara  à  l'air  et  qui  présentest  la  oonsistanoe  molle.  Il  «at 
un  autre  point  de  T«e  tous  ieqiini  ki  prodaîts  remarquaUaa 
que  «oua  T€WNM  de  faire  connaître  nous  pnraiaient  commander 
des  réflexioBs  qui  se  ratlacbent  à  leur  emploi. 

La  médecine  fait  usage  depuis  longtemps  des  extraits  que  la 
pbwiMcîe  a  eu  ka  awayeas  de  lui  fouruir  ;  eik  a  réglé  ayec  eux 
et  anr  mx  ars  traditions  de  thérapeutique ,  ses  kabimdes  de 
dose  «t  d'action.  Quand  elle  pnescrit  l'extrait  de  jusquiame  ou 
ccfaii  d*acooit,  celui  de  beUadone  ou  œlui  de  ciguë,  ce  sont 
cca  eitraias  tels  qu'ils  ont  existé  juaqu'ioî  qn'cUe  sait  recevoir, 
et  sur  leurs  effets  reconnus  et  constatés  qu'elle  compte.  Elle  ne 
dak  pas  recevoir  des  extraits  Auxquels  un  nouyeau  mode  de 
préparation  fournit ,  à  n'en  pas  douter,  des  propriétés  diffié* 
rentes  om  dans  «me  nonvelle  mesiure.  L'action  de  ces  extraits  est 
une  étude  à  faire  ^  et  un  point  esscmki  à  fixer  avant  de  les  livrer 
à  l'usage  général.  Les  médecins  qui  sauront  que  leurs  oon« 
cours  est  appelé  dans  cette  circonstance  ,  s'empresseront  d'en- 
tseprendre  cette  étude  de  leur  ressort ,  et  de  connaître  les  agents 
que  la  pharmacie  en  progrès  rient  mettre  à  leur  disposition. 
Mais  le  pharmacien  personnelkment  devra  s^iaterdire  sévère* 
ment  la  distribution  des  extraits  préparés  dans  le  vide  et  k 
basse  température ,  quand  ces  extraits  proviendront  de  sub- 
stances douées  d'actions  physiologiques  puissantes  comme  ka 
tolanécs,  ks  renonculaoées  et  d'autres. 

M.  Grandval  lui-mèine  ne  veut  pas  faire  passer  subreptice- 
ment les  extraits  faits  dans  le  vide ,  dans  le  domaine  de  la  thé- 
rapeutique, où  il  désire  ka  voir  admk  avec  toute  la  oonfianœ 


U  déekre  qae  leur  action  eat  bkn  plus  énergique  que  celle 

des  extffaiiB  préparés  selon  k  Codex.  Cette  déclaration  se  fonde 

sur  des  observations  recueUlies  à  THAtel-Dieu  de  Reims ,  par 

H«  k  docteur  Maldan ,  médecin  de  cet  établissement» 

La  première  observation  est  relative  à  l'extrait  d'aconit 

M.  k  docteur  Maldan  avait  oeconnu  9  avec  AL  Andral,  dans 
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sa  cliDÎque ,  que  Textrait  d'aeooit  avait  pu  être  donné  à  des 
doses  assez  élevées  et  dans  dea  cas  nombreux  sans  produire 
d'effets  bien  déterminés. 

Dans  cette  nouvelle  circonstance ,  il  était  dé}A  parvenu  à  en 
administrer  deux  à  trois  grammes  dans  un  jour,  quand  une 
explication  vint  lui  faire  savoir  qu'il  opérait  avec  l'extrait  or- 
dinaire de  la  pharmacie  préparé  selon  le  Codex.  Sous  l'impres- 
sion de  cet  exemple  récebt ,  il  donna  l'extrait  d*aoonit  fait  dans 
le  vide. 

De  25  à  30  centigrammes  les  malades  accusèrent  des  vertiges, 
des  étourdissements.  La  proportion  d'extrait  n'a  pas  pu  être 
élevée  au-dessus  de  75  centigrammes  à  1  gramme  en  deux 
doses  ,  matin  et  soir.  Un  soldat  ayant  pris  les  deux  doses  en 
une  fois  eut  une  crise  de  narootisme ,  et  ne  revint  à  lui  qu'au 
bout  de  quelques  heures. 

La  deuxième  observation  ftft  recueillie  avec  l'extrait  de 
ciguë. 

Le  docteur  Maldan  déclare ,  tout  d'abord ,  que  l'extrait  de 
ciguë  obtenu  dans  le  vide  lui  a  offert  des  effets  physiologiques 
effrayants.... 

A  la  dose  de  25  à  30  centigrammes  à  laquelle  il  parvenait 
graduellement,  et  qu'il  n'a  pas  dépassée  ,  il  voyait  commencer 
tous  les  effets  d'une  asphyxie  lente  et  sans  douleur,  si  bien 
décrite  chez  les  anciens  pour  peindre  la  mort  de  Socrate  ou 
celle  de  Pliocion. 

Il  suffit  de  ces  ex(>mples  empruntés  à  un  médecin  instruit  et 
observateur  pour  montrer  la  différence  qui  existe  entre  les 
extraits  du  Codex  et  ceux  préparés  dans  le  vide.  Ils  encoura^ 
geront  de  nouveaux  essais  qui  viendront  fixer  la  valeur  médicale 
des  extraits  de  M.  Grand  val,  et  étendre  les  services  qu'ils 
doivent  être  appelés  à  rendre  à  la  science. 

Après  avoir  fait  cette  réserve  qui  nous  était  prescrite  par 
l'intérêt  même  du  sujet,  nous  donnons  une  entière  approbation 
aux  résultats  que  M.  Grand  val  obtient  avec  'son  appareil ,  et 
nous  le  félicitons  des  efforts  heureux  qu'il  a  faits  pour  tirer  la 
préparation  des  extraits  de  l'imperfection  où  elle  était  arrêtée 
par  la  nature  des  moyens  employés  jusqu'ici  pour  les  obtenir. 
Nous  prions  la  Société  de  vouloir  bien  adresser  des  remerci- 
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ménts  à  M.   Grandyal  pour  son  importante  et  intéressante 
oonnnunication . 

Nota.  Nous  nous  sommes  dispensées  de  parler  de  l'appareil  de 
M.  Degrand  et  de  quelques  autres ,  parce  qu'étant  fondés  sur 
des  principes  semblables ,  ils  ne  diffèrent  que  par  les  moyens 
d'arriver  au  but  proposé. 


Note  sur  la  nature  et  la  préparation  de  la  crème  de  tartre 

ioluble. 

Par  M.  £.  Rouquet»  pharmaciea. 

Les  corps  solides  sont  considérés  par  les  physiciens  comme  des 
systèmes  formés  de  particules  pesantes  demeurant  à  distance 
les  unes  des  autres  et  restant  en  équilibre  stable  sous  rinfluepce 
mutuelle  de  l'attraction  moléculaire  et  de  la  force  répulsive  de 
la  cbaleur.  Suivant  donc  qu'on  fera  varier  en  intensité  Tune  ou 
l'autre  de  ces  deux  forces ,  on  donnera  naissance  à  de  nouvelles 
conditions  d'équilibre  qui  modifieront  ces  corps  solides  d'une 
manière  passagère  ou  permanente*  C'est  ainsi  qu'en  chauffant  le 
biiodure  de  mercure  rouge  ou  l'acide  arsénîeux  opaque  on 
produit  ces  phénomènes  de  polymorphisme  si  souvent  cités 
dans  les  ouvrages.  L'ébranlement  produit  par  les  vibrations  ca- 
lorifiques n'est  pas  seul  susceptible  d'occasionner  une  pareille 
transformation,  et  il  arrive  quelquefois  qu'une  simple  action 
mécanique  suffit  pour  atteindre  le  même  but.  Le  chlorisatinate 
de  plomb  blanc  et  le  cinabre ,  par  exemple,  sont  facilement 
changés  par  une  porphyrisation  prolongée,  en  chlorisatinate 
rouge  et  en  vermillon.  Quelle  que  soit  la  cause  de  ces  perturba- 
tions dans  la  structure  intime  des  corps  solides^  TefTet  en  est 
accusé  non-seulement  par  un  changrnient  dans  leur  aspect  phy- 
sique et  dans  leurs  caractères  cristallographiques,  mais  encore 
par  des  différences  de  solubilité.  M.  Bussy  a  démontré  que  l'eau 
distillée  dissolvait,  à  la  température  de  13°  C,  environ  3  fois  1/2 
plus  d'acide  arsénieux  transparent  que  d'acide  opaque.  De 
même  9  le  sucre  foiidu  est  beaucoup  plus  soluble  que  le  sucre 
candi  dans  l'alcool  à  32*  B.  et  dans  Teaa  distillée  ;  de  même 
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«oçore^  h  soufce  jpou  9e  dissout  dms  le  auUiire  de  cajrbpae4^ 
bien  plus  forte  proportion  que  le  soufre  cristallisé* 

Lies  oousidéra^oo»  précëdeBies ,  que  j*4ii  m  l'occasioB  4t  dé* 
v»lopf)er  il  y  a  quelqiiea  anoéos  d«M  une  tbèse  de  cooc^uip , 
jKie  |>Arai«se»t  parfaitenfol  applicables  A  h  «constkiMtkM»  w»!^ 
culaire  de  la  crème  de  tartre  soluble,  et  peuTCAt  donner  JlA<lrf 
(les  anomalies  que  ce  composé  présente  suivant  son  mode  de 
prcparation  ou  la  manière  oont  on  i^a  conserTé.  Jfissayons  twbc 
de  retracer  les  phénomènes  qui  se  produisent  quand  on  com- 
bine la  crème  de  tartre  à  Taçide  borique. 

Si  Ton  fait  bouillir  quelques  minutes  un  mélange  de  crème 
de  tartre  4  partîet,  mdâfi  kmnqae  1  partie,  eau  distillée 
15  parties,  on  obtient  une  liqueur  limpide  qui  retient  en  solution 
une  réritaUe  combinaison  chimique ,  annsî  que  M.  Biot  l'a 
prouvé  en  la  soumettant  à  l'action  de  la  lumière  polarisée 
[Ann.  chim.etphys, ,  3* série,  t.  Xï^. 

De  ce  que  le  tartrate  boricopotassîque  est  chimiquement 
constitué ,  s'ensuit- il  que  ce  composé  présente  tous  les  carac* 
lères  que  le  médecin  y  recherche?  Non  certes,  et  pour  s'en 
assurer,  il  suffit  d'évaporer  très-rapidement  une  partie  de  la 
solulioa  dont  je  viens  de  parler.  On  n'obtient  qu^un  produit 
opaque,  imparfaitement  soluble  dans  l'eau  froide^  ne  rappe- 
lant nullement  la  saveur  aigrelette  et  a|>réablè  de  la  crème  de 
tartic  soluble  bien  préparée  et  agissant  au  point  de  vue  théra- 
peutique plutôt  comme  astrigent  que  comme  purgatif.  Sî  au 
lieu  de  procéder  aussi  rapidement ,  on  maintient  la  solution 
pendant  trois  ou  quatre  heures  à  la  température  de  l'eau 
bouillante  et  qu'on  achève  ropcratioa  en  se  conformant  exac- 
tement aux  précautions  indiquées  par  M.  Soubeiran,  on  ob- 
tient uu  produit  incolore  ou  légèrement  verdâtre  ,  doué  d'une 
transparence  parfaite  et  soluble  en  toutes  proportions  dans 
l'eau  froide. 

Or  ne  voit^on  pas ,  par  ce  simple  rapprochement ,  que  les 
deux  composés  obtenus  d'après  l'i  ne  ou  l'autre  méthode  sont 
chimiquement  semblables  ^  mais  qae  le  second  est  la  variétié 
polymorphique  du  premier?  Le  cliangement  moléculaire  qui 
s'est  opéré  ici  est  le  même  que  celui  qu'on  fait  naître  d^ns 


« 

VêAdm  acsënienx  <^paque  quand  <m  k  traHrfbnne  em  aokk  tî- 
tKVK  fMT  me  loB|;pe  ébuUiiion  dans  l*eaii. 

Qagil  CI t  BiftiafCeMiDt  k  covps  qui^  éanê  hr  crème  de  Cartel  so- 
hdriie,  pqpc  à  cet  état  vitreux  qu'il  •woMiumqoe  au  oottipoié 
tont<tttkr? 

Ce  m'e$t  pa»  Facide  tartrique^  car  en  ajoacaot  du  tartNrte 
aeiHre  de  potaaw  à  une  solutioa  bouilknte  de  crème  de  tertio 
màmkàty  on  obiient  un  peécipvtë  de  bitartiate  de  petaeie  dëM 
kquel  l'acide  tartrique  entraîné  jouit  de  tes  pipprîëtë#  ordfc-^ 
■Biiesw  U  est  daitkMr»  naturel  de  penier  ^e  l'acide  borique  est 
•cal  modifié^  car  on  eait  qu'utt»  foie  complétemenit  prÎTë  de  mm 
de  eriataMiaation ,  il  {mit  par  raetion  seule  de  la  chakvr 
%  comme  le  eetilre,  k  Viiast  d'acide  me«  et  maUéabk^  tm 
d^aoSde  ritreux.  Poor  sarovr  sot»  quel  état  il  était  contenu 
ta  crème  de  tartre  eolubk ,  )'a<>  fkit  les  deux  eippériences 


J'ai  mâangé  et  fnement  puh^ieé  :  fMtraie  adde  de  po- 
4D  grammes;  aoide  borique  ynlbnan^ 4^>4y  «t  j'ai  prayetë 
rapidement  cette  poudre  dawaltt  fgÊaiÊÊmpudftam  disôilée  qui 
■MieqiMttii  à  ce  momcwt  i5f*  C  Autsitéâ^pie  le  Comnet  eut  Heu , 
ie  âèërMemélrr  monta  raiMewmU  iê  &*^b  4L  Je  chauffai  Tm- 
mcjit  A»  liqueur  que  j'ackevaè  de  de^pécfaev  au  bain*marie. 
L'opératio»  duca  e»  tout  vîuft  nninvcss,  et  j'efetin»  un  petit 
éih— tiilii  df  tartvaie  boricopotasaique  tôirea  e<  parfaitement 
jokbk. 

La  même  expérience  fut  répétée  en  empleiyut,  «u  lieu  d'a- 
«Ue borique ^itmxy de  i^neide  fondu  seukuMnt  jusqu'à  l'instant 
«àii  devient  pMein.  âm  marnent  du  mélmige  de  l'eau  avec  la 
poudre  composée ,  je  n'observai  aucune  élévation  de  tempéra^ 
ture  j  et  quant  au  produit  obtenu ,  le  résultat  fut  aussi  satisfiai-' 
sant  que  dans  la  précédente  ejipérience. 

U  est  donc  Vttvk  prouvé  que  pour  que  le  tartrate  boricopo- 
tassique  devienne  vitreux  et  soluble^  il  faut  que  l'acide  borique 
passe  de  l'état  cristallise^ à  l'état  pâteux.  Cette  transformation 
exigeant  une  grande  accumulatioti  de  chakur  latente  y  il  n*est 
pus  éioimant  arlbrs  que  pour  obtenir  une  crème  de  tartre  so- 
hibk  de  Hvonue  qualité ,  13  ikilie  emjAoyer  une  grainde  quantité 
d'eau  et  fliîfe  bouillir  très-l^gtemps  les  liqueurs. 
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Lonqu'oo  préparera  d'avance  par  la  voie  soche  Taoîde  bo- 
rique pâteux  f  l'opération  sera  terminée  en  quelques  instants  et 
on  n'apercevra  après  le  premier  mélange  aucune  élévation  de 
température.  Si  on  emploie  l'acide  borique  vitreux ,  Ijppération 
marchera  tout  aussi  bien^  mais  on  remarquera  toujours  une  élé- 
vation de  température  au  moment  de  la  combinaison ,  car  alors 
il  perdra  l'excès  qui  existe  entre  sa  chaleur  latente  propre  et 
oelle  qui  est  nécessaire  à  l'équilibre  moléculaire  du  tartrate 
bfUrioopotassique  vitreux  et  soluble. 

On  pourra  donc ,  quand  on  voudra  économiser  le  temps  et  le 
combustible,  préparer  la  crème  de  tartre  soluble  par  la  méthode 
suivante.  Prenez  :  tartrate  acide  dénotasse,  4  parties  ;  acide  bo« 
rique,  1  partie  ;  eau  distillée,  12  parties.  Faites  fondre  à  sec  l'a- 
cide borique  dans  une  capsule  de  poroelaine  ou  d'argent,  et 
maintenir  en  fusion  tranquille  pendant  un  quart  d'heure. 
Après  ce  laps  de  temps  l'acide  s'épaissit  et  s'étend  facilement 
sur  les  parois  de  la  capsule.  Quand  Usera  suffisamment  refroidi , 
ajoutez  la  crème  de  tartre  dissoute  dans  Teau ,  évaporez  d'abord 
à  feu  nu ,  puis  enfin  au  bain-marîe. 

Comme  tous  les  corps  sujets  au  polymorphisme ,  la  crème  de 
lartre  soluble  s'altère  par  la  pulvérisation  et  se  conserve  moins 
facilement  sous  la  forme  de  poudre  qu'en  masses  vitreuses.  Il 
sera  donc  bon  de  la  conserver  dans  un  endroit  chaud ,  sous  la 
forme  de  granules  grossiers,  de  ne  la  pulvériser  qu'au  moment 
du  besoin  et  le  plus  rapidement  possible.  Sous  cet  état  y  il  sera 
d'ailleurs  plus  ùiciie  de  s'assurer  de  sa  bonne  qualité,  car  tant 
qu'elle  restera  vitreuse  et  transparente ,  on  sera  certain  qu'elle 
sera  parfaitement  soluble  dans  l'eau  froide  et  ag|ira  comme  pur* 
«atif. 


Note  sur  le  baume  de  soufre  anisé^ 

Par  M.  £.  Robiqqct. 

On  sait  que  pour  préparer  le  baume  de  soufre  anbé,  il  suffit 
de  chauffer  au  bain  de  sable,  une  partie  de  fleurs  de  soufre  avec 
4  parties  d*essence  d'anis  jusqu'à  ce  que  le  mélange  soit  devenu 
rouge  foncé.  A  ce  moment,  on  laisse  refroidir  et  on  ne  décante 
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le  lîqaide  que  quand  il  est  parfaitement  limpide.  Lorsqu'on  suit 
attentivement  la  marche  de  cette  opération ,  il  n'est  pas  difficile 
de  voir  que  l'essence  ne  dissout  une  quantité  notable  de  soufre 
que  quand  celui-ci  est  passé  à  l'état  de  soufre  mou  ^  changement 
moléculaire  qui  est  accusé  par  la  couleur  brune  que  le  mélange 
acquiert.  Or,  on  sait  que  le  soufre  commence  à  subir  cette 
transformation  vers  200^  C,  mais  comme  d'un  autre  côté  c'est 
également  à  cette  température  que  l'essence  d'anis  entre'  en 
ébullition ,  on  est  obligé ,  pour  ne  pas  perdre  trop  d'essence , 
d'opérer  à  environ  150^  C.  Malgré  cette  précaution,  il  s'en 
évapore  toujours  une  assez  forte  proportion,  et  de  plus,  la 
réaction  exige  beaucoup  de  temps  pour  s'accomplir.  Dans  le 
but  d'éviter  ces  inconvénients,  je  proposerai  d'opérer  de  la 
manière  suivante  : 

Pr.  Flenr  de  aonfre *  .  •     i  partie. 

Essence  d'anis.    ••......    4  parties. 

Faites  fondre  à  une  température  d'environ  20(y  G.  le  soufre 
dana  un  matras  d'essayeur  josqu^à  oe  que,  s'étant  d'abord 
liquéfié,  il  ae  soit  solidifié  de  nouveau.  Plongez  alors  le  matras 
dans  Tean  froide ,  versez  l'essence  et  bouchez  imparfaitement 
l'appareil  que  vous  maintiendrez  pendant  une  demi-heure  à 
la  température  de  l'eau  bouillante.  Après  un  jour  de  repos ,  le 
baume  de  soufre  sera  parfaitement  limpide  et  pourra  être  faci- 
lement décanté. 

Ainsi  préparé,  ce  médicament  contient  8,33  p.  100  de  soufre, 
ce  dont  il  est  facile  de  s'assurer  par  une  simple  évaporation  à 
siccitë.  Celui  qui  est  préparé  par  l'ancien  procédé  en  contient 
7  p.  100  seulement. 

En  adoptant  la  légère  modification  que  je  propose,  on  obtien- 
dra un  produit  qui  renfermera  une  plus  forte  proportion  de 
•oufre;  de  plus  on  ne  perdra  pas  une  goutte  d'essence  d'anis  et 
on  opérera  en  très-peu  de  temps. 
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Sur  Viodure  â^ amidon  soluble,  et  procédé  pour  le  préparer. 

Par  M.  Ant.  Sepot,  pharmacien  à  Con&tantinople. 

M.  Quesoeville,  par  un  jirocédé  à  lui ,  sur  lequel  il  |;arde  le 
iecret^  a  préparé  un  iodure  d*amidou  soluble,  ainsi  que  le  sirqp 
du  luême  iodure  »  que  Ton  emploie  depuis  quelque  temps  en 
médecine.  Ce  composé  est  en  poudre  noire.  Sa  solution  est  d'un 
bleu  Tiolacé. 

L*iodure  d'amidon  qu*Qn  obtient  par  des  procédés  cites  dans 
quelques  ouvrages  de  chimie,  n*étant  paâ  identique  avec  le 
nouveau  produit  inventé  par  M.  Quesne ville,  je  me  sub  trou¥é 
dans  la  nécessité  de  faire  des  recherches  pour  parvenir  à  la  dé- 
couverte de  cette  préparation.  Après  avoir  fait  divers  essais  qui 
m'ont  éclairé  sur  la  nature  de  ce  corps,  je  suis  parvenu  à  le 
préparer  par  un  procédé  facile  et  économique ,  que  je  porte  à 
la  connissamee  de  ■«•  loetcurs^ 

En  exasitnant  atteoliveoieBit  le»  caraetàres  du  compote  de 
M.  Quessevillc,  je  tfnifmÂBréct  à  m'aperce v«ir  qu'on  ne  poA- 
v«it  pat  le  oonsidéffercomuM  «ntnnfile  iodure  d^aMidon  ;  idar 
j'ai  Mhvjourt  observe  «pie  Ti^dure  d'amidon  praipreBEient  Jàt , 
toii  ÎMDluble>y  tcMt  mhibAe.,  Bt'dlslMm;ue  fiar  la  ooulewr  canoté - 
riatique  de  tadifltoillÉiciafe,  qut  iMlid'ttn  Ueu  panfait.  C'est /du 
moins  sous  cette  forme  qu'il  s'est  consUmment  prêtante  iMKet 
iet  £ats  que  j'ai  cfaenché  i  oamfaîner  Fiode  airecl'aandon  par  det 
mvfeÊoa  incapabk»  d'altérar  l'^at4elaféclile.  Leo^mpaséion 
.fiiettion  ne  devait  pat  daTaotaf»  étne  «onaîdéié  comme  un 
iodure  de  dextrine,  car  la  réaction  de  l'iode  aor  unetohMîoD  Ae 
deiArina  donne  un  reuge  fosrpir.  J'aftpettsé  contéquemment 
sue  œ  iKmvait  ^me  tm  tuélange  4'roda«c  d'amidon  et  d'iodwe 
de  4ettijipe9  et  j'en  ai  été  ootnfdétemeMl  conmînoit  kraqne  par 
le  mélange  des  deux  iodures  j'obtins  une  toktHiDn  •d'im  tnagiH- 
(ique  bleu  violeté.  C'est  ainsi  en  conclusion  que  j'ai  obtenu 
l'ioduredcM.  Quesnevilie,  qui  devrait  s'appeler  iodure  d'ami- 
don et  de  dextrine. 

Ayant  reconnu  la  nature  du  produit  de  M.  Quesneville  par 
ses  caractères  distinctifs ,  il  me  restait  encore  à  trouver  un 
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moyen  convenable  ponr  Te  préparer  directement  ^ans  être  obligé 
dèTobtenir  par  le  mëlange  cfes  deux  iodures,  ce  qui  est  com- 
pfîqué  et  incommode.  J'ai  donc  opéré  la  combinaison  de  fibde 
et  de  Famidon  sous  l'action  de  la  chaleur,  et  après  quelques 
essais  qui  m'ont  assuré  de  ta  réussite  de  l'opération ,  je  me  suis 
arrêté  sur  le  procédé  suivant.  Quant  aux  proportions  de  Ilode  et 
de  Tamidon ,  je  me  suis  basé  sur  la  publication  de  Tauteur. 
Voici  mon  procédé  i 

FV.  I^le 5  graiDines. 

AroifUm 4^        -*- 

te  uédaiit  d'aJbord  l'iode  «a  poadre  five  dans  Utt  tuonk»  en 
pavodaâoe;  eatuite  on  ajovte  par  petites  portioBi  Tamido»,  «n 
continuant  kt  trituration ,  aftn  que  ces  deux  ssbetaiBces  soieat 
intimement  mêlées.  Cela  fait ,  on  introduit  le  mélange  dans  un 
matras,  qu'on  bouche  légèrement  et  qu'on  chauffe  au  bain- 
marie  de  80  à  100®  pendant  une  demi-heure ,  ou  jusqu'à  ce  que 
les  deux  corps  soient  combmé^.  Alors  la  masse,  qui  était  d'un 
giisi  TOfa^eàtte^  devient  noire.  On  retiie  le  produit,  on  le  met 
dMis  «ne  cafiiuk  en  porcelaine,  ci  on  le  chauffe  encore  au  baia 
d'huile  en  élevant  la  température  de  130  à  l-iûo;  on  mêle  de 
temps  en  tBnip»^  et  on  arreie  eftft»  L'opératioB  aussitôt  que 
l'iariOTe  m  deiwnn  ioloble  et  qs'ii  a  acquis  un  beau  bleu  vioiet. 
L'aaaat  jpetttaefaiBesurwie  assiette  blanche ,  en  en  mettant  unr 
fÊÙIt  quantité  aven  (foelques  gouttes  d'eau ,  et  en  la  dinolvant 
exactement ,  afin  de  pouvoir  bien  jug^r  de  la  covlenr,  cav- 
riodiMK  de  distrise^  étant  plnssolable»  se  dissootle  premier  et 
paéseateuniriolacé  tièa^prononcé,  mais  qai  dâsperait  après  dans 
le  bleu  intense  de  l'iodure  d'amidon ,  qui  se  dissout  à  son  tour. 
L't^ration  peut  dunea  piwa  ou  notns  selon  la  quantité  de  la 
tuhitwarr  euaplo^ée,  mai»  il  est  imfKMrtant  de  dire  encore  mur 
fMiiBi'on  doit  t'arréter  lorsque  la  masse  a  acqiib  les  qualités 
dësiaét»  r  aaus  eclu  ou  Intraift  pav  la  réduire  en  iodure  d» 
deatriue. 

Cet  iodure  résiste  à  la  chaleur  de  160P  sans  se  diécoasposex. 
Muis  «eqsû  est  rcuMr§uaUé,  c'est  ^e  l'amidon  Ubre,  pour  se 
trauaforuier  «n^^Acartruiei  »  btsoiud^oue  dhaleuvdc  260*,  tandis 
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que,  combiné  avec  Fiode  à  l'état  d'iodore,  cette  transformation 
peut  avoir  lieu  même  à  130*.  Pour  observer  bien  ce  fait,  j'ai 
soumis  de  l'amidon  libre  en  même  temps  que  de  l'amidon  com* 
biné  avec  l'iode  à  raction  d'une  chaleur  de  l3âo;  après  la  trans- 
formation en  iodure  dedextrine,  j'ai  examiné  l'amidon  libre, 
et  il  n'avait  éprouvé  aucune  altération. 

Or  lamidon  en  combinaison  avec  l'iode,  par  l'action  d'une 
chaleur  convenablement  élevée ,  se  transforme  rapidement  en 
iodure  de  dexlrine;  cependant,  à  une  température  modérée 
de  lOÔ  à  110®  environ,  mais  prolongée,  sans  subir  cette  trans- 
formation, il  devient  complètement  soluble,  et  sa  solution  est 
d'un  bleu  pur  qui  lui  est  propre. 

On  peut  confectionner  le  sirop  d'iodure  d'amidon  du  docteur 
Quesneville ,  avec  l'iodure  ainsi  préparé ,  dans  les  proportions 
suivantes  indiquées  par  lui-même  dans  ses  prospectus  : 

Iodure  d'amidon 5o  grammes. 

t)au  chande 65o      — 

Sucre  par  pulvérisé* i3oo      — 

On  dissout  l'iodure  dans  l'eau ,  puis  on  fait  fondre  le  sucre 
dans  la  solution  à  une  chaleur  de  75^  au  bain^marie ,  et  on 
passe  à  travers  une  toile  propre. 

Ce  sirop  possède  une  magnifique  couleur  bleu  violeté ,  et  il 
ne  diffère  en  rien  de  celui  de  l'auteur.  Je  dois  cependant  avertir 
qu'au  moment  qu'il  est  préparé  il  a  une  consistance  épaisse, 
qu'il  perd  après  un  mois  de  repos ,  et  alors  il  devient  coulant 
comme *le  sirop  de  M.  Quesneville. 

Les  prospectus  de  IVI.  Quesneville  reproduisent  un  article 
extrait  d'un  journal  de  médecine  de  Paris,  qui  dit  dans  un 
paragraphe  : 

u  Ces  préparations  ont  besoin  d'être  bien  faites ,  car  si  elles 
contenaient  de  l'iode  à  l'état  libre,  elles  deviendraient  dange- 
reuses. Nous  conseillons  donc  aux  praticiens  d'exiger  toujours 
les  produits  préparés  par  le  docteur  Quesneville  lui-même  et 
revêtus  de  son  cachet ,  car  il  connaît  seul  le  secret  de  cette  pré* 
paration  dont  il  est  l'auteur.  » 

On  se  convaincra  facilement  qu'il  ne  peut  pas  exister  de 
l'iode  libre  dans  le  composé  obtenu  par  le  procédé  que  je  donne , 
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ai  Ton  se  rappelle  que  ce  corps  à  Tétat  libre  oe  saurait  résister  à 
une  température  de  13(f ,  sans  passer  à  Tétat  de  vapeur. 


j4ction  du  chlùrure  de  zinc  sur  la  cellulose. 

Je  m'étais  proposé  d'étudier  avec  M.  Riiliet ,  élève  du  labo- 
ratoire de  M.  Pelouze,  l'action  du  cblorure  de  zinc  et  de  quel- 
ques autres  chlorur^  sur  les  matières  organiques,  travail  qui 
devrait  compléter  celui  de  M.  Kuhlmann  sur  le  même  sujet.  J'ai 
appris  que  mon  ami  M..Bertbeilot,  préparateur  de  M.  fiallardau 
collège  de  France ,  était  occupé  de  recherches  sur  un  sujet  ana- 
logue, c'est  ce  qui  m'a  décide  à  ptiblier  ces  premiers  résultats 
ohienus  par  M.  Riiliet  et  moi. 

Le  chlorure  de  ^inc^  qui  a  la  propriété  d'éthériser  l'alcool 
comme  le  fait  l'acide  suif urique,  agit  aussi,  d'après  nos  expé- 
riences ,  d'une  manière  analogue  sur  l'amidon  et  la  cellulose 
qu'il  saccbarifie. 

Si  l'on  plonge  dans  une  dissolution  concentrée  et  chaude  de 
chlorure  de  zinc  une. feuille  de  papier  Berzélius,  celui-ci  se 
gonfle  et  se  dissout,  le  bain  restant  incolore  ou  ne  se  colorant 
qu'ultérieurement.  Le  papier,  en  se'dissolvant  ainsi  en  présenta 
du  chlorure  de  zinc,  se  change  entièrement  en  sucre  qui  s'altère 
à  son  tour. 

Gomme  il  arrive  avec  l'acide  suif  urique,  on  observe  une  pre^ 
mière  modification  qui  précède  la  sacchajrification.  Le  papier 
qui ,  essayé  préalablement  par  l'iode  n'en  était  pas  coloré ,  est , 
aussitôt  qu'il  a  été  en  contact  avec  le  chlorure,  susceptible  de 
se  colorer  en  bleu  foncé  par  ce  réactif. 

Cette  expérience  rappelle  celle  de  M.  Payen;  elle  réussit  très* 
focilement.  Le  chlorure  de  zinc  n'est  du  reste  pas  la  seule  sub- 
tance qui  communique  au  papier  et  au  ligneux  cette  propriété 
singulière  ;  aussi  je  me  suis  assuré  que  la  potasse  et  la  soude 
caustiques  qui  attaquent  et  gonflent  la  cellulose  comme  le  chlo- 
rure de  zinc  9  agissent  absolument  de  la  même  manière.  Il  est 
superflu  de  dire  que  dans  cette  expérience  il  convient,  avant 
d'ajouter  Tiode,  de  saturer  l'alcali  par  l'acide  acétique. 

Bamusswil. 


ACADÉMIE  DE  MÉDECINE. 


Rapport  sur  tm  mémoire  de  M.  BAasBsviL  relatif  mixpropriétét 
thérapeutiques  du  tannate  de  quinine;  par  une  commission 
composée  de  MM.  Orfila,  Busst  et  BotviSR,  rapporteur. 
(Séance  du  17  février  1852). 

L'académie  noo»  a  chargea ,  MM.  Orfik,  Btuij  et  meky 
d'expérimenter  le  tannate  de  quinine  présenté  par  M.  Barreiwîl 
«omme  on  succédané  du  quinquina  et  du  sulfate  de  quinhie. 

Ce  coHkposé,  connu  des  chimistes,  et  qui  rentre,  cannnn-le 
sulfate  de  quinine ,  dans  la  classe  des  sels  quiniques ,  se  mif^ 
proche  à  la  fois,  sutrant  l'auteur,  du  sulfate  de  quinine  par  la 
ifldté  de  sa  composition,  et  du  quinquina  par  la  nature  de  ses 
OMttposants.  Celte  opinion  a  déjà,  ainsi  que  le  rappelle  M.  Bar^ 
reswil,  été  émise  par  Berzélius  et  se  trouve  consignée  dans  son 
iraisé  de  chimie. 

Tel  ^oe  M.  Barrevtvil  l'a  soumis  à  Tacadémie ,  le  tamiate  de 
quînine  em.  une  poiMire  amiorphe  y  d'un  blanc  un  peu  jaunAtre, 
peu  soluble  dans   l'eau   et   conséqeemment  très-légèranent 


La  préparation  en  est  très-simple;  il  suffit,  pour  l'obtenir,  àt 
verser  «ne  dissolutioii  de  tannin  dans  une  dissolution  d'acétete 
de  «fuinine ,  de  recueillir,  laver,  et  sécher  le  précipité,  qui  est 
le  tannate -de  quinine.  M.  Barreswîl  emploie  le  tannin  prépuné 
•■ivant  ta  nKthode  indiquée  par  M.  Pelouze,  et  pour  obtenir 
l'acétate  de  quinine,  il  se  sert  du  sulfate  de  quinine  du  oomv- 
merce,  pur  on  préalablement  purifié. 

L'analyse  du  tamiate  peut  être  faite,  comme  celle  des  antres 
ath  quiniques,  par  l'action  combinée  d'un  alcaK  et  d'un  disanl* 
vaut  :  éther  on  chtoroforme. 

Le  tannate,  comme  le  sulfatte,  peut  se  conserver  sansaltéra» 
Ikm';  il  n'attire  pas  lliumiditéet  ne  se  colore  pas  k  la  lumière; 
iiuiement  comme  il  est  amorphe,  il  est  peut-être  à  craindre 
qu'il  se  prête  plus  à  la  falsification  qne  le  sulfate. 

On  l'M&mnmtre,  comme  toutes  les  poudres  insolubles,  à  l'état 
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de.pijBtiUei^  de  piluks  ou  ftimplenienx dëlagé  dans^du  sirop,  en- 
veloppé dans  la  pulpe  d*un  fruit ,  dans  un  fragment  de  pain  à 
chanter;  ou  bien  encore  mêlé. avec  du  sucre  et  du  café,  comme 
œla  se  pratigue  pour  le  quinquina  et  le  sulfate  de  quinine. 
SanSi  les  expériences  soumises  au  jugement  de  l'académie, 
•oit  par  Tauteur  soit  par  vos  commissaires ,  on  a  indiifé  rem  ment 
employé  Tun  ou  l'autre  mode  d'adminbtration. 

L'ezpérieuee  a  prouvé  que  les  malades,  même  les  enfants 
auxquels  on  prescrit  le  tannate  de  (|uinine,  le  prennent  sans 
répugnance,  et  il  a  été  constaté  que  ce  sel  exerce  sur  Testomac 
et  le»  intestins  «ne  action  très-bénigne,  qu'il  ne  provoque  ,pas 
la  diajrrbée  et  ne.  pvoduit  pr^que  aucun  trouble  dans  Téoon^- 
«lie.  M«  LambroA  n'hésite  pas  à  u^ettre  sous  ce  rapport,  rie 
timoate  au-dessus  du  sulfate  de  quinine^  dont  l'action,  sans 
élre plus. sure ^  lui  parait  beaucoup  moins  douoe. 

Le  tannate  de  quinine  a  été  expérimenté  comparativement 
avec  le  aulfate  ;-les  quantités  employées  dans  diaque  cas  ont  été 
cf Ib^  que  Ton  auiait  pvescrites^  si  l'on  s'était  servi  du  sulfate 
de  quinine.  Généralement ,  pour  couper  une  fièvre  tierce  ou 
9;oarte,  il  a  fallu  au  plus  S.gv^mmes^  pour  une  fièvre  quoti- 
dienne 2  grammes  «  donnés  par  doses  de  25  centigrammes  à 
1  gramme.  G>mme  ionique  la  gmaatité  prescrite  a  été  de  20  cen- 
tigrammes par  jour.  Dans  certains  cas,  la  fièvre  a  cédé  à  la  pre- 
mière dose  ;  dans  les  «uteca  observation»,  elle  a'a  •entièrement 
cessé  qu'après  un  nombre  d'accès  qui  a  wuié  de  itm  à  six  ,  et 
qui  a  été  en  moyenne  de  trois. 

Le  médicament  a  été  généralement  administré  pon*  les  Bèvres 
quotidiennes  après  l'accès ,  .ponr  ikes  fièvnes  âievors  le  jour  de 
l'intermittence,  pour  les  fièvresqiMries  les  deux  joura  de  l'a- 
pyrexie.  Il  a  paru  avantageux  «  pour  oontoliéBr  les  gmérisons, 
de  continuer  l'usage  du  tannate  à  doses  décroissantes^  même 
après  que  les  accès  avaient  disparu. 

Il  eut  été  dîAcile  à  votre  oonniission)  mêans  ea  un  .temps 
Jbcnnoniaf  |>hia iong^  de  réunir  à  Paria  un  nouibre  suffisant  4t 
laki  pour  q«e  les  eoncbisions  niiériCasaeBt-4|ndqtte  oonfiaooe* 

JIoiw  aveoit  été  lieurenK  de  poitimr  compter  sur  le  «concnutt 
àt  M.  P*  HnUiiL,  corvcqpoadaM  .de  rAcadén»ie  à  Mortsfnc 
(Vendée),  de  M.  Lefèvre,  chirurgien  de  la  marine  chairgé  Au 
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service  du  bagne  à  Rochefort,  de  M.  Lambron,  médeciû  à  Le- 
Troux( Indre),  qui  ont  bien  voulu  nous  mettre  à  même  de  ré- 
pondre aux  justes  exigences  de  TAcadëmie. 

Les  mémoires  intéressants  de  nos  savants  confrères  sont  joints 
au  présent  rapport ,  et  leurs  observations  ont  d'autant  plus  de 
valeur  quelles  ont  été  recueillies  dans  des  contrées  où  r^nent  des 
fièvres  paludéennes. 

Nous  avons  également  pris  en  considération  les  documents 
officieux  recueillis  par  M.  le  docteur  Berthelot ,  déjà  connu  de 
l'Académie. 

Les  observations  réunies  sont  au  nombre  de  82, savoir;  74  cas 
de  fièvres  bien  caractérisées  et  8  autres  d'affections  diverses. 
Elles  ont  été  prises  dans  diverses  contrées^  comprenant  les  dif- 
férents âges  et  à  peu  près  toutes  les  conditions  de  la  vie.  Elles 
sont  pour  la  plupart  rédigées  avec  des  détails  qui  en  garan- 
tissent l'exactitude.  On  a  eu  soin .  en  ce  qui  concerne  les  fièvres, 
de  constater  d'abord  à  plusieurs  reprises  ,  la  réalité  de  la  mala- 
die, et  de  déterminer  l'ordre  dans  lequel  se  succédaient  les 
accès. 

Ces  observations  développées  dans  chaque  mémoire ,  sont  ré- 
sumées avec  celles  qui  nous  sont  propres ,  dans  un  tableau  an- 
nexé à  notre  rapport.  Elles  se  divisent  ainsi  : 

3ô  fièvres  quotidiennes  et  rémittentes, 
24  fièvres  tierces, 
t2  fièvres  quartes , 

3  fièvres  symptomatiques , 

4  névralgies  intermittentes , 
1  diarrhée  intermittente, 

3  rhumatismes  articulaires  aigus* 

82* 

Une  fièvre  quotidienne  a  été  rebelle.  M.  Lefèvre,  qui  l'a  ob- 
servée, ajoute  dans  ses  conclusions  :  «  En  présence  des  faits  posi- 
'  »  tifs  que  nous  avons  réunis,  oe  (ait  négatif  a  peu  de  valeur  ; 
»  il  n'est  que  la  reproduction  d'un  grand  nombre  de  faits  sem- 
»  blables,  survenus  à  la  suite  de  l'administration  du  sulfate  de 
»  quinine  lui-même.  » 
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Toutes  les  fièrres  tierces  ont  ëté  coupées*  Le  tannate  a  ëcfaouë 
dans  deux  fièrres  quartes ,  qui  ont  cédé  au  sulfate  de  quimne 
après  remploi  d'un  laxatif.  Un  seul  cas  de  fièvre  pernicieuse  a 
été  obserré ,  le  tannate  l'a  enrayé. 

II  conrient  de  remarquer  que  sur  ces  72  cas  de  fièvre,  8  ont 
été  des  récidives  après  l'usage  du  tannate;  mais  il  faut  ajouter 
que  sur  ce  même  nombre  de  72  cas,  il  y  avait  14  récidives  après 
l'emploi  du  sulfate  de  quinine.  Ces  faits  prouvent  toutefois  que 
le  tannate  ne  met  pas  plus  que  le  sulfaté  à  l'abri  des  rechutes. 

Les  trois  fièvres  symptomatiques  n'ont  pas  été  guéries  par  le 
tannate  ;  mais  elles  ont  résisté  également  à  L'action  du  sulfate  de 
quinine.  Les  névralgies ,  dont  une  de  la  face ,  ont  été  dissipéeii 

La  diarrhée  intermittente  a  été  arrêtée  ;  quant  aux  rfaurnsh 
tismes,  ils  ne  se  sont  amendés  en  aucune  façon,  excepté  peut- 
être  l'un  d^eux ,  observé  à  l'hôpital  Beaujon.  Ces  expériences 
négatives  ont  permis  de  constater  que  le  tannate  peut  être  admi- 
nistré à  des  doses  considérables^  sans  produire  des  phénomènes 
plus  ou  moins  graves  qai  se  manifestent  si  fréquemment  quand 
on  donne  de  la  même  manière  le  sulfate  de  quinine^ 

En  résumé  il  résuite  des  faits  recueillis  et  rapportés  par  votre 
commission  : 

l""  Que  le  tannate  de  quinine  est  un  antipériodique. 

2<>  Qu'il  parait  posséder  sous  le  même  poids ,  une  activité 
égale,  mais  non  supérieure  à  celle  du  sulfate  de  quinine  officinal  ^ 
pour  guérir  les  fièvres  d'accès  ; 

3"*  Qu'il  ne  met  pas  plus  que  le  sulfate  de  quinine  à  l'abri  des 
récidives  ; 

4o  Qu'il  présente  infiniment  peu  d'amertume,  ce  qui  rend 
son  administration  facile ,  même  chez  les  personnes  les  plus  dé- 
licates et  chez  les  enfants  ; 

5*  Que  les  observations  cliniques  tendent  â  prouver  qu'il 
exerce  moins  d'aclion  que  le  sulfate  de  quinine  sur  les  voies 
djgpstives  et  sur  le  système  nerveux  ; 

6'  Que  de  même  qu'il  ^  participe  ^  suivant  la  remarque 
de  M.  Barreswil,  de  la  nature  du  quinquina  par  ses  principes 
constituants,  et  du  sulfate  de  quinine,  par  la  fixité  de  sa  com- 
position ;  il  se  rapproche  de  l'un  et  de  l'autre  par  son  action 
thérapeutique. 
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SuppeloM  au  teruûnaai.,  que  oe  Aoweau  fioduit  {iharpi*- 
otmânue,  Mibitkué  aunulfaie  de  quiiùntp  peiU,  an  ^vaiion  de 
•QB  «état  aiQorpbe^t  puLvëciileiU ,  se  psèter  plua  &ailrinent.aiu 
falsifications  que  le  sulfate  q«l  «al  tswjûiiis  ;iieBdu  criitaUiié» 
Actie  cÛKMBstanoe  doit  leBÛr  en  garde  1m  {uraliâenA^iiii  seraient 
4aaa  le  cas  d'emfifeycr  le  tannate  de  quiaine. 

JËnfin  Aoua  ferotts  remarquer  que  les  fispiriencea  oonsûoitfai 
^bmsice  saffort,  ne oompaeaiviit •qu'uo s«ul cas defièTie  fer* 
nioictise  et  nous  pensons  que.»  Uea  que  le  cësultat  ait  été  affii»- 
matif ,  il  conviendra  de  ne  pas  accorder  Ircy  de  confiance  an 
4nnnate  de  quinine  dans  le  traitement  des  fiàtsea  pepnciauseip 
\a*à  ce  que  des  expériences  nombreusea  aient  conirmé  cette 
Aère  observation. 

Sous  ces  réserves,  nous  conclaima  quye  le  tannate  de  quinine 
iilgit.sur  ks  fièvres  d*aGeès  a  la  aanière  du  quinquina  et  du  sul* 
Jile  de  quinine,  et  qu'il  peut  dans  cestains  cas  remplaoaravac 
Avantage  cette  dernière  substance» 

If ous  vous  propofioni  d'adresser  des  remerciœents  à  l'autenc, 
de  l'engager  à  con  lin  lier  ses  recbercbeaet  à  en  faire  connalUpe 
les  résultats  à  rAcadéinie* 


(btrait  &ca  2bmalra  ht  ti\imt  a  it  P^s'i^uc* 


Mémoire  sur  quelques  nooveanz  prodoif s  déiivès  de 
l'acide  bensolque  par  l'action  de  l'acide  nitrique;  par 

•M.  le  docteur  César  Bertagnini.  —  L'acide  nitrique  ordinaire 
n'agit  pas  à  froid  sur  l'essence  d  amandes  amères  ;  à  cbaud  il 
la  transforme  en  acide  benzoïque  ,  comme  on  l'a  observé  depuis 
longtemps.  Mais  lorsqu'au  lieu  de  l'acide  ordinaire  on  emploie 
1  acide  nitrique  fumant,  l'essence  se  dissout  avec  un  dégage- 
ment de  chaleur  considérable;  et  si  Ion  ajoute  de  l'eau  à  la 
dissolution  on  voit  se  précipiter  des  gouttelettes  oléagineuses 
jaunâtres  qui  au  bout  de  quelque  temps  se  solidifient  et  csistal- 
lisent.  Ces  cristaux  ne  sont  autre  chose  que  Tessence  d'amandes 
amères  ou  hydrure  de  benzoïle ,  dans  lequel  l'équivalent  dlij- 
drogène  a  été  remplacé  par  AzO^.  Leur  préparation  est  facile, 


3  ftiifit  de  Tcner  peu  à  pen  Tessence  dans  l'acide  nitrique  fumMit 
ai  refroîdiiint  le  mâaiige,  et  de  le  précipiter  par  Teau  après 
une  demi-heure  ou  une  beure  de  repos.  Au  lieu  d'acide  ni* 
trique  fonuiBt,  on  peut  faire  usage  d*UD  mëlange  d'acide  nitrique 
cordmaire  et  d'acide  sutfurique,  dans  la  proportion  d*un  toluae 
du  premier  sur  deux  volumes  du  second. 

Quand  les  p>uttelettes  d'hydrure  de  benzoîle  nitrique  se  sont 
solidifiées,  oe  qui  arrive  au  bout  de  2  à  3  jours,  on  les  recueille 
sur  une  toile,  on  les  lave  à  l'eau  froide  et  on  les  met  entre  deux 
briques  afin  de  lessépaivr  d'une  matière  oléagineuse  ipu  leiac- 
eompagne  toujoury  et  qui  les  jaunît.  On  les  dissout  ensvile 
dans  l'alcool  bouittant  et  on  achève  de  k»  purifier  à  l'aide  d'un 
mëlange  d'eaoet  d'tfkooK 

L'analyse  de  «e  nouveau  composé  donne  des  nombres  qui 
s'accordent  avec  la  formule  G^^  H*  (az  0^)  O*. 

On  observe  entre*  cet  hydrure  de  benzoîle  nitrique  et  Tamle 
nîtrobenzolque  la  même  relation  qu'entre  Vhydrure  de  benoëlle 
efldÎMÛre  et  l'acîde  he&zoique.  En  effet  t 

C*^H»(A«0*)0«    =    C»*H»CAsO*)0* 
Hydmre  de  benz.  nitrique.    Acide  nltrobenioïqne. 

C«H«0"  C»H«0* 

EfûtÊtt  de  bentoHe.  Aeidv  benxolqat: 

L'hydrure  de  benzoîle  nitrique  est  soluble  dans  l'eau  bouil«> 
lante,  l'alcool  et  Téther^  peu  soluble  dans  l'eau  froide,  il  fond 
à  une  température  peu  élevée  et  une  fois  fondu  commence  à 
cristalliser  à  46*  ;  à  quelques  degrés  au-dessus  de  son  point  de 
fusion  il  répand  des  vapeurs,  il  se  volatilise  sans  altératioii 
quand  on  augmente  lachaleur,  et  brûle  avec  une  flamme  fuli- 
0neuse. 

Ses  transformations  présentent  la  plus  grande  analogie  avec 
œUes  de  l'hydrure  de  benzoîle  ordinaire  et  il  peut  subir  presque 
toutes  les  métamorphoses  propres  au  type  qui  lui  donne  nau- 


On  peut  en  juger  par  le  tableau  suivant  qui  met  en  parallèle 
les  corps  dérivés  de  Tbydrure  de  benzoîle  avec  ceux  que  pro» 
duit  Iliydrure  de  benzoîle  nitrique. 
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C^^H'O*  hydrure  de  beusoîLe.  O^U' (AzO^jO*  hyÂmre   do  ben- 

zoïle  nitrique. 

C**H»ChO*  chlorure  de  benzoïle.     C<^U^(ChAEO^)Osii3rdriiredeben- 

zoïle  chloronitriq. 

C**H«S»  hydrcre  de  benxoïlc  bi-  C«*H»(AzO*}S«  hydrure  de  ben- 
snlfuié.  zoïie  iiitrobisulfaré. 

•  C**H»0*  acide  benzoïque.  C**fl8(AxO*)0*  acide  nitrobenzoïq. 
C*»  H" Az«  hydrobenzamide.  C"  H»  ( A  z  0*)»Az*  hydrobenzamide 

trimtriqae, 
C*«  H"  Az>  amarine.  C"  H»  i  Az  0^3  amarine  irinitriq. 

G*«H»»Az«,lICh  chlorhydrate  da-  C**H»Az»0",H  Ch  chlorhydrate 
marine.  d^amatine  trinitriqne. 

L'iiydrobenzamide  trinitrique  prend  naissance  toutes  les  fois 
que  rhydrure  de  benzoïle  nitrique  se  trouve  en  présence  de 
Tammoniaque  soit  gazeuse ,  soit  alcoolique  ou  aqueuse.  L'auteur 
a  obtenu  la  transformation  de  ce  composé  en  un  nouvel  alca- 
loïde,  Tamarine  trinitrique,  d'abord  par  l'action  de  la  potasse 
étendue  et  bouillante,  mais  plus  tard  il  a  reconnu  que  la  même 
transformation  peut  se  produire  par  la  simple  action  de  la  cha- 
leur à  la  température  de  125  à  150  degrés. 

Ce  double  mode  de  production  de  l'amarine  irinitrique  lui 
a  su|;géi  é  une  remarque  importante.  L'analogie  qui  existe  dans 

•  les  propriétés  de  Thydrobenzamide  trinitrique,  de  la  furfura- 
mide  et  de  Thydrobenzamide  lui  a  fait  supposer  que  ces  deux 
derniers  corps  qui,  comme  le  premier  se  transforment  en  alca- 
loïdes par  la  potasse  devaient  aussi  éprouver  la  même  modifica- 
tions sous  l'influence  de  la  chaleur;  il  s'occupe  en  ce  moment  de 
vérifier  cette  supposition  par  l'expérience. 


Recherche*  sur  laconstitation  de  Talr  atmotphéiiqoe  ; 

par  M.  Lewy.  —  Ce  mémoire  renferme  les  résultats  d'une  série 
de  recherches  sur  la  constitution  de  l'atmosphère,  exécutées  par 
l'auteur  en  France,  dans  la  Nouvelle-Grenade ,  en  mer  pendant 
la  traversée  du  Havre  à  Sainte-Marthe  et  depuis  la  côte  jus- 
qu'à 3193  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Les  analyses 
ont  été  exécutées  par  le  nouveau  procédé  de  MM.  Regnatilt  et 
J.  Reiset  qui  consiste  à  analyser  l'air  par  les  volumes  (1). 

(i)  JnnaUi  de  Chimie  et  de  physique ^  3*  série,  t.  XXVI,  p.  U99. 
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£a  examinant  atteativement  les  ubleaux  des  expërienoei  e4 
en  comparant  les  résultats  obtenus  dans  ce  travail  avec  ceux 
qui  ont  été  obtenus  antérieurement,  on  voit  dit  M.  Lewy,  que  la 
constitution  de  l'atmosphère  est  à  peu  près  la  même  dans  le 
nouTcau  monde  et  dans  l'ancien .  On  remarque  cependant  que 
la  composition  de  l'air  offre  des  variations  qui  dépendent  des 
circonstances  météorologiques,  mais  qui  ne  redeviennent  ap- 
préciables qu'autant  que  l'analyse  a  été  faite  à  quelques  dix-mil- 
lièmes près.  Ces  variations  sont  plus  facilement  constatées  dans 
le  nouveau  monde  où  les  saisons  sont  plus  délimitées  qu'en  Eu- 
re^, et  dans  la  belle  saison  Tair  normal  renferme  toujours  un 
peu  plus  d'oxygène  et  d'acide  carbonique  que  pendant  la  saison 
des  pluies. 

Ainsi  dans  le  nouveau  monde  comme  en  Europe ,  le  rapport 
entre  Toxygène  et  l'azote  de  l'air  est  sensiblement  le  même,  soit 
qu'on  le  prenne  au  bord  de  la  mer^,  ou  à  3000  mètres  de  hau- 
teur ,  il  n'y  a  de  différence  que  dans  la  proportion  d'acide  car- 
bonique qui  paraît  plus  élevée  sur  les  hautes  montagnes  que  dans 
ki  vallées  et  sur  le  bord  de  la  mer.  Quand  à  l'air  recueilli  sur 
la  mer ,  pendant  le  jour  il  renferme  constamment  un  peu  plus 
d'oxygène  et  d'acide  carbonique  que  pendant  la  nuit ,  et  cette 
différence  devient  plus  évidente  à  mesure  que  l'on  s'éloigne  des 
côles;  M.  Lewy  l'attribue  aux  rayons  solaires,  qui,  en  échauf- 
iiant  la  suriace  de  la  mer  en  dégagent  une  partie  du  gaz  qu'eUe 
tient  en  dissolution* 

Le  grand  nombre  de  volcans  existants  dans  la  Nouvelle-Gre- 
nade, et  les  défrichements  considérables  qui  s'y  opèrent  chaque 
année,  par  d'immenses  incendies,  produisent  de  telles  quantités 
d'acide  carbonique  «pie  celui-ci  en  se  mêlant  à  l'atmosphère,  en 
altère  la  composition  et  constitue,  surtout  à  Tépoque  de  ces  dé* 
frichements,  un  air  anormal.  La  proportion  d'acide  carbonique, 
trouvée  dans  cet  air  par  M.  Lewy,  s'est  élevée  dans  quelques 
analyses  jusqu'à  49  pour  10,000  volumes  d'air,  c'est-à-dire  à 
dix  et  onze  fois  la  proportion  normale. 

D'un  autre  côté ,  Tair  normal  du  plateau  de  Bogota  présente 
quelquefois  une  quantité  d'acide  carbonique  bien  plus  grande 
que  l'air  anormal  de  la  Tierra  Galiente* 

D'après  M.  Lewy  oetle  différence  s'explique  par  l'existence  des 
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^wttn0  cpn  êc  firouTCnt  à  peu  de  untstnce  cfe  BogoUi  ^  et  sdin 
pvr  rinfluence  ée  la  lumière  Notaire  plus  on  moins  acdvt. 

On  conçoit  en  effet  qu'en  Tierra  Galiente,  où  la  tempér&ninr 
€Ki  très-éfevée^  la  décomposition  de  l'acide  carbonique  par  teê 
parties  vertes  des  régéta:nx  doit  s'opérer  arec  plus  de  rapicBK 
^œ  sur  le  plateaa  de  Bogota ,  ou  la  température  n'est  que  de 
IS  degrés  centigrades. 

En  t^yant  cette  quantité  énorme  d'acide  carbonique  appa- 
mitre  de  temps  en  temps  dans  l'air  dn  nouveau  monde,  et  en 
ctmsidérant  le  grand  nombre  de  rofcans  qui  existent  dans  ce 
pttys,  M.  Levry  pense  qu'on  peut  leur  attribuer  une  partie  et 
arc  acide  carbonique,  et  qu^Is  contrîbcœnt  ainsi  p^ur  leur  part  i 
nourrir  cette  végétation  des  tropiques  qui  est  si  belle,  si  riche  et 
ar  rapide  dans  son  développement. 


Mir  la  poroâncItoB  directe  âm  bydvaeidei»  à  l*aide  dee 
eeype  parenz  ;  par  M.  B»  Couswibbeil  -*  Depuis*  qoelk»»* 
faeieiner  a  fait  connaître  la  proprîé^  remarquaUe  dm  pletîaa 
divisé  de  provoquer  des  actions  chimi^ets,  il  a  été  facikr  de. 
piévoir  que  ce  fait  impostantsetast  le  peî&t  de  départ  de  non»-* 
heeuscs  et  intéressantes  déconvertea. 

Qn  se  souvient  qu'entre  autses  réactions  curieuses  M.  RnkI* 
■naea  obtenu  la  formacson  de  l'acide  aaotique  par  If'eByginect 
Tammoniaque,  au  moyen  du  platine  divisé  en  éponge,  et  réc»-> 
proquemenc  la  formation  de  raiemoeiaquc  par  l'hydrogène  et 
dtticombinassens  nitreeses.  L'aiMeut  de  ce  ménoirs,  faisant  de 
iBOUfeUe»  applications  des  propriétés  des  corps  poreux,  a  |m» 
preduive  directement  y  avec  la  mousse  de  pbliae,  ka  acidieîe-« 
dèipdrique ,  bvomhydri^sf ,  et  arfve  la  ponce,  les  aeidei'  selfby«- 
deiqueec  séléefaydriqoe; 

M.  HruMmann  avait  nxmsULPé  déjà  que  l'avote  et  l'hydregène 
ne  se  combinent  pas  sous  l'ieAuenee  des  corps  poreux;  M.  CereB«- 
winder  a  reconnu  la  même  résistance  à  la  eeenblnaismi  pour  lliaf*- 
dM^èaeet  le  [dte>sphove  et  ajonté  occie  nouvelle  analogie  à  ètOes 
qt»  ce  dernier  paésente  éi^k  avec  l'aaose^ 

Pour  obtenir  l'acide  io«lbydnquM  ^  ilpnnd  nntstedr  vcMe 
deeit  o»rat aus  deux eeirénvlcs-y  AfiiBe  il  adafAetm-tDba  pr- 


dîiiaHii4pif.|iéii«trc  d'i^ftdécimèlve  ««««roB  éhnsFintésiew^h 
^rmm^  tuiie^  4hii»  oet<«^aoe  dW  déciiiiètre,  eatee  lé  Hiiibe 
JntMoir  €4  kft  iNMMâa  4iA  Aube  extérieiir,  il  fdteoe  d'aboad  ^ 
Itamuate^  Sniffo^nu^  puk  de  Tdode,  et  il  gatoU  le  restera 
^WfMrÎBBifAi  née  de  la  «CMMfle^fiflati«iexécesiment4»kinét, 
fuis  U  adapte  un  tube  à  [g^«. 

L'appareil  aiami  difl|>06é ,  il  y  lait  arriver  lenteiBeiU  ua  coin 
jant  4'liydrof  ène  layé  et  deasédsU  ^  il  porte  la  mouise  de  platine 
i  iwe  tempéraâiue  de  âOÛ4  iOO  degrëa»  et  il  produit  u»  faible  di- 
jn^nnait  d'iode^  .l'acide  iodbydriqaetfe  produit  inHuédiatemeftt 
on  le  recueille  d'«bQrd  dans  «ne  éprouveite  coaienajat  du  sul» 
fine  4e  eacUme  -qui  retieiut  l'iode  eu  GX<è$  qui  peut  s'ëchaiyer, 
,piiis<daDe  nu  ou  deux  flaooo»  ^^uis  d'eau  distilLte^ 

L'acide  iodhydmque  ae  puépare  facilement  eu  faisant  arrimr 
JWMiltnuéiDeDt  «ur-ln  menaie  de  platiae  .chauffée  lëgècevaent 
4êDé  un  tube,  un  oeurant  ^le  «vapeurs  de  IwÂmeiet d'bydbrogène 


An  «btkniracâdesulfbydrâqueetl'aoidesëlenhydriqueeniai- 
.«ast  tsavecser  par  du  soufra  e»  vapeur  et  de  rbydnogèeie^  «n 
lube  de  verre  muteiiajatdei  fragnentade  ptmre  ponfie  dbauffées 
à  400  degaëa  «Dnrûfua.     r 

L'ugage  dea  coqw  yoreua  danaiea  réaeâent  cfaiaaiques  mérite, 
dit-L'Miteur  en  «ernainant,  de  fixer  sërkuaemeiit  l'attention  ;  il  j 
A'dftna  ces  oorps  une  <ferce  pttia8a^te,  peu  di^ndieuse ,  qui  fer- 
mti  d'atténuer  i'amioA  du-eakriqufiy  cA  qui  est  destinée  peut- 
être  à  «'introduire  un  foiir  dans  las  proeédéa  déserts  et  de  Pin- 
dnairie. 


SÊtr  des  aeifir  Mîuîr^es  as  rik4e  MffiiiémR^  par  AL  LAngMe. 

Sur  cette  grande  île  de  Mjtilène,  appelée  Lesbos,  renommée 
dans  les  temps  anciens  par  les  habitudes  luxueuses  de  ses  habi- 
tanta,  aussi  appelée ,  d'après  Strabon ,  à  une  époque  plus  recu- 
lée ,  Pelasgia  et  Issa ,  se  trouvent  des  eaux  thermales  sur  les- 
quelles je  crois  intéressant  d'exposer  quelques  détails.  Mytîlène 
était  la  patrie  de  plusieurs  savants  distingués;  elle  avait  donpé 
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naMBance  au  poète  Pittacua,  à  AIc^,  à  Tfaéophraaie»  tt 
tirait  aussi  quelque  gloire  des  noms  câèbres  de  Sapho  et 
d*Arion.  Strabon  et  d'autres  historiens^  assurent,  que  cette  lie 
était  d'abord  réunie  à  l'Epire,  et  que,  par  suite  d'accidents  vol- 
caniques ou  par  des  tremblements  de  terre,  elle  se  détacha  du 
continent.  Il  est  probable  que  ce  grand  événement  eut  lieu  à  la 
même  époque  où ,  dans  l'archipel  grec,  l'tle  de  Kimolos,  nom- 
mée aussi  Argenlieray  se  détacha  de  Hle  de  Mylos,  et  dans  le 
golfe  de  Santorin  s'élevèrent  les  ites  brûlées  de  KiUmène.  On  lit 
dans  Galien  qu'à  quarante  stades  de  la  ville  de  Mytilène 
existent  des  eaux  chaudes  qui  ont  une  saveur  saline ,  une  pro- 
priété digestive  et  astringente,  très-favorables  dans  les  faydm- 
pisies  et  différentes  autres  maladies.  Sur  l'Ile  de  Mytilène  se 
trouvent  encore  les  eaux  thermales  suivantes  : 

A  une  heure  et  demie  de  la  ville ,  dans  un  endroit  appelé 
Korphos ,  on  trouve  des  eaux  thermales  en  grande  réputation 
chez  les  indigènes ,  contre  la  goutte  et  les  maladies  rhumastis- 
males.  Cette  eau  tombe  dans  un  bassin  artificiel  d'où  elle  se 
répand  dans  des  baignoires  placées  dans  des  maisonnettes,  bâties 
et  disposées  pour  recevoir  des  malades.  D'après  une  analyse 
qualitative ,  ces  eaux  appartiennent  aux  Halythermes. 

D'autres  eaux  thermales  se  trouvent  à  la  distance  de  sept 
heures  de  la  capitale^  près  d'un  petit  port  appelé  Lesbore  ou 
Gerra»^  les  habitants  les  regardent  comme  un  préservatif 
contre  un  grand  nombre  de  maladies ,  ce  qui  attire  dans  œile 
localité  une  grande  affluenoe  de  malades.  Ces  eaux  sortent  d'une 
colline  volcanique  de  trachite,  et  tombent  dans  une  citerne  où 
l'on  vient  les  puiser  pour  remplir  les  baignoires.  Elles  ont  une 
température  de  48^  R. ,  une  saveur  très-saline ,  anière ,  et  déga- 
gent une  odeur  hydrosulfurique  ;  leur  pesanteur  spécifique  est 
de  1,032;  elles  contiennent,  pour  16  onces  :  chlorure  de  so- 
dium, 12,000;  chlorure  de  chaux,  1,500;  sulfate  de  soude, 
3,000;  sulfate  de  magnésie,  5,00;  bromure  de  magnésium, 
traces;  matières  organiques,  acide  carbonique  et  acide  hydro- 
sulfurique. Elles  appartiennent  par  conséquent  aux  Théio- 
thermes. 

Enfin  une  autre  source ,  située  à  trois  lieues  de  la  ville  de 
Mytilène  ,  se  trouve  dans  un  endroit  appelé  Therfnine.  Du 
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leio  d'une  pluine  écenciue  jaiUisseot,  par  de  petit»  trovs,  de» 
o»iUL  «baudes.qui  te  réunisseat  dans  une  petite  riyîèretd'oà 
elles  se  rendent  dans  une  citerne ,  puis  dans  les  baignoires  dei<- 
tinëes  aux  malades.  Cette  eau  thermale  appartient  aux  Picro^ 
Aertnes. 


DeseripHùn  et  analyae  d^un  pUébolithe;  par  le  même. 

On  sait  qu*il  se  trouve  dans  les  veines,  outre  le  sang  normal, 
de  la  fibrine ,  des  matières  ëtliéromateuses ,  des  masses  tuber** 
culeuses,  carcinomateuses  et  quelquefois,  mais  bien  rarement, 
des  concrétions.  J'ai  eu  récemment  l'occasion  d'étudier  la  com- 
position d'une  concrétion  de  cette  nature,  appelée  p/tié6o/i^. 
On  l'avait  trouvée  enkystée  dans  une  veine  de  la  vessie  urinaire 
d'un  vieillard.  Elle  rcssenablait  à  une  semence  de  chanvre,  mais 
elle  était  plus  allongée  que  ronde  ;  coupée  avec  une  scie  très- 
fine,  on  pouvait  très-lacilement  et  exactement  reconnaître  huit 
couches,  qui  se  distinguaient  entre  elles  par  leur  couleur  par» 
tkculiëre  et  par  leur  dureté.  Les  couches  plus  internes  se  mon- 
traient rudes ,  presque  vitreuses  ;  au  contraire ,  la  couche  exté- 
rieure avait  une  couleur  blanchâtre,  semblable  à  celle  de  la 
craie ,  et  sa  surface  était  tout  à  fait  poreuse.  Au  centre  on  pou- 
vait distinguer  un  vide  polygonet  et  au  miUeu  se  trouvait  inclus 
un  très-petit  globule  d'uûe  couleur  brun  foncé.  Ce  globule, 
chauffé  dans  une  cuiller  de  platine ,  exhalait  une  vapeur  très- 
empyreumatique  «  s'enflammait  et  laissait  un  résidu  spongieux 
carbonifère.  Par  la  même  épreuve^  faite  dans  un  petit  tube  de 
verre ,  à  l'ouverture  de  laquelle  j'avais  placé  un  papier  réactif, 
OD  reconnaissait  la  présence  de  l'ammoniaque.  Cette  concrétion 
se  dissolvait  en  petite  quantité  dans  l'acide  hydrochloriqoe 
avec  une  légère  effervescence;  soumise  à  la  chaleur,  sa  cou^ 
leur  passait  au  brun ,  au  noir,  puis  elle  devenait  blanchâtre, 
phénomène  souvent  observé  dans  la  carbonisation  des  matières 
organiques.  Enfin  le  résidu ,  après  la  combustion ,  se  dissolvait 
dans  l'acide  hydrochlorique,  et  dans  cette  dissolution  on  dé- 
couvrait la  prrsence  du  phosphate  de  chaux  et  du  phosphate 
de  magnésie.  Ce  phlébolithe  ne  différait  donc  pas  beaucoup 
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aMNB*  ûimeséÛmkBp  car  il  te  eoraponC  de  mutièm  ergi* 
a^wt,  Ae  cariMNuito  de  duras,  drfhwpluiledeelkavtet-de^ 
pMepBMe*  W'  magnëne* 


mnipn 


CstroU  àiL  prttàtf4ikrl»al 

De.  la.  $éance  dk  la  Société  is  pbanmHiû  dâ  Pwci»^ 

du  4  février  1852. 

Présidence  de  M.  F.  VoifiAiT. 

M.  Sottbeiran  fait  remarqver,  à  ToccasioB  da  procès-ràrM, 
qvHl  a  répété  à  trois  reprises  le  procédé  indiqué  par  M.  Cliaii«* 
tard  pour  la  préparation  du  chloroforme,  et  que  ce' procédé  na 
Ibi  semble  pas  devoir  être  substitué  à  celut  dont  on  s'est  aerri 
jusqu'à  présent.  Théoriquement  il  est  possible,  mais  pratique- 
ment if  est  défectueux  :  V  parce  que  le  chloroforme  obtenu  par 
ce  moyen  laisse  après  son  évaporatîon  une  odeur  très-prononcé» 
d'essence  de  térébenthine,  en  second  lien  parce  qu'il  est  diflkilk 
à'  employer  à  cause  de  refferTescence  de  la  matière ,  et  enlÉi 
parce  qu'ii  n'est  pas  économique. 

La  corresponcbriee  comprend  ?  une  lettre  de  M.  SchaeuffiHe , 
aetneltement  piiarmacien  à  Paris^  déjà  miembre  correspondant, 
etf  qui  demande  à  deiwnir  membre  résidant.  MM.  Blondea* 
père,  Garot  et  Boudet  aont  chargés  de  faire  ira  rapport  sur  celle 
candidature. 

LaSoeiété  reçoit  :  le  précis  analytiquedea  travaux  de  t* Académie 
dfcs  sciences,  belles*4ettres  et  arts  dti  Rouen  ;  le  Journal  dep&tth- 
maeie  d'Anvers  (renvoyé  à  M.  Dublanc  pour  Téxamen  d'tenê 
formule  de  sirop  de  Tolu ,  par  M.  Mathieu) ,  le  Répertoire  dh 
pèttnnacie ,  le  Journal  de  phammcie  et  des  sciences  accessdirei 
de  Lisbonne  (renvoyé  à  M.  fiouhler  de  Clbubry%  k  Journal  dk 
diniie  médicale,  le  Journal  de  phannacîe-  «t  de  chimie',  et 
coin  un  ouvrais  ayant  pour  tiura  t  Leçou»-  orales  de  eMoiie  fê* 
Bërale ,  par  M .  <yiacchitto  Tadder . 

M.  Bttssy  rend  compte  des  séances  de  Plastitut 

M.  Cep  présente^  de  k  part  de  HM.  Qufntin  Ohiaribne  et 
€mlmf  MaHntnar,  une  brocbcrre^  ayant  pour*  titre  :  KograpMe  de 


—  219  — 

Miguel  Marti  nez  Leache;  renyoyée  à  Texamen  de  iVI.  Gaultier 
de  CUnibry. 

A  propos  du  mémoire  de  M.  I^Iarrhand  présenté  à  l'Académie 
des  sciences  et  dont  M.  Biissy  a  dit  quelques  mots  dans  son 
mouifte  weadia,  M.  Chatin  réclame  la  priorité  de  h  découTerte 
4ie  Yàùdit  dans  la  généralité  des  «««ic  minérales. 

M,  Qokley  dépose  tur  le  bureau  plusieurs  produits  remaiv 
filili  i  par  kewt  fmelé  et  dont  il  fait  hommage  à  TÉcole  de 
phMMmcie;  ces  pradvîts  sont  de  la  oaryopliyttine  qu'il  a  retiré; 
4e  la  teiatiave  de  (prolle,  éé  la  6a4separiBe  et  de  lasaxitomne, 
«etie  dernière  olMniuepar  le  procédé  indiqué  par  M.  GiJlond , 
c*e8t-à-dire  en  employant  lammoniaqne  pour  en  séparer  la 
matière  résinolde.  M.  Bussy  9  auixom  de  TÉcole,  offre  ses  re- 
macdmeats  à  VL  GoMey. 

M.  Dublanc  lit  im  rapport  en  son  uopi  et  en  cdoi  de  MM.  Ko- 
biqnet  et  Buignet  sur  les  extraits  préparés  daae  le  vide  et  à  hane 
Hsmpécature ,  par  M*.  Grandval»  pfaarmacicfi  à  l'Htàcel-Dieu  de 
Rein»&.  Les  oqqcUiûods  de  ce  rapport- sont i  que  les  extrails 
de  M.  Graadyal  rappellent  bien  plus  exactement  que  ceux  pré- 
^êm  par  ks  procédés  employés  jusqu'à  présent,  la  couleur  «t 
la  sapeur  des  inalières  qui  les  fournissent,  qu'ils  paraissent 
beaucoup  plus  a^ti&y  et  ^u'en  raison  méaie  de  leur  énergie,  ib 
JK  peuremt  pas  ètve  substitués  impunément  aux  extraits  ordi«- 
juûses  des  pharmaciens  ;  qu'il  serait  désirable  que  des  expé^ 
fâenoes  fusaeat  Caiites  pour  constater  leur  degré  d'action  oooifNir 
euif ,  afin  que  la  thérapeutique  pât  s'enrichir  prompteoMiift 
M  cea  nouveaux  produits.  L»,  Société  adoptant  ces  condusions 
«aoïKiieoe  rapport  au  rédacteur  du  Joivnal  de  pharmacie» 

M.  Robiquet  lit  une  note  sur  la  préparation  de  la  crème  de 
tartre  soluble. 

M.  Huraut  présente,  de  la  part  de  M.  Ghalmot ,  armurier  à 
Fougères  (lle^et-Yilaâae),  un  sparadrapier  d'un  nouveau 
modèle. 

A  trois  heures  et  deuùe,  la  Société  se  forme  en  comité  secret 
pour  entendre  le  rapport  sur  les  titres  des  divers  candidats  aux 
places  de  membres  correspondants  nationaux  et  étrangers. 
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C^rotttiiut. 


Les  collèges  de  pharmacie  des  diffiérenU  Etats  de  lllnion 
amëricaîne  sont  dans  riotention  de  tenir  prochaiDement ,  à 
New- York,  un  congrès  dans  lequel  ils  fixeront  les  qualités- 
types  des  substances  médicamenteuses,  pour  les  adresser  ensuite 
aux  inspecteurs  de  la  pharmacie^  Cette  mesure  semble  des  plus 
utiles  dans  un  pays  où  la  falsification  des  drogues  pharma- 
ceutiques est  poussée  à  une  perfection  qui  dépasse  tout  ce  qu'on 
peut  imaginer.  (  Union  méd,  ) 


•1—  Le  Président  de  la  République,  sur  le  rapport  du  ministre 
de  l'instruction  publique,  a  rendu,  le  23  férrier,  un  décret 
ainsi  motivé  et  formulé  : 

Considérant  qu'au  commencement  du  siècle,  la  pile  de  Tolta 
a  été  jugée  le  plus  admirable  des  instruments  scientifiques  ; 

Qu'elle  donne  :  à  la  chaleur,  les  températures  les  plus  éle- 
vées ;  à  la  lumière ,  une  intensité  qui  dépasse  toutes  les  lumièi^ 
artificielles  ;  aux  arts  chimiques,  une  force  mise  à  profit  par  la 
galvanoplastie  et  le  travail  des  métaux  précieux  ;  à  la  physio- 
logie et  à  la  médecine  pratique ,  des  moyens  dont  l'efficacité  est 
sur  le  point  d'être  constatée  ;  qu'elle  a  créé  la  télégraphie  élec- 
trique; qu'elle  est  ainsi  devenue  et  tend  à  devenir,  comme 
l'avait  prévu  l'empereur,  le  plus  puissant  des  agens  industriels; 

Considérant ,  dès  lors ,  qu'il  est  d'un  haut  intérêt  d'appeler 
les  savants  de  toutes  les  nations  à  concourir  au  développement 
des  applications  les  plus  utiles  de  la  pile  de  Yolta , 

Décrète  : 

Art.  1*'.  Un  prix  de  cifiqiMnte  mille  francs  est  institué  en 
faveur  de  l'auteur  de  la  découverte  qui  rendra  la  pile  de  Yolta 
applicable  avec  économie. 

Soit  à  l'industrie  y  comme  source  de  chaleur, 

Soit  à  Téclnirage , 

Soit  à  la  chimie , 

Soit  à  la  mécanique, 

Soit  à  la  médecine  pratique. 
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Art.  2.  Les  savants  de  toutes  les  nations  sont  admis  à  con- 
courir. 

Art  3.  Le  concours  demeurera  ouvert  pendant  cinq  ans. 

Art.  4.  Il  sera  nommé  une  commission  chargée  d'examiner 
la  découverte  de  chacun  des  concurrents ,  et  de  reconnaître  si 
elle  remplit  les  conditions  requises. 

0tblt0gr(ipt|te. 


L'oFFiciVE ,  ou  Répertoire  général  de  pharmacie  pratique ,  par 

M,  DoRVAULT  ,  troisième  édition. 

La  première  édition  de  cet  ouvrage  a  paru  en  1844^  deux 
ans  plus  tard  elle  était  épuisée,  et  en  annonçant  dans  ce 
journal  une  édition  nouvelle  ,  nous  avions  occasion  de  signaler 
les  modifications  judicieuses  que  l'auteur  avait  apportées  à  son 
premier  travail ,  les  additions  iitiles  dont  il  l'avait  enrichi. 

TJne  trobièrae  édition  vient  de  paraître  ,  et  bien  qu'il  sem- 
blât que  ,  dans  les  précédentes  ,  M.  Borvault  avait  réuni  tous 
les  documents  que  l'exercice  de  la  pharmacie  pouvait  récla- 
mer, il  a  encore  trouvé  dans  les  inspirations  de  son  zèle  un  nou- 
veau chapitre  à  ajouter  à  tous  ceux  qui  formaient  déjà  de  son 
livre  une  véritable  encyclopédie  pharmaceutique  ;  je  veux  par- 
ler de  celui  qui  a  pour  titre  :  Chimie  pharmaceutique,  et  qui  ne 
figurait  pa_s  dans  les  deux  premières  éditions. 

On  y  trouve  l'indication  des  limites  de  sensibilité  des  réactifs 
les  plus  usuels^  un  tableau  des  caractères  chimiques  des  mé- 
taux et  des  sels  les  plus  employés  ,  un  tableau  des  corps  chimi- 
ques simples  ou  composés ,  qui  o£Fre  à  la  suite  du  nom  de 
chacun  d'eux ,  sa  formule  symbolique ,  on  équivalent ,  sa 
composition  en  centièmes ,  sa  densité  et  son  degré  de  solubilité 
dans  l'eau  ,  l'alcool  et  Téther  sulfurique  ;  enfin  un  petit  traité 
d'analyse  chimique  qui  résume  les  méthodes  recommandées  par 
les  auteurs  les  plus  estimés,  pour  reconnaître  la  composition  des 
substances  minérales  ou  inorganiques  ,  et  particulièrement  de 
celles  qui  peuvent  être  le  plus  fréquemment  soumises  aux  inves- 
tigations des  pharmaciens  ,  telles  que  les  alliages  métalliques, 
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les  minerais  y  les  sels,  les  différentes  espèces  de  sols,  les  eaux 
minérales ,  le  sang,  l'urine,  les  concrétions  pathologiques»  les 
calcub  biliaires  ou  urinaires,  etc. 

Inutile  d'ajouter  ici  l'énumcration  des  produits  ou  médica- 
ments nouveaux  qui  depuis  quatre  ans  sont  entrés  dans  le 
domaine  de  la  pharmacie,  et  que  l'auteur^  jaloux  de  ne  laisser 
aucune  lacune  dans  son  œuvre  ,  a  fait  connaître ,  chacun  sui- 
vant son  importance  ;  qu'il  nous  suffise  de  dire  que  la  troisième 
édition  de  l'officine  témoigne  du  zèle  infatigable  de  M.  Dorvault, 
pour  justiGer  la  confiance  de  ses  lecteurs,  et  lui  promet  un 
succès  au  moins  égal  à  celui  des  deux  autres. 

F.  B. 


Krottf 


Du  blé  ffrossièrament  mooln  et  du  pain  de  ton  «m- 
fjloyés  contre  la  constipation  habituelle.  —  En  Amé-- 

nque  et  en  Angleterre  surtout ,  le  pain  de  son  est  une  choat 
très-employée  contre  la  constipation  habituelle ,  et  qui  mérite 
de  l'être ,  car  elle  rend  de  véritables  services.  Si  la  constipation 
disparait  y  si  les  garde-robes  deviennent  plus  faciles,  cela  ne 
tient  point  à  leur  ramollissement,  car  elles  ne  deviennent  paa 
liquides;  cela  tient  à  leur  désagrégation  due  à  rinterposition 
des  molécules  du  son  entre  les  matières  qui  résultent  de  la 
digestion  des  aliments.  Dernièrement  M.  le  docteur  Goapil 
rapportait  l'exemple  d'une  jeune  fille,  qui  avait  présenté  à  plu- 
sieurs reprises  des  symptômes  d'étranglement  interne  dus  à  una 
oanstipation  opiniâtre,  qui  avaient  nécessité  un  traitement 
antiplilogistique  et  1  emploi  des  purgatifs  huileux.  La  malade 
fut  mise  au  pain  de  son ,  et  les  accidents  ne  se  reproduisirent 
plus.  A  Paris, ^l'usage  du  pain  de  son  s'étant  répandu^  on 
en  trouve  chez  les  boulangers;  mais  dans  les  petites  villes ,  la 
chose  est  plus  difficile  :  aussi  pensons-nous  être  utiles  à  nos  lec- 
teurs en  leur  apprenant  le  moyen  es&ayé  avec  un  plein  succès  en 
Angleterre,  par  M.  J.  Waren,  pour  remplacer  le  pain  de 
son*  Il  faut  simplement  prendre  du  blé  et  le  moudre  gros* 


fièrement  dao»  ud  «lonlni  à  café;  on  obtient  simi  une  tmèm 
grasBière  mëlangés  de  ton,  qu'on  &it  amre  trois  ou  qaaùm 
heures ,  e»  y  ajoutant  progreanfement  de  i'eau ,  de  manièfe  k 
en  faîre  une  bouillie  épaûee^  la  ooasktanoe^iuriii  beuiUi;  on 
pe«t  7  ajouter  un  fea  de  last,  dia  beurre  et  du  sel,  pour  \m 
nmért  plus  agrëaMc,  iiorsque  ka  malades  oait  l'esteosac  bon^ 
on  pc«t  y  ajootardb  la  ao^laeae  ,  qmk  est  anal  supportée  pav  hs 
estomacs  faibles  ^  mais  qui  ajoute  à  Tefficacité  de  la  bouillie. 
La  dose  convenable  pour  un  adulte  est  de  3  à  400  grammes, 
«pAm  prtofhra.  db  ^padJénace  aa.  déjeuant^  mais  qv^ou  peut 
futihis  rfgatemqttt^aa  dincar.  Cettetufastanos,  ik  M.  Waien^  «st 
ptns  «flktace  ipi'aacnne  autre  pour  combaAtae  la  cofislipftljQiu 
QuMid  l'estomac  est  très-faible ,  «Ue  ne  peut  étoesupporléo  en 
qusBitîtésDfiBaflaaepoiirl'obfet  qu^oose  propose,  et  on  eatoUiipf 
d'y  renoncer;  mais  chez  la  plupart  des  sujets  constipes,  elle  est 
prise  sans  inconvénients,  et  en  général  produit  une  améliora- 
tion remarquable  dans  l'appétit  et  la  santé  générale.  (Bulletin 
général  de  thérapeutique.) 


serinées  à  injection  iir4tralo4  leur  modification.  — 

M.  le  docteur  Acton ,  praticien  anglais ,  qui  8*occupe  spéciale- 
ment de  maladies  syphilitiques,  vient  d'apporter  aux  seringues 
en  verre  à  injections  urétrales,  une  heureuse  modiBcation ,  qui 
.  consiste  à  renfler  l'extrémité  de  la  seringue  en  forme  de  bulbe; 
de  sorte  que  Tinstrumeat  ne  peut  pas  blesser  le  canal ,  et  offre, 
en  outre,  l'avants^e  de  ne  pas  s'échapper  lorsqu'on  exerce  la 
pression  nécessaire  sur  le    méat  urinai re  pour    empêcher  le 
liquide  de  s'échapper  au  dehors  lorsqu^on  pousse  Tlnjectioa 
dans  le  canal.  Ce  bulbe  doit  égaler  en  grosseur  l'extrémité 
mousse  d'une  pUiiae  tl'oie  ;  le  canal  dont  il  est  percé  doit  être 
assez  fin,  sartooT  à  son  extrémité,  qui  doit  être  la  plus  étroite, 
de  manière,  dit  AL  Aeton^  que  le  liquide  arrive  dans  l'urètse 
animé  d'une  rapidité x^roissaote ,  favorable  pour  vaincre  la  résis- 
taAcedes  parois» uréirales.  Gliacuu  sait  la  diOiculté  qu'on  éprouve 
sauvent  pour  babituer  les  malades  à  bien  faire  cette  petite  opé- 
ration de  l'injection  urétrale»  T«>ntôi  iis  poussent  le  liquide  avec 
trop  de  rapidité  ou  trop  de  lenteur,  tantôt  Tintroduction  de  la 


seringue  est  mal  fieûle,  rextrëaiité  ouverle  s'applique  sur  les 
parois  du  canal  et  tout  le  liquide  sort  sans  avoir  pénétré  à  plus 
de  quelques  lignes.  Tantôt  les  malades  laissent  ressortir  l'instru- 
ment en  roulant  appuyer  le  méat  sur  ses  parois ,  etc. ,  etc.  Aussi 
croyons-nous  la  petite  modification  de  M*  Actou  très-heureuse, 
et  pensons-nous  qu'on  dcTra  autant  que  posùble  Caire  fabriquer 
ee  petit  instrument  ainsi  qu'il  le  propose.  {BuUeiin  géfUrul.) 


Ufiislan  de  racine  de  bals  dans  raithiite  chronique. 

—  M.  Gazin,  dans  son  Traité  de  plantes  médicinales  indigènes , 
signale  aux  praticiens  la  racine  de  buis  comme  pouvant  rendre 
d'excellents  services  dans  les  cas  d'artbrites  chroniques  succé* 
dantaux  rhumatismes  articulaires  aigus.  Toici  la  formule  qu'il 
ploie: 

Pr.  Racine  de  bais  râpé 3o  grammes. 

Faites  bouillir  jusqu'à  réduction  de  moitié  dans 

I 

£aa looo  grammes. 

A  prendre  en  trois  doses  dans  les  vingt-quatre  heures. 


De  la  belladone  dans  l'épilepsie.  —  On  sait  que  Gre- 
dingy  MuDcb,  Leuret,  Ricard,  Bretonnau  ont  employé  avec 
quelque  succès  la  belladone  dans  l'épilepsie.  De  nouvelles  expé- 
riences en  ont  été  faites  par  M.  Frederick ,  médecin  de  l'hospice 
des  Vieillards ,  à  Gourtray,  desquelles  il  résulte  que  si  la  bella- 
done n'est  pas  un  remède  parfaitement  curatif  de  l'épilepsie,  elle 
peut  tout  au  moins  diminuer  le  nombre  et  l'intensité  des  atta- 
ques. Voici  comment  il  l'administre  : 

Pr.  Eau  de  source i35  grammes. 

(Iztrait  de  belladonne t5  centigrammes. 

dont  le  malade  prend  trois  cuillerées  à  bouche  par  jour  ;  rare* 
ment  on  est  obligé  d'augmenter  les  doses ,  seulement  on  recom^ 
mande  aux  malades  de  prendre  une  cuillerée  de  cette  mixture 
chaque  fois  qu'ils  éprouvent  les  signes  présumés  précurseurs  des 
attaques.  {Observateur  de  Caurtray.) 


IHi  ooleldqpe  ëPéuUmxïm  dans  !•  tndMaent  àm  Vi 
Morqae.  —  Le  professeur  Cbelins ,  d'Heidelberg,  et  plus  tard 
M.  le  docteur  Christîson  ont  signalé  ^  entre  autres  propriétëa 
physiologiques  du  colchique ,  celle  d'augmenter  en  peu  de 
temps,  de  doubler  même  la  proportion  d'acide  urique  dans 
Turine  des  personnes  soumises  à  Fusage  de  ce  médicament, 

.  M.  le  docteur  Maclayan  ayant  repris  ces  expériences  vit  la  pro^ 
portion  d'urée  s'élever  de  13,360  à  15,500  après  trots  jours 

'  chez  un  malade  atteint  de  syphilis  secondaire ,  mais  sans  autre 
altération  dans  sa  santé  générale ,  et  qui  fut  sounnis  à  l'usage  du 
colchique.  Au  bout  de  six  jours  la  proportion  était  de  18,341 
en  même  temps  que  la  proportion  d'acide  urique  s'éleTait  de 
0,281  à  0,491  et  0,750.  On  Toit  d'après  ces  chiffres  qu'en  six 
jours  la  proportion  d'urée  s'est  élevée  de  près  d*un  tiers,  et 
que  l'acide  urique  a  plus  que  doublé  ;  ces  résultats  devaient 
naturellement  amener  à  prescrire  le  colchique  dans  les  affec* 
ûons  où  l'urée  et  l'acide  urique  sont  en  proportion  moindre 
qu'à  Téut  normal.  Or  on  sait  que  dans  certaines  formes  d*ana« 
sarque  celte  diminution  est  très-grande ,  et  que  dans  l'anasar- 
que  qui  succède  à  la  scarlatine  en  particulier,  la  quantité 
d'urine  est  tellement  diminuée  que  cela  équivaut  k  une  supres^ 
sion  presque  complète  ,  et  qu'en  outre  de  la  diminution  de 
l'urée  et  de  l'acide  urique  on  trouve  une  grande  quantité  d'al- 
bumine. On  sait  toute  la  gravité  du  pronostic  dans  ces  cas 
d'anasarque  ;  aussi  pensons-nous  utile  de  rapporter  plus  en  dé- 
tail que  nous  ne  le  faisons  habituellement  une  des  observations 
de  M.  Maclayan  ;  il  s'agissait  d'uQ  malade  affecté  d'anasarque 
avec  symptômes  comateux  et  suppression  presque  complète  des 
urines,  consécutive  à  une  scarlatine  ;  les  délayants  et  les  diuré-^ 
tiques  ordinaires  avaient  été  administrés  sans  succès  quand' 
M.  Maclayan  se  décida  à  prescrire  l'extrait  acétique  de  col- 
diique.  La  veille  de  l'administration  du  médicament  l'urine 
analysée  contenait  2,427  d'urée  ,  une  trace  d'acide  urique  et 
14^490  d'albumine  j  les  sels  inorganiques  s'élevaient  à  13,510.  Le 
lendemain  les  symptômes  comateux  avaient  beaucoup  dimi-* 
nué  ,  les  urines  étaient  assez  abondantes  et  avaient  repris  leur 
densité  normale.  Au  bout  de  trois  jours  l'analyse  fut  faite  de 
nouveau,  la  quantité  d'urée  était  montée  à  7,500,  celle  de 
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VmoiAè  tific|iM  A  9|4S(H  44>¥li»  qu'U  Ay  Viût  plus  que  7,^43 
d'albumîpc  et  8,718  ép  sels  inorg^oiques.  Au  bout  du  qi^- 
vièine  joi^r  Im  sympiôuies  comateux  «vaient  disp^ra ,  Turioa 
avait  KprU  sa  denuté  et  ses  proportiops  normales  ]  il  ne  restait 
plus  ni  épancbeakent  ni  anaiiarque.  Le  cinq^ièmç  joiir  il  sur- 
f  înt  da  la  diarrhée  qui  força  à  suspendre  le  médicament  ;  on 
Mudfsa  rnpioe  ot  l'on  irouTa  que  l'urée  et  Tacide  uriqiia 
étaient  revenus  à  ptii  ptès  à  la  quantité  normale  13,572  pour 
Tarée  et  0^41   pour  l'acide  urique^  tandis  que  Talbumine 
avait  eomplétement  disparu  et  qiie  les  sels  inorganiques  éuien( 
descendus  à  7^431.  Le  méfnoire  de  M.  MacUyan  contient  en- 
core plusieurs  autres  (ails  du  même  genre  et  qui  tous  témoignent 
de  la  grande  efficacité  du  colchique  d'automnp  pour  augmenter 
la  sécrétion  urinaire  et  la  proportion  d*urée  et  d'acide  urique 
oanteaus  dann  les  urines  des  malades  soumis  à  l'administration 
da  ce  médicament.  La  préparation  qu'a  prescrite  M.  le  docteur 
Maclayan  est  l'extrait  acétique  de  bulbes  de  colchique  qu^  est 
une  des  préparations  les  plus  actives  et  qui  a  été  vantée  par 
Scudamore,  dans  le  traitement  de  la  goutte  et  du  rhumatUme. 
La  doM  est  5  à  15  centigrammes  administrés  deux  ou  trois 
Cûs  par  jour,  {MofUhly  journal,  décembre  et  janvier.) 


De  la  atrjrclmliie  diip«  }st  cbo^ée.  7—  M.  le  professeur 
Forget)  de  Strasbourg 9  dans  un  mémoire  publié  dans  le  Bulle- 
Un  de  thérapeutique  ,  passe  rapidement  en  revue  les  différentes 
médications  etpployées  CQntie  la  da^nse  de  Saint-Guy;  îl  en 
résulte  une  longue  nomenclature  des  moyens  mis  en  usage 
dans  le  traitement  de  cette  affection  ;  ainsi  on  a  tour  à  tour 
employé  et  vanté,  selon  qu'on  n'a  vu  dans  cette  maladie  qu^une 
affection  nerveuse  sans  lésion  anatomique  ,  toute  la  série  de^ 
antispasmatiques  i  valériane,  camphfe,  musc^  assa  fœtida, 
oyxde  de  zinc  ,  etc.  D'autres  n'ayant  eu  égard  qu'à  l'excitabi- 
Uté  apparente  des  nerfs,  ont  prescrit  les  sédailis  directs  : 
opium ,  belladone  ,  morphine ,  etc.  On  a  également  employé 
les  bains  sulfureux  qui  ont  compté  quelques  succès  \  d'autres 
moyens  ont  été  imaginés  dans  le  but  de  rectifier  et  de  diriger 
l'action  musculaire  :  pe  sont  la  danse  et  les  exercices  basés  sur 
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des  mouvements  dirigés  selon  un  rhythme  régulier^  puis  la 
mëthode  perturbatrice,  les  bains  d'itntnertflon  frdids  ou  baifts 
de  surprise  imagines  par  Dnpuytren  ,  et  qui  ont  compte  quel^ 
ques  succès  ;  les  anestliéstques ,  qui  n^ont  en  d'autres  résultats 
que  de  suspendre  leï  mouTements  désordonnés  pendant  te  som*- 
meil  anesthésique  ,  comme  ils  sont  suspendus  pendant  le  som^ 
meil  ordinaire;  enfin  IVIectrictté,  dont  on  a^etirë  quelques 
avantages,  et  enfin  la  strychnine  ^  vantée  en  18'I3  par  le  doc^ 
leur  Rougier,  de  Lyon.  Nous  avons  cru  utile  de  rapporter  la  re- 
marquable observation  que  cite  le  docteur  Forget  d'un  jeune 
bomme  qui ,  atteint  d'une  ckorée  des  plus  grares ,  durant  de« 
puis  deux  mois  et  s*aggravant  ebaiqoe  jour  s6us  l'influence  deà 
médicaments  précédemment  employés ,  en  était  venu  à  avoir 
des  contractions  telles  que  le  malade  eût  été  lancé  hors  de  son 
lit  s*il  n'avait  été  entoul^é  de  barrièreà ,  on  lui  fit  prendre  les 
pilules  suivantes  t 

*  '  *       . 

Pr.  Strychnine .    5  ^ei^tiSf A^unt s. 

Extrait  de  rc^lisse.  .  ,  .  .  .     i  gramme. 

Mél.  div*  FS.  à  seize  pilules.  Le  malade  en  prend  d'abord 
ODS  matin  et  soir^  puis  trois  par  jour,  puis  quatre;  dès  le 
troisième  ou  quatrième  jour  le  malade  est  plus  calme  ;  du 
dousième  au  quiraième  jour  il  peut  se  tenir  debout  et  mar* 
cher,  et  au  liout  de  vingt-sept  jours  il  est  complètement  goén. 
Le  malade  arriva  au  bout  de  vingt  jours  à  prendre  6  ceuti- 
grammes  par  jour  de  strychnine ,  mais  alors  il  survint  un  peu 
de  roideur  dans  le  jeu  des  màchpires  et  quelques  crampes  dans 
les  moUets  qui  forcèrent  è  suspendre  l'usage  du  médicament. 
Nous  avons  rapporté  cette  observation,  non  qu'elle  paraisse  ex^ 
traordinaire  par  les  résultats  obtenus-,  car  on  a  eu  plusieurs  fois 
Toceaston  d'en  voir  de  ilèinblables entre  les  mains  de  M.  Trous- 
seau, qui  a  employé  la  strychnine  avec  succès;  seulement 
M.  Trousseau  emploie  le  sulfate  de  strychnine  que  nous  croyons 
préférable  à  cause  de  sa  plus  grande  solubilité.  Il  emploie 
un  sirop  contenant  5  eentigrammes  de  sulfate  de  strychnine»  pour 
100  grammes  de  sirop  simple  ;  les  malades  en  prennent  pro* 
gressivement  de  deux  à  sept,  huit  on  dix  cuillerées  à  café  par 
jour.  Mais  comment  agit  la  stryefaoine?  C'est,  dit  M.  le  pvo- 
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inteur  Foi|;et,  non-teulement  à  titre  de  moyen  perturbA- 
tetfr,  mais  encore  comme  répondant  à  une  indication  essen» 
dellement  rationnelle  de  la  maladie.  En  effet,  nous  voyons 
les  cborëiques  oCfrir  généralement  une  constitution  débile ,  ir« 
ritable  ,  etc.  Puis  il  existe  presque  toujours  un  léger  degré  de 
paralysie  qui  s«  révèle  par  la  mollesse  des  articulations ,  sur- 
tout celles  des  membres  inférieurs  qui  fléchissent  un  peu  sous 
le  poids  du  corps  et  que  le  malade  traîne  sensiblement  en  mar- 
chant comme  dans  les  cas  de  paraplégie  initiale  incomplète.  Cette 
flexibilité  des  membres  n'est  pas  le  résultat  du  consensus  dans 
Taction  musculaire ,  car  on  la  voit  se  produire  en  Tabsence  des 
contrsctious.  On  observe  en  outre,  chez  les  malades,  une  cer- 
taine diminution  dans  les  facultés  intellectuelles  et  une  pusil-> 
laniniité  qui  sont  leipression  d'une  tendance  à  l'imbécillité  par 
défaut  d'énergie  cérébrale.  Sous  ce  double  rapport  les  strych- 
nées  répondent  par  leurs  propriétés  spéciales  à  Tindication  de 
relever  les  forces  du  système  nerveux.  Est-ce  à  dire  pour  cela 
que  la  strychnine  ou  le  sulfate  de  strychnine  guériront  toujours 
la  chorée?  nous  ne  le  pensons  pas,  et  les  praticiens  sages  savent 
combien  il  faut  se  défier  de  ces  espérances  si  souvent  déçues  ; 
mais  nous  voulons  seulement  dire  que  la  strychnine  est  un  mé«> 
dicament  avec  lequel  on  a  guéri  souvent  une  affection  qui  a  été 
souvent  rebelle  aux  agents  reconnus  les  plus  efficaces. 

Cl.  Berhari>. 


Keme  its  tranann  it  €^fmie  ijfnbiUs  à  Vftttanqtt. 


sur  raold«  aaotoaz;  par  M.  Fritzschb  (1).  En  1840 
M.  Fritzsche  publia  quelques  observations  sur  l'acide  azoteux,  et 
annonça  le  premier  que  cet  acide  pouvait  être  obtenu  à  l'état 
isolé  sous  la  forme  d'un  liquide  coloré  en  bleu  indigo  et  très- 
volatil.  L'analyse  de  ce  liquide  bleu  n'ayant  pas  encore  été  faite, 
l'auteur  a  cru  devoir  combler  cette  lacune. 

(i)  BuU,  de  i'Àc^.deSt.  PéUrsbourg,  HJcur./,  prtkt.  Ckêim,  t.  UU, 

p.  86.  •> 
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Il  a  obtenu  unç  grande  quantité  d'acide  axoteux  de  la  manière 
suirante  ;  Dansdes  expériences  que  l'on  avait  faites  sur  une  grande 
échelle  à  Saint-Pétersbourg  sur  l'éclairage  par  la  lumière  élec- 
trique, une  grande  batterie  avait  été  chargée  avec  de  l'acide  azo- 
tique,  qui  prit  à  la  fin  de  l'expérience  une  couleur  bleue,  due  h 
la  présence  de  Tacide  azoteux.  20  livres  de  cet  acide  azotique 
furent  soumises  à  la  distillation,  et  les  produits  ni  treux  qui  se  dé- 
gagèrent furent  dirigés  dans  des  réfrigérants  entourés  d'un  mé^ 
lange  de  chlorure  de  calcium  cristallisé  et  de  neige. 

On  a  obtenu  ainsi  plusieurs  onces  d'nu  liquide  vert  foncé  qui 
poMédait  toutes  les  propriétés  d*un  mélange  d'acide  azoteux  et 
d*acide  hypoazotique.  Soumis  à  de  nouvelles  reetifications  à  de 
très- basses  températures,  ce  mélange  a  fourni  facilement  un  li- 
quide d'un  beau  bleu  indigo  qui  était  de  Tacide  azoteux  aussi 
pur  qu'on  peut  l'obtenir. 

L'auteur  a  analysé  cet  acide  par  le  procédé  suivant  :  L'acide 
destiné  à  l'analyse  a  été  distillé  de  nouveau  et  recueilli  dans  det 
tubes  de  verre  terminés  par  des  boutes  et  dont  le  poids  était 
parfaitement  connu.  Dès  qu'une  quantité  suffisante  d'acide  s'était 
réunie  dans  la  boule,  on  fermait  l'ouverture  supérieure  du  tube 
à  la  lampe  et  on  déterminait  l'augmentation  de  poids  du  petit 
ballon  renfermant  Tacide  nitreux.  I^  poids  de  cet  acide  étant 
ainsi  déterminé,  on  introduisit  le  petit  ballon  dans  un  flacon 
rempli  d'eau  glacée,  de  telle  manière  que  le  tube  ou  le  col  du 
petit  ballon  muni  d'un  bouchon  ,  fui  fixé  au  goulot  du  flacon 
qu'il  bouchait  hermétiquement  et  que  l'ampoule  renfermant 
l'acide  nitreux  arrivât  jusqu'au  fond  du  flacon.  En  exerçant  une 
pression  un  peu  considérable  sur  le  col  du  petit  ballon ,  l'am- 
poule se  brisait  et  l'acide  azoteux  se  dissolvait  dans  Teau.  Pen- 
dant cette  dissolution  M,  Fritzsche  a  toujours  remarqué  un  dé- 
gagement de  gaz ,  et  en  déboucjbant  le  flacon  après  l'avoir  se- 
coué à  plusieurs  reprises,  il  a  toujours  vu  s'en  échapper  une 
petite  quantité  de  vapeurs  rouges.  Cette  circonstance  a  dû  né- 
cessairement occasionner  une  petite  perte  dans  l'analyse  ;  aussi 
ks  chiffres  obtenus  sont-ils  un  peu  trop  faibles. 

Après  avoir  obtenu ,  comme  on  vient  de  l'indiquer,  une  dis- 
solution d'un  poids  connu  de  l'acide  bleu ,  M.  Fritzsche  en  a 
déterminé  la  composition  en  cherchant  combien  il  faut  d'hy- 
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pértnanganate  de  potasse,  ponr  transfermer  racidë  azoteux  en 
àcidè  azotique.  Pour  cela  il  a  eihployé  une  dissolution  renfer- 
mant une  partie  d'hypermanganàtestir  SOO  parties d*eaii ,  et  lia 
ajouté  cette  liqueur  â  la  dissolution  d'acide  azoteux ,  aussi  long- 
temps quMle  k^est  décolorée. 

Toici  les  résultats  qu^il  a  obtenus  : 

I.    of-,4iC  ont  exigé  of -,650   | 

II*    o,    9<5       ---         o,    5oo  >'  fhy|}ermâtigtttat«  de  potasse. 
III.    o,     121        —         o,    190  ) 

:  Mais  comme  1  équivalent  d'hypenntnganate  de  potasse  csMe 
ê  équÎTalentB  d'oxygène,  les  quantités  de  oe  ad  emplo]péet  éum 
l'analyse  correspondent  aux  poîds  suÎTants  d'oxygène  : 

I*   <isr.,i64 

II.  o*    197 

III.  o.    048 

Or  1  équivalent  d'acide  aioteux  1=3  476,06  exige  pour  sa 
transformation  en  acide  aaetique  2  équivalents  xa  fiOO  d'oxygène. 
Les  quantités  précédemment  indiquées  d'bypermanganate  de 
potasse  ont  donc  transformé  ea  amde  aiotique  les  qua&tit/ës  Siû* 
vàates  d'acide  asoleux  : 


DiOèrencet. 

I. 

0,38^5 

o,oa65 

TT. 

o,^oï6 

0,0134 

III; 

0.1140 

0,0070 

La  seconde  colonne  exprimé  la  différencie  entre  lés  quantités 
'diacide  azoteux  calculées  dans, la  première jcôlon ne  d'après  les 
données  de  l'expérience  et  les  poids  de  l'acide  qui  avaient  été 
employés.  D'après  ce  (Jui  a  été  dit  plus  tiaut  dur  le  dégagement 
de  vapeurl)  rouges  au  moment  oii  l'on  déboucliàit  les  flacons, 
il  n*^st  pas  étonnant  que  les  aiialyseè  aieht  donné  une  perte  qui 
8*élèVe  en  knb^enne  à  6,6  pour  100.  D'ailleurs  oti  Sait  que  pen- 
dant la  distillAtion  l'acide  azoteux  a  une  Qtâûàe  tendance  à  se 
dédoubler  en  btoxyde  d'à/ote  et  en  acldë  hypoazoïique,  et  il  est 
probable  dès  lors  que  Tacidé  azoteux  sônniis  â  l'anàly!^  devait 
Contenir  de  petites  qua^ntités  d*acidé  hypoazôtique.  Quoi  qu'il 
en  soit,  l'analyse  a  démontré  clairement  que  03,4  pour  100  aa 
moins  de  la  liqueur  bleue  employée  étaient  formés  par  l'Acide 
axoteox  pur  et  anhydre  : 
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SOT  lu  aoQrMii  prooMé  ppiir  fidr«  les  «Mais  A'Iodico; 

f>ar  M.  R.  Lihdeklagb  (1).  —  M.  Bolley  recommande,  pour  faire 
les  essais  d'indigo,  l'emploi  d'uat  dissolulioa  de  chlorate  de  po- 
tasse qu*il  ajoute  à  la  dissoliltion  bouillante  de  sulfate  d'indip,o, 
acidulée  par  l'acide  cblorbydrique.  L'essai  est  terminé  lorsque 
la  couleur  bleue  dtt  sulfate  d'indigo  a  disparu.  Cette  méthode 
est  la  plus  commode  et  la  plus  exacte  de,  toutes  celles  qui  ont 
été  proposées  jusqu'à  présent.  Cependant  Tauteur  a  trouvé  qu'ois 
obtient  des  réauluts  pltis  précis  encore  lorsqu'on  ejODploie  l'aoide 
sulfureux  ou  le  sulfite  de  soude  pour  décomposer  le  chlorate  de 
potasse. 

M.  Lîndekilaiih  opèrt  dbla  «UMiàift  siiifaiti. 

1*  Préparmâon  et  ta  mluHm  ëe  mUfiiieée  tonde*  ^«^Oo  dis- 
sout 100  gr.  de  carbonate  de  soude  cristallisé  «Uhm  500  ^.  d'eau 
et  mi  y  fait  passer  jusqu'à  refus  un  courant  de  gae  sulfureux. 
La  Bolttlioo  est  OMoservée  dans  des  flacons  bien  boudhés. 

^  Ppéparêéwn  de  la  so^uiton  tùrne  éechimfdé  4e  poimnt.  -** 
On  pèse  4  grammsB  de  cUomte  de  |»C4ssr  fineinient  pulveiisé 
et  desséché  au  baiur^-oMirie^  et  ou  les  disAmt  dans  l'eau  de  ma-* 
uère  à  obtenir  400^'de  liqueur» 

3^  i>isss(ulMNi  de  l'ùndigû*  ^  On  traite  dans  un  mortier  de 
fwrccUiue  1  grsunue  dlndi^  fiiMMueuS  pulvérisé  par  lOgraumias 
d'acide  suif  urique  lonant;  oucKpwcoe  «ttsrtier  peadantquelqucs 
heures  à  la  chaleur  du  baîn-mahe^  en  agitant  fréquemucnt  la 
matière  ;  ou  laisse  icfroidir,  puis  on  ajoute  de  l'eau  de  maniera 
i  obtenir  ^00^^  et  liqueur. 

£sfUk  •*-  A  l'aide  d'une  fifetts  fpuduée  oïl  ntesurt  100»  sa 
60*^  de  la  dissolution  d'iudif^;  on  la  Tsm  dans  une  capsule 
de  pore^ine,  ou  o^oute  i00^'d'<e«u>  et  on  chauffe  à  5œ.  On 
Tcne  ensuite  dans  la  liqueur  âOO^^de  la  dissolution  de  mUta 
de  soude,  et  enfin  dn  y  a^odte  c*«tlx  à  ffoutie  la  solntien  de 
eUoraie  de  potasse  osuAeaue  dans  une  buretue»  Ou  s'atréte  dès 
que  ia  décoloration  est  coiuptète*  H  <fu  sans  dire  ^e  les  dei^ 
nières  gouttes  de  liqueur  titrée  doivent  être  ajoutées  avec  pvé^, 
sauiion;  il  est  l>on  deks  iûnè  tomber  h  loiig  du  bovd  de  la 


(i)  Jattrm./^prmkt^  Ckêm,,t,  hW  t  f»  il3. 
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Voici  quelques-uns  des  résultats  obtenus  par  Tautear  : 

!I.  36» 
H'  3G«,5 
Ul.  36« 

\     ^'  ^^. 
Bengale <    II.  37*>5 

lui.  37«.5 

Les  degrés  qui  expriment  la  qualité  de  Findigo  correspondent 
aux  divisions  de  la  pipette  graduée  indiquant  les  quantités  de 
clilorate  de  potasse  qu'on  a  employées  pour  la  décoloration. 


sur  la  préparation  du  pbofphora  ;  par  M.  Dohavaii(I). 
-^  M.  Donavan  recommande  le  procédé  suifant  pour  la  prépa- 
ration du  phosphore. 

On  prend  10  parties  d*os  denses  et  réduits  en  pondre  gros* 
sière  ou  dirisés  en  petits  morceaux,  et  on  les  fait  digérer  pendant 
quelques  jours  avec  6  parties  d  acide  azotique  étendu  dans  beau- 
coup d'eau.  Dès  que  le  phosphate  de  chaux  se  trouve  dissous 
et  que  les  os  ont  pris  Taspect  et  la  consistance  de  cartilages ,  on 
décante  la  liqueur,  et  on  la  précipite  avec  8  parties  d*acétate 
de  plomb  dissous  dans  une  quantité  suffisante  d*eau.  On  obtient 
un  précipité  abondant  de  phosphate  de  plomb,  qui  est  une 
poudre  trop  volumineuse  pour  pouvoir  servir  avec  avantage  A 
l'opération  suivante;  après  l'avoir  lavé,  on  le  dessèche  en  l'intro* 
duisant  avec  le  filtre  dans  un  pot  de  fer,  qu'on  chauffe  ju«qu'A 
ce  que  le  phosphate  soit  devenu  pulvérulent.  Dans  cet  état  on  le 
calcine  au  rouge  dans  un  creuset  pour  le  rendre  plus  dense  et  plus 
cohérent.  Il  se  réduit  pendant  cette  opération  à  la  moitié  de  son 
volume.  Le  phosphate  de  plomb  calciné  est  ensuite  mêlé  inti- 
mement avec  du  charbon ,  et  le  mélange  est  calciné  dans  une 
cornue  de  terre  convenablement  disposée  Le  phosphore  se  dé* 
gage  et  se  condense  dans  le  récipient  L'auteur  pense  que  le  pro-* 
cédé  qu'il  décrit  est  susceptible  de  recevoir  une  application  en 
grand. 

Lorsqu'on  veut  préparer  du  phosphore  dans  les  cours  publics 
ou  dans  les  laboratoires ,  on  peut  employer  les  déchets  de  oome 

(i)  Joum*  f^prâkt,  Chem,^  t.  Lllt  p.  iô3. 
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de  oerf  qu'il  est  facile  de  se  procurer  dans  œrtaiiies  localitës. 
La  corne  de  cerf  perd  rapidement ,  par  l'action  de  l'acide  ni^ 
trique,  le  phosphate  de  chanx  qu'elle  renferme  abondamment. 


Sur  rajtlsleiica  du  f  «r  noiétaUiiina  dans  du  bois  f otsU»; 

par  M.  Bahr  (1).  —  M.  Bahr  élèye  de  M.  Svanber^^,  a  eu  occa- 
sion d'analyser  du  bois  fossile,  provenant  d'une  lie  du  lac  de 
Ralang  dans  le  Snialand^  et  dont  la  composition  se  rapprochait 
de  celle  des  minerais  de  fer  limoneux. 

En  pulvérisant  de  petites  quantités  de  ce  minerai,  l'auteur 
remarqua  des  grains  durs ,  tenaces  et  ne  cédant  que  fort  peu  à 
l'action  du  pilon  en  agate.  Ces  grains  n'étaient  autre  chose  que 
du  1er  métallique  ;  ils  s'aplatiraient  sous  le  marteau,  se  laissaient 
attirer  par  l'aimant,  et  décomposaient  l'acide  chlorhydriqœ 
arec  dégagement  de  gax  hydrogène* 

M.  Bahr  s'est  demandé  si  ce  fer  s'est  formé  au  milieu  du 
bois  par  la  réduction  de  quelque  sel  de  fer  soluble ,  ou  s*il  a  été 
introduit  à  Vétat  de  fer  métallique,  sous  la  forme  d'un  clou  on 
d'un  morceau  d'instrument,  qui  après  s'être  rouillé  partiellcs- 
ment^  aurait  laissé  néanmoins  quelques  traces  de  sa  présence  à 
l'état  métallique. 

Après  avoir  examiné  et  discuté  soigneusement  l'origine,  lesca* 
ractères,  la  structure  et  la  composition  de  Téchantillon  ce  bois 
fossile  imprégné  de  fer,  l'auteur  est  arrivé  à  cette  conclusion  :  que 
ce  fer  s'y  est  réellement  déposé  à  l'état  métallique,  et  que  le 
minéral  singulier  qu*il  a  eu  entre  les  mains  présente  le  premier 
exemple  bien  constaté  de  fer  tellurique  natif. 

Toici  quelques-unes  des  indications  sur  lesquelles  M.  Bahr  a 
fondé  son  opinion  : 

L'échantillon  de  bois  fossile  avait  été  détaché  le  28  août  1798 
de  l'extrémité  la  plus  grosse  d'un  tronc  qu'on  a  trouvé  dans 
rSle  flottante  du  lac  de  Ralang  dans  le  Smaland.  Cette  île , 
après  avoir  été  submergée  pendant  quatre  années,  était  revenue 
la  veille  à  la  surface.  A  Textrémité  de  ce  tronc  étaient  scellées 
deux  plaques  de  cuivre  portant  une  inscription  destinée  à  rap- 

(i)  JûufH./,  prmkt,  Chêm.^  t.  LIV,  p.  i^. 
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pelop  rëpoqoe  ou  ottle  Us  MogiUièie  0)  ^^'^^  ^^  visitée  par  le 
KM  Gustave  III. 

M.  Balir  a  eu  entre  kt  mains  deux  fragments  de  ce  bois  fos- 
sile qui,  par  son  apparence  extérieare,  ressemblait  beaucoup  à  un 
morceau  de  minerai  de  fer  limoneux.  La  densité  de  l'un  des  frag- 
ments était  de  3^854^  celle  de  Tàutre  éê  9,94.  Ijofs«|tt'oA  tMtCoie 
leursurfaceaveteunbbÀrbedeplume,  on  découvre  partout  du  fer 
knétalUque ,  qui  pénètre  toute  la  masse  du  bois  et  qui  apparatt 
to\i  à  l'état  pulvérulent,  soit  sons  la  forme  de  petites  lamelles,  soit 
en  grains  arrondis  ou  anguleux.  Cette  structure  devient  iurumc 
apparente  à  l'aide  d'une  toupe  ou  d'un  microscope  qui  laisse 
apercevoir  partout  les  fibres  du  bois  séparées  par  du  fer  pulvé*- 
rulent.  Dans  quelques  endroits  les  grains  de  fer  ont  une  {[ros* 
•eur  appréciable  et  se  trouvent  réunis  comme  les  grains  d'un 
chapelet.  Cinq  de  ees  grains  oecnpenc  la  longueur  d'un  milli- 
mètre. Dans  quelques  endroltd  ils  s^  sont  détachés  et  laissent  des 
cavités  semblables  à  des  cellules  organiques.  La  densité  de  ce 
fer  (probablement  métarigé  ave^  des  matières  organiques)  est 
très-peu  considéràbte  (  dims  éw%  i^ssAis  «n  Ta  trouvée  égale  à 
<(,248  et  6,4072.  Dans  une  troisième  détermination  faite  avec 
tin  grain  écrasé  parte  martleaUj  on  a  trouvé  le  chiffre  6,62&S. 

L'auteur  a  analysé  les  grains  de  fer  débarraspës  autant  que 
possible  de  substances  organiques.  Il  les  a  dissous  dans  l'acide 
nitrique  très-étendu.  La  pArtie  dissoute,  qui  s'élevait  k  80^16 
pour  1<X)  du  poids  total  des  ^ainé ,  renfermait  les  substances 
suivantes  calculées  à  l'état  d^oxyded  t 

Silice o.^id  p.  loo 

Acide  phosphorique 0,5oo 

!flcKe1  (avec  cobalt) Dtiao 

Chaax  et  magnésie o»i76 

AlMuine ••••.•••• o,ai3 

Acî4e  vanadi^ott* ,.  .  tracei. 

Manganèse.     ....••.. traces. 

Protoxyde  de  fer  (calculé  par  différence] 98,171 


^taMaftH 


lOO.DOO 

^^^^m^  I  llfll^         <»H»I Mil.  Il»      »,       1^^»— ^»»ll— — ^a^^M^^^pM      ^«..IM       ,  ■  IIP 

(t)  Cette  Ile  flottante  famtt  «voir  Istnéi  4«as  Torigiae,  bjm  langue 
ds  terrs  boisés  qai  s'est  détachre  an  joar  da  rivags  apros  avoir  été 


—  «85  ~ 

Le  réiidu,  miofaibk  dantracîdemtrîqMtiiè»*falblft,rèiifer- 
niait  encore  des  parties  attirables  à  raimant  fui  fvrent  louinisei 
à  l'analyse,  et  qui  renfermaient  les  substances  suivantes  ealcu- 
lées  i  iVul  d*oxyde  : 

Silice • 0,619  p.  0/0 

Acî()e  pbosphoriqae.  .....       3,169 

Acide  vanadiqn^ ..•<*..     i»4o9  . 

Oxyde  de  nickel  (avec  oxyde  de  cobalt).    .  t  .  •     0,737 

Oxyde  de  fer 94>4^4 

Manganèse «.* -   ..  traces. 

lUOyOOO 

81  Ton  déccmtrait  d'autfes  bois  ainsi  imprëgiii^s  de  fer,  et  qû^ 
ce0  4$chantilUiM  fussent  introduits  dans  les  eoltectionç ,  l'auteur 
proposeraii  de  ies  dëéigner  soas  le  nom  de  «  sidëroferrîte.  » 

§mr  la  oomitltiitlo»  d»  IHirétliaiié  #1  «•  rtifétliti«tt^; 

par  M.  R.  Wagkrr(1]. — L'uréihylane  G^H'^AlO^^  iioinoloçae 
avec  Turétbane  G' H''  AzO,  est  isomère  avec  le  glycocoUe ,  poly- 
mère avec  Tasparagine  crislalliséé^  et  renferme  les  éléments 
de  l'éther  allophanJ(|ue  plus  un  équivalent  d^eau.  L'«iéthane 
est  isemënque  avec  la  lactamide,  la  sarcosiae  et  l'alanine. 
M.  R.  Wagner  a  pensé  que  l'on  pouvait  envisager  Turéthane 
comme  une  combinaison  de  deux  équivalents  d'acide  carbo- 
nique avec  un  équivalent  d'élby lamine.  Il  admet  ^ue  cette 
hypothèse  rend  compte  d^une  manière  satisfaisante  des  diffé^ 
rents  modes  de  formation  de  rorétbaae. 

L'ëiher  ehloioxycarbonîqiie  lui  donnerait  naiisance  de  la 
nanière  suivante  : 

a  H»  O.  C0«  CO  Cl  (a)  ■faA*H»  =  AiH*Cl+  ^^Jî  1  ^**  *  ^^' 

Éiber  earboniqse  Uxéthane. 

complètement  minée  par  les  eaux.  Ordinairement  submergée  •  elle  ar- 
rive pour  quelques  jours  à  la  surface  de  Tean»  ordinairement  au  mois 
d*ao&t  OU  de  septembre. 

(1)  Journ./  praki,  Chem, ,  t.  IJ1I«  p.  4ai 

(a)  X«a  constitution  de  l'éther  chloroxycarboaiq««  est  platÂt  exprimés 
par  la  loraials  C^  11*  O,  C*G1  O*.  L*actde  chUroxycatboniqtte  étant  Tacids 

fnrttiqne  dilAré  €•  ^  0*,h(miolo^éaveeràeia«dil6n^cët(4aeG*^*  O^i 

A.  W. 


—  2»6  — 

L'écher  ctrbomqueet  Tammomaque  réagûwntrimtur  rantre^ 
cpoiine  Tindiqae  la  formule  fuÎTantet 

C*H*ol'^'^*  +  A«H^O=^g?')  A«,aCO«  +   C*H«0» 

Étber  carboniqae  Uréthane  Alcool. 

Enfin  le  chlorure  de  cyanogène  et  l'alcool  donnent  naissance 
à  l'urëthane  en  yertu  de  la  réaction  suivante  : 

Cblorare  de  cyanogène      Alcool  Ur^lhane         Éther  cblorliydrii|nê. 

D'après  cette  hypothèse  (1),  on  voit  que  Furéchane  ne  serait 
autre  chose,  que  la  biearbonéthylaminc  et  l'urëthylane  la  bicar* 
honaméikiflamine  et  qu'on. pourrait  établir  une  série  renfermant 
les  corps  suivants  : 

C*   II*  Az  O^       bicarbon aminé 
O  H'  Az  O^        bicarbonaméthy lamine  (urétbylane) 
C  H'  Az  O^        bicarbonéthyhmine  (arëthane) 
C^*H"AzO*        bicarbonamy lamine  (amylaréthane  isomère 

avec  la  leucîne. 


(i)  Les  relations  d'isomérie  qai  existent  entre  le  bicarbonate  anhydre 
d'étbylamine  et  Turéthane  ne  m'avaient  pas  échappé ,  et  c'est  principa- 
lement pour  vérifier  riiypolhèse  développée  par  M.  Wagner  qae  j'ai 
fait  réagir  dans  le  temps  lactde  carbonique  sec  snr  l'élhylami  ne  anhydre. 
Il  se  forme  dans  cette  expérience  da  carbonate  anhydre  dethyUmina 
qai  n'a  aucun  rapport  de  composition  et  de  propriétés  avec  l'urélhane* 
Ayant  pensé  ,  néanmoins,  que  l'impossibilité  de  former  directement  de 
Turéthane  en  faisant  réagir  l'acide  carbonique  snr  réthylamine  ne  proa* 
▼ait  pas  d*nne  manière  absolue  que  l'oréthane  ne  renferme  pas  Tazote 
sons  la  forme  d*éthylamine  ;  j*ai  voulu  m'assurer  si  du  moins  on  rencontre 
de  réthylamine  parmi  les  produits  de  décomposition  de  l'uréthane. 
L'expérience  a  encore  trompé  mon  attente.  Lorsqu'on  fait  réagir  les 
acides  on  les  alcalis  sur  Turéthane ,  l'azote  se  sépare  toujours  sous  la 
forme  d*ammoniaqae,  et  jamais  sons  la  forme  d'étbylamine.  L'hypothèse 
énoncée  par  M.  Wagner  ne  me  semble  donc  pas  justifiée  par  les  faits. 
Car  si  la  molécule  d'uréthane  renfermait  de  réthylamine  ,  n'est-ii  pas 
évident  qoe,  sons  ricfluence  des  acides  o«  des  alcalis,  Inréthsne  devrai! 
(ager,  non  pas  de  rammoniaqne,  mais  de  réthylamine. 


—  flîl7  — 

fteoliwotaas  inr  qnekiiiM  produits  âérlréê  àb  VàAàà 
bfppiiii<iiie;  (>ar  MM.  Nicolas  Socoloff  et  Adolphe  Stregkcr. 
—  On  tait  que  Tacide  hippurique  se  dédouble  facilement  sous 
l'influence  des  acides  en  acide  benzolque  et  en  glycocolle 
(sucre  de  gélatine).  Cette  réaction  a  conduit  quelques  chimistes 
à  admettre  que  l'acide  hippurique  n'était  autre  chose  qu'une 
combinaison  conjuguée  d'acide  benzolque  et  de  glycocolle  for- 
mée par  la  réaction  de  ces  deux  substances  avec  éliminaûon  de 
deux  molécules  d'eau.  Les  auteurs  n*ont  pas  adopté  cette  ma- 
nière de  voir.  Se  fondant  sur  l'ensemble  des  réactions  de  l'acide 
hippurique,  ils  envisagent  cet  acide  comme  Tamide  d'un  acide 
conjugué,  C*  H*  0*,  auxquels  ils  ont  donné  le  nom  d'acide  ben- 
loglycolique.  Pour  isoler  cet  acide ,  M.  Strecker  fait  réagir  sur 
Tacide  hippurique^  l'acide  nitreux  qui  décompose  les  amides 
avec  tant  de  facilité.  Pour  faire  cette  décomposition  on  peut 
opérer  de  la  manière  suivante  : 

L'acide  hippurique  sec  est  broyé  dans  un  mortier  avec  de  Ta- 
dde  nitrique  du  commerce  et  la  bouillie,  ainsi  obtenue,  est  in* 
troduite  dans  une  éprouveite ,  de  manière  à  en  remplir  la  moitié* 
Lorsqu'on  fait  passer  dans  ce  liquide  un  courant  de  biosyde 
d'azote,  ce  gaz  est  absorbé,  et  on  voit  se  dégager  aussitôt  de 
petites  bulles  de  gaz  azote.  L'acide  hippurique ,  d'abord  délayé 
dans  le  liquide ,  se  dissout  peu  à  peu ,  et  la  liqueur  finit  par  de- 
venir limpide.  On  arrête  Texpérience  dès  que  la  liqueur  prend 
une  teinte  verte.  Une  partie  de  l'acide  benzoglycolique  se  dé* 
pose  pendant  l'opération ,  mais  la  beaucoup  plus  grande  partie 
ne  se  sépare  que  lorsqu'on  ajoute  de  l'eau  à  la  liqueur  acide. 
On  filtre  et  on  lave  l'acide  qui  s'est  séparé  avec  de  l'eau  froide , 
tant  que  celle-ci  enlève  de  l'acide  azotique. 

L'acide  benzoglycolique,  ainsi  préparé,  est  grenu,  cristallin , 
et  faiblement  coloré  en  jaune*  Pour  le  purifier,  on  le  délaye 
dans  Teau,  et  on  le  sature  avec  un  lait  de  chaux.  Il  se  forme,  à 
froid,  une  bouillie  épaisse  qui  se  dissout  lorsqu'on  chauffe,  pour 
se  séparer  par  le  refroidissement  en  longues  et  fines  aiguilles. 
On  purifie  ces  cristaux  en  les  lavant  à  l'eau  froide  et  en  les  com- 
primant entre  du  papier.  Il  suffit  de  les  dissoudre  dans  l'eau  et 
de  décomposer  la  dissolution  à  froid  par  l'acide  chlorhydrique, 
pour  en  séparer  l'acide  benzoglycolique  sous  la  forme  d'une 


ipiqei;^  e p  di^olvunt  |^  «el  de  cbaui^  dans  V'aicQol ,  ^i  en  oj^« 
Viu^t  de  l'acide  sulfur^que  k  U  liqueur*  Après  av4»ir  séparé  le 
•ulfate  de  chaux  par  le  filtre ,  pu  abacdoone  la  liqueur  alcoo** 
Uque  à  révapQiatioQ  spoutanée.  Elle  laisse  déposer  Vacide  bsn- 
iOglycpliquf:  sous  la  forine  de  prismes  volumineux  et  inooloies^ 
doot  tes  sangles  spnt  d£  37o,40  et  I4t^,â0.  Ordinairement  ces 
cristaux  prennent  la  forme  de  tables  minces ,  par  le  développe- 
ment de  deux  faces  opposées  aux  dépens  des  autres. 

Lia  composition  de  Tacide  l)enzo8ly<»lique  se  représente  d'iqprès 
]#s  aualytes  des  auteur»  par  lu  formula  t 

La  réaction  qui  lui  donne  naissance  est  exprimée  par  Téqua^ 
tion  suivante  : 

C»«H»AkO«        4-     '  AftO»  =5=  C»»  B»0*  UO  99  a  As 

Aelde  hippntiqae  Acide  benzoglycolfqae. 

Cet  acide  est  très-peu  soluble  dans  Teau  froide.  L'eau  chaude 
le  dissout  plus  facilement  ^  mais  le  décompose  peu  à|  peu.  Lors- 
qu'on le  chauffe  avec  une  petite  quantité  d'eau,  il  fond  en  up 
liquide  oléaginenx.  L*alcoo^  et  Tétber  le  dissolvent  fac^lem^n^ 
Chauffé  sur  une  feuille  de  platine ,  il  fond  et  se  prend ,  par  le 
refroidissement,  en  une  masse  cristalline.  A  une  température 
plus  élevée ,  il  dégage  des  vapeurs  qui  provoquent  la  to\ix  e( 
qui  renferment  de  Tacide  benzoïque.  Il  reste  un  léger  résidi^de 
cbarbon  facile  à  incinérer. 

Les  auteurs  ont  préparé  et  analysé  un  grand  nombre  de  sels 
formés  par  Tacide  benzoglycolique.  Il  résulte  de  leurs  expériences 
que  cet  acide  est  monobasique. 

Sous  rinfluence  des  acides  il  se  dédouble  en  acide  benzoïque 
et  en  un  nouvel  acide  que  les  auteurs  ont  nommé  l'acide  gly- 
colique.  Ce^te  réaction  intéressante  s'exprime  par  la  formule 
suivante  : 

C»H»W       +       a  HO      3;:      C**H«0«        +        C*H*0» 

Aoida  benzoglycolique  Acide  benzoïqae       Acide  gl  y  colique. 

Pour  que  la  décon\p,ofl;ition  de  l'acide  ))en^pglycolique  soit 


biep  fiotnplète ,  on  feic  bouilliff  cet  miié  fmmÀntii  plusÎMir»  jouet 
avec  de  Teau  à  UqucUt  on  «}oute  de  Taoîde  tulftariquc» 

Par  la  concentration  e|  1a  refroidissement  la  liqueur  laisse 
déposer  de  Tacide  benzoiqi^e.  L'ea^  mère  d'où  cçt  acide  s'était 
déposé  a  été  neutrs^lisée  par  du  carbonate  de  baryte,  filtrée  et 
concentrée.  Au  bout  de  quelques  jours^^  la  liqueur  sirupeuse  a 
laisse  déposer  des  croûtes  blanches ,  dures,  cristallines,  fo^nant 
le  sel  de  baryte  du  nouvel  acide. 

Lorsqu'on  le  chauffe,  ce  sel  fond  en  un  liquide  parfaitement 
incolore,  qui  se  prend  en  une  masse  cristalline  par  le  refroidis^ 
sèment.  A  une  te^lpérature  plus  élevée,  il  se  décompose  en  se 
boursouflant  ;  sa  composition  se  représente  par  la  formule 

OH»0»,BaO. 

Poor  en  retirer  l'acide  glycolique  on  ajoute  à  la  dissolution 
aquetise  de  Pacide  suîfnrique  tant  qu'il  se  forme  un  précipité, 
on  filtre  et  on  évapore  an  bain-ttiarîe.  Le  résidu  sirupeux  se 
dissout  complètement  dans  l'éther  et  la  solution  éthérée  ;  éva- 
porée au  bain*roarie,  laisse  Tacide  glyqqliqu^  sous  la  forme  d'un 
liquide  sirupeux  oui  refuse  de  cristalliseï*. 

Cet  acide  se  mêle  avec  l'eau,  i^alcool  et  l'éther  en  toutes  pro- 
portions, n  possède  une  saveur  acide  très-prononcée  et  ne  donne 
de  précipités  avec  aucun  sel  métallique.  Ces  caractères  le  rap- 
prochent beaucoup  de  l'acide  lactique  dont  il  se  distingue  cepen-* 
daut  par  la  réaction  suivante  :  Lorsqu'on  verse  de  l'acétate  de 
plomb  dans  une  solution  d'acide  glycolique  et  qu'on  ajoute  un 
excès  d'ammoniaque  on  obtient  un  précipité  blanc  floconneux, 
l'acide  lactique  ne  donne  pas  de  précipité  dans  les  mêmes  cir- 
constances. Le  glycolate  de  zinc,  que  l'on  peut  obtenir'en  faisait 
réagir  l'acide  glycolique  étendu  sur  le  carbonate  de  tinc ,  se 
présente  sous  la  forme  de  croûtes  cristallines.  Les  cristaux  isolés 
sont  de  petits  prismes  incolores  et  transparents  qui  renferment 

CMl«0»,ZiiO  4- a  HO. 

A  100"  ils  perdent  leur  eau  de  cristallisation. 

Les  propriétés  et  la  composition  de  ce  sel  de  zinc  rapprochent 
l'acide  glycolique  de  Tacide  lactique  (  modification  extraite  du 
liquide  musculaire),  avec  lequel  il  «st  d'ailleurs  homologue.  Il 
est  difficile  é$  décider  quant  à  présent  si  on  doit  le  considérer 


coaiiBe  vn  meide  monobMqne  <  ou  t*il  contient  de  Teavinger 
comme  un  adde  bîbanque  en  doublant  sa  f<Mrmnie 

(îHO,C«H«0«*). 

Si  Ton  Toulait  enTisager  l'acide  lactique  comme  une  combi- 
naison conjuguée  d'acide  formique  avec  l'aldéhyde  acétique, 
l'acide  glycolique  serait  la  combinaison  correspondante  renfer- 
mant l'aldéhyde  formique.  Les  formules  suivantes  expriment 
ces  relations: 

C«H«0«     =5      C*H«0*       +        C*H*0" 

Acide  lâctiqoe       Acide  formfqve  Aldéhyde. 

C*H*0*      =s      C*H*0^        +        C«H«0« 

Acide  glycolique       Acide  formiqae       Aldéhyde  formique. 

L'acide  glycolique  se  produit  aussi  par  l'action  de  l'acide 
nitiieux  sur  le  glycocolle.  La  réaction  se  représente  par  la  for- 
mule suivante  : 

C* H»  Aï  O*  +  Aï  O»  =:  O  H*  a*  +  HO  +  a  At. 

Le  dédoublement  si  facile  de  l'acide  benzoglycolique  en  acide 
benzo'ique  et  en  acide  glycoIiq[ue^  a  fait  penser  aux  auteurs  que 
cet  acide  pourrait  peut  être  se  régénérer  par  Taction  mutuelle 
des  produits  dans  lesquels  il  se  décompose.  Le  u;ianque  de  ma- 
tière les  a  empêchés  de  vérifier  cette  supposition  par  une  expé- 
rience directe.  Ils  ont  cependant  quelques  raisons  de  croirç  que 
leur  hypothèse  est  fondée;  carTacide  lactique^  rhoinologuede 
l'acide  glycolique  paraît  pouvoir  se  combiner  directement  à 
l'acide  benzoïque ,  du  moins  le  mélange  de  deux  acides  chauffé 
pendant  quelque  temps  à  180^  jusqu'à  ce  qu'il  ne  dégage  plus 
d'eau,  se  prend  par  le  refroidissement  en  une  masse  résineuse 
qui  renferme  un  acide  C^^H^'^O"  que  les  auteurs  appellent 
benzolactique  et  qui  est  l'homologue  de  l'acide  benzoglycolique. 
Cet  acide,  que  les  auteurs  se  proposent  d'étudier^  se  produit  en 
vertu  de  la  réaction  suivante  : 

C"H«0*     4-      C«H»0«        —        C"n"0»      +      a  HO 
Acide  benioiqae      Aoide  tectique         Aoide  benioUsUqoe. 

A.  Wimw. 


—  241  — 


Recherches  chimiques  sur  les  matières  grasses  du  sang  veineux 

de  P homme; 

Par  M.  GoBLBT. 

Mémoire  la  i  rAcadémie  de  médecine,  le  9  septembre  i85i  (ij. 

L'analyse  du  sang  est  Tune  de  celles  qui  présentent  sans  con- 
tredit le  plus  d'importance.  Elle  est  la  seule  base  sérieuse  sur 
laquelle  les  physiologistes  puissent  s'appuyer  pour  arriver  un 
jour  à  connaître  le  mode  de  nutrition  des  organes  divers  de 
l'économie  animale^  pour  éclairer  le  mécanisme  des  sécrétions. 
Les  matériaux  qui  mettent  en  œuvre  ces  deux  séries  d'actions 
physiologiques  arrivent-ils  aux  organes  tout  préparés  ?  Sont-ik 
au  contraire  formés  de  toutes  pièces  dans  l'intérieur  des  tissus. 
Cette  question ,  l'une  des  plus  graves  qui  aient  été  agitées  par 
les  naturalistes,  et  qui,  malgré  de  brillantes  recherches^  reste 
encore  sans  réponse,  ne  peut  arriver  à  un  commencement  de 
solution  que  lorsqu'on  aura  déterminé  de  la  manière  la  plus 
exacte  quels  sont  les  principes  constituants  du  liquide  circulant. 

C'est  au  xvii^  siècle  seulement  que  Ton  commence  à  com- 
prendre l'importance  de  ces  recherches  illustrées  depuis  par  les 
noms  de  Boyle^  de  Senac,  de  Rouelle,  de  Bucquet,  de  Fourcroy 
et  Yauquelin ,  de  Parmentier  et  Deyeux ,  et  de  tant  d'autres 
chimistes. 

De  nos  jours,  l'étude  du  sang  a  fait  d'immenses  progrès; 
MM.  Berzélius,  Marcet,  Prévost  et  Dumas,  Chevreul,  Denis, 
Le  Canu,  Dumas,  F.  Boudet,  Andral  et  Gavarret,  Figuier, 
Becquerel  et  Rodier,  etc,  etc.,  marquent  dans  son  histoire  une 
phase  nouvelle.  Mais  si  quelques-uns  des  principes  les  plus 
importants  qu'il  renferme  ont  été  examinés  avec  une  remar- 
quable exactitude  dans  Tétat  de  santé  et  dans  l'état  de  maladie, 

(i)  L'Académie,  sur  le  rapport  d^ane  commission  composée  de 
MM.  Caventoa,  Chevallier  et  Le  Cana,  rapporteur,  a  donné  son  appro- 
bation a  ce  travail,  et  en  a  ordonné  le  renvoi  à  son  comité  de  pabitca- 
tion.  (^BuUetin  de  i'Acad.  de  Méd. ,  t.  X VU.  ) 

Jour».  d9  Pharm  et  de  Chim.  3*  sÉait.  T.  XXJ.  (Avril  1853.)  ^^ 
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il  reste  encore  un  vaste  champ  de  recherches  pour  les  physîo- 
iM|iw69  et  tes  cil  mil  Hfes  a  ^^euir* 

Parmi  les  éléments  constitutifs  du  sang ,  les  matières  grasses 
m'ont  semblé  demander  tin  nouvel  examen.  Porté  vers  cette 
étude  par  mes  précédentes  reclierches,  je  Tai  entreprise  malgré 
les  difficultés  qu'elle  me  présentait. 

La  proportion  de  matière  grasse  que  renferme  le  sang  est 
très-mrnime,  car  elle  ne  s'^ève  guîère  que  de  S  i  4  pour  mille  ; 
j'ai  dû  en  conséquence  me  procurer  de  grandes  masses  de  «se  li- 
quide; MM  Gruveilher,  Rayer  et  Briquet  ont  bien  voulu  mettre 
à  ma  disposition  tout  celui  qui  était  nécessaire  à  mon  travaiL 
Qu'il  me  soit.pecmis  de  leor^en  témoigner  toute  ma  xeconaais- 
sanoe. 

Je  oommencerai  par  rappeler  d*une  mattière  sommaire ,  las 
travaux  qui  ont  été  faits  sur  £ette  partie  importante  du  sai)g. 

Hunter  el  ScbWgué  paraissent  être  les  premiers  qui  aieut 
signalé  dans  le  san^  la  présence  d'»ne  matière  grasse,  lis  présa^- 
mèrent,  mais  sans  pouvoir  le  prouver,  qu'il  xen£ermait  ujk 
graisse  analogue  à  la  substance  nerveuse* 

Plus  tard,  en  I8l«3  .(t),  Berzélius  constata  de  nouveau  l'exis- 
tence d'un  corps  gras  dans  le  sai\g,  seulenientil  crut  pouvoir 
tirer  de  ses  expériences  cette  conclusion  que  cette  substance  se 
fiarmait  sous  l'influence  de  Talcool  et  de  l'éther  qu'il  avait  em- 
jiloyés  pour  Tobtenir.  M.  Chevpeul  a  parEaitement  prouvé  que 
cette  -opinion  ne  pouvait  être  admise.^  et  que  le  corps  gras  qae 
M.  Berzélius  avait  constaté  dans  le  sang  y  existe  réellement, 
quil  ne  se  forme  ni  sous  l'influence  de  Talcool  ou  de  l'éther, 
ni  sous  celle  de  l'acide  nitrique,  4e  l'acide  chlorhydnâque ,  «t 
même  de  la  potasse. 

Jd.  CLevreul,  dans  ce  travail  remarquable,  puUiéen  1823.(2^, 
annonce  que  la  matière  grasse  de  la  fibrine  est  un  corps  cris- 
tallisable,  sans  proprié  lés  acides  ni  alcali  Lies,  faisant  émuision  avec 
l'eau,  coutenaot  du  phosphore  el  donnant  des  produits  ammo- 
niacaux. » 

£n  1831,  M.  Le  Canii  (3)  retrouve  dans  le  sang  la  même 

(1)  Auu*4rs  de  Chxmit.  t.  LXXXVIII  p.  jG. 
>(a)  Ahh.  téu  Jliuséufn.d'JIisioiiv  uaiur^He.,  j8a3. 
(3)  J.  de  Phtirmacis,  tome  XVII,  pag.  4^  et  ^4^. 
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nabrtance  pbosphorfc»  et^  csl  outre  ^  poMtate  la  présenee  d'an 
corps  gras  qui  devient  acide  sous  rinfloeace  de  la  potasse. 

La  mêoifi  ann^,  M.  Derà  (1)  signale  daua  ce  liquide^  comme 
MM.  GkeTreul  et  Le  Caou,  une  graisse  phpsphorëe  et  de  plus  la 
cfaoksiérûie  ;  seulenifut  il  regarde  œtte  dèrmèie  comnie  un 
psaduit  morbide  qui  n'existe  pa»^ujoi»ca  d«ns  le  sang* 

M.  Berzélius  en  1833  (2)  opérant  sur  la  fibrine  du  sang  de 
bœuf,  constate  que  la  matière  grasse  de  cette  substance  est  très- 
soluble  dans  l'alcool ,  qu'elle  rougit  le  tournesol,  qu'elle  ne 
contient  pas  de  phosphore  et  qu'elle  est  constituée  par  des 
acMeagras. 

IL  F.  Boudeiy  ^akment  en  ld33  (3), retroirvedans  le  sënuB 
db  flSBg  dessédié,  k:  graisse  phosphorëe  cvistaltisaUe;  il  établit 
d'une  manière  certaine  i'eiisienoe  de  la  diokstérioe  dans  le 
aaqg,  et  signale»  en  outre,  la  présence  d'uâ  sava»  à  base  de  soude, 
et  celle  d'un  paiaeîpe  iMMiTvao  qu'il  dësigae  sous  le  non»  de 
séraiine. 

-  Enfin,  M.  Le  Cacan  (4)  dans  une  thèse  très  i eaMrquabte  ce 
«eebiaûste  s'était  piroposé  surtout  l'étude  de  la  matière  coloraBi» 
dm  sang .  signale,  à  propos  de  la  graisse  de  ee  liquide  y  la  pré* 
atnoe,  dans  le  sétuia  ,  de  l'acide  oléîque  et  de  l'aeide  màrga-' 
li^pie  à  Vëtat  de  Ubevié ,  et  l'absence  de  la  graisse  pliosphorée. 

-  l4>rsqu'oai  rappiodie  les  faits  que  je  iriena  d'énumérer,  oa 
Tait  que  les  eontradiétiona  les  plus  grandes  eiistent  sur  la  na*> 

des  anatières  grasses  du  saag.  Entre  autres  ehoses,  la  graisse 
rée  neutre  que  M.  Chevreul  a  sigaaiëe  dans  la  fibrine 
8*y  trooTerait  pas  d'aprèa  M.  BeriéliuSy  et  serait  remplacée 
des  acides  gras;  la  graisse  pbosphorée  que  M.  Boudèt  a 
rencontrée  dans  le  sérum  n'a  pas  été  retrouvée  par  M.  Le  Ganm 
a  retiré  de  ce  liquide»  de  l'acide  oléique  et  de  l'acide  mar- 
à  l'état  de  liberté. 
Les  résultats  que  j*ai  obtenus  ajoutent  des  faits  nouveaux  à 
déjà  connus  9  et  sans  détruire  les  expériences  de  chiaûstes 

**— W^— —     Il   I      I    I      I    I        I  I  >  Il      -■      ■■1^1     I  III  I        I— i— — 1— »»— — ^— > 

(i>  Rechercher  eupéritaentales  tar  le  sang  bomain,  i8So* 
(S>  Trmité  de  Chimie^  tome  VII. 
(|>  JautM..  dé  Pkarmacie ,  tome  XIX« 
(4^  Thbe  toi  le  saDg  homain  »  page  45. 
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aussi  distingues  9  ib  Tiennent  coordonner  leurs  travaux  et  ex- 
pliquer leurs  résultats  divers. 

La  substance  grasse  du  sang  présente  la  plus  grande  analogie 
de  composition  avec  celle  que  Ton  rencontre  dans  le  jaune 
d*œuf  de  poule,  dans  les  œufs  et  la  laitance  de  carpe.  J'ai  re^ 
connu  quVUe  était  formée  d*oléine,  de  margarine ,  de  choies* 
térine,  de  lécithine  et  de  oérébrine. 

Oléine  et  fnargarine. 

Je  vais  commencer  par  indiquer  le  procédé  dont  je  me  soii 
servi  pour  obtenir  toute  la  matière  grasse  du  sang.  On  reçoit 
œ  liquide,  an  sortir  de  la  veine,  dans  un  flacon  qui  contient  de 
l'étfaer  rectifié,  et  on  agite  fortement  ;  par  le  repos ,  il  vient  à  la 
surface  un  liquide  parfaitement  transparent,  légèrement  jau- 
nâtre que  l'on  sépare  et  que  l'on  remplace  par  de  nouvel  éther. 
On  réitère  ces  traitements  un  grand  nombre  de  fois,  mais  il 
arrive  un  moment  ou  il  ne  se  sépare  plus  de  liquide  éthéré 
malgré  un  très-grand  excès  d'éther.  Il  se  forme  alors  deux 
couches,  une,  inférieure,  aqueuse j  d'un  rouge  très-intense; 
l'autre,  supérieure,  plus  volumineuse,  formée  surtout  par  la 
fibrine  et  constituant  un  réseau  dans  les  interstices  duquel  l'éther 
semble  être  retenu  comme  dans  un  filet.  On  jette  alors  le  tout 
sur  un  filtre;  il  sVooule  un  liquide  fortement  coloré  en  rouge, 
tandis  que  le  papier  retient  la  substance  fibrineuse*  On  soumet 
à  l'action  de  l'éther,  et  cette  dernière  substance ,  et  la  liqueur 
aqueuse;  l'éther  qui  provient  de  toutes  ces  opérations  est  dis* 
tillé.  On  obtient ,  par  ce  moyen ,  une  matière  grasse  de  couleur 
jaunâtre  qui  constitue  le  produit  n®  1. 

Lorsque  les  deux  corps  paraissent  ne  plus  céder  de  matière 
(;rasse^  on  les  fait  sécher  séparément  au  bain-marie  pour  obtenir 
deux  produits  :  1°  fibrine  desséchée;  2<^  sérum  desséché. 

Fibrine  desséchée,  —  Elle  a  été  pulvérisée  et  traitée  à  trois 
reprises  différentes  par  de  l'alcool  à  85°  G.  I^es  liqueurs,  filtrées 
bouillantes,  ont  été  réduites  aux  trois  quarts  et  agitées  avec 
de  l'éther  ;  celui-ci  a  donné  une  substance  molle ,  visqueuse , 
et  qui,  mise  en  contact  avec  de  l'éther  sulfurique,  a  été  séparée 
en  deux  parties  :  l'une,  formant  le  produit  d?  2,  soluble^  d'un 
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bran  roageâtre^  laîasant  un  charbon  acide  par  Hncinëradon  y 
Fautre,  insoluble,  blanchâtre,  répandant  des  Tapeurs  ammonia» 
cales  par  la  décomposition  au  feu ,  se  gonflant  dans  Teau  à  la 
manière  de  Tamidon  et  présentant  les  propriétés  de  la  cérébrine. 

Quant  au  liquide  qui  avait  été  privé  de  matière  grasse,  il  ne 
retenait  pas  de  traces  d'acides  gras,  car,  traité  par  l'acide 
acétique  à  la  chaleur  de  rébnllition ,  il  n'est  venu  surnager 
aucun  globule  gras;  par  le  refroidissement,  il  s'est  formé  un 
dépAt  gris  noirâtre  que  surnageait  une  liqueur  parfaitement 
daire. 

Sérum  deuéché.  —  Il  a  été  pulvérisé  et  traité  à  trois  reprises 
par  de  l'alcool  à  85**  C.  bouillant.  Les  liqueurs  filtrées  ont  été 
évaporées,  additionnées. d'eau  dbtillée  et  chauffées  dç  nouveau 
pour  chasser  les  dernières  portions  d'alcool  ;  le  liquide  restant 
a  été  agité  dans  un  flacon  avec  de  Péther. 

Le  liquide  éthéré  qui  provenait  de  ces  traitements  était 
coloré  en  rouge  ;  décanté  et  évaporé ,  il  a  laissé  une  substance 
molle  y  visqueuse ,  de  couleur  rougeâtre ,  constituant  le  produit 
n*  3.  Quant  à  la  liqueur  aqueuse,  elle  a  été  traitée  comme  celle 
de  la  fibrine  desséchée ,  et  elle  a  donné ,  comme  elle ,  par  l'acide 
acétique,  un  dépôt  gris  rougeâtre  au-dessus  duquel  se  trouvait 
une  liqueur  parfaitement  transparente  ;  aucun  globule  de  matière 
grasse  n'est  venu  surnager  le  liquide. 

Lorsqu'on  réunit  la  matière  grasse  obtenue  par  ces  différents 
moyens,  on  reconnaît,  si  l'on  en  détermine  le  poids,  qu'on  peut 
l'évaluer  de  4  à  5  pour  mille.  La  proportion  de  matière  grasse 
est  donc  un  peu  plus  considérable  qu'on  ne  le  pensait. 

J'ai  dit  que  l'oléine  et  la  margarine  faisaient  partie  de  la 
graisse  du  sang. 

Le  produit  n?  1  constitue  un  corps  jaunâtre  qui  contient  du 
phosphore,  et  qui  est  formé  de  cholestérine,  de  lécithine, 
de  cérébrine,  d'oléine  et  de  margarine.  Lorsqu'on  le  traite 
par  l'alcool  bouillant  à  85»  C. ,  on  dissout  la  lécithine ,  la 
cérébrine  et  la  cholestérine.  Le  liquide  alcoolique  présente  en 
effet,  après  le  refroidissement,  un  grand  nombre  de  lamelles 
brillantes  auxquelles  adhère  une  substance  jaune  ;  les  lamelles 
constituent  la  cholestériue,  et  la  substance  jaunâtre,  la  Iccitbine 
et  la  cérébrine  retenant  des  traces  d'oléine  et  de  margarine* 
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Qua&d  le  prachdtn*  1  ne  cède  pliu  à  TaloDol  de  cbolestérine^ 
il  «este  un  corps  gras  qui  me  renferme  plus  de  phosphore  et  qui 
eot  formé  d'oléine  ci  de  margarine ,  car  lorsqu'on  le  saponifie 
au  moyen  de  la  potasse,  il  donne  de  l'acide  oléique  et  de  l'acide 
margarique. 

Je  ne  quitterai  pas  ce  sujet  sans- faire  connailre  lesexpëriencei 
que  j'ai  faites  sur  le  sang  de  bceuL 

La  fibrine  de  bceuf,  comprimée  le  plus  possible  dans  un  linge, 
a  été  mise  en  contact  plusieurs  fois  avec  de  l'étber*  Les  premièm 
liqueurs  étaient  formées  d'eau  colorée  en  rouge,  et  d'éther  ayant 
une  teinte  jaunâtre.  Après  trois  à  quatse  traitemeuts,  l'éther 
décanté  9  a  laissé ,  après  distillation,  une  matière  grasse  qui  ne 
renfermait  pas  de  phosphore ^  et  qui  était  formée  d'oléîne,  de 
margarine  et  de  cholestérine.  Mais  si,  après  avoir  été  traitée  par 
l'éther,  la  fibrine  est  soumise  à  l'action  de  l'alcool  bouillant^  on 
sépare  une  graisse  phosphorée. 

Lorsqu'on  agite  du  sang  de  bœuf  défibriné  avec  de  l'éther, 
celui-ci  donne,  par  Tévaporation,  une  substance  cristalline  <pii 
ne  renferme  pas  de  phosphore  ^  et  qui  n'est  autre  chose  que -de 
la  cholestérioe  mélangée  avec  une  petite  quantitée  d'huile  fixe. 
Au  moyen  de  l'éther,  on  ne  retire  donc  pas  du  sérum  liquide 
de  substance  phosphorée  ;  mais  si  on  traite  par  l'alcool  les 
matériaux  solides,  on  obtient,  comme  avec  la  fibrine,  de  la 
graisse  phosphorée. 

La  matière  grasse  que  renferme  le  sang  de  bceuf  est  donc  de 
la  même  nature  que  celle  qui  existe  dans  le  sang  v«ineuK  de 
l'homme. 

ChoUiiérine, 

La  découverte  de  la  cholestérine  dans  le  sang  est  due  i 
M.  F.  Boudet. 

MM.  Chevreul  et  Le  Canu  avaient  signalé ,  dans  ce  liquide  ^ 
l'existence  d'une  graisse  phosphorée  cristallisable ,  semblable  à 
celle  que  Yauquelin  avait  étudiée  dans  le  cerveau.  Indépen- 
damment de  cette  substance ,  M.  F.  Boudet  a  admis  la 
cholestérine.  Il  y  aurait  donc  dans  le  sang  deux  corps  susceptibles 
de  cristalliser  en  larges  écailles ,  la  graisse  phosphorée  et  la 
cholestérine. 
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Il  mVst  impossible  de  partager  cette  opinion.  La  graisse 
phosphorée  du  saog,  eomoie  ot  Ile  du  jaune  d'œuf  de  poule,  des 
œnfjB  et  de  la  laitance  de  carpe ,  n Vst  pas  cristallisable  en  lames 
bnilau^es  et  nacrëes  ;  le  seul  oorps  qui  cmtatlwe  dans  ces  graisses 
est  la  cholestéme.  La  substance  phospliorée  «s€  moUe  0t 
.râ^ueuse,  et  si  les  lames  bri Hantes  qui  ont  été  retirées  du^Miig 
ont  toujours  laissé  un  charbon  aeide ,  cela  tient  è  ee  que  'ks 
chimistes  n'ont  pas  employé  des  moiyens  suffi ^auts  ^mor  les 
fmtiàeu  La  cfaoiestërine  est  si  facile  à  caractériser  par  sa  foruie 
cnstallinc,  par  son  point  de  fusÎMi -ëlenré ,  et  parce  que  la  po- 
tuse  u'eievce  aucune  action  sur  elle ,  q« -il  est  impossible  iiie 
Isi  confondre  avec  aucune  autre  littbsitaooe. 

M.  F.  Bo«det  n'a  retiré  du  sang  qu'une  petite  quantité  de 
diolestérine.  J'ai  pu ,  en  raison  de  iMuorme  quantité  de  liqisde 
que  j'ai  employé  dans  mes  eipérienites  y  en  obtenir  aasez  pour 
la  soumettre  à  l'analyse,  et  reconnaiive  que  sa  composition  est 
cette  de  la  chdlestérine  du  eerveau,  du  faune  d'<Euf  de  pouk  et 
des  calculs  biliaires. 

¥«ici  les  rf'^nka^s  «que  j'aj  ob«emia  :  Ofl^  ,407  de  cliMesiérine 
fiMMlue  mVmt  faurai  W,9^9  d'anide  earbonîqve,  et  Osr*4t6 
d^H ,  ee  qui  donne  en  eeutièuies  t 

Carbone 85,o3o 

Hydrogène .       ii,6o!i 

Oxygène 3,3(>8 

100,000 

Four  obtenir  la  cfaolealérine,  on  traite  le  pr<oduit  i^  1  par 
fdbrooly  à  pluaieutfs  r4f>ri$es,  afin  de  séparer  la  cholesi^p^in^^  1^ 
mntiàiv  pbpsphonée  e/t  la  matière  oéréWique  ;  l'aLoDoi  décanté 
ait  idiandottué  à  l  (t^vaporation  «poiU9^a^  p^eudant  vin^-qxMtre 
hrmm^  au  iioui  de  ce  te  ^ijps^  jo»  ««ép^re  le  liquide  des  cris^taw 
îasAâuies  qui  «e  iK>nl  formel»,  ou  ti:aiie^u]|'*c4  par  de  l'alcool 
obargé  de  potAftae^-on  filure  la  Uqu^etur  boi«iliaiiUee  /en  a^aut  soin 
de  iregeter  Ja  maiitbre  gnasse  fix-e  q^i  se  forAne  au  foud  du  vase , 
•n  Bpçeit  les  cnatous  Siiir  «»ii  HIuh*  ,  ^  om  W  Liv«  à  i  alcool  -,  on 
léitère  oes  Arai4eijnents  plusietirs  fois,  44  «tàfiM  on  purifie  la 
ekaiestérine ,  d'abord  en  la  diîisoivaiti  4aitô  IViLeo  t'^  ensuiie 
ftrfkimom  sobiiMMas  H  ocisuiiliaatiaua  >|fu«s  t'^koU* 


jécides  oUique  et  margarique. 

Le  sang  renferme-t-il  de  Tacide  olëique  et  de  l'acide  mar- 
garique  combinés  ayec  la  soude,  comme  l'admettent  MM.  Be^- 
xélius  et  Boudet  ?  Le  sang  renferme-til  des  acides  gras  libres , 
comme  le  pense  M.  Le  Ganu  ? 

Les  expériences  que  j'ai  rapportées  en  parlant  de  l'oléine  et 
de  la  margarine  font  déjà  pressentir  qu^il  n'existe  pas  de  savon 
dans  le  sang,  car  j'aurais  dû  le  retrouver  dans  les  liquides 
aqueux  que  j'ai  décomposés  par  l'acide  acétique.  L'expérience 
démontre  en  effet  que  lorsqu'on  agite  avec  de  l'éther  une 
dissolution  aqueuse  de  savon,  on  ne  parvient  pas  à  séparer 
l'oléate  et  le  margarate  qu'elle  renferme. 

Pour  décider  une  question  aussi  importante ,  je  n'ai  pas  voulu 
m'en  rapporter  seulement  aux  expériences  que  je  viens  de  citeri 
j'en  ai  entrepris  d'autres  que  je  vais  faire  connaître  successive- 
ment. 

J'ai  d'abord  examiné  l'action  que  le  protoxyde  de  plomb 
exerce  sur  une  solution  de  savon ,  pensauit  bien  que  je  pourrais 
tirer  de  ce  réactif  un  bon  parti  pour  retrouver  les  acides  gras; 
j'ai  reconnu  que  ces  derniers  étaient  précipités  à  l'état  de  sels 
plombiques,  et  qu'il  ne  restait  dans  la  liqueur  surnageante 
aucune  trace  d'acide  oléique,  ni  d'acide  margarique. 

Après  avoir  constaté  l'exactitude  de  cette  expérience,  j'ai 
trituré  séparément  les  produits  vfi*  1,  2  et  3  dont  il  a  été 
question  en  parlant  de  l'oléine  et  de  k  margarine ,  avec  de 
Teau  distillée  et  un  excès  de  protoxyde  de  plomb ,  et  pour  être 
certain  de  la  combinaison  de  ce  dernier  avec  les  acides  gras  qui 
auraient  pu  se  trouver  dans  la  masse ,  j'ai  ajouté  une  certaine 
quantité  d'acétate  basique  de  plomb  ;  j'ai  introduit  le  mélange 
dans  un  col  droit  avec  de  l'éther  et  j*ai  agité;  j'ai  décanté 
l'éther  qui  avait  une  teinte  jaunâtre  et  je  l'ai  remplacé  par  de 
nouvel  éther  jusqu'à  ce  que  celui-ci  ne  laissât  plus  rien  par 
l'évaporation.  Si  l'un  ou  l'autre  de  ces  produits  avait  contenu 
de  l'acide  margarique,  nul  doute  qu'il  ne  se  fût  formé  du 
margarate  de  plomb.  Or  l'expérience  m'a  démontré  que  Téther 
avait  enlevé  la  totalité  de  la  matière  grasse  et  que  le  résidu 
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plombique  ne  donnait  par  l'acide  acétique  ou  cUorhydrique 
aucune  trace  d'acide  margarique. 

Ces  expériences  ne  me  permettent  pas,  comme  on  le  voit, 
d'admettre  dans  le  sang  l'existence  des  acides  oléique  et  mar- 
garique, soit  libres,  soit  combinés  ;  je  dis  oléique  et  margarique 
car  jamais  l'acide  margarique  n'a  été  rencontré  sans  être  ac- 
compagné de  l'acide  oléique. 

Pour  appuyer  encore  Topinion  que  j.'ayanoe,  je  vais  faire 
connaître  les  expériences  que  j'ai  faites  sur  le  sérum. 

J'ai  pris  du  sérum  de  sang  au  moment  où  le  caillot  venait  de 
se  former,  et  je  l'ai,  fait  évaporer  au  bain-marie  jusqu'à  siccité* 
200  grammes  de  ce  sérum  ainsi  desséché,  ont  été  mis  en 
contact  avec  de  l'eau  distillée  ;  on  a  porté  à  l'ébullition  et  jeté 
le  tout  sur  un  filtre  ;  le  résidu  délayé  dans  une  nouvelle  quantité 
d'eau  a  été  de  nouveau  porté  à  l'ébullition» 

Le  liquide  filtré  laissait  par  l'évaporation  une  grande  quan- 
tité de  sels.  Délayé  dans  l'alcool ,  le  produit  salin  a  fourni  une 
liqueur  qui  ne  renfermait  pas  de  savon;  si  un  composé  sa- 
vonneux eut  existé  dans  le  sérum ,  il  me  semble  que  par  les 
traitements  au  moyen  de  l'eau,  j'aurais-dû  le  séparer  du  moins 
en  partie.  Porté  à  l'ébullition  et  additionné  d'acide  acétique , 
le  liquide  n'a  pas  laissé  surnager  de  matière  grasse  ;  quelques 
l^ers  flocons  se  sont  séparés  de  la  liqueur,  mais  aucun  corps 
gras  n'est  venu  à  la  surface,  même  après  un  temps  assez  long. 

Le  résidu  abandonné  sur  le  filtre,  a  été  séché  au  bain-marie, 
pulvérisé  et  traité  à  deux  reprises  par  l'alcool  bouillant  3  les 
liqueurs  filtrées  étaient  incolores;  l'extrait  que  j'en  obtins  par 
l'évaporation  était  sans  action  sur  le  tournesol ,  il  avait  une 
odeur  et  une  saveur  comme  savonneuse;  il  laissait  par  la 
calcination  un  charbon  acide ,  il  se  dissolvait  dans  l'alcool  et 
dans  l'éther,  se  divisait  dans  l'eau  et  la  rendait  mousseuse 
comme  l'aurait  fait  un  véritable  savon.  Maib  ce  corps  constituait- 
il  un  composé  savonneux?  Pour  décider  cette  question,  j'ai 
ajouté  de  Tacide  acétique  à  la  liqueur  bouillante,  des  flocons  se 
sont  séparés,  j'ar aperçu  des  globules  comme  huileux  nagera  la 
surface  et  au  milieu  du  liquide,  maïs  ils  n'étaient  pas  formes 
par  les  acides  oléique  et  margarique,  ils  avaient  conservé  une 
certaine  viscosité  et  la  substance  employée  ne  m'a  pas  paru  avoir 
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éproa?^  de  nMcKâcaiioD»;  par  U  refroidissement,  ton»  ce»  gto* 
bules  gagnaient  le  fond  du  vase,  <^e  que  nefont  jamaî^Iesacidëi 
olâifue  et  matganque. 

N'ayant  pat  obtenu  d'acidea  graa  par  ce  moyen,  j'ai  traité  le 
prodmit  alcoobqne  par  l'oxyde  de  plomb  uni  à  l'acétate  basique, 
oc  le  composé  plDmbM|iie  a  été  mis  en  contact  avec  de  l'éthér. 
Celui-ci  laissait  pour  résidu  une  substance  qui  ne  différait  pas 
de  celle  qui  avait  été  employée,  et  le  précipité  plombique, 
décomposé  par  l'acide  c^ilorbydrique,  n'a  pas  laissé  surnager  de 
globules  graa*  Il  eat  bien  certain  que  9*ii  s^étaît  trouyé  de  l'acide 
margarique  dana'  le  corps  employé,  on  aurait  obtenu  dv 
margarate  de  plomb,  et  par  suite  de  l'acide  margarique. 

De- toutes  les  expériences  que  je  Tiens  de  faire  connaître,  S 
résulte  pour  mol  cette  conviction  qu'il  n'existe  dans  le  sang, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  ni  composé  savonneux ,  ni  acides  oléique* 
et  margarique. 

Cette  opinion  paraîtra  sans  doute  extraordinaire,  car  on  ne 
peut  douter  de  Tbabileeé  des  chimistes  qui  ont  signalé  dans  le 
sang  la  présence  des  acides  gras.  J'espère  pouvoir  démontrer 
tout  à  rbeure  d'où  provenaient  ceux  qu'ils  y  ont  rencontrés. 

Lêcithine. 

La  matière  phospborée  n'est  pas,  comme  je  l'ai  déjà  dk^ 
susceptible  de  cristalliser;  la  cholestérine  est  le  seul  corps 
erntallisable  que  l'on  rencontre  dons  la  graisse  du  sang.  Les 
expériences  que  je  vais  faire  connaître  prouveront ,  je  l'espère , 
ce  que  j'avance» 

Lorsqu'on  traite  le  produit  n*^  1  par  ralcool  bouîlhnt,  on 
dissout  la  cholestérine  et  la  matière  pbospfaorée;  il  reste 
seulement  de  Toléine  et  de  la  margarine.  Si  l'on  met  ensuite  en 
oonCact  avec  de  Thuile  d'amandes  douces  le  produit  de 
l'évaporation  du  liquide  alcoolique  qui  forme  ce  que  j'ai 
désigné,  dans  des  mémoires  précédents,  sous  le  nom  dé 
«lailière  visqneuse,  on  peut  dissoudre  la  cholestérine  et  la 
séparer  presque  entièrement  de  la  substance  pfaospfaorée  pi  est 
fiscile  alors  de  reconnaître  que  la  matière  restée  sur  le  filtre^ 
après  avoir  été  comprimée  dons  du  papier  à  filtrer,  n'est  pin 
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soBceptiïAe,  de  cristalliser.  On  petit  ensuite ,  en  traitant  l'hmle 
par  l'alcool  bouillant^  obtenir  la  cholestérioe. 

Pour  séparer  la  cholestërine  de  la  matière  yisquense^  il  faut 
élever  la  température  de  l'huile,  agiter  souvent  et  filtrer  le 
liquide  lorsqu'il  est  encore  chaud.  La  substance  phosphorée  se 
divise  dans  Thnile  et  peut  toujours  être  recueillie  sur  Un  fikre. 
Quelquefois  elle  est  tellement  divisée  qu'elle  parait  s'être 
dissoute  ;  cela  arrÎTe  lorsque  toute  Tean  est  dissipée ,  mais  il 
suffit  d'agiter  avec  une  petite  quantité  de  ce  liquide  pouf 
qaMIe  «e  sépare.  Uhuile  d*amandes  douces,  dans  cette  cir- 
constance, ne  dissout  que  de  la  cholestérine;  elle  ne  retient 
auenne  trace  de  phosphore. 

Après  avoir  reconnu  que  la  matière  pliosphorée  n'est  pas  susr- 
erptible  de  cristalliser ,  et  que  la  cfaolestérine  qui  l'accompagne 
possède  seule  cette  propriété ,  il  me  restait  une  question  très** 
importante  à  résoudre.  Quelle  est  la  nature  de  cette  substance  ? 
les  expériences  auxquelles  je  Fai.  soumise  m'ont  démoutTUR 
qu'elle  est  de  la  même  nature  que  celle  que  j'ai  rencontrée 
dans  le  cerveau ,  dan»  le  jaune  d'oeuf  de  poule ,  dans  les  œufs 
et  la  laitance  de  carpe. 

Elle  présente  une  grande  résistance  à  la  décomposition  ^  et , 
sous  ce  rapport ,  elle  offre  la  plus  grande  analogie  avec  la  ma- 
tière grasse  du  cerveau. 

Pour  constater  quels  sont  les  produits  de  décomposition  de  ta 
sidiKtance  phosphorée  du  sang  ,  il  faut  Ht  mettre  dans  un  ftacon 
avec  de  l'eau  fortement  acidulée  par  l'acide  chlorhydrique , 
agiter  souvent  et  laisser  en  contact  pendant  vingt-quatre  à 
trente-six  heures;  on. fieiit  ensuite  bouillir,  et  lorsque  lenséiangc 
a  pris  une  teinte  brunâtre,  on  laisse  refroidir,  on  sépare  la 
graisse  qui  se  trouve  à  la  surface  du  liquide ,  et  qu'on  reconnaît 
£icilement  être  formée  d'acide  oléique  et  d'acide  margarîque. 

Lorsqu'au  lieu  de  traiter  la  malière  visqueuse  du  sang  par 
de  l'eau  acidulée,  on  se  sert  d*alcool  acidulé,  on  obtient  les 
mêmes  résultats  qu'avec  celle  du  jaune  d'oeuf;  on  ne  peut  doue 
douter  qu'elle  ne  soit  formée ,  comme  eette  dernière,  de  cévé- 
lime  et  de  lécithtne. 

Potir  constuter  la  présence  de  l'aeide  phosphogWcériqtte ,  il 
fiut  saturer  la  liqueur  acide  par  ée  la  ebauz,  la  fikrer  et  la 


iaire  évaporer;  elle  donne,  par  l'addition  de  l'alcool,  un  pré- 
dpitë  de  phosphoglycërate  de  cbaux. 

Pour  que  les  différents  phénomènes  que  je  Tiens  d'indiquer 
soient  bien  manifestes ,  il  faut  opérer  sur  une  certaine  quantité 
de  matière  grasse  ;  quand  on  agit  sur  une  faible  proportion  de 
cette  substance ,  les  réactions  sont  trèsKLifficiles  à  observer. 

La  graisse  du  sang,  obtenue  au  moyen  de  l'étiier,  ne  renferme 
pas  de  substances  salines;  la  cérébrine  et  la  lécilfaine  ne  se  trou* 
▼ent  donc  pas  dans  ce  fluide  à  l'état  de  savon. 

J'ai  dit  tout  à  llieure  que  mes  expériences  ne  me  permet- 
taient pas  d'admettre  dans  le  sang  l'existence  des  acides  oléi- 
que  et  maigarique  ;  je  vais  faire  voir  comment  on  peut  expli- 
quer leur  présence  dans  ce  liquide. 

J'ai  reconnu  que  toutesles  fois  que  J'ai  abandonné  à  l'influence 
de  la  putréfaction  une  certaine  quantité  de  sang ,  les  acides  gras 
se  formaient  avec  la  plus  grande  facilité.  J'ai  remarqué  aussi 
que  cette  transformation  se  faisait  quelquefois  avec  une  rapidité 
extrême  ;  cela  m'est  arrivé  pour  de  la  fibrine  de  bœuf  prise  à 
Tabattoir.  Dans  ces  établissements^  le  sang  est  recueilli,  conune 
on  le  sait,  dans  une  espèce  de  cuve  creusée  dans  la  pierre, 
que  l'on  ne  peut  tenir  assez  propre  pour  qu'il  ne  reste  pas  de 
Cennent  de  putréfaction  ;  or  la  fibrine  retirée  d'un  sang  de  bœuf 
recueilli  de  cette  manière  contenait,  au  bout  d'un  temps  trèSi- 
court,  des  acides  gras,  taudis  que  celle  qui  avait  été  fournie  par 
du  sang  reçu  dans  un  vase  très- propre ,  en  verre  ou  en  poroo^ 
laine ,  me  donnait  les  résultats  que  j'ai  indiqués ,  c'est'à-dire 
qu'il  ne  se  trouvait  aucun  de  ces  acides. 

La  putréfaction  donnant  naissance  avec  tant  de  facilité  aux 
acides  gras ,  c'est  sans  aucun  doute  à  cette  cause  qu'il  faut  attri« 
buer  ceux  que  les  chimistes  ont  signalés  dans  le  sang. 

Cérébrine. 

Lorsqu'on  retire  la  matière  grasse  du  sang  par  le  procédé  que 
)'ai  indiqué  en  parlant  de  Toléine  et  de  la  margarine,  on  obtient 
avec  le  produit  n^  2,  une  substance  qui  présente  la  plus  grande 
analogie  avec  le  corps  que  j'ai  étudié  dans  le  jaune  d'œuf  de 
poule ,  dans  les  œub  et  la  laitance  de  carpe  sous  le  nom  de 
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cérébrine.  Elle  po«ède  en  effet  toutes  les  propriétés  de  cette 
deraière  ;  elle  se  gonfle  dans  Teau  bouillante  k  la  manière  de 
Tamidony  fond  à  une  température  élevée  et  donne  des  produits 
ammoniacaux. 

La  cérébrine  se  sépare  surtout  avec  la  fibrine  ;  car  c'est  dans 
cette  dernière  qu*il  est  le  plus  facile  d*en  constater  la  présence. 

Séroline. 

M*  F.  Bottdet ,  en  traitant  par  Talcool  le  sérum  desséché  et 
privé  de  Id  majeure  partie  de  ses  sels  au  moyen  de  l'eau  bouil^- 
lante«  a  obtenu  un  liquide  incolore  qui  s'est  troublé  par  le  re- 
froidissement et  qui  a  laissé  déposer  avec  beaucoup  de  lenteur 
des  flocons  blancs  qu'il  considère  comme  un  nouveau  principe 
immédiat  auquel  il  a  donné  le  nom  de  séroline. 

La  séroline  constitue- t-elle ,  comme  le  pense  M.  Boudet ,  un 
corps  particulier,  un  principe  immédiat?  les  recherches  aux- 
quelles je  l'ai  soumise  ne  me  permettent  pas  d'admettre  cette 
opinion.  Pour  qu'un  corps  puisse  être  regardé  comme  un 
principe  immédiat,  il  faut  que,  préparé  par  des  méthodes 
différentes  et  après  avoir  été  soumis  à  l'action  des  dissol- 
Tants,  il  se  présente  avec  les  mêmes  propriétés.  On  sait  aussi 
que  le  point  de  fusion  est  un  des  meilleurs  caractères  pour 
reconnaître  les  corps  gras  et  que  cette  propriété  est  inva- 
riable pour  chacun  d'eux.  Or  la  séroline  ne  présente  pas  cette 
constance  dans  ses  propriétés ,  et  mes  expériences  tendent  à  la 
faire  considérer  comme  un  corps  complexe  qui  serait  formé  « 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas ,  d'oléine,  de  margarine,  de 
cholestérine  et  de  matière  albumineuse  entraînée. 

Le  point  de  fusion  de  la  séroline  varie  selon  la  quantité  d'aï- 
oool  employé ,  et  selon  son  degré  alcoométrique.  Or  on  sait , 
comme  je  Tai  dit  tout  à  l'heure,  que  la  température  à  laquelle 
fond  un  principe  immédiat  gras  est  toujours  la  même  quel  que 
aoit  le  dissolvant  qui  ait  servi  à  l'obtenir. 

La  séroline  de  M.  Boudet  donne  des  produits  ammoniacaux. 
Lorsqu'on  la  traite  par  l'éther  et  qu'on  filtre  la  liqueur,  il  reste 
sur  le  papier  une  petite  quantité  d'une  substance  insoluble  ren- 
Cermant  de  l'azote,  et  qui  n'est  autre  chose  que  de  l'albumine 


entraînée.  La  liqueur  évaporée  donne  une  tnatière  qui  ne 
renferme  pas  d*azote.  L'ammoniaque  que  fournit  la  séroline 
provient  donc  de  la  substance  albumineuse  entraînée,  et  en 
effet  la  graisse  obtenue,  chauffée  dans  un  tube  de  verre,  donne 
des  produits  acides,  laisse  un  léger  résidu  charbonneux  et  se  vola- 
tilise en  grande  partie. 

Les  expériences  que  je  viens  de  faire  connaître  prouvent ,  ce 
me  semble ,  que  la  séroline  est  une  substance  complexe  dont 
l'existence  comme  principe  immédiat  du  'sang  ne  peut  être  ad- 
mise. 

Conclusions^ 

De  mes  expériences,  je  croîs  pouvoir  oonclnre  : 

V  Qu'il  n'existe  dans  le  sang  ni  acides  gras  libres,  ni  acides 
gras  combinés. 

2*^  Que  la  séroline  est  un  corps  complexe  dont  l'existence 
comme  principe  immédiat  ne  peut  être  admise  ; 

3^  Que  la  composition  de  la  matière  grasse  du  sang  est  beau* 
coup  plus  simple  qu'on  ne  le  pensait;  qu^elIe  est  formée  d'oléine, 
de  margarine,  de  cholestérine ,  de  lécithlnéet  de  cérébrme; 

4°  Que  la  cholestérine  est  la  seule  substance  cristallisable  de 
la  graisse  du  sang  ;  qu'elle  présente  les  propriétés  et  la  composi- 
tion de  la  cholestérine  du  jaune  d*œuf  et  des  calculs  biliaires  ;    ' 

5^  Que  la  matière  phosphorée  ou  lécithîne  n'est  pas  susce|K 
tible  de  cristalliser  ;  qu''elle  donne ,  pour  produit  de  décompo- 
sition^ de  Tacide  oléique,  de  l'aeide  margarique  et  de  l'acide 
phosphoglycérique  ; 

6^  Que  la  matière  cérébrique  ou  cérébrîne  possède  les  pro- 
priétés de  celle  que  l'on  rencontre  dans  le  jaune  d'oeuf  de  poule, 
dans  les  œufs  et  la  laitance  de  carpe  ;  qu'elle  renferme  de  I^izote, 
fond  à  une  température  élevée  et  se  gonfle  dans  l'eau  à  la  ma- 
nière de  Tamidon  ; 

T  Que  la  matière  grasse  du  sang,  sous  Finfluence  de  la  pu- 
tréfaction ,  donne,  avec  la  plus  grande  faciCté ,  de  l'acide  oléi- 
que et  de  l'acide  margarique  ; 

8^  Que  le  sang  de  bœuf  renferme  les  mêmes  principes  gras  que 
l'on  rencontre  dans  celui  de  l'homme. 
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Procédé  pour  séparer  te  brome  et  Vi'odé  et  pour  en  déterminer 

tes  proportions  ; 

Par  Bft.  Ow  Hiiiuw  ifniwjitre  àe  VÀGnckiw*  db  mtt^ecintt»  ete. 


L'existence  simuItaBëe  des  iodures  et  des  bromures  à  côté  de 
celle  des  chlorures  parait  aujourd'hui  se  généraliser  et  dans 
beaucoup  de  cas  même^  se  lier  intimement,  il  est  imporjtant 
alors  de  constater  le  fait  et  même  d'isoler  chacun  de  ces  «ek 
pour  les  apprécier  à  part.  Différents  procédés  ont  été  publiés  à 
œ  sujet:  sans  vouloir  les  rappeler  et  chercher  à  détruire  en  qaoi 
que  ce  soit  leur  yaleur,  je  viens  y  ajouter  celui  qui  fait  l'objel 
de  cette  note  (1)^  persuadé  que  dans  l'analyse  il  y  a  avantage 
â  posséder  des  modes  divers  qui  servent  à  se  contrôler. 

Pentre  donc  en  matière.  Lorsqu'on  veut  apprécier  dans  UQ 
liquide,  une  eau  minérale ,  principalement^  des  proportions  sovr 
vent  minimes  de  bromures  et  d^iodures^  à  côté  de  celles  des  chlo- 
rures, j'y  parviens  par  le  mode  suivant. 

On  prend  une  quantité  de  25  à  âO  litres  du  produit  liquide, 
soit  de  Teau  minérale  par  exemple ,  el  l'on  y  verse  direclen)^nt 
en  léger  excès  une  solution  très-acide  d'azotate  d'argent  ;  quel-» 
quefois  on  peut,  concentrer  l'eau  des  trois  quarts  de  son  volume 
après  l'avoir  additionnée  d'une  certaine  quantité  de  potasse  à 
l'alcool  très- pure ,  reconnne.  à  l'avance  exempte  d'iode  et  de 
brome  ;  cette  addition  a  pour  but  de  saisir  l'iode  ou  le  brome 
de  leurs  combinaisons  mobiles  pour  en  former  soit  un  iodure, 
soit  un  bromure  potassique  fixe.  Après  le  mélange  du  sel  d'ar- 
gent on  laisse  bien  reposer  à  Pabri  de  la  lumière  et  Ton  re- 
cueille très-exactement  le  précipité  soumis  à  un  lavage  conve- 
nable. 

Ce  précipité  est  introduit  dans  un  vase  avec  une  certaine 
quantité  d'eau  distillée  pure,  un  bon  excès  de  limaille  de  zinc 
et  de  l'acide  sulfurique  pur.  Bientôt  la  réduction  par  la  voie 
humide  s'opère  à  froid  à  l'aide  du  mode  du  à  Gay-Lussac ,  et 

■  ■    Il    I  11...  ^11         I  ■ 

•  * 

(i)  II  a  été  indiqué  sommai  rement  dans  Panalyse  de  l'eaa  de  la  mer 
morte.  Journal  de  Pharmacie^  mars  i85q. 
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quand  tout  dégagement  de  gaz  hydrogène  a  cessé ,  on  filtre  sur 
une  mèche  de  coton;  le  liquide  renferme  des  sulfate^  chlorure, 
iodure  et  bromure  de  zinc;  on  le  met  dans  un  flacon  de  forme 
étroite,  on  y  ajoute  d'une  p^t  de  l'amidon  en  solution  récente, 
et jde  l'autre  une  certaine  quantité  d'éther  sulfurique ,  cela  fût 
on  instille  avec  précaution  et  par  fractions  ménagées  de  l'eau 
chargée  de  chlore  ou  un  composé  résultant  de  la  réaction  à 
chaud  de  l'acide  chlorhydrique  pur  sur  le  chlorate  de  potasse , 
composé  contenant  principalement  du  chlore  et  de  l'acide  hy- 
pcchloreux. 

Par  ce  mélange  et  par  l'agitation  on  yoit  de  suite  Viodure 
hleu  d* amidon  se  former  et  se  précipiter  au  fond  du  vase,  tandis 
que  l'éther  prend  une  couleur  jaune  ^  ou  safranée  orangée  due  à 
la  réaction  du  brome. 

En  essayant  après  le  repos  la  liqueur  éclaircie,  on  voit  si 
elle  donne  encore  du  bleu  et  du  brome  par  de  nouvelles  affusions 
de  liquide  chloré.  Quand  l'action  a  cessé  et  que  la  décompo* 
sition  complète  a  été  opérée,  on  laisse  former  le  précipité 
bleu,  et  surnager  l'éther  (le  flacon  étant  clos  bien  entendu), 
on  décante  alors  avec  soin  à  l'aide  de  siphons  délicats  et  l'on  a 
d'une  part  l'éther  brome,  de  l'autite  l'iôdure  d'amidon. 

On  peut  apprécier  approximativement  le8  proportions  de 
brome  et  d'iode  à  l'aide  de  liquides  titrés  servant  d'étalon  et 
par  la  comparaison  des  teintes  ;  mais  cette  méthode  ne  donne 
qu'une  évaluation  plus  ou  moins  précise ,  quelquefois  même 
mensongère.  Je  crois  préférable  de  doser  exactement  F  iode  et 
le  brome ,  ainsi  séparés ,  de  les  combiner  de  nouveau  en  sels 
d'argent.  On  y  arrive  en  agitant  pendant  quelques  instants 
Téther  brome  avec  de  l'eau  pure  chaînée  d'azotate  acide  d'ar- 
gent. Le  bromure  blanc  jaunâtre  qui  se  forme  est  lavé,  recueilli, 
séché  convenablement  sur  un  verre  de  montre  et  pesé. 

Quant  à  Tiodure  d'amidon  lavé  et  encore  humide  on  le  broie 
dans  un  mortier  d'agate  avec  une  solution  d'azotate  d'argent  ; 
on  y  ajoute  de  l'acide  azotique  pur,  on  fait  chauffer  pendant 
quelque  temps,  on  lave  à  l'eau,  puis  k  l'ammoniaque,  de  nou- 
veau à  l'eau  distillée,  et  Ton  fait  sécher  sur  un  verre  de  montre 
pour  peser  ensuite.  Du  poids  des  bromure  et  iodure  argen- 
tiques,  on  déduit  par  le  calcul  ceux  du  brome  et  de  l'iode; 
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alors,  à  Taide  d'essais  isolés,  on  s'assure  à  quelles  bases  ils  sont 
combinés  dans  le  produit  analysé. 

On  cherchera  aisément  aussi  ces  deux  principes  dans  des 
produits  autres  que  des  eaux ,  en  calcinant  ceux-ci  avec  de  la 
potasse  très-pure,  lessivant  les  résidus  et  traitant  les  liqueurs 
obtenues  comme  on  Ta  iait  par  les  eaux  minérales  indiquées. 

Je  pense,  mais  ce  n'est  qu'une  présomption,  que  cette  mé- 
thode assez  rapide  et  sûre  de  séparation ,  pourra  trouver  en 
grand  son  application  dans  la  recherche  du  brome  et  de  Tiode 
des  eaux  mères  de  salines  ou  de  marais  salants. 

L'argent  mis  en  expérience  dans  l'azotate  métallique  se  re- 
trouvant réduit  presque  sans  perte  dans  l'opération  et  pouvant 
servir  presque  indéfiniment,  les  autres  frais  seront  peu  élevées , 
et  par  la  distillation  on  pourra  obtenir  Téther  ;  en  fixant  le 
brome  au  moyen  de  la  potasse,  etc.,  par  exemple,  et  de  la 
calcination;  puis  l'iode  serait  retiré  de  l'iodure  amylacé  par 
quelque  méthode  simple  et  facile.  Je  ne  livre  ces  réflexions  que 
comme  une  supposition,  n'ayant  pas  été  A  portée  d'en  faire 
l'épreuve  moi-même  ;  la  simplicité  et  la  rapidité  de  mon  pro» 
cédé  d'analyse  m'ont  suggéré  cette  proposition. 


I 
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Influence  de  Veau  dans  les  dècomposiiUms  chimiques  f  et  en 
particulier  sur  la  manière  dont  ce  liquide  se  comporte  vis-àn 
tis  des  acides;  par  M.  Henri  Rose. 

Ce  mémoire  est  la  suite  de  celui  que  ce  chimiste  a  déjà 
présenté  sur  le  même  sujet.  Dans  celui-ci ,  il  traite  de  la 
manière  dont  l'eau  se  comporte  vis-à*vis  de  l'acide  carbonique 
dans  les  carbonates ,  et  en  particulier  ceux  de  protoxyde  de 
manganèse  et  d'oxyde  de  plomb» 

L'eau  chasse  du  protocarbonate  de  manganèse  bien  moins 
d'acide  carbonique  que  de  beaucoup  d'autres  carbonates 
d'oxydes.  Par  la  décomposition  de  dissolutions  de  poids  ato- 
miques égaux  de  sulfate  de  protoxyde  de  manganèse  et  de 
carbonate  de  soude  >  on  obtient  un  composé  formé  le  plus 
souvent  de  cinq  atomes  de  protoxyde  de  manganèse  et  d'un 
atome  d*hydrate  de  protoxyde  de  ce  métal  qui,  dans  onze 

Jmum,  éê  FteTM.  «I  d9  Ckim.  s*  sékis.  T.  XXI.  (Avril  1863.)  17 
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txfénfficeB  Se  précipitation ,  en  ft  c^Tert  <}natre  où  le  rapport 
entre  l'acide  carbonique  et  le  protoxyde  de  ananganèse  corres- 
pondatt  à  cette  combinaison.  Comme  dans  quehiues  composés 
àe  magnésie  avec  Tfaydrate  de  cette  base,  qœlques  carbonates 
dToxydule  de  manganèse  avec  hydrate  de  ce  protoxyde  em* 
proR«f  nt  à  100^  G.  nne  très-faible  proportion  diacide  carbonique 
à  Pair. 

Lorsque  ces  comfx>sés  sont  dianff^  jusqu'à  150*,  îh  passent 
pen  à  pen  au  brun  fonce;  le  carbonate  de  protoxyde  de 
manganèse  qu'ils  renferment  n'y  éproure  aucun  changement , 
mab  rhydrate  de  cette  base  s*oxyde  et  passe  à  IVtat  d'hydrate 
de  l'oxyde.  A  200"  G. ,  le  carbonate  de  protoxyde  se  transforme 
en  hydrate  d'oxyde  de  manganèse. 

On  a  considéré  jusqu'à  présent  les  précipités  qu^on  obtient 
dans  les  solutions  des  sels  solubles  de  plomb  au  moyen  des 
carbonates  alcalins  simples ,  comme  des  carbonates  neutres 
d\>xyde  de  plomb.  Ge  sel  renferme  cependant  de  Peau,  quoicp'eK 
petite  quantité^  et  moins  d'acide  carbonique  que  celle  qui  serait 
nécessaire  pour  la  saturation  complète  de  l'oxyde  de  plomb ,  et 
pour  former  ainsi  nne  combinaison  neutre.  Si  on  mélange  <fes 
solutions  à  poids  atomiques  égaux  de  nitrate  de  plomb  et  de 
carbonate  de  soude ,  on  a  dans  les  solutions  froides  concentrées 

la  combinaison  6Pb  G  -|-  Pb  S  -|-  fi,  qui,  à  200*,  perd  de  l'eaa, 

mais  absorbe   de  l'acide  carbonique.    Quand    on  étend    les 

•     ••  • 

solutions  froides,  on  obtient  le  composé  5PbG  -f-  Pb  H^  qu'on 

se  procure  aussi  avec  les  solutions  chaudes  concentrées.  Aviec 

les  solutiona  chaudes  étendues,  on  obtient,  au  contraire ,  le 

composé  3Pb  C  -|-  Pb  fi.  Si  la  solution  de  nitrate  de  plomb  est 
précipitée  par  un  excès  de  carbonate  de  soude ,  alors  le  précipita 
renferme  un  peu  de  soude,  mais  se  compose  principalement  de 

2Pb  G  -|-  Pb  fi  ,  composé  qui ,  d'après  les  expériences  de 
MM.  Mulder  et  Hochstetter^  se  forme  principalement  dans  la 
fabrication  du  blanc  de  plomb. 


r 
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«M  moyen  de  eomiêUer  la  présence  de  Veau  dane  diversee 
$ak9kmces  eî  mtr  la  déshydfalaiion  de  P  alcool  ^ 

Par  M.  A^  G4>aGiii. 

On  peut  facilement  constater  la  présence  de  Teau  dans  les 
alcools  et  les  ëthers,  en  se  fondant  sur  la  propriété  qu'ils  pos- 
sèdent^ lorsqu'ils  sont  aqueux^  de  troubler  la  benzine  (1),  et^ 
au  contraire,  quand  ils  sont  anhydres,  de  se  mélanger  â  oe 
Equide  en  ne  produisant  que  des  stries. 

Ce  trouble  est  dû  à  la  précipitation  de  Teau  contenue  dams  le 
Equide  que  Ton  examine,  eau  qui  retient  toujours  une  certaine 
quantité  de  ce  liquide. 

La  seule  condition  nécessaire  pour  pouvoir  recfaercber  l'eau 
dans  un  liquide  est  qu'il  soit  soluble  dans  la  benzine.  Le  pro- 
cédé sera  d'autant  plus  sensible  que  le  liquide  aura  moins 
di'affinité  pour  l'eau. 

Pour  déceler  la  présence  de  Teau  dans  un  liquide ,  dans 
Falcool ,  par  exemple ,  il  suffit  d'en  verser  une  seule  goutte  dans 
deux  ou  trois  centimètres  cubes  de  benzine. 

Si  la  goutte  tombe  au  fond  du  tube  dans  lequel  se  fait  l'ex- 
périence, sans  produire  de  trouble,  on  peut  éire  certain  que 
l'alcool  contient  plus  du  tiers  de  son  poids  d'eau.  —  Pour 
s'assurer  que  c'est  parce  que  l'alcool  était  trop  aqueux  qu'il  ne 
s'est  pas  produit  de  trouble,  il  suffit  d'ajouter  à  une  petite 
partie  du  liquide  de  l'alcool  absolu,  et  de  recommencer  l'essai* 

Si  en  tombant  la  goutte  donne  naissance  à  la  fois  à  des  gout- 
telettes qui  vont  gagner  le  fond  du  tube  et  à  un  trouble  intense, 
on  peut  être  certain  que  le  titre  de  l'alcool  est  compris  entre  75 
et  93^  centésimaux. 

S*il  ne  se  produit  qu'un  nuage,  le  liquide  sur  lequel  en  opère 
contient  au  plus  7  pour  100  d'eau.  Dans  ce  cas ,  on  peut  faire 

(i)  La  bemittc  se  tronve  depuis  quelque  temps  dans  le  coramerc« 
(chez  M.  Collas,  pharmacien).  Elle  constitae  en  grande  partie  l'haile  de 
houille  légère. 
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disparaître  le  trouble  par  une  addition  d'alcool  d'autant  plus 
considérable ,  que  ce  liquide  est  lui-même  plus  aqueux. 

Enfin  9  quand  on  ne  voit  pas  apparaître  de  trouble  immé^ 
diat»  il  faut  attendre  quelques  instants  sans  agiter  le  petit  tube 
dans  lequel  se  fait  rexpërience;  car  si  l'alcool  que  Ton  examine 
contenait  environ  1  pour  100  d'eau,  ce  n'est  qu'au  bout  de 
quelques  instants  que  l'on  Toit  un  léger  nuage  se  produire  dans 
les  stries  formées  par  le  mélange  des  deux  liquides. 

Pour  contater  la  présence  de  l'eau  dans  un  liquide  au  moyen 
de  la  benzine ,  il  faut  :  V  opérer  dans  des  tubes  fermés  par  un 
bout,  secs,  courts  et  d'un  diamètre  de  12  millim.  environ; 
i9  employer  de  la  benzine  saturée  d'eau  par  une  agitation  asses 
prolongée  avec  ce  liquide  ;  le  plus  souvent  ^  après  un  repos  de 
quelques  heures^  la  benzine  se  trouble;  toutes  les  fois  que  le 
louche  ainsi  produit  ne  sera  pas  sensible  dans  le  tube,  ou 
pourra  sans  crainte  se  servir  de  cette  liqueur  pour  faire  les 
essais.  On  doit,  de  plus,  ne  laisser  tomber  dans  la  benzine 
qu'une  seule  goutte  du  liquide  que  l'on  examine,  et  avoir  soia 
qu'elle  ne  touche  pas  les  parois  du  tube;  si  on  versait  immédia- 
tement plusieurs  gouttes,  il  arriverait,  pour  les  alcools  en  parti- 
culier, lorsque  leur  titre  serait  compris  entre  08  et  tOO*^ 
qu'aucun  nuage  n'apparaîtrait ,  la  quantité  d'alcool  que  conr 
tient  la  benzine  étant  capable  de  le  faire  disparaître.  Une  der- 
nière condition  à  remplir,  surtout  quand  la  quantité  d'eau  ne 
dépasse  pas  2  ou  3  pour  100,  est  de  se  placer  de  manière  à  ce 
que  Ton  soit  devant  une  surface  sombre  et  que  le  jour  arrive 
par  en  haut. 

Dans  l'essai  d'un  éther,  lorsque  le  trouble  produit  par  une 
première  goutte  dbparalt  par  l'agitation,  on  peut  le  rendre 
persistant  par  l'addition  d'une  seconde  et  même  d'une  troisième 
goutte. 

En  opérant ,  comme  je  viens  de  l'indiquer,  on  peut  facile- 
ment déceler  la  présence  de  7  à  8  millièmes  d'eau  dans  les 
alcools  ^  et  3  à  4  millièmes  dans  des  éthers. 

L'essence  de  térébenthine  distillée  et  saturée  d'eau,  qui  rem- 
place avec  avantage  la  benzine,  lorsqu'on  recherche  l'eau  dana 
un  éther,  est  moins  sensible  que  ce  liquide  lorsqu'il  s  agit  d'un 
alcool,  ce  dernier  liquide  marquant  98*  ne  trouble  plus  aucu- 
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nement  rcnence,  et  s'il  ne  contient  que  3  on  4  pour  100  d'etu, 
donne  seulement  naissance  à  des  gouttelettes  d'autant  plus  pe- 
tites que  l'alcool  est  plus  concentré. 

Les  essences  saturées  d'eau ,  par  exemple ,  celle  de  berga- 
motte^  de  menthe,  de  lavande,  ne  sont  pas  troublées  par  de 
Talcool  à  95"*.  Cette  différence  de  sensibilité  provient  de  ce  que 
ces  essences  saturées  d'eau  en  contiennent  beaucoup  plus  que  la» 
heniane  et  l'essence  de  térébenthine,  puisqu'elles  troublent 
abondamment  ces  liquides. 

Le  chloroforme,  Thuile  de  naphte ,  la  liqueur  des  Hollan- 
dais, etc.,  ooBt  aussi  sensibles  que  la  benzine  lorsqu'ils  sont 
saturà  d'eau. 

Toute  substance  soluble  à  la  fois  dans  le  liquide  que  Ton 
examine,  alcool,  étber,  etc.,  et  celui  qui  sert  à  la  recherche 
de  l'eau,  bensine^  essence  de  térébenthine,  etc.,  n'altère  pas  la 
sensibilité  de  ce  procédé  qui  est  impraticable,  au  contraire, 
toutes  les  fois  qu'un  des  premiers  liquides  tient  en  dissolution 
une  substance  insoluble  dans  les  derniers. 

La  propriété  que  possède  l'éther  aqueux  de  troubler  la  benzine 
et  l'essence  de  térébenthine  peut  être  appliquée  à  la  recherche 
de  l'eau  hygrométrique  dans  les  sels.—  Il  suffit  de  les  laisser 
quelques  instants  en  contact  avec  de  l'éther  anhydre  et  d'essayer 
ensuite  s'il  leur  a  enlevé  de  l'eau. 

Ce  procédé  n'a  d'intérêt  que  quand  on  l'applique  aux  sels  qui 
contiennent  déjà  de  l'eau  de  combinaison ,  car  pour  les  sub- 
stances qui  ne  contiennent  que  de  l'eau  mécaniquement  inter- 
posée, on  peut,  en  les  chauffant  dans  un  tube  étroit,  déceler  1& 
présence  de  la  plus  petite  quantité  d'eau. 

L'expérience  se  fait  à  chaud  ou  à  froid  dans  un  tube  fermé 
par  un  bout  portant  un  bec;  on  y  introduit  la  substance  en 
poudre  que  l'on  recouvre  ensuite  d'éther  anhydre ,  on  agite 
quelques  instants,  on  laisse  déposer  et  on  verse  deux  ou  trois 
gouttes  d*éther  dans  un  tube  fermé  de  1^  ^'  de  diamètre  conte- 
nant 3  cent,  cubes  environ  d'essence  de  térébenthine  :  s'il  y  a 
production  d'un  trouble ,  c'est  que  le  corps  soumis  à  l'expérience 
contenait  de  l'eau  hygrométrique  ;  on  s'assure  que  ce  nuage  est 
du  à  de  l'eau  en  regardant  si  une  addition  de  deux  ou  trois 
gouttes  d'alcool  absolu  le  fait 
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Cette  manière  de  procéder  ne  peut  être  suivie  lorsqu'il  s'agît 
de  substances  insolubles  dans  l'essence  qui  se  dissolvent  dans 
l'ëther,  ou  de  sels  qui  sont  dëshydrat^  par  ce  dernier  liquide, 
par  exemple ,  les  sels  très-efflorescents  comme  le  carbonate ,  le 
sulfate  et  te  phosphate  de  soude.  —  Ce  procédé  pourra  être 
appliqué  &  fat  recherdie  de  l'eau  interposée  dans  les  seb  cristal- 
Esés  peu  efilorescents  comme  le  sulfate  de  cuivre,  de  manga- 
nèse ,  etc. ,  etc. ,  et  dans  ceux  qui  sont  inaltérables  à  Tair,  comme 
le  chlorure  de  barium,  l'oxalate  d'ammoniaque,  etc. 

L*éther  est  préférable  k  Talcool  dans  ces  recherches  parce  que 
dans  Fun  on  peut  découvrir  une  plus  petite  pfdportion  d'eau 
que  dans  l'autre ,  et  que  de  plus  ce  dernier  dissout  et  déshydrate 
un  plus  grand  nombre  de  sels  que  Téther. 

En  me  fondant  sur  l'insolubilité  de  l'eau  dans  la  benzine,  et 
la  propriété  qu'elle  possède  de  ne  subir  aucune  altération  de  la 
part  de  Tair,  j*ai  pu  conserver  parfaitement  intacts  des  cristaux 
de  sels  déliquescents ,  teb  que  le  chlorure  de  calcium ,  Tatotate 
de  chaux ,  etc.,  surtout  les  sels  neutres  ;  tes  seb  déliquescents 
acides  comme  le  bichlorure  de  cuivre,  finissent  par  se. ternir 
après  un  temps  plus  ou  moins  long  ,  les  seheffiorescents  surtout  ; 
les  seb  neutres  peuvent  être  conservés  pendant  au  moins  six  mois 
sans  subir  la  moindre  décomposition.  Le  sulfate  et  le  phosphate 
de  soude  sont  de  ce  nombre. 

La  benzine  ne  peut  servir  à  garantir  du  contact  de  Tair  ceux 
qui  de  ces  seb  altèrent  par  oxydation,  car  ce  liquide  dissout  une 
grande  quantité  d'air,  environ  12,20  pour  100  à  la  température 
ordinaire. 

Pour  conserver  les  crntaux  dans  la  benzine,  il  suffit  qu'ib 
aient  été  bien  sécfaés  sur  chi  papier-filtre ,  ou  essuyés  mfec  un 
Enge  fin. — La  benzine  doit  être  anhydre  pour  garder  les  seb 
déiiquesœnts,  saturée  d'eau  au  contraire,  pour  garder  les  seb 
efflorescents,  et  rectifiée  au  moins  deux  fob  lorsqu'il  s'agit  dans 
les  deux  cas  de  seb  acides  ou  alcalins. 

1^8  cristaux  bissés  longtemps  en  contact  avec  la  benzine 
soumis  pendant  quelque  temps  à  un  courant  d'air  un  peu  vif 
perdent  toute  odeur,  sans  avoir  subi  aucune  altération  soit 
dans  leur  composition ,  soit  datas  leurs  propriété. 
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Sur  la  déshjfiiratQiion  de  ValcooL 

Lr  BMiHcor  moyea  |iottr  enlrrer  feav  à  Falceol  consiste  à 
laisser  macérer  ce  iîqoide  penéÉnc  13  bevres  mi  moins  sur 
et  k  duiux  em  mcnrceaiix,  «1 4e  ekanékr  ensuite  la  oonoe  qw 
coadent  le  mtfinge  dnos  une  dîssokrtion  concentra  de  elilo* 
rare  de  calcivo»,  qui  permette  '▼«»  la  fitk  de  l^opératiott  de 
porter  à  IdO»  la  température  du  bain. 

J'tt  essayé  de  eoncentrer  Falceol  orAaaire  en  k  kissant 
nBacérer21ieuR»smr  lOet  ôOpoûrlOOdeebauxTiTeenpandfee 
et  filtrant  eniuke  ;  avec  ces  proportions  de  chaux  Télétatton  de 
titre  a  été  insigmâantek 

Le  plâtre  cuit ,  mis  en  contact  avec  de  l'alcool  à  86%  lui  en- 
'làre5  poar  100  d*eau  environ,  mais  à  mie  température  de  120* 
pasir  hii  eak^er  l'alcool  dont  il  est  imprégné,  il 
Toktiliser  une  partie  de  reau  c|a'il  arait  absorbée. 

Le  carbonate  de  soude  sec  ne  concentre  pas  sensiblement  Pat* 
cool  ordinaire  à  S5o. 

Le  carbonate  de  potasse  peut  être  employé  très-avantageuse- 
meuft  pour  enlever  l'eau  des  alcools  ftiibles  en  quelques  instants  ; 
k  concentration  est  d'autantplus  difficile  que  l'alcool  pris  pour 
point  de  départ  est  à  vn  titre  plaséleré,  aussi  on  ne  peut  obtenir 
<ie  l'alcool  absolu  en  ne  faisant  usage  que  du  cariMmate  de  {mS* 


En  rectifiant ,  au  moyen  du  carbonate  de  potasse  préalable- 
ueot  bien  desséché,  des  alcools  aux  titres  de  A%^  et  de  00^,  je 
sais  arrivé  aux  résultats  suivants  : 

L'alcool  i  4i«  qui  contient  64,60  pour  100 d'eau  ,  agitée  avec 
16,2, 32,3,  48,5  et  64,6  pour  100  de  carbonate  de  potasse,  a 
donné  après  une  agitation  de  cinq  minutes,  des  alcools  aux  titres 
de  62»  1/2,  77'  1/2,  87^,  02^  1/3. 

L'iJcool  à  60%  qui  contient  47,5  pour  100 d'eau,  agité  avee 

23.7,  35,5,  47,5,  pour  100  de  carbonaie  de  potasse ,  a  donné , 
après  une  agitation  de  dix  nûnutes,  des  alcools  aux  titres  de  83* 
8/10, 90»  7/16,  94*. 

L'alcool  à  80o  qui  contient  25,6  pour  100  d'eau,  agité  avec 

12.8,  25,6  pour  100  de  carbonate  dépotasse,  donne  des  alcook 
aux  titres  de  88o  1/2  et  03*  1/2. 


—  26fc  — 

Cette  manière  de  rectifier  Falcool  «^effectue  très-promptement  ; 
il  suffit  d'agiter  l'alcool  avec  le  carbonate  alcalin  pendant  cin<{ 
ou  dix  minutes  et  d'abandonner  le  tout  à  un  repos  d'un  quart 
d'beure;  le  mélange  se  divise  alors  en  deux  couches  :  l'une  infé* 
rieure  formée  par  une  dissolution  du  carbonate  de  potasse  dans 
l'eau  enlevée  à  l'alcool  ;  l'autre  supérieure  formée  par  l'alcool 
rectifié  que  l'on  sépare  feicilement  de  la  première  par  décanta* 
tion. 

L'alcool  étant  insoluble  dans  la  dissolution  alcaline ,  on  re- 
trouve en  alcool  absolu  dans  la  couche  surnageante  tout  cehn 
que  contenait  l'alcool  pris  pour  point  de  départ.  L'alcool  ainsi 
préparé  retient  toujours  en  dissolution  une  faible  proportion  de 
sel  alcalin. 

Examinons  maintenant  quels  sont  les  résultats  auxquels  on 
parvient,  quand  on  distille  sur  des  quantités  variables  de  chaux 
les  alcools  à  86**  et  à  929  que  l'on  rencontre  le  plus  ordinairement 
da<is  le  commerce. 

Prenant  pour  point  de  départ  de  l'alcool  à  85^  6>  on  peut  par 
une  seule  rectification  obtenir  de  l'alcool  à  99^  7.  Pour  y  arri- 
ver on  verse  3  parties  d'alcool  sur  4  parties  de  chaux  en  mor- 
ceaux gros  comme  des  noisettes,  on  laisse  macérer  seixe  à 
vingt  heures  et  on  distille  ensuite  dans  un  bain-marie  de  chlo- 
rure de  calcium.  Dans  ces  circonstances. 

200  parties  d'alcool  à  85^,6  donnent  76,7  p.  d'al-f  16,8    d*eaii  absorbée. 
coolà99^7  et  perdent. .1  7,5    daloool. 

Pour  obtenir  de  l'alcool  absolu ,  deux  rectifications  sont  né- 
cessaires :  dans  la  première  on  laisse  macérer  pendant  tout  une 
nuit  5  parties  d'alcool  sur  4  parties  de  chaux ,  alors  : 

100  parties  d*alcool  donnent  73 P-, 6  d*alcool  8^4*8    d*eaa  absorbée. 
98^1  et  perdent ^ 1  ia,6o  d'alcool. 

Dans  la  seconde  on  verse  une  partie  d'alcool  à  98o,l  sur  une 
partie  de  chaux,  on  abandonne  le  mélange  à  lui-même  pendant 
une  nuit  ;  dans  ces  conditions  : 

100  parties  d'alcool  a  98^,1  donnent  gSP*  >5  dal-  r   i,5   d*eaa  absorbée, 
cool  absolu  et  perdent ■  1   3,0    d*alcool. 

L'examen  de  ces  deux  résultats  prouve  que  t 

200  parties  d*alcool  à  85*>6  donnent  70  p.  d'alcool  (  i5,7    d*eaii  absorbée. 
à  100*  et  perdent (  i4«3    dalcool. 


—  265  — 

Lorsqu'on  prend  pour  point  de  départ  l'alcool  à  92o,5  ;  en  le 
le  laissant  macérer  seize  à  vingt  heures  sur  son  poids  de  chaux  et 
distillant  ensuite  dans  un  bain  de  chlorure  de  calcium,  on  trouve 
que  : 

loo  parties  d'alcool  à  ^«,5  donnent  (  99,5 1     .t   n^J    <^*^^<i  ^hsorbée. 
87  p.  d*aIcooi  compris  entre. .  •  .  { 100    )        t   5,3    d  alcool. 

Pour  déshydrater  complètement  de  Talcool  à  92*,  5 ,  deux 
rectifications  sont  nécessaires  :  dans  la  première  on  doit  employer 
3  parties  de  chaux  pour  5  d'alcool,  laisser  macérer  seize  heures 
(  avec  4  parties  d'alcool,  donze  heures  suffisent  )  et  distiller  au 
bain- marie;  dans  ces  conditions  : 

100  parties  d'alcool  à  9a*», 5  donnent  90  p.  d'alcool  l  7,7    d'eaa  absorbée. 
À  98*^,76  et  perdent. •....(   a, 3    d'alcool. 

Dans  la  deuxième  on  verse  4  parties  d'alcool  à  QS**,  75  sur  3 
parties  de  chaux ,  la  macération  doit  durer  ime  nuit  ;  en  dernier 
lieu  on  distille  et  on  constate  que 

100 parties  d'alcool  à 98*,75  donnent  96,6  d'alcool  (   x,90  d'eaa  absorbée, 
à  loo**  et  perdent i  a^ao  d'alcool. 

De  la  comparaison  de  ces  deux  derniers  résultats ,  il  résulte 
que 

joo  parties  d'alcool  a  9a^,5  donnent  87  p.  d'alcool  (   8,7    d'ean  absorbée, 
absolu  et • • |  4*^    ^®  perte  réelle* 

J'ai  obtenu  tous  ces  résultats  en  opérant  sur  des  quantités 
d'alcool  comprises  entre  200  et  400  grammes.  —  Les  titres  des 
aloook  mentionnés  ci-dessus  ont  été  ramenés  à  la  tempéra* 
tme  150. 

Dans  toutes  les  rectifications  précédentes  la  distillation  ne  peut 
i^opérer  à  feu  nu,  car  alors  elle  est  plus  longue  et  les  dernières 
parties  que  l'on  recueille  sont  altérées  par  suite  de  la  tempéra- 
ture élevée  qu'elles  nécessitent  ;  elle  doit  s'effectuer  dans  un  bain- 
marie  (formé  par  une  dissolution  de  chlorure  de  calcium)  dont 
on  maintient  la  température  inférieure  à  100^,  tant  que  la  dis- 
tillation marche  rapidement^  on  l'élève  progressivement  jusqu'à 
130^ ,  vers  la  fin  de  l'opération .  Dans  ces  rectifications  on  doit 
avant  tout  éviter  l'emploi  de  la  chaux  délitée,  même  lorsqu'elle 
ne  Test  que  légèrement  et  préférer  la  chaux  en  morceaux  gros 


tùmme  dei  noitects  à  la  duiux  en  «611» ,  ^ifel  qoe  tok  d'ail- 
leun  le  tidre  de  l'aleool  que  Ton  cMiceDtffe. 

£n  rëtuioé  pur  une  seule  rectîficatioa  de  l'aloool  à  66^  fi  y  «tk 
peut  obtenir  77  pour  100  d'alcool  à  99^  7  et  par  deux  rectifies* 
tioQS  70  pour  100  d'alcool  absolu.  Lorsque  l'on  part  de  Talcool 
à  92'' ^5  une  seule  rectification  peut  former  87  panr  100  d'un 
alcool  dont  le  titre  est  compris  entre  99^,5  et  lOO**,  et  deux  jpec- 
tifications  produisent  87  pour  100  d'alcool  absolu. 

Le  lecteur  pourra  consulter  avec  intérêt  le  mémoire  de 
BL  Soubeiran ,  sur  la  rectification  de  l'alcool  par  le  carbonate 
de  potasse  et  la  chaux ,  qui  est  inséré  dans  le  tome  XXY^  p.  1 
du  JtmrtuU  de  Pharmacie ,  et  dont  ML.  -Gorgen  ne  parait  pas 
avoir  eu  connaissance.  R. 


Sur  h  zinc  amalgamé  des  files  à  courant  constant  y 

Par  M.  J.  NicKL^, 

L^action  que  le  zinc  exerce  sur  l'eau  a  été  le  sujet  de  bien  des 
expériences.  En  théorie ,  tous  ces  travaux  peuvent  être  résumés 
par  une  simple  équation ,  et  sous  oe  rafyport  la  question  est  à  peu 
près  résolue.  Il  n'en  est  pas  de  même  en  pratique  ;  c'est  que  dans 
la  réaction  si  peu  compliquée  qui  a  lieu  entre  Le  zîue  eC  l'eau^  la 
pratique  n'a  plus  seulement  à  eonskftérer  le  dévdbppeoieoi  iL'0R 
hydrogène  plus  ou  inoins  exempt  d'arsenic  ^  ou  la  pn>diialaMi 
d'un  sel  de  zinc  plus  ou  moins  pur;  mais  depuis  que  ïéiectruèêi 
a  pénétré  daos  l'atelier,  dcf^uis  ^ue  la  pile.se  4no«iive  ealue  les 
mains  de  tout  le  nonde,  on  s'intéresse  spécialesuenl  à  Ofilr 
autre  question  :  Obtewir  le  maximfum  de  fluide  qÊfune  quauéUé 
donnée  de  zinc  peui  produire' 

Ce  maximum  esi  parfaitemenC  ûzé.  Va  équivalent  de  «iftS 
fournit,  juste f  la  somme  d'éledrictté  nécessaire  pour  déoo»t- 
poser  un  équivalent  d'eau,  et,  par  oonséquetii^  pour  dégaser 
un  équivalent  d'iiydcogène  ;  et  si  l'on  diercfae  la  jfuiuktité  d^ 
leetriciié  qu'il  £aut  pour  décomposer  des  aek  et  poiur  en  tuetâtu 
les  métaux  «A  liberté  y  on  tumve  quelefKudsidflaflAétaiiK  déphoés 


cc^  l^hyJBOgègie  JMgpçé  oui  cnUc  eux  comiM  ks  ëqoivakmts 

Ed  iiii  nK»C,  avec  32  gravMnet,  c'eal-à-dire  un  équivaleiit  de 
me  déf^iisé  dan»  le  circuit,  galvanique ,  on  peot  dégager  ua 
é^piîyaieat  (nu  gramuie)  d'iiydrogèoe,  pivécipiter  200  g^nunes 
d'or  y  .décomposer  un  équivalent  (  c'est-^-dire  59  grammes)  de 
aal  «Murni,  etc.  ^  poiKVtt  que  la  pile  soit  dans  des  conditions 
eoovenables.  Les  pîles  acUMUeoaent  oomiies  ne  remplisseAt  pas 
aavtesce  bai»  la  pile  de  Yolia  eutteautrea,  la  pilede  WollasUm, 
01,  en  géibéral,  unis  les  s^siànies  de  fvUea  que  l'on  employait  il 
y  a  uae  quiasaÎBe  d'aiiaées  eacove  éteient  dans  ce  osa.  Ce  sont 
iea  piks  à  tm  nul  liqthde  (4)  à  eourant  intermitleiU;  leiûr  pre- 
mier effetest  éMffgiqueyaaaîs  il  ne  se  maiBtieiitpaa,etiISail>lit 
déjà  au  bout  de  quelques  minutea» 

Le  pea  de  constance  de  «es  piles  tieut  Botamment  à  deux 
oaoKs,  dont  Tune  fait  Tobjet  de  cette  tHHioe.  CeUe  cause  réside 
dans  le  métal  qui  se  dissoul  et  qui  dans  les  piles  actuelles  est  le 
MIC  L'ainrecaose' lient  à  ce  que  Tliydrogène,  pr«>venaat  de  la 
déoonaposilîon*  de  Teau,  se  fixe  sur  le  zinc  et  le  recouvre  d'une 
coucbe  gazeuse  qui  intercepte,  en  tout  ou  en  psrûe,  la  conoh- 
■ÉSBÀcatioB  eii4re  le  métal  et  Taeide,  et  s'oppose,  par  coosé- 
^uoBt,  au  développement  ultérieur  de  l'électricité ,  eu  empè- 
l'actisift  chimique  d'avoir  lieu* 
Dans  ks  piles  à  deux  liquides ,  on  a  paré  à  cet  inconvénieof. 
faisant  inlervenir,  à  côté  de  l'eau  acidulée  qui  agit  sur. le 
ou  pôle  négatif,  un  liquide  oïLygéné  qui  entoure  le  CQlleO' 
imt  ou  pôle. positif,  et  qui  est  sans  action  sur  Lui.  Ce  pôle 
«Mnste  es  cbarLon  ou  en  platine^  quand  le  liquide'  oxygéné 
ost^ie  l'adde  nitrique  ;  il  est  en  cuivre  quand'  le  bain  se  oonk- 
d'une  dissolifetien  de  sulfate  de  cuivre,  etc. 
L'adjonction  de  ce  second  liquide  a  pour  principal  objet  de 
lir  une  source  d'oxygène  qui  balaye  incessamment  la  sur- 
du  sine  en  brûlant  l'bydrogène  qui  le  recouvre;  de  là  le 
di^pBgenient  de  vapeuts  nitreuses  daos  la  pile  de  Bunsen^  ou 
k dépôt  de  cuivre  dans  la  pile  de  Daniell,  dépôt  qui  a ,  comme 
tt,  dooné  lieu  à  la  gaivanotypiei 


i)  11  y  a  quelques  eiceplions»  la  pile  de  Smee,  par  exemple. 
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Ces  piles  à  deux  liquides  ont  sur  ki  piéoMentes  rimmense 
arantage  de  la  constance.  Sans  elles,  les  modernes  applications 
de  l'ëlectricité  ne  seraient  guère  possibles;  leur  înTention  est 
un  fait  considérable  dans  l'histoire  de  la  civilisation.  La  pre- 
mière pile  à  courant  constant  a  été  construite  par  M.  Becquerel 
pcre* 

Ainn  que  nous  l'avons  dit ,  le  pAle  négatif  ou ,  ce  qui  revient 
au  même ,  le  métal  positif  de  ces  piles  est  le  sine.  Quand  on 
plonge  une  lame  de  zinc  pur  dans  de  Teau  acidulée,  on  est 
étonné  du  peu  d'action  qui  se  produit  comparativement  k  ce 
qui  a  lieu  quand  on  emploie  une  lame  de  linc  impur  et  tel  que 
le  commerce  le  livre.  Plus  le  xinc  renferme  de  métaux  étrangers, 
plus  il  oflPre  de  prise  à  Tacide  et  il  devient  d'autant  moins  atta- 
quable qu  il  est  plus  exempt  de  ces  matières. 

La  solubilité  du  zinc  est  encore  subordonnée  à  l'état  physique 
de  ce  métal ,  ainsi  que  je  l'ai  fait  voir  dans  une  notice  pubUée 
dans  le  Journal  de  pharmacie  du  mois  de  décembre  1847,  où 
je  prouve  que  le  zinc  en  grenailles,  c'est-à-dire  cristallin  et 
cassant,  s'attaque  moins  bien  que  le  sine  laminé,  et,  par  con- 
séquent ,  flexible  et  non  cristallin. 

En  mettant  le  zVnc  en  communication  «vec  un  métal  moins 
positif  que  l'on  fait  plonger  dans  le  bain,  on  le  place  dans  le  cir- 
cuit galvanique»  et  par  suite ,  on  en  rehausse  la  solubilité  ainsi 
que  nous  l'avons  dit;  dans  cette  circonstance,  le  zinc  pur  fournit 
une  action  régulière;  sa  niasse  y  concourt  dans  toute  son  étendue 
et  l'électricité  produite  est  proportionnelle  au  métal  qui  a  dis- 
paru. Au  contraire,  le  zinc  du  commerce  donne  lieu  à  desactiiMis 
locales ,  déterminées  par  les  noyaux  d'alliages  et  de  substances 
étrangères  disséminées  dans  sa  masse,  et  qui,  étant  électro-né- 
gatif par  rapport  à  lui,  y  jouent  un  rôle  qui  devrait  exclusi- 
vement revenir  au  métal  collecteur. 

C'est  de  là  que  vient  cette  expression  d^acHon  galvanique  du 
zinc,  que  quelques  auteurs  opposent  à  Vaction  chimique  de  oa 
métal ,  voulant  dire  par  là  que ,  dans  l'action  du  zinc  sur  l'eau 
acidulée,  il  faut  distinguer  la  réaction  qui  produit  tout» 
l'électricité  dont  elle  est  capable ,  de  celle  qui  en  produit  moins 
pour  une  même  quantité  de  métal  dissous. 

Cette  distinction  repose  sur  une  erreur  ou  tout  au  moins  sur 
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une  fausse  interprétation  des  faits.  Que  le  zinc  qui  entre  en 
dissolution  soit  {nir  ou  impur,  rélectricitë  produite  par  la  réac- 
tion sera  toujours  équivalente  au  zinc  qui  est  entré  en  oombi* 
naison  et  à  l'hydrogène  qui  a  été  mis  en  liberté  ;  seulement , 
et  c'est  là  la  cause  de  Terreur,  l'électricité  accusée  par  le  yolta- 
mètre ,  ou  le  multiplicateur,  variera  ;  moins  considérable  dans 
le  cas  du  zinc  impur,  elle  sera,  avec  le  zinc  pur,  proportionnelle 
aux  équivalents  électro-chimiques  du  zinc  dissous  et  de  l'hy- 
drogène dégagé. 

Ainsi;  dans  l'un  et  l'autre  cas ,  l'électricité  j)roduî<e  corres» 
pond  au  zinc  dissous ,  mais  Télectricité  accusée,  recueillie,  ne  se 
trouve  pas  dans  le  même  rapport ,  le  zinc  pur  en  fournit  une 
proportion  plus  considérable  que  le  zinc  impur. 

La  raison  en  est  bien  simple  :  une  condition  essentielle  d'un 
couple  voltaîque  est  que  les  deux  métaux  ne  se  touchent  pas 
dans  l'intérieur  du  liquide  ;  sinon,  conformément  à  leur  ten* 
danoe  à  prendre  le  chemin  le  plus  court ,  les  deux  fluides  se 
recomposent  sur  place,  ne  passent  pas  par  les  conducteurs,  et  par 
conséquent  ne  produisent  pas  d'effet. 

On  conçoit  qu'en  employant  du  zinc  impur  on  se  place  pré- 
cisément dans  les  conditions  défavorables  qui  viennent  d'être 
menlionnées;  au  surplus ,  il  est  aisé  d'en  donner  une  démons- 
tration directe  :  chacun  sait  qu'on  augmente  la  réaction  entre  le 
zinc  et  Teau  acidulée  en  versant  dans  le  liquide  une  goutte  de 
bichlorure  de  platine  ou  d'acide  arsénieuz.  Le  bichlorure  de 
platine  et  l'acine  arsénieux  sont  réduits  par  l'hydrogène  et  les 
deux  métaux,  platine  et  arsenic,  viennent  se  déposer  sur  le 
zinc,  le  rendent  impur  et  se  comportent  dès  lors  comme  nous 
venons  de  le  dire.  La  vive  réaction  qui  en  est  la  suite ,  ne  donne 
que  peu  de  fluide  au  voltamètre. 

Si  donc  on  considère  que  le  zinc  pur  n'est  activement  atta- 
qué que  quand  il  est  placé  dans  le  circuit  galvanique ,  qu'au 
contraire  le  zinc  impur  se  dissout  rapidement  même  quand  le 
circuit  est  ouvert  ^  on  pourrait  admettre  que  pour  obtenir  du 
zinc  le  maximum  d*efft't  électrique  qu'il  puisse  produire,  il  faut 
employer  ce  métal  à  l'état  pur.  Cette  conclusion  serait  juste  s'il 
ne  fallait  pas  tenir  compte  de  la  dépense,  si  le  zinc  pur  ne  coû- 
tait pas  plus  cher  que  le  zinc  du  commerce.  On  se  trouve  donc 
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placé  dans  cette  alternative ,  ou  de  perdre  du  fluide  et  d*aToir 
une  pile  peu  constante  en  entretenant  la  batterie  avec  du  anc 
ordinaire ,  ou  de  s'exposer  à  des  dépenses  considérables  en  em- 
ployant do  zinc  pur. 

Les  praticiens  tourneraient  indéfiniment  dans  ce  cercle,  vi- 
cieux ,  s'ils  n'avaient  à  leur  disposition  un  moyen  qui  concilie 
toutes  les  exigences  en  permettant  de  donner  au  zinc  du  oom-. 
merce  les  propriétés  électro- chimiques  du  zinc  pur.  Ce  moyen 
oonsbte  à  revêtir  ce  métal  d'une  couche  de  mercure  et  à  le  ooi^ 
vertir  ainsi  en  zinc  amalgamé.  Par  Tamalgamation ,  la  surface 
du  zinc  devient  homogène  et  inattaquable  à  Teau  acidulée  tant 
qu'il  se  trouve  en  dehors  du  circuit  galvanique  ;  mais  dès  que 
la  communication  est  établie ,  Fattaque  se  déclare  et  se  propage 
ensuite  d*uue  manière  calme  et  régulière  pour  s'arrêter  quajid 
on  interrompt  le  courant 

On  ignore  comment  le  mercure  intervient  ici  et  comment  il 
s*bppose  à  l'action  perturbatrice  des  métaux  étrangers.  Il  est 
probable  qu'en  vertu  de  son  affinité  plus  grande  pour  le  zinc  il 
s'empare  de  ce  dernier  et  se  place  ainsi  entre  lui  et  les  métaux 
étrangers  qu*il  se  borne  à  mettre  en  liberté.  Ce  qui  tend  à  con- 
firmer cette  opinion ,  est  qu'on  rencontre  parfois  sur  les  zincs 
dès  noyaux  d'alliages  qu'il  est  presqu'impossible  d^amalgamer 
complètement ,  c'est-à-dire ,  de  soustraire  entièrement  à  Tactioa 
libre  de  Teau  acidulée.  Aussi ^  quand  la  pile  est  en  activité,  ces 
Ânes  sont  promptement  attaqués  à  ces  endroits  là  et  s'y  usent 
de  préférence. 

Ces  nœuds  d'alliages  sont  sans  doute  formés  de  métaux  ploa 
intimement  unis  et  sur  lesquels  le  mercure  n'a  que  peu  de  prise. 

A  part  ces  nœuds  fortuits,  on  peut  dire  qu'en  général  le  zinc 
amalgamé  a  sur  le  zinc  pur  cet  avantage  d'être  complètement 
insoluble  dans  l'eau  acidulée ,  tandis  que  le  zinc  pur  s'y  dissout 
toujours  un  peu. 

Quand  un  zinc  a  servi  pendant  quelque  temps ,  il  est  d'an 
(ris  noirâtre  et  tout  recouvert  de  ces  matières  étrangères.  En 
cet  eut,  il  donne  de  mauvais  résuluts  :  il  doit  être  brossé  on 
décapé  avant  d'être  employé  dans  une  nouvelle  expérience. 

Si  on  voulait  appliquer  au  mercure  le  raisonnement  que  nom 
avons  fait  plus  haut  à  propos  de  l'action  électrique  des  méunz 
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étmlÊfjen^  Mt-pomrakcroiw  q«e^  kîn  de  profiëger «entre  l%au 
•ckLwlée,  le  memeane  <lemte^  a«  ooBtnûre^  aupuenter  la  boI»- 
fcilité  da  zioc  U  n'en  nteit  lien  ;  4a  ■Knos  le  Merauve  De  iMocÉlt 
jfMi  joaer  de  rMe  adif  dans  ce  cas. 

«Cette  tmmacmèêi  cdedriqtie  n'est  «pas  im  fak  îsi^lë  dans  Tin»- 
^îve  de  à'télectrbGÉwmie.  L'asseiiic  fowmît  mène  an  «Kemple 
irios  <iiip'Maii  Nmbs  9P90XM  wn  que  l'araenîc  «esagène  ramiirâÉé 
fihÎBÙque  «d'un  inélaBç^^  «à  kydFOgèoe;.  <kftte  action^  4faiî  a 
yjciakmept  dm  «tae  ai^nnàciée  par  Ara  clnmales  qmt  luanâcat 
l'appaaetl  de  Macdk^  oeMe  actioa ,  diia-je,  «*a  plus  Iteu ,  <piaad 
mm  zkae  on  Bàasùtmt  Je  fer.  Ti  «ésuhe,  >eB  «Aet,  «i'eapéricweos 
iaitBsdnisieÉenipsparM.  MilhaDyflpa'il'tuikidecpielqum^attias 
d'une  dissolaMnoa  aquease  d'acide  .avsénievx  pour  hDpniuer  «an 
far  iBtie  90i«e  d'étef  passif  et  r<mpécher  d'être  attaqué  par  de 
d'aeide  aiiMuiîqne  afu  dauaièare* 

^Q  fKiit  idîre  que*ruDe  des  saisans  pour  lesipidles  les  pdes 
d  fcr  n'ont  ipaa  eu  «de  auocès,  tient  pvéàtéutewt  à  oe  «fu 'aucun 
des  auteurs  de  ces  pîtes,  tel  «ipie  âoboenbei»  ,  n'a  su  anettre  kt 
pèle  négatif  i/ifT'dunsies  eoiiditionB<Au  aine  aaialgauiip,  de  ma- 
jnène  à  protéger  le  «létal  aahsbhe  contre  ï'actum  «de  l'eau  acidulée 
quand  la  {nie  n'teat  'pas  c»  actimé.  Le  fait  signale  par  M.  Millon 
influera  -certaineBiantsur  i'aveoir  <de  œapiies,  qui  •sonft  d'aîl- 
leun  pins  éaenampfues  ^e  les  <ptles  à  aine. 

J'ajaute^ne  j'au  constaté  à  dnverses  reprises  que  le  fer  vendu 
paust/'ipar  ilacide  ansémenx ,  c'<est-à-di«e  par  l'arsenic ,  puisque 
Taxade  «raénnem  estrédnit-,  qae  :1e  ior  ainsi  nenda^passitf  oesae 
del'dt«eaMBil'inflnenoe«du  cnrcitit  gaWaniqiie,«se<toinp0ria-atcn 
«eoî  •conane  Ae  xioc  janalgainé.  Un  >cy IniuliT  uie  ier  ainiii  prépané 
a'pnae  oensenrer  indé  fiai  ment  dans  de  l'eau  acidwiëe  au  dam- 
uième;  mais  maèlieuviaisenwnit ,  l'^urseinc  ne  protège  pas  égale- 
ment le  fer  contre  l'air  humide,  il  y  a  plus  ,  il  en  l^te  1  oixy- 
diction. 

Ce  «dernier  phénatnène  se  eonçoit  sans  difftcuitë.  En  présence 
ût  l'air  fausnide , 'les deux  métaux,  ferjet  arsenic,  diangenct-Ae 
rôle,  Tarsenic  s'oxydant  le  premier,  devient  positif  par  rapport 
nu  ier.;  il  4e  forme  de  l'acide  arsénieuK ,  et  dès  lors  le  frr  se 
iaott  ve  dans  les^oondi lions  d'un  métal  de  lalroisième  section  pi 
sousTinfluence  deàlimnidiié  et  d'un  acide. 
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Si  j'ai  cité  oe  £ait,  ce  n*est  pas  que  je  voudrais  voir  inlrodaire 
dans  la  pratique  des  piles  une  substance  aussi  yënéneuse  que 
Tarsenic;  mais  il  y  a  sans  doute  d'autres  corps  qui  concilient 
mietix  les  exigences  ;  le  cuivre  parait  être  du  nombre  :  quelques 
gouttes  de  sulfate  de  cuivre  versées  dans  de  l'acide  cblorfaydrique 
étendu  de  2  ou  3  volumes  d'eau  et  contenant  de  la  tournure  de 
fer  ont  suspendu ,  dans  certains  cas,  pendant  qudque  heures , 
le  dégagement  de  Thydrogène*  M.  Millon  n'a  pas  pu  préciser  les 
conditions  nécessaires  pour  faire  toujours  réussir  cette  expé» 
rienoe  ;  mais  quelqu'inoomplète  qu'elle  soit ,  elle  prouve ,  de 
même  que  la  précédente^  que  le  problème  peut  être  résolu.  Que 
l'on  trouve  un  agent  qui  soit  au  fer  ce  que  le  mercure  est  an 
tinc ,  et  une  nouvelle  carrière  s'ouvrira  aux  piles  k  courant 
constant.  Les  perfectionnements  de  la  pile  sont  essentiellement 
du  ressort  de  la  chimie  ;  les  progrès  que  cet  instrument  a  faits 
depuis  Yolta  sont  tous  venus  de  la  chimie  ,  et  l'invention  de  la 
pile  à  courant  constant  ne  vient  elle  même  que  d'une  judicieuse 
application  de  différents  agents  chimiques. 

L'emploi  du  zinc  amalgamé  dans  les  batteries  hydroélec*- 
triques  est  une  acquisition  qui  date  des  vingt  dernières  années. 
L'honneur  en  revient  à  Siurgeon  :  il  parait  que  ce  chimiste  s'en 
est  servi  pour  la  première  fois  dans  la  batterie  de  son  invention, 
batterie  à  un  seul  liquide  ei  dont  le  pôle  positif  est  du  fer. 

On  a  proposé  bien  des  procédés  d'amalgamation.  Le  plus 
simple  serait,  sans  contredit,  de  plonger  le  zinc  dans  de  l'eau 
acidulée  contenant  du  bicblorure  de  mercure ,  si ,  par  oe  moyen, 
on  pouvait  obtenir  rapidement  une  amalgamation  sufibamment 
for  te..  Il  est  vrai  que  le  dégagement  d^hydrogène  cesse  dès  qu'on 
vient  à  ajouter  du  bicblorure ,  mais  la  légère  couche  de  mer- 
cure qui  s'est  déposée  se  détruit  par  la  mise  en  communication 
des  pôles. 

Nul  doute  qu'on  ne  puisse  obtenir  une  amalgamation  plus 
constante  à  l'aide  de  la  pile  et  de  la  même  manière  que  l'on 
dore ,  que  l'on  argenté  ou  que  l'on  cuivre  à  épaisseur  ;  mais 
alors  le  procédé  ne  serait  plus  économique. 

Le  plus  fâcheux  de  tous  les  moyens  qu'on  a  recommandés 
est  celui  qui  consiste  à  appliquer  le  mercure  sur  le  zinc  après 
avoir  préalablement  décapé  ce  métal  A  la  lime. 
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M.  Liebig  prescrit  d'appliquer  le  ziac ,  à  plat ,  sur  la  surface 
d'un  bain  de  mercure  recouvert  d'acide  chlorhydrique  con- 
centré i  l'opëration  est  faite  au  bout  de  quelques  secondes. 

Ce  procédé  exige  qu'on  ait  à  sa  disposition  une  quantité  de 
mercure  un  peu  considérable ,  et  d  ailleurs  il  ne  s'applique  guère 
qu'au  zinc  à  surface  plane. 

Un  autre  chimiste  propose  de  verser,  tout  simplement,  du 
mercure  dans  le  vase  destiné  à  recevoir  Télément  de  pile^ 
te  fondant  sur  ce  que ,  en  vertu  de  son  affinité ,  le  mercure 
monte  le  long  du  zinc  et  le  recouvre  entièrement  dans  peu  de 
temps. 

Ce  procédé  serait  le  plus  ezpéditif  de  tous  s'il  était  moins 
coûteux.  En  effet,  le  mercure  ne  se  borne  pas  à  recouvrir  le 
ûoc ,  mais  il  le  dissout  ;  de  sorte  qu'il  unit  son  action  destructive 
à  celle  de  l'eau  acidulée ,  s'empare  d'une  certaine  portion  de 
zinc ,  et  se  convertit  peu  à  peu  en  un  amalgame  pâteux  im- 
propre aux  opérations  futures» 

D'ailleurs,  quand  les  zincs  ont  des  dimensions  considérables, 
il  arrive  un  moment  où  la  pesanteur  du  mercure  l'emporte 
sur  Taffinité  qu'il  a  pour  le  zinc)  de  sorte  que  les  couches 
supérieures  de  ce  métal  ne  sont  pas  amalgamées ,  alors  que  la 
partie  inférieure  plonge  dans  le  mercure. 

Un  chimiste  anglais  ,  M.  Stoddard ,  fait  chauffer  le  zinc  à 
250**  ou  300^  c. ,  puis  il  incorpore  du  mercure  en  frottant  avec 
une  pelote  d'étoupe  et  du  chlorure  double  de  zinc  et  d'ammo- 
nium dont  le  rôle  est  de  décaper  et  qui  est  employé  comme  td 
dans  diverses  industries. 

Ce  procédé  ne  vaut  ni  celui  de  M.  Liebig ,  ni  surtout  le 
suivant  qui  est ,  sans  contredit ,  le  plus  pratique  de  tous.  Il  a 
été  indiqué  dans  le  temps  par  M.  Masson ,  et  consiste  à  dé- 
caper d'abord  le  zinc  avec  de  l'eau  acidulée  et  à  y  appliquer 
ensuite  du  mercure  que  l'on  étend  sur  la  surface  à  l'aide  d'un 
•linge  trempé  dans  la  même  eau  acidulée. 

Mais  quels  qu'ils  soient ,  ces  procédés  sont  tous  entachés  d'un 
défaut  très-désagréable  quand  on  travaille  avec  une  batterie 
composée  d'un  grand  nombre  d'éléments.  ^ 

Quand  les  zincs  sont  neufs,  l'amalgamation  ne  dure  pas; 
pour  peu  qu'ils  aient  fonctionné  pendant  quelques  heures  ils 
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aoircissent  par  places,  s*édiaiifieat  et  donnent  lieu  à  un  abon- 
dant dégagement  d'hydrogène  qui  jette  le  trouble  dans  L'amé- 
nagement de  la  pile.  Cette  action  secondaire  qui  s'explique  par 
ce  qui  a  été  dit  plus  haut ,  entraine  d'ailleurs  à  une  dépense 
acoessoire,  puisqu^il  se  dissout  plus  de  xinc  et  qu'il  se  fixe 
plus  d'acide  suif urique. qu'il  ne  se  produit  d'effet  utile* 

Nouft  verrons  tout  à  l'heure  coaunenC  os.  peut  icinëdiev  à 
des  accidenu  de  ce  gimre;  mais  quand  ib  arrivent^  il  n'y  a 
noà .  de  .nûeux  à  bure  qu'à  retiret  le  ziiio  qui  fermemêt  (  levnw 
de  pratique  )  et  à  appliquer  une  coucbe  de  mercure  jur  L'endroÎÉ 
noirci. 

Dans  les  premiers  tempa  de  l'emplcv  des  nues  neuf»,  or  est 
fiséque—ient  oUigé  de  les  retoudMr  m  mercure  et  même  dt 
le»«nalga«ier  eomplélement.  Peu  «  peu  cependant ,  k«  mercure 
pénètre  la  niasse  et  il  arrive  iM  moment  oà  le  niveest  «nafgatnë 
pear  araionni  Cette  pënéttatioa,  quî  est  presqfu'iiiBtantanëe 
quand  on  opère  avec  des  lames  d'un  deasi-nriUlttièfe  d'^pninwir, 
ne  «"opère  qWà  la  lougin  4|uaud  la  feoiUe  de  siuo  sr  une  épaisseur 
de^phisieurs  ■nàlimètrea,  et  si  ia  batterie  fonctionne  oonatam» 
■MfK,  le  sine  est  diasous  armant  qu'il  n'ait  ea  le  tempe  da  s'amal* 
Hamev  oompléteoMas» 

Voilà  sans  doute  pourquor  le  fait  que  je  eonstate  ici  n'a  pas 
encore  été  vignalë,  dn  inoim,  je  ne  le  trosre  indiqué  nulle 
part.  Par  de9  zincs  formés  de  fenillesr  de  cinq  millimètres  d'épais^ 
sevr  qnî  servent  de  temps  à  autre  dépens  plus  d'tme  année  sans 
at^oir  en  besoin-  étêire  retouchés  au  mercure. 

Quatre  ou  cinq  amalgamations ,  pratiquées  à  distance ,  ont 
suffi  pour  amener  ce  résultat. 

n  suit  de  là ,  que ,  si  L'on  veut  obtenir  des  zincs  amalgamés 
coustants ,  il  faut  les  laisser  vieillir  et  les  réalgamer  de  temps  en 
temps  pour  remplacer  le  mercure  qui  a  pénétré  dans  l'intérieur 
de  la  masse. 

Uu  bon  système  est  donc  de  préparer  de  longue  main  les 
zincs  dont  on  peut  avoir  besoin  dans  la  suite.  Il  y  aurait  peulK 
étre  dans  cette  précaution  le  germe  d'une  fabrication  systéma^ 
tique^  et  à  coup  sûr  les  amateurs  si  nombreux  des  applicatiooade 
l'électricité  seraient  heureux  d'acheter  leur  xinc  tout  ùlt  et  de 


—  875  ^ 

B^if  uii  |lliU'^  K  pi€uv!imi)wi'  SSsoitnàis  des  3ét&il8  de  Pamàlga- 
malÛA.. 

Mais  un  pareil  établissement  ne  pourrait  s'accommoder 
d'aucun  des  procéda  que  je  viens' de  décrire,  et  qui  demandent 
toos^  beaucoup  de  temy»  ^  de  sm^ipnlàtims.  il^a^ait  nièin- 
nmns  possible  d'en  finir  du  premier  isoup  avec  une  Ceuilie^e 
nsc  et  de  la  mettre  dans  ies  ^ndiiiont  d'une  aooalgamaliiii 
^permaneola  :  ce  serait  d'esposer.  ise  tn^l  à  .de  la  vapeur  merou- 
neDe,  à  chaud  et  s6us  paession^ou  même  de  le  faire  pénétitr 
^par  du  mercme  liquide  et  âonjouii  àraide4'uae|orte  preswD. 

Bes  essais  tentés  en  jietit  m'oipt  déauiAtié  la^possibilité  d'wie 
fabrication  pareillemirjune  gnande  échelle. 

Un  établissement  de  qei^enre  pouriait  être  utilement  annexé 
à  an  de  ces  iétablissements  fHcojetés  gm  M.  .Violette  et  dam  les- 
quels on  réTvnfie^  à  l'aide  de  Ja  y^peur  d'eau  surchauffée,. le 
mercure  contenu  dans  les  résidus  de  .xi9c«amfl4gamé. 


■•«••■ 


Je  ne  dois  pas  quitter  ce  sujet  drs  résidus  du  zinc  amalgamé 

dire  un  mot  d'un  genre  de  pile,  assez  peu  cohdu,  proposé 

psir  M.  Smee  ^qui  a  pour  <ûl^et  d*trtiUser  ces  mêmes  résidus., 

-Celle  jMle  a  reçu  le  nom  de  pih  de  dibrif^  Par  la  nature  du 

fluide  qu'elle  fournit,  M.  Smee  la  destine  aux  usages  galvano- 

'phsfiques. 

Vetci  en  peu  de  mots  comment  on  la  dispose  :  On  réunit  dans 
de  grès  ou  de  porcelaine ,  les  fragments  de  zinc  amal- 
et  les  gouttelettes  de -mercure  diargées  de  zinc»  et  on  re- 
oourre  le  tout  d'une  couche  demercure  ;  ensuite  on  fait  plonger 
dans  œ  bain  un  fil  d'argent,  contenu  dans  un  tube  de  verre  de 
•œamère  à  protéger  le  fil  contre  l'eau  acidulée  dont  on  remplit 
leTase  quand  la  pile  doit  être  mise  en  activité.  Ce  fil  représente 
Fâectrôde  ou  métal  positif.  Le  pMe  positif  est  représenté  par 
«ne  plaque  d'argent  platinisé  que  l'on  suspend  dans  le  vase, 
amssi  près  que-possible  du  mercure,  mais  sans  y  toucher.  Lors 
quVm  veut  se  sernr  de  la  pile,  il  suffit  de  la  remplir  avec  de 
l'eau  acidulée  au  sixième. 
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Note  sur  la  catnpoiiiion  des  exerèmenU  de  ekauve-iourù. 

Par  M.  L«-R.  Lt  Cavo. 

Lorequ^après  avoir  quitté  Eaux  •  Bonnes ,  dans  la  directiou 
de  Pau,  Pon  a  dépassé  d'un  kilomètre  environ  le  village 
d'Iteste,  où  se  voit  encore ,  reconnaissable  à  sa  grille  en  fer, 
la  modeste  habitation  de  l'illustre  Bordeu  ;  Ton  aperçoit ,  sur 
la  gauche,  en  partie  masquée  par  des  masses  de  calcaire ^  gri- 
sâtre, fendillé  comme  s'il  avait  subi  l'action  du  feu,  et  sans 
aucun  vestige  de  végétation ,  Tentrée  d*une  grotte  bien  connue 
des  gens  du  pays,  sous  le  nom  de  grotte  d'Arudy. 

Dans  cette  grotte ,  que  son  immensité  et  les  magnifiques  sta- 
lactites attachées  à  ses  flancs ,  ou  suspendues  à  sa  voûte ,  à  la 
manière  des  élégants  pendentifs  des  cathédrales  du  moyen  âge^ 
signalent  A  toute  l'attention  du  touriste,  les  chauves-souris  ont^ 
de  temps  immémorial ,  élu  domicile. 

Aussi,  y  pénètre- 1- on  à  la  liieur  des  torches,  qu^aussitôt 
l'effroi  de  ses  habitants  se  trahit  par  des  cris  aigus ,  accompagnés 
de  battements  d'ailes,  dont  l'impression  s'ajoute  à  celle  tout 
d'abord  produite  par  le  .complet  silence  et  la  profonde  obscu«» 
rite  du  lieu. 

Là ,  principalement  dans  la  partie  la  plus  reculée ,  que  la 
disposition  particulière  des  blocs  de  calcaire  a  fait  appeler 
l'Autel,  disséminée  à  la  surface  de  ceux  d'entre  eux  que  leur 
élévation  meta  l'abri  des  pas  des  visiteurs,  se  remarque, à  peu 
près  libre  de  corps  étrangers  ,  une  matière  humide ,  de  couleur 
brune,  d'odeur  plutôt  aromatique  que  fétide  et  légèrement 
ammoniacale,  qui  n'est  autre  que  la  matière  ezcrémentitielle 
des  chauves-souris.  Il  m'a  paru  curieux  d'en  comparer  la  com- 
position ,  soit  à  celle  du  guano  que  Fourcroy  et  Vauquelin  , 
attribuent ,  comme  chacun  sait ,  aux  oiseaux  qui  fréquentent 
ceruines  îles  de  la  mer  du  Sud  -,  soit ,  et  plutôt ,  à  celle  des 
excréments  solides  de  l'homme  et  des  bêtes  à  cornes,  analysés 
par  Berzélius  et  M.  Morin  (1). 

(i)  Foorcroy  et  Vanquelin,  Anmalês  de  Chimie ^  tome  LVI;  CheTreal, 
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Ghes  les  chaayes-toaris,  appartenante  la  daase  des  mammi- 
fères^ les  matières  excrémentitielles  solides,  ne  se  doivent,  en 
effet  pas ,  mêler  à  l'urine ,  ainsi  qu'elles  le  font  chez  les  oiseaux , 
dans  la  région  yoisine  du  rectum  que  les  anatomistes  ont  nom- 
mée cloaque. 

La  matière  desséchée  au  bain-marie ,  par  les  soins  obli{^eants 
d'un  jeune  pharmacien  de  l'école  de  Paris ,  M .  Yigier,  le  len- 
demain du  jour  ou  je  Tavais  recueillie ,  offrait  une  texture  la- 
mellaire prononcée.  On  y  apercevait,  au  microscope,  des 
filamenu  rugueux  et  chagrinés  ;  des  membranes,  les  unes  inco- 
lores et  transparentes ,  les  autres  d'un  brun  jaunâtre ,  opaques 
et  translucides;  celles-ci  à  tissu  compacte,  celles-là  formées 
d'tttricules^  certaines  surmontées  de  poils» 

Une  portion  fut  calcinée  ,  une  autre ,  successivement  traitée 
par  différents  dissolvants. 

La  portUm  calcinée^  fournit  14  pour  100  de  son  poids  d'une 
cendre  pulvérulente  ;  à  peu  près  blanche ,  de  laquelle  ou  put 
extraire:  2  p.  d'un  mélange  de  carbonate,  de  sulfate  et  de  chlo- 
rure ,  au  moins  en  partie  potassiques  ,  ^  car  leur  dissolution 
étendue,  précipitait  en  jaune  par  le  chlorure  acide  de  platine; 
8  p.  de  carbonates  et  de  phosphates  terreux  ,  avec  traces  d'alu- 
mine ci  d'oxyde  de  fer,  et  4  p.  de  silice. 

La  majeure  partie  des  carbonates  terreux ,  devait  provenir  de 
l'eau  tombant  de  la  voûte,  ou  suintant  sur  les  parois  de  la  grotte, 
dont  les  dépôts  successifs  sont  appelés  à  produire  les  incrusta- 
tions qui  la  décorent. 

La  portion  soumise  à  V action  des  dissolvants,  abandonna  : 
lo  à  l'éther  bouillant,  2  pour  100  d'une  matière  grasse ,  neutre, 
solide  ,  incolore ,  fusible  au-dessous  de  -f-  100®,  encore  très- 
soluMe  dans  l'éther  froid  ,  dans  l'alcool  absolu  bouillant  et  par 
le  refroidissement ,  se  déposant  en  partie  de  ce  dernier,  sous 
forme  de  flocons  opaques  et  îernes  ;  au  contraire ,  à  peu  près 
insoluble  dans  l'alcool  à  80^  C.  même  bouillant ,  et  d'une  autre 
matière  grasse  également  neutre,  mais  liquide  à  la  température 

Annales  de  Chimie  et  de  Physique,  tome  LXVIi,  page   3o7  ;  DerzéliuSi 
Traité  de  Ckimie^  tome  VII,  page  a^G. 
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ofduiaire,  mai»  soluble  è  froid  dans  TMcool  absolu  Tt  dans 
Talcoo^  à  89*  G.  ; 

t*  A  l'alcool  ft  80*  e.  d^ahord ,  à  Talcool  à  5^  c.  ensuite , 
^  *pour  100  dé  chlorbydrste  d'ammoniaque,  de  sulfaté  alcalin  , 
de  sel  alcalin  à  acide  organique ,  (origine  éyidente  du  carbonate 
correspondant  reticontré  dans  les  cendres  ) ,  et  quelque  peu  de 
natière  organique; 

3*  A  l'eau  distilla  froide ,  des  traces  de  sels  et  de  matières 
os^aniquas  ;  ceUe»-ci  sans  saveur,  sans  action  sur  les  rëacdfs 
•oolorés ,  insolubles  à  toutes  températiires  dans   l'alcool  con- 
centré ou  faible  ; 

4*  A  l'eau  distillée  bouillante ,  2  pour  100  d'une  matière 
animale  neutre ,  insoluble  dans  l'alcool  et  non  susceptible  de 
former  gelée  ; 

5*^  A  l'eau  distillée  contenant  1  /20  de  potasse  caustique  et 
bouillant ,  59  pour  100  d'une  matière  azotée»  insoluble  dans 
l'alcool  concentré  et  faible ,  dans  l'eau  fipide  et  bouillante, 
légèrement  soluble  dans  l'ammoniaque,  très-soluble  dans  l'eau 
de  potasse  faible  ,  même  à  froid  ,  en  étant  précipitée  par  les 
acides  sulfurique  et  azotique,  et  qui  pourrait  bien  n'être  que  de 
l'albumine. 

Malheureusement,  j'avais  négligé  de  traiter  la  matière  pre- 
mière par  l'eau  froide ,  avant  de  la  dessécher* 

Il  m'a  été  impossible  de  découvrir  l'acide  urique  :  aussi  bien 
dans  le  produit,  après  neutralisation,  de  l'évaporation  des 
liqueurs  alcalines  additionnées  d'abord  d'un  excès  d'acide  ;  que 
dans  le  dépôt  que  celui-ci  y  produisait.  Ce  que  j'ai  dit  précé- 
demment, de  la  neutralité  des  solutions  provenant  du  traitement 
des  excréments  par  l'eau  bouillante,  et  ce  que  j'ajoute  ici,  de 
la  production  par  les  acides  (dans  la  solution  alcalisée  du  pro* 
duit  de  l'évaporation  de  ces  mêmes  liqueurs  aqueuses) ,  d'un 
dépôt  sans  aspect  cristallin,  sans  éclat  ,  ne  rendant  pas  acide 
l'eau  bouillante  ,  etc.  ;  prouve ,  en  outre,  que  de  l'acide  urique 
libre  ou  combiné  ne  se  trouvait  pas  davantage  dans  les  maté- 
riaux enlevés  par  l'eau  pure. 

6®  Et  enfin,  à  l'eau  chargée  d'un  cinquième  de  son  volume 
d'acide  chlorhydrique ,  des  phosphates  et  les  bases  des  carbo- 
nates terreux. 
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Le  lénda,  épuiié  de  tout  les  piincipe»  solubks,  vepcéMut^t 
90  pour  100  d«  poidi  delà  matière  ■ttBeeaexpécieftoe* 

Il  laissait  encore  apercevoir  les  membranes ,  les  fib»es  ^m 
cdles^  présentaient  au  début  ;  seulement  la  eouleur  et  la  ma- 
jeure partie  des  poib  avaient  disparu» 

Je  l'ai  considéré  y  comme  essentiellement  focmédu  squelette 
dm  insectes  ayant  servi  à  la  nourriture  des  chauve^aourifti 

Cet  essai  d'analyse,  tenté  sur  quelques  grauime%  ne  semble 
suffire  à  démontrer,  entre  la  matière  caûerémentitselle  des  chauves- 
souris  et  ses  analogues  étudiées  par  Fourcroy,  Yauquelin  , 
Bertélins  et  M.  Maria  ,  dea  différences  essentlellet  qu^ex||li* 
quent  l'organisation  anatomiqne  de  oes  animaux  »  toute  diffé- 
rente de  celle  des  oiseaux  ;  leur  nourtiture  toute  différente  de 
eelle  de  l'homme  et  des  bêtes  à  cornes  ,  qu'au  contraire  en  rap- 
proche leur  organisation  anatomique% 

En  tous  cas,  la  réisnioa  qu'elle  offre  de  substances  orga- 
niques ,  pour  la  plupart  azotées ,  de  sels  alcalins  et  terreux , 
ifeit  joatifier  le  oonsctl  qtt'd;>rtort  j'ai  cru  pouvoir  donner  au 
Ipurdien-goide ,  à  savoir  ;  de  recueUir  ce  produit  excrémentitiel, 
de  le  mélanger  aux  débori»,  en  partie  carbonisés ,  de  la  paille  à 
l'aide  de  laquelle ,  par  moments ,  il  éclaire  d'une  flamme  bril- 
lante les  portions  les  plus  remaïquables  de  la  grotte,  pour 
répandre  le  tout,  à  la  façon  d'un  engrais»  sur  son  petit  champ 
de  maïs.  Une  abondante  récolle,  réhabilitera  dans  son  e^rit, 
je  l'espère  9  le  voyageur  dont  l'excentrique  curiosité  s'attaquait 
même  aux  excréments  de  chauve-souris. 

Fabrication  des  bougies  stéariques  par  voie  de  distillation; 

question  de  priorité. 

A  M.  le  réàâetewr  Au  /oanral  de  ptonrwsis. 
Monsieur  le  rédacteur, 

Noua  lisons ,  dans  un  article  de  M«  Barreswil  sur  la  fabrica- 
tion des  bougies  dites  de  Neuiliy  (décembre  1851 ,  page  420 ,  et 
janvier  1852,  page  66 ,  de  votre  journal)  ^  que  la  pensée  in- 
dustrielle de  la  fabrication  des  bougies  par  distillation,  appar- 
tieut  à  MM.  Gay-Lussac  et  ChevreuL 
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Permettec-nous ,  dans  Tintérêt  de  la  vërité  historique  ,  de 
rétablir  ks  faits  ,  en  ce  qui  concerne  l'origine  de  cette  impor- 
tante industrie. 

Le  5  janvier  1825  ,  MM.  Gay-Lussac  et  Cheyreul  ont  pris 
un  brevet  d^invention  de  quinze  ans,  pour  l'application  à  l'éclai- 
rage, des  acides  stéarique  et  margarique. 

Dans  ce  brevet ,  où  la  saponification  par  les  acides  est  indi- 
quée, et  celle  par  les  alcalis  décrite  avec  détails ,  il  n'est  pas  dit 
un  mot  de  la  préparation  des  acides  gras  au  moyen  de  la  distil- 
lation. 

Le  4  juillet  de  la  même  année,  dans  un  mémoire  lu  à  l'Aca- 
démie des  sciences ,  nous  avons  fait  voir  que  les  corps  gras , 
soumis  à  la  distillation ,  fournissent  de  l'acide  margarique  dont 
la  proportion ,  pour  le  suif,  notamment,  ne  s'élève  pas  à  moins 
des  deux  cinquièmes  de  son  poids. 

Ce  mémoire^  dans  lequel  la  transformation  partielle  des 
corps  gras  neutres  en  acides,  sous  l'influence  de  la  chaleur,  a , 
pour  la  première  fois ,  été  signalée  et  démontrée  ,  avait  d'ail- 
leurs été  déposé  par  nous  sur  le  bureau  de  TAcadémie,  dès 
le  1 1  avril ,  conséquemment ,  trois  mob  avant  qu'il  en  Mt 
donné  lecture. 

La  prévision  de  la  possibilité  de  leurs  applications  indus- 
trielles nous  avait  fait  dire ,  en  terminant  : 

(t  Sous  le  rapport  de  leurs  applications  aux  arts  ,  les  résultats 
auxquels  nous  sommes  parvenus  offriront  sans  doute  quelque  in- 
térêt, surtout  si,  comme  nous  le  supposons,  on  peut  modi- 
ticr  l'opération  de  la  distillation  des  corps  gras ,  de  manière  à 
augmenter  la  quantité  des  produits  utiles.  Qui  ne  sent,  en 
effet ,  l'avantage  qu'il  y  aurait  à  substituer  l'acide  margarique 
au  suif  pour  l'éclairage  ordinaire ,  etc.  ?  » 

(  Yoir^  Journal  de  pharmacie ,  tome  XI ,  page  353.) 

Nous  avions  fait  plus  que  pressentir  cet  avenir  ! 

Antérieurement  au  dépôt  de  notre  travail,  le^3  mars  ,  nous 
nous  étions  assuré  la  possession  industrielle  de  notre  invention, 
par  la  demande  d'un  brevet  pour  la  fahricatian  des  acides  gras 
au  inoyen  de  la  distillation. 

(/est  après  la  cession  à  MM.  Gay-Lussac  etCbevreul,  de  nos 
droits  à  l'exploitation  de  ce  nouveau  procédé  ,  cession  accom- 
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plie  entre  le  moment  ou  nous  fîmes  le  dëpAt  de  notre  mémoire, 
(It  avril)  et  celui  où  nous  en  donnâmes  lecture  (4  juillet) , 
que  M.  Cvay-Lussac  a  pris  en  Angleterre,  sous  le  nom  de  Moses 
Poole  j  le  breyet  que  M.  Barreswil  considère  comme  ayant 
serri  de  point  de  départ  industriel  à  la  fabrication  des  bougies 
par  distillation. 

Ce  simple  exposé  de  faits  déjà  signalés  pour  la  plupart  dans 
nôtre  lettre  insérée  page  414,  tome  XI  du  Jourru  depharm.j 
juillet  1B25  ,  suffira ,  nous  l'espérons ,  pour  rectifier  une  erreur 
que  nous  ne  saurions  consentir  à  laisser  s'accréditer. 

Tenillez  ,  Monsieur  le  rédacteur,  agréer  l'expression  de  uos 
plus  affectueux  sentiments. 

BOSST^  LfiCANU. 


Note  sur  les  falsifications  et  F  épreuve  du  sulfate  de  quinine; 

par  MM.  Auguste  Delordre  et  Ossian  Hbitry,  xnem^.e  de  rAcadémie 

de  Médecine,  etc.  ete« 

Les  nouvelles  recherches  analytiques  auxquelles  nous  nous 
sommes  livrés  depuis  plusieurs  mois  dans  notre  fabrique ,  nous 
permettent  de  rectifier  aujourd'hui  quelques  faits  importants. 

Nous  avions  surtout  pensé  que  la  dissolution  à  chaud  dans 
l'alcool  à  25^  suffisait  pour  oonsuter  la  pureté  du  sulfate  de 
quinine,  mais  nous  nous  sommes  assurés  que  ce  mode  est  in- 
suffisant. 

Le  sulfate  de  quinine  pur,  exempt  de  mélange ,  est  soluble  d 
froid  dans  l'alcool  à  tV. 

Nous  attachons  d'autant  plus  d'importance  à  la  solubilité  du 
sulfate  de  quinine  à  froid  dans  l'alcool  à  2r ,  que  nous  y  avons 
ajouté  jusqu'à  20  pour  100  de  cinchonioe  non  combinée  avec 
les  acides ,  et  qu'à  une  douce  chaleur  dans  V alcool  à  25^  nous 
sommes  parvenus  à  obtenir  une  dissolution  complète. 

Il  nous  paraît  plus  important  que  jamais  de  rappeler  tous  les 
moyens  connus ,  et  ceux  qui  nous  sont  particuliers,  afin  que 
chacun  puisse  s'assurer  de  la  pureté  du  sulfate  de  quinine ,  en 
conséquence  nous  nous  faisons  un  devoir  de  publier  l'ensemble 


de  nog  tnrmnx  sur  les  caiaetèm  île  oe  médÎBuneat,  eH  les 
moyens  de  reoooDaititelee  mélanges  qa'oa  fient  y  introduire. 

Le  sulfate  de  cpinine  doit  être  trèt^fclsnc  f  kàen  cristnlUséct 
d'un  easemUe  tonjoiirs  homogène. 

1*  Dissous  dans  i'eau  boinUame,  il  donne  une  réaistîon  oJoa- 
Une  avec  le  papier  tournesol  rougi  préalablemeat. 

S'  Eaposé  à  une  chaleur  de  100  à  106  dc^prés  eenAigrades, 
pendant  deux  heures,  pour  10  grammes  de  œ  sel ,  il  doit  perdie 
12  pour  100  d'eau  ;  deux  ou  troispartics  restant  enoore  unies  au 
sel  à  cette  température. 

3""  Calciné  à  l'air  libre  à  un  feu  convenable  dans  une  capsule 
de  platine,  jusqu'à  destruction  complète  du  charbon,  il  nelaissesa 
pas  de  xésidu  sensible. 

4*  Traité  à  froid  par  l'alcool  à  21^  (1)  2  grammes  de  sel  pour 
120  grammes  d'alcool  à  21® ,  il  sera  dissous  en  totalité  au  bout 
d'une  heure ,  en  agitant  de  temp  en  temps ,  ce  qui  n'a  pas  lieu 
lorsqu'il  y  a  un  mélange  de  gomme,  de  fécule^  de  farine,  des 
sulfates  de  chaux,  de  soude,  ou  de  magnésie  effleuris,  de  ma- 
gnésie ou  de  son  carbonate ,  de  phosphate  de  soude  ef&euri , 
ou  enfin  de  cinchonine. 

^  Traité  à  une  douée  chaleur  par  l'aloool  à  96  degrés,  2  ne 
biisBe  rien  de  sensiblement  soluble  dans  la  liqueur  filtrée ,  pci^ée 
de  l'excès  de  baryte ,  par  un  courant  d'acide  carbonique ,  au 
par  l'acide  sulfnrique  mis  goutte  à  goutte  ;  mais  s'il  contient  de 
la  manice ,  cette  substsnee  cristallise  par  une  ëvaporation  mé- 
nagée ,  et  se  earmélise  au  feu;  le  sucre  qui  reste  aussi  dans  le 
même  cas,  produit  un  efifet  semblable. 

6^  Traité  par  l'eau  aciduftée,  le  mlfaté  de  quinime  pur  est 
tout  à  fait  soluble,  mais  il  laisse  intacts  les  aosdeset  oorps  gras, 
ainsi  que  les  résines  omcallisées. 

y^  Trituré  avec  l'acide  sulfurique  pur  venéen petite  quantité 
le  stUfaie  de  quinine^  prend  une  coukiur  rauge -coquelicot , 
quand  il  contient  de  la  saiiciae ,  ou  même  de  la-  phiorixine  ;  à 


(i)  Il  faut  rédaire  le  àee;ré  de  Talcool  arec  de  Tean  reconnae  parfai- 
tement pare,  car  si  elle  contient  des  sels  calcaires  solables,  il  se  forme 
sous  rinfla«nceda  salftle  organique,  an  sulfate  de  chaux  inaolubla  dans 
l'akool,  qai  rand  le  liquida  isitaax  et  Cenit  orsins  à  an  mékui^s* 
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un  oenlième  de  mélange  «  la  tâale  rouge  ouxoiée'esttnotKK  hian 
sensible.; 

8®  Le  sulfate  de  quinine  peut  être  additionné  de  sulf€Ue  d$ 
emchonine^  on  doit  regarder  le  mélange  comme  mitufel,  et 
produit  par  l'opération  elle-même  deins  la  proportion  de  3  à. 
3  1/2  pour  100,  mais  au  delà  il  faut  le  considérer  comme 
ajouté  directement,  et  pour  reconnaître  cette  fraude^  on  auca 
recours  au  procédé  suivant  (déjà  inséré  au  journal  dePhar* 
macie,  noT.  1849). 

On  prend  10  grammes  de  sulfate  suspect ,  sur  un  enseuJDle 
mêlé  exactement  (1],  on  y  ajoute  4  grammes  d'acétate  de  baryte  ; 
on  triture  très -exactement  dans  un  mortier  de  porcelaine  avec 
60  grammes  d'eau  pure  additionné  de  quelques  gouttes  d'acide 
acétique.  Le  mélange  fait  ne  tarde  pas^  après  quelques  instants , 
à  se  prendre  en  une  niasse  épaisse,  soyeuse  et  aiguillée  qui 
oeeirpe  un  Tolurae  considérable;  on  enlève  soigneusement  cette 
masse  avec  un  couteau  d^ voire,  on  la  recueille  sur  une  toile 
ùskt^  ou  sur  une  flanelle  légère ,  et  on  exprime  rapidement.  La 
liqnenr  tnwble  qat  est  le  résultat  et  Paxpresaion  y  est  filtrée  aru 
papMv  datiaua  matrts;  on  Véteuddi»  double  de  son  volume  d'aU 
OO0I  à  36  degrés,  après  avoir  mis  un  léger  eircès  d'acide  sulfu-*' 
ndftm  et  filtvé  de  nouvesm  (2).  Oo  ajoute  ensuite  un  excès  pro* 
noiioé  d'ammoniaque  oanstique  puis  00  lait  bouillir  un  moment  ; 
aa  bout  et  vkigt^naîre  heures  par  le  refroidissemem  ht 
cinchoiiiDe  est  eristallsîée  en  aiguilles  longues  et  Imitantes.  On 
iwuiiHc-  les  cristaux  sur  un  filure  dont  on  a  prtsle  poids,  et  après* 
■  ■■■■—  i»^     ■  ..      ■■ 

(i)  n  existe  des  sulfates  de  qainine  doDt  les  premières  et  les  plas 
bdks  cristftUisations  sont  placées  autour  àés  flacons  pour  flatter  t'oeit,  et 
lomiHev  est  rsoifK  par  le  pfodait  appaavn  des  troisième  et  quatrième 
cdsiHiJisatioBSy  ou  par  defta«lfates  de  cinchoainsy  on  nràme  par  d#  la  cin- 
choain^C  Dictionnairs  det  altér«tioos  al  £alstlicatioiis  tome  3  pa^e  4o4« 
par  A.  Chevallier). 

(a)  On  a  ainsi  accumulé  toate  la  cincbonine  en  acétate,  en  éliminant 
la  plas  grande  partie  de  la  qainine ,  ce  qui  est  très- important;  car  lors- 
qa^on  précipite  la  cinchonine  par  rammoniaque,  si  elîo  est  presque  pure, 
Je-dépèt  le  fiiil  net  et  cristalKsé,  maif  s'if  y  a  beaucoup  de  quinine,  il 
«I  réaùiilbnne  aa  cntMlnant  ans  portie  d*  rette  dernière 
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avoir  sëclië  vite  à  nnt  chaleur  conTenable ,  on  pèse  la  quantité 
qui  représente  celle  du  sulfate  de  cinchonine  existant  dans  la 
quinine. 

10*  Nous  indiquons  aussi  le  moyen  suivant  que  nous  avons 
trouvé  le  plus  rapide  et  le  moins  coûteux  pour  reconnaître  la 
quantité  de  cinchonine  ou  de  sulfate  de  cinchonine. 

On  fait  dissoudre  dans  Talcool ,  à  22  degrés  chaud ,  5  gram. 
dans  120  grammes  d'alcool  acidulé  à  peine,  Ton  ajoute  un 
excès  iTammonicuiue^  puis  on  fait  bouillir  pendant  quelques  se- 
condes. De  même  que  par  l'opération  précédente ,  la  cinchonine 
se  formera  en  aiguilles  brillantes  après  refroidissement  au  bout 
de  vingt-quatre  heures,  et  il  sera  facile  d'en  constater  le  poids 
en  recueillant  ces  cristaux  sur  un  filtre  après  avoir  (ait  sécher 
convenablement. 

11»  On  emploie  aussi ^  souvent,  dans  le  commerce,  pour 
l'essai  du  sulfate  de  quinine  un  procédé  dû  à  Af .  Liebig,  et  mo- 
difié par  quelques  autres  chimistes. 

Ce  procédé  consiste  à  prendre  1  gramme  de  sulfate,  chmn 
dans  un  ensemble  d'échantillons ,  à  triturer  ce  tel  dana  im  dmnt* 
tier  de  porcelaine  ou  de  verre ,  avec  60  grammes  d'ammoniaque 
pure ,  à  verser  dans  un  flacon,  et  à  mêler  au  liquide  laitesa 
60  grammes  d'étfaer  sulfurique  ;  le  flacon  étant  bien  bouché, 
on  agite  et  on  abandonne  au  repos*  La  quinine  se  dissout  dana 
l'éther  avec  une  trace  sensible  de  cinchonine  ;  la  plus  grande 
partie  reste  en  flocons  cristallins ,  ou  en  poussière  cristalline 
blanche,  nageant  entre  les  deux  couches  de  lijiuide  éthéré  et 
ammoniacal.  On  ne  peut  donc  apprécier  le  poids  qu'approxi- 
mativement  à  l'œil,  et  par  comparaison  avec  un  mélange  titré 
au  dixième.  Ce  procédé  fort  ingénieux  et  d'exécution  rapide, 
ne  permet  toutefbia  pas  de  recueillir  sans  difiiculté  la  cincho- 
nine pour  la  peser ,  et  pour  en  apprécier  réellement  les  carac- 
tères. D'ailleurs  les  globules  ou  vésicules  que  Ton  voit  surnager 
entre  les  deux  couches  de  liquides,  sont  couverts  d'une  pous- 
sière blanche  très-6ne  qui  fait  illusion  ,  et  laisse  croire^  qu'ils 
sont  formées  entièrement  de  cinchonine,  tandis  qu'il  n'y  a  que  la 
couche  superficielle ,  et  alors  une  petite  quantité  ainsi  étendue 
donne  Tapparenoe  de  proportions  considérables.  C'est  ce  que 
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BOUS  avons  constaté  avec  du  sulfate  de  quinine,  qui  ne  contenait 
que  3  pour  100  de  cincbonine* 

12®  Par  le  chlorure  de  baryum  cristallisé  dissous  dans  Teau 
distillée  aiguisé  d'acide  cblorhydrique  pur  on  connaît  la  pro- 
portion d'acide  sulfurîque. 

On  prend  5  grani.  de  sulfate  à  examiner,  on  le  fait  dissoudre 
â  chaud ,  dans  une  assez  grande  quantité  d'eau  reconnue  très* 
pure  i  l'avance,  on  ajoute  la  solution  de  sel  de  baryte  ci -dessus 
en  léger  excès,  on  fait  bouillir  un  peu,  on  laisse  reposer  pour 
obtenir  un  dépôt  parfaitement  net,  on  décante  très-clair,  on 
lave  avec  de  l'eau  pure ,  on  décante  de  nouveau  jusqu'à  dispa- 
rition de  toute  solution  bary tique,  on  sèche  et  on  calcine.  Le 
poids  de  sulfate  donne  celui  de  l'acide  sulfurique  supposé  an^ 
hjfdre^  100  de  sulfate  bary tique,  représentant  34,37  acide, 

13®  On  recoiuiait  la  quantité  d'alcaloïde,  en  traitant  10  gr« 
de  sulfate  de  quinine  à  chaud  dans  de  l'alcool  pur  rectiBé 
marquant  36  degrés,  on  y  ajoute  de  la  potasse  caustique  à 
l'alcool  (très-pure)  ,  2  grammes  et  demi  à  3  grammes ,  on  laisse 
agir  en  remuant  et  chauffant  quelques  instants,  ou  filtre  la  so- 
lution alcoolique  chaude ,  on  lave  avec  d'autre  alcool  chaud , 
le  résidu  que  nous  appellerons  A  et  tout  le  liquide  alcoolique  B. 

Le  résidu  A  est  traité  par  l'eau  bouillante,  et  Qltré  bouillant 
aussi  sur  le  filtre  précédent  pour  enlever  tout  le  sel  adhérent  ; 
la  liqueur  claire  est  alors  additionnée  de  chlorure  de  baryum 
(voyez  essai  12).   • 

La  partie  alcoolique  B  est  évaporée  à  une  douce  chaleur^  et 
quand  on  a  obtenu  un  résidu  rèsiniforme  d'une  consistance 
molle,  on  le  traite  par  40  ou  50  grammes  d'eau  pure,  afin 
d'éliminer  tout  l'excès  de  potasse.  Cette  solution  aqueuse,  rendue 
acidulé,  fournit,  au  moyen  du  tannin  pur ,  un  et  demi  à  deux 
centièmes  du  poids  de  l'alcaloïde.  Le  résidu  résinifùrme  ainsi 
lavé  doit  être  séché  à  100"  C.  dans  l'étuve  de  Gay-Lussac 
pendant  une  heure  ou  deux.  Le  produit  est  l'alcaloïde  des  10 
grammes  du  sulfate  essayé. 

Après  bien  des  expériences,  nous  sommes  parvenus  dans  la 
fabrique  de  Graville  à  produire  régulièrement  un  sulfate  de 
quinine ,  dont  la  composition  moyenne  est  la  suivante  : 
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Alcaloïde 75,5 

Acide  ndfsriqae 9,3 

Eau «  .  .  .  •    16,9 

Ponr  ...  ^  .  •  .     lOOyOô 

A^O(a.  A  chaque  livraison  faite  depuis  trois  ans  pour  le  service 
de  l'armée,  la  commission  nommée  par  lé  ministre  de  la  guexjre 
a  constaté  dans  ses  procès-verbaux  la  régularité  de  ce  produit. 
Nous  avons  également  obtenu  ua  sel  beaucoup  plus  bcuîçue 
parfaitement  pur  et  bien  cristallisé,  sur  lequel  nous  nous 
proposons  bientôt  d'attirer  Tattention  de  MM.  lès  noédecinspour 
en  constater  les  effets,  avant  d'en  donner  la  composition  cbi* 
mique  et  de  le  répandre  dans  le  commerce  à  cause  de  son  prix 
plus  élevé. 

Comme  nous  préparons  paiement  en  grand  le  tannate  de 
quinine  (bitannate},  étudié  avec  soin  par  Tun  de  nous  en  1835 
{Jaurn.  de  Phamu^X  XXI,  p.  213},  et  que  ce  sel  vient  d'être  le 
sujet  d*un  nouveau  travail  de  M.  Barreswill,  qui  l'a  soumis  au 
jugement  de  l'Académie  de  médecine  eu  le  proposant,  dans  la. 
pratique  médicale^  à  côté  des  autres  sels  de  quinine,  travail  qui 
lui  a  valu  un  rapport  favorable  de  la  compagnie;  nous  nous. 
croyons  obligés  de  donner  les  moyens  dTen  constater  la  pureté. 
Le  tannate  de  quinine  (composé  de  2  atomes  éPadde  tanniquef 
avec  1  atome  de  quininey  et  que  nous  atons  appelé  bitannate)  est 
sous  la  forme  d'une  poudre  ;  on  parvient  à  Tanalyser  à  Taide  du. 
mode  que  voici. 

On  prend  dix  ou  douze  grammes  du  tannate  réduit  en  poudre 
âne,  on  y  mêle  très -exactement,  cLaux  éteinte  ,  15  à  16 
grammes,  et  un  peu  d'eau  pure  pour  former  une  pâte  molle,  ou 
ajoute  alors  60  ou  80  grammes  d'alcool  rectifié,  et,  après  avoir 
fait  bouillir  convenablement,  on  filtre  la  liqueur. 

Cette  liqueur  est  évaporée  doucement  ;  elle  renferme  quelques 
restes  de  tannate  de  chaux  ou  d'acide  tannique  ;  vers  la  fin ,  ou 
neutralise  avec  un  léger  excès  d'acide  suif urique ,  en  y  mêlant 
un  peu  ^e  noir  animal,  on  filtre  bouillant,  et  la  liqueur  esC 
précipitée  par  l'ammoniaque,  ou  mieux  par  la  potasse  pure; 
falcalolde  est  séparé  en  flocons  blancs,  on  le  combine  avec 
l'acide  sulfurique  pour  en  obtenir  le  sulfate  et  le  soumettre  aux 
épreuves  indiquées  ci-dsssus. 


% 
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Cftrait  it^  2lnnaUB  it  Al)tmit  tt  )t  |li)p,9tqut. 


Note  tar  TabsoriMon  ites  ntaatet  sokiMni  par  les 
.^InMM;  par  M*  J.  Malaqitti.  — M.  Soubetran  a  démontré 
PalMPorptMQ  -des  iiHnates  alcsdim  pendant  la  T^gétatkm  pat- 

Dans  ia  prenièiie,  'Wae  plante  de  latnprane  y  éant  les  fachMs 
étaient  plongëea  dans  une  dissolution  d'uliaate  d^amntoiMaque', 
a  continué  à  végéter  et  à  prospérer  ;  la  dissolution ,  que  l'on 
ehatiçeaft  to«s  It»  jours,  ae  décolorait  en  partie. 

Dans  la  seconde,  des  iiaricots  et  de  l'aYonie  ont  parcoava 
toutes  les  phases  de  la  végétation  dans  un  «sol  privé  de  matières 
organiques ,  contenant  un  peu  de  sulCaie  et  ék  phosphate  de 
chaux.,  et  que  l'oa  arrosait  de  temps  en  temps  avec  de  l'ulmate 
«L'ammoniaque. 

On  peut  objecter  contre  la  première  expérience  que  la  lamp- 
sane  était  dans  un  état  anormal ,  et  contre  la  seconde,  que  rien 
ne  prouve  que  Tulmate  d'ammoniaque  ait  agi  directement  ^ur 
la  vé|[étation,  puisque  ce  sel^  en  présence  du  sulfate  et  du 
phosphate  de  chaux ,  donne  naissance  à  de  l'ulmate  de  chaux 
et  à  du  sulfate  et  du  phosphate  d'ammoniaque. 

M.  Malaguti  s'est  proposé  de  compléter  la  démonstration  à 
i'atde  de  la  balanee. 

Deux  grands  entonnoirs  ont  été  remplis  moitié  avec  du  gra- 
vier, moitié  avec  de  la  brique  pilée  contenant  un  centième  d'os 
calcinés  et  autant  de  craie.  Sur  ces  deux  sols  artificiels  humectés 
d'eau  distillée,  l'auteur  a  »emâ  la  même  quantité  de  graines  de 
cressonnette  ;  en  même  temps  il  a  préparé  avec  de  la  tourbe  de 
l'ulmate  d'ammoniaque  parfaitement  neutre  qui  a  été  divisé  en 
doux  lot«  de  2  litres  chacun  ,  l'un  destiné  à  être  mis  en  réserve 
eomme  terme  de  comparaison ,  l'autre  k  servir  à  l'arrosage  d'an 
des  isemw.  Au  bout  de  quatre  jours,  les  gnioes  ayant  levé ,  il 
a  commencé  à  les  arroser  tous  4es  jours,  les  unes  avec  100  cen- 
timètres cubea  d'eaik  distillée,  les  autres  avec  le  même -volume 
d'ulmtffe  d'ammoniaque:  après  dix-fault  arrosages,  c'est-à-dive 
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après  vîngt*deux  jours  d*expërîence ,  les  plantes  furent  récoltées 
arec  leurs  racines  et  dépouillées  de  la  terre  adhérente  au  moyen 
de  l'eau  distillée. 

Les  deux  récoltes  séchées  à  Fair  dans  les  mêmes  circonstances 
pesaient:  celle  arrosée  avtc  de  Teau,  12si'-,5â0;  celle  arrosée 
arec  l'ulinate  d'ammoniaque,  16B''*»150« 

Le  sol  imprégné  d'ulmate  et  lavé  avec  Teau  distillée  d'abord , 
puis  alternativement  avec  l'eau  acidulée  d'acide  faydrochlorique 
et  de  Teau  ammoniacale,  s'est  entièrement  dépouillé  de  ce  sel. 
Les  eaux  de  lavage  réunies  et  neutralisées  ont  été  ramenées  au 
volume  de  2  litres  pour  être  comparées  aux  2  litres  de  solution 
d'ulmate  d'ammoniaque  mis  en  réserve. 

Ces  deux  liqueurs,  précipitées  simultanément  par  des  quan- 
tités égales  de  chlorure  de  calcium  dissous ,  ont  donné  : 
l'une ,  ulmate  de  chaux.   •  .  .     ÔS^-^TOO 
l'autre ,  ulmate  de  chaux.  •  .  .    38'-,  100 

Différence 2er-,600  d'ulmate  de  chaux» 

correspondant,  d'après  l'analyse  de  M.  Malaguti ,  à  2k^',367 
d*acide.ulmique  qui  avaient  été  enlevés  par  les  plantes  les  plus 
luxuriantes  à  l'ulmate  d'ammoniaque  employé  à  leur  arrosage. 
Cette  expérience  et  celles  de  M.  Soubeiran  me  semblent ,  dit 
M.  Malaguti,  démontrer  l'absorption  des  ulniates  solubles  pen- 
dant la  végétation ,  et  en  même  temps  leur  utilité. 

F.    BOUDET. 


Rapport  sur  les  préparations  de  spires  lUmairey  fait  à  la 

Société  de  pharmacie  ^ 

Par  M.  Gakot. 

J'ai  été  chargé ,  dans  notre  dernière  séance,  de  faire  un  rà^ 
port ,  à  la  Société ,  sur  les  différentes  formules  proposées  par 
plusieurs  de  nos  confrères,  à  l'effet  d'approprier  la  spirea 
ulfnaria  aux  usages  pharmaceutiques  ;  j'ai  l'honneur  aujour- 
d'hui de  m'acquitter  de  cette  tâche» 

Trois  documents  m'ont  été  confiés  x  V  le  numéro  de  décem- 
bre du  Répertoire  de  pharmacie  ;  2"  celui  de  janvier  du  Jour- 


—  489  -- 

nal  des  connaîssanoes  médicales  pratiques  et  de  pharmacologie^ 
et  3®  une  lettre  de  M.  Bonnewyn ,  pharmacien  à  Tirleniont 
(Belgique),  qui  sollicite  le  titre  de  membre  correspondant  de 
notre  Société. 

Depuis  que  les  propriétés  diurétiques  et  sédatives  de  la  spirée 
ubnaire  ont  été  tirées  de  l'oubli  par  un  prêtre  de  la  Haute- 
Marne ,  M.  le  curé  Obriot,  qui  en  écrivit  à  l'Académie  des 
sciences  pour  lui  signaler  les  propriétés  qu'il  lui  avait  recon- 
nues ,  l'emploi  de  cette  plante  paraît  être  à  l'ordre  du  jour. 
Aussi  plusieurs  formules  ont-elles  été  proposées,  soit  par  des 
pharmaciens,  soit  par  des  médecins.  Quelles  sont  celles  de  ces 
formules  qui  réunissent  le  mieux  les  propriétés  actives  de  cette 
plante?  telle  est  la  question  que  je  voudrais  pouvoir  résoudre; 
mais  l'incertitude  qui  parait  exister  encore  sur  le  ou  les  principes 
auxquelles  on  peut  attribuer  son  action  sédative  et  diurétique, 
rend  cette  constatation  encore  problématique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cependant,  plusieurs  essais  thérapeutiques 
ont  été  tentés,  et ,  de  leur  ensemble ,  il  est  facile  de  déterminer, 
à  priori ,  à  laquelle  des  préparations  pharmaceutiques  de  la 
cirée  il  sera  rationnel  de  s'attacher  de  préférence. 

D'après  M.  le  docteur  Hannon ,  professeur  de  l'université  de 
Bruxelles,  la  propriété  diurétique  ne  résiderait  que  dans  les 
fleurs  à  l'état  frais  ou  au  moins  dans  celles  très-récemment  sé- 
dbëes ,  et  ne  serait  due  uniquement  qu'à  un  acide  volatil ,  acide 
spiroilhydrique ,  qui,  uni  à  une  huile  essentielle  complexe, 
se  formeraient  l'un  et  Tautre  au  contact  de  l'eau  bouillante, 
oomme  les  huiles  volatiles  d'amandes  amères  et  de  moutarde, 
et  que  l'on  obtiendrait  au  moyen  de  la  distillation. 

D'un  autre  côté,  M.  Lepage,  pharmacien  à  Gisors,  a  con- 
staté que  l'ulmaire  contient  très-peu  d'eau  de  végétation, 
qu'elle  ne  perd  à  peine  que  moitié  de  son  poids  par  la  dessicca- 
tion, et  que  cette  dessiccation,  en  la  privant  de  son  eau  de 
végétation ,  ne  lui  enlevait  aucune  de  ses  propriétés ,  l'huile 
volatile  et  l'acide  prenant  de  même  naissance  lorsque  l'on  verse 
l'eau  bouillante  sur  la  plante  sèche. 

Loin  de  se  borner  à  l'emploi  des  fleurs ,  M.  Lepage  pense 
qu'il  convient  d'employer  la  plante  entière  ;  car  ayant  soumis 
séparément  à  la  distillation  des  tiges  et  des  feuilles ,  il  a  obtenu 
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on  hydrolat  d'odeur  analogue  à  celtii  des  fletm ,  quoique  ce- 
pendant moins  suaTP. 

Enfin  M.  Bonnewyn  de  Tirlemont,  dans  sa  lettre  adressée 
à  la  Société,  affirme  que  l'extrait  de  spirea  ulmaria  possède 
des  propriétés  diurétiques  aussi  prononcées  que  l'alcoolat ,  qui 
renfermerait,  selon  lui.  tous  les  principes  volatils  et  Taride 
spiro'i  Ih  ydrî  que. 

En  effet ,  dit-il ,  plusieurs  praticiens  de  notre  localité  ont 
employé  aUemativemrnr  l'extrait  et  Talcoolat,  et  en  ont  obtenu 
îles  résultats  également  avantageux ,  et  dont  l'cfFet  a  toujours 
été  constant  et  bien  prononcé.  F^ons  pouvons  donc  avancer  avec 
assurance,  ajoute-t-il ,  et  les  preuves  expérimentales  à  l'appui , 
que  la  propriété  diurétique  de  la  reine  des  prés  ne  réside  p» 
uniquement  dans  les  principes  volatils,  mats  aussi  dans  les 
principes  fixes  qu'elle  contient  simultanément. 

Des  trois  observations  que  je  viens  de  soumettre  à  la  Société, 
on  peut  tirer  la  conséquence  que  l'aotion  tiiérapeutique  Se  la 
spirée  n'est  pas  uniquement  due,  comme  le  pense  M.  le  doc- 
teur Hannon  ,  à  l'acide  volatil  qu'il  contient,  puisque  l'extrait 
possède  encore,  selon  M.  Bonnev^n,  une  propriété  diurétique 
très-prononcée  ;  et  sans  désapprouver,  aussi  hautement  que  le 
fiiit  notre  honorable  confrère  de  Tirlemont,  la  tendance  3e 
quelques  pliarmacologistes  à  substituer  complètement  les  pro- 
duits de  la  chimie  organique  aux  différentes  préparations  phar- 
m:icentiques  qui  les  contiennent,  nous  sommes  parfaitement 
d*accord  avec  lai  relativement  à  la  spirée  qui  nous  occupe,  et 
nous  ne  pensons  pas  que  l'acide  salicileux  obtenu  en  traitant  à 
chaud  la  salicine  par  le  bichromate  de  potasse,  l'acide  sulfu- 
rique  et  l'eau ,  paisse  convenablement  être  substitué ,  comme 
le  propose  M.  le  docteur  Hannon,  aux  préparations  pharma- 
ceutiques que  Ton  peut  faire  avec  la  spirée,  soit  hydrolé, 
hydrolat,  alcoolat,  sirop  ou  extrait. 

1/infusion  de  Heurs,  surtout ,  me  parait  devoir  être  adoptée 
dans  la  pratique  ;  elle  est ,  au  dire  même  de  M.  Hannon ,  d*iUie 
odeur  et  d'une  saveur  aromatiques  agréables,  nullement  irritante 
et  acre  comme  celle  de  la  scille  ou  de  la  digitale  ,  ni  vénéneuse 
à  quelque  dose  que  ce  soit  :  quelque  temps  après  l'ingestion , 
une  action  sédative  plus  ou  moins  prononcée  se  manifeste ,  et 


le.diiixèie  commeoce.  Comme  tous  le  yoj€%^  ces  fleurs  pour* 
Bopnt  prcndfle  un  ra|ig  ]K>norab)e  dans  nos  officines ,  à  câté  de 
ceUe»  de  tilleul  et  autres.  Avant  donc.de  sulpstituer  un  produit 
chimique  quelconque  à  la  reine  des  prés  y  attendons  que  Toa 
ailUen  constaté  tcmt  le  biev  qo^elle  peut  rendre  à  rhumanîlé  ; 
alors,  comme  ea  politique  ^  il: sera  toujours  temps  de  la  dé-. 
urAner. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  préparations  d'acide  salicileux  et  de 
salicilite  de  potasse  et  de  soude  paraissent  jouir,  d'après  M.  le 
docteur  Hannon ,  de  propriétés  sédatives  très-précieuses.  L'ac- 
qaTtUM  eketceraient  sutFëèonomîe  commencerait  au  mo- 
noéme  où  celles  de  la  digitale  deviendraient  nuiinbles. 
Cest  ainsi  que  la  digitale  est  infaillible  toutes  les  fois  quTit  y  ar 
hypertrophie  des  cavités  du  cœur;  dilatation  ou  rétrécissement 
de»  Diétnes  ouriflés;  ci  que  les  oontractions  sont  violentes  ;  nMiis 
fiJeUe  déifient  nuisible  y  dangereuse  même ,  lorsque  les  paroÎA 
de  Voi|[aQe  soitt'  «àiipcâs  et  flasques  en  même  temps  que  les 
cavités  sont  iérekt^ei*  C'est  alors ,  dans  <seB  derniers  cas , 
quand  les  extrémités  deviennent  froides  pour  s'infiltrer  bientôt 
après  y  en  même  temps  que  la  teinte  violacée  se  manifeste  aux 
fone»  et  au  nez ,  que  Tàdde  salicileux  et  les  salicitîtes  seront 
employés  avec  avantage. 

'  JPkrmi  les  préparations  que  propose  M.  le  docteur  Hannon^ 
une  seule  ine  paraît  officinale,  c'est  la  teinture  qui  est  com- 
posée 
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Elle  se  prescrit  à  la  dose  de  20  à  30  gouttes  dans  les  potions. 
On  en  prépare  un  sirop  avec  45  gouttes  pour  30  grammes  de 
sirop  simple. 

Quant  aux*  ^utres  préparations  dans  lesquelles  se  trouvent, 
soit  le  salicilite  de  potasse  ou  de  soude ,  pastilles ,  pilules , 
pondre^,  sirop ,  kur  conservattan  ne  parait  pas  devoir  être  de 
longue  durée,  pnîiqae  par  Faction  de  l'air  et  de  rhmnidicé, 
elles  ne  tardent  pas  à  noircir  et  à  donner  lieu ,  par  suite  de  la 
décomposition  du  sel ,  à  du  fiprmiate  de  potasse  et  à  de  l'acide 
mélanique. 

Jusqu'à  ce  qu'une  analyse  vienne  nous  éclairer  sur  la  nature 


des  principet  constituants  de  la  spirëe ,  je  pense  que  les  for* 
mules  proposées  par  nos  confrères ,  M.  Lepage  de  Gisors  et 
Mf.  Bonnewyn  de  Tirletnont ,  sont  par&iteinent  rationnelles  et 
conformes  aux  règles  de  l'art. 

M.  Lepage  propose  une  eau  distillée,  1000  parties  de  som» 
mites  fleuries,  sèches,  pour  obtenir  3,000  d*hydrolat;  et  nu 
sirop  dont  voici  la  formule  : 

Ulmûre  sèche •  ,    |)oo 

Eaa f.s. 

Laissez  macérer  pendant  quei^pies  heures  ^  ou  jusqu'à  ce  qm 
Todenr  se  soit  parfaitement  développée  i  et  distilles  pour 
obtenir 

HydroUt looo 

'  Evaporez  au  bain-marie  la  décoction  de  l'alambic ,  jusqu'à 
ee  qu'il  soit  réduit  au  poids  de  600  gram.  ;  filtres  le  produit 
pendant  qu'il  est  chaud;  ajoutes-y  l'eau  aromatique ^  et  failli 
dissoudre  en  vase  clos  et  A  la  chaleur  du  bain-marie. 

Sacre 2,900 

Ce  sirop  renferme  les  principes  d'un  sixième  de  son  poids 
d'uimaire. 

Enfin,  M.  Bonnewyn,  en  proposant  un  alcoolat  et  l'extrait 
hydroalcoolique  provenant  de  la  même  opération,  parait  rem» 
plir  toutes  les  indications  de  la  thérapeutique ,  si  surtout  o& 
emploie  simultanément^  comme  il  le  prescrit,  les  deux  produits 
pharmaceutiques* 

jélcoolat  de  la  reine  desprêi. 


Prenez  sommités  fleuries  de  la  reine  des  prés.  •  .  •     i,a5o 

Alcool  à  3i<>  €artier •••     i,5oo 

Eau  distillée  de  reine  des  prés 760 

Faites  macérer  pendant  quatre  jours  dans  un  vase  bien 
fermé  y  puis  distillez  au  bain^-marie  pour  retirer 

Alcoolat i,5oo 

Passez  le  résidu  et  continuez  l'évaporation  au  bain*marie , 
pour  convertir  en  extrait. 

En  tout  cas  5  au  point  de  vue  de  l'emploi  de  la  spirée  comme 
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mrfdiomwiC ,  on  étyna  tenir  ootnple  de  l'observation  de  M.  le 
docteor  Hannon^  qni  a  coottaté  que  les  propriétés  aromatiques 
et  dfairétiqncs  de  cette  plante  résistent  à  quelques  mois  de 
dflssieatîon^  pour  disparaître  presque  totalement  après^ 


Rimarqueê  iur  la  préparation  des  limonaiesau  cUraêe 

d$  magnésie. 

Par  M«  E.  Robiqoit^  pharmscieiii 

M.  Rogéy  en  dëcourrant  le  premier  la  singulière  propriété 
qjoe  po«ède  l'acide  citrique  de  dissimuler  la  saveur  désagréable 
de  la  DMignésie  ^  a  rendu  un  grand  service  à  la  médecine  y  et  sa 
limonade  purgative  constitue  un  des  médicaments  les  plus  pré- 
cieux auxquels  la  thérapeutique  puisse  recourir.  Le  citrate  de 
magnéûe  agit  comme  purgatif  â  peu  près  avec  la  même  énergie 
que  le  sulfate ,  mais  il  a  Tinconvénient  de  ne  pouvoir  se  conseiw 
ver  facilement  en  dissolution  et  de  communiquer  aux  limonades 
préparées  depuis  quelques  jours  une  viscosité  telle  que  leur 
emploi  en  devient  impossible.  J'ai  longtemps  cfaercbé  queUe 
était  la  cause  de  cette  altérabilité ,  espérant  trouver  le  moyeu 
delà  détruire  sinon  complètement,  du  moins  en  partie,  une 
fois  qu'elle  me  serait  connue.  Remarquant  d*abord  que  les  so* 
hitiimsde  citrate  de  magnésie,  abandonnées  à  elles-mêmes  pen- 
dant un  certain  temps,  se  remplissaient  de  moisissures  et  lais- 
saient déposer -une  poudre  blanche  amorphe,  ressemblant  pour 
l'apparence  physique  au  lactate  de  chaux,  j'avais  pensé  que 
Tacide  citrique  employé  contenait  quelques  traces  de  matières 
organiques  azotées  qui ,  jouant  le  rôle  de  ferment ,  en  opérait  la 
destruction.  11  n'en  est  cependant  pas  ainsi ,  car  dans  cette  réac- 
tion une  très-petite  quantité  d'acide  citrique  est  détruite ,  et 
on  retrouve  à  très- peu  près,  soit  dans  la  liqueur,  soit  dans  le  dé- 
pôt blanc ,  tout  celui  dont  on  s'est  servi.  De  plus ,  ce  dépôt  blanc 
n'est  autre  chose  que  du  citrate  de  magnésie  devenu  amorphe 
et  insoluble ,  mais  contenant  sensiblement  les  mêmes  propor- 
tions d'acide  et  de  base  que  le  citrate  cristallisé.  Il  y  a  donc  ici 
changement  moléculaire,  et  il  n'est  aucun  praticien  qui  n*en  ait 
été  témoin  ;  car  il  arrive  souvent  qu'en  saturant  avec  de  la  ma- 


§fémt  caldaifo  on  ourbonalée  oae  mAatàam  ihi  peu 
d'acide  ôirique,  U  Ikpieur  se  pnnne  em  leme  «dHtBnlknt  et 
kiifle  défager  une  quantité  dg  <dialeBr  trèi  ieptible  ««  -tbentoo^ 
mètre.  Le  citrate  de  magnétie  qui  m  produit  daus  uoe  mh^ 
blable  circonstanoe  est  presque  oomplëtement  insoluble  et  sa 
sayeur  n'est  rien  moins  qu'agréable.  Il  arrive  aussi  quelquefois 
que  quand  la  Kqueor  est  plus  étendue,  le  oiiUMias  se  prémpite 
après  un  temps  plus  ou  moins  long  sous  forme  d'une  gelée  dont 
la  consistance  dépend  nécessairement  de  la  quantité  d'eau  em- 
ployée. C'est  une  transformation  du  même  genre  qui  rend 
tturtoB  ks  liasoBades  pargaiÎTieaprëpavées  depuis  plmsieusa^outs. 
Cette  curieuse  métumorplme  moléoulanre  n'esipaa  sansemnpiea 
endûmie,  et  j'ai  eu  pour  asa  part  l'oocasiou  de  l'olMerrer 
pfcMJeurB  foi/.  Ainsi ,  quand  pour  préparer  le  chlomrcr  de  suraD*- 
tîum  on  décompose  le  suHure  du  même  mêlai  pir  l'adde  cUar- 
kyvhrique,  il  n'est  pas  rare  de  voir  la  liqueur  se  prendre  en- 
nne  masse  gélatineuse  qui  se  traosftxrme  du  reste  faciiènttnt  en 
enstanx  bien  définis  lora^'on  le»  reprend  par  une  suffisant» 
qnantilé  d'eau  bouillanle  et  qu'on  éTapi»e.  Un  phénomène  du 
geme  se  produit  presque  ooBamnunent  dans  la  prépava- 
du  fluomre  silioopotassique  qui  sert  à  obtenir  le  sîliâum. 

fiemeurant  oonTaincn  que  la  ûuBifilé  avee  laqueHe  les  salu<* 
tiens  de  citrate  de  mngnésie  s'altèrent  tenait  à  la  constitution 
intime  de  ce  sel,  je penmi  qu'il  me  serait  iropcnsible  de  pr^rer 
des  limonades  d'une  conserration  indéfinie,  et  je  dus  seulement 
nengei  à  trouiFer  un  p^wtédé  grâce  auqud  ce  purgatif-  sd  dé^ 
eumposendt  beaucoup  plus  lentement  qu'à  Vosdinaira 

J'ai  fait  dina  ce  but  une  infinité  de  mélangea  et  d'essais ,  mais 

jaf  israi  fçcàœ  au  lecteur  de  leur  énumération  et  je  donnend 

sentement  la  fannoie  qni  m'a  le  mieux réassL  La  voscii 

P»«        AMm  cittkpM  piffûtaoïent  blanc.  •  .  .  .  é^oo  gn» 

CacboDftts  de  angaésiew  .  «  .  • aoo 

Eau  de  £»ntasie •••«.«•  5  lui» 

Sucre  btancn^  i.  .  .  .  • 600  gr. 

Teinture  de  zestes  d'oranges  ou  de  citrons.  5 

Faites  dissoudre  à  froid  l'acide  citrique  dans  l'eau»  satunez  par 
le  carbonate  de  magnésie ,  et  quand  la  combinaison  sera  effec*- 
tuée  (pe  qui  demande  cinq  à  six  heures  )»  faites  dissoudre  le 
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iacre  ^{>;aleiDent  à  froid.  Ajovtez  ht  lerâtfRre  de  «etfles^  fihm 
na  papier  et  prenez  de  eette  solutioD,  qui  est  au  dixièmes: 
MO  grammes  pour  chaque  limonade  à  50  grammes,  490gr«m. 
pour  chaque  linionade  à  45  grammes ,  etc., etc. 

Ajoutez  à  chaque  bouteille  t  bicarbonate  de  sonde ,  5  gram.  ; 
bouchez^  ficelez  et  capsulez  rapidement. 

Voîet  maintencnt  les  motifs  qui  m'ont  engagé  à  suivre  cette 
méthode,  l/abordy  j<e  fais  toutes  mes  solutions  à  froid,  parce  qœ 
le  citrate  de  magnésie  reste  d'autant  plus  longtemps  soluMe  ^C 
inaltérable  qu'il  a  été  préparé  à  une  plus  basse  température.  De 
plnS;  j'érite  Temploi  du  sirop  simple  ordinaire ,  car,  étant  da- 
lifié  a«  blanc  d'œnb ,  il  retient  toujours  un  peu  d'albnminequi 
par  sa  Tiscosité  naturelle  faTorise  la  disposition  gue  possède  k 
sel  de  magnésie  à  derenir  gélatineux.  Enfin  pour  rendre  les  fi- 
monades  gazeuses  je  me  sert  de  bicarbonate  de  soude^  parce  que 
le  citrate  de  soude  cristallise  plus  nettement  que  le  citrate  de 
magnésie ,  et  n*ayant  pas  comme  ce  dernier  sel  rinconrénient 
d'éprouTcr  des  diaogements  moléculaires,  l'empêche  par  sa 
présence  de  se  métamorphoser. 

le  terminerai  par  une  dernière  remarque  :  quelques  prati- 
ciens sucrent  leur  limonade  avec  le  sirop  de  gomme  dans  ie 
but  d'adoucir  et  de  masquer  rexcès  d'acide  ;  mais  eette  mo- 
dification est  plutôt  nuisible  qu'utile ,  car  la  gomme  arabique 
agit  sur  le  sel  magnésien  dans  le  même  sens  que  l'albumine  ^t 
bile  le  moment  de  sa  décomposition. 

En  suivant  la  méthode  que  je  viens  d'indiquer,  on  peut  con- 
server sans  altération  de  dix  à  quinze  jours  les  limonades  à 
45  et  50  grammes  et  pendant  un  mois  environ  celles  qui  con- 
tiennent de  20  à  40  grammes  de  citrate  de  magnésie. 


€stratt  les  fournauir  ^nglaU. 


Dm  gulfaeyamirt  â'amnwmmn  tomme  réactif  de»  ssfs  de  fkr. 

Parmi  les  réactifii  généralement  usités  pour  reconnaître  b 
frésenœ  da  fer,  le  auUbcyaiittre  d'ammimium  a  été  signalé  par 
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beaucoup  de  chimistes  comme  un  des  plus  sensibles  et  des 
plus  certains.  Il  importe  de  remarquer,  cependant ,  que  la  coo* 
leur  rouge  qui  se  développe,  en  pareil  cas,  n'est  pas  un  phéno- 
mène caractéristique  et  particulier  des  sels  de  fer,  mais  qu'elle 
peut  se  produire  sous  d'autres  influences ,  notamment  sous 
Taction  de  l'acide  hypoazotique  Az  O*. 

En  e£fet ,  lorsqu'on  traite  par  le  sulfocyanure  d'ammonium 
une  certaine  quantité  d'acide  nitrique  qui  retient  la  moindre 
trace  de  ce  composé ,  on  voit  se  produire  cette  belle  couleur 
rouge  qu'on  a  coutume  de  regarder  comme  un  signe  de  la  pré- 
sence du  fer.  Mais  quelques  instants  d'ébullition  suffisent  pour 
décolorer  complètement  la  liqueur,  et  c'est  en  vain  qu'après 
refroidissement,  on  ajoute  une  nouvelle  quantité  de  réactif;  la 
couleur  ne  reparait  plus. 

Ce  n'est  donc  pas  le  fer  qui  détermine  ici  le  phénomène  de 
coloration  :  c'est  un  corps  éminemment  volatil ,  que  l'ébuUition 
dissipe  facilement  ;  ce  corps  n'est  autre  que  l'acide  hypoazotique 
lui-même.  Oa  en  acquiert  une  preuve  évidente  et  directe  en 
préparant  ce  composé  avec  tout  le  soin  que  la  chimie  com- 
porte ,  et  le  dégageant  à  son  état  de  pureté  dans  une  solution 
également  pure  de  sulfocyanure  d'ammonium. 

A  peine  la  vapeur  hypoazotique  arrive- t-elle  au  contact  du 
réactif,  on  voit  la  couleur  rouge  se  produire  tout  à  coup  et  avec 
une  merveilleuse  intensité.  Toute  substance  capable  de  décom- 
poser l'acide  azotique  et  de  lui  enlever  un  atome  d'oxygène 
donne  lieu  au  même  résultat  quand  on  l'ajoute  à  un  mélange 
incolore  de  cet  acide  et  de  sulfocyanure  d'ammonium. 

C'est  un  fait  digne  de  remarque  que  l'acide  hypoazotique  soit 
le  seul  composé  de  l'azote  jouissant  de  la  propriété  de  colorer 
les sulfocyanures  alcalins.  Ni  l'acide  azoteux^  ni  l'acide  azotique, 
ni  le  bioxyde  d*azote  ne  présentent  la  même  action  ,  ainsi  que 
le  constatent  les  expériences  suivantes,  qui  ont,  en  outre, 
Tavantage  de  jeter  quelque  lumière  sur  les  réactions  encore 
obscures  de  l'acide  azoteux  Az  O*. 

En  soumettant  l'azotate  de  potasse  à  une  calcination  ménagée , 
on  sait  qu'il  perd  deux  atomes  d'oxygène^  et  qu'il  se  convertit 
en  azotite  de  potasse.  Puis ,  si  on  traite  cet  azotite  par  l'acide 
acétique  ;  on  sait  qu'au  lieu  d'obtenir  l'acide  azoteux  Az  0',  en 
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obtient  les  deux  produits  de  son  dédoublement  Az  O'  -[~  ^'  ^« 
Cependant,  si  l'on  opère  cette  dëcom position  au  milieu  d'une 
solution  de  sulfocyanure  d'ammonium,  on  n'aperçoit  aucun 
changement  dans  la  liqueur,  et  sa  surface  seule  indique ,  en  se 
colorant ,  qu'elle  a  le  contact  de  l'acide  hypoazotique.  Tandis 
qu'en  ajoutant  quelques  gouttes  d'acide  azotique  bien  pur  qui 
n'a  par  lui->méme  aucune  puissance  de  coloration ,  on  voit  la 
couleur  rouge,  qui  n'existait  qu'à  la  surface ,  se  propager  instan- 
tanément dans  toute  la  masse  liquide.  Que  conclure  d€  ces 
faits? 

1*  Que  c'est  bien  l'acide  azoteux  lui-même ,  et  non  les  produits 
de  sa  décomposition ,  qui  se  dégage  du  sein  du  liquide ,  quand 
on  traite  l'azotite  de  potasse  par  un  acide  ,  et  que  ce  n'est  qu'A 
son  arrivée  dans  l'air  qu'il  se  dédouble  en  Az  0*  4^  Az  O^. 

2*  Que ,  lorsqu'on  verse  de  l'acide  azotique  dans  cette  liqueur 
qui  renferme  de  l'acide  azoteux  libre ,  il  y  a  combinaison  des 
deux  acides,  et  formation  d'acide  hypoazotique  d'fl^rès  la 
formule  Az  O»  +  Az  O^  =:  2  Az  O*. 

Inversement,  si  on  fait  passer  des  vapeurs  d'acide  hypo» 
azotique  à  travers  une  solution  concentrée  d'ammoniaque  ^ 
on  sait  qu'il  s'opère  un  dédoublement  opposé  ,  et  qu'il  se  forme 
de  l'azotite  et  de  l'azotate  d'ammoniaque.  Aussi  remarque-t-on 
qu'en  pareil  cas,  aucun  phénomène  de  coloration  n'apparatt 
lorsque,  après  avoir  fait  bouillir  la  hqueur,  on  la  traite  par 
l'acide  acétique  et  un  sulfocyanure. 

Ce  qui  doit  principalement  ressortir  de  la  réaction  nouvelle 
signalée  dans  cette  note ,  c'est  qu'il  ne  faut  pas  accorder  trop 
de  confiance  aux  sulfocyanures  alcalins  comme  réactifs  du  fer. 
On  leur  avait  reproché  jusqu'ici  leurs  excès  de  sensibilité  :  on 
pourra  leur  reprocher  maintenant  de  ne  pas  être  suffisamment 
caractéristiques. 


Sur  le  pyrophosphate  de  êoude  ei  de  fer^  par  A.  Urb. 

Une  note  publiée,  il  y  a  quelques  années,  par  M.  Persoz  sur 
kt  doubles  sels  pyrophosphortques ,  a  donné  au  docteur  CJre 
l'idée  d'étudier  ces  doubles.sels  au  point  de  vue  des  avantages 
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que  k  tbërapeulîqiie  en  ponmit  tirer.  On  aait  qa'uA  é» 
■MÎtIeur»  BBoyens  d'administrer  ie  fer  est  de  le  présenter  sou» 
Iwme  de  sel  double,  combiné,  par  exemple ,  à  Vacide  tartriqne 
fli  À  la  potaMe,  parce  qu'il  prëseutc  alors  une  stabilité  plua 
grande,  et  que  les  hydrates  alcalins  notamment  sont  inoapablea 
ée  le  précipiter. 

Il  parait ,  cependant  «  que  le  pyrophosphate  de  soude  et  de 
Inr  est  préférable ,  souscertaias  rapports ,  aux  autres  selsdouMes^ 
dans  lesquels  entrent  les  acides  végétaux.  Son  premier  avan- 
tage est  d'être  saturé  d'oxygèoe  et  de  pouvoir  passer  dans 
VécQttomîe  sans  éprouver  la  combustion  particulière  à  laquelle 
ks  antres  sek  sont  sonmis  et  qui  a  été  si  bien  signalée  par 
ML  Millon.  Mais  il  en  offre  un  autre  non  moins  prédeux  qu'il 
tire  de  sa  constitution  même.  Il  est  de  r^le  ,  en  thérapeutique , 
que  ks  substances  médicamenteuses  sont  d'autant  mieux 
aeeeptées  par  l'économie  qu'elles  sont  plus  analogues  aux  pifin- 
eipes  chimiques  répandus  dans  l'organisme.  A  ce  titre,  le 
nouveau  sel  doit  offrir  de  précienx  avantages  pour  l'assimila^n , 
ear  il  ne  renferme  aucun  élément  qui  ne  se  trouve  déjà  con- 
tenu dans  l'économie. 

C'est  ce  qu'a  confirmé  k  docteur  Ure.  Il  a  vu  que  ce  sel 
agissait  comme  ferrugineux  doux  et  efficace^  et  les  malades 
Muqnekil  l'a  prescrit  dans  son  service  de  l'hôpital  Sainte  Marie, 
en  ont  éprouvé  les  meilleurs  effets^  On  avait  suivi ,  pour  sa  pré- 
paration ,  les  instructions  données  par  Persos ,  et  qui  sont  les 
suivantes  : 

On  mêk  dans  une  capsule  de  porcelaine  320^^6  de  sulfate  de 
kff  5  gram.  d'adde  sulfurique ,  30  gram«  d'eau  et  autant  d'eau 
fégale  qu'il  en  faut  pour  effectuer  la  suroxydation  du  £er.  ht 
mélange  est  ensnite  évaporé  à  siocité  pour  k  débarrasser  de 
Tacide  libre ,  puis  traité  par  l'eau  de  manière  à  compléter  un 
litre  de  liqueur.  — D'une  autre  part,  on  fait  dissoudre  dans  un 
litre  d'eau  110  grammes  de  pyropbospbate  de  soude  cristallisé. 
On  mêle  les  deux  solutions,  et  pourvu  que  la  première  ait  été 
faite  convenablement,  le  mélange  ne  donne  lieu  à  aucun 
précipité. 

Cbaqne*lltre  de  liqueur  renferme  la  qvimité  de  fer  contenve 
dans  f  0  grammes  de  sulfisce  de  fer. 


Nouveau  réactif  au  mercure}  par  Mqagâv. 

Si  Ton  ajoiile  ^uriffnes  ^ovites  d'une  M>l«tîen  oonœtttrée 
d'ÏMkiie  de  potamvm  à  une  petile  quantité  4'uii  sel  mereariil 
fqttefecmqoeipbnésnr  nQKlaoÉedètsttàvve  polie  et  Inea  éèceipêéy 
le  meranre  est ,  à  «l^nemt  «eue ,  ^minette  à  Tétat  mëtaUMjne , , 
et  sa  présence  se  maniffcaB  oiari  pariuetache  blanche  ai^entie 
sur  le  cuÂvre.  Cet  effet  est  caractéristique ,  car  aucun  autre 
métal  ne  se  dépose  de  la  même  manière. 

Par  cette  méthode ,  on  peut  découvrir  le  sublimé  corrosif 
dans  une  seule  goutte  de  liqiiew^siir  laquelle  la  potasse  caustique 
et  l'iodure  de  potassium  seraient  sans  action.  Toutes  les  fois 
qu'on  opère  avec  des  préparations  suffisamment  concentrées ,  le 
procédé  agh  arec  une  netteté  remarquable.  Quelque  petite 
que  soit  la  quantité  du  composé  mercuriel^  fût-elle  même  assez 
laible  pour  n'être  arporçue  qtl'i  t'aide  du  microscope ,  on  est  sur 
encore  qu'en  la  plaçant  sur  une  lame  de  cuivre  bien  décapée  y 
et  la  traitant  par  une  goutte  ou  deux  de  solution  d'iodùre  de 
potassium,  on  obtiendra  une  tache  métallique  facilement 
appréciable. 

Les  avantages  d'un  semblable  procédé  pour  la  recherche  du 
mcrcnre,  sont  faciles  à  saisir  : 

f^Hest  très-sensible 5  car  il  ne  le  cède,  sous  ce  rapport, 
qu'à  la  pHe  galvanique  de  Smithson. 

2*  Il  est  d'une  application  facile  et  pratique, 

8*U  n'exige  qu\me  portion  très-petite  de  la  substance  à 
etaminer. 

4*  Egalement  bon  pour  les  sels  sohibles  et  pour  les  seb  inso- 
lubles, il  dispense  du  procédé  intermédiaire  de  la  solution. 

S^  Enfin ,  les  indications  qu'il  donne  ont  un  caractère  de  cer- 
titude qu'elles  n'ont  pas  dans  les  autres  procédés. 

En  regard  de  ces  avantages ,  on  ne  peut  guère  lui  reprocher 
qu'un  incAivénient ,  c*est  que ,  tout  en  n'exigeant  pas  de  grandes 
^«aatitésde  substances,  il  les  exige,  cependant,  à  l'état  de 
eoncentration.  Par  exemple,  quoiqu'on  puisse  découvrir  un 
millième  de  grain  de  sublimé  dans  une  goutte  d'eau,  on  ne 
pourrait  le  faire  A  œ  millième  de  grain  était  étendu  dans  cent 
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coottes  du  même  liquide.  Mais  c'est  U,  il  faut  en  oonveiiir, 
on  bien  faible  inoonTëoient ,  auquel  il  est  toujours  &cile  de 
ranédirr  par  éviporation. 

Il  s*agit  mainieoant  d'expliquer  ce  qui  se  passe  dans  la  réaction 
M^oédeo(e:M.  Morgan  (de Dublin),  auquel  on  doit  la  déooa- 
^cste  du  procédé,  pense  qu^elle  tient  tout  simplement  à  œ  que 
tiodure  de  potassium  forme  avec  les  composés  de  mercure  un  sd 
ilooble  soluble  et  facilement  décomposable. 

H.   BUIGVBT. 


ÈcoTcm  de  mueima  contre  I0  tsanla.  —  Si  TAbyssinie 
est  la  patrie  de  prédilection  du  taenia,  il  paratlrait  qu'elle  four- 
nit aussi  les  remèdes  les  plus  efficaces  pour  détruire  cet  enlo- 
zoaire.  M.  d'Abadie,  revenant  d*un  voyage  au  Caire,  conseilla 
â  M.  le  docteur  Pruoer-bey  d'essayer  contre  le  tsnia  Técorce 
jeune  de  Tarbre  musenna ,  remède  populaire  en  Abyssinie.  La 
première  expérience  fut  faite  sur  un  maître  de  langue  natif  de 
Gondar,  qui  accompagnait  M.  d'Abadie;  on  administra  au 
malade  des  bols  faits  avec  60  grammes  d'écorce  de  musenna 
réduite  en  poudre  et  mêlée  à  un  peu  de  viande  hachée  et  légè- 
rement cuite.  Le  malade  fut  mis  à  la  diète  la  veille  et  ne  mangea 
qu'un  peu  de  riz  le  soir;  dès  le  lendemain  le  ténia  entier 
fut  rendu  avec  une  selle  molle ,  en  morceaux  un  peu  ramollis 
et  infiltrés. 

Depuis,  H.  Pruner-bey  a  encore  expérimenté  dix-neuf  fois 
le  même  médicament  de  la  même  manière  avec  le  même  succès. 

L'avantage  de  Técorce  jeune  de  musenna  sur  le  kousso,  c'est 
qu'elle  tue  le  parasite  sans  provoquer  la  diarrhée.  Maintenant, 
il  reste  à  savoir  si  Técorce  de  musenna  est  plus  facile  à  se  pro- 
curer que  la  fleur  du  kousso  et  si  elle  pourra  èttt  livrée  au 
commerce,  ce  qui  ne  serait  pas  d'un  médiocre  intérêt ,  à  un 
prix  moins  élevé  que  le  kousso,  qui  est,  comme  on  le  sait^  un 
médicament  excellent,  mais  dont  la  cherté  n'est  pas  accessible 
à  tout  le  monde.  [Gaz,  méd. ,  décembre  1851  ). 
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AM«  mr  h  eauia  /Ii(hI«;  par  M.  Lahdeuh. 

Les  phamiaoognottes  distinguent  les  sortes  suivantes  de  Ms» 
HM  fUltUa  i  1*  cat9ia  UvanHca;  ^  C.  fiskêla  m§yptiaea;  3^  C. 
moideniaUij  4*  cossûi  /Eslute  bratiUenriij  teu  marylandiea. 
J*«i  reçu,  au  sujet  de  la  seconde  espèce,  quelques  détails  qui 
ne  sont  peut-être  pas  sans  intérêt  Un  des  médicaments  les  plus 
renommés  comme  léger  purgatif  et  dissolvant  en  Orient^  est  le 
eassia  fistula;  on  s'en  sert  en  décoctions  ^  ou  bien  on  emploie  la 
pulpe  sous  forme  d'étectuaire  ;  celle-ci  se  mêle  avec  un  boêa  ou 
un  scherbetj  c'est-à-dire  une  boisson  douce  ou  addule.  Du 
lesle-^  Fusage  du  cassta  a  beaucoup  diminué  aujourd'hui ,  et, 
pour  cette  raison  ^  la  culture  de  ces  arbres  en  Egypte  commence 
4  être  négligée.  A  deux  journées  d'Alexandrie  »  auprès  de  deux 
TÏtes  nommées  Damation  et  Foraskouxi,  se  trouve  un  village 
appelé  Aphti  ;  dans  ses  environs ,  on  trouve  les  arbres  de  eassia 
fistula  en  quantité  si  considérable,  qu'ib  ressemblent  à  une 
petite  forêt  Les  habitants  de  ce  village  pensent  que  ces  arbres 
ont  deux  à  trois  siècles  ;  ils  ont  une  hauteur  de  40  à  50  pieds, 
et  leur  tronc  a  de  5  à  6  pieds  de  tour.  Ib  fleurissent  dans  les 
mois  de  janvier  et  de  février  ;  les  fleurs  sont  grandes ,  d'une 
eouteur  jaunâtre,  très-odorantes ,  et  servent  aux  habitants  pour 
parfumer  leurs  habits.  Des  milliers  de  fruits  dont  ces  arbres 
sont  surchai|^és  pendent  jusqu'à  terre,  et  les  arbres  et  leurs 
rameaux  pendants  ressemblent  à  ceux  du  salix  babylonica. 
L'Arabe  s'y  met  à  l'abri  de  la  chaleur  brûlante  du  soleil ,  et  y 
cherche  le  repos  pendant  la  nuit.  La  récolte  des  fruits  com- 
mence dans  le  mois  de  juin  et  continue  jusqu'au  mois  d'août 
Les  Egyptiens  prétendent  que  les  fruits  qui  sont  ramassés  avant 
la  parfaite  maturité  sont  plus  efficaces  que  ceux  qui  sont  récoltés 
tout  à  fait  mûrs,  et  les  plus  petits  sont  préférés  par  les  mar- 
chands. La  quantité  de  eassia  portée  sur  les  bazars  d'Alexandrie 
et  du  Kaire  s'élève  jusqu'à  500  quintaux  ;  la  moitié  de  cette 
quantité  est  consommée  en  Egypte  même ,  et  l'autre  partie  est 
txportée  à  Coostantinople ,  à  Marseille ,  à  Triesce ,  à  Odessa. 
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Sur  la  trempe  de  Faeier^  par  M.  LAirDERBft. 

Od  sait  que  le  fer  chauffé ,  plongé  dans  Teau  froide,  acquiert 
dureté  plua  conôdërablef  «t  qu'il  denoot^l'aiitaiittpbisdur 
.  que  Teftu  e$i  pkis  iroide.  Pour  œlie  raioAfiu  préf%»i!iau«lr- 
jKm  dans  Teau  counnâe  ^  panoe  qu'à  chaqae  mômaat  île  mmk- 
(fuUfli<particiika  dVau  Sgoide  ae  trouveat  en  fmutaot  avec.leifitr 
«Mige.  Dès  kt  temps  jiellémqiies ,  les  fargepotts  ntplDyaamt  ie 
.même  procédé  pour  donner  à  leurs  outUs  une  duaeté  plus  con- 
aidéraUe;  ils  préféraient  l^iœmefsion  dAUS  IVau  de  Pnîwr. 
mtBéeÀCoriotfae,et  qui  se  distingue p«r «a  lanse tenpéraiwr. 
Il  esl  ooostant  que  les  sabres  de  Damas  exeeUeDtparianrdumté 
et  par  leur  tnmcbttat;  aussi  kur  prix  ê'élèyt  i-il  paifsis  de  5 
A  dOfÙOO  piasties.  Àêrn  d'obtenir  qvdquea  in&inDStians  aor 
les  procédés  à  l'aide  desquels  on  obtient  ofs  résultats ,  je  ne 
luis  adressé  à  un  ami  qui  nside  au  Caire,  «t  woisà  les  Beuieî- 
guements  que  j*en  ai  s«çua*  Ijes  sabres  iails  «d'acier  des  Ubs 
sont  chauffés  avec  b  plus  grande  précaution  sous  des  cmMbes 
de  charbon  et  d'aigUe ,  de  sorte  que  pendant  oet  éehauffiaiaeut 
ib  soient  parfaîtea»ent  à  i*abrî  du  contact  de  l'air.  Au  moment 
«ù  on  les  leCiie ,  à  l'état  rouge,  on  les  attache  aussitôt  a  une 
reoe  que  Von  fait  tourner  ayec  une  rapidité  extrême  juiqii'àce 
qu'ib  soient  tout  à  fait  refroidis  ;  c'est  grâœ  à  cette  tren^se  dans 
l'air  qu'ils  reçoifent  le  degré  de  dureté  et  ka  autres  canolàses 
qui  leur  donnent  une  si  grande  vokur. 


^t0griti»i|tf  C^tmtipif» 


VAN  HELMONT. 

Par  M.  Gap. 

I. 

Au  nom  de  Yan  Hefanont ,  comme  à  odmi  de  Paraœlse^  «e 
rattache  assez  généralement  l'idée  des  dernier»  efforts  de  l'id- 
chimie,  du  théosophisme,  des  sciences  occultes,  en  un  mot , 
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yêtta  4  dkpAMitrc  de^rantun  ordre  d'idées  i^iv  rationnel  ^^pie 
f  âge  siÂYaiil  i^appUqucia  à  ponraÛTie  et  à  développer.  Cest  à 
ievt  pourtant  que  Ton  réunit  sous  le  même  peint  de  vue  œf 
deux  pertontiagee,  que  des  c^ipoeitions  bien  tranchées  distia- 
g/^nx  et  devraient  empêcher  de  confondre.  Yan  Helmont  est 
seuivent  regaidé  comme  le  successeur,  le  continuateur  imm^ 
diat  de  Paracelse,  tandis  qu'il  emprunta  à  peine  à  ce  derakr 
quelques  vagues  aperças  systématiques  ,  qu'un  siècle  presque 
entier  sépare  leur  apparition,  et  que  les  dissemblances  qui 
s'élàvent  entise  eux  porAsnt  à  la  fois  sur  les  travaux  comme  sur 
les  théories,  sur  le  savoir  comme  sur  le  caractère  penonnel. 

Jean  Bi^[»tisle  Y iiu  Helmost,  issu  de  l'illustre  famille  de  Mé^ 
rede^  naquis  à  Bruxelles,  en  1577.  Sa  mère,  d*une  famille  noble 
du  même  pays,  se  nommait  Marguerite  de  Stassart  (1).  Ayani 
perdu  SM^  père  de  bonne  heure  ,  il  fut  élevé  au  collège  de  Lou- 
vain.  L'un  de  ses  professeurs^  Martin  del  Rio  ,  qui  avait  publié 
ua  ouvrage  sur  la  sorcellerie,  l'initia  aux  doctrines  de  la  cabale, 
enoiNPe  très-répandues  à  cette  époque ,  et  disposa  son  esprit  aux 
idées  Dàystiques  ;  ces  premières  impressions  qui  agirent  sur  lui 
dans  tout  le  cours  de  son  existence,  Yan  Helmont  annonça  de 
bonne  heure  une  aptitude  remarquable  pour  la  culture  des 
siiieaces;  peu  touché  des  bonneurs  comme  des  emplois  auxquels 


^i>  Je  «loiarà  Vofeligeanee  d'm  savant  et  di«*ne  meaibve  àe  cette  àa- 
nière  iamilWi  qaelqac6  détails  biograplôques  que  je  sais  heureux  d'avoir 
pu  recneillir.  J.-B.  Yan  Helmont,  qai  possédait  le  titte  de  seigneur  de 
Aoyenborcby  Merode,  Oorschot,  Pelliues,  etc.,  avait  épousé  Marguerite 
Van  Ranst»qni  se  montra  constamment  ta  plus  dévouée  des  épouses.  U 
en  eut  phtsiems  enfants,  dont  quatre  moararenf  a  )a  fleur  de  l'âge.  L^un 
de  ses  fih^  François  Mercure,  haron  Van  Kelmont*,  fut  Téditeiir  des 
«tavffts  de  «m  pare  et  écrivit  lni**raéiAe  quelques  ootrages  asse»  bs- 
aurieSyCnlrs  autsta  un  trataii  sur  la  Unguistique,  daii»  lequel  il  s'appliqua 
à  rechetchei  les  éléments  de  langue  primitive,  et  où  l'on  trouve  le 
germe  de  la  méthode  suivie  par  Tabbé  de  l'Ëpée.  Une  de^s  filles,  com- 
tesse de  Megben,  fut  chanoinessc  de  Sainte-Gertrnde,  à  Nivelles.  Parmi 
Tes  huit  quartiers  de  noblesse  paternelle  qu'elfe  eut  à  produire,  figu- 
vaienf  les  noms  de  Yni  Helmont,  de  Stassart,  de  Aentaltae,  de  Yan 
■sntt,  èe  Vilsnn  et  de  Méroâe.  Ce  sont  le»  armes  de  ces  ancêtres  que 
Von  voit,  avec  les  portrait»  de  J  -B.  et  de  Pr.  Mescure,  en  tète  des  treis 
éditîeBa  de  Van  UelnoBt  données  par  sen  fils ,  à  Amsterdam. 
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l'appelaient  sa  fortune  et  son  rang ^  il  résolut^  maigre  quelque 
opposition  de  la  part  de  sa  famille ,  de  s'adonner  à  l'étude  de  la 
médecine.  Il  y  fit  de  si  rapides  progrès  qu'à  peine  sorti  des  bancs 
de  l'école  ,  on  lui  confia  la  chaire  de  chirurgie  à  TUniversité , 
où ,  de  son  propre  aveu ,  il  enseignait  ce  qu'il  ne  savait  pas 
encore.  Afin  de  se  rendre  un  compte  exact  des  doctrines  scien- 
tifiques de  l'antiquité  ,  il  se  mit  à  apprendre  les  langues  an- 
ciennes et  parvint  bientôt  à  lire,  dans  le  texte  même,  les  écrits 
des  pères  de  la  science  ;  mais  loin  d'y  puiser  de  l'admiration 
pour  leurs  travaux  ^  il  sembla  n'y  avoir  trouvé  que  des  armes 
pour  combattre  leurs  théories.  Il  ne  goûta  pas  mieux  leurs  doc- 
trines philosophiques^  surtout  lorsqu'il  les  retrouva,  modi« 
fiées  et  détournées  de  leur  véritable  sens ,  dans  les  écoles  du 
moyen  âge.  Plus  accessible  aux  idées  des  théosopfaes  modernes, 
il  s'y  livra  sans  réserve ,  et  dirigea  désormais  dans  ce  sens  toutes 
ses  études.  Il  abandonna  même  à  cette  époque  les  sciences  mé- 
dicales ,  et  tournant  toutes  ses  recherches  sur  la  philosophie 
naturelle,  il  s'appliqua  à  faire  concorder  avec  ses  convictions  , 
non-seulement  tous  les  faits  qu'il  parvint  à  connaître,  mais 
toutes  les  suppositions  qu'il  imagina  ,  au  milieu  des  rêveries  et 
des  extases  les  plus  fantastiques. 

Il  se  mit  ensuite  à  voyager,  et  après  avoir  consacré  plusieurs 
années  à  visiter  les  universités  étrangères ,  il  revint  dans  sa 
patrie.  A  cette  époque ,  une  circonstance  fortuite  vint  donner 
un  nouveau  cours  à  ses  idées.  Atteint  d'une  maladie  cutanée 
très  rebelle ,  il  avait  eu  d'abord  recours  à  la  thérapeutique  du 
temps,  qui  attribua  sa  maladie  à  la  combustion  de  la  bile  et  à 
l'état  salin  du  phlegme.  On  employa  par  conséquent  les  moyens 
ordinaires ,  l'arsenal  obligé  des  humoristes  ,  les  purgatifs  sur- 
tout, qui  l'affaiblirent  sans  le  soulager.  Il  se  révolta  contre  les 
docirines  et  la  pratique  de  l'école,  et  s'étant  adressé  à  un  em- 
pirique qui  lui  prescrivit  l'emploi  du  soufre  et  du  mercure ,  il 
fut  guéri.  Frappé  d'un  tel  résultat.  Van  Helmont  reyint  à 
l'étude  de  la  médecine  et  se  montra  dès  lors  Tun  des  plus 
fervents  adeptes  de  l'école  chémiatrique.  Il  abandonna  à  sa 
famille  la  plus  grande  partie  de  sa  fortune,  il  se  retira  dans  une 
terre  qu'il  avait  conservée  près  de  Yilvorde  ,  se  maria ,  et  ne 
quitta  plus  sa  retraite,  où  il  se  livra  pendant  plus  de  trente  années 
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à  868  recherches,  à  ses  méditations  savantes  et  philosophiques  • 
comme  à  la  pratique  des  plus  nobles  yertus.    • 

Il  éprouva  néanmoins  vers  la  fin  de  sa  vie  de  cruelles  tribu- 
lations. Quelques-unes  de  ses  opinions  devinrent  l'objet  des 
poursuites  de  l'autorité  ecclésiastique  ;  il  fut  plus  d'une  fois 
en  butte  aux  récriminations ,  aux  attaques  des  médecins  ses 
confrères;  enfin  ,  il  perdit  successivement  sa  femme  et  quatre 
de  ses  enfants.  Sa  santé  s'étant  affaiblie  par  l'âge  et  par  le  cha- 
grin, il  mourut  en  1644 ,  à  l'âge  de  soixante -sept  ans  9' deux  ans 
après  la  mort  de  Galilée  et  la  naissance  de  Newton. 

L'histoiie  de  la  science ,  surtout  depuis  quelques  années , 
s'est  beaucoup  occupée  de  Yan  Helmont  (1).  C'est  en  effet  un 
spectacle  du  plus  haut  intérêt  que  les  efforts  de  cet  homme  de 
génie,  s'appliquant  à  dégager  la  science  des  idées  préconçues 
qui  la  dominaient  alors  et  qui  le  dominaient  lui-même  ;  cher- 
chant à  s'élever  par  la  méditation  et  par  l'expérience  jusqu'aux 
causes  primordiales  «  jusqu'à  la  pensée  même  du  Créateur^  et, 
du  sein  de  mille  conceptions  plus  ou  moins  étranges ,  faisant 
jaillir  des  traits  de  lumière  qui  éclairèrent  désormais  la  marche 
de  la  science ,  ou  des  vues  profondes  qui  servirent  à  en  élargir 
le  vaste  champ.  Il  est  assez  difficile  toutefois  de  découvrir,  au 
milieu  de  ses  écrits  fort  divers  et  parfois  assez  obscurs  ,  la  suite 
des  idées  qui  constituent  son  système.  Van  Helmont  lui-même 
n'en  a  pas  réuni  toutes  les  pièces  par  un  enchaînement  rigou- 
reux ;  ses  vues  n'ont  pas  eu  un  but  unique  bien  déterminé  ,  du 
moins  si  l'on  en  sépare  la  pensée  religieuse  à  laquelle  il  subor- 

(1}  Après  Cabanis,  G.  Cavier,  Gmelin  et  le  docteur  Hoefer,  qni  ont 
décooyert  dans  ses  écrits  des  aperças  qai  avaient  échappé  à  plus  d*an 
biographe,  la  mémoire  da  chimiste  de  Vilvorde  doit  beauconp  am 
études  que  M.  Chevreal  a  récemment  consignées  dans  le  Jour  mal  des 
savants  (février  et  mars  i85o).  Noas  devons  encore  citer,  parmi  ceux 
qui  ont  exploré  ce  snjet  intéressant,  le  doctenr  Marinas  {Bulletin  de  l'A- 
cadémie de  médecine  de  BruxelleSy  tome  X).  Le  docteur  Michéa  {Gazette 
médicale  iS\S)y  M.  Bordes  Pa^ès  {Revue  indépendante ^juiMet  1847)  y  Ic 
doctear  Gaislain  {In  Nature  considérée  comme  force  instinctive  des  organes , 
Gand,  t844)^t  M.  Melsens,  quia  fait  de  Van  Helmont  le  snjet  d'une 
excellente  leçon  à  l'école  de  médecine  vétërioaire  vt  d'agriculture,  de 
Bruxelles,  en  1848- 

/Omni.  d«PA«rm.«l4sC3Ui».3«sAaii.T.XXI.  (Avril  1SS2.)  ^ 
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donna  tous  ses  trATaux.  Ses  titres  scientifiques  se  rapportent  à 
la  chimie  ,  à  la  métaphysique  ,  à  la  physiologie  et  à  la  méde- 
cine ;  c'est  par  conséquent  sotts  ces  princtpAux  chefs  qu'il  faut 
ranger  les  faits  et  les  théories  répartis  dans  ses  ouvrages.  La 
pensée  théosophique  domine ,  comme  nons  l'avons  dit ,  tout 
son  système.  Après  avoir  combattu  victorieusement  les  doc- 
trines à  priori  de  l'antiquité ,  peut-être  croit-on  qu'il  y  Ta  sub- 
stituer une  méthode  plus  rationnelle  ;  s'il  condamne  les  idées 
spiritualistes  de  l'école,  sans  doute  il  saura  les  remplacer  par 
d'autres,  fondées  sur  des  bases  plus  certaines...  Il  n'en  est  rien; 
C'est  encore  la  méthode  à  priori ,  ce  sont  des  idées  spiritua- 
listes qui  le  préoccupent  ;  seulement ,  il  s'évertue  à  les  faire 
concorder  11  vec  la  Genèse ,  avec  les  livres  saints ,  et  il  y  réunit 
une  foule  de  suppositions  bizarres ,  mais  souvent  aussi  ingé- 
nieuses que  hardies ,  tirées  de  sa  féconde  imagination. 

La  nature ,  selon  lui ,  créée  par  le  Verbe  de  Dieu ,  comprend  : 
!•  les  corps  ou  la  matière  j  2'  les  accidents ,  c'est-à-dire  les  pro- 
priétés, les  puissances,  les  qtialités  ;  3*"  le  principe  du  mouvement 
Il  partage  ensuite  les  choses  sublunaires  en  éléments  et  en  pro- 
ductions séminales  :  métaux,  végétaux,  animaux,  auxqueb  il  faut 
joindre  les  ferments,  les  âmes,  les  formes  et  les  corps  célestes. 
Ses  éléments  ne  sont  point  ceux  d'Ëinpédocles  ou  d'Aristote^ 
pas  même  ceux  de  Basile  Yalentin  et  de  son  école.  Il  n'en 
compte  que  deux  :  l'air  et  l'eau;  encore  l'air  n'est*il  point  à  ses 
yeux  un  élément  matériel ,  mais  un  fluide  sec,  compressible  et 
dilatable,  par  conséquent  pourvu  de  pores  et  d'interstices.  Il  ad- 
met une  substance,  le  majfna/e ,  autre  fluide  intermédiaire  entre 
l'air  et  les  corps  célestes ,  entre  la^  matière  et  l'esprit ,  qui  com- 
munique aux  choses  terrestres  l'influence  des  astres ,  qui  dilate 
ou  condense  l'air  atmosphérique ,  et  par  conséquent  en  occupe 
les  pores.  Il  explique  l'extinction  des  corps  qui  brûlent  dans  un 
volume  d'air  limité ,  ainsi  que  l'altération  de  l'air  dans  les 
mines ,  en  disant  que  sa  fumée ,  les  émanations  métalliques  ou 
l'esprit  sylvestre  remplissent  ses  pores  et  gênent  l'action  du 
magnale.  On  voit  qu'il  était  encore  bien  loin  de  la  vraie 
théorie,  que  Jean  Rey  allait  bientôt  découvrir,  bien  qu'elle  dût 
rester  longtemps  encore  méconnue  ou  ignorée. 

La  terre  n'est  pas  non  plus  un  élément  pour  Van  Befanont , 
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Qàt  il  erail,  a^ec  Tlialès,  qu'elle  peut  m  réduire  en  eau,  uatu- 
reUettieut  ou  par  de$  moyens  artificiels.  Elle  renferine  des  fer** 
mentB  qui  deviennent  les  germes  des  corps  qui  se  développent 
dans  son  sein.  Quant  à  l'çau^  elle  représente  à  ses  yeux  l'élé- 
ment uniqoe  et  universel.  Il  compare  son  rôle  dans  toute  la 
nature  à  celui  du  sang  dans  le  corp^  de  Thomme  ;  Teau  est  in- 
compressible et  inerte  ;  elle  forme  la  matière  de  tous  les  corps, 
elle  les  constitue  en  changeant  de  forme  sous  l'influence  de 
Yarehée  ou  esprit  séminal.  Il  l'obtient  de  la  distillation  de  tous 
les  corps  organisés,  delà  combustion  des  huiles ^  de l'esprit-de- 
vin,  des  corps  inflammables  les  mieux  desséchés.  Sa  vapeur 
peut  aussi  changer  de  forme  en  se  combinant  avec  d'autres 
corps 9  mais  elle  ne  peut  point  se  convertir  en  air.  Cependant 
la  vapeur  qui  se  dégage  de  l'eau  froide  diffère  de  celle  pro- 
duite par  leau  chaude ,  et  se  rapproche  de  la  nature  des  gaz  ; 
c'est  elle  qui  donne  naissance  aux  météores. 

Yan  Helmont  tira  toutes  ses  idées  sur  l'universalité  de  l'eau 
coQune  principe  matériel,  d'une  expérience  célèbre ,  qui  lui 
fournit)  il  est  vrai^  des  conséquences  erronées,  mais  qui  légua 
4  la  scieiice  des  principes  aussi  vrais  que  féconds  en  applica- 
tions. IlpUnta  une  branche  de  saule,  d'un  poids  donné  (5  livres), 
dans  un  vase  contenant  un  poids  également  connu  de  terre  bien 
desséchée  (260  livres).  Il  laissa  croître  ce  saule  pendant  cinq 
ans,  en  se  bornant  à  l'arroser  avec  de  t'eau  de  pluie  ou  de  Teau 
distillée.  Au  bout  de  ce  temps  le  saule  avait  pris  un  accroisse- 
ment considérable  ^  il  pesait  169  livres  3  onces,  et  la  terre  des- 
séchée de  nouveau  n'avait  perdu  que  2  onces  de  son  poids* 
Van  Helmont  en  conclut  que  l'eau  seule  avait  suffi  pour  donner 
naissance  à  164  Uvres  de  bois,  d'écorce  et  de  racine  de  saule, 
non  compris  les  organes  qui  s'étaient  développés  et  flétris  chaque 
année.  Cette  conçéquence était  évidemment  fausse,  car  il  n'avait 
tenu  aucun  compte  ui  des  sels  cimtenus  dans  1^  terre,  ni  des 
éléments  que  l'atmosphère  avait  fournis  à  la  plante;  mais 
l'expérience  n'en  avait  pas  moins  uiie  haute  portée  scientifique, 
car  elle  iatroduisait  pour  la  première  fois  Temploi  de  la  balance 
dans  les  observations  de  cette  nature,  comme  Sanctorius,  à  peu 
près  eu  même  temps,  venait  de  l'appliquer  aux  recherches  de 
physiologie  animale. 
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Une  autre  expérience  importante,  également  due  a  Van 
Helmont,  eut  aussi  beaucoup  de  retentissement^  et  devint  l'ori- 
gine d*une  branche  toute  nouvelle  de  recherches  chimiques. 
Ayant  opéré  la  combustion  de  62  livres  de  charbon  de  chêne, 
le  savant  expérimentateur  n'en  retira  qu'une  livre  de  cendres , 
et  il  en  conclut  que  61  livres  de  charbon  s'étaient  converties  en 
esprit  sylvestre  (sauvage);  c'est  ainsi  qu'il  appela  d'abord  une 
sorte  d'air,  qui  ne  pouvait  être  ni  retenu  dans  les  vaisseaux,  ni 
coercé  par  la  compression  ou  le  refroidissement.  On  voit  qu*il 
s'agissait  de  l'acide  carbonique^  qu'il  sut  fort  bien  distinguer 
de  l'air  atmosphérique  ainsi  que  de  la  vapeur  d'eau.  Cet  esprit 
sylvestre ,  il  le  retrouva  plus  tard  dans  le  produit  aériforme  des 
cuves  en  fermentation ,  dans  Tair  impropre  à  la  respiration  des 
mines  et  des  cavernes ,  dans  celui  que  dégagent  certaines  eaux 
minérales ,  ainsi  que  dans  les  substances  calcaires  attaquées  par 
des  acides.  Il  lui  reconnut  la  propriété  d'éteindre  les  corps  en 
ignition  et  d'être  irrespirable.  Dès  ce  moment ,  son  génie  se 
tourna  vers  l'étude  de  ces  corps  invisibles  qui  se  produisent 
dans  diverses  circonstances  naturelles  ou  artificielles.  Il  en  re- 
connut d'autres,  produits  par  la  combustion  du  soufre,  par 
l'action  de  l'eau-forte  sur  un  métal ,  par  la  distillation  de 
l'urine,  et  il  imposa  à  tous  ces  corps  un  nom  générique,  celui 
de  gcu  (qu'il  remplaça  quelquefois  par  celui  de  flatus),  et  qui 
est  resté  dans  la  science.  Tel  est  le  premier  point  de  départ  des 
recherches  relatives  à  cette  nouvelle  classe  de  corps,  qui  depuis 
ont  joué  dans  la  chimie  moderne  l'un  des  râles  les  plus  vastes  et 
les  plus  importants. 

Le  mot  gaz,  ou  plutôt  gas,  comme  l'écrit  Van  Helmont  (1), 
dérive  du  mot  allemand  g'ahst  ou  geist^  qui  signifie  esprit*  Au 
moyen  âge ,  on  donnait  le  nom  d'esprit  à  tous  les  corps  vola- 
tils qui  résultaient  d'un  phénomène  de  mouvement ,  comme 
de  la  fermentation ,  de  l'eflfervescence  et  de  l'explosion.  Ces 
esprits  avaient  souvent  effrayé  les  alchimistes  des  siècles  précé- 
dents,  qui  se  les  représentaient  comme  des  démons  furieux 
et  révoltés  contre  leurs  recherches  sacrilèges.  Après  Yan  Hel- 
mont ^  le  mot  esprit  fui  restreint  dans  son  acception  5  et,  depuis 

(1)  C'est  Macqaer  qai  récrivit  le  premier  par  an  ». 
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Boerhaay«,  on  ne  l'appliqua  plus  qu'à  des  liquides  alcooUquet 
ou  aromatiques. 

Van  Hebnont  définit  ainsi  le  mot  g€U  :  «  J'appelle  de  e  nom 
»  nouveau  un  esprit  inoonnu  jusqu'à  présent,  qui  ne  peut  être 
»  contenu  dans  les  vaisseaux ,  ni  se  montrer  sous  une  forme 
»  TÎsibie  (1).  »  U  remarqua  qu'il  en  existait  de  diverses  espèces  ; 
que  les  uns  éteignaient  les  corps  en  ignition ,  que  d'autres  brû- 
laient et  s'enflammaient;  il  établit  que,  dans  certaines  condi- 
tions, des  matières  solides  et  liquides  pouvaient  prendre  l'état 
aériforme  y  enfin  que  les  gaz  constituent  une  classe  de  corps  par- 
ticuliers qui  diffèrent  les  uns  des  autres  par  des  propriétés  nou- 
velles (2).  Il  signala  la  propriété  rutilante  du  gaz  (azoteux),  qui 
se  dégage  quand  on  fait  agir  l'eau-forte  sur  l'argent  ;  il  remar- 
qua que  le  salpêtre,  soumis  à  une  forte  chaleur,  donne  un  gaz 
qu'il  appela  gax  du  feu*  Malhenreusemôit ,  il  ne  parvint  pas 
à  les  recueillir  et  à  les  étudier  isolément  ;  et  pourtant  il  en  ca- 
ractérise quelque^uns  avec  beaucoup  de  sagacité;  il  les  dé- 
signe par  les  épithètes  de  gaz  pingue^  sicetMii,  fijUiginomm;  il 
appelle  la  fumée  qui  s'échappe  d'une  chandelle  éteinte  :  ewrpus 
ga$.  Il  donne  le  premier  une  définition  de  la  flamme  aussi 
juste  que  lumineuse,  en  disant  que  c'est  un  gaz  qui  brûle. 
Il  dit  que  le  gaz  sylvestre ,  qu'il  ne  confond  pas  avec  la  va- 
peur de  Tesprit-de-vin ,  étant  comprimé  avec  force  dans  les 
tonneaux ,  rend  les  vins  pétillants  et  mousseux  (3).  C'est  à 
l'émission  des  gaz  qu'il  rapporte  les  explosions  des  laboratoires 
et  celle  de  la  poudre  à  canon.  N'y  avait  il  pas  une  certaine  force 
d'esprit  à  choisir  ainsi  pour  objet  de  ses  rr cherches  des  corps 
invisibles, impalpables,  au  sujet  desquels  avaient  régné  si  long- 
temps des  préjugés  terribles  ?  Ses  travaux ,  en  effet ,  exposèrent 
plusieurs  fois  sa  vie,  non  parce  qu'il  était  mauvais  préparateur, 

(l)Hume  tpiritum  (sylvestre)  ÛLPognitum  hactenttt,  u9vo  nominegns  voeo 
qmi  n€c  vasis  cogi^  lUC  in  corpus  visibUe  reduci  poiest,  {Ortus  medidnœ» 
L«$rd.,  ]656,  p.  68.) 

(a)  Il  observa,  entre  aatres,  qae  ceax  qui  s'échappent  des  intestin»  dif*^ 
lèrent  de  cenx  des  tympanites  :  differunt  itaqne  fintnt  in  nobit,  materia^ 
forma,  loco^fermenîo,  propiietatibus ,  {Ortus  medîc,) 

(3)  Gaf ,  êi  muita  »i  intm  cados  eoerceatnr,  vhia  fnrioia  reddit,  {Ortus 
m»dic,) 
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«M  OB  Vtk  dUt ,  ma»  {puwt  qnf  4  ^f^tvpait  !•  pvtmkr  sur 
une  da«e  de  corps  difficiles  à  manier  et  naturdfefiieDt  explo» 
n£i.  Van  Hdmpnt  fut  le  Tëritable  créateur  d'mi  sujet  d'étude 
fl|ui  se  rattache  aux  idées  les  plus  élevées  de  la  chimie  moderne  ^ 
il  est  donc  juste  d'en  rapporter  la  premiève  pensée  à  son  génie , 
comme  d'en  faire  honneur  à  son  courage  et  à  son  dévouement 
pour  la  science. 

Mais  ce  n'est  pas  à  Fétpde  des  gaz  que  se  bornèrent  les  tra« 
vaux  de  Van  Helmont  relatifs  à  la  physique  et  à  la  chimie.  Afin 
de  montrer  la  différence  qui  existe  entfe  Taiv  pt  la  vapeur  d'eau, 
il  fit  des  expériences  sur  la  compressibiiité  et  le  refroidissement 
de  Tun  et  de  Tautre,  moyens  qui  sont  encore  ceux  dont  on  se 
sert  pour  distinguer  les  gas  des  vapeurs.  En  s'occiipa^t  de  la 
mesure  de  la  chaleur,  il  est  le  premier  qui  établit  comme  des 
points  fixes  celui  d^  la  glace  fondante  et  de  Teau  en  ébfillition. 
Au  deU  de  l'eau  bouillante»  il  prit  pour  termes  de  comparaison 
la  sublimation  du  soufre  ^  la  fusion  des  pyritss  ;  arrivé  à  la  cba*' 
leur  rouge  I  il  distingua  fort  bien  le  rouge  sombre  du  rouge  vif 
et  du  rouge  blanc.  Il  remarque  qt|e  les  eaux  souterraines  sont 
d'autant  plus  chaudes  qu'elles  partent  d'une  source  plus  pro- 
fonde. Il  montre  que  le  sei  marin  dissous  dans  l'eau  ainsi  que 
l'argent  dissous  dans  Teau-forte  ne  perdent  rien  de  leur  essence 
et  ne  sont  point  détruits.  Il  explique  la  précipitation  de  la  silice 
de  la  liqueur  des  eoiilotijr ,  lorsqu'on  y  verse  un  acide,  par  la 
satur€U%on  (  c'est  le  terme  qu'il  emploie  )  (1)  de  l'alcali  dans  le* 
quel  elle  était  dissoute.  A  cette  occasion ,  il  se  sert  aussi  pour  la 
première  fois  de  l'expression  afflniié  éleciive,  qui  est  également 
restée  dans  le  langage  chimique.  C'est  enporepar  la  balance  qu'il 
détermine  la  quantité  de  silice  contenue  dans  le  Terre  (S).  En 
chimie  organique,  il  examine  la  réaction  de  l'air  sur  le  sang  et 
du  sang  sur  Tair.  Il  connaît  l'aoide  contenu  dans  l'estomac  des 
oiseaux  et  sa  propriété  dissolvante;  il  étudie  la  nature  delà  bile. 
Il  appelle  la  fermentation  Li  mère  de  la  transmutation  des  corps, 
et  il  remarque  qu'elle  ne  se  produit  dans  les  sucs  v(^gétaux  qu'au 

(i)  Qtiœ  saturando  alcali  siA^ficity  immuta persistit, 
(a)  invtniçl  statim  in  fundo  arenam  tidere  ^odei^  pomfert  quc^  firluêfa^ 
citndoyitro  aptatur. 
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çQoUpt  4f  V^ir•  On  te  ne^  encore  i(iijoittdl)PÎ  de  000  expit«9b}n 
de  fermentation  digefUv^  et  son  fermentum  iige»tivufn ,  à  Texcès 
duquel  il  a^ribue  les  rbamatismes,  les  palpitations,  n'est  autre 
chose  que  np^ire  suc  gastrique  on  la  pepsine. 

Coinipe  les  {recherches  de  Yan  Heluiont  avaient  tqujpuirs  un 
butd*appUcatipQ  à  la  médecine,  il  ne  pouvait  manquer  de  tr^- 
yailler  aux  progr^  de  l'art  pharmaceutique.  Op  lui  doit  en  effet 
l'huile  de  soufre  prr  eampat^m  (1),  d'abord  appelée  esprit  de 
soufre,  fin  laudanum  analogue  à  celui  de  Paracelse,  l'esprit  de 
corne  de  cerf,,  un  sel  yolatil  huileux ,  Vesprit  de  sang  hupain , 
la  liqueur  dps  cinillQi^:}^  ^  solutioa  de  siUce  dans  un  excès  d'alpali. 
l/offaffeln^ntiiéi^U  pu  mélaqge  d'esprit  d'urine  et  d'esprit-de- 
yin(alcpol  ammoniacal  ]r  Yan  Helmont  connaissait  la  conpen* 
tratîon  des  yios  par  I4  gjelée  9  le  raf&nage  du  sucre  au  moyen  4^ 
la  chaux  et  de  l'argue;  il  parle  de  Tarome  végétal  et  de  quelques 
autres  principes  iipmédial^.  Il  infrpduisit  d'utiles  réformes  ^ans 
la  pharmacip  prjitiqife  ;  il  proscrivit  les  bols ,  les  poudres,  les 
sirops,  les  électua^res  pharmaceutiques,  et  toutes  les  prépar^- 
tiops  qui  pbntienpent  de  faibles  proportions  de  matières  actives 
sous  un  grapd  volume.  Il  accorda  une  grai^de  confiance  ai|x 
médicaments  minéraux,  aux  préparations  antimQoiales,  n^er- 
curiellesy  aipsi  qu'à  l'emploi  du  soufre.  Il  fit  remarquer  Tin- 
fluenpe  de  la  teinpérature  d^ns  l'action  de  l'eau  sur  les  sub- 
stances végétales;  il  distingua  le  premier  la  macération  de 
l'infusion ,  de  la  décoction,  et  montra  que  c'est  l'infusion  qui  se 
charge  le  meux  ^espfipcjpeç  volatils  et  aromaMques.  Précur- 
seur des  pbimiste$  de  )a  fin  du  xyii' siècle,  il  se  livra  à  4^8 
rephprc)}^  imu^ef^^  Ijpr  ^  an^ly^e  par  \e  feu  des  fossiles,  d^s 
végétaux,  des  produits  animaux*  Malheureu^ment  il  confondit 
comme  eux  la  combustion  avec  la  distillation,  pi  il  est  étopnant 
qu^  ^n   peu  de  succès  n'fit  pas  éloigné   Ch^ras,  Qpplos, 


(i)  L'huile  de  soufre per  campanum  se  préparait  ea  faisant  brûler  du 
soufre  concassé  dans  un  creuset  sur  lequel  ëCnit  suspenâue  une  cloche 
de  verre,  disposée  eu  lorme  de  chapiteau  d'alambte  et  préaUbiement 
eiposée  à  la  vapeur  de  Teapi  chaude,  poor  rendre  bamiiie  sa  surface  in- 
terne. Le  li(}uide  recueilli  par  le  bec  de  cette  cloche  nétait  autre  chose 
que  de  Vacide  sulfureux. 
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fioulduc^  et  surtout  Boerhaave,  des  vains  travaux  que  ces  chi- 
mistes entreprirent  d'après  les  mêmes  vues. 

Les  doctrines  médicales  de  Yan  Helmont  ont  été  si  habilement 
exposées  et  approfondies  par  les  savants  que  nous  avons  cités 
plus  haut ,  qu'il  nous  suffira  d'en  résumer  les  points  principaux, 
au  moins  en  ce  qui  touche  aux  sciences  physiques.  Après  avoir, 
dans  son  livre  :  Da  erreun  de  Vécole  humoriêtique  (l),  porté  des 
coups  vigoureux  à  la  doctrine  de  Galien  et  sapé  profondément 
les  théories  de  la  médecine  arabe  y  Yan  Helmont  s'efforça  d'y 
substituer  un  système  physiologique ,  dont  il  emprunta  la  pre- 
mière idée  à  Varchèe  de  Bazile  Yalentin  et  de  Paraceise.  Ce 
mot  (fl^px^)  principe,  commencement)  représentait  un  principe 
immatériel,  général,  qui  préside  à  toutes  les  fonctions  des  corps 
organisés.  Outre  l'archée  principale  qui  règle  tout  Tensemble 
de  l'organisme,  il  admettait  plusieurs archées secondaires,  char- 
géesy  dans  chaque  organe,  de  remplir  des  fonctions  particulières, 
tout  en  restant  placées  sous  l'influence  de  l'archée  principale. 
Cette  hiérarchie  d'archées  subalterne  porte  le  nom  de  Bios, 
La  santé  résulte  de  leur  bonne  harmonie ,  et  les  maladies  du 
trouble  qui  peut  régner  entre  elles.  Yan  Helmont  en  décrit  le 
système  avec  détail,  comme  s'il  s'agissait  d'une  théorie  positive, 
et  dans  un  style  souvent  pittoresque  ei  poétique  ;  mais  il  so 
laisse  trop  souvent  éblouir  par  ses  propres  métaphores,  en 
sorte  que  le  lecteur  reste  plus  frappé  de  l'originalité  de  ses  idées 
que  convaincu  de  leur  exactitude. 

A  côté  des  archées ,  Yan  Helmont  plaçait  les  ferments.  TX  ap- 
pelait ainsi  tout  corps  capable  d'en  convertir  un'  autre  dans  sa 
propre  substance,  et  dont  l'action  donne  lieu  au  mouvement  de 
la  fermentation.  C'est  le  ferment  qui  communique  l'impulsion 
à  l'archée,  car  celle-ci  sommeille  dans  les  corps  comme  la 
plante  sommeille  dans  la  graine.  Il  existe  un  ferment  universel, 
être  neutre,  créé  dès  l'origine  du  monde,  indestructible,  situé 
en  dehors  des  êtres  organisés,  qui  agit  sur  l'archée  placée  à  leur 
intérieur  et  lui  transmet  le  mouvement.  Au-dessous  du  ferment 
principal  se  trouvent  des  ferments  secondaires ,  aussi  nombreux 
que  les  archées  spéciales  et  que  les  espèces  des  corps  organisés  ; 

0 

(l)  Scholarum  humoristarum  passive  tUceptio  atque  ignorantia  (Ort.  med. 
Amstel.,  i65a,  p.  289). 
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par  coiMëquent ,  chaque  espèce  se  trouve  formée  d*eau ,  élément 
matériel,  unique ,  modifié  dans^ses  formes  par  les  archées,  et 
qui,  animé  par  les  ferments,  devient  capable  de  produire  des 
germes.  Van  Helmont,  comme  on  voit,  était  partisan  déclaré 
des  générations  spontanées. 

Cette  conception,  aussi  vaste  que  bizarre,  semble  à  pdne 
mériter  le  nom  de  système,  car  elle  ne  s'appuie  sur  aucun  fait 
matériel,  sur  aucune  donnée  expérimentale  capable  de  la  con- 
firmer. Cependant  il  y  a  là  une  pensée  primordiale  qui  a  fait 
son  chemin  «  qui  a  pénétré  jusque  dans  la  science  moderne»  et 
qui  s'applique  jusqu'à  certain  point  à  tout  l'ensemble  des  phé- 
nomènes naturels.  Ainsi ,  cette  archée  principale  des  végétaux , 
qu'il  nommait  Lefas ,  n'est  autre  chose  que  la  force  qui  préside 
à  tous  les  actes  de  la  physiologie  végétale.  Une  autre  archée, 
Bur^  qui  présidait  à  la  métallisation^  ne  diffère  pas  notablement 
de  Vaffiniié,  qui  donne  naissance  aux  combinaisons  de  la  chimie 
minérale.  Une  troisième ,  qui  réglait,  selon  lui,  le  système  et  le 
moavement  des  corps  célestes,  n'offre-t-elle  pas  le  premier  germe 
des  tourbillons  de  Descartes ,  ou  même  de  l'attraction  newto- 
nienne?  et  quant  à  l'archée  des  animaux  ,  qu*ii  appelait  .^ra 
vitalis^  diffère«t-elle  beaucoup  de  la  force  physiologique  du 
principe  vital ,  aujourd'hui  généralement  admis  par  les  physio- 
logistes modernes? 

Cette  dernière  pensée  est  celle  à  laquelle  Yan  Helmont  attacha 
le  plus  d'importance ,  et  dont  la  médecine  a  tiré  le  plus  grand 
parti.  Il  plaçait  le  siège  de  cette  archée  à  l'orifice  cardiaque ,  il 
l'appelait  le  portier  de  l'estomac  (janiior  êtomachi),  et  procla- 
mait ainsi  la  suprématie  des  forces  épigastriques,  la  prééminence 
que  l'estomac  exerce  sur  les  autres  organes  et  celle  de  la  diges- 
tion sur  toutes  les  fonctions  physiologiques.  Il  expliquait  cette 
influence ,  moins  par  la  structure  des  organes  qui  y  sont  soumis 
que  par  une  sensibilité  propre,  déterminée  par  leurs  archées  par- 
ticulières. Poussant  encore  plus  loin  cette  généraUsation ,  il  re- 
marquait que  la  plupart  des  fièvres  ont  pour  point  de  départ 
l'estomac  et  l'intestin  grêle,  idée  qui,  de  nos  jours,  a  repris  une 
grande  faveur,  et  qui  a  donné  lieu  à  un  système  célèbre  dont 
elle  formait  le  principal  fondement. 

On  voit  que  cette  partie  de  la  doctrine  de  Tan  Helmont  reposait 
sur  de  véritables  observations  de  médecine  pratique;  d'autres 


ipentaj«.  Ainsi ,  il  sê  livra  à  des  études  suivies  pur  le  sang»  sur 
la  dig«stioD  y  sur  ks  phénomènes  de  la  respiration  et  de  l'irtha- 
lation  cutanée.  Il  reproche  à  la  phlébotomie  ainsi  qii'auat  éva- 
cuants d'affaiblir  toute  Téconomie^  de  t|:xmbler  l'arphée  dans 
ses  efforts  réparateurs ,  d'empêcher  le»  crises  lavorables  de  se 
manifester.  )1  dit  que  c'est  l'iptUi^nc^  d*uo  ^z  qui  fait  çontcac- 
ter  les  artères  9  qui  excite  la  puissance  neryeiise,  qui  développe 
l'intelligence,  et  il  le  nom?n«  air  vital,  saps  |q  ponibndre  pour- 
tant avec  celui  qu'il  retirai^  du  salpêtre.  La  loi  de  sensibilité 
organique^  qu'il  exprime  par  le  mot  de  bla$  inUlligmij  n*é- 
chappe  pqin^  è  sa  sagapité.  Toutes  ces  doctrines,  épurées  par  la 
snita  au  creuset  4^  la  philosophie  expérimentale,  ont  préparé 
des  çiplioatioos  plus  satisfaisantes  des  pbénonièp^  fl^  la  vie, 
et  fprment  les  précieux  anneaux  de  la  chaîne  qui  ^^^  1^  idées 
de  son  époque  avec  celles  qui  ont  prévalu  dans  la  science  de 
nos  jours. 

Ajoutons  qu'il  y  a  même,  dans  sa  théorie  des  ferments,  une 
pensée  féconde  dont  la  science  moderne  n'a  pas  inanqné  de  faire 
son  prpfit.  Le  ferment  agit  sur  les  corps  sans  s'altérer  lui-même; 
c'est  le  levain  qui  détermine  dans  la  pâte  le  mouvement  fermen- 
tatoire,  avec  ses  réactions  et  ses  phénomènes  tumultueux;  ce 
sont  les  agents  extérieurs  qui  agissent  sur  tous  les  corps  naturels; 
système  nouveau ,  tranché,  qui  s'éloigne  notablement  de  tous 
ceux  qui  l'ont  précédé^  et  qui  porta  le  cachet  de  son  esprit  in- 
venteur et  original.  Il  ne  serait  pas  difficile  d'y  voir  encore  une 
frappante  analogie  avec  l'influence  que  les  naodernes  attribuent 
aux  Quides  impondérables  :  le  calorique,  la  lumière,  l'électricité, 
le  n^agnétisme,  sur  tous  les  phénomènes  naturels.  Préoccupé 
ponmie  il  étajt  de  ces  corps  invisibles  e(  incoercibles,  dont  il  signa- 
lait pourtant  les  propriétés  très-appréçiables  à  nos  sens ,  il  u'est 
pas  étonnant  que  son  imagination  les  multipliât  outre  mesure  et 
leur  attribuât  mille  emplois. divers.  De  là  ses  théories  relatives 
aux  âmes,  aux  formes,  aux  astres  et  à  leur  influenpe  sur  1^^  corps 
terrestres ,  ses  tendances  à  Iq.  déiponologie  »  à  la  divination ,  à 
l'interprétation  des  songes ,  idée^  qui  se  ressentaient  à  la  fois 
des  erreurs  admises  par  son  siècle,  4^  la  fécondité  de  ^o^  esprit 
et  da  la  mp^té  de  fes  «jouyictiQps, 
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Cftratt  in  ^roth-^trhal 

De  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  ^ 

du  4  mars  1852. 

Présidence  de  M.  F.  YuAriAiT.  f 

Li  corresppndaQce  iiuprimée  comprend  :  une  brochure  ^yant 
pour  titre;  De  l'atmosphère  et  de  Tair  atmosphérique,  leur 
impprtancç  considérée  «ous  le  point  de  vue  chimique,  phy- 
i^ique^  etc.;  p^r  M«  Jules-Ludomir  Combes,  pharmacien  à 
Agep,  le  Journal  de  la  Société  de  pharmacie  portugaise,  le 
Jpurnal  de  l^h^rmacie  et  des  sciences  accessoires  de  Lisbonne, 
le  Journal  de  Pl^^rmacie  d'Anvers,  un  numéro  du  Journal  de 
Pharmacie  et  de  chimie,  un  nfiméro  du  Journal  des  connais- 
sances médicales,  une  brochure  de  M.  Martin  Joly^»  propriétaire  à 
Mortimer,  ayant  pour  titre  :  De  la  maladie  des  pommes  de  terre. 

La  Société  procède  à  la  nomipatîbn  de  quatre  membre  oor- 
reapqndants;  MM.  Labbé  de  Yersailles,  Magnes  Lahens  de  ^ 
Toulome ,  Meurein  de  Lille  et  Calloud  de  Vi^yrl^-Français 
ayant  obtenu  la  majorité  4ei  sii^ifrages,  sont  noipmés  membre 
oorrespopdants. 

M.  ^ussy  rend  cpifiipt^  4^  s^apçes  4^  L'Jnstitut.  Une  discus^ 
sioQ  s  engage  à  propps  4e  la  qui^ntit^  considérable ,  comparât!- 
Tement  à  celle  admise  jusqu'à  présent,  des  sels  trouvés paf 
M.  Barrai  dans  l'analyse  des  eaux  de  pluies,  et  sur  l'opinion 
émise  par  ce  chimiste,  qui  attribue  à  ces  sels  la  fertilité,  rendi^e 
après  un  certain  temps  de  repos ,  aux  terres  épuisées  par  plu- 
sieurs aniiiées  de  culture, 

M.  Soubeiran  admet  difficilement  comme  exactes  les  conclu- 
sions du  mén^oire  de  M.  Barrai  ;  les  eaux  de  pluies  qui  ont  ^rvi 
aux  analyses  de  ce  chimiste,  ont  été  puisées  dans  le^  appa^eib 
destipéf  à  l'Observatoire  de  Paris,  à  mesurer  la  quantité  4'eau 
qui  tombe  sur  la  capitale;  or  l'imperfection  de  ces  appareils 
pouf  l'u^ge  qu'en  a  fait  M.  Barrai  peut  bien  être  la  cause  ac- 
oidentelle  de  la  quantité  disproportionnée  des  sels  contenus 
4ans  les  eaux  analysées  par  lui* 

Les  (ravaiu^  de  M.  Liebig  sur  les  causes  qui  rendent  au  bout 
d'un  oertaip  teipps  |«  fertilité  aux  terres  épuisées,  paraiss^t  à 
liL  Soobôraa  plus  concltwut»  «foe  oew  de  SL  BvrraL 
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Les  rësullats  obtenus  par  M.  Barrai  surprennent  moins 
M.  Ghatin  qui  s'est  occupé  il  y  a  longtemps  de  l'analyse  com- 
parât ive  des  eaux  pluviales  et  de  celles  des  fleuves.  M.  Ghatin 
a  vu  que  lorsque  les  vents  soufflent  de  la  mer,  les  chlorures 
contenus  dans  les  eaiix  des  pluies  sont  trois  fois  plus  considé- 
rables que  le  raque  les  vents  viennent  du  nord.  En  examinant 
comparativement  les  eaux  de  la  Seine  et  les  eaux  pluviales ,  il 
a  pu  se  convaincre  que  ces  dernières  sont  plus  riches  en  sulfates 
que  les  eaux  de  la  Seine  qui  passent  cependant  pour  en  contenir 
une  grande  quantité  ;  les  seb  de  chaux  y  sont  abondants,  enfin 
on  y  trouve  constamment  une  matière  brune ,  importante  au 
point  de  vue  du  râle  qu'elles  sont  chargées  de  remplir  relative- 
ment à  la  fertilisation  des  terres ,  c'est  l'ulmate  d'ammoniaque 
ou  plutôt  Tacide  brun ,  mal  défini ,  combiné  à  l'ammoniaque. 

MM.  De  Yry ,  de  Rotterdam  et  Gautier,  du  Caire,  sont  nom- 
més au  scrutin  membres  correspondants  de  la  Société. 

M.  Garot  lit  un  rapport  sur  les  différentes  préparations  de 
ipirœa  ulmaria^  qui  ont  été  proposées  pour  l'usage  médical.  Des 
observations  faites  sur  leur  emploi,  M.  le  rapporteur  croit  pou- 
voir tirer  la  conséquence,  que  l'action  thérapeutique  de  la 
spirée  n'est  pas  due  uniquement ,  comme  le  pense  M.  le  docteur 
Hannon ,  à  l'acide  volatil  qui  se  forme  lorsque  cette  plante  est 
mise  en  contact  avec  L'eau  bouillante,  que  L'acide  salicileux 
obtenu  artificiellement,  quelle  que  soit  son  analogie  avec  l'acide 
volatil  qu'on  trouve  dans  le  produit  de  la  distillation  de  la 
plante,  ne  peut  pas  être  convenablement  substitué  aux  prépa- 
rations pharmaceutiques  qu'il  est  possible  de  faire  avec  la 
spirée.  Cependant  le  pharmacien  ne  devra  pas  perdre  de  vue 
que  les  propriétés  aromatiques  et  diurétiques  de  cette  plante 
résistent  à  quelques  mois  de  dessiccation  pour  disparaître  tota- 
lement après. 

M.  Gap  présente  à  la  Société  deux  échantillons  d'acide  pi- 
crique,  préparés  par  M.  Lemoine. 

M.  Robiquet  communique  une  remarque  qu'il  a  faite  en 
préparant  du  baume  de  soufre  anisé.  En  suivant  le  procédé 
indiqué  par  le  Codex,  on  volatilise  en  pure  perte  une  grande 
partie  de  l'essence  d'anis,  mab  si  on  observe  qu'avant  de  se 
dissoudre  le  soufre  passe  à  Tétat  de  soufre  mou ,  on  en  tirera 
cette  conclusion  xpie  Tessence  d'anis  dissoudra  bien  plus  promp- 
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tement  le  soufre  si  on  le  lui  présente  après  lui  avoir  fait  subir 
auparayaint  cette  transformation  au  moyen  de  la  chaleur,  c'est 
en  e£Fet  ce  que  l'expérience  confirme. 

M.  Stanislas  Martin  présente  à  la  Société,  une  capsule  de 
VOchroma  Lagopus  ou  pied  de  lièvre  ;  Tarbre  a  été  ainsi  nom- 
mé à  cause  de  la  ressemblance  de  son  fruit  avec  la  patte  d'un 
lièvre.  Il  appartient  à  la  famille  des  Malvacées  et  est  originaire 
des  Antilles  (  voir  Guihourêy  Hisi.  natur.  des  Drogues  simples  ^ 
quatrième  édition ,  volume  III  j  page  592). 

dtblt0gnq)^u. 

Guide  du  Botaniste  ,  ou  Conseils  praUques  sur  Vétude  de  la 
botanique  ,  l'usage  du  microscope  et  l'emploi  du  dessin,  ap« 
pliqués  aux  travaux  d'observation  ,  etc.  ;  par  E.  Germain 
de  Saint-Pierre ,  docteur  en  médecine  (1). 

Les  ouvrages  élémentaires  de  botanique  sont  nombreux  ; 
mais,  il  faut  le  dire ,  il  n'en  est  aucun  qui  remplisse  complète- 
ment son  objet,  il  n'en  est  aucun  qui  puisse  suffire  à  lui  seul 
pour  initier  l'adepte  aux  nombreux  détails  de  cette  vaste  étude. 
De  là  cette  multitude  de  livres  dont  ne  tarde  pas  à  s'entourer 
celui  qui  s'e£force  de  pénétrer  dans  le  sanctuaire  ^  bibliothèque 
inévitable  de  la  science  qui  semblerait  devoir  le  mieux  se  passer 
d'un  tel  secours.  Mais  s'il  est  vrai  que  la  nature  soit  le  livre  unique, 
complet ,  suprême  5  où  l'on  doive  étudier  son  histoire  ,  encore 
faut'il  apprendre  les  rudiments  de  son  langage ,  et  s'y  préparer 
en  réunissant  totis  les  éléments  accessoires  de  cette  étude.  C'est 
là  l'objet  des  conseils  pratiques  que  M.  E.  Germain  a  cru  devoir 
offrir  à  l'étudiant^  au  moment  où  celui-ci  fait  les  premiers  pas 
dans  le  champ  des  sciences  naturelles  ,  car  ces  conseils  s'appli- 
queraient également  à  toutes  les  autres  parties  de  leur  étude. 
Cest  un  véritable  guide,  en  effet,  qu'il  vous  offre  pour  les 
excursions  botaniques ,  pour  la  recherche ,  la  récolte ,  la  cul- 
ture ,  la  préparation  et  la  conservation  des  plantes ,  guide  qui 
vous  épargnera  les  difficultés ,  les  mécomptes ,  la  perte  du 

(])  Deux  volumes,  oa  plutôt  dsox  parties.  Paris,  ches  Victor  Masson, 
éiàSnjc,  place  ds  l'Ëcole-de-Médecine.  i86a. 


—  318  — 

tempf  9  et  toiiveiU  mèine  des  eneuts  plus  grarai }  cur  on  m'îm- 
proyise  pas  ces  mille  détaik,  cette  foule  de  procédés  techni- 
ques et  manuels  qui  se  rapportent  à  un  art  et  à  une  science 
quelconque.  Il  faut  les  apprendre  d'un  maître  ,  d'un  condis- 
ciple ,  ou  bien  ,  si  Ton  est  éloigné  des  grands  centres  d'étude  , 
on  est  heureux  de  les  trouver  dans  un  livre  bien  fait,  réunis  par 

m 

une  main  habile  et  exercée ,  par  un  savant  jaloux  de  gagner  des 
prosélytes  k  la  science  qu'il  professe  et  qu'il  aime. 

L*ouvrage  de  M.  E,  Germain  se  divise  en  deux  parties*  Daw 
la  première  partie ,  ou  le  guide  proprement  dit,  Tauteur  passe 
en  revue  les  moyens  d*étude  et  apprend  à  les  employer,  il  ac- 
compagne les  explorateurs  dans  leurs  excursions  et  leur  en 
montre  les  difficultés  comme  les  ressources  ;  il  leur  en  signale 
le  charme  et  les  dangers  x  plai  loin ,  il  leur  apprend  à  faire  les 
collections  indispensables  a  l'étude  ,  il  leur  enseigne  l'usage  des 
instruments  qui  s'y  rapportent  ;  enfin ,  pour  satisfaire  ce  désir 
si  naturel  à  ceux  qui  s'occupent  des  prodactioAS  végétales  ,  de 
connaître  leurs  propriétés  et  leurs  emplois ,  il  donne  une  liste 
des  espèces ,  classées  dans  Tordre  de  leurs  applications  les  plus 
générales  ;  il  distingue  les  plantes  vénéneuses  des  plantes  usuelles  y 
et  il  y  joint  une  table  des  noms  vulgaires  et  des  noms  latins  , 
pour  faciliter  les  recherches  à  travers  les  variations  înEnies  dt 
la  nomenclature. 

La  seconde  partie  forme  un  dictionnaire  qui  comprend  toutes 
les  expressions  usitées  dans  la  botanique  descriptive  et  organo- 
graphique.  Les  définitions  en  sont  claires ,  précises  ^  et  souvent 
accompagnées  de  dissertations  propres  à  jeter  la  lumière  sur 
plusieurs  points  de  la  science  encore  controversée;  mais  ce  qui 
donne  à  cette  seconde  partie  un  autre  genre  d'intérêt,  c'est  qu'elle 
est  accompagné  d'une  table  dans  laquelle  les  mots  qui  com- 
posent le  dictionnaire  sont  rangés  dans  un  ordre  de  lecture ,  au 
moyen  duquel  il  peut  se  transformer  en  un  traité  méthodique. 
C'est  un  procédé  ingénieux  qui  sauve  le  double  emploi  des 
mêmes  définitions  et  rend  l'ouvrage  plus  portatif. 

Le  Guide  du  botaniste  nous  parait  très-bien  répondre  à  son 
titre.  (^  est  un  véritable  traité  pratiqiLe  de  l'étude  du  règne  vé- 
gétal. Ajoutons  qu'il  est  écrit  dans  ce  style  pur^  élégant  et 
sage ,  le  seul  propre  à  l'exposition  scientifique  ,  aussi  ëloigpé  de 
l'emphase ,  écueil  des  espcîts  entboMwaatBs  et  «uladmCf^  ^fté 
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de  h  ftécheri&tte  que  Ton  a  trop  sotirent  lieu  de  reprocher  à 
d'autres  ôurrages  du  même  genre.  Si  la  rigueur  des  démons- 
trations est  rindispensable  caractère  de  certaines  sciences ,  la 
description  des  produits  naturels  ne  repousse  pas  moins  Tari- 
dite  que  les  formes  ambitieuses  du  style.  li  faut  laisser  â  la 
nature  sou  langage  simple  et  sérère ,  sa  propre  et  naïve  poésie: 
M.  E.  Germain  Ta  compris,  et  nous  ne  saurions  trop  Ten 
féliciter.  P.-A.  Cap. 


AAaqub  ras  âQuiTALENTS  CRiMiQUEs,  pùur  foirt  suite  à  tous  les 
traitée  de  chimie;  par  Léon  Lalanhb,  ancien  élève  de  Tédolé 
polytechnique  5  ingénieur  des  ponts  et  chaussées  (1). 

Yoici  un  petit  livre  que  nous  ne  saurions  trop  recommander  ' 
à  l'attention  des  chimistes  de  laboratoire  et  d'atelier  ;  manuel  à 
la  fois  pratique  et  8cienti6que,  qui  résume  en  un  petit  nombre 
de  pages,  mais  surtout  en  un  tableau  fort  ingénieux  et  d'un 
usage  très-commode ,  toutes  les  données  numériques  qui  se  rap- 
portent aux  combinaisons  et  aux  doubles  décompositions  chi- 
miques. Les  quelques  lignes  qui  suivent,  extraites  de  la  préface 
de  cet  intéressant  opuscule,  donneront,  mieux  que  nous  ne 
saurions  le  faire ,  l'idée  nette  et  précise  de  son  objet.  «  Le  chi- 
miste dans  son  laboratoire,  et  l'industriel  dans  son  usine  ^  ont 
à  chaque  instant  besoin  de  savoir  quel  dosage  d'une  substance 
il  faut  employer  pour  en  décomposer  une  autre,  ou  bien  quelles 
sont  les  quantités  des  produits  auxquels  donneront  lieu  certaines 
réactions  chimiques.  Les  calculs  qui  conduisent  à  ces  résultais 
sont  extrêmement  simples,  puisqu'ils  d( pendent  dune  règle  de 
trois ,  et  n'exigent  en  dernier  résultat  que  des  multiplications 
ei  des  divisions.  Mais  comme  les  questions  que  l'on  peut  avoir 
à  résoudre  sont  extrêmement  nombreuses  et  varient  même  à 
l'infini ,  suivant  les  données  numériques  des  substances  que  l'on 
considère,  il  était  naturel  de  chercher  un  moyen  propre  à  épargner 
le  temps  consacré  à  des  calculs  qui  en  absorbaient  beaucoup.  » 

Tel  est  le  but  que  M.  Lalanne,  le  savant  auteur  de  F  Abaque 
ou  compteur  universel  s'était  proposé  dans  une  première  édi- 
tion. Comme  on  le  voit,  le  sujet  capital  de  l'ouvrage  est  un 

(i)  a*  «dation,  entièrement  refondue  et  considérablement  augmentée. 
Paris,  L.  HadialU  et  €•>  rue  Pierre-Sarraxin ,  i4«  iSôi. 
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tableau  dans  lequel  l'auteur  a  Csdt  aux  oonibinaitons  dûmiqueB 
l'application  des  principes  de  la  règU  d  Cfdculer^  mais  il  a  jugé 
indispensable  de  faire  précéder  ce  tableau  de  quelques  détails 
succincts  et  précis  qui  complètent  les  notions  relatives  aux  cal- 
culs de  cette  nature.  Ces  notions  sont  divisées  en  trois  parties  ; 
la  première  est  un  résumé  des  principes  fondamentaux  de  1* 
chimie,  qui  comprend  les  généralités  sur  les  corps  simples ,  le 
caractère  et  la  nature  des  combinaisons  chimiques ,  la  nomen* 
clature,  la  classification  des  corps  élémentaires ,  les  lois  relatives 
à  la  composition  chimique ,  celle  des  équivalents,  ainsi  que  les 
formules  qui  les  représentent  La  seconde  partie  renferme  une 
instruction  pratique  sur  l'usage  de  l*abaque,  et  la  troisième, 
le  tableau  des  formules,  des  équivalents  chimiques  des  princi- 
paux corps  inorganiques  et  organiques^  enfin  une  synonymie 
par  ordre  alphabétique  des  principaux  noms  qui  ont  subi  une 
modification  depuis  la  réforme  du  langage  de  la  science. 

La  seconde  partie  de  l'opuscule  est  celle  qui  ^  mérite  une  atten* 
tion  toute  spéciale ,  et  même  une  certaine  étude ,  afin  de  se  fa- 
miliariser avec  l'usage  de  V abaque.  Heureusement,  Tauteur  a 
exposé  les  détails  qui  s'y  rapportent  avec  une  lucidité  et  une 
précision  telles,  qu*il  sufiit  d'eu  faire  une  seule  application 
pour  en  posséder  complètement  la  pratique,  et  pour  se  rendre 
compte  des  diverses  opérations  dont  Vabaque  peut  donner  le 
résultat.  Les  deux  autres  parties  de  l'ouvrage  ont  le  mérite  de 
réunir,  en  peu  de  pages,  les  principes,  les  formules  et  les  ta- 
bleaux ordinairement  divisés  dans  les  traités  spéciaux  de  chimie 
et  qui  se  rapportent  au  calcul  des  proportions  chimiques.  Le 
tout  est  résumé  avec  cette  concision  savante  et  lumineuse  qui 
est  le  caractère  des  écrits  de  M.  Lalanne ,  et  qui  déterminera, 
sans  nul  doute,  le  succès  que  nous  aimons  à  prédire  au  travail 
intéressant  que  nous  avons  sous  les  yeux.         P.-A.  Cap. 


Erratum  du  numéro  de  mars  1852, 

ÂnalyM  chimique  de  l'eau  de  la  mer  Morte  et  du  Jourdain. 

Page  i68,  ligne  première,  aa  lieu  de  chlorure  de  sodiam  ^loC^oS, 

/l<€«, .     ito,     o3. 
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Mémoire  sur  la  sarbine  ^  nouvelle  matière  sacrée  extraite 
des  baies  du  sorbier  ^  par  M.  Pelouze. 

Lea  baies  de  sorbier  des  oiseaui  cueillies  vers  la  fin  du  mois 
de  septembre  oot  été  écrasées  et  exprimées  à  travers  un  linge. 
Le  suc  qui  en  est  résulté  a  été  abandonné  à  lui-même  pendant 
treize  à  quatorze  mois  dans  des  terrines  en  grès.  U  s'y  est  formé 
i  diverses  reprises  des  dépôts  et  des  végétations  qui  n'ont  été 
l'objet  d'aucun  examen.  La  liqueur  qui  s'était  éclaircie  sponta- 
nément^ a  été  décantée,  puis  évaporée  à  une  douce  chaleur, 
jusqu*à  consistance  d'un  sirop  épais.  Ce  sirop  a  laissé  déposer 
des  cristaux  d'un  brun  foncé  que  deux  traitements  par  le  char^ 
bon  ont  suffi  pour  décolorer  complètement.  Des  concentrations 
successives  des  mêmes  sirops  ont  fourni  de  nouvelles  quantités 
de  matière  doqt  la  purification  a  été  aussi  facile  que  celle  des 
premiers  cristaux. 

Trois  analyses  de  la  sorbine  faites  avec  le  plus  grand  soin  sur 
des  échantillons  d'une  blancheur  et  d'upe  transparence  par- 
faites ,  qui  ne  laissaient  après  leur  combustion  aucune  trace  de 
résidu ,  ont  établi  d'une  manière  certaine  que  cette  substance 
est  formée  d'un  nombre  égal  d'équivalents  de  carbone ,  d'hydro- 
gène et  d'oxygène  que  représente  la  composition  centésimale 
suivante  :  carbone,  40.00;  hydrogène,  6,66;  oxygène,  53934. 
MM.  Cahours  et  Gloëz,  à  qui  une  petite  quantité  de  cette 
substance  avait  été  remise ,  sont  arrivés  de  leur  côté  aux  mêmes 
résultats. 

Quand  on  verse  une  dissolution  d'acétate  de  plomb  légère- 
ment ammoniacale  dans  une  dissolution  de  sorbine  en  excès  , 
on  remarque  qu'il  ne  reste  plus  de  plomb  dans  la  liqueur,  et 
qu'il  se  forme  un  précipité  blanc  jaunissant  légèrement  pendant 
son  lavage  et  sa  dessiccation.  Ce  précipité  exhale ,  lorsqu'on  le 
porte  à  100%  une  légère  odeur  de  caramel,  mais  rallération 
qu'il  subit  à  cette  température  peut  être  regardée  comme  in- 
signifiante. L'analyse  de  cette  combinaison  a  donné  des  nombres 
qui  ont  varié  entre  73,63  et  75,39;  en  prenant  la  moyenne  74^5 
on  trouve  que  la  quantité  de  matière  organique  unie  à  1394^5 

Jour».  dêPkÊirM*êt  lU Chim, 8«bUib.T. XXI.  (Mai  1852.)  SI 


on  4  1  «quivalent  de  protoxyde  de  pkydb  «•!  de  477^  La  far- 
mule  4  Pb  O,  C"H'  O*  parait  être  celle  qui  cadre  le  mieux  avec 
les  nnoibres  prëeëdents  ;  elle  reprëeente  74^4  pour  MO  d'oxyde 
de  plomb.  L'analyse  directe  du  sel  de  plomb  a  dooaé  11,2  pour 
100  de  charbon  et  1,48  d'hydrogène  ;  la  théorie  exigerait  12,1 
de  charbon  et  l,dO  dliydrogène.  —  Il  semble,  d'après  les 
données  précédentes ,  que  la  sorbîne  a  pour  formule  C^*  IPO*, 
3H0  ou  C**  H**  O",  et  que  sii  combinaison  arec  ToKyde  de 
ptomb  est  représentée  par  4Pb  O,  €*•  H*  O*. 

La  sorbine  s^tmit  an  sel  marin  avec  lequel  eHe  produit  des 
cristaux  qui,  tus  sons  le  microscope,  paraissent  cnbiq<oes.' 
M.  Pelouze  se  borne  pour  aujourd'hui  à  signaler  leur  exis- 
tence. 

La  sorbîne  est  incolore ,  d'une  saveur  franchement  sucrée , 
qu'on  ne  saurait  distinguer  de  celle  du  sucre  de  canne.  Les 
cristaux  sont  d'une  transparence  parfaite,  durs,  croquant  sous 
la  dent  comme  le  sucre  candi.  Leur  densité  est  de  1,654  à  15*. 
L'eau  en  dissout  à  peu  près  le  double  de  son  poids  ;  l'alcool 
bouillant  n'en  dissout  au  contraire  qu'une  quantité  très-minime 
qu'il  laisse  déposer  en  se  refroidissant  sous  forme  de  cristaiix 
octaédriqurâ  semblables  à  ceux  qui  proviennent  d\ine  solution 
aqueuse, —  Une  dissolution  concentrée  de  sorbine  ressemble  au 
sirop  de  sucre  ordinaire.  Sa  densité  déterminée  sur  une  liqueur 
qui  n'était  pas  tout  à  fait  pure  était  de  1,372  i  15».  La  sorbine 
et  le  sirop  qu'elle  forme  avee  l'eau  sont  donc  l'une  et  l'autre  un 
peu  plus  denses  que  le  sucre  de  canne  et  le  sirop  de  sucre.  La 
sorbine  dissoute  dans  Teau  et  mise  en  contact  avec  de  la  levure 
de  bière  n'a  montré  aucun  indice  de  fermentation ,  même  après 
quarante-huit  heures  d'une  exposition  à  une  température  de 
20*  à  30*. — L'acide  sulfurîque  faible  ne  lui  fait  subir  aucune 
altération  et  ne  la  rend  pas  fermentescible.  L'acide  sulfurique 
concentré  attaqae  rapidement  la  sorbine ,  la  colore  d'abord  en 
jaune  rougeâtre,  et  sous  fiafluence  d'une  légère  chaleur  il  la 
change  en  une  matière  noire  d'apparence  charbonneuse  qui  n'a 
été  de  la  part  de  M.  Peiouze  l'obje^  d'aucun  examen. — L'acide 
azotique  concentré  ou  étendu  de  la  moitié  de  son  poids  d'eau , 
chauffé  avec  la  sorbine ,  laisse  dégager  des  vapeurs  rutilantes 
très-abondantes.  L'aodon ,  qui  est  àes  plus  vives ,  coatinue  d'elle- 
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Diane  pendmt  £ortloiig;beinps«  Le  produit  qui  prend  naissance 
est  l'acide  oxalique.  La  sorbine  en  fournit  y  comme  le  sucre  de 
caouse^  plus  de  ia.iaoitië  de  son  poids,  et  le  laisse  déposer  sous 
forme  de  beaua  cristaux  incolores  de  la  plua  grande  pureté. 
ALPelcMue  ignore  s'il  se  forme  dans  cette  réaction  un  produit 
intonnédiaire  ^uiprécéderaitUacide oxalique. — Une  dissolution 
dft  sorhine  chauffée  avec  des  alcalis'Se  colore  fortement  en  jaune 
et  laisse  exLalec  uat  odeur'  de  caramel.  La  baryte  se  comporte 
anec  la  sorbine  de  la  même,  manière  que  la  chaux«.  L'oxyde  de 
plandi  même  se  dissout,  à.  chaud  dana  la  serbine  avec  laquelle 
il  farine,  unr  dissolution,  jaune  d'une,  odeur  de  sucre  brûlé.  La 
sodÂne  dinout  l'hjdxate.  de-  bioxyde  de  cuivre.  La  dissolution. 
d'un  bleu  très-riche  et  tsès^istense  laisse  peu  à  peu  déposer  un 
pfécipité  iDuge  de  protOKyde  de  cuivre.  Le  tartrate  de  cuivre  et 
de  potasse  est  égalemeot  réduit.,  soiiï  à  froid ^  soit  à  chaud,  par 
la. sorbine.  Chauffée,  sur  une  lame  de  platine  ou  jetée  sur  un 
charbon  rouge,  la. sorbine  se  comporte  comme  le  sucre  ordi- 
naire avec  lequel  on  la.  confondrait ,  car  elle  fond  comme  ce 
dernier,,  jaunit,  répand»  une.  forte-  odeur  de  earamel  et  laisse 
un  «hacbon  volumineux..  Quand  la  chaleur  est  employée  avec 
ménagement,  la  sorbine- laisse  dégager  des  vapeur^  d'eau  légè- 
rement acides  et  se  change  en  un  acide  d'un  rouge  foncé  dont 
noua  aUona  indiqfier  sommairement  la  préparation  et  les  pro- 
priétés. 

La  sorbine^  maintenue  pendant,  quelqpe  temps  vers  150p  à 
180^,  laisse  un  résidu  d'un  rouge  foncé  consistant  principa- 
lement en«oe  nouvel  acide..  On. dissout  ce  résidu  dans  la  potasse 
oift  Lammonîaque^on  filtre  la  dissolution  et  on  la  sursatuse  par 
ua  excès  d'acide-  chlorhydrique  étendu  d'eau»  On  en  précipite 
ainsi  d'abondants  flocons  d'un  rouge  très-intense,  qu'on  lave 
avec  de  l'eau  distillée  jusqji'à  ce  que  celle-ci  ne  contienne  plus 
de  chlorure  de  potassium  ou  de  chlorhydrate  d'ammoniaque. 
Le  précipité  est  ensuite  desséché  de  l2û^  à  150^  dans  un  étuve; 
ofest  une  nouvelle  substance  qjoe  M.  Pelouze  pM)pose  de 
nommer  acide  sorbiniqtu.  Cet  acide  est  isomorphe,  d'un  rouge 
ioiicé,  insoluble  dana  l'eau ,  dans  l'alcool  et  les  acides  faibles, 
liès-soluble  au  contraire  dans  la  potasse ,.  la  soude  et  l'ammo- 
niaque ».aAKecleflq,piels  iL  farmedes  dissolutions  d'une  teinle  sépia 
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très-rlclie.  Il  suffit  d'une  trace  de  sorbine  pour  communiquer 
une  teinte  sensible  à  une  eau  alcaline. 

Les  sels  solubles  de  chaux ,  de  baryte ,  d'alumine ,  de  fer, 
d'ëtain,  d'or  et  de  platine  forment  dans  les  sorbinates  solubles 
des  précipités  volumineux  d'une  couleur  jaune  rougeâtre  di- 
versement intense.—  Le  sulfate  de  cuivre  y  produit  un  préci- 
pité vert  jaunâtre  ,  soluble  dans  un  excès  d'ammoniaque  à  la- 
quelle il  communique  une  couleur  d'un  vert  très-intense. 

Une  analyse  de  l'acide  sorbinique  a  donné  les  résultats  sui- 
vants: carbone,  57,96;  hydrogène,  5,51  ;  oxygène,  36,53.  Le 
sorbinate  de  plomb  contient  :  oxyde  de  plomb ,  51 ,35  ;  acide  sor- 
binique, 48,65.  En  admettant  pour  l'acide  la  formule  C"  H"  O", 
le  sel  de  plomb  serait  3PbO,C"H"0". 

M.  Berthelot,  que  M.  Pelouze  a  prié  d'examiner  le  pouvoir 
rotatoire  et  la  forme  cristalline  de  la  sorbine,  a  reconnu  que  la 
sorbine  agit  sur  la  lumière  polarisée ,  que  dissoute  dans  l'eau 
et  dans  les  acides ,  elle  dévie  à  gauche  le  plan  de  polarisation  , 
que  son  pouvoir  rotatoire  est  compris  entre  celui  du  sucre  inter- 
verti liquide ,  et  du  sucre  également  liquide  que  l'on  retire  de  œ 
dernier  après  la  cristallisation  de  la  substance  solide.  Parmi  les 
matières  sucrées  cristallisables ,  c'est  la  première  connue  qui 
dévie  à  gauche. 

La  sorbine  cristallise  en  octaèdres  rectangulaires  appartenant 
au  système  du  prisme  rectangulaire  droit. 

M.  Pelouze  termine  son  mémoire  par  les  considérations  sui- 
vantes : 

L'existence  d'une  matière  particulière,  d'une  saveur  sucrée , 
dans  les  baies  de  sorbier  ne  doit  pas  être  un  fait  isolé  ;  on  trou- 
vera sans  doute  la  sorbine  dans  les  fruits  acides  et  sucrés  qui 
appartiennent  à  d'autres  végétaux  de  la  même  famille.  Peut- 
être  aussi  trouvera-t-on  que  cette  nouvelle  substance  est  quel- 
quefois la  cause  de  la  saveur  sucrée  que  présentent  des  liqueurs 
qui  ont  subi  la  fermentation  vineuse,  saveur  dont  jusqu'à  pré- 
sent on  s'était  accordé  à  reporter  exclusivement  la  cause  à  un 
excès  de  sucre  relativement  au  ferment. —  La  sorbine  est  inté- 
ressante par  sa  composition ,  la  beauté  et  la  régularité  de  ses 
cristaux ,  par  sa  grande  analogie  avec  les  sucres  proprement  dits 
dont  elle  diffère  cependant  en  ce  qu'elle  ne  subit  pas  la  fermen- 


~  825  — 

tation^coolîque.  Sa  saveur  nettement  et  fortement  sucrée,  son 
action  rëductive  sur  les  sels  de  cuivre  en  présence  des  alcalis , 
sa  coloraUoa  en  jauue  par  les  bases  solubles ,  montrent  quelle 
erreur  on  pourrait  commettre  si  l*on  s'en  rapportait  exclusive* 
ment  à  ces  trois  caractères  pour  conclure  à  la  présence  du  glu- 
cose dans  un  liquide.  On  voit  une  fois  de  plus  que  la  pro- 
priété  la  plus  caractéristique ,  la  plus  sûre  d'un  sucre  réside 
dans  sa  transformation  en  alcool  et  en  acide  carbonique  sous 
l'influence  de  ferments  et  particulièrement  de  la  levure  de 
bière.  Un  autre  enseignement  ressort  des  observations  précé» 
dentés ,  c'est  l'utilité  qu'il  y  a  pour  la  science  à  varier  et  à  mul- 
tiplier les  méthodes  de  reconnaissance  et  de  dosage  de  la  même 
substance.  On  voit  en  effet  qu'il  ne  serait  pas  possible  de  déter- 
miner la  proportion  du  glucose  dans  un  mélange  qui  contiendrait 
de  la  sorbine ,  si  l'on  employait  dans  ce  but  le  tartrate  de  cuivre 
et  de  potasse  qui  réussit  si  bien  comme  l'a  montré  M.  fiarreswil 
pour  l'analyse  du  glucose  et  du  sucre  de  canne  seuls..  • — Ce 
qui  vient  d'être  dit  suffira  pour  montrer  que  la  sorbine  appar«« 
tient  à  la  grande  catégorie  des  substances  neutres  parmi  lesquelles 
figurent  les  sucres,  les  gommes,  la  lactine,  l'amidon ,  la  oella- 
lose,  l'inosite  ;  cette  dernière  substance  signalée  dans  la  chair 
musculaire  est  d'une  saveur  sucrée  comme  la  sorbine ,  et  conune 
^elle  d'une  cristallisation  facile  ;  elle  présente  même,  après  avoir 
été  séchée  à  100^,  la  même  composition  G^'H^'O^^,  mais  elle  est 
hydratée  à  la  température  ordinaire  G"  If  O^'j  la  potasse  con- 
centrée ne  la  colore  pas ,  et  elle  ne  réduit  pas  l'oxyde  de  cuivre* 
Le  glucose  à  100^,  la  lactine  à  la  température  ordinaire  ont  aussi 
la  luème  composition  centésimale  que  la  sorbine  y  mais  elles  en 
diffèrent  par  des  propriétés  nombreuses  qui  ne  permettent  pas 
de  confondre  entre  elles  ces  diverses  substances. 


Recherchée  électrochimxques  sur  les  propriétés  des  corps  ékctrisés^ 
par  MM.  £.  FafiMY  eê  Edmond  Bbcqijerbl. 

«  Depuis  quelques  années  l'attention  des  chimistes  et  des 
physiciens  s'est  portée  sur  les  modifications  bien  remarquables 
que  présentent  certains  corps  lorsqu'on  les  soumet  à  Taction 
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d!a»e  tempënlare  modérée.  On  saie  ipe,  mus  «Mte  infltteiieey 
le  aoofjK  et  le  pfeoephore  aequièrent  des  propriétés  BonveHev. 
Nous  news  proposons  de  rechercher,  dans  une  série  de  Mé- 
moÎTCS,  si  l'ékcteùriK^  P^uty  ^  )<^  manière  de  la  chaleur,  changer 
les.  fropriëtés  physiques  et  chimiques  des  différents  corps. 

1»  Nous  devioas  examiner  en  premier  lieu  les  effets  m  sm^ 
gnliiers  présentés  par  Toxygène  daaa  pluaieurs  circoBstancea,  et 
n^iportés  à  la  formation  de  ce  qve  Ton  a  Bimuné  ïweoHe  ;  er 
oorps  parait  se  produire  dans  toutes  tes  circonstances  où  Posy-» 
gène  est  souinîs>  à  rinfluenoe  de  l'électriciié. 

»  Sans  vouloir  mettre  en  doute  la  sagacité  des  savants  ifoi 
ùut  examiné  les  propriétés  de  Tosone,  ou  ne  peut  nier  qtt*SI 
existe  encore  de  grandes,  incertitudes  dans  Tespric  des  physkîeiis 
el  des  chiusistea  quairt  à  ri»terprétacion  des  phénofltènes  obser- 
vé ;  ttous  aToos  donc  pensé  quli  était  important  de  soumettre 
os»,  phénomènes  à  de  nouvelèss  expériences. 

»  l£S  résultats  de  nos  recherches  se  trouvent  consignés  dans 
u»  travail  €pie  nous  avons  Thonneuv  de  présenter  à  F  Académie, 
et  qui  nous  paraît  résoudre  d'une  manière  satisfaisante  toutes 
les  questions  se  rapportant  à  Tosoise-.  Nous  nous  bornons  à 
rsproduire  ici  quelques-uns  des  faiis  qui  se  trouvent  dans  notre 
Mémoire  : 

»  V  Après  anroîr  rappelé  dans,  un  historique  complet  toutes 
les  exfiésiences  laites  sur  Tozone ,  en  insistaot  particulièrement 
sur  les  toavaux  importants  de  MM.  Schœnbein,  Marîgnac  et 
de  biBîve,  nous  aveos  examiné  d'abord  les  propriétés  oxydantes 
dt*  l'oxygène  pvovenantde  la  décomposition  de  Feau  par  la  pile. 
Il  est  résulté  de  ces  recherches  que  la  pile  ne  peut  pas  être 
oupWyée  poux  déterminer  la  nature  de  li'oaone^  parce  que  le 
principe  actif  ne  se  trouve  dans  l'oxygène  de  la  pile  qu'en  pro^ 
portion  très- faible.  Nous  avons  dû  étudier  alors  successivement 
toutes  les  méthodes  qui  peuvent  servir  à  électriser  l'oxygène. 

»  3*  L'arc  qui  se  forme  lors  de  la  ruptuie  des  circails 
voltaïques  ne  parait  pas  modifier  l'oxygène  à  la  manière  de 
l'étincelle  ordinaire,  parce  que  l'élévation  de  température  qui 
l'accompagne  détruit  probablement  ce  que  l'électvicité  pourrait 
pcoduif e  ;  mais ,  d*après  nos  observations,  cet  arc  peut  déter- 
miner des  covd>inaisons  de  gaz  entre  eux  »  agissant  alors  comme 


—  837  — 

moiiMe  de  platine  et  comme  électricité  :  sous  son  inflaence^ 
nous  avons  combiné  directement  l'azote  À  Toxygène  po«r 
former  de  Tacide  azotique ^  l'azote  à  l'hydrogène  pour  produim 
de  l'ammoniaque,  l'acide  sulfureux  à  Toxy^èoe  pour  e^fj^ender 
Tacide  sulfurique  anhydre. 

»  3°  L'étincelle  provenant  des  courants  d'induction ,  et  pro* 
duite  au  moyen  de  Tappareil  ingénieux  construit  dernièrement 
par  M.  Rhumkorf ,  agit  comme  l'étincelle  des  machines  ordi- 
naires »  et  nous  a  permis  4e  répéter,  sans  fat ifiie ,  toutes  les 
expériences  faites  avec  la  machine* 

»  4*  L'oxygène  pur,  enfermé  dans  des  tubes  de  verre  en 
même  temps  qu'une  bande  de  papier  awidonné  «t  îoduré ,  a 
pu  être  électrisé  par  influence  au  moyen  d'une  série  d'étincelles 
venant  lécher  extérieurement  la  surface  du  tube;  le  papier  a 
commencé  à  bleuir  après  le  passage  de  quelques  étincelles.  Cette 
coloration  tient  à  l'électrisation  de  Toxygène,  et  non  pas  à  lâ 
décomposition  de  l'iodure  ;  car  aucun  effet  n'a  lieu  lorsque  l'oa 
opère  sur  de  l'iodure  placé  dans  Thydrogène:  ce  fait  est  d'autant 
plus  remarquable ,  que  l'oxygène  est  ici  électrisé  sans  l'inter- 
vention de  fils  métalliques,  et,  par  conséquent,  hors  de  la 
présence  de  particules  transportées  par  l'étincelle  électrique. 

»  Ô^  L'oxygène  préparé  par  les  méthodes  les  plus  diverses^ 
telles  que  la  calcination  des  oxydes  de  manganèse,  de  mercure 
et  d^argent,  la  décomposition  du  chlorate  de  potasse ,  celle  de 
Teau  au  moyen  de  la  pile,  acquiert  de  l'odeur  et  des  propriétés 
oxydantes  très-marquées  lorsqu'on  le  soumet  à  l'influence  de 
l'électricité;  ces  propriétés  se  manifestent  sur  de  Toxygène  aussi 
pur  qu'il  est  possible  de  l'obtenir.  L'oxygène ,  ainsi  électrisé» 
perd  ses  propriétés  oxydantes  lorsqu'on  le  met  en  présence  de 
riodure  de  potassium ,  mais  il  reprend  son  odeur  et  son  activité 
cliimique  lorsqu'on  l'électrise  de  nouveau;  cette  expérience 
peut  être  répétée  indéfiniment  sur  le  même  gaz. 

»  Tous  oes  faits  démontrent  que  le  pouvoir  oxydant  de  Tosy* 
gène  électrisé  nW  pas  du  à  la  présence  d'un  corps  étranger 
contenu  dans  ce  gaz  :  les  expériences  qui  suivent  ont  eu  pour 
but  de  rendre  un  volume  donné  d'oxygène  entièrement  absor» 
bable  à  froid  par  le  mercure ,  l'argent  ou  l'iodure  de  potassium. 

»  6*  Lorsqu'on  enferme,  dans  une  série  de  tubes  de  verre, 
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de  Foxygène  pur  et  sec,  qu'on  soumet  le  gaz  à  Taction  des 
étincelles  électriques  et  qu'on  casse  ensuite  une  des  exirëmità 
de  ces  tubes  pour  reconnaître  le  volume  de  gaz  qui  est  devenu 
immédiatement  absorbable  par  Tiodure  alcalin^  on  reconnaît 
que  pendant  plusieurs  heures  la  modification  augmente  propor- 
tionnellement au  temps  de  Télectrisation  et  qu'ensuite  elle 
paraît  diminuer,  parce  que  probablement  rétincelle  détruit  ce 
qu'elle  produit  d'abord. 

»  7^  Les  difficultés  que  présente  l'expérience  précédente  nous 
ont  fait  étudier  l'action  de  l'oxygène  électrisé  sur  certains  corps 
absorbants  pouvant  s'emparer  immédiatement  de  l'oxygène  qui 
a  subi  l'influence  électrique  et  soustraire  ce  gaz  à  l'action 
décomposante  d'un  excès  d*électricité  •*  nous  avons  donc  fait 
passer  une  série  d'étincelles  électriques  dans  de  petits  tubes 
eudiométriques  pleins  d'oxygène  et  placés  soit  sur  le  mercure 
humide,  soit  sur  une  dissolution  d'iodure  de  potassium  ou  con- 
tenant dans  leur  intérieur  une  lame  d'argent  humide  ;  nous 
avons  vu  alors  l'oxygène  s'absorber  d*une  manière  régulière  par 
l'action  de  l'étincelle  électrique,  et  dans  plusieurs  expériences 
nous  avons  obtenu  une  absorption  complète. 

»  8®  Enfin  pour  lever  tous  les  doutes  sur  l'activité  particu- 
lière donnée  à  l'oxygène  par  Téiincelle  électrique^  nous  avons 
voulu  réaliser  les  expériences  précédentes  dans  des  tubes  fermés. 
Nous  avons  donc  introduit  dans  des  tubes  pleins  d'oxygène  pur 
de  Tiodure  de  potassium  et  de  l'argent  humide.  Nous  avons  sou- 
mis ces  tubes  pendant  plusieurs  jours  à  l'action  de  l'électricité  ; 
rétincelle  9  qui,  dans  les  premiers  jours,  était  d'abord  très-bril- 
lante ,  est  devenue  de  plus  en  plus  pâle  et  bientôt  presque  invi- 
sible. A  ce  moment,  en  cassant  les  tubes  sous  l'eau,  nous  avons 
vu  le  liquide  se  précipiter  dans  leur  intérieur  et  les  remplir 
entièrement,  ce  qui  démontre  que  le  vide  s'y  était  produit,  et 
que  par  conséquent  l'oxygène  était  devenu  entièrement  absor- 
bable à  froid  par  l'argent  et  les  iodures  alcalins.  Nous  devons 
ajouter  que,  pour  rendre  ces  expériences  décisives,  nous  avions 
reconnu  préalablement:  1^  que  l'eau  pure,  les  parois  du  verre 
et  les  fils  de  platine  conduisant  l'étincelle  ne  pouvaient  pas  ab- 
sorber l'oxygène  ;  2^  que  Teau  n'est  pas  nécessaire  pour  déve- 
lopper l'activité  de  l'oxygène,  mais  bien  pour  faire  réagir  l'oxy- 
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gène  actif  8ur  les  métaux  ou  sur  Tiodure  alcalin;  3®  que 
rétÎDcelle  électrique  ne  décompose  pas  Tiodure  de  potassium 
par  influence. 

M  Nous  pensons  donc  avoir  démontré  par  des  expériences 
rigoureuses  que  loxygène  peut^  sous  l'influence  de  l'électricité, 
devenir  entièrement  absorbable  à  froid  par  l'iodure  de  potassium 
et  plusieurs  métaux ,  tels  que  le  mercure  et  l'argent. 

»  Nous  venons  de  reproduire  ici  quelques-uns  des  faits  qui 
se  trouvent  consignés  dans  notre  Mémoire  ;  ils  confirment  les 
derniers  travaux  de  MM.  Schœobein ,  Marignac  et  de  laBive^ 
et  démontrent  que  l'électricité^  en  agissant  sur  Toxygène,  déve- 
loppe des  propriétés  qui  n'existaient  pas  avant  son  influence  ; 
Dous  proposons  donc  de  donner  simplement  le  nom  d'oxygène 
ileclrisé  au  gaz  qui,  ayant  été  soumis  à  l'influence  de  Télectri- 
cité,  se  trouve  dans  un  état  particulier  d'activité  chimique,  et 
d'abandonner  le  nom  iTozane  qui  exprime  l'idée  [de  la  trans- 
formation de  l'oxygène  en  un  autre  corps, 

»  Dans  un  second  Mémoire ,  que  nous  publierons  sur  les 
propriétés  des  corps  électrisés^  nous  examinerons  les  corps  dont 
les  affinités  sont  exaltées  par  l'influence  électrique ,  et  nous 
essayerons  d'établir  les  rapports  qui  existent  entre  les  phéno- 
mènes d'électrisation  et  ceux  qui  dépendent  de  Vétat  naissant 
ou  des  actions  de  présence.  » 


Sur  Piodure  d'amidon  solubleetsur  le  sirop  fiodure  d'amidon. 

Rapport  fût  à  la  Société  de  pharmacie,  par  M.  SovBEiaAji. 

La  Société  de  pharmacie  a  rendu  un  véritable  service  à  la 
matière  médicale  le  iour  ou  elle  a  décidé  que  les  nouvelles  pré- 
parations pharmaceutiques ,  et  que  les  modifications  proposées 
aux  formults  connues  qui  seraient  publiées  dans  les  journaux, 
deviendraient  l'objet  d'un  rapport  fait  par  l'un  de  ses  membres. 
La  discussion  qui  s'établit  met  en  évidence  les  inventions  bonnes 
et  renvoie  à  l'étude  ou  rejette  dans  l'oubli  les  publications  trop 
précipitées.  Il  arrive  assez  souvent  que  les  auteurs  jugent  les 
préparations  qu'ils  proposent  sans  en  avoir  fait  un  examen 
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comparatif  et  assez  prolongé;  ils  y  regarderont  deph»  prit 
quand  ils  sauront  que  leur  trayail  doit  éire  soumis  à  un  con- 
trôle ;  quant  à  ceux  qui  ne  font  ces  publications  que  dans  un 
esprit  de  lucre ,  il  est  bon  que  le  public  médical ,  trop  enclin  à 
la  crédulité,  soit  averti  de  la  valeur  de  ce  qui  hu  est  offert  et 
qu'il  cesse  d'être  mis  en  erreur  par  des  assertions  mensongères. 

Ceci  dit,  j'en  viens  au  rapport  qui  m'a  été  démancha  par  la 
Société  de  pharmacie  sur  Tiodure  d'amidon  et  sur  le  sirop  dont 
il  est  la  base* 

L'idée  d*utiliser,  pour  Tadminisiratton  de  l'iode,  le  composé 
que  ce  corps  forme  avec  rainidoii  n'est  pas  nouvelle  ;  elle  avait 
eu  peu  de  retentissement ,  et  l'iodure  d'amidon ,  comme  agent 
thérapeutique,  était  à  peu  près  oublie  lorsque  M.  Quesneville, 
s*armant  de  la  publicité  par  les  journaux ,  est  venu  le  reoom^ 
mander  de  nouveau  et  chercher  à  lui  donner  de  la  vogue. 
M.  Quesneville  proposait  Te  m  ploi  de  l'iodure  d'amidon  sohiMe, 
et  comme  il  tenait  son  procédé  secret,  il  obligeait  tous  les  phar^ 
maciens  à  devenir  ses  tributaires. 

Bientôt  parurent  successivement  deux  mémoires  deM .  Magne*- 
Lahens ,  remarquables  par  le  choix  des  méthodes  analytiques 
et  synthétiques  qui  y  étaient  consignées,  et  qui  témoignaient  du 
talent  et  de  Tesprit  judicieux  de  leur  auteur.  De  ce  moment  lé 
mystère  fut  percé  à  jour,  et  chaque  pharmacien  fut  à  même  de 
préparer  l'iodure  soluble  d'amidon  et  le  sirop  fait  avec  cet 
iodure* 

Depuis,  des  modifications  asset  nonaJbieiiseft  dajiis  k  mode 
opératoire  ont  été  proposées  par  MM.  Bodart,  Brun  -  Buisson , 
Duboys ,  SépUt  et  Voituret.  C'est  pour  comparer  et  juger  tous 
ces  procédés  que  la  Société  m*a  demandé  un  rapport. 

Il  est  utile  d'établir  d'abord  que  te  but  que  l'on  se  pro- 
pose est  de  désagréger  l'amidon ,  assez  pour  le  rendre  soluMe 
dans  l'eau,  pas  assez  pour  eu  Caire  de  l'a  dextrine,  et,  en  cet  état^ 
de  le  combiner  avec  une  proportion  fixe  d'iode. 

M.  Magnes-Lahens ,  qui  avait  recouru  d'abord  à  la  torréfac- 
tion, y  a  renoncé  depuis,  et  se  contente  de  faire  un  mélange  is- 
time  d'iode  et  d'amidon  h'^gèrement  humecté ,  et  de  maintenir 
ce  mélange  dans  un  matras ,  à  la  chaleur  du  bain-marie  ,  jus- 
qu'à ce  que  la  matière  soit  transformée  en  un  lodure  d'i 
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qfù  ie  dÎMolve  dans  Vean  en  lin  dcuiDanc  «ne  m«gnl64|ne  cou- 
leur bleue.  Ce  firocédé  eu  oekii  qui«  «njoard'iiui,  est  suivi  gé* 
«éralement  par  les  pharoMciens. 

M.  Bodard  n'y  a  rien  ajouté  ;  seulement  il  a  recoin mandéde 
£ùre  jeter  un  bouillon  à  la  solution  d'iodure  d'amidon  aram 
d'y  ajouter  le  sucre  dans  la  préparation  du  sirop,  au  lîeti  de 
s'en  tenir  à  la  cbalewr  de  75*  conseillée  par  M.  Magnes-Lafaens. 

M.  Brun-Buisson  a  préféré  la  torréfaction  qu'il  exécute  sur 
le  mélange  d'iode  et  d^amidon,  dans  une  casserole  émaîUée  fer- 
mée, procédé  qui^  pour  le  dire  en  passant,  se  rapproche  un 
ftm  trop  de  l'enfance  de  l'art  et  doit  être  bien  difficile  à  con- 
émre  toujours  d'une  manière  uniforme. 

M.  Séput  a  conseillé  de  chauffer  l'iode  et  l'amidon  secs^  d'a- 
bord dans  un  matras,  à  une  température  de  80^,  pendant  un 
quart  d'heure,  pour  commencer  la  combinaison ,  puis  de  mettre 
la  matière  dans  une  capsule  sur  un  bain  d'huile  à  130  à  lAQ^ , 
et  d'agiter  de  temps  en  temps  jusqu*à  ce  que  Hodure  soit  devenu 
wiluble  dans  l'eau  et  qu'il  ait  acquis  une  désagrégation  assez 
avancée  pour  que  la  solution  prenne  la  teinte  violette  qull  a 
dbservée  avec  de  Tiodure  d'amidon  qu'il  avait  pris  chez 
M.  Quesnevine,  laquelle  résulte  d^un  mélange  d'iodure  de  dex- 
trine  et  d'iodure  d'amidon. 

M,  Duboys  reconnaissant,  avec  M.  Magnes-Lahens ,  que  la 
présence  de  Feau  facilite  la  réaction,  fait  une  pâte  épaisse  avec 
riode,  Tamidon  et  de  l'eau,  et  la  chauffe  au  bain-marie  jusqu'à 
ce  que  la  matière  soit  devenue  soluble. 

Enfin  M.  Voituret,  pour  éviter  l'inconvénient  qui  peut  ré* 
fulter  d'un  mélange  inexact  de  l'iode  avec  l'amidon,  et  pour 
rendre  l'opération  plus  facile,  fait  d'abord  dissoudre  Tiode  daas 
réihor,  le  mélangea  l'amidon,  laisse  évaporer  Téther  sponta- 
nément ,  puis  chauffe  la  matière  dans  un  matras ,  d'abord  à 
me  température  de  40*  pour  achever  de  volatiliser  l'éther,  puis 
à  IfOO*;  maisy  pendant  cette  période,  il  tient  le  matras  bouché 
avec  un  bouchon  qu  il  ne  ficelle  pas.  Quand  l'iodureest  devemi 
soluble,  il  le  laisse  encore  pendant  quelque  temps  sur  le  feu  en 
tenant  le  matras  débouché. 

J'ai  répété  tous  ces  procédés  ;  avec  chacun  d'eux  on  airi«€4 
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obtenir  de  Tiodure  d'amidon  soluble,  mais  ils  ont  tous  le  même 
défaut  :  ils  donnent  un  produit  variable  dans  sa  composition. 

La  préparation  de  l'iodure  d'amidon  consiste  à  désagréger 
Tamidon  et  à  le  combiner  avec  l'iode.  A  quelle  limite  doit-on 
arrêter  la  désagrégation  ?  Comme  point  nécessaire ,  c'est  quand 
on  a  atteint  la  solubilité  complète  dans  l'eau.  £t  c'est  5  du  reste, 
la  seule  règle  qu'il  soit  possible  de  poser,  car  il  est  impossible  de 
borner  l'action  à  la  simple  désagrégation  de  l'amidon  qui  doit 
le  rendre  soluble  ;  il  se  fait  toujours  une  certaine  proportion  de 
dextrine  dont  la  quantité  yarie  avec  chaque  opération.  Prenons 
un  moment  comme  type  l'iodure  soluble  préparé  par  M.  Ques- 
neyille  lui-même,  nous  voyons  M.  Magnes-Lakens  obtenir  une 
imitation  parfaite  de  celui  qu'il  a  entre  les  mains  par  un  pro- 
cédé qui  donne  peu  de  dextrine ,  et  tout  au  contraire  M.  Séput, 
pour  arriver  à  l'imitation  exacte  de  l'iodure  qu'il  a  pris  à  la 
même  source  ^  être  obligé  de  prolonger  Taction  de  la  chaleur 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  obtenu  la  teinte  violacée ,  indice  d'une  assez 
forte  proportion  de  dextrine.  On  comprend  combien  cela  a  peu 
d'importance*  Je  me  suis  avisé  de  préparer  directement  avec  la 
dextrine  un  sirop  d'iodure  soluble;  sa  couleur  était  pourpre , 
mais  sous  le  rapport  médical  il  valait  bien  certainement  le  sirop 
bleu  fait  avec  l'iodure  d'amidon. 

La  désagrégation  de  l'amidon  est  singulièrement  bâtée  par 
l'iode  y  ainsi  qu'il  résulte  des  expériences  de  M.  Magnes-Lahens, 
J'ai  trouvé  qu'on  gagnait  beaucoup  de  temps  encore  en  substi- 
tuant à  l'amidon  ordinaire  l'amidon  nitrique ,  tel  qu'on  le  pré- 
pare dans  les  arts  pour  la  fabrication  du  leiocôme.  A 150  partief 
d'eau  y  on  ajoute  1  partie  d'acide  nitrique  ;  on  mélange  cette 
liqueur  à  froid  avec  500  parties  d'amidon  et  on  laisse  sécher  à 
l'air  libre. 

J'opère  ensuite  avec  cet  amidon  suivant  le  procédé  de  M.  Ma- 
gnes-Lahens  ;  seulement  j'humecte  l'amidon  avec  une  propor- 
tion d'eau  déterminée  (2/10 du  poids  de  l'amidon),  et  je  tiens  le 
matras  dans  lequel  se  fait  la  digestion,  plongé  jusqu'au  col  dans 
l'eau  bouillante  de  manière  à  éviter  la  condensation  de  l'eau  sur 
les  parois  du  matras.  En  retombant  elle  donnerait  à  l'amidon , 
devenu  en  partie  soluble^  une  cohésion  qui  le  ferait  adhérer  aux 
parois  du  vase. 
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Malheureusement,  dans  tous  les  procédés  qui  ont  été  enir 
ployés  et  dans  tous  ceux  auxquels  on  pourrait  avoir  recours,  il 
n'est  pas  possible  d'éviter  deux  actions  qui  entraînent  nécessai- 
rement une  perte  d'iode  :  l'une  est  la  volatilisation  d'une  partie 
de  ce  corps  |>ar  l'action  de  la  chaleur,  l'autre  est  la  production 
d'une  certaine  quantité  d'acide  hydriodique  que  la  chaleur  finit 
par  dissiper  aussi.  Il  en  résulte  que  l'amidon  iodé  n'a  jamais 
une  composition  semblable,  non  pas  seulement  lorsque  l'on 
a  varié  le  procédé  opératoire ,  mais  aussi  quand  avec  le 
même  procédé  on  a  changé  les  quantités  de  matières  sur  les- 
quelles se  fait  l'opération,  ou  même  encore  lorsque  ces  quantités 
sont  restées  les  mêmes.  En  analysant  un  grand  nombre  d'io- 
dures  d'amidon ,  j'ai  trouvé  la  proportion  d'iode  variant  entre 
4  et  8  pour  100.  Je  faisais  Tanalyse  en  déterminant  les  quantités 
d'iode  au  moyen  d'une  liqueur  titrée  de  suUlxydrate  de  sodium 
et  quelquefois  par  comparaison  en  décolorant  la  solution  d'io- 
dure  par  un  peu  de  potasse  pure ,  en  évaporant  à  siccité  et  cal- 
cinant pour  détruire  l'iodate  de  potasse.  L'iode  était  ensuite  re- 
cherché par  le  nitrate  d'argent. 

Est-ce  à  dire  que  nous  n'ayons  pas  trouvé  le  bon  procédé  de 
fabrication  et  que  M.  Quesneville  seul  sache  préparer  ce  pro- 
duit ?  J'ai  examiné  un  iodure  qui  avait  été  pris  à  son  dép6t  ; 
rien  qu'à  voir  la  texture  de  cet  iodure  d'amidon,  il  était  évident 
qu'il  avait  subi  l'action  simultanée  de  l'eau  et  du  feu.  J'en  ai 
obtenu  de  tout  pareil ,  lorsque  ayant  employé  beaucoup  d'eau  k 
la  préparation  de  l'iodure,  j'avais  eu  recours  à  Tétuve  pour  sér 
cher  le  produit.  Mais  si  le  procédé  de  M .  Quesneville  était  diffé- 
rent, il  n'en  était  pas  meilleur.  Je  vois  en  effet  que  dans  un  sirop 
préparé  par  M.  Quesneville  et  analysé  par  le  professeur  Brame , 
Il  y  avait  à  peine  les  2/5  de  l'iode  qui  aurait  dû  s'y  trouver. 
L'iodure  d'amidon  préparé  par  lui  et  que  j'ai  analysé  ne  conte- 
nait que  4,1  d*iode  au  lieu  de  10  pour  100  qu'il  aurait  dû  con- 
tenir. J'ai  prié  alors  notre  honorable  confrère,  M.  Gobley,  de 
faire  ^  de  concert  avec  moi ,  l'analyse  d'un  autre  iodure  d'amidon 
préparé  également  par  M.  Quesneville.  Nous  avons  fait  prendre 
chez  lui  deux  flacons  dont  l'un  a  été  conservé  sans  être  déca- 
cheté et  dont  l'autre  a  été  soumis  à  l'expérience.  C'était  une 
poudre  fine  d'un  aspect  tout  différent  de  l'iodure  que  j'avais 
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examiné  en  premier  ;  hoob  avons  cm  tout  d^àbord  q«e  Fauteur, 
profitant  des  expériences  de  M.  Magnes-Lahens ,  en  était  venii 
à  se  servir  du  procédé  de  eet  habile  pharmacien.  Il  en  était 
autrement  |  car  cet  iodure  n'était  <fae  pour  nne  trés-petîte 
portion  soluble  dans  l'eau.  Il  ne  se  prètak  pas  A  l'analyse  pcr 
le  sulfhydrate  à  cause  de  la  difficulté  d'atteindre  la  partie 
insoluble.  Il  a  fallu  modifier  le  mode  opératoire.  L'îodwe 
délayé  dans  Teau  a  été  laissé  pendant  quelques  instants  avec  «n 
excès  de  liqueur  sulfhydrique  pour  atteindra  tout  tlode ,  puis 
Pexcédant  de  suKIiydrate  sedique  a  été  délernÛBé  au  moyen 
de  la -liqueur  d'épreuve  de  M.  Filhol.  Hous  avens  trouvé  qse 
Tiodure ,  d'ailleurs  fortdéfeotueux  par  sen  ifaaokibiiké  ,  ne  «mb- 
lenait  que  6,035  d'iode  au  lieu  de  0,IM. 

Le  lavage  à  l'afloool  est  recommandé  par  tous  les  «péealeurs 
pour  enlever  l'iode  qui  pourrait  n'être  pas  'oomloîné. 

L'iodure  qui  n'a  pas  subi  œ  lavage  colore  légèrement  l'alcoul 
en  jaune;  mais  M.  Magnes*Lahens  a  prouré que  cette  ooloraMo 
est  due  à  de  l'iodure  ioduré  d'amidon.  Ce  lavage  à  Talcool  est 
une  opération  incommode  ;  on  peut  l'éviter  en  laissant  Tiodure 
4an8  le  mairas  exposé  un  peu  f4uB  longtemps  k  4a  chi^nr  du 
batn-^marie  jusqu'à  oe  qu'il  ait  œssë  de  colorer  l'aloooL  &m 
titre  baisse  un  peu ,  maïs  il  baisserait  plus  eucore  si  l'on  avait 
recours  au  lavage  par  l'akiooi. 

Passons  maintenant  à  l'examen  ém  siiup. 

M.  Magnes-Lahens latt  employer: 

.lodare  d^amidon  solable •  lo 

£aa i3o 

SacM ^6o 

U  £ait  dissoudre  l'iodure  danal'eiiu  à  la  chaleur  du  baia-marie, 
et  il  ajoute  le  sucre  qu'il  fait  fondve  à  la  températune  de  7^. 
JL  Bodard  oonseille  de  iaiae  jeter  im  bouiUon  à  la  aoludon 
id*iodure. 

£nfio  M.  YoitoBet  tak  toui  .simplement  dissoudre  l'ioduve 
d^amidon  daas  le  simp  de  suone. 

On  comprend  tout  d'abond  ^que  le  âirop  d'iodure  d'araidnn 
.préparé  avec  4mi  iodure  de  comi^s&tioa  innaustinfe  doû 
aaiiement  participer  au  Moàme  déCuit;  mais  il  est  use 
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ttBBrf  yii  vient  l'augmeiAter  eftocnre  s  c'est  qu'on  ne  peut  chaulEeT 
«ne  dMapUrtion  d'iodure  d'amidon  sana  qu'il  n'y  en  ait  une 
partie  «iécsonposée  etsanaqu'il  ne  se  fasse  de  Tacide  hydriodique* 
AttMÎ  la  pioposi&îon  faite  par  M.  Bodard  de  cbauiTer  jusqu'à 
i'ébuUitiod  e84-elle  peu  heureuse. 

L'acîde  b^pdriodiquc  existe  dans  la  soluticm  d'iodure  d'ann«- 
don  ;  il  existe  en  plus  forte  proportion  encore  dans  le  sirops  Cet 
acide  enlève  me  partie  d'iode  à  rioduje  d'aaiiidon  ^  et  cet  iode 
devena  libre  est  accusé  par  Talcooi.  Si  l'on  prépare  du  sirap 
d'iodure  avec  un  iodure  d'amidon  smr  lequel  i'alcool  soit  sain 
action  et  si  l'on  essaye  la  manière  dont  se  comiponeavec  l'aleDol 
1a  solution  de  l'iodure  dans  l'eau  et  le  sirop  fais  avec  cette 
solution,  on  verra  que  tous  deux  cèdent  de  l'iode  à  TsicooL 
On  polirait  en  enlever  aussi  en  agitant  l'une  et  l'autre  de  ces 
liqueurs  avec  de  l'éther. 

On  devait  s'attendre  que  le  sîcop  préparé  par  M.  Quesneville 
ne  serait  pas  plus  constant  dans  sa  composition  ;  au  dire  de  l'au» 
leuTy.il  doit  contenir  2  g^amoKS  et  demi  d'iode  par  litre»  Le 
professeur  Brame  en  a  trouvé  0^9  pour  1000.  M.  Dublanc  i»'a 
dit  avoir  analysé  un  sirop  qui  lui  a  donné  1  gramme  d'iode  à 
l'état  d'iode  ;  le  reste  était  à  l'état  d'acide  hydriodique» 

J'ai  fait,  de  conœrt  avec  M*  Gobley^  l'analyse  d'un  sirop  pré- 
paré par  M.  Quesneville. 

Sur  deux  bouteilles  que  nous  avions  fait  prendre  au  dépôt, 
l'une  a  été  conservée  intacte  et  l'autre  a  été  soumise  à  un  examen 
alCentîf. 

Ce  siropiy  par  la  faiblesse  de  sa  coloration ,  n'étsit  nullement 
comparable  à  celui  que  l'on  obtient  avec  Tioduare  préparé  suivant 
les  méthodes  que  j'ai  rappelées  dans  ce  mémoire.  En  l'étendant 
avecdereau,  on  s'apercevait  qu'il  contenait  encore  del'amîdon 
insoluble.  11  n'a  indiqué  par  la  liqueur  de  sullbydrate  de  soude 
que  0y7  d'iode  pour  100  au  lieu  de  2^5. 

.  Mous  avons  oonstalé  la  quantité  absolue  d'iode>  qui  s*y  tf  ou- 
vaiilant  à  l'état  d'iode  qu'à  l'état  d'acide  bydriodique,  de  la 
manière  suivante  :  50  grammes  de  sirop  ont  été  mis  dans  un 
«natsas  avec  5ù  gnammes  d*cau  et  un  peu  de  limaille  de  Ser  ^  en 
obauffaaa  au  baia-mane,  le  sirota. été  bient^  décoloré.  Alors  la 
lM|uettr  flirupcusft  a  été  étendue  avec  de-  L'alcool  de  maaière  à 
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précipiter  l'amidon  ;  on  s'est  arrangé  pour  obtenir  exactement 
5  volumes  d'une  liqueur  qui  a  été  filtrée,  et  Ton  a  pris  4yolumes 
de  liqueur  claire  correspondants  à  40  grammes  de  sirop.  Cette 
liqueur  a  été  précipitée  par  le  nitrate  d'argent  et  le  précipité  a 
été  recueilli  sur  un  filtre  double.  On  Ta  lavé  avec  de  l'eau  fai- 
blement aiguisée  d'acide  nitrique,  puis  avec  de  l'eau  distillée,  et 
on  a  séché  le  filtre  à  100". 

Cette  opération  a  fourni  0,70  grammes  d'iodure  d'argmt 
correspondant  à  0,038  d'iode,  soit  pour  1,000  grammes  de  sirop 
0,95  grammes  d'iode  dont  0,7  à  l'état  d'iodure  d'amidon  et 
0,27  à  l'état  d'acide  bydriodique. 

C'est-à-dire  que  le  sirop  d'iodure  d'amidon  préparé  par 
M.  Quesneville  lui-même  est  plus  éloigné  du  type  qu'il  a  choisi 
que  les  sirops  préparés  par  les  pharmaciens  qui  suivent  le  pro- 
cédé de  M.  Magnes- Lahens. 

Et  maintenant  que  faut-il  conclure  relativement  à  l'utilité  de 
ces  préparations? 

Leur  efficacité  ne  saurait  être  mise  en  doute  :  l'iode,  sous 
quelque  forme  qu'on  l'administre ,  exerce  sur  l'économie  une 
action  altérante  incontestable  ;  mais  est-ce  bien  à  Fétat  d'iodure 
d'amidon  qu'il  faut  le  préférer? 

Je  trouve  à  cette  forme  de  grands  défauts. 

Le  premier,  c'est  que  sous  le  rapport  de  la  facilité  d'admi- 
nistrer, l'iodure  et  le  sirop  sont  tous  deux  des  médicaments 
d'une  saveur  extrêmement  désagréable. 

Le  second  défaut  plus  grave ,  c'est  que  ces  médicaments  sont 
si  variables  dans  leur  composition  que  le  médecin  qui  les  admi- 
nistre n'est  jamais  sûr  de  savoir  quelle  dose  d'iode  est  prise  par 
le  malade. 

Quant  à  l'avantage  d'avoir  l'iode  à  l'état  soluble,  il  était  tout 
aussi  bien  rempli  par  l'iodure  ioduré  de  potassium  ou  par  l'huile 
iodée  de  M.  Marchai  de  Calvi. 

Le.  mieux  serait  donc  de  laisser  l'iodure  et  le  sirop  d'iodure 
d'amidon  retomber  dans  l'oubli  dont  on  n'aurait  pas  dû  lea 
tirer. 

Cependant ,  comme  le  sirop  est  quelquefois  demandé  aux 
pharmaciens,  voici  le  procédé  que  je  leur  conseille  de  suivre, 
pour  lequel  j'ai  mis  à  profit ,  comme  on  le  verra,  les  observa- 
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tions  de  ceux  qui  m'ont  précédé  et  que  j'ai  eu  occasion  de  citer 
dans  ce  rapport. 

On  prend  un  ftacon  bouchant  à  l'émeri ,  dont  on  fait  la  tare* 
D'autre  part  on  pèse  4  grammes  et  demi  d'iode  en  poudre  que 
Ton  met  dans  un  petit  tube  avec  un  peu  d'éther* 

On  pèse  36  grammes  d'amidon  nitrique  ;  on  le  met  dans  un 
mortier  en  porcelaine  et  l'on  y  mélange  la  solution  éthérée; 
«3  parties  d'éther  sont  nécessaires  pour  dissoudre  une  partie 
d'iode;  mais  il  vaut  mieux  n'ajouter  l'éther  sur  l'iode  que  par 
parties  et  verser  successivement  les  dissolutions  qui  s'opèrent 
sur  l'amidon. 

On  triture  le  mélange  d'amidon  et  d'éther  pour  avoir  un 
mélange  exact  ;  on  laisse  évaporer  la  majeure  partie  de  l'éther, 
on  obtient  une  poudre  bleue ,  que  l'on  introduit  dans  le  flacon, 
on  y  ajoute  Ô30  grammes  d'eau,  et  l'on  expose  à  la  chaleur  du 
'iMiin^niarie  en  laissant  le  flacon  ouvert  d'abord,  pour  achever 
de  dissiper  l'éther.  Plus  tard  on  met  le  bouchon  que  l'on  at- 
tache avec  une  ficelle  lâche  pour  qu'il  puisse  être  soulevé  par 
la  vapeur  sans  être  projeté  ;  on  agite  de  temps  en  temps. 

Au  bout  d'une  heure  à  une  heure  et  demie ,  Tiodure  d'ami- 
don est  complètement  formé  ;  on  pèse  le  flacon ,  on  y  ajoute  la 
quantité  d'eau  qui  a  pu  s'évaporer,  on  fait  fondre  dans  cette 
liqueur,  à  une  douce  chaleur,  1,040  grammes  de  sucre  blanc 

Quand  le  sirop  est  terminé,  il  contient  sensiblement,  pour 
1000  grammes,  2  grammes  et  demi  d'iode,  dont  une  petite 
partie  est  à  l'état  d'acide  hydriodique.  Il  faut  en  faire  une  ana- 
lyse complète  pour  savoir  exactement  quelle  est  sa  composition. 

Un  gramme  d'un  pareil  sirop  étant  étendu  dans  2  litres  et 
demi  d'eau ,  donne  une  liqueur  sensiblement  colorée  en  bleu* 
C'est  un  mode  d'essai  facile  et  que  je  recommande  aux  prati- 
dens  qui  voudront  s'assurer  si  le  sirop  qui  est  livré  à  leurs 
clients  a  été  consciencieusemeat  préparé. 


Forme  sou»  laquelle  V oxygène  absorbé  est  contenu  dans  le  sang; 

par  M.  LiEBiG* 

L'oxygène  est  absorbé  par  le  sang  en  beaucoup  plus  grande 
quantité  que  par  l'eau  pure*  Tandis  que  l'eau  pure,  agitée  dans 
JMm.  de  Pharm.  «1  de  Ckim.  S*  t«KiK.T.XXI.  (Mai  I8ft2.)  ^2 
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l'«îr>  «b«orbc  eu  se  satoraDt  1  pour  100  d'oxygène,  k  MMpg 
prend,  au  con traire ^  dans  les  mêmes  conditionA,. }iiS4|u'à  12 
pour  100  de  ce  gai^  fldon  les  belka  expërieuets  <k  BiagDua» 

Oa  a  cherché  à  donner  la  raison  de  cette  énorme  différeaet, 
et  la  première  explication  qui  s'est  présentée  à  Tesprît  a  été 
d'admettre  une  certaine  affinité  entre  Toxygène  et  les  principes 
constituants  dtu  sang,  affinité  d'où  résuUecait  une  action  cbt- 
n44|ue  réelle,  une  vérkable combinaison. 

Certains  pbiaiologistes ,  cependant,  ont  nié  cette  oombîmôiCKi 
en  se  fondant  sur  la  facilité  même  avec  laquelle  elle  se  détruit. 
Il  suffit,  en  effet,  quand  le  sang  a  ainsi  absorbé  13  pour  1410 
d'oxygène,  de  le  soumettre  à  un  courant  d'acide  carbonique 
pow  kui  faire  perdre  to«t  son  gaa,  et  le  vendre  à  son  état  pn- 
mitiC. 

Bien  que  le  fait  de  l'absorption  de  l'oxygène  par  le  sang  soit 
ifàCOQtesuble ,  et  qu'aa  point  de  vme  médical  il  y  ait  peu  d'îa« 
térêt  à  savoir  si  cette  absorption  est  TeffeC  d'une  force  physiqine 
ou  chimique ,  on  doit  savoir  gré  à  M.  Liebig  d'avoir  bien  voulu 
donner  son  opinion  sur  la  matière ,  par  cela  surtout  que  Tai- 
gjumcntation  sur  laquelle  il  Ta  appuyée  présente ,  au  point  de 
vue  scientifique ,  nm  intérêt  incontestable. 

£t  en  effet,  l'absorption  de  l'oxygène  par  le  sang  n'est  pas  le 
leul  exemple  où  les  savants  prissent  se  trouver  }iar tagés.  Qa  a 
reconnu  que  le  pouvoir  absorbant  de  Tcau  à  l'égard  de  certains 
(aa  se  trouvait  singulièrement  accru  par  la  présence  de  di- 
verses substances ,  de  divers  sels  ayant  une  affinité  même  très^ 
£ûble  pour  ces  gaz.  Ainsi  l'eau  pure  dissout  l'acide  carbonique 
et  le  protoxyde  d'aaote,  et  la  quantité  qu'elle  eu  dissout  est 
constamment  la  même  pour  la  même  tempéralure  et  la  même 
pression.  Si,  cependant,  on  ajoute  à  cette  eau  un  centième  de 
phosphate  de  soude ,  elle  acquiert  tout  à  coup  la  liacuUé  d'ab- 
sorber une  quantité  double  du  premier  gaz ,  et  si  c'est  du  suUate 
de  fer  qu'elle  tient  en  dissolution,  elle  devient  capable  d'absor- 
ber jusqu'à  quarante  fois  plus  du  second. 

Maïs  à  quel  état  se  trouvent  les  gas  dans  ces  dissolutions  sa- 
lines? Ont-ils  été  absorbés  en  vertu  d'un  pouvoir  dissolvant 
ttflmple,  oon^me  dons  le  cas  de  l'eau  pure?  On  serai  lesté  de  le 
croire  si  Ton  considère  qu'il  suffit ,  popr  les  dégager,  d'ample r 
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Itfyranrière  Mlation  daos  l'aîr,  ei*àtt  so«inettre  la  moamàeè  ««n 
simple  couraDt  d*acide  carboni^aw.  Voyons  oependant  i'cfiet 
delà  pnMtîcNi. 

Toulef  les  ébit  que  TabsorpÉMa  Kl*un  gae  par  un  liquide  '«ft 
Vttkt  id'«ne  «mple  action  dismkanle  à  laquelle  l'actîoa  ^dv* 
■■que se  fnnd  aucnae  part,  la  quantité  d*  gu  afoscebé  wa/àe 
yapagtiopncileroetrt  à  la  pretawn  extérieure,  fille  augmeuleMi 
4ibni»ie,  tefen  que  la  pnessimi  augmente  «u  diminue,  tàisti 
rc—'iJiHillA'  pure  dissmit-ttu  malaime  égal  au  sien  d'aoide  omp- 
JtomnqMe.à  .la.'pressmi  ordinaire  de  76";  en  doublant  la  pressitt», 
idie  «B  dfasout  deux  folumes.-;  eUe  en  dissout  trois  si  la 
simi  iOt  Srqdb ,  et  «insi  de  .suite ,  et  cela  parce  que  le|;ac  est 
l^auBBt  disMVS  idans  Teau  et  qu'aucune  combintâsen  sie  a«ast 
•effflOteée  entre  àe  liquide  et  fan. 

'  Bans  le  cas,  au  oavtram^  des  deux  solutions  salines  dont 
nous  Tenons  de  parler,  l'expérience  montre  positivement  que  la 
quantité  de  gaz  qu'elles  renferment  n'augmente  pas  dans  le 
même  rapport  que  la  pression,  mais  dans  un  rapport  infioi- 
ment  plus  petit..  Il  faut  bien  admettre  alors  que  le  gaz  n'y  est 
que  partiellement  dissous ,  et  que  la  portion  qui  échappe  à  la 
loi  physique  est  du  gaz  combiné  en  Tertn  d'une  affinité  particu- 
lière. Cette  affinité  qui  donnait  aux  denx  dis^iolutions  «m  p<m- 
Yoir  absorbant  ptus  considérable  que  celui  qui  appartient  à 
l'eau  pure ,  est  complètement  indépendante  de  la  pression  ea- 
térîeure,  et  eDe  cesse  de  manifester  son  effet  aussitôt  qu'Ole 
se  trouve  satisfaite  par  la  formation  d'un  composé  chimique. 

fik  bien  !  ce^qni  cat  vrai  pour  les  solutions  salines  est  égale- 
neirt  ^vvai  pour  le  sang.  Si  Toxygène  était  «oonsemi  daus  ue 
fluide  à  l'état  de  simple  solution,  la  quantité  de  son  sAisarptîan 
imast^varier  sans  cesse  selon  les  conditions  de  pression  dans  les- 
^■eHes€Ue«lien«  Par  ezeadple,  si  elle  est  de  12  pour  IMdaus 
l'air  ordinaire  qui  contient  le  cinquième  de  son  volume  de  ^e 
§ÊÊ^  elle  «dovrait  •être  de  60  pour  IM  dans  l'air  cinq  fois  plus 
namyrswt  ■■  dans  l'oxygène 'pur.  Qr  U  est  loin  d'ctre  dénum- 
tré  qu'il  en  soit  ainsi;  au  contraire,  il  résulte  d'expériences 
faites  par  MM.  Regnault  et  Beiiet,  que  les  animaux  plaoés  au 
milieu  d'une  atmcybèie  très-oxygénée,  respirent  avec  la  même 
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r^[ularitë  que  dans  l'air  ordioaire ,  et  que  leur  sang  renferme 
la  même  proportion  d'oxygène. 

De  même ,  il  existe  des  régions  tellement  élevëes  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  que  le  baromètre  ne  s'y  tient  qu'à  50*,  et 
qu'en  conséquence  l'air  n'a  plus  que  les  deux  tiers  de  la  pres- 
sion normale  ordinaire.  Ces  régions,  cependant,  sont  très-habî- 
tables  :  il  y  a  des  villes  de  vingt  et  de  trente  mille  âmes ,  et 
quoique  chaque  habitant  de  ces  villes  ne  respire  que  les  deux 
tiers  de  l'oxygène  qu'on  respire  dans  les  locabtés  voisines  de  la 
mer^  on  n'a  jamais  remarqué  que  la  respiration  en  fut  devenue 
moins  facile  et  moins  régulière.  N'est-il  pas  évident,  cependant, 
que  si  la  quantité  d'oxygène  absorbé  en  pareil  eas  diminuait 
dans  un  rapport  aussi  considérable,  il  en  devrait  résulter  un 
trouble  considérable  dans  les  fonctions  de  l'économie  ?  C^te  fâ- 
cheuse influence  n'a  jamais  été  remarquée. 


j4nalyse  de  Veau  minérale  de  Jenzai  { Allier), 

par  M.  J.  Lefort 

Les  sources  d'eaux  minérales  qui  jaillissent  dans  le  centre  de 
la  France  paraissent  être  les  plus  intéressantes ,  tant  par  leur 
nombre  et  la  variété  de  leur  composition  que  par  les  services 
qu'elles  rendent  journellement  à  l'art  de  guérir  :  il  me  suffira  de 
citer  pour  cela  les  eaux  du  moni  Dore ,  de  Yicby,  de  Néris  et 
de  Bourbon-l'Arcbambault. 

Les  sources  du  département  de  l'Allier  sont,  sinon  les  plus 
nombreuses,  du  moins  les  plus  importantes  de  cette  partie  de 
la  France. 

L'eau  minérale  qui  fait  le  sujet  de  cette  note  appartient 
encore  au  département  de  TAllier,  dans  rarrondissement  de 
Gannat. 

Elle  est  située  sur  la  rive  droite  de  la  rivière  de  Sioule,  à  deux 
kilomètres  environ  du  village  de  Jenzat,  dans  un  pâturage  appelé 
marais  de  Yauvernier. 

Elle  sourd  à  travers  le  micaschite. 

La  découverte  de  cette  source  remonte  à  une  époque  éloignée; 
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tous  ¥es  renseignements  que  j'ai  pris  dans  la  localité  ne  in*ont 
rien  appris  de  précis  à  cet  égard. 

Dans  le  cours  de  Tannée  1807,  le  propriétaire  pensant  qu*un 
examen  chimique  pourrait  intéresser  Tart  médical ,  la  fit  ana- 
lyser par  l'illustre  Y auquelin,  qui  y  reconnut  sept  ou  huit  prin- 
cipes minéralisateurs. 

Mais  à  l'époque  où  ce  savant  faisait  cette  analyse ,  la  source 
était  exposée  à  toutes  les  intempéries  des  saisons  ,  et  se  trouvait 
en  communication  journalière  avec  les  eaux  avoisinantea  ;  d'une 
antre  part ,  beaucoup  de  corps  sont  venus  depuis  grossir  la  liste 
des  sek  que  les  moyens  analytiques  usités  alors  ne  permettaient 
pas  de  décx>uvrin 

Vers  1845 ,  on  eut  Tidée  de  la  mettre  à  l'abri  des  matières 
étrangères;  pour  cela  on  la  renferma  dans  un  bâtiment,  et  au 
moyen  de  fouilles  profondes ,  on  parvint  à  isoler  trois  sources 
auxquelles  les  personnes  de  la  localité  attribuent  des  propriétés 
différentes. 

Deux  d'entre  elles  sont  séparées  de  deux  mètres  environ  ;  la 
troisième  se  trouve  à  une  distance  de  six  mètres  environ  des 
autres. 

Ces  trois  sources  que^  faute  de  dénominations  particulières, 
j'appellerai  de  droite,  de  gauche  et  du  milieu,  paraissent  ap- 
partenir à  une  même  nappe  d'eau. 

Celles  de  gauche  et  du  mi/teii  possèdent  une  composition  à  peu 
de  chose  près  identique;  elles  donnent  de  400  à  500  litres 
d'eau  à  l'heure.  La  source  de  droite  donne  à  peu  près  le 
même  poids  de  substances  fixes,  mais  elle  contient  moins  de 
fer  que  les  autres  et  ne  donne  guère  que  50  litres  d'eau  à 
l'heure. 

L'eau  de  ces  trois  sources  est  claire  et  sans  couleur,  leur  tem- 
pérature est  de  26^  -:{-  0 ,  la  pression  barométrique  étant  égale  à 
75,4"".  Leur  saveur  est  légèrement  acidulée» 

Lorsqu'on  agite  les  bouteilles  qui  la  contiennent ,  on  observe 
un  léger  dégagement  gazeux. 

Elle  rougit  sensiblement  la  teinture  de  tournesol;  sa  pesanteur 
spécifique  n'excède  que  d'une  très-petite  quantité  celle  de  Teau 
potable. 
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Lorsqu'elle  est  mise  en  bouteilles  depuis  un  certain  temps^  on 
Toit  une  substance  jaunâtre  légère  qui  reste  loi^^ten^  suspeu- 
dot  dans  la  niasse  et  qui  finit  par  se  déposer. 

Enfin  elle  abandonne  dans  son  parooucs  sur  le  sol  un  àépùt 
•cracé  qni  annonoe  de  suite  que  Ton  a  a&îre  à  une  eau  ferru- 
gineuse i  en  effet  les  réactifs  donnent  : 

1**  Avec  la  noix  de  galle,  un  précipité  couleur  pourpre^ 
2*  JLvoc  le  cyanuve  rMige,  un  précipité  Ueuâitiiei 
•8*  A^ico  fe«oynriwe<dW,  un  trouUe  noirâÉve. 
lie  taMeso  suifant  ^onne  Tanafty se  48pMMilimaiMe  âë 
^u  ewes» 


Gsi  «t  f  «bstânoei  Mlines. 


Azote 

Oxygène*    ••«.««, 
Aci4e  carbonique  Jibra. 

Bicarbonate  de  soude.  . 
•  dechanz* 


•  de  magnésie 

>  de  fer.  . 

Sulfate  de  sonde.  .  . 

»        àm  peSatte.   • 

Clilor«r«  de  sodiaoï. 

»  de  potassium. 

Silice 

Alnmmé 

BreiBvres«tîioéares.  . 
Anénîte  de  dniiK.  . 
Mêtàère  «cfanigne  «aoSée 

Substances  salines  anhydres. 


Soaree 

Soaree 

Sonros 

de  droite. 

de  gauche. 

du  AllMl. 

o,oo4^ 

o,oo3«- 

o,oa^- 

o,o<»a 

OfOOt 

o,oai 

OfOta 

•fo3a 

o,«io 

0,585 

0,601 

o,6o3 

0,125 

o,x47 

0,134 

0,044 

0,027 

0,028 

indices. 

0,007 

o,od5 

0,411 

0,371 

o,3«S 

•^049 

«««o^ 

#<ogi 

0,%^ 

«WAQI 

o,uyj 

0,117 

0,059 

o,o63 

0,04 1 

o,o3o 

0,0!l5 

0,009 

o,odS 

o.odS 

trant. 

^Iniees* 

traees. 

tniOM. 

trao««.  . 

tracek 

tlftOOi. 

4raoet. 

tfaca». 

i,55o        1,^4         1,6» 


.  X*eau  minérale. de  Jenzat appartient  donc  à  la  classe  dss-enux 
£epocarbonatées  acidulés. 
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Amàlgêe  àm  Imê  d^tm  mmuirê  0fpart9mmâ  aufênref9g<mk4lê  (l)i 
fèmnê  éume  vœhe  et  dPum  Étmream  panuiUe. 

Par  MM.  N.  Jolt^  pcofauevi  <U  z^lofW  à  la  £&ciiltft  4as  icknoM  M 
XovlooM  et  £•  FiuQi*  »  profeu^nr  de  chimie  à  l'école  de  médeda»  de 
la  même  ville. 

La  Tache  pygomète  qui  fttif  le  sujet  de  ce  mémoire  a  été 
fécondée,  et  elle  a  ipis  bas  il  y  a  maintenant  quatorze  mois.  Sou 
train  antérieur  n'offre  rien  de  particulier;  mais  son  train  posté- 
rieur se  ikit  remarquer  par  unekrgeur  inaccoutumée^  et  l'anus 
et  Is  Tulre  n'occupent  plus  la  Hgne  médiane.  Ces  deux  orifices 
ont  été  refoulés  vers  le  côté  gauche  par  le»  deux  membres  aceet- 
soires  qui  sont  yenus  s'interposer  dans  l'espace  qui  sépare  nor- 
malement les  membres  pelviens. 

La  masse  mammaire  du  sujet  principal  est  paiement  diriséè^ 
par  suite  de  l'interposition  du  parasite,  en  deux  parties  bien 
distinctes.  La  partie  gauchfi  plus  volumineuse  que  la  droite, 
porte  trois  mamelons,  dent  un  mdimentaire  et  imperforé,  les 
deux  autres  donnent  du  lait. 

La  masse  mammaire  droite  n'a  qu'un  seul  mamelon  bien 
développé  et  laetifère  ;  l'autre  est  à  l'état  de  simple  rudiment,  at 
Mpsësente  évidemment  avee  son  congénère  du  côté  gauchi^  le 
quatrième  trayon  normal. 

Quant  aux  membres  surnuméraires,  l'un  deux,  très-contourné 
sur  kn-méne,  et  beaueoiftp  plua  petit  que  l'awtre,.  ne  poste  à 
son  eaiéréfiské  \j/bit  qu*wii  seul  siftoC  sarmonté  del'oogkm  cov» 
icspoiidanrt. 

Le  seeond  membre  siinmniéraîre  est  nneiiK  conformé,  on  y 
reconnaît  facilement  la  cuisse ,  la  jambe  et  le  pied ,  qui  se  lar- 
mine^  par  denx  sabots  et  deux  on^ne  réguKcrs^ 

OttCK*  ocs  parties  aeœssoîfrcs  ,  dans  ITinilnrvaHe  qui  séfMuela 

■    '    ■    ■  '  ■  Il        I        I    ■  ■  I  ,      ■  I  ■!  ■     '^mm^^ 

(i)  M.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire  a  rangé  dans  le  genre  pygonMe 
^'Kurfyf  Jêsse  ^  région  fissière  y  et  {liXtK,  membre)  tons  tes  monstres  poiymi^ 
Uèiu  qai  oftent  un  ou  deux  membre*  neceeedres  dans  la  régien  à^pogat" 
trique ,  derrière  ou  entre  les  membres  pelviens  normaux. 


jambe  droite  de  rindÎTidu  autosite  et  le  membre  le  plus  déve- 
loppe du  parasite,  on  aperçoit  une  tumeur  plus  grosse  que  le 
poing  «  et  que  nons  regardons  comme  un  vrai  testicule  en  rap- 
port intime  avec  cette  tumeur,  on  voit  un  fourreau  d*où  sort 
un  pénis  perforé^  et  laissant  échapper  Turine  ordinairement 
goutte  &  goutte^  quelquefois  par  un  jet  abondant. 

Enfin ,  quatre  trayons  placés  à  peu  près  sur  la  même  ligne  , 
et  situés  entre  deux  masses  mammaires  du  sujet  principal^  rap- 
pellent les  quatre  trayons  de  la  vache,  et  rétablissent  ainsi  l'ana- 
logie en  quelque  sorte  masquée  par  l'état  normal  (1), 

Deux  de  ces  mamelons,  Tantérieur  et  le  postérieur,  ont  donné 
du  lait  à  une  époque  plus  rapprochée  du  part  :  l'antérieur  en 
donne  encore  ^  les  deux  intermédiaires  sont  imperforés  et  plus 
petits  que  les  extrêmes. 

La  composition  chimique  du  lait  fourni  par  le  taureau  para- 
site s'est  montrée  différente  de  celle  du  lait  de  la  vache  ;  les  ré- 
sultats de  l'analyse  ont  été  les  suivants  : 

Uiid» 
Lait  de  It  Yiche.  Uureao. 

Trajon  droit.  Trayon  saucbo. 

Bearre 6,700               6,800  1,180 

Caféine 6,iao               6,a5o  4>^^ 

Sacre  de  lait 3.48u               348o  a,i6o 

Matière  extractive  et  sels.  .  .  .      3,4^  3,48o 

Baa 8o»a70             79.99^  9i»B3o 


^ 


100,000  100,000  100,000 

Les  propriétés,  physiques  de  ces  laits  ne  présentaient  rien  de 
particulier.  Vus  au  microscope,  ils  offraient  l'aspect  d'un  lait 
parfaitement  normal.  Nous  croyons  devoir  faire  conoaitre  en 
peu  de  mots  le  procédé  à  l'aide  duquel  ces  analyses  ont  été 
exécutées. 

Dosage  du  beurre.  — 10  grammes  de  lait  ont  été  jetés  sur  un 
double  filtre  ]  le  liquide  qui  a  passé  à  travers  le  papier  était 
sensiblement  dépouillé  de  globules  gras  ;  le  beurre  resté  à  1a 
surface  des  filtres  a  été  dissous  à  l'aide  de  nombreux  lavages  à 

(1)  11  n'esiste  uormalement,  ou  plaiôt  anomudêment,  qae  deoi  trayons 
chez  le  taareau. 
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l'étber  :  on  a  fait  évaporer  la  solution  ëthérëc  dans  un  peât 
matras  et  l'on  a  pesé  ensuite  le  beurre  bien  sec  (!}• 

Dosage  du  sucre.  —  Une  deuxième  dose  de  lait  égale  à  la 
première  a  été  coagulée  à  Taide  de  Talcool  faible.  Nous  avons 
recueilli  la  caséine  qui  s'est  précipitée  sur  un  filtre,  où  elle  a  été 
lavée  avec  de  l'alcool  faible.  Cela  fait ,  nous  avons  analysé  la 
solution  alcoolique  par  le  procédé  de  M.  BarreswiL 

Dosage  de  la  caséine.  —  La  caséine  restée  sur  le  filtre  était 
alors  dépouillé  de  matière  grasse  par  plusieurs  lavages  à  l'éther, 
la  solution  étbérée  était  évaporée,  et  le  beurre  qu'elle  abandon- 
nait était  pesé  avec  soin. 

La  caséine  ainsi  épuisée  était  séchée  ^  la  température  d'une 
dissolution  bouillante  de  sel  marin  jusqu'à  ce  qu'elle  ne  perdit 
plus  de  son  poids. 

Matière  extractive  et  sels,  —  Nous  avons  coagulé  à  l'aide  de 
l'acide  acétique  une  troisième  portion  de  lait^  nous  avons  ensuite 
lavé  à  l'eau ,  puis  rejeté  la  caséine.  Le  sérum ,  réuni  aux  eaux 
de  lavage ,  a  été  évaporé  à  siccité ,  à  la  même  température  que  la 
caséine;  le  résidu  ainsi  obtenu  comprenait  le  sucre ,  la  matière 
extractive  et  les  sels  solubles.  Le  poids  du  sucre  étant  déjà  connu^ 
on  en  déduisait  celui  de  la  matière  extractive  et  des  sels. 

Nous  ajouterons,  pour  compléter  ces  renseignements,  qu'une 
partie  des  trois  échantillons  de  lait  dont  nous  venons  de  faire 
connaître  la  composition  ayant  été  conservée  dans  des  vases  ou 
Fair  pénétrait  avec  assez  de  facilité ,  ne  s*est  coagulée  spontané- 
ment qu'au  bout  de  quinze  jours. 

L'un  de  nous  a  publié,  en  1845,  dans  le  Journal  de  médecine 
4e  Toulouse^  l'analyse  du  lait  d'un  bouc;  cette  analyse  qui  avait 
été  exécutée  par  le  docteur  Schlossberger  dans  le  laboratoire 
de  M.  Liebig,  avait  donné  les  résuluis  suivants  : 

Beurre a»^ 

Caséine  et  sels  insolables  dans  l'alcool 9.66 

Sacre  de  lait  et  sels  solables  dans  Talcool.  .  .  a,6o 

£aa 85,09 

100,00 


(1)  L'expérience  nons  a  démontré  qae  cette  manière  d^isoler  le  beniM 
est  sapérieare  à  toutes  les  antres. 
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0^,  en  analysant  tout  rëoemment  du  lait  de  cbèTre ,  nous  avoua 

trouvé  : 

Bearre • • 3,4& 

Caséine • 3,89 

Sacre 4*'^^ 

Matière  ««trâ«tir«  et  sels.  ...•...«««*  o,^â 

MMH«0 

Le  lait  ât  bouc,  analysé  par  le  docteur  Schlossberger,  9t  dis- 
tinguait donc  du  lait  de  chèvre  analysé  par  nous^  en  ee  qu'il 
eontenaît  moins  de  beurre  et  de  sucre  que  ce  dernier;  la  quan- 
tité de  caséine^  au  contraire^  y  est  plus  forte  que  dans  ce  même 
lait  ;  cependant  Tune  des  analyses  citées  par  M.  Dumas  dans 
son  Traité  de  ehimiey  porte  à  neuf  le  chifFre  de  la  caséine  conte- 
nue daus  le  lait  de  la  chèvre. 

Lûiî  du  taureau  parasite  ampari  â  celui  de  la  vache  auUmte. 
—  Si  l'on  compare  les  résultats  des  trois  analyses  que  nous  avtHis 
citées  au  commencement  de  ce  travail,  on  verra  qUe  le  lait  du 
taureau  se  distingue  aussi  du  lait  de  vache  par  la  faible  quau^ 
tité  de  beurre  et  de  sucre  qu'il  renferme ,  la  proportion  de  lu 
caséine  y  est  également  un  peu  moindre,  mais  elle  n'est  pM  in- 
férieure à  celle  qui  existe  dans  le  lait  de  vache  ordinaire. 

Ces  différences  s'expliquent  d'ailleurs  par  celle  deé  sexêé  et 
parle  développement  imparfait  du  mâle  parasite. 

Coftelustùfi,  —  Ainsi,  en  admettant  même  (ce qui  n'est  jMts) 
que  notre  détermination  du  sexe  du  monstre  soit  totit  à  fkk 
erronée,  il  n'en  serait  pas  moins  très^curieux  de  voir  l'inflnénufife  . 
exercée  par  la  fécondation  et  le  part  s'étendre  de  Tindividu  hu- 
tosite  au  sujet  parasite,  femelle  comme  lui.  Dans  le  eaê  ftetiM4 
cette  influence  est  bien  plus  étonnante  encore;  on  s'en  rend 
compte  pourtant,  quand  on  songe  aux  liens  intimes  qui  unissefllt 
les  deux  vies  de  tout  monstre  polymélien. 


Citroit  bea  3liinaUa  it  Ct)tatte  et  be  ytissi^ut. 


Recherches    sur  la  popoline  (Extrait  d'une  lettre  de 
H.  Piria  à  M.  Dumas).  —  La  populine,  matière  cristalRoei  dé- 


—  M»  ^ 

en  ISaft-pnrM.  BnMMuuH  dam  tts  feiiiUM  et  TécoMa» 
ds  t•Mlble^  a  ^Ir  8Mflûe  |Mr  M.  Pina  â  l'aotioade  la  syiu^ 
tMT^as  k'iM&l.  à*em  opérer  fe  «lédoublemaiC  ;  celle  expérience 
n'ayant  pas  eu  de  résultat  ,11  a  eu  recours  à  d'autve»  agents  et 
les  réactions  qu'il  a  observées  l'ont  conduit  à  envisager  la  popu- 
line  comme  un  groupement  complexe  fourni  par  l'union  de 
VmSde  hamôi^Ê»,  (fc>  ts  satfgAiiég  et d»  suefe  deMÔsia  dans 
une  seule  môléettle;  en  effet,  1er  prédit»  de  décoiposkio»  fi 
en^  dérivent  sont  exactenent  eeas- A  m Ainee  qui  pésvilierûent  de 
la  métamorphose  des  gwupewent»  seoottdaiM»iIu'eUe  len^orme. 
Ainsi  avee  un  métsMige  ée  Mdironace  do  potHse  et  d'acide  soi* 
fiiriqoe,  la  popiffine  produit  de'fkydruye  de  saMcyle;  «haniiéo 
avec  de  Tacide  nitrique  eonoetfOié ,  elk  se  tvansfome  en  acidr 
nïiarobenseiïqqe,  em  acide  phéniquetrinitré  et  en  aeids  oxalique^ 
enfin  sous  rinftuenèt  des  aeMe»  elle  se  dédouble  e»aeide  ben- 
aoiqtte^  en  salirétine  et  en  sucre*  de  raisin. 

La  JbraBnle  de  la  popidine  est  G^^M"0>*-f4Aqb  A  100*  elle 
perd  4  équivalerto  d'ea»,  devient  anbydre  et  vepvésente  des 
équivalents  <%aux  d'acide  bemoique,  de  saKgénine  et  de  sucre 
moins  4  éctuivalenis  d'eau'  élkninés  par  Teffet  du  double  ae- 
cofipienient  ^  en  efifet  t 

0*ft«  0*4-C»*  E»  Q*  +  G"  H»*  O"— 4H0= C*«  fl«  O". 

M.  Piria  considérant  qu'on  peut  aussi  regarder  la  popeline 
comme  formée  par  far  réunion  d'wie  molécule  d'acide  benaoique 
avec  une  molécule  de  salicine,  moins  2  équivalents,  d'eau,  a 
chcrthé  A  convertir  la  populine  en  salicine  et  a  parfiaitement 
réussi.  Eh  Arisant  botiiiKr  ha. popylimc  avec  Tean  de  baryte,  a» 
bottt  de  quelques  minutn  il  a  obteni»  «ne  sokition  parfaitement 
Rmpîde ,  qui ,  débarrassée  et  l'escès  de  baryte  par  un  oourant 
dTacide  casbomque,  ne  reofcrmaîf  que  cku  benzoaie  dé  baryte  et 
de  ht  salicine  parfaitement  onvaciérisée;  la  populsne  dissoute  à 
froid  dans  dix  ou  douze  fois  son^poids  d'acide  nitrique  à  l^^^dO, 
produit  un  eorpr  nouveau  que  l'asHeur  nomme  beniohélicine, 
quT  sous  l*SoAiience  des  acideo  et  dipsaloalis  se  dédouble  en  acide 
benzotqne,  faydrare  de  salicyle  et  sucre  de  raisin ,  et  par  consé- 
quent est  à  l*hélieine  ce  que  la  popufine  est  à  la  salicine. 

M.  Piria  termtile  sa  lettreen  annon^aot  Fexistesee  de  l'étha- 
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lone^  homologue  de  Tacëtone^  dans  la  série  éthalique.  Ce  oorpa 
s'obtient  en  distillant  rapidement  de  Taeide  éthaiique  avec  un 
excès  de  chaux  éteinte.  11  se  présente  en  petites  lames  nacrées 
dont  la  formule  est  C"H"0*. 


RechorohM  «nr  l«s  a«iu:  employéM  dam  les  irrl|r^- 
l^attona;  par  MM.  Eugène  Cheyandier  et  Sàlvbta?:.  —  Dans 
un  mémoire  'présenté  à  l'Académie  des  sciences  en  1844, 
M.  Ghevandier  avait  essayé  de  démontrer  Tinfluence  considé- 
rable que  les  irrigations  pouvaient  exercer  sur  les  produits  des 
forêts,  mais  la  lenteur  de  l'accroissement  des  arbres  et  plusieurs 
autres  difficultés  ne  lui  ayant  pas  permis  d'établir  une  relation 
entre  la  quantité  ou  la  qualité  des  eaux  employées  et  la  quantité 
de  bois  produite  sous  leur  influence ,  il  a  pris  une  récolte  an* 
nuelle  pour  objet  de  ses  études  et  s'est  associé  M.  Salvetat 
comme  collaborateur,  dans  Tespoir  d'obtenir  ainsi  pour  ses  ré- 
sultats la  conûance  entière  des  chimistes  et  des  agriculteurs. 

Les  eaux  employées  à  l'irrigation  étaient  fournies  par  sept 
sources  très- voisines  les  unes  des  autres  et  placées  dans  une  vallée 
des  Vosges,  dans  des  conditions  analogues  d'exposition,  de  situa- 
tion, de  hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  de  température 
et  de  pureté  apparente;  les  sols  arrosés  présentaient  aussi  la  plus 
grande  analogie. 

Le  problème  que  MM.  Ghevandier  et  Salvetat  s'étaient  proposé 
était  celui-ci. 

La  fertilité  des  prairies  est-elle  proportionnelle  aux  quantités 
d'eau  mises  en  œuvre  et  par  conséquent  doit-elle  être  attribciée 
surtout  à  l'action  propre  de  l'eau ^  ou  bien  au  contraire,  est  elle 
jusqu'à  un  certain  point  indépendante  de  ces  quantités  et  liée 
à  la  présence  des  matières  dissoutes  dans  ce  liquide ,  et  qui  en 
raison  de  leur  nature  sont  fertilisantes  ou  nuisibles  à  la  végé- 
tation. 

Pour  résoudre  ces  questions  ils  ont  tenu  compte  des  quantités 
d'eau  employées  à  l'irrigation,  de  la  nature  et  de  la  quantité  des 
matières  qu'elle  tenaient  en  dissolution ,  de  la  proportion  des 
matières  récoltées 'et  de  la  composition  de  ces  dernières.  G'est 
ainsi  qu'ils  ont  été  conduits  aux  conclusions  suivantes  qui  sont 
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égakment  remarquables  par  leur  nouveantë  et  leur  sitnplicitë 
même. 

1<*  «  De  deux  sources  semblablement  situées,  dont  les  eaux 
sont  employées  à  l'irrigation  en  quantités  égales  et  qui  produi* 
sent  des  récoltes  différentes ,  les  bons  effets  de  la  source  fertili* 
santé  ne  semblent  dues  : 

Ni  aux  gaz  tenus  en  dissolution  par  l'eau  ; 

Ni  aux  sels  alcalins  ou  terreux  solubles  qu'elle  contient  ; 

Ni  à  la  silice  ; 

Ni  aux  composés  ferrugineux  ; 

Ni  même  à  la  masse  des  matières  organiques  dissoutes  dans 
les  eaux.  » 

2®  «  Les  propriétés  fertilisantes  semblent  tenir  k  la  proportion 
d'azote  que  contient  la  matière  organique  dissoute  dans  l'eau:  » 

3o  «c  Mais  il  ne  suffit  pas  de  considérer  la  quantité  absolue  de 
l'azote ,  il  faut  tenir  compte  du  rapport  de  l'azote  au  carbone 
dans  les  matières  organiques  que  les  eaux  d'irrigation  contien- 
nent. » 

4*  «  Abstraction  faite  des  matières  minérales,  une  source 
fertilisante  se  rapproche  beaucoup  d'une  eau  de  fumier  très- 
étendue.  » 


N oavean  mode  de  séparation  de  l'acide  photphori^pie 
d'avec  les  acides  métallisés  ;  par  M.  Alvaro  Retnoso.— Ce 
procédé  est  fondé  sur  l'insolubilité  du  phosphate  de  bioxyde 
d'étain  dans  l'acide  azotique  pendant  que  tous  les  autres  phos- 
phates y  sont  solubles  y  yoici  comment  on  opère  :  on  prend  de 
rétain  pur  (l'étain  de  commerce  ne  peut  être  employé  qu'au- 
tant que  l'on  a  déterminé  d'ayance  la  quantité  d'acide  stannique 
qu'il  peut  produire)  ;  on  pèse  cet  étain  et  on  l'introduit  avec  le 
phosphate  dans  un  petit  ballon  ;  on  ajoute  l'acide  nitrique  en 
excès  et  l'on  fait  bouillir,  Quand  tout  l'étain  a  été  attaqué ,  on 
filtre ,  on  lave  le  précipité  et  on  le  chauffe  au  rouge  au-dessus 
d'une  lampe  à  alcool  ;  ou  le  pèse,  on  défalque  de  son  poids  celui 
de  l'acide  stannique  produit  par  l'étain  employé  ;  l'excès  de  poids 
donne  la  quantité  d'acide  phosphorique.  Il  faut  cependant 
prendre  quelques  précautions  qui,  négligées,  produiraient  une 
perte  ou  une  surcharge. 


y  IL  ffaui  M  iMtiM  à  r^kri  de»  ckMMiaMCf .  «AI~»t«tÉi^ 
pour  cela  y  il  suffit  quand  on  brûle  le  filtre ,  d'ajouter  quekyHa 
gpMftIead'aflâde  ■itirifue  »  et.  wtoari ,  ti  on  le  brûk  aardeâws 
é^mam  kmife  à  doiiUe  oQuraBt^dfévUer  q^  la  flanMMfr»e  moule 
iMiÉ  jrwnn  Ar  lu  nnpiiiiln  Si  iaflaoMBe  awiaÉMÉyil  j  mirok  réJmfi 
tion  ;  en  ajoutant  de  l'acide  nitrique  ou  reMédianiÉ^  ileit.wfti^jk 
cet  inconvénient ,  muai  alow  on  ft'exfaanaid  ascpooiectioni.  In 
tous  ca»,  oniBeocuHiaÂira  qu'il,  n'y  a  pas  ndiiclim  e»  enmkumxt 
la  couleur  du  précipité  qui  doit  être  d'un  jaune  pâle  ttqui.ik- 
▼iendrait  brunâtre  s'il  y  avait  réduction 

9(*  Lanempesé  €|iim  l!aeide  pheephon^uefinme  anealrbioiide 
d'étain  absorbant  très-facilement  la  vapeur  d'eau ,  il 
le  prcftiptté  iminédiatcaienX  a^oès  qu'il  a  été  ciiciiié. 

Ou  peitt&NsilcmeBA  afipeéeier  la  valeur,  de  ce  praeédé  eo- 
taot  dn  phospheie  de  aeudedaea.un  ballon  airec  un  czeèB4'étam  ; 
on  Sûl  bouillie  avec  de  L'aeide  nitrique  étendu  de  sen  vohuMe 
d'eaa  y  et  daoï^bi  Uqueiur  âluoée  ,  saturée  par  rammoniagae^y  le 
chlorure  de  calcium  ne  produit  pas  de  précipité. 

L  auteur  cita  k  l'appui  de  «atte  méthode  d'aoftlijeelee  sésiiltets 
de  plusieuie  espériencea  qjoâ  ea  démooirencla.grMide  exaetifde. 

F.  Boiu>£T. 


RecKercHes  nouvelfes  mr  h  prifwijrF  de  Ar  aguë-et  mnon 
application  aux  maladies  cancéreuses^ 


per  M.  DB^aT».médaeiB  de  rhâpitai  de  Lyoa^et  GwuiawMi^^pbaaiiadfla. 

(Extrait.) 

Dana  ua  petit  livw  d'une  ceetainede  pages»,  MM.  Devay  et 
GttillerinoDd  oui  traité  des  avantage»  que  l'oa  peut,  retires  de 
L'application  de  la  conicine  aux  maladies  canoéeeuaes  et  aux 
cngorgementa  réf ractairea ,  quand  on  a  le  soie  d'employer  dm 
pnéparations  ou  ce  principe  est  bien  oonservé.  Noua  alloua 
donner  uu  extrait  de  ce  travail  plein  d'intérêt,  en  portant  surtout 
notie  attention  sue  la  partie  pharmaceutique  qui  intérasse  plua 
pevûculièrement  nos  lecteurs. 

Lorsqu'on  lit  attentivement  et  sans  prévenlion  lea  obsenvAtiona 
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étB  praticiens  du  dernier  siècle  qui  ont  publia  des  cas  de 
cancers  guéris  par  l'emploi  de  la  ciguë,  on  ne  saurait  contester 
i  cette  substance  une  valeur  thérapeutique  réelle.  Cependant 
nous  avons  vu  administrer  et  nous  avons  administré  des  doses 
considérables  d^extrait  de  ciguë  sans  avoir  vu  résulter  des  effets 
appréciables.  t7est  que  si  la  variété  des  préparations  de  ciguë 
n'a  pas  manqué ,  leur  énergie  thérapeutique  a  fait  défaut.  Ce- 
pendant il  n'est  pas  de  jour  que  la  ciguë  tie  soit  prescrite.  Il 
semble  que  les  médecins  ne  puissent  se  décider  à  en  abandonner 
remploi ,  soupçonnant  que  tout  n'est  pas  dit  sur  cette  plante ,  et 
qu'on  ne  doit  attribuer  tant  d'insuccès  qu'à  l'infidélité  des 
préparations. 

Le  principe  qui  imprime  à  la  ciguë  la  puissance  de  ses  effets 
toxiques  et  médicamenteux  est  la  conicine.  Mais  il  est  bien 
difficile ,  presque  impossible  de  conserver  dans  les  préparations 
ordinaires  de  ciguë  un  principe  qui  se  décompose  avec  tant  de 
facilité;  ceci  amènerait  à  penser  qu'il  serait  avantageux  de 
nVmployer  que  Talcaldide  isolé  ;  mais  en  outre  des  difficultés 
que  présente  sa  préparation,  il  est  éminemment  altérable,' et 
nous  avons  été  amenés  à  penser  avec  M.  Soubeiran  que  oes 
deux  circonstances  seraient  toujours  un  obstacle  insurmontable 
â  son  emploi.  Nous  avons  alors  jeté  les  yeux  sur  les  fruits  de  fat 
ciguë  :  c'est  là  que  le  principe  actif  est  concentré  et  en  quelque 
sorte  embaumé  ;  la  proportion  en  est  plus  égale  que  partout 
ailleurs,  et  il  s'y  conserve  pendant  fort  longtemps.  L^odeur  des 
préparations  pharmaceutiques  obtenues  avec  les  fruits  est  tout  à 
fait  différente  de  celle  qui  se  dégage  des  extraits  ordinaires,  de 
la  décoction  des  feuilles,  etc.  C'est  une  odeur  de  chair  rôtie  et 
de  céleri. 

Noos  avons  fait  un  grand  nombre  d'expériences  pour  oompatcr 
le  degré  d'énergie  relative  des  préparations  ordinaires  de  cig«è 
avec  celle  des  semences.  Une  vérité  incontestable  ressert  poor 
nous  de  ces  expériences ,  c'est  que  l'extrait  ordinaire  de  ctgoë 
n'approche  pas  de  ht  poudre  de  semences  de  ciguë  peur  les  effets 
toxiques.  Aux  mêmes  doses,  et  quelquefois  en  quantité  moîiidM, 
la  seconde  donne  la  mort ,  tandis  que  la  première  n'entraîne  que 
des  effets  fugaces.  L'application  chimique  est  venue  d'ailleuM 
confirmer  ces  résultats  ,ei  montrer  les  bons  effets  que  Ton  peut 
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lelirer  des  semences  de  ciguë  dans  le  traitement  des  cancers  et 
des  engorgements  réfracuires. 

Ayant  consU të ,  soit  par  i'expërience ,  soit  par  le  raisonnement , 
que  les  fruits  de  ciguë  {akène)  doivent  désormais  remplacer 
toutes  les  préparations  de  cette  plante  employées  en  médecine  » 
il  nous  reste  à  faire  connaître  le  parti  que  nous  en  avons  tiré. 
Il  est  d'abord  de  la  plus  grande  importance  que  les  fruits  de 
ciguë  qu*on  emploiera  soient  bien  ceux  de  la  grande  ciguë ,  et 
qu'ils  ne  soient  pas  mélangée  avec  d'autres  de  la  famille  des  om- 
bellifères.  Yoici  leurs  caractères.  Il  sont  presque  globuleux^  re- 
levés de  cinq  côtes  crénelées  ;  quand  les  fruits  sont  divisés ,  les 
cAtes  se  replient  en  forme  de  croissant.  Ils  n'ont  pas  y  comme  la 
plupart  des  autres  om bellifères  ^  une  odeur  aromatique  parti- 
culière ;  celle-ci  parait  être  couverte  par  celle  de  la  conicine. 
Véthuae  [{Btkusa  cynapium)  ^  la  phellandrie,  l'anis,  etc.  (1), 
ont  des  fruits  qui  physiquement  ont  beaucoup  de  rapports  avec 
ceux  de  la  ciguë;  mais  quand  on  pulvérise  ces  derniers,  Todeur 
caractéristique  qui  s'en  développe  suffit  pour  les  faire  recon- 
naître. Une  autre  précaution  à  prendre  consiste  à  avoir  égard 
au  temps  où  Ton  doit  récolter  ces  fruits.  Ceux  qui  ont  servi  à 
nos  expériences  et  à  nos  préparations  étaient  parvenus  à  l'ulti- 
matum de  leur  maturité.  C'est  alors  qu'il  convient  de  lesrécolter 
pour  l'usage  de  la  médecine ,  parce  qu'à  ce  moment  ils  sont 
isolés ,  pour  ainsi  dire ,  de  la  plante  qui  les  a  produits  ;  le  prin- 
cipe actif  réside  alors  en  eux  dans  un  véritable  état  de  concen- 
tration et  de  fixité. 

1^  Formules  pour  Vusage  interne* 

Les  fruits  de  la  ciguë  n'ont  pas  besoin  de  subir  des  trans- 
formations pharmaceutiques  très-compliquées;  ils  sont  assez 
actifs  par  eux-mêmes  pour  pouvoir  être  employés  en  nature. 
Une  simple  manipulation  nous  a  paru  nécessaire  pour  en  faciliter 
l'usage  :  c^est  de  les  réduire  en  poudre  et  d'en  former  des  pilules 
qui,  recouvertes  d'une  enveloppe  desucre^  doivent  seconstTver 


(i)  Qoelques  journaux  de  médecine  ont  cité  récemment  un  cas  d'em- 
poisonnement survenu  par  la  confusion  des  semences  d'anis  avec  celles 
de  ciçuë. 
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iAdëfiiiiinent..  Nous  avons  juge  à  propos  d'avoir  des  pilules  de 
deux  degrés  de  force ,  et  nous  les  formulons  comme  il  suit  : 

Pilules  eicutéeê. — Pilules  n°  1  :  Prenez  1  gramme  de  fruits 
de  ciguë  récemment  pulvérisés;  faites,  avec  une  quantité  suffi- 
sante de  sucre  et  de  sirop  ^  une  masse  que  vous  divisez  en 
100  pilules^  que  vous  recouvrez  de  sucre  à  la  manière  des 
dragées  y  et  qui  sont  du  poids  de  10  centigrammes.  Ce  numéro 
doit  convenir  aux  personnes  qui  ne  sont  point  habituées  encore 
au  médicament  et  qui  sont  d'un  tempérament  délicat.  On  com- 
mence par  2  pilules  le  premier  jour,  et  l'on  va  progressivement 
jusqu'à  10,  15,  20,  en  augmentant  d'une  chaque  jour.  Alors  U 
devient  plus  commode  d'employer  les  pilules  n^  2. 

Pilules  n9  2  :  Prenez  ô  grammes  de  fruits  de  ciguë  récemment 
pulvérisés  ;  incorporez -les  avec  quantité  suffisante  de  gomme  et 
de  sucre  pour  faire  une  masse  qu'on  divisera  en  100  pilules  et 
qu'on  couvrira  d'une  enveloppe  de  sucre.  Chaque  pilule  pèsera 
S5  centigrammes. 

Alcooié  et  sirop, — ^L'alcool  est  le  meilleur  dissolvant  quf  Von 
puisse  appliquer  aux  semences  de  ciguë,  et  pour  les  épuiser 
de  leur  principe  actif,  il  en  faut  une  bien  moins  grande  quantité 
qu*eli  employant  tout  autre  véhicule  ^  il  a  de  plus  l'avantage 
de  conserver  la  conicine. 

Nous  compléterons  la  série  dés  médicaments  internes  par  la 
formule  d'un  strop  de  conicine  qui  offrira  la  plus  grande  utiUté 
au  praticien  : 

Epuisez  10  grammes  de  fruits  de  ciguë  par  de  l'alcool  à  28% 
soit  60  grammes ,  pour  former  une  teinture  que  vous  ajouteres 
dans  3,000  grammes  de  sirop  aromatisé  ad  libitum. 

30  grammes  de  ce  sirop  représentent  1  décigramme  de  fruits 
de  ciguë  ou  1  milligramme  de  conicine.  Une  cuillerée  à  bouche 
étant  l'équivalent  de  30  grammes  de  sirop,  le  malade  qui  prend 
une  pilule  du  n»  2  pourra  prendre  une  demi-cuillerée  à  bouche 
de  notre  sirop  (1), 

(i)  Une  cuillerée  de  sirop  pèse  ao  grammes  et  non  pas  3o  grammes* 
Le  sirop  noas  paraîtrait  donc  mieux  formulé  dan»  les  proportions  sui- 
Taates  : 

Fruits  de  ciguë  lo  grammes,  sirop  aooo  gram.  Une  cuillerée  de  sirop 

J9wm,  de  Pharm.  «I  de  Chim.  3«  sSrib.  T.  XXI.  (Mai  1 853)  ^ 
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D^aprèB  nos  recherches,  Toici  la  quantité  proportionnelle  et 
conicine  que  renferment  les  médicaments  internes  qne  noot 
venons  de  formuler  :  1  gramme  de  poudre  de  fruits  donne 
1  centigramme  de  conicine  ;  1  décigramme  donne  1  milligramme 
de  conicine;  5  centigrammes  (poids  de  nos  pilules)  donnent 
1/2  milligramme, 

S"*  Formulée  fwr  Vusaffê  exUmu 

Baume  de  amicine  *  Le  procédé  que  nous  suiTons  x>onr  pré- 
parer le  baume  de  conicine  nous  autorise  à  lui  donner  ce  nom« 
C'est,  en  effiet^  une  véritable  dissolution  dans  la  graisse  delà 
conicine  ,  dégagée  des  principes  qui  la  retenaient  dans  sa  com- 
binaison naturelle ,  et  aussi  pure  que  les  procédés  que  nous 
proposons  pour  Vextraire  peui^nt  nous  le  permettre. 

Ainsi ,  après  avoir  épuisé  les  fruits  de  cignlg  par  Taloool,  et 
après  en  avoir  séparé  autant  que  possible  la  conicine  au  moyen 
de  Péther  et  de  la  potasse  caustique ,  en  s*astreignant  aux 
précautions  indiquées  plus  bas ,  nous  prenons  :  étber  cicuté , 
provenant,  par  exemple,  de  Tépuisenient  de  100  grammes  de 
fruits  de  ciguë ,  et  900  gramnaes  d'aiconge  récente  bien  lavée. 
Mous  commençons  par  faire  évaporer  Téther  cicuté  â  Tair  libre  , 
c'est-à-dire  en  le  versant  peu  à  peu  dans  une  assiette,  et  aussitôt 
que  la  plus  grande  partie  de  celui-ci  aura  été  éliminée ,  et  que 
la  conicine  commencera  â  paraître  tnr  l'assiette  sous  forme  de 
petites  gouttelettes  jaunes ,  se  séparant  du  reste  du  véhicule,  on 
y  incorporera  Faxonge  peu  à  peu ,  en  remuant  continuellement 
poor  faire  évapore^  le  reste  de  l'éther.  On  aura  ainsi  un  baume 
de  conicine  qui  sera  très-actif  et  donc  remploi  sera  fort  commode. 

Voici  comment  nous  avons  préparé  Félher  cicuté. 

Nous  avons  fait  évaporer  en  consistance  de  sirop  la  teinture 
alcoolique  provenant  de  f  épuisement  complet  de  100  graintnes 
de  fruits  de  ciguë,  et  nous  l'avons  reprise  par  une  petite 
quantité  d'eau.  Celle-ci  a  laissé  indissoute  une  huile  verte  très- 

4 

«Ofrespottérait  à  i««ent%nnDflMfl  de  semenoes  Ae  «g«ë  ;  «ii«a<  «et  valo 
«tttst  y'M  vo«s«eiBble ,  oiiii»erv«r  «  oe  sivop  le  «em  4e  U  s eoeace  a«  4iea 
de  lai  appliquer  celai  de  i*alcaioïde  qai  y  est  à  Tétat  salin  et  mélanipé 
è  d*malrf»  pfVMms,  B.  S. 
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épaisse ,  sohiMe  entièrement  dans  Tëther,  et  dont  là  qualité  s'est 
élevée  au  poids  de  30  grammes.  Après  avoir  séparé  cette  buile 
v«rte,  n  on  lave  avec  de  l'étfaer  le  produit  des  évaporations 
alcooliques,  on  en  retire  encore  une  substance  ristneutejaume, 
qvi  n'a  pas  d'action  sur  le  papier  tournesol ,  et  qui  a  une  forte 
odem-  sut  generir,  différente  de  celle  que  répand  la  conicine. 

Après  avoir  fait  subir  aux  eaux  mères  de  l'extrait  alcoolique  ce 
traitement  préalable ,  novs  ks  avons  introduites  dans  un  flacon 
d*iiDe  capacité  trois  f<M8  supérieure  à  leur  volume ,  et  nous  les 
«▼on»  traitées  par  une  dissolution  concentrée  de  potasse  caustique 
et  sucetssivcinenl  par  l'éther  suifurique  rectifié.  Aussitôt  après 
l'addition  de  la  potasse ,  une  odeur  très- prononcée  de  conicine 
s'est  manifestée  dans  le  mélange ,  et  l'étber  a  pris  une  forte  ré- 
action alcaline.  Nous  avons  laissé  le  même  étber  (âO  grammes 
environ)  en  rapport  avec  le  mélange  pendant  douze  heures ,  en 
agitant  très-souvent.  Enfin  on  l'a  décanté  et  remplacé  par  de 
l'éther  nouveau,  et  nous  avons  continué  ainsi  jusqu'à  ce  que 
l'éther  fût  devenu  presque  insensible  an  papier  tournesol.  Mous 
avons  remarqué  que  les  20  grammes  d'éther  mis  en  premier  lieu 
s'étaient  chargés  de  presque  toute  la  partie  alcaline.  100  grammes 
d'éther  bien  rectifié  ont  suffi  pour  épuiser  presque  entièrement 
de  son  alcaloïde  le  mélange  extractif  et  alcalinisé  provenant 
des  100  grammes  de  fruits  de  ciguë. 

lÂçueur  de  consctne  pour  injections  : 

Âkoolé  de   cigaê.  •••...••••    loa  grammes. 
Eau  de  chaux •••.    900        — 

Filtres  au  bout  de  quelques  instants. 

Bans  cette  pcéparatioa,  nous  avons  cru  devoir  employer  Teau. 
de  chaux  à  la  place  de  l'eau  ordinaire.  Nous  avons  dit  ailleun 
^e  l'alcoolé  de  ciguë  ne  répandait  pas  l'odeur  de  la  cooicioe^ 
aaais  quand  on  lui  adjoint,  l'eau  de  chaux  cette  odeur  se 
développe  à  l'instant  à  un  haut  degré  ;  la  conicine  est  dégagée 
par  la  chaux  de  sa  combinaison  saline  et  reste  à  Tétat  libre  en 
dÎMoltttion  dans  l'eau. 

Nous  avons  fornuilé  quelquefois  des  pilules  et  une  pomDsade 
avec  la  conicine  qu'on  retirait  du  commerce  d'Allenoagne  (1)  t 

(1)  Ifoiu  avons  depuis  toapçonné  qnn  celle  préteachM  cenkioe  poa- 
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Conicine .«.     i  gramme. 

Axonge 80  grammes. 

Cette  préparation  avait  peu  d'odeur  et  peu  d'action  y  soit  que 
le  produit  fût  impur,  soit  surtout  que  la  conicine  se  fût  évaporée 
pendant  sa  trituration  avec  la  graisse.  Il  en  a  été  de  aiêine  des 
pilules  qui  étaient  supposées  contenir  1  milligraminme  de  cette 
conicine.  Ceci  prouve  encore  une  fois  qu'en  fait  de  matière 
médicale,  ou  n'a  pas  toujours  intérêt  à  isoler  des  principes 
n'agissant  pas  seulement  par  eux-mêmes,  mais  encore  par 
l'ensemble  des  éléments  qui  les  entourent  et  leur  servent  de 
correctifs  et  d'adjuvants  dans  un  but  prévu  par  la  nature. 


Observations  sur  la  teinture  d*ipécacuanha, 
(Gephselis  ipecacuanha)  ; 

Par  M.  Leroy,  pharmacien  à  Bruxelles. 
Extrait  du  bulletin  de  V Académie  royale  de  médecine  de  Belgique. 

On  a  coutume  de  considérer  les  alcoolés  (teintures  alcooli- 
ques) comme  les  médicaments  les  plus  stables  en  raison  du  peu 
d'altérabilité  du  véhicule  qui  sert  à  les  préparer,  aussi  est-on 
resté  longtemps  indifférent  aux  réactions  qui  peuvent  s*y  opé- 
rer^ et  longtemps  les  pharmacologistes  n'ont  considéré  la  dété- 
rioration des  teintures,  qu'en  raison  de  l'évaporation  de  l'alcool, 
qui  donne  lieu  à  la  précipitation  pure  et  simple  d'une  partie 
des  principes  tenus  en  dissolution. 

Notre  confrère  M.  Le  Roy,  pharmacien  très-distingué  et  que 
nous  avons  été  à  même  d'apprécier,  comme  homme  et  comme 
savant,  s'est  particulièrement  occupé  des  changements  qui  sur* 
viennent  avec  le  temps  dans  la  nature  intime  de  la  teinture 
d'ipécacuanha  ;  et  il  rappelle  les  observations  qui  ont  été  faites 
avant  lui  sur  ce  genre  d'altération. 

Baume,  dit-il ,  a  comparé  au  succin  la  matière  abandonnée 
par  la  teinture  de  safran;  M.  Guibourt,  en  1846,  a  signalé  les 
changements  successifs  qu'éprouve  la  teinture  d'iode,  en  raison 


Yait  n'être  que  de  la  nicotine ,  ou  da  moins  que  cette  dernière  substance 
s'y  troavait  en  grande  proportion. 
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du  temps  qui  a'est  écoulé  depuis  sa  préparation.  Enfin ,  il  cite 
Bastick  qui  ayant  placé  diverses  préparations  alcooliques,  à  une 
température  variée  de  60  à  80°  Fahreinheit,  dans  des  bouteilles 
en  vidange  9  et  même  avec  le  soin  d'en  renouveler  Ta ir  de  temps 
en  temps,  reconnut  que  la  plupart  avaient  subi  la  fermentation 
acétique  ;  il  s*y  était  formé  des  dépôts  redissolubles  en  partie 
par  une  addition  d'alcool  correspondante  à  celle  qui  avait  été 
détruite  j  ces  teintures,  de  plus^  avaient  perdu  de  leur  couleur  et 
de  leur  saveur. 

La  teinture  de  kino  se  modifie  tellement  qu'elle  passe  avec  le 
temps  àTétat  gélatineux.  Ce  fait,  rapporté  par  M.  Dorvault  dans 
la  troisième  édition  de  l'Officine^  avait  été  consigné  par  M.  Le 
Roy^  en  1845,  dans  le  Journal  de  pharmacologie. 

Ainsi  donc,  dans  beaucoup  de  cas,  les  dépôts  formés  dans  les 
teintures  alcooliques  résultent  d'une  modification  des  principes 
tenus  en  solution,  et  qui,  devenus  insolubles,  ou  moins  solubles, 
se  précipitent.  Notre  confrère  de  Bruxelles  place  dans  cette  ca* 
tégorie  celui  qui  a  lieu ,  d'une  manière  presque  continue^  dans 
la  teinture  d'ipécacuanha  ;  il  est  très  léger^  d'un  blanc  jaunâ- 
tre ,  et  ce  n'est  qu'après  trois  ou  quatre  filtrations  à  plusieurs 
semaines  d'intervalle  qu'on  trouve  le  terme  de  cette  précipita- 
tion. Nous  allons  citer  ses  propres  paroles. 

«  Dans  le  courant  de  juillet  de  cette  année,  ISôl^  je  prépa- 
rais ,  d'après  la  pharmacopée  belge ,  la  teinture  d'ipécacuanha, 
pour  servir  à  faire  du  saccharolé  du  même  nom.  Environ  six 
semaines  après  je  recueillis  sur  un  filtre  le  dépôt  en  question;  il 
fut  lavé  et  mis  à  sécher  à  l'air  libre  ;  mais  m'apercevant  qu'il 
devenait  la  proie  de  petits  cryptogames ,  comme  une  gélatine 
animale ,  je  hâtai  la  dessiccation  dans  un  miUeu  de  35  degrés 
centigrades. 

»  Ce  dépôt ,  pendant  la  dessiccation ,  se  déshydrate ,  passe  au 
rouge  brun  et  devient  légèrement  translucide;  bien  sec^  il  est 
friable,  il  est  sans  odeur  ni  saveur.  La  quantité  obtenue  pesait 
5  grains  pour  une  once  de  racine  d'ipécacuanha  employée; 
on  y  joignit  successivement  le  produit  de  nouvelles  filtrations 
opérées  à  intervalles.  La  teinture  ainsi  dépouillée  n'était  ni  acide, 
ni  alcaline. 

»  Ce  produit,  formé  dans  la  teinture  d'ipécacuanha ,  est  inso- 


lubie,  soit  k  froid,  soit  à  ch«ud,  dans  l'eau,  1  alcool  et  l'ëther; 
les  acides  bydrocklorique ,  sulfurîque  et  azotique  dilués  sont 
sans  action  à  froid.  Concentré  ^  l'acide  nitrique  bouillant  Ta^- 
taque  vivement  en  le  colorant  en  rouge  brun. 

»  La  matière  décomposée  dans  un  tube  se  boursoufle,  répand 
l'odeur  des  substances  animales  ^  sa  vapeur  ramène  au  bleu  le 
fMtpier  rouge  de  tournesol,  sa  cendre  est  blanche  et  composée 
de  chaux,  s 

Le  dépôt  de  la  teinture  d'ipécacuanha  n'est  donc  pas  le  té* 
stthat  de  la  vaporisation  d'une  partie  de  l'alcool;  niais  une 
matière  organique  azotée  particulière,  unie  k  de  la  chaux  et 
formée  aux  dépens  d'un  principe  azoté  contena  dans  la  racine. 
Quelle  en  est  la  véritable  source,  se  demande  M,  Le  Roy, 
serait-ce  l'éntétine  qui  se  dédoublerait  ?  Provieiidrait««il  de  Ta- 
cide  ipécacuanhique  de  WilUgh  ?  mais  cet  acide  ne  parait  pas 
contenir  d'azote:  ce  sont  des  recherches  à  faire»  des  faits  nou* 
veaux  à  constater.  M.  Le  Roy ,  faute  d'une  quantité  suffisante 
du  corps  en  question,  n*a  pu  suivre  ses  expériences  à  ce  sujet; 
pour  le  présent  il  se  contente  de  publier  un  fait  qui  lui  parait 
extraordinaire  et  de  provoquer  l'attention  sur  ce  phénomène 
intéressant. 

On  voit  par  ce  qui  précède  Tintérét  que  peut  offrir  la  réaction 
qui  s'opère  au  milieu  de  teintures  alcooliques.  Il  s  en  trouve 
donc  de  très-con>pliquées ,  mais  ne  s'en  opère- t*il  pas  d'extrê<* 
moment  simples?  On  sait  combien  il  est  difficile  d'appliquer  aux 
végétaux  des  dissolvants  qui  permettent  d'en  isoler  les  principes 
oOMtituants,  ce  qui  complique  et  rend  si  difficile  l'analyse,  je 
poorraii  dire  mécanique  des  corps  organisés* 

Par  exemple ,  l'eau  en  enlevant  la  gomme ,  le  sucre ,  les  seb 
solubles,  n'entraîae-l-elle  pas  toujours  des  matières  huileuses^ 
rénneuses  ou  autres  qui,  dans  leur  état  de  pureté  ou  d'isolement 
ne  s'y  dissoudraient  pas?  L'alcool,  de  son  câié,  se  charge- t*il 
strictement  des  seuls  principes  immédiats  qu'il  a  la  propriété 
exclusive  de  dissoudre  ? 

On  voit  au  contraire  que  l'état  de  division  ou  d'union  entre 
eux  des  corps  de  nature  diverse,  qui  entrent  dans  la  constitua* 
tion  d'un  bois,  d'une  écorce,  d'une  racine,  en  facilite  l'extrac* 
tion  même  au  milieu  de  véhicules  impropres.  Une  teinture 
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■kûoUqoe  recèle  doAC  de»  substances  insoliibles  dmiis  Fakool, 
«nsn  bien  qu'une  teinture  aqueuse  se  charge  d'^ments  qui  f 
isolés  y  résisteraient  à  l'action  de  l'eau. 

Bans  les  teintures  simples  pu  composées,  cbaque  élënuent,  as 
boutd'un  certain  temps,  reprend  son  individualité  etabandonne^ 
plus  ou  moins ,  le  dissolvant  qui  ne  lui  est  pas  propre*  C'est 
ainsi  que  je  me  suis  rendu  compte  de  dépôts  abondanu,  fomi4s 
dans  plusieurs  teintures  alcooliques,  celle  de  quinquina,  par 
«lemple.  C'est  ainsi  que  le  citrate  ou  le  tartrate  de  chaux ,  le* 
oueilU  par  Vogel  dans  la  teinture  de  scille  »  lavait  abandonnée. 

En  admettant  donc»  avec  notre  confrère  de  Bruxelles^  tonia 
rîwportance  qui  s'attache  à  l'observation  de  phénomènes  fbm 
oouipUqués,  nous  avons  cru  devoir  insister  sur  des  résultats 
moins  complexes  dus  uniquement  a  la  diê$oeia$wn  des  éléments 
primitifs  de  la  teinture.  P««*F«-G.  Boullai. 


Biùgit^fifit  €^miqiut. 


VAN  HELMONT. 

Psr  JW,  Ça?. 
(  «PUB  S7  f;s,  ) 


Placé  su?  la  limite  du  seizième  et  du  dix-septième  siècle, 
Van  Helmopt  forme  la  transition  entre  les  chimistes  mystiques 
et  le*  chiplistes  rationnels  qui  depuis ,  s*euiparant  de  la  science , 
l'établirent  sur  ^n  terrain  plus  solide  et  plus  relevé.  Il  est  le 
dernier  représentant  de  la  méthode  alexandrine,  le  dernier 
adep^  de  IVcole  de  Cardan ,  de  Sylvii^s^^  de  Paracelse;  il  clôt, 
en  lin  mot  la  période  alchimique  et  commence  celle  de  la  science 
Séfieuse^  dont,  ^  partir  de  ses  travaux ,  la  marchq  progressive 
ne  s'arrêta  plus.  Voila  ce  qui  donne  à  ce  point  de  riiistoîre 
S0Veuti6<|ue  un  il^térét  tout  spécial ,  et  ce  qui  explique  les  nom- 
breuses études  dgnt  cette  période  a  été  l'objet. 

Gomment  se  défendre,  en  effet,  d'admirer  les  savants  de  cette 
grande  époque ,  obligés ,  à  défaut  de  faits  bien  cçnst^fés ,  dye 
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s'en  tenir  à  la  méthode  à  priori ,  torturant  leur  eq)ritpour 
deranoer  Tessor  des  principes  que  révéleront  plus  tard  les 
recherches  expérimentales ,  et  quelquefois  émettant,  par  les 
seuls  élans  de  l'inspiration ,  les  germes  des  théories  qui  régne- 
ront bientôt  sur  la  science.  Génies  pleins  d'audace  ,  impatients 
de  secouer  le  joug  des  traditions  surannées,  sublimes  lors  même 
qu'ils  n'imaginèrent  que  des  erreurs,  c'est  à  eux,  il  faut  le  re- 
connaître ,  que  nous  sommes  redevables  de  ces  pensées  liardies 
qui  mirent  leurs  successeurs  sur  la  voie  des  plus  grandes  décou- 
vertes. Leurs  conceptions  souvent  bizarres,  quelquefois  fé- 
condes ,  arrachées  par  la  puissance  de  la  méditation  aux  profon- 
deurs de  la  pensée  humaine*  leurs  prévisions  instinctives, 
OfUicipatiùnes  mentis j  comme  les  appelle  Bacon,  avancèrent 
évidemment  le  savoir,  n'eussent-elles  fait  que  susciter  la  con- 
troverse y  mais  elles  laissèrent  aussi  d'heureuses  traces  qui 
servirent  à  jalonner  la  route  et  des  sillons  lumineux  qui  en 
dissipèrent  l'obscurité.  L'idéal,  on  l'a  dit,  n'est  parfois  que  la 
vérité  à  distance  ;  une  hypothèse  bien  conçue  n'est  souvent  que 
le  pressentiment  d'un  principe  tout  prêt  à  s'établir  dans  la 
science  ;  c'est  la  vérité  de  la  veille ,  comme  l'expérience  est 
celle  du  lendemain. 

Le  doute ,  la  défiance  de  soi-même  commençait  à  s'emparer 
partout  des  savants  de  bonne  foi.  C'était  l'idée  dominante ,  chez 
les  meilleurs  esprits  ,  que  tout  était  à  reviser  dans  nos  connais- 
sances, et  qu'il  fallait  rompre  complètement  avec  le  passé, 
pour  fonder  le  savoir  humain  sur  de  nouvelles  bases.  Bacon 
avait  pris  pour  devise  ces  mots  :  Instaurio  facienda  ab  ipi^is 
fundamentis ,  et  cela  se  conçoit  dans  un  siècle  où  l'on  n'avait 
pas  d'autre  argument  à  opposer  à  Galilée  ,  affirmant  la  rotation 
de  la  terre ,  que  cet  apophthegme ,  dont  on  détournait  le  sens  : 
Terra,  autem,  in  etemum  stabit,  quia  in  etemum  staL  On 
conçoit  ce  besoin  général  des  bons  esprits  ,  quand  on  voit  com- 
bien la  scolastique  avait  encore  de  crédit  dans  les  écoles.  Yan 
Helmont  dit  que  lorsqu'il  fut  chargé  du  cours  de  chirurgie  à 
l'Université ,  il  avait  pour  mission  d'enseigner  ce  qu'il  ne  com- 
prenait pas  lui-même.  Il  raconte  (1)  qu'ayant  demandé  à  un 


(l)  De  lithiasi. 
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docteur  de  Louvain  pourquoi  il  ne  recherchait  pas  uae  chaire 
à  rUniyersîté  ,  celui-ci  lui  répondit  :  Il  n'est  permis  d^enseigner 
que  d'après  Galien  ;  or  je  damnerais  sciemment  mon  âme ,  si 
j.'enseignai8  de  mauvais  principes  quand  j*en  connais  de 
meilleurs.  »  On  sait  aussi  qu'ayant ,  dans  un  accès  d'humeur 
contre  la  même  doctrine ,  donné  sa  bibliothèque  à  des  étudiants, 
il  s*en  repentit ,  et  déclara  qu'il  eut  mieux  fait  de  la  brûler.     . 

Mais  un  autre  mobile  animait  encore  Van  Helmont  II  se  ctut 
appelé  par  la  Tolonté.  divine  à  la  mission  de  régénérer  les 
sciences  médicales  (1  ),  et  il  dit  que  cette  vocation  lui  fut  révélée 
pendant  un  sommeil  ou  plutôt  une  extase  ;  comme  Descartes, 
dans  un  songe,  conçut  le  plan  de  sa  méthode  analytique.  Tan 
Helmont,  nourri  de  la  lecture  des  alchimistes,  doué  d'an 
caractère  enthousiaste ,  religieux ,  naturellement  porté  au  para- 
doxe et  aux  idées  fantastiques ,  devait  mettre  dans  ses  conoep* 
lions  Tempreinte  de  ses  dispositions  habituelles.  C'est  à  cette 
époque  qu'il  conçut  le  projet  de  reprendre  la  philosophie  à  son 
principe  (ab  ovto);  mais  ce  fut  plus  tard  qu'il  imagina  le 
système  des  archées  et  des  ferments,  auquel  il  soumit  non-seu* 
lement  la  physiologie  humaine ,  mais  tout  l'ensemble  des  phé- 
nomènes naturels.  Aussi  ^  après  avoir  déployé  autant  de  verve 
que  d'habileté  dans  sa  lutte  contre  les  systèmes  antérieurs ,  et 
ce  qu'il  appelle  «  l'idiotisme  des  écoles,  »  montre-t-il  de  la  ti- 
midité et  de  rhésitation  quand  il  s'agit  d'y  substituer  une  antre 
théorie.  Il  enveloppe  ses  pensées  dans  une  forme  allégorique  qui 
annonce  l'incertitude  ;  il  donne  à  son  ouvrage  le  plus  important 
le  titre  d^Ortus  medicinœ ,  commencement ,  naissance  de  la  m^ 
dedne;  «  peut-être,  ajoute-t-il,  ne suis-je qu'une  cloche  desti- 
»  née  à  convier  les  fidèles ,  tout  en  restant  moi-même  en 
»  dehors  du  sanctuaire.  » 

Van  Helmont  anticipa  de  deux  siècles  sur  les  connaissances 
de  son  époque,  à  l'égard  du  feu,  de  l'air,  des  gaz,  de  la  terre, 
de  l'eau.  11  distingua  fort  bien  la  lumière  de  la  chaleur  ;  il  eut 
une  véritable  prévision  de  l'influence  des  fluides  impondérables 
dans  les  phénomènes  naturels.  Il  s'occupa  le  premier  de  chimie 

{i)  JEt  visut  ium  mihi  movÊU  medieitue  amthor,  kactênuê  dttniaxmt  »•• 
au'iM  cogmiiœ.  (Orf.  medie,) 


•rgtilîqae ,  et  iatroduint  la  balanœ  et  le  oalcnl  dans  lei  ei|fë« 
rieocet  de  cet  ordre.  Il  dëtermina  la  nature  de  la  flamme  ;  il  fut 
le  créateur  de  la  chimie  pneumatique.  Set  travaux  sont  le 
premier  point  de  départ  de  IVtude  des  gaz ,  ëtude  dont  la 
■Murobe,  retardée  quelque  temps  par  l'ayénement  du  système  de 
Stahl  f  n'en  aboutit  pas  moins  aux  belles  découvertes  de  Priesl- 
ley,  jàt  Scfaéele  et  de  Lavoisier* 

Il  ne  tient  pas  une  place  moins  importante  dans  lliistoire 
de  la  médecine.  Après  avoir  combattu  d'une  manière  victorieuse 
le  galénisme  et  l'humorisme.  Van  Helmont  introduisit  dans  la 
sQÎenca  le  système  des  ferments  et  èe$  forces  chimiques.  Set 
recherches  sur  le  suc  gastrique  et  sur  la  bile  montrèrent  leur 
influence  dans  l'acte  de  la  digestion  et  la  prépondérance  des 
fonctions  nutritives  et  assimilatrices  sur  toutes  les  autret.  Son 
tysième  médical ,  fondé  sur  la  double  base  du  vttalisme  et  de 
l'action  chimique ,  plaçait  néanmoins  les  propriétés  vitales  sont 
l'influence  de  l'imagination  et  des  causes  oocultes.  Il  regarda 
les  maladies  comme  résultant  de  deux  causes ,  l'une  physiolo» 
gique  et  l'autre  matérielle.  Il  reconnut  aux  ferments  la  propriété 
de  développer  des  acides  qui  agissent  comme  des  épines j  et  îl 
combattit  ces  acides  par  les  alcalis  et  les  diaphorétiquet.  Son 
tystème  spiritualiste  des  archées  préserva  pendant  quelque 
temps  les  écoles  médicales  de  l'invasion  des  théories  méeanî-* 
oiennes  et  anatomiques  qui,  vers  la  fin  du  même  siècle , 
laenacèrent  de  les  envahir.  Il  en  est  de  même  de  sa  doctrine 
ohémiatrique  contre  laquelle  s'élevèrent  vivement  Pi toame  et 
son  école  ^  mais  qui  ne  laissa  pas  moins  dans  la  science  des 
racines  qui  ont  porttf  leur  fruit. 

A  côté  de  ces  beaux  résultats,  dus  à  une  sagacité  de  premier 
ordre  et  à  un  grand  esprit  d'observation»  pourquoi  faut-il  avoir 
à  signaler  des  écarts  et  des  faiblesses  dont  le  principe  appartient 
à  la  fois  aux  idées  dominantes  da  temps  comme  aux  excentri- 
cités de  sa  propre  imagination?  S'il  eût  pu  se  soustraire  à 
l'empire  de  certaines  préoccupations  arrêtées,  s'il  se  fût  renfermé 
dans  les  limites  de  la  raison  et  de  l'expérience ,  on  ne  peut  dire 
jusqu'où  serait  allé  ce  puissant  génie,  car  il  est  certain  qu'il 
passa  on  ne  peut  plus  près  des  grandes  vérités  que  les  demiert 
temps  ont  révélées  à  la  science.  Ainsi,  de  ce  que  les  révolutions 
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sidi^rales  règlent  les  saisons,  et  de  ce  que  les  influences  météoro- 
logiques agissent  sur  Torganisme  dans  l'état  de  santé  comme  de 
maladie,  la  médecine  de  Tépoque,  encore  si  rapprochée  du 
règne  de  l'astrologie ,  concluait  à  l'action  directe  des  astres  sur 
le  corps  humain.  Yan  Helmont  eut  le  tort  d'appuyer  de  son^ 
autorité  cette  doctrine,  et  de  soumettre  à  des  influences  occultes 
les  phénomènes  naturels  qu'il  ne  pouvait  expliquer,  comme  de 
fonder  sur  une  prétendue  science  révélée  les  opinions  dont  il  ne 
pouvait  donner  la  démonstration  expérimentale.  Imbu  de  ses . 
pensées  mystiques,  il  ne  rechercha  trop  souvent  la  vérité  que 
dans  un  but  préconçu.  S'il  combattit  Aristote ,  c'est  que  celui- 
ci  admettait  des  propriétés  inhérentes  à  la  matière ,  et  que  Tan 
Helmont  regardait  la  matière  comme  créée  par  le  Verbe  de 
Dieu.  II  alla  plus  loin ,  et  pour  faire  concorder  les  faits  avec 
ses  convictions,  il  imagina  des  explications  si  bizarres,  il  émit 
parfois  des  erreurs  si  palpables ,  qu'elles  ne  peuvent  procéder 
que  d'un  esprit  frappé  d'une  illusion  systématique.  Mais  du 
moins  cette  illusion  fut  sincère,  et,  dans  ses  aberrations,  il  se 
garda  toujours  d*altérer  les  faits  eux-mêmes  pour  en  tirer  des 
conséquences  favorables  à  ses  théories.  Esprit  plus  original  que 
judicieux,  plus  fertile  en  hypothèses  qu'en  déductions  et  en 
applications  pratiques,  il  lui  manqua  d'ailleurs  les  appareils, 
les  données  générales  que  la  science  n'acquit  qu'après  lui, 
comme  ses  vues  physiologiques  se  ressentirent  des  lacunes  de 
ses  connaissances  en  anatomie. 

L'histoire ,  en  jetant  les  yeux  sur  l'existence  intime  de  cet 
homme  éminent,  ne  saurait  rien  y  trouver  que  de  digne  et 
d'honorable.  Ennemi  du  charlatanisme,  désintéressé,  mais 
surtout  animé  d'une  charité  ardente.  Van  Helmont  laissa 
l'exemple  d'une  vie  irréprocha)>le ,  vouée  tout  entière  aux 
travaux  de  l'intelligence  comme  aux  sentiments  les  plus  nobles 
et  les  plus  généreux.  On  a  vu  qu^l  ne  se  livra  à  la  médecine  que 
par  esprit  de  charité.  C'est  dans  la  même  pensée  qu'il  abandonna 
ses  biens  à  sa  famille,  qu'il  renonça  aux  privilèges  de  sa 
naissance,  et  qu^il  refusa  tous  les  titres  honorifiques  qui  lui 
forent  offerts.  Il  exerça  en  eflet  l'art  de  guérir  avec  le  plus 
grand  désintéressement,  on  peut  ajouter  avec  un  succès  réel.  Ce 
fut  en   vain  que   l'électeur  de  Cologne  et  deux  empereurs 
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d'Allemagne  cherchèrent  à  l'attirer  à  leur  cour;  il  ne  voulut 
jamais  quitter  sa  patrie,  ses  chères  études,  ni  les  malheureux 
qui  comptaient  sur  ses  lumières  comme  sur  ses  secours. 

Les  alchimistes  du  moyen  âge  avaient  puisé  leur  illuminlsme 
dans  leur  soif  de  l'or,  Paracelse  Tavait  trouvé  dans  son  orgueil; 
Yan  Hclmont  puisa  l'exaltation  de  ses  idées  dans  une  source 
plus  respectable,  dans  une  piété  sincère  et  dans  son  dévouement 
à  la  science.  S'il  fallait  le  distinguer  par  d'autres  traits  du  chef 
de  l'école  chémiatrique,  nous  dirions  que  s'il  lui  ressemble  par 
l'ardeur  avec  laquelle  il  combattit  le  galénisme,  si,  comme 
Paracelse,  il  fit  des  concessions  à  la  théosophie,  à  l'astrologie, 
à  la  philosophie  cabalistique  et  surnaturelle,  il  en  différa  notam- 
ment en  ce  qu'au  lieu  de  renchérir  sur  la  doctrine  du  maître , 
il  ne  chercha  qu'à  en  affermir  les  bases,  à  spécialiser  ses  appli- 
cations. Si  la  pente  de  son  esprit  le  porta,  comme  lui,  à  exagérer 
ses  opinions,  à  émettre  des  vues  excentriques,  il  le  surpassa 
hautement  par  un  savoir  positif,  une  érudition  étendue,  par 
la  patience,  par  la  logique ,  mais  surtout  par  la  noblesse  et  Télé- 
Tation  des  sentiments.  Il  tient  à  la  fois  de  l'illuminé  et  du  savant 
consciencieux ,  mais  l'honnêteté  de  l'âme  forme  avant  tout  soa 
principal  caractère.  Tantôt  penseur  vigoureux,  au  raisonnement 
sévère,  au  langage  prophétique,  tantôt  humble  et  modeste ^ 
crédule  et  superstitieux ,  il  se  montre  partout  d'une  candeur  et 
d*une  sincérité  irréprochables.  C'est  un  des  savants  qui  honorent 
le  plus  rbistoire  de  la  science  ;  c'est  un  des  hommes  qui  ont 
mêlé  le  plus  de  vues  profondes  et  hardies  aux  erreurs  et  aux 
caprices  d'une  imagination  enthousiaste,  l'un  de  ceux  qui, 
à  travers  les  bizarreries  et  les  conceptions  d'un  cerveau  fantas- 
tique ,  ont  laissé  dans  la  science  le  plus  d'idées  neuves  et  de 
vérités  positives. 

Le  style  de  Yan  Helmont ,  bien  que  poétique  et  fécond  en 
images,  manque  souvent  de  clarté  et  ne  laisse  pas  de  causer 
quelque  fatigue  au  lecteur.  Son  obscurité  vient  de  Temploi  qu'il 
ftiit  très* fréquemment  des  formes  de  la  dialectique  du  moyen 
âge,  de  l'allégorie  si  familière  aux  alchimistes,  et  des  métaphores 
empruntées  au  mysticisme.  On  y  trouve  néanmoins  des  frag- 
ments remarquables  par  l'élégance  ou  par  une  simplicité  toute 
biblique.  Son  système  des  archéet  est  une  sorte  d'épopée  dont  le 
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tDJet  est  ia  physiologie  du  corps  humain.  Dans  ses  écrits  contre  le 
galénisme  et  la  scolastique,  il  fit  preuve  d'une  vigueur  et  d'une 
logique  qui  relèvent  parfois  à  la  hauteur  de  Bacon,  de  Descartes 
ou  de  Galilée.  Malgré  toute  son  horreur  pour  la  faconde  des 
théosophes,  il  fut  plus  d*une  fois  obligé  d'employer  leur  lan- 
gage pour  exprimer  des  opinions  aussi  ingénieuses  que  fondées. 
«  C'est  sur  la  voie  de  Terreur,  dit  Cabanis,  qu'il  fit  d'heuretises 
découvertes,  et  c'est  dans  la  langue  des  charlatans  qu'il  annonça 
de  brillantes  vérités.  » 

La  majeure  partie  des  écrits  de  Van  Helmont  ne  fut  publiée 
qu'après  sa  mort  par  son  fils,  François  Mercure ,  né  en  1618  (1). 
Ce  fils  qui  avait  étudié  la  médecine ,  esprit  singulier^  vif  et  ori- 
ginal, se  piquait  d'érudition  et  s'adonna  également  à  la  chimie. 
Son  existence  fut  assez  désordonnée  ;  il  se  joignit  plus  d'une  fois 
à  des  caravanes  de  bohémiens  pour  connaître  leurs  mœurs,  leurs 
habitudes  et  pour  surprendre  quelques-uns  de  leurs  secrets  rela- 
tifs aux  arts.  Arrêté  en  Italie ,  par  l'inquisition  ,  pour  quelques 
propos  indiscrets,  il  s'échappa  et  se  retira  en  Allemagne.  Il  an- 
nonça plus  tard  qu'il  avait  retrouvé  la  langue  primitive,  uni- 
verselle ,  car  elle  pouvait  être  comprise  par  les  sourds-muets. 
Leibnitz  avait  été  frappé  de  cette  idée  et  il  y  ajoutait  quelque 
foi.  La  variété  de  ses  talents  et  de  ses  connaissances  lui  avait 
donné  une  certaine  réputation^  et  comme.il  faisait  de  grandes 
dépenses ,  on  le  fit  passer,  pour  avoir  découvert  la  pierre  philo- 
sophais 

Qu'on  nous  pardonne  ces  détails  en  faveur  de  l'intérêt  qui 
s'attache  au  nom  célèbre  de  Van  Helmont.  C'est  à  ce  nom ,  en 
effet ,  que  s'arrête  la  liste  des  savants  du  moyen  âge  auxquels 
l'histoire  scientifique  rapporte  les  premières  notions  poutives 
que  nous  possédons  sur  la  chimie*  A  ce  titre,  qui  déjà  comman- 

(i)  Van  Helmont,  dans  sa  jeunesie,  avait  composé  des  coromentaîras 
sar  plusieurs  livres  d'Uippocrate.  Le  manuscrit  s'étant  trouvé  parmi  les 
papiers  saisis  par  PoiEcial  de  la  cour  ecclésiastique  de  Malines,  lors  des 
poursuites  que  Paaténr  éprouva  en  1634»  i'  ^^  ^^^  P^^  connu  de  son 
fils  et  ne  fignre  point  dans  la  collection  de  ses  œuvres.  M.  le  docteur 
Brceckx,  étant  pjh.vena  à  se  procurer  ce  mannscriC,  en  a  déjà  publié 
daaz  fiagmeats,  qui  font  attendre  avec  impatience  la  suite  de  cet  inté* 
rcssant  travail. 


—  3M  — 

derait  notre  respect ,  les  ëcrîts  <le  œs  saTtsts  néritent ,  ph» 
qu'on  ne  croit  peut-être,  une  étude  attentire*  A  o6té  des  faits 
importants  et  avérés  qu'ils  nous  Ipguèrent,  se  trouve  encore  plus 
d'une  brillante  intuition  de  leur  génie  qui  gagnerait  sans  doiile 
à  être  dégagée  de  la  gangue  un  peu  abrupte  qui  la  recèle.  Plu- 
sieurs de  ops  pensées ,  développées  et  mûries  par  le  temps,  par 
le  concours  des  fous  et  des  sages ,  des  hommes  k  tbéorie  comme 
des  expérimentaieurs  sérieux  ,  sont  les  éléments  d'où  sortirent 
et  sur  lesquels  se  fondent  la  plupart  de  nos  connaissances 
actuelles.  Ne  soyons  donc  ni  injustes,  ni  dédaigneux  à  leur 
égard  et  peut-être  leur  examen  nous  inspirera- t-il  quelqœ 
réserve  au  sujet  des  théories  qui  nous  semblent  aujourd'hui 
l'expression  réelle  et  définitive  de  la  vérité. 


Sur  la  tulfuraiion  du  c€Ufuick(Me  et  $ur  quelquet  prùpriéUi  dm 

soufre^  par  M.  Payen, 

On  sait  que  le  caoutchouc  s'amollit  et  devient  adhésif  quand 
sa  température  s'élève  au-dessus  de  4(f ,  Undis  qu'il  perd  sa 
souplesse  et  son  élasticité  quand  elle  s'abaisse  au-dessous  de  0*. 
C'est  là  un  inconvénient  grave  pour  les  usages  industriels  aux- 
quels on  le  destine  :  on  y  remédiée  l'aide  d'une  milfuration  par^ 
tioulière,  dite  Tolcanisation  (l)i 

Si  l'on  prend  une  lame  de  caoutchouc  de  deux  à  trois  mil- 
limètres d'épaisseur,  et  si  on  la  tient  immergée  pendant  deux 
ou  trois  heures  dans  un  bain  de  soufre  fondu  à  la  température 
de  116%  le  liquide  pénètre  dans  les  pores  de  la  lame,  et  le  poids 
de  celle-ci  augmente  de  10  à  15  pour  100.  Il  suffit  alors  de  la 
porter  dans  un  milieu  dont  la  température  est  comprise  entre 
ld5  et  16(M^,  pour  qu'en  quelques  minutes  la  transformation 
soit  opérée  :  le  caoutchouc  est  volcanisé. 

Que  se  passe- 1- il  dans  cette  simple  opération  ?  Quels  change- 
ments subit  le  caoutchouc  dans  sa  nature  intime  et  dans  ses 

(l)  Lctymoiogie  dt  ce  mot  vient  dn  BK>t  volcan  ^  poar  rappeler  aoe 
des  floarces  les  plus  abondantes  dfi  tonfre  qui  sert,  depuis  qnalqnct 
aniiées ,  à  modifier  les  propriétés  da  c<ioatchoiic. 


fÊOfwîé%is7  GoBimenl  rendre  TopératioD  ]^liis  régulière  et  plut 
parfaite,  et  prévenir  certaines  altérations,  encore  inexpliquées^ 
qm  surriemMBt  après  un  temps  même  assex  court  dans  les 
lamea  Foloaoisées?  Tels  sont  les  points  de  la  sciexH^  que  M.  Payen 
a  étudiés  avec  sa  sagacité  ordinaire ,  et  sur  lesquels  il  vient 
de  répandre  une  vire  lumière. 

L'augmentation  de  poids  est  éridemuent  due  à  du  soufre  abr 
sorbe.  Mab  ce  soufre  se  troMve  à  deux  étala  bien  distincts  &  % 
pour  100  environ  sont  retenus  à  l'état  de  combinaison  intime 
avec  le  caoutchouc  ;  le  reste  est  simplement  interposé  dans  ses 
pores. 

Or  il  importe  aux  propriétés  nouvelles  de  la  substance  orga- 
nique que  la  quantité  de  Tabsorption  soit  régiéç  dans  de  justes 
limites.  Il  importe,  en  outre,  d*enlever  tout  le  soufre  qui  n'est 
pas  combiné;  car,  outre  qu*il  exerce  une  influence  fâcheuse  sur 
les  surfaces  métalliques  dont  il  a  le  contact^  il  a  encore  l'in- 
oonvénient  de  rendre  le  caoutchouc  dur  et  cassant ,  par  TelFet 
de  la  combinaison  qui  se  propage  bientôt  entre  lui  et  le  soufre 
libre  qu'il  recèle  dans  ses  pores. 

On  obtient  en  grande  partie  ces  résullatapar  la  désulfuration. 

Le  caoutchouc  désulfuré  est  celui  qui,  après  avoir  absodbé 
12  pour  lOO  environ  de  soufre  par  la  volcanisation,  est  soumia 
ensuite  à  l'action  de  divers  agents  chimiques  qui  enlèvent  le 
soufre  libre  pour  ne  laisser  que  œlui  qui  est  réellement  com- 
biné. 

Les  agents  qu'il  convient  d'employer  en  pareil  cas  sont: 
la  solution  de  potasse  ou  de  soude  caustique,  le  sulfure  de 
oaibone,  l'essence  de  térébenthine ,  la  benzine,  Tétlier  anhydre, 
l'essence  de  goudron ,  le  naphte ,  Talcool  anhydre. 

L'éther  désulfure  le  caoutchouc  volcanisé  d'une  façon  toute 
particulière.  Une  faible  proportion  de  soufre  est  d*abord  dis* 
soute,  puis  transportée  à  Textérieur,  où  elle  se  sépare  en  parti- 
cules cristallines  ;  d'autres  particules,  successivement  dissoutes 
à  l'intérieur,  suivent  la  même  voie ,  et  vont  grossir  les  cristaux 
qui  bientôt  se  montrent  assez  volumineux ,  affectant  la  forme 
oelaédrique.  Ni  l'essence  de  térébenthine  ni  la  benzine  ne 
tffsmsportent  à  l'extérieur  les  particules  cristallines  du  soufre, 
ce  qui  parait  tenir  à  un  pouvoir  dissolvant  plua  énergique , 


—  368  — 

eomroe  cela  résulte  d'expëriences  directes  faites  sur  chacmie  de 
ces  deux  liqueurs. 

Du  reste,  M.  Payen  adéternniné  les  quantités  pondérables  de 
soufre  que  peuvent  dissoudre  100  parties  de  la  plupart  det 
agents  chimiques  tant  à  la  température  de  leur  ébullition  qu'à 
la  température  ordinaire  de  -j- 16%  «t  il  a  étudié  avec  soin  les 
divers  modes  de  cristallisation  que  présente  le  soufre  quand  il 
se  sépare  de  ses  dissolvants.  Voici  les  résultats: 

A  cbaad.  A  froid. 

Salfaro  de  carbone 73,4^  38, 70 

Essence  de  térébenthine 16,16 

Bensine i?»^  i*79 

Éiher   anhydre o,54  0,188 

Essence  de  goudron  rectiiiée ^6,98  ii5i 

Raphthe 10,06  2,77 

Alcool  anhydre 0,4^  0,12 

Le  soufre,  dissous  dans  ces  diverses  conditions,  cristallise 
sous  plusieurs  formes,  par  voie  de  transport  des  particules* 
comme  dans  le  cas  de  Téther,  par  refroidissement  gradué  et  par 
ëvaporation  lente  ou  rapide,  à  froid,  ou  à  chaud. 

La  désulfuration  pratiquée  à  l'aide  de  l'un  quelconque  des 
agents  chimiques  dont  il  vient  d'être  question,  offre  le  double 
avantage  de  préserver  le  caoutchouc  des  altérations  qu^il  doit 
au  soufre  libre,  et  d'assurer  la  conservation  des  propriétés  nou- 
velles qu'il  doit  au  soufre  combiné.  Mab  il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  qu'elle  lui  rend  une  partie  de  la  porosité  qu'il  avait  per- 
due parla  volcanisation. 

Des  essais  comparatifs  entre  le  caoutchouc,  1*  normal, 
2*  volcanisé ,  3**  désulfuré,  montrent  que  dans  les  mêmes  dr^ 
constances  d*immer8ion  durant  deux  mois,  l'absorption  de  l'eau 
pure  a  été  de  0,230  pour  le  premier,  de  0,042  pour  le  second 
et  de  0,064  pour  le  troisième. 

Des  ballons  de  deux  millimètres  d'épaisseur  remplis  d'eau, 
soulnis  à  une  pression  qui  doubla  leur  diamètre,  ont  perdu ^ 
par  une  transpiration  continuelle,  en  vingt  quatre  heures  et  par 
mètre  carré,  le  caoutchouc  normal  23  grammes,  et  le  ballon 
volcanisé  4  grammes.  Des  ballons  semblables ,  remplis  d'air  sous 
la  même  pression,  n'ont  sensiblement  rien  perdu  en  huit  jours* 
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On  comprend  facilement  la  déperdition  sensible  de  Teott  au 
trayers  d'une  lame  mince  de  caoutchouc,  le  liquide  s'introdui* 
sant  par  la  force  capillaire  dans  les  pores  de  la  substance  or- 
ganique, et  remplaçant  d'une  manière  continue  les  quantiliéa 
qui  sVvaporent  à  la  superficie  extérieure* 

Si  la  désulfuration  n'a  d'autre  objet  que  de  corriger  les  in* 
conyénients  d'une Yolcanisation  imparfaite,  il  est  évident  qu'elle 
deviendrait  inutile,  si  l'on  parvenait  à  pratiquer  celle-ci  asses 
régulièrement  pour  n'introduire  que  du  soufre  combiné. 
M.  Payen  cite,  sous  ce  rapport,  un  procédé  de  M.  Parkies  qui 
donne  une  yolcanisation  très-régulière.  On  le  réalise  en  tenant 
plongés  en  vase  clos  et  durant  trois  heures  les  objets  à  vol- 
caniser  dans  une  solution  à  25<^  Beanmé  de  polysulfure  de  po- 
tassium, à  la  température  de  140*^  et  soumettant  à  un  lavage 
dans  une  solution  alcaline,  puis  dans  l'eau  pure.  On  parvient 
ainsi  à  combiner  au  caoutchouc  la  proportion  utile  de  soufre , 
sans  en  laisser  un  excès  interposé  dans  ses  pores ,  et  l'on  l'évite 
de  cette  manière  les  inconvénients  de  l'inégale  sulfiiration  de  sa 
matière  organique. 


Ifiêiructûm  pratique  iùr  le  ckaulage  des  grams  (1). 

Monsieur  le  ministre , 

Yous  avez  consulté  la  Société  nationale  et  centrale  d'agri** 
culture  sur  la  question  de  savoir  : 

1*  Si ,  dans  l'intérêt  de  l'agriculture  et  de  la  salubrité,  le  gour 
vernement  devait  persister  à  proscrire  l'emploi  de  l'arsenic 
(acide  arsénieux)  pour  le  chaulage  des  grains; 

2*  Quels  seraient  les  moyens  les  plus  e£Bcaces  contre  la  carie 

(i)  Rapport  à  M.  le  ministre  de  rintérieor,  de  l'agricaltare  et  da  corn» 
meroe,  présenté  à  la  Société  centrale  d'agricnlture  le  4  février  i85a,  snr 
Tatilité  et  les  moyens  de  supprimer  l'emploi  de  l'arsenic  dans  le  chan* 
lage  des  grains,  par  une  commission  composée  des  sections  réunies  de 
grande  coUore  et  des  sciences  physico-chimiqoes  agricoles  :  MM.  Gha» 
vreol,  président;  de  Gasparin,  vice-président;  Vilmorin,  Darblay,  ds 
Bonnaire,  de  Gif,  Bourgeois,  Pasquier,  Becquerel,  Boussingault,  da 
Tracy,  et  Payen,  rapporteur. 

/•Mm.  df  Pharm,  et  d«  Chim.  S*  sÉaii.  T.  XXI.  (Mai  i8S2.)  ^^ 
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dfli  UéB,  à  oometUer  ûmx  caldYateon  pour  rempboer  le  fou- 
lage A  l'arsenic. 

Vous  mrez  désiré  ^  monsieur  le  miaistre,  ^ue  cette  deraîève 
partie  fat  mise  sons  forme  d'instructioa  pratii|iie,  destinée  à 
être  répandue  dans  les  campagnes. 

Afin  de  mieux  répondre  à  vos  vues ,  la  Société  a  fait  um  appel 
MX  lumières  et  A  l'expérience  de  aes  membres  et  correspondants. 

Les  différents  moyens  mis  en  pratique  pour  préserver  les 
grains  de  la  carie  et  les  dangers  que  présente  l'un  de  ces  moyens 
(remploi  de  l'acide  arsénieux)^  ont  été  soumis  aux  délibéra- 
tions approfondies  de  la  Société  dans  deux  séances  générales; 
enfin  une  commission  formée  des  sections  réunies  de  la  grande 
cnlture  et  des  sciences  pbysico^himiques  agriccJes,  a  été  chargée 
de  réunir  les  renseignements  ainsi  obtenus ,  et  de  préparer  un 
npport  dont  la  rédaction  a  été  soumise  à  la  discussion  et  à 
Tapprobation  de  la  Société. 

C'est  le  travail  accompli  dans  ces  conditions  f  que  noos  avons 
rbonneur,  monsieur  le  ministre  ,  de  vous  présenter. 

Sur  la  première  question,  aucun  doute  ne  s*est  élevé:  d'un 
assentiment  unanime  il  a  été  admis  que  l'emploi  de  l'arsenic 
offre  des  inconvénients  et  même  des  dangers  graves  dont  plusieurs 
exemples  déplorables  ont  mis  en  évidence  la  réalité.  Ce  sont  de 
pareib  faits  qui  ont  amené  déjà  l'abandon  de  ces  procédés 
dans  un  grand  nombre  de  localités  où  d'autres  moyens  préser- 
vatifs ont  été  avantageusement  substitués  au  cfaaulage  arsenical. 

Il  a  donc  paru  indispensable  à  tous  les  membres  de  la  Société 
de  demander  le  maintien  de  la  mesure  qui  prohibe  l'application 
de  la  substance  toxique  au  chaulage  des  grains. 

Sur  la  deuxième  question  :  les  faits  cités  et  les  expériences 
d  Olivier  de  Serres,  de  Bénédict  Prévôt ,  de  TiUct ,  de  Tessier, 
de  Mathieu  de  Dombasle,  etc.,  ainsi  que  la  pratique  a<^ttise 
jusqu'à  ce  jour,  démontrent  que  plusieurs  préparations  offrent 
des  garanties  plus  sûres  même  que  la  méthode  du  chantage  par 
Farsenic. 

Nous  indiquons  ces  procédés  simples  et  peu  dispendieux  après 
avoir  montré  les  conditions  auxquelles  ils  doivent  satisfaire 
pour  être  efficaces. 

On  admet  généralement  aujourd'hui  que  plusieurs  maladies, 
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àiàgûéeê  tous  les  boids  de  carie ^  charbon^  rtmilhy  ergots  qui 
«ttaquest  kt  céréales,  soat  occasion  nées  par  de  petits  cbam]^ 
gnons  dont  les  spores  ou  sporules,  d'une  ténuité  eztrêmr, 
peuvent  reproduire  la  plante  parasite ,  cause  du  mal. 

C'est  à  prévenir  le  développement  surtout  de  Tune  de  ces 
semences  connues  sous  le  nom  de  carie ,  q«e  s'applique  chaque 
moyen  de  chaulage. 

Le  procédé  doit  être  employé  avec  d'autant  plus  de  soin ,  que 
le  concours  de  l'humidité  et  de  la  chaleur,  en  certaines  saisoBs 
et  pour  des  contrées  particulières ,  favorise  davantage  la  propa- 
Ipatien  des  végétations  cryptogamiques. 

On  sait  que  la  carie ,  la  plus  redoutable  de  ces  maladies  des 
grains ,  se  propage  par  des  séminules  imperceptibles  à  l'œil  nu , 
adhérentes  aux  grains  de  blé.  Il  faut  donc  que  les  points  de  la 
saperficâe  de  œs  grains  soient  mis  en  contact  avec  l'agent  des- 
tiné à  prévenir  le  développement  du  champignon. 

Faute  d'avoir  ^bli  ce  contact  sur  toutes  les  parties  des  grains 
sans  exception  ,  l'on  n'a  pu  réussir  parfois,  à  préserver  le  blé  de 
la  carie,  même  en  employant  des  substances  très -propres  an 
chaulage. 

On  doit  donc  s'attacher,  dans  le  choix  des  manipulations,  à 
celles  qui  offrent  le  plus  de  garanties  pour  établir  le  contact  «k 
l'agent  préservateur,  et  sans  y  laisser  échapper  un  seul  grain* 

L'immersion  complète  réunit  à  cet  égard  toutes  les  conditions 
désirables;  elle  produit,  en  outre,  des  efi'ets  secondaires  utiles, 
en  disposant  les  semences  à  la  germination  et  permettant  de  se** 
parer  les  grains  avariés  qui  surnagent ,  et  que  l'on  peut  utiliser 
pour  la  nourriture  des  animaux  ;  tandis  qoe ,  laissés  avec  le  blé 
de  semence ,  ils  eussent  été  au  moins  inutiles,  et  quelquefois  se 
fussent  montrés  nuisibles  par  la  propagation  de  parasites  qu'ik 
auraient  pu  receler. 

Tels  furent  les  motifs  pour  lesquels  autrefois  la  simple  immer- 
sion^ d'abord  à  Teau  pure,  était  recommandée  du  temps  de 
Tirgile ,  et  fut  rappelée  par  Olivier  de  Serres,  en  y  comprenant 
une  addition  de  jus  de  fumier,  qui  dès  lors  avait  été  employé 
avec  succès^ 

Les  meilleuics  méthodes  de  chaulage  ont  été  indiquées  par 
Benedict  Prévôt,  Mathieu  de  Dombasle  et  Tessîer.  Qudqmet 
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modi6catioD8  heureuses  y  ont  été  apportées  dans  la  pratique. 
Les  faits  que  nous  avons  recueillis  à  cet  égard  s'accordent  à 
prouver  Tefficacité  des  trois  moyens  principaux  que  nous  allons 
décrire. 

1^  Chaulage  au  sulfate  de  cuivre  ^  ou  sulfcUage; 

S*  Chaulage  au  sulfate  de  soude,  avec  ou  sans  addition  de 
chaux; 

S""  Chaulage  à  la  chaux  hydratée,  avec  addition  de  sel  ou 
d'urine  de  vache. 

Instruction  pratique  sur  les  procédés  les  meilleurs  connus ,  pour 

préserver  les  blés  de  la  carie» 

V  F^itriolage  ou  chaulage  au  sulfate  de  cuivre* — On  fait 
dissoudre  1  kilogramme  de  sulfate  de  cuivre  dans  1  hectolitre 
d'eau  (I). 

La  dissolution  s'opère  très-facilement  en  mettant  au  miKeu 
du  liquide  le  sulfate  dans  un  panier  ordinaire ,  suspendu  par 
une  corde  ,  et  dans  lequel  leau  s'introduise  aisément  au  travers 
de  ses  parois  sans  que  les  cristaux  puissent  y  passer. 

Dès  que  les  cristaux  sont  dissous ,  on  agite  le  liquide  avec 
une  pelle ,  pour  bien  mélanger  entre  elles  toutes  les  parties  de 
la  solution. 

Alors  on  met  dans  une  manne  1  hectolitre  de  grains;  on 
plonge  le  tout  complètement  dans  la  solution  de  sulfate  de 
cuivre.  Les  grains ,  qui  surnagent  et  qu'on  ne  peut  faire  tomber 
au  fond  avec  les  autres ,  doivent  être  enlevés  à  l'aide  d'une  écu* 
moire,  et  mis  de  côté  pour  être  ajoutés  à  U  nourriture  des 
Tolailles  (2). 


(i)  Si  le  vase  dans  lequel  doit  se  faire  l'immersion  était  trop  large  ponr 
qae  l'hectolitre  de  grain  put  plonger  tout  entier  dans  i  hectolitre  de 
liquide,  il  faudrait  préparer  tout  d*ahord  i  hect.  i/a  on  a  hect.  de  la 
solution,  en  augmentant  de  moitié  ou  en  doublant  la  dose  du  sel  à  dis- 
soudre. Cette  obsenration  s'applique  à  tons  les  procédés  d'immersion» 

(t2)  L*eipérience a  prouvé  que  les  volailles  n'éprouvent  aucun  mal  de 
cette  addition  à  leur  nourriture.  On  pourrait  cependant,  par  siircrott 
à%  précaution ,  laver  les  grains  avant  de  lea  leur  distribuer. 
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On  retire  alors  la  manne;  on  laisse  égoutter  un  instant;  puis 
on  jette  le  grain  tout  mouillé  sur  le  sol ,  où  il  s'égoutte. 

Ajoutant  alors,  dans  le  baquet  où  se  fait  rimmersion ,  environ 
10  à  12  litres  d'une  solution  pareille  à  celle  qu'il  contient  (et 
dont  on  a  pu  préparer  d'avance  plusieurs  litres  dans  des  ton- 
neaux ou  cuviers  suivant  la  quantité  de  semence  à  préparer) , 
on  continue  l'immersion  avec  les  mêmes  soins  ;  chaque  hecto- 
litre de  blé  immergé,  écume,  égoutté un  instant,  est  jeté  sur 
le  tas  des  grains  précédemment  chaulés. 

On  laisse  douze  à  vingt-quatre  heures  le  grain  se  ressuyer  par 
l'absorption  du  liquide ,  et  l'on  peut  alors  procéder  à  l'enseinen* 
cement. 

Si  quelque  circonstance  accidentelle  ou  le  mauvais  temps 
forçait  à  ajourner  cette  opération^  il  suffirait  d'étendre,  en 
couche  peu  épaisse,  la  semence  préparée  pour  prévenir  l'échaa& 
fementy  la  germination  et  toute  autre  altération  préjudiciable. 

Dans  le  département  du  Cher^  on  obtient  aussi  de  bons  résul- 
tats de  la  solution  du  sulfate  de  cuivre,  en  ajoutant  sur  le  grain 
encore  tout  mctuiUé,  1  kilog.  de  chaux  éteinte  en  poudre  (1). 

Il  faut  employer  pour  ce  vUriolage,  chaulage  ou  stUfaiage, 
du  sulfate  de  cuivre  à  peu  près  pur.  On  peut  le  reconnaître ,  avec 
quelque  habitude,  â  la  simple  inspection  :  ses  cristaux  paraissent 
d'im  bleu  pur,  d'autant  plus  intense  qu'ils  sont  plus  volumi- 
neux; tandis  qu'ils  paraîtraient  bleu  verdâtre  clair,  ou  peu 
foncés,  ou  olivâtres,  à  volume  égal,  s'ils  contenaient  des  quan- 
tités noubles  de  sulfate  de  fer. 

On  éviterait  bien  plus  sûrement  toute  fraude  à  cet  égard  eu 
achetant  le  sulfate  de  cuivre  garanti  pur,  à  1  ou  2  centièmes 
près,  et  se  réservant  le  droit  de  faire,  à  l'arrivée,  cacheter  un 
petit  échantillon  par  le  maire  de  l'endroit;  le  pharmacien  de 
la  localité  essayerait  faicilement  le  sulfate  de  cuivre  reçu ,  et  l'on 
aurait  recours  à  l'échantillon  cacheté,  en  cas  de  fraude.  D'ail- 
leurs, il  est  probable  qu'alors  le  vendeur  ne  s'y  exposerait  pas. 

On  sait  que  le  sulfate  de  cuivre,  comme  les  autres  sek  de  ce 
métal,  exerce  des  effets  fâcheux  sur  l'économie  animale,  et 
même  une  action  délétère,  lorsqu'il  est  pris  à  l'intérieur  en  cer- 

(X)  L'eicés  d^hamidité  est  ainsi  alMorbé  npidement.  Il  m  forme  dn 
sal£iite  de  duas  mêlé  d'oxyde  de  coivrt ,  et  nn  excès  de  chau  hydfatée. 
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taine  quantité;  mais  «^a  saveur  très-désagréable  pourrait  préve- 
nir les  accidents.  Quoi  qu'il  en  sort,  le  sulfate  de  cuivre  est  bien 
moins  délétère  que  Varsenic  (acide  arsénieux). 

On  éviterait  d'ailleurs  toute  espèce  de  chances  ftcheuses  de 
celte  nature,  en  adoptant  le  procédé  de  chaulage  suivant,  qui 
offre  les  mêmes  garanties  contre  la  carie  des  blés. 

8*  ChmUage€M  sulfate  de  sotede.-^Pour  1  hectolitre  d'eau, 
on  prend  5  kilogr.  de  sulfate  de  soude  brui,  tel  qu'il  sort  èa 
cylindres  dans  les  fabriques  de  soude,  en  morceaux  et  simple* 
mest  cottcassés,  ou  bien  le  suinte  sec  pulvérulent  blanchâtre 
des  mêmes  fabriques. 

On  place  ce  sulfate  dans  un  panier  qu'on  suspend  au  milieu 
dn  liquide;  lorK{ue  ce  sulfate  est  dissous,  on  relire  le  panier  et 
l'on  agite  la  solution  avec  une  pelle  ou  un  bâton ,  aOn  de  bien 
en  mélanger  toutes  les  parues. 

On  met  dans  une  manne  1  hectolitre  dé  blé  à  chauler.  On 
immerge  le  tout  dans  le  liquide ,  et  l'on  enlève ,  à  l'écumoire , 
les  grains  légers  que  l'on  n'a  pu  faire  plonger  et  qui  sont  mis  i 
part  pour  la  nourriture  des  animaux  ;  la  manne  est  alors  retirée 
dn  liquide ,  et  l'on  jette  le  blé  mouillé  sur  un  carrelage.  Aussitôt 
on  saupoudre  ce  grain  avec  1  ou  2  kilogr.  de  chaux  éteinte  en 
poudre ,  et  l'on  mélange  le  mieux  possible  le  grain  avec  la  diaoi 
en  le  retournant  à  la  pelle,  puis  on  le  velëtt  en  tas. 

On  continue  de  même  en  opérant  sur  un  seul  hectolitre  h  In 
ibis  et  en  ajoutant  chaque  fois  10  à  12  litres  de  solution  de  sul« 
fiate  de  soude ,  de  manière  à  remplacer  le  liquide  que  chaque 
hectolitre  de  grain  enlève.  Dès  qu'un  hectolitre  est  bien  mé- 
langé avec  lachanx,  on  l'ajoute  an  tas;  les  autres  sont  ainsi 
amoncelés  au  fur  et  à  mesure  de  leur  chaulage» 

Le  blé  préparé  de  cetie  manière  semble  bienuftt  sec,  parce 
que  le  liquide  se  partage  entre  le  grain  et  la  chaux  ;  on  peut  le 
semer  au  bout  de  quelques  heures,  ou  le  garder  plusieurs  jours, 
savf  â  l'étendre  ou  à  le  changer  de  place ,  à  la  pelle ,  si  Ton 
cnignait  qu'il  s'échauffât. 

Yoiei  comment  on  prépare  la*chaux  en  poudre  : 

Si  l'on  veut  éteindre  20  à  100  litres  de  chaux  vive ,  on  h» 
met  dans  un  panier  et  l'on  immerge  le  tout  dans  l'eau ,  de  façon 
que  la  ehaux  soît  immédiatement  baignée  entièrement.  On 
la  laisse  durant  une  minute  a'imbiber,  puis  on  retire  virement 
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k  panier  et  Ton  jette  tonte  la  diaux ,  arec  Teau  quVHe  a  {m 
entraîner,  dans  on  coin  du  carrelage. 

(hiteraplui  assuré  de  Textinction  complète,  en  aspergeant 
immédiatement ,  en  outre^  le  tas  avec  1  litre  d'eau  pour  20  litres 
4e  chaux  Tireou  5  pour  100. 

LVxtinètion  qui  se  prodoit  dans  ceir  conditions  donne^  au  bout 
de  Yingt-cioq  à  trente  minutes,  la  chaux  bien-  hydratée  sous  fai 
ibrme  urès*fine  d'une  poudre  Manche  con?enable  pour  les 
chanlages. 

On  peut  conserver  facUe«gnt  la  ehaux  pulvérulente^  en  la 
nettant  dans  des  barils  défoncés  d'un  bont^  et  recouvrant  i^ 
sferficie  avec  quelques  vieilles  toiles  et  des  douves  de  tonneaux^ 
afin  de  prévcuir  leasontact  de  l'air  lihre. 

Les  deux  sortes  de  chaulage  que  nous  venons  de  décrire  pouv^ 
Baient  s'eflEectuer  eu  remplaçant  rimmc^ion  dans  le  sulfate  de 
cuivre  ou  dans  le  sulfate-  de  soude  dissous  ^  par  l'aspersion  et  le 
mélajpge  à  la  pelle ,  jusqu'à  ce  qu'il  y  eut  excès  de  liquide. 

Alais,  en  adoptant  cette  modification ,  on  n'économiserait  ricA 
sur  la  main-d'œuvre ,  et  l'on,  n'aurait  paa  la  même  oertitudt 
du  mouillage  complet  de  tous  les  grains. 

Lé  prix  coûtant  du,  chaulage  par  chacun  de  ces  moyens  est, 
peu  élevé. 

La  dépense  en  matière  première ,  si  l'on  emploie  le  sulfate  de 
cuivre,  est  égale  (suivant  que  le  grain  plus  ou  moins  sec  prend 
10  à  15  litfts  de  solution)  à  la  valeur  de  1  kilog.  à  1  kiiog..  50 
de  ce  sulfate,  coûtant,  à 90  fn  les  100 kilog.,  90  c.  à  1  fr.  35c» 
pour  10  hectolitres,  c'est-à-dire  de  9  à  13  centimes  et  demi  par 
hectolitre. 

Relativement  au  deuxième  procédé,  la  dépense  pour  10  hec- 
tolitres se  compose 

(En  supposant  au  moins  10  litres  de  la  solution  et  au  maxi- 
mun  15  litres  absorbés  par  hectolitre  de  grains]  : 

1^  De  la  valeur  de  5  à  7  kilogr.  50  de  sulfate  de  soude  brut 
à  14  fr.  les  100  kilog.  ou 70  c.  à  1  fr.  05 

2»  Du  prix  de  10  à  20  kil.de  chaux.  ...  30       à  0        60 

TouL  ...  100       à  1  fr.  65 
•n  10  à  16  centimes  et  demi  par  hectolitre  de  grain. 
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On  ii*aara  guère  à  craindre  la  fraude  sur  le  sulfate  de  soude, 
pourvu  qu'on  s'assure  qu*en  totalité  il  peut  être  dissous  dans 
Feau  ;  car  aucun  sel  soluble  ne  se  rencontre  dans  le  commerce 
à  plus  bas  prix. 

Afin  d'obtenir  les  meilleures  conditions  possibles,  dans  les 
oours  variables  de  ces  substances,  plusieurs  agriculteurs  feraient 
bien  de  se  réunir. 

Ils  pourraient  alors  s'adresser  directement  aux  fabriques  ou 
aux  marchands  en  gros ,  et  partager  entre  eux  le  produit  acheté. 

Quelques  autres  procédés  de  chantage ,  sans  offrir  autant  de 
garanties  que  lea  moyens  précédents,  sont  toutefois  préférables 
i  l'emploi  de  l'arsenic:  nous  les  indiquerons,  parce  qu'ils 
peuvent  sembler  plus  simples  encore ,  ou  plus  analogues  aux 
moyens  habituels  dans  la  localité. 

3*  Ckaulage  avec  addUion  éCurine*  —  On  met  dans  un  baquet 
1  litre  de  chaux  vive  ;  on  verse  dessus  10  litres  d'eau  chaude  ou 
presque  bouillante;  l'extinction  se  fait  rapidement,  et  donne 
une  bouillie  claire  de  chaux  hydratée,  à  laquelle  on  ajoute 
S  litres  d'urine  de  vache  ou  de  cheval. 

Ge  mélange,  bien  agité,  est  versé  sur  1  hectolitre  de  blé 
qu'on  retourne  en  tous  sens  ayec  la  pelle ,  afin  d'opérer  une  sorte 
de  pralinage  sur  les  grains  ;  au  bout  de  vingt-quatre  heures ,  on 
peut  procéder  à  l'ensemencement. 

Si  l'on  devait  attendre  davantage ,  il  faudrait  étendre  le  grain 
en  couches  minces ,  afin  de  prévenir  l'échaufiement  et  la  ger-> 
mination. 

Les  cultivateurs  de  la  Beauce  emploient  ce  procédé  avec 
succès. 

Un  moyen  analogue  est  rendu  plus  efficace  à  l'aide  de  l'im- 
mersion ;  voici  comment  on  opère  : 

Dans  un  cuvier,  on  prépare  un  lait  de  chaux ,  en  arrosant 
peu  à  peu  et  à  mesure  de  l'extinction ,  10  kilog.  de  chaux  vive 
avec  120  litres  d'eau. 

On  ajoute  1  kilog.  et  demi  de  sel  marin  en  poudre  que  l'on 
fait  bien  dissoudre  en  agitant  pendant  quelques  minutes. 

On  plonge,  pendant  quelques  minutes,  dans  ce  mélange, 
une  manne  contenant  1  hectoL  de  blé.  On  remue,  afin  de  bien 
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imprégner  tous  les  grains^  et  pour  éviter  que  la  cbaux  se  dé- 
pose; on  retire  la  manne  alors  ^  et  on  jette  le  blë  sur  le  tas. 

La  mênne  opération  est  continuée ,  en  ajoutant  du  lait  de 
chaux  préparé  de  la  même  manière ,  au  fur  et  à  mesure  que  le 
blé  est  enlevé.  Yingt-quatre  beures  après  que  le  cbaulage  a  été 
pratiqué  ainsi ,  on  peut  procéder  aux  semailles  ;  il  faudrait 
étendre  le  grain ,  si  Ton  devait  attendre  davantage. 

On  pourrait  encore  remplacer  l'immersion  par  une  aspersion 
de  10  à  12  litres  de  lait  de  cbaux  salé  pour  cbaque  bectolitre  de 
grain  ;  il  faudrait  alors  opérer  le  mélange  avec  beaucoup  de  soin 
en  retournant  plusieurs  fois  à  la  pelle.  Mais  cette  modification 
ne  serait  pas  heureuse,  elle  donnerait  moins  de  garanties  contre 
l'inconvénient  de  laisser  quelques  grains  échapper  au  contact 
sur  toute  leur  superficie. 

On  a  modifié  avec  succès  les  deux  derniers  procédés  ci-dessus, 
en  employant  à  la  fois  les  doses  de  sel  et  d'urine  indiquées,  au 
lieu  d'employer  soit  le  sel  marin,  soit  Turine  isolément; 
d'ailleurs ,  on  ne  change  rien  &  la  dose  de  chaux ,  qui  dans  ce 
cbaulage,  avec  addition  de  sel  et  d'urine,  représente  encore  à 
peu  près  1  kilog.  de  chaux  pour  1  hectolitre  de  grain. 

Les  moyens  que  nous  venons  de  décrire  ont  reçu  la  sanction 
de  rexjpérience  en  grand  plus  ou  moins  prolongée;  en  les  em- 
ployant avec  tous  les  soins  convenables ,  on  n'aura  plus  rien  à 
regretter  de  la  suppression  de  l'arsenic ,  et  cependant ,  on  aura 
évité  les  graves  dangers  qu'entraîne  T usage  de  cette  substance 
excessivement  délétère. 

Veuillez,  etc.  Paybk. 


Extrait  dCune  lettre  de  M.  Mondelin,  pharm<icien  d  Saint- Ger^ 

main  Laval  {Loire) ,  au  rédacteur. 

Monsieur,  dans  Tarrondissemeut  de  Roanne  il  existe  dix-sept 
pharmacies  religieuses  contre  onze  pharmaciens  exerçant  léga- 
lement. Il  en  est  à  peu  près  de  même  pour  toute  la  France. 

Ce  n'est  donc  pas  la  concurrence  des  pharmaciens  entre  eux 
qui  cause  la  décadence  dans  laquelle  est  tombée  notre  profes- 
sion ;  cette  décadence  n*est  due  qu'à  la  concurrence  illégale 
que  nous  font  les  maisons  religieuses. 
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Depuis  bientôt  quatre  ans  que  je  suit  étaUi  dan«  la  pelUe 
Tille  de  Saint- Germain-Layal,  je  plaide  devant  les  tribunaux 
avec  une  maison  religieuse  qui  tient  pharmacie  et  qui  me  fait 
«ne  concurrence  terrible.  J'ai  gagné  deux  Ibia  mon  procès  et  je 
ne  suis  pas  plus  avancé  que  le  premier  jour. 

Ma  décembre  1850^  j'obtins  au  tribunal  de  Roanne  un  jiig0- 
ment  qui  condamnait  cette  maison  à  me  .payer  une  indemaîlé 
pour  avoir  exercé  illégalement  la  pharmacie;  le  Jouvnai  de 
pharmacie  l'a  mentionné  dans  son  numéro  d'avril  1851« 

Les  religieuses  firent  alors  venir  un  pharmacien  qui  résida 
i  Saint-Germain  et  sous  le  nom  duquel  elles  continuèrent  A 
exploiter  leur  olEcine;  comme  œ  pharmacien  n'était  qu'un 
préte-nom  et  ne  s'occupait  nullement  de  la  préparation  ni  de 
la  vente  des  médicaments^  je  crus  devoir  attaquer  de  nouveatt 
les  religieuses  ;  j'ai  gagné  mon  procès  et  obtenu  la  fermeture  de 
leur  pharmacie.  Mais  je  n'ai  dû  ce  succès  qu'à  l'irrégularité  dtt 
diplôme  du  prête-nom  ;  il  n'était  pas  reçu  pour  la  Loire,  sans 
eela  je  perdais  le  procès.  Eln  un  mot^  le  tribunal  a  admis  q«e 
pourvu  que  le  pharmacien  habite  U  localité  f  qu'il  soit  prcla^ 
nom  ou  non,  cela  suffit. 

Je  vous  adresse  ci-joint  copie  du  second  jugement  rend«  en 
ma  laveur  par  le  tribunal  de  Roanne,  et  vous  prie  de  l'insécwr 
dans  le  prochain  numéro  de  votre  journal. 

Veuillez  recevoir^  monsieur  le  rédacteur»  l'assurance  da  ma 
parfaite  considération*  Moansuv. 

Jugement  rendu  par  le  tribunal  de  Roanne  (Loire)  en  son  au- 
dience du  1"  mars  1852,  entre  Mondeliny  pharmacien  à 
Saini^Germaïk^lAwsl,  H  U$  mmrs  SamhCkarim  ér  ta 
même  ville. 

«  Attendu,  en  fait,  qu'immédiatement  après  le  jugement  du 
S6  septembre  1850,  Albert  quitU  la  phartnacie  qu'il  dirigeait 
dans  l'intérêt  des  défenderesses  ;  que  s'il  fut  rensplaoé  dans  Mlle 
direction  par  le  pharmaden  Samion»  oe  dernier  la  qiiîisa 
quelques  jours  après,  et  que  les  religieuses  de  Saiut-Germain- 
Lawal  ont,  contrairement  à  la  loi  et  aux  prescriptions  do  jug0- 
nent  du  26  septembre  18â0 ,  dirigé  eUes-inétnes  U  pharatimne 
annexée  à  leur  établissement  iusqu'au  nsonent  ou  cette  plinr- 


ie  a  été  nmite  aux  màim  da  phariaacieii  Delany  et  diri- 
féep«ri«i; 

»  Atlendaque  le  phannacieD  Delany,  pourra  dSin  dipltoie 
de  pharmacien  dëlÎTré  par  le  jury  médical  du  Rhdne^  avait 
été  autorisé  par  le  préfet  de  la  Loire,  le  25  février  1851,  à  exercer 
la  pkarmacse  à  Saiat-GcrmaÎB-Laval,  à  la  charge  par  lui  de  se 
présenter  à  la  prochaine  session  du  jury  médical  ; 

»  Que  cette  autorisation,  qui  n'était  que  condittonnelle,  pou- 
vait toujours  être  retirée  et  cessaîfi  de  produire  e£Fet  si  la  condi- 
tion n'était  pas  remplie  ;  qu'à  défaut  d'ailleurs  par  le  sieur  Delany 
d'avobr  rempli  la  condition  qui  lui  était  imposée,  M.  le  préfet 
de  la  Loire  lui  a  retiré  aen  autorisation  le  i5  novembre  dernier; 

»  Attendu  que  depuis  cette  époque  la  pharmacie  n'a  plus  été 
Ugakment  gérée  ; 

»  Attendu  que  Mondebii  a  formé ,  le  i4  oetébre  dernier,  ia 
demande  sur  laquelle  le  tribunal  est  appelé  à  statuer;  que  cete 
demande  a  un  double  objet,  faire  prononcer  la  fermeture  de  la 
pharmacie  et  obtenir  condamnation  à  des  dommages-intérêts  ; 

»  Attendu  qu'au  moment  où  la  demande  a  été  formée ,  la 
pharmacie  était  régulièrement  exploitée  puisque  l'autorisation 
provisoire  du  préfet  n'a  été  retirée  que  le  25  novembre  suivant, 
mais  que  la  demande  en  dommages-intérêts  était  fondée  par  le 
temps  pendant  lequel  il  y  avait  eu  exploitation  illégale  depuis 
le  départ  d'Albert  ou  de  Samioù  jusqu'à  l'autorisation  provi- 
soire donnée  à  Delany  ; 

»  Attendu  que  la  demande  était  prématurée  sur  la  question 
de  fermeture  de  FétaMissement,  puisque  alors  il  était  encore  lé- 
griement  exploité,  et  par  le  même  motif  pour  les  dommages* 
iatérêts  qui  peuvent  être  dus  à  cause  de  l'exploitation  qui  a 
suivi  le  retrait  d'autorisation  ; 

»  Que  néanmoins,  au  moment  ou  le  débat  s'est  engagé  àl'au- 
«jHenoe,  Fautorisation  ayant  été  retirée  depuis  plusieurs  mob, 
la  demande  était  bien  fondée,  comme  il  l'a  fait  dans  ses  oonclu- 
sioDS  déposées  sur  le  bureau ,  à  reproduire  la  partie  de  sa  de* 
naiide  qui  était  prématurée  ou  moment  où  elle  fut  formée,  et 
€|ue  le  tribunal  ne  peut  se  dispenser  d'apprécier  ces  conclusions 
et  notamment  de  prononcer  dès  à  présent  la  clôture  d'un  éta- 
blissement que  les  défenderesses  eaploitent  illégalement; 
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»  Attendu  que  le  prëjudice  causé  jusqu'à  présent  au  deman- 
deur pendant  la  durée  de  Texploitation  illégale  fait  avant  l'au- 
torisation donné  à  Delany ,  fait  depuis  son  retrait,  est  de  peu 
d'importance ,  et  que  le  demandeur  sera  suffisamment  désinté- 
ressé en  obtenant  condamnation  pour  tous  les  dépens  dont  une 
partie  aurait  dû  rester  à  sa  charge,  à  cause  de  sa  demande 
prématurée  ; 

n  Par  ces  motifs ,  le  tribunal  ordonne ,  que  dans  les  vingt- 
quatre  heures  à  partir  de  la  prononciation  du  jugement  les  dé- 
fenderesses seront  tenues  de  fermer  la  pharmacie  dont  il  s'agît 
à  peine  de  dommages-intérêts^  à  fixer  par  état,  le  cas  échéant, 
et  les  condamne  aux  dépens  pour  tous  dommages-intérêts  courus 
jusqu'à  ce  jour.  » 

M*  Ghartre ,  pour  les  religieuses ,  a  déclaré  acquiescer  au 
premier  jugement  ;  acte  lui  en  est  donné. 


Cirtratt  in  llrocès-lllfrbal 

De  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  ^ 

du  7  avril  1852. 

Présidence  de  M.  F.  Vuaflart. 

M.  Loir,  membre  correspondant ,  assiste  à  la  séance. 

M.  le  secrétaire  général  donne  lecture  d'une  communication 
de  M.  le  ministre  de  la  guerre  qui  annonce  à  la  Société  quel'ar 
piole  et  le  produit  résultant  de  l'action  de  l'acide  azotique  sur  la 
colophane  ont  été  essayés  comme  fébrifuges  dans  les  hôpitaux 
de  Rome  et  d'Algérie ,  et  que  les  résultats  ayant  été  négatifs  » 
il  n'y  a  pas  lieu  d'accorder  de  prix  à  ces  préparations.  La  lettre 
du  ministre  est  renvoyée  à  la  commission  des  prix. 

La  correspondance  imprimée  comprend:  une  circulaire  de 
M.  Bussy,  directeur  de  l'Ecole  de  pharmacie  ,  adressée  à  tous 
les  pharmaciens  pour  leur  annoncer  que,  par  suite  d'une  erreur 
grav(>,  plusieurs  empoisonnements  viennent  d'avoir  lieu  par  du 
tartrate  de  soude  mélangé  d'arséniate  de  soude  y  et  les  engager 
à  examiner  tous  les  produits  qu'ils  tirent  du  commerce  avant  de 
les  admettre  dans  leur  officine  ;  —  le  Journal  de  chimie  médi- 
cale (renvoyé  à  M.  Decaye  pour  l'examen  d'une  formule  de 
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pommade  oxygénée.)  ; — le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie; 
—le  Journal  de  pharmacie  de  Lisbonne  ; — le  Journal  de  la 
Société  de  pharmacie  portugaise  ;  -—  le  Journal  de  pharmacie 
de  Jacob.  Bell  (renvoyé  à  M.  Buignet); — le  Répertoire  de 
pharmacie  de  M.  Bouchardat. 

M.  Collas  adresse  à  la  Société  un  échantillon  d^essence  de 
mirbane  ou  nitrobenzi^e  employée  aujourd'hui  dans  la  parfu- 
merie comme  aromate  analogue  à  l'essence  d'amandes  amères  ; 
il  présente  en  même  temps  des  pastilles  de  sucre ,  aromatisées 
ayec  un  éther  à  odeur  d'ananas,  qu'il  retire  par  Féthérisation 
d'un  acide  gras  recueilli  dans  la  préparation  de  l'essence  de 
mirbane. 

M.  Ghatin  donne  quelques  explications  sur  l'accroissement 
des  plantes ,  selon  les  théories  comparées  de  MM.  Gaudichaud 
et  Trécul. 

M.  Buignet  rend  compte  des  journaux  étrangers;  il  signale 
deux  notes  de  M.  Liebig,  l'une  ayant  rapport  à  Tétat  sous  le- 
quel l'oxygène  est  contenu  dans  le  sang,  l'autre  indiquant  un 
nouveau  moyçn  de  doser  l'urée  contenue  dans  l'urine  en  em- 
ployant une  liqueur  titrée  de  nitrate  de  bioxyde  de  mercure.  — 
M.  Buignet  parle  d'une  autre  note  contenue  dans  le  même 
journal  qui  a  pour  objet  de  signaler  une  réaction  curieuse  entre 
l'acide  hyponitrique  et  le  sulfocyanure  d'ammonium ,  d*où  il 
résulte  que  celui-ci  ne  doit  être  employé  qu'avec  la  plus  grande 
circonspection  comme  réactif  pour  reconnaître  la  présence  des 
sels  de  fer. 

M.  Gaultier  de  Glaubry  rend  compte  d'un  mémoire  adressé 
à  la  Société  par  M.  Targioni  Tozetti;  ce  mémoire  démontre 
l'existence  de  l'arsenic  dans  les  eaux  minérales  thermales  des 
bains  d'Aqui  ou  de  Casciana  près  de  Pise. — M.  Gaultier  ana- 
lyse ensuite  un  mémoire  de  M.  Selmi  sur  le  soufre  pseudoso- 
luble  et  sa  pseudodissolution ,  et  sur  le  soufre  mou. 

M.  Soubeiran  fait  un  rapport  sur  l'iodure  d'amidon  et  sur  lès 
préparations  pharmaceutiques  dans  lesquelles  entre  cet  iodure. 
(Ce  rapport  est  inséré  dans  le  présent  numéro.  ) 

M.  Dublanc  lit  un  rapport,  en  son  nom  et  en  celui  de 
MM.  Cadet*Gassicourt  et  Mayet ,  siur  la  préparation  de  l'huile 
iodée  d'après  le  procédé  de  M.  Personne  ;  il  résulte  des  con- 
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ohs»ions  de  ee  rapport  qne,  pour  obtenir  Thuile  iodée  incolore 
et  stable,  il  faut  faire  passer  ud  courant  de  vapeur  d'eau  noo- 
seulement  jusqu'à  décoloration  de  Phuile,  mais  le  prolon^ 
jmqn'Â  œ  que  Teau  qui  se  oendense  au  fond  da  Tase,  et  donc 
on  facilite  l'écoulement  au  moyeu  d'un  tube,  ne  soif  plus  acide 
au  papier  de  tournesol  ;  qu'on  facilite  la  elarificacion  de  rfacdle 
iodée  en  y  mélanfpeant  du  sel  mairin  ,  mais  que  d'ailleurs  Fana- 
lyse  a  démontré  des  quantités  d'iode  différentes  dans  chaevB 
des  cckantillons  préparés  par  les  trois  membres  de  la  eomms- 


M.  Loir  fait  une  communication  concernant  la  production 
d'un  corps  nouveau  qu'il  obtient  par  l'action  des  hyurogènes 
sulfuré  et  sélénié  sur  le  chloroforme. 


Flore  du  pharmacien  ,  du  droguiste  et  de  l'herboriste  ,  ou 
description  des  plantes  médicales  spontanées  ou  cultivées  en 
France  y  disposées  en  familles ^  par  M.  Seringb,  professeur  de 
botanique  à  la  Faculté  des  sciences  de  Lyon  et  directeur  du 
jardin  botanique.  1  vol.  in-12,  chez  Tictor  Masson,  libraire- 
éditeur,  place  de  rÊcoIe-de-Médecine. 


M,  le  professeur  Seringe  a  voulu  renfermer  dans  cet  ouvrage 
la  description  des  plantes  usitées  en  médecine ,  pour  en  rendre 
l'étude  plus  facile  aux  personnes  qui  par  proCession  sont  obli- 
gées de  lés  connaître,  mais  qui  manquent  de  tempapour  se  livrer 
à  une  étude  plus  avancée  de  la  botanique.  A  cet  effet  il  a  con- 
sacré une  centaine  de  pages,  formant  une  introduction  élémen* 
taire,  à  la  description  <ies  organes  des  végétaux  et  à  la  connais» 
sance  des  termes;  puis  après  ce  préliminaire,  passant  à  In 
classification ,  il  a  donné  la  description  méthodique  des  familles 
et  de  leurs  divisions ,  rapportant  à  chacune  d'elles  et  avec  les 
caractères  qui  leur  sont  propres,  les  genres  et  les  espèces  utiles. 

L'ordre  adopté  pour  la  distribution  des  familles  est  parâcu- 
lier  à  M.  Seringe.  On  sait  que  c'est  là  le  point  sur  lequel  les 
bmantites  s'entendent  le  moins;  mais  comme  il  est  nécessaifu» 
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ment  artificiel,  il  inapoite  peu  pour  Pétvde  que  Ton  ait  empkryé 
l'on  on  Tautre,  et  dan»  le  but  <{iie  se  proposait  M.  Seringe, 
cela  était  tout  à  fait  indiffërent.  —  Les  descriptions  des  ei^ 
f»ctères  de  famille  sont  courtes ,  comme  cela  devait  être  dana 
vn  pareil  ouvrage  i  mais  elles  sont  fort  nettement  et  ciairemeat 
établies.  Moos  y  avons  remarqué  le  soin  que  M.  Seringe  a  «t 
parfois  d'isoler  en  quelque  sorte  les  caractères  les  plus  essendeh, 
€D  les  inscrivant  en  italique  de  manière  que  l'étudiant  sai» 
anse  de  suite,  parmi  l'ensemble  des  carractères  dont  le  botaniatê 
doit  faire  usage  pour  donner  une  lûstoire  oomplèCe  de  la  famille 
natureUe ,  ceux  qui  dominent  les  antres  et  qui  lui  impriment 
plus  visiblement  et  tout  d'abord  une  spécification  tranchée.  Bien 
aoQvent ,  en  effet ,  )'ai  vu  les  élèves  se  perdre  au  milieu  des  dea* 
oriptions  nécessairement  détaillées  qui  constituent  la  description 
d'vne  famille ,  et  ne  conserver  de  cet  ensemble  que  des  idées 
fort  confuses  ;  tandis  que  lorsqu'on  a  pu  par  quelques  caractères 
saillants  fixer  en  quelque  sorte  pour  lui  VindividualUé  de  la  fa- 
mille, il  y  joint  ensuite  sans  difficulté  les  caractères ,  je  ne  dirai 
pas  moins  importants,  mais  eertaincment  moins  firappanis  ipiî 
viennent  compléter  son  Ustoîre.  Ainsi ,  dans  les  malvaoées , 
M.  Seringe  distingue  par  les  lettres  en  italique  les  quelques  ca- 
ractères suivants  :  plantes  portant  souvent  des  poils  en  faisceaux, 
à  suc  mocilagineux.  —  Feuilles  a  fibres  palmées  pliées  en  éven- 
tail dans  leur  jeunesse.  —  Fleurs  à  bractéotes  persistantes.  — 
Sépales  unis  par  leur  base  bord  à  bord  tombant  avec  le  faisceau 
d'étamines.  J'ai  regretté  que  cette  méthode  n*ait  pas  été  suivie 
pour  toutes  les  familles  parce  que  Texpérience  m*a  appris  com- 
bien eHe  est  favorable  à  Tétude. 

La  description  des  genres  et  des  espèces  a  Tétendue  et  la 
portée  qui  convenait  au  but  que  l'auteur  s'est  proposé.  Uhabitai 
des  plantes  et  leurs  usages  sont  aussi  indiqués  d'une  manière 
brève ,  mais  suffisante. 

Le  droguiste  et  l'herboriste  ne  sont  guère  dans  l'habitude 
d'étudier  les  caractères  des  plantes.  Ils  se  contentent  de  les 
reconnaître  à  la  vue  et  surtout  par  leur  port  et  leur  couleur. 
L'ouvrage  de  M.  Seringe  rendra  plutât  service  aux  élèves  en 
pharmacie  et  aux  élèves  en  médecine ,  î!  leur  sera  un  guide 
très -commode  pour  étudier  les  plantes  dans  les  jardins  et 
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botanique  ;  ik  y  trouveront  tout  ce  qui  leur  est  indispensable 
à  savoir  sur  leurs  caractères  distinctifs*  Il  serait  à  désirer  que 
déjà  pendant  leur  stage  dans  les  officines ,  ils  commençassent  à 
s'en  servir  pour  se  familiariser  avec  les  plantes  et  leurs  carac- 
tères et  se  préparer  à  l'étude  plus  générale  qu'ils  auront  à  ea 
faire  plus  tard,  lorsque  leurs  occupations  leur  permettront  de 
suivre  les  leçons  des  professeurs  et  de  fréquenter  les  jardins 
des  écoles.  On  devrait  se  montrer  satisfait  s'ib  se  présentaient 
tous  à  leurs  examens  avec  les  connaissances  botaniques  qu'ils 
auraient  pu  acquérir  dans  le  livre  de  M.  Seringe.  Si ,  comme 
je  l'espère ,  l'ouvrage  de  l'habile  professeur  prend  faveur  ches 
eux,  il  devra  s'applaudir  d'à  voir,  rempli  le  but  qu'il  s'était 
proposé  :  populariser  là  botanique  en  en  rendant  l'étude  plus 
facile  aux  personnes  qui,  par  profession,  devraient  en  connaître 
les  éléments  et  savoir  distinguer  les  espèces  utiles  et  journel- 
lement employées,  SotJBBiEàN. 


Litres  sur  la  chimie  considérée  dans  ses  applications  â  Vindus^ 
trie,  à  la  phyiiologie  et  d  V agriculture ,  par  M.  Justus  Libbig. 

En  1844  M.  Liebig  a  réuni  en  un  petit  volume ,  sous  le  titre 
de  Lettres  sur  la  chimie ,  vingt-six  lettres  qu'il  avait  publiées 
d'abord  isolément  dans  la  Gazette  universelle  d!Augsbou,rg. 
L'année  dernière,  onze  lettres  nouvelles  sont  venues  compléter 
le  cadre  que  l'illustre  chimiste  s'était  proposé  de  remplir,  et 
dans  lequel  il  a  développé  des  considérations,  du  plus  haut  in- 
térêt ,  sur  l'ensemble  des  connaissances  chimiques  envisagées 
dans  leur  application  à  l'industrie ,  à  la  physiologie  et  à  l'agri- 
culture. L'importance  de  cet  ouvrage,  la  haute  renommée  de 
l'auteur  nous  faisaient  un  devoir  de  le  signaler  à  Tattention  de 
nos  abonnes. 

«  Ces  lettres,  dit  M.  Liebig  lui-même,  dans  son  avant-propos, 
ont  pour  but  de  diriger  Inattention  des  hommes  éclairés  sur  l'état 
et  sur  la  portée  de  la  chimie,  sur  les  problèmes  dont  les  chi- 
mistes cherchent  la  solution ,  sur  la  part  que  cette  science  a 
prise  aux  progrès  de  l'industrie ,  de  la  mécanique ,  de  la  phy- 
sique ,  de  l'agriculture  et  de  la  physiologie. 
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»  Elles  s'adressent  particulièrement  aux  personnes  instruites 
qui  ne  reculent  pas  devant  les  questions  les  plus  importantes  et 
les  plus  diflSciles  de  la  science,  quand  ces  questions  sont  fé- 
condes en  résultats  pratiques.  » 

Les  premières  lettres  sont  consacrées  à  l'exposition  des  idées 
fondamentales  de  la  chimie ,  considérées  du  point  de  vue  élevé 
et  éminemment  philosophique  auquel  Fauteur  s'est  placé.  Ainsi 
après  avoir  déGni  l'objet  de  la  chimie,  il  examine  l'inQuence  des 
sciences  physiques  et  chimiques  sur  le  commerce  et  l'industrie , 
les  conséquences  de  la  découverte  de  l'oxygène ,  les  méthodes 
d'investigation  des  astronomes,  des  physiciens  et  des  chimistes, 
l'influence  de  la  chimie  dans  les  recherches  sur  1rs  phénomènes 
de  la  vie.  Plus  loin  il  compare  les  opinions  erronées  des  anciens 
sur  les  phénomènes  de  la  nature  avec  les  idées  plus  exactes  des 
modernes,  et  signale  dans  l'étude  de  ces  phénomènes,  dans  leur 
intuition  complète  et  exacte,  la  source  de  la  connaissance  de  la 
Divinité  et  la  démonstration  des  vérités  chrétiennes  ;  l'état  ac- 
tuel de  nos  connaissances  sur  le»  forces -et  les  combinaisons  chi- 
miques, les  nombres  proportionnels,  les  équivalents  chimiques, 
les  formules,  les  atomes ,  l'isomorphisme,  Tisomérie,  est  exposé 
dans  les  lettres  suivantes. 

Les  métamorphoses  des  combinaisons  organiques ,  la  fermen* 
tation ,  la  putréfaction  ,  les  rapports  de  la  chimie  avec  la  phy- 
siologie, la  chaleur  animale ^  les  aliments,  la  rotation  de  la 
matière  dans  le  règne  végétal  et  le  règne  animal,  l'agriculture 
considérée  comme  art  et  comme  science  ,  les  engrais  ,  l'origine 
du  carbone  et  de  l'azote  dans  les  plantes  sont  autant  de  questions 
qui  déjà  pleines  d'attrait  par  elles-mêmes,  prennent,  sous  la 
plume  de  l'auteur^  sous  le  charme  de  sa  vive  imagination  et 
de  sa  science  profonde ,  le  plus  puissant  intérêt. 

Dans  le  second  volume  qui  contient  les  onze  lettres  nouvelles, 
Fauteur  revient^  pour  les  développer  davantage,  sur  des  sujets 
qu'il  a  déjà  traités  dans  les  lettres  précédentes ,  tels  que  la  for- 
mation des  matières  organiques  par  l'acide  carbonique ,  Teau  et 
l'ammoniaque,  la  fermentation  et  la  putréfaction  comparées  à 
certains  phénomènes  de  l'économie  vivante  ,  la  respiration  ,  les 
aliments ,  l'influence  des  sels  sur  la  nutrition ,  la  composition 
de  la  viande,  le  blé,  la  farine,  le  pain.  Tous  ces  sujets  qui, 
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éclaires  depuis  quelques  années  d  une  vive  lumière  par  les  re- 
clierclies  aes  chimistes  ,  sont  entrés  profondément  aujourd'hui 
dans  le  domaine  de  Tëconomie  politique ,  dans  la  sphère  (l'acti- 
vité de  toute  administration  éclairée ,  de  tout  homme  qiii  s'in- 
téresse  à  la  marche  et  au  progrès  de  la  civilisation ,  sont  discutes 
avec  toute' la  hauteur  de  vue,  avec  toute  la  pénétration  que  l'on 
pouvait  attendre  de  M.  Liebig. 

La  trente-cinquième  lettre  offre  surtout  un  caractère  remar- 
quable d'utilité  pratique  dans  les  circonstances  actuelles ,  au 
moment  où  les  questions  d'hygiène  et  d'alimentation  pré- 
occupent  si  particulièrement  l'esprit  public.  L'auteur  y  expose 

la  composition  clilmique  de  la  viande ,  discute  les  résultats  de 

'  1  •  * 

son  analyse  au  point  de  vue  alimentaire,  examine  sous  les  mêmes 

rapports  le  blé,  la  farine,  le  pain,  le  gluten,  le  son,  puis  le  vin^ 
i'eau-de-vie ,  le  thé  et  le  café,  étudie  tes  eiîets  des  aliments  sur 
les  fonctions  matérielles  et  intellectuelles ,  compare  le  régime 
animai  au  régime  végétal ,  et  termine  par  un  parallèle  remar- 
quable entre  l'économie  humaine  et  l'économie  sociale,  qu'il 
montre  soumises  aux  mêmes  conditions  de  production  et  de  dé- 
pense ,  de  consommation  et  de  réparation  ,  et  doiit  le  secret  ne 
peut  être  autre  chose  qu'un  juste  équilibre  entre  oes  deux  forcés 
opposées. 

Dans  ses  deux  dernières  lettres,  M.  Liebig  esquisse  â  grands 
traits  l'histoire  de  la  chimie  ;  laissant  de  côté  les  détaib  ,  il  ne 
s'arrête  qu'aux  époques  les  plus  saillantes  de  son  développement 
et  là  suit  dans  ses  jprincipates  transformations^  il  pénètre  tes 
causes  des  systèmes  q[ui  en  ont  dirigé  la  marche  ^  il  la  inontré 
asservie  pendant  des  siècles,  comme  les  autres  branches  de^ 
connaissances  humaines  ^  par  les  entraves  de  la  scolastique  ou 
d'une  aveugle  et  fausse  interprétation  des  écritures,  puis  s'af-  . 
franchissant  à  partir  du  quinzième  siècle,  et  à  ta  voix  de  Para-: 
celse,  jetant  les  yeux  sur  le  livre  ouvert  de  la  nature  j  écrit  àe 
la  main  de  Dieu. 

L'alchimie^  la  pierre  philosophale ,  leur  influence  et  Tétan 
énergique  qu'elles  ont  imprimé  aux  recherches,  la  chimie  phlo- 
gistique  et  antiphlogistique ,  la  philosophie  d'Aristote  et  le  sys- 
tème médical  de  Galien ,  enfin  lavénement  glorieux  et  fécond 
de  la  chimie  moderne  personmfié  dans  notre  immortel  Lavoisier, 


h  merveilleuse  ptiisèance  dès  dëcbuvélrtéé  du  siècle ,  1m  rayôiiS 
du  soleil  ûxés  sur  le  papier  par  té  daguerréotype  ;  là  télégra- 
phie et  l'éclairage  électriques ,  la  transformation  de  la  matière 
devenue  un  fait  ordinaire  dans  les  laboratoires  des  chimistes  et 
présageant  la  fabrication  artificielle  du  diamant,  des  pierres 
précieuses  ,  de  la  quinine  ou  de  tout  autre  produit  analogue  y 
telles  sont  les  grandes  questions  dont  i*auteur  s'est  emparé  dans 
cette  dernière  partie  de  son  ouvrage  et  sur  lesquelles  il  a  ré- 
pandu l'éclat  de  sa  haute  intelligence  et  de  son  éloquente  con- 
viction. 

Aujourd'hui  que  la  chimie  a  conquis  une  si  grande  place  dans 
le  mouvement  de  la  société  moderne ,  aujourd'hui  qu'elle  peut 
donner  la  clef  de  tant  problèmes ,  la  solution  de  tant  de  ques- 
tions d'intérêt  général ,  il  est  heureux  de  voir  un  chimiste  il- 
lustre comprendre  qu'il  n'appartient  pas  seulement  È  son  labo- 
ratoire et  à  son  école ,  qu'il  ne  peut  plus  borner  sa  mission  à 
scruter  les  mystères  de  la  nature  et  à  les  dévoiler  à  ses  adeptes  ^ 
mais  qu'il  doit  répandre  toiit  autour  de  lui  la  lumière  qui  jaillit 
de  ses  découvertes^  en  signaler  les  conséquences  philosophiques 
ei  sociales,  ouvrir  à  tous  les* portes  du  sanctuaire,  et  exposer 
aux  regards  les  trésors  que  dans  d'autres  siècles  il  aurait  cru 
devoir  y  cacher  :  c'est  cette  noble  et  nouvelle  mission  du  savant 
que  l'auteur  a  comprise  et  qii'il  a  remplie  avec  toute  la  supério- 
rité que  l'on  pouvait  attendre  d'un  esprit  aussi  éminent. 

Après  ce  juste  et  sincère  hommage  rendu  à  l'oey^re  de  M.  Lie* 
big,  qu'il  nous  soit  permis  de  regretter  que,  dans  le  maguil|que 
tableau  qu'il  a  tracé  des  conquêtes  et  des  applications  de  la 
chimie,  il  ait  cru  devoir  rester  dans  une  réserve  qui  nous  a 
paru  trop  grande  à  l'égard  des  savants  qui  ont  principale- 
ment contribué  à  élever  le  moderne  édifice  de  cette  science.  Au 
moment  où  il  cherchait  à  en  faire  ressortir  l'heureuse  et  bien- 
faisante  influence^  ne  devait-il  pas  signaler  aussi  à  la  reconnais- 
sance publique ,  les  noms  des  chimistes  de  toutes  les  nations  à 
qui  la  société  en  est  redevable?  C'était  pour  lui  une  occasion 
solennelle  de  payer  un  tribut  d'admiration  bieu  légitime  à  ses 
illustres  devanciers,  et  de  faire  preuve  d'une  noble  impartialité 
i  l'égard  de  'ses  contemporains. 

F.  BoÛdbt, 
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Dietûmnaire  des  altértUions  et  falrifietaiam  den  nAstaneeê 
alimentairei,  médieamenteiuei  et  commerciales;  par  M.  A. 
Chetalier. 

On  a  peine  à  comprendre,  quand  on  lit  ce  volumineux  recueil^ 
comment  un  ouvrage  de  cette  importance  n'existe  pas  depuis 
longtemps ,  et  comment  l'auteur  a  pu  se  décider  à  entreprendre 
une  tâche  si  considérable. 

M.  A.  Chevalier,  que  les  études  de  toute  sa  vie  ont  fait  l'un 
des  hommes  les  plus  compétents  en  matière  de  falsification , 
était  sans  contredit  le  plus  capable  de  donner  aux  savants  et 
aux  industriels  un  guide  pour  les  recherches  de  la  fraude  dont 
le  XIX*  siècle  a  fait  une  industrie  spéciale,  féconde  en  procédés 
ingénieux ,  et  pratiquée  par  les  hommes  les  plus  habiles  et  les 
plus  intelligents. 

Qui  ne  serait  effrayé  en  énumérant  les  dangers  que  courent  â 
tout  moment  notre  santé  et  même  notre  existence  ?  Chaque  page 
de  ce  recueil  en  révèle  un  nouveau ,  car  toute  marchandise  est 
fraudée  ou  frelatée.  Médicaments,  objets  de  nécessité,  de 
confort  ou  de  luxe,  rien  n'échappe  à  la  coupable  sagacité  du 
fraudeur.  En  pourrait-il  être  autrement?  La  concurrence  est 
sans  frein,  la  liberté  commerciale  sans  bornes ,  et  puis  il  est 
souvent  si  difficile  d'assigner  une  limite  au  droit  et  de  distin- 
guer l'amélioration  de  la  falsification. 

M.  Chevalier  ne  s'est  pas  borné  à  indiquer  la  fraude ,  il  a 
donné  les  moyens  de  la  reconnaître,  et  conséquemment  de 
l'éviter;  mais  il  l'avoue  lui-même^  ces  moyens,  excellents  pour 
le  savant,  ne  sont  guère  praticables  pour  le  commerçant,  qui  ne 
peut  soustraire  à  ses  affaires  le  temps  que  demanderaient  des 
analyses  quelquefois  presque  impossibles  et  toujours  délicates. 
Qu'on  se  rende  compte  du  nombre  immense  d'articles  que 
renferment  l'officine  du  pharmacien  ou  le  magasin  du  confiseur 
ou  de  l'épicier,  et  l'on  verra  qu'on  ne  peut  sérieusement  exiger 
ou  même  recommander  un  pareil  travail ,  que  peu  d'hommes 
d'ailleurs  sauraient  accomplir. 

Aussi,  avec  beaucoup  de  raison,  M.  le  professeur  Chevalier 
insiste-t-il  sur  la  nécessité  des  marques  de  fabrique.  Question  à 
l'ordre  du  jour  dont  la  solution  est  si  impatiemment  attendue 
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par  le  commerce  honnête.  Les  marques  de  fabrique ,  si  surtout 
elles  pouvaient  avoir  la  garantie,  la  légalisation  de  l'État , 
pourraient  être  facultatives;  elles  n*en  seraient  pas  moins 
généralement  adoptées;  elles  ont,  en  effets  l'immense  avantage 
d'assurer  la  propriété  commerciale  et  industrielle ,  en  limitant 
la  fraude  et  entravant  la  concurrence.  On  a  beaucoup  écrit  sur 
les  marques  de  fabrique  \  mais  tout  est  à  faire  ;  je  me  trompe , 
le  terrain  est  préparé.  M.  Chevalier  a  le  mérite  d'avoir  apporté 
sa  part  d'influence  :  c'est  encore  un  nouveau  service  qu'il  rend 
à  l'industrie. 

Le  second  volume  du  Dictionnaire  des  falsifications  comprend 
les  articles  de  commerce  les  plus  importants  :  l'aliment  par 
excellence,  le  pain;  les  deux  médicaments  les  plus  précieux, 
l'opium  et  le  quinquina.  Le  pain  a  été  fraudé  par  des  matières 
inertes  dans  le  but  d'en  augmenter  le  poids,  par  des  sels  destinés 
à  lui  donner  une  apparence  plus  flatteuse ,  quelquefois  par  des 
ingrédients  dont  la  propriété  était  de  retenir  dans  la  pâte  une 
plus  forte  proportion  d'eau.  Toutes  ces  fraudes  sont  également 
condamnables  *,  elles  constituent  un  vol^  et  peuvent  quelquefois 
être  un  crime  lorsque  les  substances  employées  sont,  comme  le 
sulfate  de  cuivre  y  des  poisons  violents.  L'opium  et  le  quin- 
quina qui,  même  préparés  ou  recueillis  par  des  hommes 
exercés  et  honnêtes ,  ne  sont  jamais  définis ,  et  peuvent  ren« 
fermer  des  proportions  très-variables  de  ptiacipes  actifs,  les 
opiums  et  les  quinquinas,  dis- je,  ont  été  Tobjet  des  fraudes 
les  plus  coupables.  M.  Chevalier  cite  des  opiums  qui  ne  conte- 
naient que  des  matières  inertes,  et  le  commerce  regorge  de  faux 
quinquinas  qui  n*ont  de  la  précieuse  écorce  que  l'apparence. 
Certes  tout  le  monde  comprendra  les  dangers  de  cette  fraude 
criminelle  qui  s'attache  aux  médicaments  les  plus  actifs,  les  plus 
précieux ,  à  l'aliment  le  plus  utile.  Tout  le  monde  s'associera  à 
l'auteur  lorsqu'il  demande  au  gouvernement  de  sévir  contre  les 
fraudeurs,  et  surtout  lorsqu'il  invite  le  commerçant  à  se  mettre 
à  Tabri  de  la  fraude. 

J*ai  cité  ces  trais  eœemples  parce  qu'ils  sont  les  plus  impor- 
tants. Je  pourrais  citer  l'ouvrage  entier,  car  chaque  article  a 
son  degré  d'utilité.  Aussi  me  bornerai-je  à  y  renvoyer  le  lecteur, 
et  à  recommander  l'étude  du  livre  de  M.  Chevalier  aux  chi- 
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ffàate9  y  f Qx  inaglstrats ,  aux  négqciapts  et  aux  iuduitrie)» ,  cf 
principalement  aux  pharmaciens  qui  sont  journellement  appejés 
à  résoudre  les  problèmes  les  plus  délicats  en  matière  d'expertise 
pour  le9  causes  în4ustrielles.  BiEBSwif*. 
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Formnlea  pour  l'emploi  du  matico  et  préparatlona 

* 

?>lianiiaceiitiqnee  de  cette  plante.  —  Nous  avons  déjà^ 
'année  dernière ,  eu  occasion  de  parler  des  propriétés  hémo- 
statiques du  matico  ;  nous  avons  dit  que  le  matico  était  un  petit 
arbre  de  la  Bolivie 9  et  que  la  partie  employée  était  la  feuille; 
mais  nous  n'avons  pas  parlé  des  différents  modes  de  prépara* 
tion  et  d'administration  du  médicament.  Aussi  allons-nous 
emprunter  à  M.  Dorvault  un  article  excellent  sur  ce  sujet. 

On  peut  prescrire  selon  les  indications:  1<*  la  poudre  qui, 
facile  à  obtenir  avec  les  feuilles  qui  se  pulvérisent  jusqu'à  ex- 
tinction ,  est  d'un  vert  jaunâtre  et  d'une  odeur,  lorsqu'elle  est 
fraîche,  plus  flagrante  encore  que  celle  de  la  plante  elle-méine; 
aussi  doit-elle  être  conservée  dans  des  flacons  bouchés;  on  l'em- 
ploie en  tamponnement  dans  les  fosses  nasales,  on  en  saupoudre 
les  plaies  saignantes,  et  enfin  on  peut  l'administrer  à  l'intérieur 
dans  un  peu  dVau  sucrée,  où  sous  formes  de  pilules. 

2^  L'infusé  qui  se  prépare  avec  10  à  20  grammes  de  matico 
qu'on  laisse  infuser  jusqu'à  refroidissement  dans  100  gr.  d'eau 
bouillante.  £1  a  une  couleur  ambrée  et  une  odeur  aromatique 
qui  n'est  point  désagréable  ;  on  peut  à  volonté  l'édulcorer  avec 
le  sucre  ou  un  sirop  approprié.  Pour  les  lotions,  embrocations, 
lavements,  injections,  on  peut  porter  la  dose  du  matico  à  40  ou 
50  grammes  et  même  lui  faire  subir  une  légère  décoction  qui , 
il  est  vrai,  lui  fait  perdre  un  peu  d'huile  volatile,  mai^  qui  lui 
fait  gagner  un  peu  de  résine. 

30  L'hydrolate  de  matico  qui  se  prépare  avec 

Pr.     Matico  incisé 100  grammes. 

£aa.  .•.'.., 1,000        * 

r 

Retirez  par  distillation  500  grammes  d'hydrolate  :  le  produit 
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est  incolore  pendant  la  distillation ,  sauf  les  premières  mnttat 
qui  sont  lactescentes.  Lliydrolate  a  une  odeur  tërëbinthacëe 
plus  forte  que  celle  de  la  plante  et  est  recouverte  d*une  légère 
couche  d'huile  volatile  à  peu  près  incolore;  dii  petit  employer 
cette  préparation  soie  à  ^intérieur,  soit  k  Pe^térieÂr.  i 

A*  Les  extraits  dont  le  meilleur  est  l'extrait  hydralcoolique 
qui  s'obtient  en  intrOdnisatit  dans  l'appareil  à  Hxivalion  d^  la 
poudre  de  matico  demi-fine^  sur  laquelle  on  verse  de  TalcOol  à 
56"  S.  Q,  pour  l'imbiber,  on  laisse  en  contact  vingt-quatre 
heures,  on  rouvre  1q  robinet  inférieur,  puis  on  fait  traverser  la 
matière  par  le  même  alcool  jusqu'à  épuisement  de  celle-là,  et  on 
fait  évaporer  les  liqueurs  au  bain -marie  en  çon^s^nce  d'^tr^iit. 
Le  produit  ainsi  o))tenu  est  noir,  d'une  saveur  amère  et  d'une 
odeur  de  matico  très-prononcée.  Il  n'est  qu'incomplètement 
soluble  (lansVea'u  et  d'ans  Talcbôl.  On  remploie  soûs  forme  de 
pilules  et  d'opiat^  et  il  peut  en  outre  servir  à  préparer  le  sirop 
de  matico  qui  peut  encore  se  faire  ainsi  : 

fj.  Afat^co  incisé 109  partiçf. 

£aa •  «  .  . 1.000        • 

m 

Distillez  100  parties  de  produit,  retirez  le  résidu  de  la  cucur- 
bite,  exprimez  le  matico  <ft' ajoutez  à  la  bdlature  700  parties  dé 
sucre;  faites  rapprocher  de  manière  quVn  ajoutant  Khydrolate 
vous  ayez  un  sirop  au  degré  ordinaire  ;  filtfez  par  la  ihéthode 
De^marets.  Ce  sirop  ainsi  préparé  est  brunâtre;  UVnpide 'et  d'une 
saveur  aromatique  quï  n'est  point  désagréable;' il  eontielit  tou» 
les  matériaux  actifs ^  volatils  ou  fixes  de  la  substance,  on  peut 
l'administrer  pur  ou  dans  un  peu  d'eau  ou  de  tisane;  c'est 
aîns'r  \ifïé*dVs'pUisTà elles  *ét  3ès*iiïi'éilVeurs  rtlànïfrfy'dVdhiînis- 
trer  ce  inédicatnent,  b(àl  ré&ssit  surtout  dans  Us  faémorrhâgies  et 
les  pertei  blanches.     '''  '  "  ''    '  ''      *' "  "  ""    *      '       * 

Les  piliiles  qii*on  peut  formuler  ainsi  : 

Pr.  Matico  pulvérisé 20  grammes. 

Guimauve    palyerisée a        • 

Sirop  de  gomme*.  *.'..*. q.  s. 


€ 


F.  S.  ^.  100  pilul^  invo^vées  dans  fl^  jyçopo4c9 

Contiennent  chacune  20  centigrammes  de  matico   et  pèsent 
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40  à  50  centigramiDes  et  peuvent  se  prescrire  à  la  dose  de  2  jus- 
qu'à 25  par  jour,  ou  bien 

Pr.  Extrait  hydralcoolîqne  de  matico.  .     lo  grammes 

Divisez  S«  A.  en  100  pilules;  elles  seront  beaucoup  plus  petites, 
et  par  conséquent  plus  faciles  à  avaler. 

On  peut  encore  préparer  une  pommade  de  la  manière  sui- 
vante: 

Pr.  Extrait  de  matico 5  grammes. 

Alcool  faible 5        * 

AxoDge ao        • 

F.  S.  A.  une  pommade. 

Et  enfin  une  teinture  de  matico  qui  se  prépare  avec  : 

Pr.  Matico    ÎDcisé loo  parties. 

Alcool  à  85® 5oo       • 

Laissez  macérer  pendant  dix  jours ,  exprimez  et  filtrez. 
Cette  teinture  s'emploie»  soit  à  l'intérieur,  soit  à  rextérieut^ 
pure  ou  étendue  d'eau  comme  vulnéraire.  On  comprend 
d'ailleurs,que  ce  sont  là  quelques-unes  seulement  des  prépara- 
tions et  des  formules  auxquelles  peut  se  prêter  le  matico ,  et  il 
est  évident  que  les  praticiens  pourront  le  modifier  selon  les 
indications  et  associer  le  matico  à  d'autres  substances,  et 
modifier  diversement  les  formules  pour  Tadministration  de  ce 
médicament,  qui  n'est  d'ailleurs  pas  vénéneux ^  et  peut  être 
manié  hardiment  (  Bulletin  général  de  thérapeutique.  ) 


Pommade  an  chloroforme  et  an  cyannre  de  potai tlnm. 

^  M.  Gazenave^  de  Bordeaux ,  qui  a  expérimenté  comparative- 
ment le  cyanure  de  potassium  seul  ou  uni  au  chloroforme,  a 
trouvé  un  immense  avantage  à  unir  ces  deux  médicaments. 
Voici  les  formules  qu'il  emploie  : 

Pr.  Chloroforme  par la  grammes» 

Cyanure   de    potatsiom.  • lo  > 

Axonge    récente 6o         • 

Cire  Q.  S.  pour  obtenir  la  consistance  d'une  pommade. 
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Formula  ponr  la  cura  dat  an^alnras.  — -  M.  Margoton  a 
dernièrement  soumis  à  l'approbation  de  TAcadémie  la  formule 
suivante  pour  la  cure  radicale  des  engelures: 

Pr.  San.   .• 193  grammes. 

Acide   salfariqae   concentré.  ...        3        > 
Teinture  de  safran i5   gouttes. 

Mêlez  pour  imbiber  une  compresse  en  deux  doubles  que  Ton 
applique  sur  la  partie  malade ,  renouvelez  toutes  les  quatre 
heures ,  comme  Ta  fait  remarquer  M.  le  D'  Gibert.  Le  remède 
proposé  par  M.  Margoton  peut,  comme  tous  les  autres  topiques 
astringents  et  rëpercussifs ,  remplir  certaines  conditions  utiles 
dans  le  traitement  des  engelures,  mais  il  ne  mérite  pas  le  titre 
pompeux  de  spécifique  puissant  que  lui  donne  son  auteur. 


EmplAtra  d'Iodnra  da  potasaimn.  —  On  trouve  dans  la 
pharmacopée  ide  Londres  la  formule  suivante  qui  est  employée 
pour  aider  à  la  résolution  des  tumeurs  indolentes  : 

Pr.  lodare  de  pûtassinm 3o  grammes 

Oliban  pmifié..  •  • 180        • 

Cire ^4        • 

Hniie  d'olire 8       • 

On  fait  fondre  d'abord  Toliban  et  la  cire  ensemble,  on  ajoute 
l'iodure  préalablement  trituré  avec  l'huile  ;  on  retire  du  feu,  on 
agite  continuellement  jusqu'à  refroidissement,  puis  ou  étend 
sur  de  la  toile. 


dN 


Pâta  da  tamanoaa  da  citrouilla ,  contra  la  ténia.  <— Il  y 

a  plus  de  trente  ans  que  le  docteur  Mongeney  signalait  à  l'at- 
tention des  médecins  la  pâte  de  citrouille  comme  lui  ayant 
constamment  xéussi  pour  chasser  le  ténia  dans  le  laps  de  sept 
â  huit  heures.  Il  citait,  entre  autres,  des  cas  où  tous  les  remèdes 
connus  jusqu'alors  ayant  échoué ^  et  dans  lesquels  le  succès  de 
ce  médicament  fut  complet  ;  la  pâte  qu'il  indiquait  était  com- 
posée de  90  grammes  de  graines  de  citrouille  fraîche  et  180 
grammes  de  miel.  Depuis  lors  plusieurs  médecins  ont  obtenu 
de  bons  résultats  du  même  moyen.  M.  le  docteur  Brunet,  de 
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JSordeau^,  enpre  autrefi  l'f  employé  avec  juppè}  plu?  4?  trepjç|pis, 
]VI.  }e  docteur  Sarramea  à  également  réussi  à  cbasser  le  ténja 
un  grand  nombre  4^  fois  par  )e  même  procédé  ;  ces  médec^n^ 
ont  employé  une  pâte  composée  de  45  grammes  de  semences 
dépouillées  de  grande  citrouille  {cucurbitd  maxima)  ^  unis  k 
45  grammes  de  sucre.  Dans  un  nouveau  cas  il  $  agit  d*un  mé- 
decin qui ,  atteint  d'un  ver  solitaire  qui  Tincommodait  beau- 
coup, 'prît  le  soir  30  grammes  de  selnencé's -de  citrouille, 
piîés  àv^c  10  grammes  de  sucre  et  qui  ^  ayant  pris  douze  heures 
après  un  lavement  simple,  rendit  ?  mètres' dé  ténia.  Dé  sem- 
blabUs  faits  sont  de  nature  à  encourager  les  praticiens  à  {pres- 
crire, dans  tous  les  cas  de  ver  solitaire,  un  ifnédicamént'qui, 
lors  même  qu'il  ne  serait  pas  si  sûr  dans  son  action  que  récÀfcè 
de  racine  df*  grenadier,  lliuile  de" fougère  et  le  tousso,  de- 
vrait toujours  être  tenté  en  premier  lieu ,  à  cause  de  son  bon 
marché  et  de  son  innocuité  j)ien  certaine.  (Journal  de  tnédecine 
de  Bordeaux,  ) 


Nonvella  formula  de  Tinfasé  d«  <piUi<illln«  pnlvériié. 

— La  pharmacopée  américaine  donne  la  Ibrmule  suivante  qu'elle 
traite  d'effiCace  et  élégante  préparation. -Le  fait  ^  que  dans 
l'infusion  ordinaire  l'eau  enlève  au  quiliquiua  les  kinas  de 
quinine  et  de  cinchonine,  mais  laisse  les'  composés  que  ces 
principes  prennent  avec  le' rouge  ci ndi on i que ,' tandis  que  par 
l'addition  de  l'acide  sulfurîque  arpmatique  presque  tous  \e$ 
principes  actifs  du  quinquina  se  trouvent  entraînés.  Cet  acidtf 
sulfurique  aromatique  se  prépare  avec  :  acide  sulfurique ,  60 
grammes  ;  gingembre ,  30  grammes  ;  cannelle ,  45  grammes  ; 
alcool ,  Q.  S.  pour  obtenfr  *f66  grammes '^ê  li(^ueùr'. 
'  Voici  cette  formule  :  •   »   •  • 

Pr.  Qainqaina  roa^e  palvérisé 3o  grammes. 

Acide  sdlfariqae  aromatique.  ...         4  '     • 
Eaa  boaillaulé.  .' .  .  .  .'.\  .  .  .     5o6        • 

Faites  infuser  pendant  ^ouze  heures  e^  passez.  Op  peut 
remplacer  le  quinquina  rouge  par  ^e  jaune  ou  le  gris. 

{Bulletin  général  (|e  thérapeutiçfue,) 
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^^^s^^^ 


Il    r    .i 


ttUotte  itB  txMauK  it  C^ttnie  pnblté^  à  TCtranger. 


Sur  la  partdne  ;  par  M.  Winkler  (1).  —  La  paricine  a  été 
dééouYCTte  par  M.  Winkler  dans  une  ëcôrce  importée  de  Para 
en  Angleterre,  et  a  été  signalée  ensuite  parmi  les  principes  don- 
teans  dans  l'écorce  du  quinquina  Jaën  {China  Jaen  pallida^. 
Pour  rappeler  par  le  nom  même  cette  analogie  de  composition 
de  ces  deux  écorces ,  M.  Winkler  a  proposé  de  nommer  Técorcé 
de  Para  China  Jaen  fusca, 

L'écorce  de  Para  renferme  la  paricine  combinée  à  une  grande 
quantité  d'une  matière  analogue  au  rouge  cincbonique.  Elle 
contient  en  outre  du  quinate  de  chaux  »'  mais  pas  une  trace 
d'acide  quinorique. 

Pour  en  extraire  la  paricine  ^  M.  Winkler  l'épuisé  à  trois  re» 
prises  avec  au  moins-  trois  fois  son  poids  d'alcool  bouillant 
à  80  p.  100.  On  distillf  la  plus  grande  partie  de  l'alcool,  et  on 
évapore  au  bain-marie  le  résidu  aqueux ,  qui  laissé  une  massé 
résineuse  colorée  en  rouge  brun.  La  masse  sèche  est  pulvérisée 
aussi  finement  que  possible,  et  digérée  à  une  tràs-douce  chaleur 
arec  de  l'acide  chlorhydrique  étendu  (1  p.  d'acide  concentré  et 
30  p.  d'eau).  Au  bout  de  douze  heures  on  filtre  et  on  précipite 
la  liqueur  avec  du  carbonate  de  soude.  Le  précipite  rstVecueilli 
sur  un  filtre,  lavé  et  desséché  à  une  douce  chaleur.  C'est  de  la 
paricine  liydratée  assez  pure.  La  masse  résineuse,  insoluble  dans 
l'acide  chlorhydrique  faible ,  est  épuisée  au  bain-marie  par  une 
solution  assez  concentrée  de  carbonate  de  soude.  Il  reste  une 
matière  brune  pulvérulente  que  l'on  soumet  de  nouveau  à  l'ac- 
tion de  l'acide  chlorhydrique  faible,  qui  en  extrait  une  nouvelle 
quantité  de  paricine  que  l'on  précipite  par  le  carbonate  de  soude. 

La  paricine  hydratée  que  l'on  obtient  ainsi  est  épuisée  par 
Téther.  Il  reste  une  matière  floconneuse  insoluble,  et  l'on 
obtient  une  solution  éthérée  de  paricine  que  l'on  traite  par  le 


(l)  N*u€s  Reptrt,  fur  Pharmacie^  t.  I,  p.  a. 
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charbon  animal.  Par  T^vaporation  de  la  liqueur ,  la  paricine 
reste  sous  la  forme  d'une  masse  gommeuse  presque  transpa- 
rente et  colorée  en  jaune  rougeâtre.  On  la  redissout  dans  Tacide 
chlorhydrique  très- étendu,  et  on  précipite  par  le  carbonate  de 
soude  la  paricine  hydratée ,  que  l'on  dessèche  à  une  douce 
chaleur. 

Ainsi  préparée,  cette  substance  forme  une  masse  amorphe , 
légère ,  poreuse  »  friable ,  colorée  en  jaune  pâle ,  insoluble  dans 
Teau ,  soluble  dans  l'alcool  et  dans  Téther.  Elle  se  dissout  dans 
les  acides  pour  former  des  sels  incristallisables.  A  l'état  neutre  p 
les  dissolutions  de  ces  seb  précipitent  par  les  acides  concentrés  y 
et  les  précipités  se  dissolvent  dans  l'eau  pure. 

La  paricine  forme  d  ailleurs  »  avec  le  chlorure  de  platine ,  un 
sel  double  renfermant  15,58—  15,63—  16,20  p.  100  de  pla- 
tine. Les  propriétés  si  peu  nettes  de  ce  corps  et  les  incertitudes 
des  analyses  auxquelles  on  Ta  soumis ,  et  qui  offrent  des  oscilla- 
tions beaucoup  trop  fortes ,  comme  le  prouvent  les  chiffres  pré- 
cédents ,  font  craindre  que  la  substance.obtenue  par  M.  Winkler 
ne  soit  pas  encore  tout  i  fait  pure  ,  et  que  la  formule  peu  pro* 
bable  C**H*'Az'0'  par  laquelle  il  essaye  d'en  représenter  la 
composition,  ne  se  fonde  pas  sur  des  données  suflBsammenC 
certaines. 


Analyses  comparatlTes  du  san^  de  la  veine  porte  et  des 
Fefnes  snshépatl^ines  ;  par  M.  Lehhahn  (1).— Il  y  a  déjà  une 
dizaine  d'années  que  M.  F.  Simon  a  publié  deux  analyses  com- 
paratives faites  sur  le  sang  de  la  veine  porte  et  sur  celui  des 
veines  sushépathiques.  Mais  les  méthodes  d'analyse  qu'il  a  em- 
ployées étaient  tellement  imparfaites  que  son  travail  n'a  pas 
abouti  à  des  conséquences  physiologiques  bien  nettes  et  est  de- 
meuré en  quelque  sorte  stérile. 

M.  Lehmann  a  cru  devoir  reprendre  l'étude  de  cette  question 
dont  la  solution  intéresse  un  des  problèmes  les  plus  importants 
de  la  physiologie  :  celui  qui  est  relatif  aux  fonctions  du  foie  et 
à  la  sécrétion  de  la  bile.  Les  analyses  de  M.  Lehmann  ont  été 

(l)  Journ,  /.  prake,  Ckêm. ,  t.  LUI,  p.  ao5. 
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faites  sur  le  sang  de  chevaux  que  Ton  tuait  cinq  ou  dix  heures 
après  le  repas.  Immédiatement  après  la  chute  de  Fanimal,  la 
cavité  abdominale  était  ouverte  et  les  troncs  principaux  de  la  veine 
porte  et  des  veines  sushépatiques  étaient  liés.  On  recueillait  le 
sang  après  avoir  bien  séparé  les  vaisseaux  de  manière  à  rendre 
impossible  Tintroduction  d'un  autre  sang  veineux. 

Avant  d'indiquer  les  conclusions  générales  auxquelles  M.  Leh- 
mann  est  arrivé,  nous  donnerons  dans  le  tableau  suivant  les 
principaux  résultats  de  ses  analyses  : 

N«  1.  N»  2.  N»  S. 

TftiB.  por.  TelB.  nu.  Teti.  por.  Veio.  tM.  TelD.  por,  T«ia.  im. 

GloboIeS 600,520    776,396     572,632     743,400    256,928     578,476 

Liquide    InterglobnUire.   .  .     899,480    223,604    427,868    2V6,600     743,072    421,524 

1000,000  1000,000  1000,000  1000,000  1000,000  1000,000 

Globales 600,520  776,396  572,632  743,400  256,928  578,479 

.   Eao 405,275  486,785  389,914  474,190  181,977  8r6,164 

Mallére  eoegaltble 176,420  255,941  1 68,326  234,852  78,183  197,096 

Fer  (à  TéUt  méulliqae).  0,430  0,325  0,569  0,647  0,279  0,584 

r  Graisse  et  mat.  extracL .  .  13,958  25,692  1 4,848  27,568  »  9,838 

Sels 4,445  7,653  8,975  6,149  1,490  4,903 

Liquide    interglobolaire.   .  .  899,480  223,604  427,368  256,600  743,072  421,524 

Eau 863,936  199,674  887,580  2394690  679,440  876,927 

Fibrine. 5,010  —  4,240       -*  5,920       — 

Aibamine 24,453  16,703  29,603  19,952  44,340      32,449 

Matières  grasses i,i03      o,64o       i,i54       0,634      2,1 73       1,117 

Matières  exiractifes 1,887      5,oiT       1,22s      4,464       s,089       7,566 

Sels 3,089        1,570        3,618        1,860        6,111        8,465 

Dans  le  tableau  précédent  les  globules  sont  calculés  à  l'état 
humide.  Il  y  a  quelque  temps  M.  Schmidt  a  été  conduit  à  ad- 
mettre que  l'on  obtenait  les  globules  à  l'état  humide  en  multi- 
pliant par  4  le  chiffre  des  globules  secs  calculé  diaprés  le  pro- 
cédé de  MM.  Prévost  et  Dumas.  En  appliquant  cette  méthode 
avec  quelques  modifications,  l'auteur  est  arrivé  aux  chiffres 
consignés  dans  le  tableau  précédent. 

Yoici  maintenant  les  principaux  résultats  auxquels  M.  Leh- 
mann  est  arrivé. 

Le  sang  de  la  veine  porte  des  chevaux  tués  cinq  ou  dix  heures 
après  le  repas  ne  présente  aucune  différence  essentielle  ni  dans 
ses  propriétés  physiques  ni  dans  sa  composition  avec  le  sang 
veineux  du  système  généraL 
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Les  gfobnies  rougM  du  sang  des  reides  Imshépatiques  sont 
plu^  petits  et  moins  régulièrêmeat  lenticulaires  que  ceux  du  sang 
de  la  veine  porte. 

Le  sang  de  la  reine  porte  renferme  des  globules  incoloteS 
comme  le  sang  des  autres  reines.  Celui  des  veines  sushëpatiqaei 
est  plus  riche  en  globules  incolores  que  celui  deS  autres  veines 
(à  Tëxception  delà  veine  splénique).  Les  globules  incolores  sont 
très-difTérents  les  uns  des  autres  sous  le  rapport  de  la  grandeur 
et  de  la  forme. 

La  fibrine  du  sang  de  la  veine  porte  est  identique  avec  celle 
du  sang  des  autres  veines. 

Le  sang  des  veines  suâhépatiques  iie  renferme  pas  de  fibrine 
ou  n'en  renferme  que  de  très-petites  quantités. 

Dans  le  sang  de  la  veine  porte ,  on  ne  trouve  que  très-peu  de 
sucre  ;  dans  celui  des  veines  susLëpaliques ,  il  y  en  a  plus  que 
dans  tout  autre  sang  veineux.  Ce  résultat,  identique  à  ceux  qui 
ont  été  obtenus  par  M.  Bernard,  confirme  rhy|)Othèse  énoncée 
|)ar  ce  physiologiste  distingué ,  qui  admet  que  le  foie  élabore 
onp  certaine  quantité  de  sucre. 

Les  matériaux  particuliers  de  la  bile,  ou  leurs  produits  de 
décomposition  immédiate,  n'ont  pu  être  découverts  dans  le  sang 
dé  la  veine  porté. 

Le  sang  des  veines  sushépatiques  donne,  un  caillot  plus 
volumineux  et  moins  dé  sérum  que  le  sang  veineux  ordinaire 
ou  le  sang  artériel  ;  cinq  heures  après  les  irepas  il  renferme  en 
moyenhe  une  quantité  de  globules  supérieure  de  1/5  ^  la 
quantité  contenue  dans  le  sang  de  la  veine  porte. 

La  densité  du  sérum  des  deux  espèces  do  sang  ne  varié  que  peu 
pendant  et  après  la  digestion.  Les  matériaux  solides  du  sérum  de 
la  veine  pohe  varient  de  7,7  à  8,5  pour  100,  ceux  du  sérum 
des  veines  sushépatiques  varient  de  10,5  —  10,7  pour  lOt).  L^ 
sérum  du  sang  des  veines  sushépatiques  renferme  plus  d'albii- 
mine ,  moins  de  sels  et  beaucoup  plus  de  matières  èxtractives 
que  le  sérum  du  sang  de  la  veine  porte. 

Mais  si  Ton  compare  les  quantités  totales  de  matériaux 
contenus  dans  les  sérums  [de  deux  poids  égaux  de  sang],  oii 
tvouveque  le  sang  des  veines  sushépatiques  renferme  1/8  moins 
d'albumine^  1/4  moins  de  graisse ,  â  ou  3  fois  plus  de  matières 
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extiaotives^  et  presque  moitié  moins  de  sels  que  le  sang  de  la 
yeine  porte. 

Les  globules  dii  saiig  de  là  ièïûé  {^orte  f  ebferitient  plus  d'eau 
et  plus  de  fer,  moins  de  globuline,  inoins  de  matières  extractives 
et  moins  de  sels  que  ceux  du  sang  des  veines  sushépatiques. 

Le  sang  de  la  veide  f)otte  et  celui  dès  vèiiies  suèUëjpatiquês 
renferment  moisis, de  globules  dix,  heures  après  le  repas  que 
cinq  heures  après  les  repas»  Les  différences  de  composition  que 
l'on  vient  d'indiquer  éont  beaucoup  inoins  sensibles  dix  heures 
après  les  repas  que  cinq  heures  après. 

De  ces  faits  M.  Lehmanh  tire  les  conclusions  suivaiites  : 

1®  La  bile  n'est  élaborée  que  dans  le  foie  à  l'aide  de  substances 
qui  n'offrent  aucune  analogie  avec  les  principaux  ifiàtériaux  de 
la  bile. 

2^  Dans  les  capillaires  du  foie  il  y  a  formation  de  globules 
sanguins 9  de  telle  sorte  que  leur  nombre  augmente,  ou  bien,  ce 
qui  est  moins  probable,  que  chaque  globule  augmente  en  poids 
par  l'addition  de  nouveaux  matériaux  solides, 

3<*  Une  certaine  quantité  de  fibrine  est  détruite  dans  le  foie. 

4*^  Une  grande  partie  de  l'albumine  apportée  au  foie  esi 
élaborée  par  cet  oi^aiie.  L'albumine  et  la  fibrine  qui  disparaissent 
servent  sans  doute ,  non-seulement  à  Télaboration  de  la  bile  et 
du  siiçre ,  mais  encore  à  \é  formation  de  noiiveaux  globules. 

5o  Le  foie  élabore  une  grande  quantité  de  matières  extrac- 
tives. 

6^  Les  sels  du  sérum  de  la  veine  porte  servent  partiellement 
à  la  sécrétion  de  la  bile ,  et  passent  en  majeure  partie  dans  les 
globules  du  sang  des  veines  sushépatiques. 

7*  Ce  ne  sont  pas  les  globules  sanguins  de  la  veine  porte,  mais 
le  liquide  interglqbulaire,  qui  fournit  les  tnatenaux  servant  à  la 
sécrétion  de  la  bile. 

8®  Dix  heures  après  les  repas,  la  sécrétion  de  la  bile  doit  être 
plus  considérable  que  cinq  heures  après. 

A.  Wbrtz. 
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Eau  minérale  sulfureuse  et  thermale  de  Saini-Honaré. 

(Nièvre). 

Analyse  par  M*  Ossian  Hbvat,  membre  de  TAcadémie  de  médecine 

et  chef  de  ses  travaux  chimiques ,  etc. 

Prolégomènes.  Lorsque  rexpérienoe  de  longueg  années,  de 
siècles  même  ont  consacré  certains  faits,  il  est  impossible  de  ne 
pas  croire  qu'il  se  trouve  dans  ces  faits  un  fonds  de  vérité  et 
d'observation. 

Cette  réflexion  peut  s'appliquer  parfaitement  aux  eaux  miné- 
xaks  naturelles  y  qui  répandues  à  la  surface  du  sol  et  avec  pro- 
fusion dans  certains  pays ,  ont  à  beaucoup  d'époques  été  em- 
ployées par  les  hommes  comme  moyens  de  guérison  ou  de 
soulagement  à  leurs  maux  ;  n'est-ce  pas  alors  parce  qu'ils  avaient 
reconnu  à  ces  eaux  des  vertus  curatives  non  contestables? 
.  Parmi  les  peuples  qui  ont  fait  usage  des  eaux  minérales^  on 
peut  citer,  en  première  ligne,  les  Romains  qui  les  ont  préconi- 
sées d'une  manière  particulière,  en  leur  portant  même  une 
sorte.de  culte.  De  là  ces  monuments  thermaux  splendides  et 
souvent  gigantesques ,  élevés  par  eux  à  diverses  sources  miné- 
rales, et  dans  lesquels  tout  était  coordonné  de  manière  à  pro- 
fiter des  bienfaits  des  eaux  sur  la  santé. 

La  France^  si  riche  en  eaux  minérales  de  tous  genres,  possède 
un  grand  nombre  de  sources ,  qui  lors  de  la  domination  des 
Romains  dans  les  Gaules ,  furent  l'objet  de  l'attention  de  ce 
i;rand  peuple.  Quelques-unes  offrent  encore  en  partie  les.  restes 
des  établissements  thermaux  construits  par  lui,  d'autres  n'en 
laissent  plus  apercevoir  que  quelques  vestiges  ou  quelques 
ruines  dont  l'importance  atteste  toutefois  la  grandeur  des' mo- 
numents primitifs.  Parmi  les  sources  de  ce  genre  nous  trouvons 
à  placer  celles  de  Saint-Honoré ,  bourg  du  département  de  la 
Nièvre,  situé  près  de  Moulins-en-Gilbert»  au  centre  de  la  France, 
dans  un  pays  des  plus  pittoresques  et  sur  la  limite  du  Morvan. 

AYI9.— Les  articles  de  fonds  et  nnlinolres  originaux  publiés  dans  le 
Jaumai  ée  FhmrmaeU  tS  dê^Ckimie  étant  la  prei^Tiété  de  l'éditeur,  la  re- 
production intégrale  en  est  formellement  interdite. 
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ancien  d*^9ue  Niainei,  dont  nous  allons  donner  la  descri{v- 
tion  (1). 

ffistorique, 

«  Au  milieu  du  siècle  dernier^  le  savant  DainTiHe  recher- 
chait sur  la  carte  de  Peutinger,  le  lieu  désigné  sous  le  nom 
(ÏA^œ  Nisinei,  L'édifice  carré  qui  sttr  fa  carte  mifitaiie  de 
remplie  roman» ,  mdique  un  éteMissemeirt  thermal,  avait  mi» 
guUèrement  firappé  son  esprit  par  la  dîfficvlté  qa'S  y  avait  à  k 
fixer  sur  le  terrain  même.  Ne  pouvant  se  rendre  compte  de  eette 
position  inconnue  de  nos  jours ,  i)  avait  fini  en  l'étudiant  par 
confondre  les  Keox  et  le9  d»tanees ,  et  pour  expliquer  uti  pomc 
qui  échappait  à  ses  recherches ,  il  se  décidait  à  pfeseer  Atjmm 
Misinei  soit  à  Bourbon-Laney,  soit  à  Bourbon-l'ArchamlMraiCy 
voire  même  à  Néris.  La  cause  d*nne  semblaMeeneur  de  sa  part, 
était  h  positîoD  ignorée  qu'occivpaft  alora  le  petit  bottrg  et 
Saint-Hofioré  ;  perdu  dans  ces  grandes  forêtvihi  Molrvan^  der- 
nière image  de  la  Gaule. 

»  SU  eût  pa  arriver  par  hasard^  dans  Tendroit  qu'il  avait 
tant  de  peine  â  reconnaître,  il  est  même  douteux  qu'il  y  eut 
découtert  Fc^jet  de  ses  recherches ,  car  il  n'y  a  pas  phu  de  qua- 
rante ans  que  tes  sources  de  Saint-Honoré  coulaient  encore 
dans  des  marécages^  et  semblaient  défier  toute  investigation  ton- 
chant  leur  antique  célébrité.  Quelques  cabanes  couvertes  de 
genêts,  sous^ lesquels  des  espèces  de  lavoirs  servaient  de  pis- 
cines y  offraient  alors  un  pauvre  refuge  aux  habitués  du  pays. 

»  Dans  œt  état  de  choses  plus  qu'âémentaîre,  ces  sources 
bienfiiisantes  avaient  encore  le  privilège  de  guérir  bon  nombre 
de  malades.  Mais  leur  réputation  salutaire,  quoique  très-grande 
dans  les  environs,  ne  pouvait  frapper  l'attention  publique,  car 
lelVlvernais  manquant  de  routes ,  n'était  point  parcouru  à  cette 
^loque,  et  restait  abandonné  â  sa  sauvage  nature.  Bn  18SD,  le 
maire  de  Saint-Honoré,  frappé  de  tous  Fes  vestiges  d'antiquités 
qui  existaient  dans  le  pays ,  voyant  trois  votes  rranaines  aboutir 

(i)  J«  dois  à  l'oUigeafiee  et  M.  le  marqois  dT^wility  pcofvélûie 
des  «MU  de  SMntAiMoré,  lat  docunsnts  fcwtii  dMv  la  mta  «i- 
desfof  détaillée. 


â-ce»  aomttm,  iiMni  4'y  pntififter  4et  iMiUies*  SoA<eoMprise 
ittt  €903K»aoé9  d*««i  Miocte  complet.  Sou»  im  attenriMeneato 
«anoBceléi  par  JiM4ièole8^  à  qiûnie  pieds  du  «ot^  il  mit  au  jour 
l'afflifueiftaUUitament  qui  jusqu'aUN»,  avait  ëofaappé  à  tovtes 
iea  iavi^^tifati^oi»  JDea  bétoaa  atdxuîrahles  par,  kmr  «ooiervAiîo^ 
ilet  dailiy  en  vacbne^  révélèrent  une  antique  réputaliam, 
expliquèrent  les  routes  etles  ruines  roBiaines  qui  eounaicAt.le 
jNiya.  Plus  Uffd  en  183B ,  d'autres  fouilles  amenèmt  des  «étut 
san  plus  QomiJbM»  on  eetrouya  d'anciennei  piseiaet  reoou^seaM 
ttti  martire^bianc,. ^'dans  les  puitad'où  s'échappent  etliouittaii*- 
-me^  ies  sources  p  des  mëdaiUes  de  Nëton  et  de  divers  empereiun 
itèrent  des  dates^  et  la  yéritalde.patttioB  d'Jfum  Niêimeim 

*  £a  àaeltant  au  jour  toutes  ces  richesses  arcbéokjgiqueB,  on 
acquir  aussi  la  ^certitude ^ii^^  l'antique  iWiief  avaitiété  ruiaée4t 
Jînrrëe  à  un^  dévastation  sans  pareille.  Qui  pourrait  direaujoua- 
4.'hui  À  quelle  époque  eut  lieu  le  sac  de.  cet  étshIissenvHit?  A 
qui  attribuer  osttf  furei^r  de  déviistalion  qui  inaa-seulenieat  s'est 
iB^irptantif  sur  les  thesnes  de  Saint-Hoaocétk  osais  encore  dans 
mat  le  pays  d'alentour  où  à  chaque  pas  des  tuiles  romaines 
effoadréea  sous  M  la  cendre  t  jrévèleat  un  de  ces  paisagpii 
jd'iuMuuàes  ravageiw  dont  un  des  dbe&ee  (aîaBit  appeler  le  fléau 
de  Oieu?  Personne  n^  diraitiear  nom  aujourd'hui,  pas  môme 
les  gens  du  pays  qui  cultivent  au«*dfessus  des  bains  dos  terres 
qu'ils  appellent  .encore  de  Jios  jours  les  «champs  Gotba» 

»  Les  sources  thermales  sulfureuses  chaudes  de  Saint-ikh 
noré,  situées  près  de  Houlina-enHGrilbert,  départeoMut  de  la 
Mièvre ,  aur(pflsent>à  la  îoaaima  du  calcaire  et  du  franît  au  pied 
du  Mopean ,  dans  ua  lieu  éminemment  pittoresque.  Leur  Ibrde 
d'ascension  et  leur  ahoodssice  sont  si  considérables,  qu'elles 
pourraient  faire  tourner  un  moulin.  Les  diverses  sources  véi^ 
nies,  jettent  plus  de  huit  cents  mètres  cubes  d'eau  nânérale  dans 
les  vingt-quatre  heures»  Cette  abondance  rend  praticable  le 
aystème  tant  vanté  par  les  médecins  des  bains  pria  en  piscine^ 
car  elle  peut  fournir  au  moyen  d'un  réservmr  rempli  pendant 
la  nuit,  une  eau  courante  qui  ferait  si  on  le  voulait  de  chaque 
piscine  (1),  une  véritable  école  de  nalation. 


(1)  P%r  joger  deVabondance  des  sources  de  Saint-Honoré  (}ui  dé- 


—  w*  — 

»  La  g^logie  eongtate  aux  sources  de  Saint-Honoré  les  traees 
de  ces  conynlsioiit  riolentes  du  globe  produites  par  le  feu  et  tes 
soulèvements  souterrains.  Les  coudies  mâangées  du  irai  y  sont 
tellement  booleyersëes,  que  sans  beaucoup  d*étude  il  est  difficile 
de  les  classer.  Le  bourg  de  Saint-Honorë  placé  à  quelque  dia^ 
tance  des  sources ,  dans  un  pays  riant  et  boise ,  est  bâti  sur  une 
ancienne  Ttlle  dont  les  débris  sans  cesse  ramenés  par  la  piocbe, 
rappellent  Fère  des  Césars  et  le  moyen  âge  confondus.  Autun , 
Fancienne  capitale  des  Gaules,  qui  en  est  à  dix  lieues  »  rattachée 
jadis  i  Saint-Honoré  par  une  Toie  romaine ,  expliquerait  sans 
h  découverte  de  l'antique  établissement  thermal^  le  degré  de 
civilisation  qui  semble  avoir  été  autrefois  le  partage  de  ce  pays- 
là.  Quelques  médailles  mérovingiennes,  des  monnaies  de  Charles 
le  Chauve  trouvées  dans  1^ bourg  de  Saint-Honoré,  établissent 
qu'il  existait  encore  après  la  destruction  de  ses  thermes  par  les 
barbares.  Aujourd'hui  ce  lieu  ne,  se  recommande  plus  que  par 
ses  avantages  natureb  et  que  le  temps  n'a  pu  lui  enlever,  il  se 
distingue  par  son  sol  éminemment  pittoresque,  par  ses  monta» 
gneSy  ses  bois,  par  ses  eaux  vives,  et  un  luxe  de  végétation  peu 
ordinaire.  Nulle  part  la  promenade  ne  fut  plus  aisément  pres- 
crite, car  il  n'est  point  nécessaire  de  l'encourager  dans  une  con- 
trée où  les  peintres  se  donnent  rende^vous  comme  en  Suisse. 
Les  environs  de  Saint-Honoré  ressemblent  à  un  magnifique 
parc,  c*est  un  des  points  du  Morvan,  les  plus  cités  par  ses  vues 
pittoresques,  véritable  panorama  dont  l'horizon  presque  tou- 
jours immense ,  change  à  chaque  pas. 

»  La  vertu  de  ces  sources  est  depuis  longtemps  connue  pour 
les  maladies  cutanées,  pour  celles  de  l'utérus,  et  pour  les  affee*- 
tions  du  larynx  et  de  la  poitrine.  On  leur  trouve  de  grands  rap- 
ports d'analogie  avec  celles  des  Eaux-Bonnes  dans  les  Pyrénéen. 

•  Saint-Honoré ,  situé  entre  Autun  et  Nevers ,  se  trouve  au- 
jourd'hui, par  le  chemin  de  fer  du  Centre,  k  15  heures  de  Paris. 
Si  la  ressemblance  de  ces  sources  continue  à  être  de  plus 
en   plus   complète  avec   les   eaux  des  Pyrénées^   nul  doute 

bitent  prés  de  hait  cents  mètres  cabes  d'eau  en  vingt-qaatre  heures, 
il  suffit  de  rappeler  que  Dourbon-Lancy  qui  est  cité  par  Texubérance  de 
$es  eaux ,  n'en  jette  que  Z'jS  mètres ,  tandis  que  Vichy  qui  attir<^la  foule 
n*en  donne  aujourd'hui  que  17a  mètres  dans  le  même  espace  de  temps. 


qne  son  étaMiaflemeiit,  placé  au  mHku  de  la  IVance»  ne 
']xroq>érer  et  ne  s'agrandisse  progressivement  Le  long  et  fati« 
gant  yoyàge  de  Paris  aux  Pyrénées,  toujours  dispendieux 
pour  tous,  quand  il  n*est  pas  impossible  pour  plusieurs,  pour» 
rait  donc  être  épargné  aussi  aux  habitants  du  Nord^  ainsi 
qu'à  ceux  du  centre  de  la  France.  On  est  alors  déjà  en  droit  de 
dire  que  les  eaux  de  Saiot-Honoré  restaurées  devront  de  toute 
façon  rendre  un  immense  service  à  la  santé  publique. 

»  Les  gens  de  la  localité  qui  connaissent  leur  efficacité,  qui 
souvent  ont  été  témoins  des  cures  admirables  qu'elles  ont  feûtes^ 
ne  doutent  pas  qu'un  jour  elles  ne  reprennent  leur  antique 
célébrité.  Us  ont  une  naïve  confiance  dans  leurs  sources  sulfu» 
reuses  qui  ne  s'explique  que  par  les  guérisons ,  dont  les  récits 
transmb  héréditairement^  ont  créé  une  foi  en  leur  vertu , 
foi  qu'il  n'est  pas  permis  de  repousser  légèrement.  G*est  même 
surtout  cette  confiance  générale  parmi  les  gens  de  la  cam* 
pagne,  qui  a  déjà  attiré  l'attention  d'hommes  sérieux  et  de 
quelques  bons  médecins.  Ces  vieux  dictons  populaires  au 
milieu  de  ces  ruines  romaines  dont  la  découverte  leur  a  pour 
ainsi  dire,  prêté  main*forte,  ont  été  un  trait  de  lumière  pour 
eux,  car  le  sentiikient  de  l'observation  s'empare  de  tout,  et  il  a 
le  don  de  fixer  quelques  esprits  privilégiés  à  la  place  où  d'autres 
ont  passé  en  courant.  » 

Les  considérations  que  nous  venons  d'exposer  ont  affermi 
M.  le  marquis  d'EspeuilIes ,  propriétaire  des  sources  de  Saint» 
Honoré,  dans  l'espérance  qu'il  a  toujours  eue  de  voir  restaurer 
complètement  ces  eaux  minérales  et  de  penser  quel  intérêt 
offrirait  pour  le  pays  et  pour  la  France  entière  la  création  d'un 
bel  établissement  thermal  que  sa  position  rendrait^  sans  aucun 
doute ,  un  bienfait  pour  l'humanité.  Voulant  toutefois  avant 
de  rien  proposer,  s'éclairer  sur  la  nature  de  Teau  telle  qu'elle 
coule  aujourd'hui^  en  profitant  des  progrès  que  la  science  chi- 
mique a  faits  depuis  vingt  ans,  il  a  désiré  qu'une  nouveOe 
analyse  des  eaux  de  Saint-Honoré  fût  exécutée  aux  sources 
mêmes,  et  il  a  bien  voulu  me  confier  le  soin  de  ce  travail.  C'est 
dans  ce  but  que  j'ai  été  invité  à  me  rendre  à  Saint-Honoré,  où 
j'ai  reçu  chez  lui  un  accueil  dont  je  me  plais  à  lui  témoigner 
publiquement  ma  reconnaissance. 


-^406  » 

•  Jbmai  4oaQ  an  #oiiuneoeenient  du  mois  d*oclobre  1851 4 
iiràt-HoiMiré,  pour  bin  le  travail  qui  m'était  demandé^  ^ 
fmir  y  jracueiUir  tous  les  documents  uéoessaîres  à  sou  exécution 
4éfiAitive  daufl  mou  laboratoire  à  Paris. 


Source  de  Saint^ffonoré. 

LoEsqu*a|Nrè8  avoir  quitté  le  bourg  de  Saînt-Honoré,  on  suit 
pendant  un  demi-kilomètre  environ  la  route  encaissée  entre  des 
iQches  coupées  i  pic ,  qui  conduit  au  joli  vallon  qu'on  découvre 
fie  la  hauteur^  ou  arrive  bientôt  à  Tendroit  ou  sourdent  \e$ 
eaux  et  où  se  trouve  aujourd'hui  le  petit  établissement  tbermaL 

Ce  local  se  Compose  d'une  première  terrasse  où  l'on  remarque 
pme  ancienne  piscine  à  découvert,  dontTeau  se  déverse  dans 
uoe  pente  qui  mène  au  ruisseau  de  réception.  C'est  sur  ce  pla- 
teau que  sont  les  divers  cabinets  de  bains  avec  des  baignoires 
et  des  douches  :  à  quelques  mètres  près  au-dessous  est  d'abord 
vu  petit  bassin  circulaire,  en  forme  de  puits  de  trois  à  trois 
pieds  et  demi  de  profondeur»  qui  sert  habituellement  de  bu* 
f  ette  et  dont  l'eau  très-limpide  coule  s^s  interruption  par  un 
UDp-plein. 

Plus  loin,  et  sur  le  même  plan,  sont  sept  cabinets  distincts, 
fiocmési  contenant  chacun  des  sources  qui  sortent  au  fond  de 
bassins  circulaires  de  sept  à  huit  pieds  de  profondeur,  et  dans 
lesquelles  l'on  place  les  baigneurs  au  moyen  d*un  appareil 
qu'on  y  plonge  à  volonté.  Là ,  ils  se  trouvent  dans  un  bain 
très-avantageux,  dont  l'eau  se  renouvelle  par  un  écoulement 
continu  et  en  conservant  toujours  sa  température,  mais,  il  faut 
le  dire ,  les  avantages  de  ces  bains  sont  bien  contre-balancés  par 
la  difficulté  de  nettoyer  les  bassins  après  la  sortie  de  chaque 
baigneur,  et  peu  de  personnes  se  soumettent  volontiers  à  de 
semblables  inconvénients. 

Tous  ces  cabinets  sont  voisins  et  rassemblés  dans  un  petit 
eipace;  dans  tous,  les  bassins  y  sont  alimentés  par  des  sources 
qui  partent  du  fond,  et  comme  elles  sont  très-abondantes,  elles 
1^  remplissent  constamment  et  le  trop-plein  coule  sans  inter- 
ruption. Il  p^y  a  pas  de  doute  qu'une  nappe  souterraine  fournit 
tfwis  ces  jets  constituant  les  sources  dont  nous  parlons. 

L^eau  qu'on  recueille  est  tout  à  fait  identique  dans  tous  les 
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baflmis»  aoit  à  Tentrée  ou  dans  les  cabiaeta.  La  teoip^raturf 
moyenne  a  été  trouvée  par  moi  dans  œiix-cià  31»5oaà3i  <jf^,? 
degrés  centigrades;  seukoient  dans  le  puits  de  la  buvette  <x* 
posé  à  l'air,  aiusi  que  la  piscine  de  Tentrée  on  a  eu  28^  pour 
le  premier  et  26  seulement  pour  Tautre.  \A  température  exté- 
rieure a  été ,  pendant  les  expériences,  de  17  à  IS  degrés. 

En  arrivant  à  l'entrée  de  rétahiissenent  thermal  on  est  dç 
suite  frappé  de  l'odeur  sulfureuse  qui  se  répand  dans  l'air/ 
cette  pdeut  est  bien  plus  manifeste  auprès  des  sources  et  dans 
les  cabinets,  il  y  a  en  outre  une  impression  réelle  d'acide  sulfu- 
leox.  L'eau  dans  tous  les  bains  est  d'une  complète  limpidité,  et 
œ  n'est  qu'à  la  partie  tout  à  fait  supérieure  et  presque  extérieure 
des  bassins  qu'on  aperçoit  quelques  flocons  blancs  d'aspect  la- 
nii^neux  formés  de  tulfuraire^  mais  dans  tous  les  conduits 
d'éooulement  où  lea  trop-pleins  se  déversent  et  remplissent  une 
vaste  rigole  à  l'air  libre ,  on  remarque  d*abord  aux  parties  les 
plus  voisines  des  bassins  d'abondants  pluœasseaux  blancs  de  st(/- 
/îiraire,.  puis  de  belles  con/erve$  vertes  de  diverses  espèces  paruù 
lesquelles  on  distingue  surtout  les  nostocks,  les  trémelles^  etc., 
etc.  Tous  ces  végétaux  se  développent  rapidement  et  bouchent 
très-souvent  la  rigple  au  point  de  a'opposer  à  l'écoulement  de 
l'eau  minérale. 

Pnyniéiés  physiques  ei  chimMpus  de  Peau  de  Saini^Homré. 

L'eau  de  Saint-Honoré  qui  sourd  ^  par  un  grand  nombre  de 
filets  en  donnant  lieu  à  plusieurs  sources,  est,  ooqudc  on  Ta  dit 
précédemment,  de  nature  alcaline  et  sulfureuse. 

Sa  saveur  est  alcalescente»  un  peu  sulfureuse;  son  odeur  sur* 
tout  décèle  ce  dernier  caractère  ;  l'eau  a  une  tbermaUté  qui  s'é- 
lève terme  moyen  à  31  degrés ,  et  qui  parait  n'avoir  pas  varié 
notablement  depuis  longtemps*  Le  produit  des  sources  est  très- 
abondant^  et  l'on  peut  dire  sans  crainte  d'être  contredit  que 
c'est  une  véritable  rivière  d'eau  minérale  sulfuteuse  qui  couk 
à  Saiut-Honoré. 

Les  réactib  indiquent  dans  cette  eau  la  présence  :  de  sulfaitSi, 
de  chlorures,  de  silicates ,  de  prisuipe  sulfureux  s»  partis  eom- 
Mié,  de  earhomUs^  et  de  bases  telles  que  tapotasse^  lasoude. 
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la  chaux  y  V alumine  y  d*une  petite  quantité  à^iùdure  et  d'une 
matière  organique. 

L'eau  des  sources  puisée  convenablement  et  refroidie  sans  le 
contact  de  l'air,  fournit  au  sullliydromètre  1^,8  pour  1,000  gr* 
de  liquide ,  et  comme  terme  moyen  d'un  assez  grand  nombre 
d'essais.  Agitée  avec  de  la  poudre  d'argent  dans  un  flacon  privé 
tout  à  fait  d'air,  l'eau  décantée  avec  soin  fournit  encore  au  sulf- 
hydromètre  la  présence  d'une  notable  quantité  de  principe  sul- 
fureux «  ce  qui  indique  Texistence  d'un  sulfure  ou  d'un  sulfhy- 
drate.  De  plus,  en  agitant  l'eau  minérale  dans  un  vase  avec  l'air^ 
Todeur  sulfureuse  est  progressivement  plus  sensible  ;  avec  les 
acides ,  ce  caractère  devient  aussi  plus  manifeste. 

Quand  on  plonge  dans  l'eau  une  pièce  d'argent  bien  décapée  y 
elle  prend  une  teinte  jaune  d'or  peu  apparente;  mais  si  cette 
eau  tombe  sur  la  pièce  par  projection  et  à  Tair^  la  pièce  métal- 
lique devient  d'abord  jaune  d'or,  puis  violacée ,  et  enfin  bru- 
nâtre. Tous  ces  caractères  sont  encore  l'indice  de  la  présence 
du  soufre  plutôt  combiné  en  sulfure  que  libre  et  à  l'état  d'acide 
sulfhydrique. 

L'addition  d'un  sel  acidulé  de  plomb ,  de  l'azotate  d'argent 
très-ammoniacal^  forme  dans  l'eau  un  précipité  grisâtre  ou 
brun  noirâtre  de  sulfures  métalliques. 

L'acide  sulfurique  versé  dans  l'eau  introduite  dans  un  flacon 
de  verre  très-transparent  laisse  au  bout  de  quelque  temps  de 
repos  apercevoir,  à  la  lumière  vive  du  jour,  des  flocons  gélati- 
niformes  de  silice  ;  si  l'on  évapore  presqu'à  siccité ,  cette  silice 
reste  sous  l'aspect  d'une  gelée. 

Enfin,  en  poussant  plus  loin  l'évaporation ,  le  résidu  se  char- 
bonne  par  la  présence  d'une  matière  organique ,  qui  se  trouve 
accompagner  tous  les  produits  de  l'évaporation  directe  de  l'eau 
et  les  colore  en  jaune. 

La  distillation  de  l'eau  fournit  un  peu  d'acide  carbonique , 
dont  la  proportion  est. bien  plus  grande  quand  on  mêle  au  li- 
quide un  peu  d'acide  sulfurique  ou  chlorhydrique. 

Après  une  évaporation  de  beaucoup  d'eau  ftiinérale  de  Saint- 
Honoré  en  présence  de  la  potasse /^ure  à  l'alcool,  on  trouve 
dans  le  résidu  enlevé  par  l'alcool  froid,  calciné  et  repris  par 
l'eau  distillée,  une  quantité  minime,  mais  non  douteuse^  d'îd- 


t 

èure  dëoelë  toit  par  le  chlorure  de  paUadinm,  toit  par  Vamidxrtij 
CD  gelée  claire  récente  et  racide  azotique  ajouté  oonTenablement  ; 
mais  je  n'ai  pu  recounaitre  la  pfësenoe  de  èromtfr0« 

On  a  obtenu  quelques  indîcea  de  M^tfie,  d'oxyde  de  fer  uni 
à  du  fMmganiee,  mais  nous  n'y  avons  pas  ^  reconnu  xéeUemenl 
l'arsenic;  les  sels  ammoniacaux  nous  ont  'paru  absenta  dans 
l'eau  de  Saint-Honor é. 

Enfin  )  À  c6té  de  l'acide  suUhydrique ,  elle  a  donné  un  peu 
d'acide  carbonique  libre ,  et  de  l'azote  associé  à  une  &iUe  pro- 
portion d'oxygène. 

Toià  comment,  d'après  les  essais  nombreux  inutiles  à  décrire 
iàj  nous  croyons  devoir  considérer  l'eau  thermale  de  Saint* 
Honoré  composée  au  sortir  du  sol. 

Savoir^  pour  1,000  grammes» 

Eaa  Saint^HoBoré  i,ooo  {prammes.    Eaa  (i  litre). 

Cent  eab. 

Acide  Bulfhydriqae  libre.  ,  .  • 0,70 

Acide  carbonique  libre 1/9  yol. 


Twcei  d-ôxygèM.  '.  '.  \  '.  \  \  \\\\  \  !,'!."!  )    *n<*^*e™ 


Bi«rb^n.t«d.dJ.«.^.^......|^%    C«k.    terre,...    0.069 

^  de  soade  et  de  potaue. .  o,o4o 

(dépotasse. )   «  «ax 

Silicalcfî  de  soude )  ®'**^4 

f  (ralnmine.  •  i o,oa3 

Sttlfare  alcalin o,oo3 

s.iftt...nh,dre.|^X«:::::  "ôX 

Cblornre  de  sodium o,3oo 

—      de  potassium  évalué o,oo5 

lodare  alcalin traces. 

Bromure? — . 

Lithine traces. 

Oxyde  de  fer,  matière  orf^anique.  .  .  0,007 

Manganèse indices. 

Matière  organique. \  indéterminée. 

—  glairine   rudiment. )  "'""«'*  """'^'ï* 

0,674 

ht%  conferves  vi|tes  sont  très-riches  en  iode  (i). 


^ 


(I)  tes  analyses iaitcsantérleorement  par  Vauquelin  en  181S  e(  par  M.  Boulaa* 


Gax  dégagée  ^ontanément  des  iourceê. 

On  aperçoit  4«ib  tout  les  htwimxm  mMa  4e  imin  qui 
ililiiêiit  ohicime  deswMfoei,  des  ImUes  4k  fis  qaî  «ed^a^tnt 
fmt  interatittettees  pliM  ea  Dsoiiis  npproehées  «t  q«î  fcwnfiH 
soinnie  des  esfèoes  de  ehsfelets.  GeshsUes,  cneveiatit  ila< 
face  du  liquide ,  laissent  dans  l'air  une  faible  odeai 
.  I  ITos»  aTMM  recufcilli^  aa  mo^pen  d'wi  appareil  ap^sopiâét  une 
esitaîne  quattàté  de  ces  imlfes ,  «t  i'audyse  iear  «  imàkfÊé  là 
composition  que  voici  : 

Acide    salfliydriqne fort  peu ,  mais  sensible. 

Awte  T*!*?*""*.*'.  '.  \  \.\y.\     ]  ^'*^'*'  '®*  4'^  ^"  '®^-  ****** 

Oxygène très-peu. 

ger  en  1838  ,  Indiqaentles  compositions  qui  saivent  pour  1,000  grammes  d'eta  mi- 
nérale : 

VauQuelin  4Si3. 

S'- 

{de  potasse  sec o,0625    bicarbonate, 

de  chaux o,o4i5  tui^^wA^^i—  «  *^ 

de  magnésie o>3S5  / '^"^'^^^^•*  ••*••• 

Sulfate  de  soude  ttc 0,0335 

Chlorure  de  sodium 0,2545 

Oxjde  4e  fetf. 0,03i5 

Silice 0,0373 

Perte o,020S 


0,5145 

Acide  snlfbydriqve indéterminé. 

Bovianger  1838. 

Îsuirh}'driq*e. 
carbonique, 
azoté. 

Ide  potasse 0,06 14 

de  chaux o,oo28 

de  magnésie.  ......  0,002 

Sulfate  de  soude 0,002 

Chlorure  de  sodium 0,2555 

Oxjfdo  de  fer « «  .  *  •,•001 1 

Silice ♦ 0  0î)22 

Barégine o,0o25 

Ilegnaalt. 

Terre  calcaire  et  alominense '.  0,067 

▲Icali  minéral.  .  .' o,053 

Sulfate  de  ohanx.  .  .  » 0»008 

Sel  marin o,059 

âilÎM.  «•,,.•«..,.,« 4MMS 
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Une  partie  4e  oes  gaf  se  âksont  éam  Vttnt  mx  la  traTerSMi,  fi 
Fo^rygèné  qRÎ  doîft  peu  à  peu  «Itérer  iVIénieni  sulfurcm  àùn 
màhert  tuHMrt .  y  ewt  décelé  ans»  par  la  teint»  bl0$»  €fae  prfsd' 
m»  satncm  jaoïie  à*iniifo  désoœygémé  Tcrsé  «ose  précwiftwil' 
au  fim  Al  lifiad»  saiia«i{dilMifi  d'uir  éÊrmmg$t. 

Cônftrvês  des  90fircê9. 

i       * 

Sidana  ViotéEknr  des  banins  L'oau  esttont  à  fait  limpide  «t 
neiaiaae  apereetoir  ancimB  floooas  bleua  on  vcidàtrea,  il  a'cb 
est  pas  de  même  au  pourtour  de  ces  fosses  et  surtout  au  conduit 
qui  sert  d'écoulement  continuel  ou  de  trop-plein  «t  qui  amène 
l'eau  dans  la  rigole  extérieure  exposée  à  Pair.  Là,  comme  je  l'ai 
dk  d-dcsaut,  oa  ¥oit  de  noaivcux  filaments  blanca  réunis 
comme  i»  pbmasieaiir  de  dsuurpie  et  deft>  confet ves  Tcrtea  d»« 
«enea  appavtenant  aux  genres  nostodis,  tremelles,  xyfpie** 
■aa^ete*  Lea  filaments  blancs,  vus  au  micreacope^préseolent  nm^ 
erganisatioD  diatincte  et  ne  sont  autre  chose  que  la  conferirë 
dite  sulftarain,  déoouverte  et  dëcrilo  par  M.  Fontan  daaalft 
eavx  anlforeiises  dea  Pyrénées^  dont  la  oompositicm  ohimîque 
aft  (énâral  a  «lie  certaine  anàlo^  avec  celle  de  Saint  *Hoiuffd« 

Toutes  ces  conferves  qui  se  déveleppent  au  eontact  de  Va» 
obstruent  souvent  les  eonduitay  et  se  renouvellent  prompteweni 
On  les  enpleie  habituellement  comme  topiques  et  conune  oa«- 
taplasmeSi  Lavées  et  traitées  par  la  potasse  à  l'alcool  très^-pur^ 
dles  m'oot  donné ,  après  une  calcinatkm  oonvenaUe  et  des  trai- 
tevents  appropriés,  la  présffluce  d'une  quantité  notable  d'iode; 

Me  pourraitrCA  pas  continuer  à  utiliser  ainm  ces  conferves  m 
flhciektait  à  bien  s'assurer  de  leur  action  sur  l'économie  ani«- 
aiale^  et  si  le  principe  iediftie  qu'ellea  r«ifbrment  a  dans  ee 
cas  .«ae  certaine  influence?  Peut-être^  au  moyen  d'une  tcorr^ 
faction  légère  appropriée ,  pourrait^n  faire  ayec  elles  des  pré- 
parations administrées  en  sachets  comme  l'éponge  ainsi  prépa- 
rée et  qui  constitue  la  poudre  dite  de  Sancy. 

La  présence  de  llode  dans  les  oonferres  a  ^reconnue  il  y  a 
plusieurs  années^  par  moi  dans  celles  des  sources  d'Evaux,  pttès 
dans  ceHes  de  Méris ,  de  Vicfay  et  dans  la  matière  des  eaux 
ffyrénéemies  mflée  aussi  de  conferves,  et  désignée  sooa  le  non 
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de  glmrine»  Depuis  on  a  retrouvé  oe  principe  dans  beauoonp 
d'autree;  AL  Chatin  Ta  tu  dans  toutes  les  plantes  quilK  dë?e*- 
loppent  au  sein  des  eaux^  et  il  remarque  avec  une  sorte  de  raison 
que  ces  Tégëtaux  Tiennent  progressiTement  s'approprier,  pen- 
dant leur  dëyeloppement,  de  Tiode  contenu  dans  ces  eaux, 
de  la  même  manière  que  différentes  plantes,  arbres  ou  arbustes 
puisent  dans  le  sol  tel  ou  tel  principe  qui  leur  conyiennent, 
laissant  certains  à  d'autres  végétaux  et  faisant  ainsi  une  sorte  de 
départ  naturel.  C'est  sur  ces  principes  que  reposent  ks  lois  des 
assolements,  des  engrais,  et  des  amendements  dans  la  culture. 

Thermalité  des  eaux  de  Saint-Honoré. 

Le  degré  de  31  à  32  centigrades  que  présentent,  terme 
moyen ,  tontes  les  sources  si  abondantes  de  Saint-Honoré ,  est 
d'un  grand  avantage  parce  qu'il  est  le  même  ou  à  très-^peu 
près  le  même  que  celui  des  baios  ordinaires.  Il  n'est  donc  nul* 
lement  nécessaire  de  faire  chauffer  les  eaux  ou  de  les  laisser 
refroidir,  opérations  si  communes  dans  beaucoup  de  sources, 
et  qui  déterminent  si  souvent  aussi  des  altérations  ou  des  mo* 
difications  dans  Peau  minérale.  Ici,  au  sortir  du  sol,  l'eau  est 
employée  telle  que  la  nature  nous  la  donne,  et  pour  les  bains 
de  piscine  surtout ,  auquek  on  ajoute  l'exercice  ou  la  gymnas- 
tique de  la  natation ,  cette  température  de  31  degrés  est  à  coup 
sur  plus  que  suflBsante. 

Si  pour  quelques  malades  ou  pour  l'administration  dés 
douches  surtout,  il  faut  élever  Teau  minérale  de  quelques  de- 
grés, 4  ou  5  environ  y  on  conçoit  que  l'addition  d'une  petite 
quantité  d'eau  chauffée  à  pari  à  80  ou  100  degrés  remplira 
parfaitement  l'indication,  et  dès  lors  l'eau  minérale  ainsi  al- 
longée n'éprouvera  qu'une  modification  presque  insignifiante. 

Conclunons. 

En  résumant  donc  tout  ce  qui  vient  d'être  dit  précédemment, 
on  voit  s 

1^  Que  les  eaux  de  Saint-Honoré  sont  sulfureuses ,  alcalines, 
sensiblement  iodurées ,  et  qu'elles  offrent  par  leur  compositîoii 
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chimique  luie  oortaioe  analogie  ayec  cellei  de  U  dialoe  det 
Pyrénëet^ 

2*  Que  la  proportion  de  rëlémeuf  sulfureux  qui  t'y  trouve 
à  la  fob  libre  et  combiné  les  aanmilerait  à  quelques-unes  des 
sources  les  moins  fortes  de  Bonnes,  de  Saint-Sauveur,  dei 
Eaux- Chaudes»  etc.  j 

3*  Que  eette  proportion  peu  élevée  des  éléments  sulfureux 
offre  peut-être  un  grand  avantage  dans  l'emploi  ou  Tadminisr- 
tration  des  eaux  de  Saint-Honoré  contre  quelques  affections 
qui  peuvent  redouter  une  excitation  trop  vive  et  une  action 
trop  énergique  à  la  fois;  les  gastralgies,  les  laryngites  chro- 
niques, quelques  maladies  de  Tutérus,  des  intestins,  etc.,  peu- 
vent être  dans  ce  cas; 

4*  Que  la  température  de  31  à  32  degrés  centigrades  des  eaux 
de  Saint*Honoré  off're  un  très-grand  avantage  parœ  qu'elle 
n'exige  pas ,  dans  la  presque  généralité  des  cas,  la  nécessité  de 
chauffer  l'eau,  de  la  laisser  refroidir  ou  de  la  couper  autrement 
qu'avec  des  quantités  presque  insignifiantes  d'eau  étrangère; 

5^  Que  l'abondance  des  sources  permettra  de  multiplier 
l'usage  de  l'eau  en  l'administrant  soit  en  douches»  en  boisson» 
soit  eu  bains  dans  des  baignoires,  et  surtout  dans  des  piscines 
vastes  â  courant  continu  ; 

6"*  Enfin ^  que  par  leur  position  dans  un  beau  pays,  au  centre 
de  la  France ,  à  peu  de  distance  de  la  capitale  et  avec  des 
moyens  faciles  de  transport»  les  eaux  de  Saint-Honoré  noua 
semblent  appelées.à  reprendre  un  jour  la  vogue  et  l'importance 
qu'elles  paraissent  avoir  eues  il  y  a  longtemps. 

Pour  nous»  bien  convaincu  de  tous  ces  faits,  certains  de  leur 
utilité  et  de  leurs  ressources  pour  la  thérapeutique,  de  leur  im* 
mense  avantage  pour  le  pays  tout  entier  qui  les  possède,  nous 
faisons  des  vœux  pour  que  leur  restauration  soit  promptement 
effectuée. 


Nouveau  réactif  f  reposé  par  Liebig,  pour  h  dosage  de  Purée* 

Il  est  peu  de  questions  plus  intéressantes  pour  la  médecine 
que  oelle  du  dosage  de  l'urée  »  parce  qu'il  est  peu  de  maladies 
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fÊk  n'aoMt  peur  efet  et  modifier,  d'aae  «lamèie  phn  oa  now 
notable  y  la  proportion  de  ce  principe  constituant  daBsr«riaei 
Ce  ferait  donc  rencbe  im  i—iifnte  ierriee  à  l'art  de  guérir  que 
d'offrir  aux  médttcini  an  moyen  rapide  el  sAv  d'eSeetaer  ce 
doeage* 

Déjà  bien  des  méthodes  ont  été  indiquées;  maôe  aucane 
n'atteint  pai&iOeBieBt  le  bat  prepoeéw  Les  unes  pèchent  par 
tiop  de  eomf^ieation,  les  autres  par  défaut  d'ezacCitade.  Une 
des  meilleures  consiste  à  convertir  Purée  en  cariionate  d'amm»i 
nîaqut,  et  à  déternsner  l'axote  par  les  nuyyenSi  oomoNH»  Mai» 
A  est  visible  qu'un  pareil  proeedé  exige  une  nsanipuladon  trop 
longue  et  trop  débcate  ponv  édre  à  portée  dss  médecins  a 
n'y  a-t-on  recours  que  dans  les  cas  très-rarea  on  l'on  vent 
analyse  exacte  et  rigonreuae» 

Le  professeur  Liebig,  auquel  on  doit  d^  tant  de  bdlesdé^ 
oourertes  en  chimie  ^  a  tu  qne  i'nrée  se  eonsbinait  au  nitrate  de 
bioaide  de  mercure  pour  former  un  composé  insoluble  ,  et  il  a 
fondé  sur  cette  simple  obsenr ation  une  méthode  ^  sinon  pariai-- 
tement  exacte ,  au  moins  pariaitementcommode ,  pour  évaluer 
lapidcment  la  paoportion  d'urée  oantCMne  dans  l'urine 

On  commenoe  par  préparer  nne  dissolution  de  utrateda 
mercure  bien  neutre  dans  l'eau  distillée  de  manière  à  obtenir 
nne  liqueur  normak  et  titrée  que  l'osi  réserve  à  port»  Puis , 
qnand  on  vent  examiner  une  urine  au  point  de  vue  de  la 
proportion  d'urée  qu'elle  renferme,  on  7  verse  peu  à  peu  oetln 
tM|naar  normale  jusqu'à  otooitian  de  précîpîté.  La  quantité  da 
liqueur  normale  qn'iè  a  £aUu  dépenser  pour  arriver  à  ee  termey 
donne  jusqu'à  un  certain  point  la  mesure  de  la  paopoetion 
denrée.  Il  y  a ,  toutefois ,  une  attention  à  «voir  :  le  précipité  qni 
se  forme  est  composé,  ainsi  que  l'a.  vu  M»  Liebîg  de  1  éqah^ 
valent  d'urée,  1  éqnàvalemt  d'acide  nitrique,  et 4  équiviAanis 
de  bioxyde  de  mercure  ;  d'où  résulte  que  pour  chaqne  équi- 
valent d'urée  précipité  dans  le  composé  nouveau,  il  doit  y  avoir 
et  ît  y  a  en  effet  3  équivalents  d'acide  nitrique  qui  deviennent 
libvea  daaâ  la  liqueur*  Or  la  présence  de  cet  acide  libre  forme 
un  obstacle  sérieux  à  l'action  ultérieure  du  nitrate ,  si  bien  qu'au 
moment  où  ce  précipité  œssede  se  former,  il  y  a  encore  beaucoup 
<Purée  qui  n'est  pas  entrée  dans  la  oombinaison  nouvelk',  et 
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^'o»  jiepeotpvécipkir  à  aoa  toiu  ^'aprè»  AYiob 
libre.  Qo  }f  ùiià  Taide  d'eau  de  faaryte^'oa  Tene  proçnctii. 
remeiit  en  ayant  4oîa  de  Jift  pas  dépaiier  le  tcmiede  k  iM^^ 
On  jpesni  atooaicnil^  une  aouvellef  iianti(é  de  liqueur  uennak 
pour  obtenir  vfi. nouveau  fupéc^lté}  «et c'est aôisi  que,  f$r.4m 
additions  sucoessives  de  liqueur  normale  et  d'eau  de  baryte^  on 
simYe  à  précipita  ia  totalité  de  rwée.oonleBBe  dans  i'uiîne. 
C'eit  aloss  ijue  la  quantité  de  Uqueur  nonnale  foucut  /«Me 
jnesure  âuffisanunent  exacte  de  la  proportion  d'urée. 
,  Ce  procédé  a  été  r^té  .par  le  dodeur  Hoffinaan ,  qui^n  a 
rendu  un  compte  trè8-*£avora]9te  dans  am  n|fpoi^^  &i^à  la  Booiélé 
chimique  de  Londres  le  19  janvier  dernier. 

H.  SniUNET. 

jéeiian  des  hydrogènes  sulfuré  et  sélénié  sur  le  chloroforme  en 
pnfaewce  es  Venuj  par  M.  Losa,  pBotfcîMir  à  i'ëoale  de 
pharmacie  de  fittasbour^. 

I 

ffydrof/éme  sulfuré. — Si  l'oa  fait  passer  un  courait  d'hf dr#- 
fjboe  sulfuré,  lavé,  dans  du  chloroforme  placé  sousi'eaupt  il -se 
produit  en  peu  de  temps  un  abondant  précipité  cristallin,  blaxu^ 
volatil,  possédant  «jne  fiorte  odeur  alliacée*  Le  cbU^roforaK  dis- 
jparait  complètement  si  le  courant  de  gaz  passe  pewiant  asscj^ 
Im^fempii  et  que  l'on  ait  soin,  d'agiter  fortement  la  liqueur^  1^ 
tube  abducteur  se  bouche, très-soavenx.  Il  ne  se  .forme  pas  de 
produits  secondaires.  Le  chloroforme  saturé  d'hydrogène  sujr 
iuoé  sec,  placé  dans  un  laclange  réfrigérant»  ne  donne  que,d|BS 
quantités  insignifiantes  d'un  produit  cristallin^  provenant  ês^ 
doute  d'unedessiccatîon  imparfaiite  du  §à%et  des  apparais  ;  maif 
si  Ton  «youtedereauy  le  corps  cristallin  se  produit  ii  la  tempé- 
rature ordinaire  immédiatement^;  s'il  met  quelque»  heures  à  ep 
former,  il  se  présente  alors  à  l'eut  de  criataua  bien  distincts^ 
afant  k  forme  de  prismes  quadrac^fulaîres  plints,  allongés  i, 
dont  la  base  est  inclinée  sur  les  arêtes»  Ce  corps  est  très* volatil. 
Exposé  à  l'air  froidil  disparait  sensiblement.  Placé  dans  un  llar- 
ootn  il  vient  cristalliser  à  la  partie  aupérieure  du  vase«  U  est  plus 
lourd;  que  Teau  et  ji'a  pas  d'action  sur  les  (teintures  d'épreuic^ 


B  fond  à  U  chaleur  de  la  main  et  peut  te  tolidlSer  de  nou^eâti 
dans  une  eau  à  quelques  degr^  au-dessus  de  sëro.  Il  brûle  plus 
{aeilement  que  le  chloroforme.  Il  se  décompose  aisément  quand 
on  yeut  le  dessécher.  L'analyse  montre  que  le  chloroforme  et 
rhydrogène  sulfuré  entrent  à  équtyalents  égaux  dans  ce  corn* 
posé. 

Hydrogène  s^Mii^.-— La  préparation  du  composé  obtenu  avec 
lliydrogène  sélénié  est  la  même  que  celle  du  corps  précédent; 
ses  propriétés  sont  analogues.  Par  sa  formation ,  son  aspect  et 
tes  réactions ,  il  parait  offrir  la  même  composition  que  le  pré- 
cédent. L'auteur  n'en  a  pas  fait  l'analyse. 


ilsdksrdkes  $w  U  pimDùir  décolùrmU  du  charbon  etde  pltuiewt 

atUres  corps;  par  M.  E.  Filhol. 

«c  On  dit  généralement  que  le  charbon  est  le  seul  corps  simple 
qui  jouisse  de  la  propriété  d'absorber  les  matières  colorantes 
dissoutes  dans  un  liquide  ;  il  résulte  d'ailleurs  des  travaux 
de  MM.  Bussy  et  Payen  que  la  décoloration  par  le  charbon 
est  un  phénoniène  purement  physique,  un  phénomène  de  tein* 
ture. 

»  Plusieurs  corps  composés* (alumine,  fulfure  de  plomb  pré- 
paré par  voie  humide ,  hydrate  de  plomb)  jouissent  aussi  de  la 
propriété  de  décolorer  les  liquides;  mais  les  chimistes  consi-* 
dèrent,  pour  la  plupart,  l'action  qne  les  oxydes  exercent  sur 
les  matières  colorantes,  dans  la  préparation  des  laques ,  comme 
une  action  chimique,  différente  de  celle  du  charbon  ;  cependant 
Berzélius  a  cru  devoir  rapprocher  la  décoloration  par  les  oxydes 
et  les  sels  métalliques  de  celle  que  produit  le  charbon. 

»  J'ai  eu  pour  but,  dans  le  travïiil  que  je  soumets  au  juge- 
ment de  l'Académie,  de  prouver  : 

»  1*  Que  le  charbon  n'est  pas  le  seul  corps  simple  qui  jouisse 
de  la  propriété  de  décolorer  les  liquides  :  le  soufre ,  l'arsenic, 
le  fer  provenant  de  la  réduction  du  sesquioxyde  hydraté  par 
l'hydrogène,  sont  très-sensiblement  décolorants; 

»  2^  Que  le  nombre  des  corps  composés  doués  d'un  ponvoir 
décolorant  appréciable  est  beaucoup  plus  grand  qu'on  ne  pense, 
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et  que  cette  propriété  flemUe  dépendre  beancoup  plus  de  Tétat 
de  division  de  ces  corps  qne  de  leon  qualités  chimiques  ; 

»  S"*  Que  tel  corps  ^  qui  s'iipproprie  facilement  une  matière 
colorante,  peut  avoir  très-peu  de  tendance  à  s'emparer  d'une 
antre;  ainsi,  le  phosphate  de  chaux  des  os  (obtenu  artificielle* 
ment)  décolore  à  peine  le  sulfindigotate  de  soude,  tandis  qu^ 
agit  sur  la  teinture  de  tournesol  plus  énergiquement  que  le  noir 
animal; 

»  4*  Que  la  décoloration  est,  dans  la  grande  majorité  des 
cas,  un  phénomène  purement  physique;  ainsi ,  la  même  ma- 
tière colorante  est  absorbée  par  des  métalloïdes,  des  métaux ^ 
desfaddes ,  des  bases ,  des  sels ,  des  substances  organiques  :  d'ail- 
leurs il  est  facile ,  en  employant  des  dissolvants  convenables,  de 
reprendre  la  couleur  inaltérée  au  corps  qui  l'avait  absorbée.   - 

»  Je  ne  doute  point  que  ces  données  pratiques  ne  puissent 
devenir  l'objet  d'applications  utiles  à  l'analyse  chimique  et  à 
l'industrie. 

»  Les  résultats  suivants,  que  j'extrais  de  mon  Mémoire, 
pourront  donner  une  idée  de  l'énergie  avec  laquelle  agissent 
certaines  matières  décolorantes. 

»  Mes  observations  ont  été  faites  à  l'aide  du  colorimètre  i 
double  lunette  de  GollArdeau. 

PatÊvrir  décolorani  rapparié  à  celui  du  charbon  animal  lacé  â 
racide  cklorh^rique ,  mppasé  égal  à  100. 

Teint,  de  tooni.  Sulfindigotate  de  soode. 

Charbon loo  loe 

Bydrate  de  fer  par .  128,90  1,97 

Alumine 116  9,91 

phosphate   de  chanx 109  1,97 

Fer  rédait  par  l*hydrogène 95,33  100 

Sonfire  (magistère  de) stf.67  o 

Bioxydeda  nwDgaaése  (natarel).  .  88,90  i3,8o 

lodigo. Bo  i3,5« 

Oiyde  de  zinc* 80  6,55 

Acide    stanniqoe •  •  7040  o 

Acide  antimoniqne 66,66  1,97 

Cbromate   de  plomb 70,40  3t9a 

Litharge 66,66  3,85 

Jomm.  de  PkÊTw^  #1  de  Ckim.  U  Util.  T.  XXI.  (JoIb  iSftS.)  ^7 
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SnliaU  de  fâomb •  •  •  • 

Biozyde  de  cnifre 

Protochlorare  de  mercare.  •  .  . 
Sulfate  de  baryte  (artificiel).  .  • 
Salfore  de  pK>iab  (attifidd).  . 


Sur  le  soufre  psetidosolable  y  sa  pseudosoluiion  ei  le  soufre 

par  F,  âsun. 

(Commaniquê  par  M.  Gaultier  db  CLiUBaT.) 

» 

'  A  la  fin  de  iS43,  M.  âeimi  j'aperçut  fue  le  eoufre  tépaié  dei 
pjTile^  àe  cuivre  uaUéés  par  l'eau  régale  ,  offre  «ae  oontiatance 
pâteute»  ^*il  oonierFe  pendant  un  cettain  ^empty  et  qu'il  finit 
^ar  perdre ,  en  passant  de  Tétat  mou  et  plastique  a  un  état  de 
ê^xfité  et  de  friabilité.  U  fut  conduit  par  cette  obsenratiou  â  re- 
chercher, si  le  soufre  ne  se  présenterait  pas  sous  un  mêuie  élHt 
dans  d'autres  circonstances ,  et  trouva  en  effet  qu'elles  sont  assez 
^jpéqnentes  ,  et  «'offrent  principalement  quand' ce  corps  se  sépare 
d'une  combinaison ,  par  l'action  d'a^enls  oxydants  et  dana  un 
IviUieu  acide*  U  recueillit  du  aouire  juou  dans  les  réactions  du 
chlore ,  de  l'iode ,  des  acides  hyponiuique et  nitrique,  de  l'eau 
r^;ale  et  du  sulfate  de  sesquioxyde  de  fer  sur  l'acide  sulfhy- 
driqae;  de  oeliti^taur  l'acMeaulfaiway  da— fatdéoonyeaitiett 
spontanée  des  polythyonaiee  non  alcalînt,  ou  phiftdt  à  réaction 
acidulé  9  dans  la  décomposition  d'une  solution  d'hyposulûte 
alcaJin  par  l'acide  chlorhydrique  concentré  ;  enfin  dans  la  con- 
densation de  la  vapeur  de  soufre  par  la  Tapeur  d'eau. 

Ces  divers  soufres  présentent  quelques  caractères  particuliers 
provenant  peut-être  d'une  même  cause.  M.  Sdmi  s'est  borné  à 
étudier  avec  soin  œlui  des  soufres  pâteux  qui  lui  parut  mériter, 
comparativement  a«x  autres  par  ses  singulières  propriétés ,  une 
attention  particulière,  et  qu'on  obtient  par  la  réaGlion  de  l'acide 
sulfureux  sur  l'acide  suif  hydrique  ;  parce  que  seul  il  jouit  de  la 
propriété  de  s'incorporer  avec  l'eau  pour  former  une  espèce 
d'émukion  ou  de  solution  imparfaite,  qu'il  est  coagulable  par 
les  seb  et  d'autres  substances  solublesi  sans  affinité  chimique 
pour  lui* 


M^SAaà  t'ooospa  d'«bord  de  âéteraùntr  qvdle  ëinît  oe4te 
cwieme  eipèoe  de  aohitkm;  si  eUe^ttît  iwt  à  xute^nvfèe  dm-» 
flMn  »  à  une  «spèce  d'ëmihieii ,  oa  n  ce  ne  serait  pss  pkrt^t' vne 
^ëritifaift  Mfaitkm  ifui  yreadrak  Taspect  ëmufaîf  p«r  l'exiêteii«e 
de  parties  trta  Minime»  suapeiidncs  dans  le  Hqutde  amlHaiit 
oomBie  des  poussières  très^finea  dans  l'air.  £a  partant  de  oMié 
bmat,  et  par  suite  de  ces  observations,  il  parrnvt  à  ëclaircir  seS' 
doutes  età  démontrer  :  Qmeê  wufrê  sêtéftmi  annin  du  KqM^ 
eé  s'y  fRcofparv  wiifonmimmt,  «mi  par  «»fi  mode  analogue  à 
aâm  i98  m^9ê^mc$$  wérikMtmmi  totMeti^  comme  fes  acUkt, 
Im  ahulis,  In^wris,  mm$  par  voie  ^uméiffumon  pmUeuK^ê,- 
c9$mfmrmUê  à  m»  gcn/Ummi  wmdogue  à  celui  dee  mtbstaneee 
gilwHmimti ,  aftiswiîii^tises^  4nnfflacie$  ommueilagmeueeêj  pr^^ 
émemut  une  fitmee  ou  peeuéoêohrtSon. 

M.  Selinî  arait  dë|è  aniérîearement  fait  des  expérîenoes  sur 
oe*  Hùt  curieux  y  oommunëment  ioeomiu,  de  sulistances  q^ 
Munissent  aun  licfuides  et  s'y^  fluidi6ent  sans  se  dissoudre  selon 
la  -valeur  attachée  par  les  chimisies  k  cette  expression,  et  dont 
il  trouva  de  nombreux  exemptes  dana  les  produits  organiques. 

Ses  recherches  sur  la  pseudosolution  des  bleus  de  Prusse, 
fuient  publiées  en  1847  dans  les  Annales  des  sciences  naturdles 
deBologne  :  ceHes  sur  la  coagulation  de  la  caséine,  dans  lesquelles 
il  fit  connaître  les  changements  de  volume  et  de  température 
que  présente  eett»  substance  le  Inrenten  avril  etmailSdO^sous  le* 
tifire  d'expériences  sur  le  lait ,  dans  lea  Annales  de  Majoeciii,  H- 
s^oecupa  ensuite  de  diverses  antres  substances  pseudosoluMeÉ^ 
comme  le  suMtrte  d'indigo ,  et  soh  par  ses  observations,  soit  cuf 
a^appuyant  sur  celles  dea  autres,  il  fut  conduit  à  étaèHr  troi^ 
prÛMâpaux  caractèreadepseudosolutions,  permettait  de  distin- 
guer ceUesHsi  des  solutions  véritables. 

La  première  et  la  plus  générale  est  l'abs^ee  absolue  de  teuf 
oftuMigeraent  de  température,  tant  lorsque  le  corps  pseud» 
saittbie  se  divise  dans  le  liquide,  que  qwuid  il  se  coagule  ou  se 
prëcipise  an  sein  du  véhicule  qui  le  tieirt  fluidifié*  Dana  eii 
ftoss  solution»,  il  y  m  toneÊammmi  un  effei  de  refiroidiêêCimmÊ 
qaund  le  ooips  se  cKsseut ,  et  un  effet  inverse,  e'est-è-dire  uM 
éH^oUîen  êe  temfér&êure^  quand  le  corps  dissous  reprend  la 
feraae  solide  en  se  séparant  du  liquide. 


Le  teooiid  ctnclèie  oonaiste  dans  l'cxaotiukie  avec  laquêOe 
le  TolttBie  total  de  la  pseudofolation  jre|irétente  la  aoniDie  des 
Tolumes  du  oorps  peeudo-ioluble  et  dn  Téhicttle,  d*oà  vësulle 
qu*U  n'y  a  cbangement  de  Toliiiiie  m  quand  les  sufastanoee  ae 
réunineot ni  quand  elles  se  séparent,  tandis  que  dans  les  yraîes 
solutions  il  arrive  toujours,  ou  presque  toujours,  que  le  Yolume 
total  ne  représente  pas  exactement  celui  des  deux  substances, 
et  qu'il  se  trouve  augmenté  ou  diminué. 

Le  troisième  caractère  consiste  en  ce  que  le  corps  pseudo* 
sdubk  se  coagule  par  Tintroduction  dans  les  liquides  de  sds 
on  d'autres  substances  soluUes  sans  affinité  pour  le  premier 
et  n'ayant  pas  de  tendance  à  s'emparer  du  second ,  dissous  d^ 
qu'ils  sont  dans  une  partie  du  même  véhicule ,  de  manière  à 
n'exercer  sur  lui  aucune  action.  On  sait  que  dans  les  vraies 
solutions  le  corps  dissout  ne  se  sépare  pas  ordinairement  du 
dissolvant  à  Tétat  de  pureté ,  et  ne  se  précipite  par  l'addition 
d'un  autre  corps ,  si  ce  n'est  quand  celui-ci  est  ajouté  en  teUe 
quantité  que  l'on  peut  admettre  qu'en  s'emparant  d'une  partie 
du  liquide  qu'il  exige  pour  y  rester  dissous ,  une  partie  du 
premier  s'en  sépare. 

Quand  le  corps  pseudodissous  se  coagule  par  l'action  des 
piécipitants,  il  en  entraine  ordinairement  une  certaine  quantité 
qui  y  reste  adhérente,  et  quand  le  coagulum  ne  refuse  pas  d'en 
céder  à  un  véhicule  pur  avec  lequel  on  le  fait  digérer,  il  redevient 
apte  à  reproduire  une  pseudosolution;  mais  quand  il  la  retient 
ayec  force,  il  ne  la  reproduit  plus.  En  cela  lescorps  pseudosoluUeB 
se  conduisent  comme  le  charbon  dans  la  précipitation  de  l'iode 
et  de  la  chaux ,  et  comme  certaines  poudres  insolubles  en  entraî- 
nant avec  ténacité  les  matières  solubles  qu'ik  cèdent  difficilement 
aux  véhicules  ou  ne  cèdent  que  quand  leur  état  de  coagglomé- 
ration  est  modifié  s  tous  les  chimistes  verront  qu'il  s'agit  du 
suUate  de  baryte ,  du  chlorure  d'argent  et  d'autres  précipités» 

IkL  Selmi  trouvant  que  le  liquide  sulfuré  sur  lequel  il  opérait 
pcésentait  ces  caractères  d'une  manière  très-marquée,  le  regarda 
comme  une  fseuAotoluJAxm  ^  et  appliqua  le  nom  de  soii/rs 
fmiÀûuAvikU  à  la  subsunce  susceptible  de  le  fournir  \  il  expé- 
rimenta sur  la  pseudûsolution  qui  provient  de  la  réaction  des 
deux  gaz  et  sur  celle  que  Ton  peut  obtenir  en  recueillant  le 


•oufire  moo  qui  te  djpoie  dtns  ceUe  vëaotiott,  et  il  olMcnra^: 
1*  que  le  losiire  pteuilotoluble  slncorpore  dana  Teau  (33 
granmiefl  dans  160)  aaiis  le  moindre  abaissement  de  tempésa» 
ture^  2^  que  Ton  en  détermine  la  coagulation  p«r  le  moyen  de8 
agents  appropries  sans  le  moindre  dégagement  de  chaleur; 
9*  que  le  soulre  se  précipite  par  Faction  de  ces  sels  sous  forme 
d'un  magina  pâteux  et  tenace  ^  ressemblant  i  du  caoutchouc 
«B  peu  ramolli  ;  4*  qu'il  en  entraîne  une  certaine  quantité 
qui  y  pour  les  sela  de  potasse ,  s'élève  à  2,  3^  4  et  jusqu'à  6  cen* 
tièmes  du  poids  du  magma  dissous.;  ô^  que  par  les  volumes 
comparés  du  magma  et  du  Liquide  d'où  il  se  sépare  ^  et  la  quau- 
ttié  de  sel  précipitant  contenue  dans  Tua  et  l'autre  ^  on  trouve 
que  le  premier  en  retient  une  proportion  qui  excède  de  3, 4, 5  et 
jusqu'à  6  fois  celui  qui  reste  dans  un  volume  de  liquide  égal  au 
▼olume  du  coagulum. 

Le  soulre  pseudesoluble  retient  obstinément  de  petites  quan- 
tités des  acides  polytbyoniques  qui  ae  produisent  dans  la 
réaction  des  acides  suLfbydrique  et  sulfureux ,  d'où  résulte  sa 
réaction  acide  et  le  dégagement  d'acide  sulfhydrique  et  posté- 
rieuxement  d'acide  sulfureux,  quand  on  l'abandonne  à  lui- 
même  soua  forme  de  magma. 

M.  Selmi  rechercha  ensudte  dans  quelles  conditions  lapseudo- 
iolution  du  soufre  se  maintenait ,  s'altérait  et  ae  décomposait^  et 
trouva  :  V  que  la  lumière  directe  en  favorise  la  décomposition^ 
et  qu'étant  donné  un  soufre  pseudosoluble  facilement  alté- 
rable, la  lumière  Le  précipite  du  véhicule  à  l'état  pulvérulent  \ 
S*  que  la  température  de  l'ébullition  produit  le  même  efEet; 
3*  que  ks  acides  minéraux  concentrés  facilitent  sa  séparation 
du  liquide  sans  lui  faire  perdre  sa  pseudosolubilité  qu'ils  mo» 
difient  cq>endant  parce  qu'ils  en  dégagent  l'acide  sulfhydriqop 
et  lui  enlèvent  l'acide  poly  thyonique»  d'où  résulte  que  le  soufre 
finit  par  perdre  cette  propriété  ;  4"  que  ces  mêmes  acides  éten- 
dus produisent  un  liquide  jaune  ^  diaphane^  qui  possède  plutôt 
l'aspect  d'une  solution  que  d'une  pseudosolution  ;  ô*  qu'il  est 
ooagulé  par  beaucoup  de  sels  minéraux  parmi  lesquels  il  faut 
noter  particulièrement  ceux  de  potasse  qui  produisent  un  pré* 
cipité  impropre  à  fournir  de  nouveau  une  pseudo-solution^ 
tandis  que  les  sels  sodiques  et  ammoniques  produisent  des 


-*•   VWÊ  ^^ 

«Mgrittais  fui  donnent  ém  pnwkMohiliôiiSy  ^paand  «|NPè»  la» 
a^r  €itmit»  «lu  Uqvide  dans  l««ivel  ib  se  soat  fsnnés,  •■  les 
j^ace  dans  t'«au  pure  ;  6*  q«K  ees  deroMr»  coagphinw  rctg—K 
été  sels  de  soude ,  perdent  cette  prapriéié  quand  on  les  reciMÎlb 
sur  un  filtre  et  qu'on  leur  laine  prendre  de  la  eeMsion  ec 
se  réunir  eu  nasse  ;  7**  que  les  alcalis  caustiques  ueutratisenS 
d'abord  l'acidité  du  soufre  pseudodissous  et  le  décomposent  e» 
le  réduisant  de  Fétat  mon,  jaune  et  pseudosoluble  à  celui  do 
soufre  dur,  hlane  et  préeipîté  ;  8^  que  les  alcalis  caièonatti 
agissent  de  la  même  manière,  mais  plus  leneement;  9"  «pse  lai 
ssAfiiydrates  alcalins  agissent  de  la  même  manière  et  instami 
aénent  ;  10**  que  les  alcalis  caustiques  du  eafisonatës  ne  tiuno-» 
lonnent  pas  immédiatement  par  leur- contact  le  soufre  pseuésr- 
Assous,  et  se  bornent  à  en  séparelr  un  quart  de  l'aeide  qus^  3 
adhère  le  liquide  restant  encore  alcalin.  I^ans  la  transformatiou 
la  neutralisation  s'efFectue  par  les  trèb  autres  quarts  d'acide , 
de  sorte  que  la  pseudosolvtion  de  seb  alcalins  perd  de  sou 
alcalinité,  et  que  si  on  opère  ayisc  soin  elle  peut  devenir  neutre 
dans  la  réaction. 

Quand  on  Tcut  suivre  la  transformation  par  les  alcalis  du 
soufre  pseudosoluble  en  soufre  pulvérulent,  on  Terse  avee 
soin  dans  la  liqueur  du  carbonate  d^ammoniaque  dissous  }us*> 
qu'à  ee  que  l'alcalinité  devienne  sensible;  si  alors  on  ajouse  use 
solution  de  sulfate  de  potasse,  il  se  précipite  du  soufre  élastique 
qui ,  lavé  et  déposé  sur  du  papier  de  tournesol  et  comprimé  à 
la  presse ,  laisse  dégager  Facide  dont  l'action  s'exerce  sur  le  p»- 
pîer.  Si  on  abandonne  quelque  temps  à  eHe^ménae  la  pseudo-i- 
soltttion  rendue  alcaline ,  on  voit  commencer  la  transformatiou 
du  soufre  pseudosoluble  en  soufre  pulvérulent,  le  U^piide 
jaune  et  transparent  devient  dans  «»  point  laiteux  et  opaque; 
là  transformation  se  propage ,  et  en  peu  de  temps  la  pseudo»* 
solution  est  décomposée.  On  peut  accélérer  singulièrement  la 
transformaticn  en  plaçant  au-dessus  du  liquide  un  tube  de 
▼erre  mouillé  avec  du  sulfhydrate  d*ammoufaque  dont  les  va^ 
peurs 9  se  répandant  au  sein  de  l'atmosphère  ambiant,  se  cou*- 
tlecisent  à  ta  surface  du  liquide  et  y  pn>voquent  înwnédiatomst 
Ja  réaction  qui  se  propage  jusqu'à  sa  partie  inférieure. 

Le  soufre  q«u  se  précipîne^  analogue  au -magistère,  sembisrast, 


liffMik^  fir  Fênlai  «t-Gâû^  quoiqu'il  «oit  tiè»«oliibk  dam  lit 
flritare  de  cn^jiOMe  «ouae  le  prouve  l'eoqpérieiioe. 

iift  {NendoaolttliaBa  de  WMafre  se  uiélaage  avw  l'aUnol  «m 
|Kt#fis  tat  propriétés,  et vefiiss de  s'inoorpoteraTêo  Veamnmâb 
IfcéliuitlMfce -on  lepàxole,  itui  af^tés  èoBglen|B  <  aveo  ^eik 
ttÛMBvC  par  U  déeowposev*  SUe  tHnoorpoie ,  mm  obnlvaira^ 
finitemeart  «reei^  sotfsie  de  oarbo^e  qa'<eUe  émiilnoiuie  :ia 
fiqueur  cluaige  de  oonlear^  éô  tranbk  et  derienteniii  kiteoR* 
QsAMltmy  ftjovtewr  excès de^suifiue  deeurbose^  la  portion 
WÊÊmémiùéQfmàét  se  «éootttaa.  Jbiid«obvéetca  jaiHie  par  le  soute 
i,  et  «ou  la  sépaRyCifeidoane,  par  évaporatiim  sfN»^ 
)  du  90ii£re  priinartique.  Si  ou.^rerse  daae  la  pseudoaol»* 
eatuiée  dé  aulfiaoe  de  carkone  Ibbm»  soluëon  d^on  ad  éè 
pottose,  le  aoufre  -se-  BéfUé  sous  la  icrme  d*m  ooa(;alnM 
vahnimettK  ,^q«ft  se  pvéeîpiae  eMninaut^Toehii  k  Bsihkre*  fia 
oaoïpcttnani  ee  oot^aœ^  ie  eoiAne  en  aovt  enaéiaant  aveè 
lui  ie  «oofre  d&aious  qui  le  QoloFe  eu  jaine. 

M.  Selmi  ayant  fait  Taaoérer  dans  k  suMuie  de  earbone 
iuorttuux  du  magma  de  soufra  pseiadosolubk,  remarqua 
k  liquide  jaunit^  d'abord  lë(;èrenieiit  et  que  k  sôufire  conuKU^u 
à  segonfler  et  «ugmuÉta  nolabfafnent  de  Toluaae,  tandis  que  k 
liqueur  devint  de  plus  en  plus  faune.  Au  bout  de  deux  jouss 
de  digestion  j  il  décanta  le  sulfure  de  carbone  et  le  remplafs  par 
d^Mre  ^'jaunit  également.  Le  soufre  non  dissous  avait  perdu 
de  sa  «eittfe  :  reoaeilli  et  agké  avec  l'eau ,  U  a^  meoipoML, 
uu  tforuiant  un  iiquide  émulskf  qui  se  coaguk  par  l'action  d'un 
sel  de  potasse.  Leteoaguluuipiiessé  dans  du  papier  buvurd»  aé^ 
dait  sous  k  tkîgt,  inais  n'était  pas  éiasdque,  et  se  durcit  coan*- 
plétement  en  peu  de  temps.  Le*  coagulum  de  la  pseudosolutîan 
dans  kquelk  lut  ëmulaioiMié  k  sidfurode  carbone  jusqu'à  sa« 
tnaatiouy  était  un  peu  mou^  non 'élastique  et  se duicit %&cikh' 
ment. 

Le  sultee  de  carbone  cidève  à  k  pseudosokition  et  au 
usigina  un  aouive  particulier  diiEsient  du  aouire  oommuu  ut 
du  aaufire  Uaaui  ^  et  qui  paraîtrait  oonstituer  une  troisième  vl^ 
^été  de  «e  icorps,  prAabknunt  œlk  dea  polysulfnres  eC  des 
aoidea  poly  chiouiqucs^  Le  sulfure  de  earboae  «k  à  digéicr  avec 


h  pwiidosohitioii  de  soufre,  ainn  qu'avec  le  «mfre  pteiido** 
0olnble  9e  colore  ea  jaune  cîtriii  foncé,  et,  par  rëTaporaiMNi, 
il  laisse  un  résidu  jaune  cîtrin ,  TÎsqneuz,  iranspareni)  et  qui 
retient  ofaslinément  une  petite  «piantité  de  sulfure  de  carbone 
dont  on  peut  cependant  le  priver  par  le  vide  pneumatique. 
L'aspect  et  les  caractères  du  soufre  retiré  du  sulfure  de  carbone 
▼arient  dans  chaque  cas.  Quand  on  recueille  dans  une  capsule 
une  certaine  quantité  de  la  solution  qu'on  laisse  évaporer  d'à* 
bord  à  la  température  ordinaire  et  qu'on  expose  ensuite  à  60 
on  60o ,  U  arrive  souvent  qu'après  le  refroidissement  le  sou&e 
veste  jaune  cîtrîn ,  transparent  et  amorphe  sur  les  bords ,  se  sobr 
éiê/t^  cristallise  et  devient  opaque  au  cendw.  La  forme  des 
cristaux  observée  à  la  loupe  parait  ociaédrîque.  Si  on  achèfve 
Vévaporation  par  la  machine  pneumatique,  soit  qu'on  l'ait  dé» 
terminée  d'abord  à  une  douce  chaleur^  soit  qu'on  ait  opéré  i 
froid,  le  soufre  encore  demi*fluide  est  retenu  un  certain  temps  par 
le  sulfure  de  carbone  qu'il  abandonne ,  et  enfin  il  se  concrète  eu 
une  masse  à  peine  translucide,  cristalline,  assez  tenace,  qui, 
diaufFée  de  nouveau  jusqu'à  65*  environ,  se  ramollit,  devient 
comme  de  la  gélatine  dense ,  et  reste  quelques  heures  visqueux  ^ 
adhérent  aux  doigts,  apte  à  se  conserver  tel  un  certain  temps 
après  son  refroidissement.  Tant  qu'on  le  conserve  chaud,  il 
offre  une  couleur  jaune  foncé  qui  s'affaiblit  par  le  refroidisse* 
ment. 

Mais  si  on  le  chauffe  au  delà  de  80o,  il  change  plus  profonde* 
ment,  devient  opaque  et  de  la  couleur  du  soufre  commun,  et 
si  on  l'observe  avec  attention ,  on  s'aperçoit  que  le  changement 
commence  dans  un  point,  plus  particulièrement  au  bord,  et  se 
propage  visiblement  dans  la  masse  qu'il  finit  par  envahir  en 
entier. 

Si  on  pèse  le  soufre  avant  et  après  la  transformation ,  on  ne 
trouve  pss  qu'il  ait  changé  de  poids  d'une  manière  appréciable, 
car  pour  0,8231  la  perte  est  à  peine  de  0,0015  ' 

Si  on  veut  conserver  pendant  deux  ou  trois  jours  le  soufre 
mou  et  transparent,  il  faut  verser  et  étendre  sur  une  lanae 
de  verre  une  couche  mince  de  la  solution  dans  le  sulfure  de 
carbone  et  répéter  L'opération  deux  ou  trois  fois  ;  le  sulfure  s'é- 
vapore rapidement  et  laisse  le  soufre  mou  sous  forme  de  gouttes 


pliM  petites  que  des  lenlilles  qui  restent  diapfames^  amorphes  et 
visqueuses  peudant  un  jour,  après  quoi  elles  commenoent  de 
présenter  des  rudiments  de  cristallisation,  et  à  s'ëpaisairy  sans 
perdre  ni  leur  transparence ,  ni  une  certaine  moUesse*  Au  bout 
de  deux  jours  la  cristallisation  est  pins  avancée ,  mais  ne  fournît 
pas  de  cristaux  réguliers  et  tek  qu'on  puisse  bien  en  distinguer  la 
fcnrme,  entrelacés  et  en  manière  de  dendrites  qu'Us  se  trouvent. 

Tant  que  le  soufre  mou  est  transparent  et  jaune  citrin,  il  se 
redisBout  dans  le  sulfure  de  carbone  en  lui  donnant  une  couleur 
jaune  citrin  et  s'en  sépare  demi-liquide  et  visqueux.  Quand  il 
devient  dur  et  opaque ,  il  se  dissout  dans  ce  véhicule  comme  le 
iSût  le  soufre  ordinaire. 

Le  soufre  mou  a  une  légère  odeur  qui  ressemble  de  loin  à  celk 
du  polysulfure  d'hydrogène  ;  il  est  parfaitement  neutre;  sç  dup- 
cit  au  contact  des  alcalis  et  des  sulfures  alcalins ,  plus  rapide 
ment  que  par  lui-même  :  durcissement  qui  devient  très»rapide 
quand,  encore  pénétré  de  sulfure  de  carbone,  on  y  mêle  de 
l'alcool  avec  lequel  on  l'agite  ;  si  on  le  divise  avec  un  instrument 
aigu  ou  tranchant,  il  se  durcit  dans  le  temps  même  qu'il  pâlit. 
Si  on  la  touche  au  contraire  avec  un  corps  lisse  comme  une 
carte,  le  soufre  se  ternit  peu  à  peu  et  finit  par  se  durcir. 

M.  Selmi  avait  pensé  que  le  soufre  mou  pourrait  renfermer 
du  bisulfure  d'hydrogène  de  la  présence  duquel  provenait  sa 
mollesse,  les  observations  précédentes  ayant  exclu  la  pensée 
qu'il  retint  du  sulfure  de  carbone  ;  mais  en  ayant  introduit  dans 
un  tube  rempli  de  mercure,  et  l'ayant  chauffé  jusqu'à  iiqué^ 
fkction,  il  ne  vit  s'en  dégager  aucunes  bulles  de  gaz  :  par  d'autres 
expériences  il  vérifia  l'exactitude  de  ce  résultat. 

La  solution  de  soufre  mou  dans  le  sulfure  de  carbone  est  pré- 
cipitée par  l'essence  de  térébenthine  qui  en  sépare  le  soufre  en 
magma ,  prenant  plus  tard  une  apparence  cristalline.  En  opé- 
rant comparativement  avec  une  solution  de  soufre  commun 
dans  le  même  véhicule ,  Tessence  de  térébenthine  en  précipite 
le  soufre  en  poudre  jaunâtre ,  dure,  très-di£férente  par  ses  pro- 
priétés ,  comme  par  sa  nature ,  du  soufre  mou.  En  outre  le  li- 
quide qui  surnage  celui-ci  reste  manifestement  coloré  en  jaune , 
tandis  qu'^avec  le  soufre  ordinaire  le  Uquide  est  presque  com- 
plètement incolore. 


—  4Sfi  -^ 

« 

On  pm  tiMv  pivti  de  ki  pr^étf  dfi  Tmêamt^  4r  léi^lMi 
Aine,  de  dînmiilrp  leeulfiiK  de  eacbone,  poM  «epvodiiiie  le 
feeudoMlation  de  toirfic  daoe  bquelle  s'énmhronne  le  taiiftre 
McntioiiBét  ei  on  eyeale  w»  oertainefnealiié  de  oe  smlfaie»  ei 
^'on  agite  le  liquide,  il  EefNrend  aai œuLsur  âtrioe,  et  fcteiner 
j  nele  li'eboed  iaooiperée;  mais  «peèt  un  eerîdim  tuaa^ ,  cUr 
«TeB  eépere  et  entratse  avec  elle  le  ■nlfiiie  a^feeiUL  pe»  de  sooApe 

Quand  on  a  obtcnn  im  liqmde  Uto^acide  par  Uaeide  pcntfr> 
ihyoniqae  renformant  du  so«ire  patododiaBovs  tel  qa*il  se  pr^ 
doit  dans  la  léaetion  de  l'acîde  snlfîirenz  awr  FaeîAa  sulïhiy- 
drique,  et  qu'on  y  mêle  du  sulfure  de  rarfawMf  en  agitant  avac 
iMPee,  le  tulCmre  en  sépaeedusoiifie  et  se pcécipile  avec  luia^ua 
la  forane  de  floeonad*«a  iaune  dair,  trèa*pcltta,  fut  obsenrës  i 
«■e  himièie  vWe,  brillearC  comme  des  perles  crietalliaes.  Gei 
iocoaa,  recueillia  sur  un  filtre,  égeutléa  etoomprim^^  ae  àtt- 
eompeeent  eu  snKive  de  carboaa  un  peu  sulfuré  et  en  une  pap- 
ille quantité  de  aooire  mou  et  élaatique  a  îla  paraissent  donc 
iMrmés  de  petites  gouttelettea  de  eulfure  de  carbone^  diaen^r 
desqneièsaest  envefeppëepar  une  ptUcttle  de  soufre  num. 

ML  Sdmi  s'œcnpa  de  déterminer  si  le  soufré  mou  que  Vau 
olDtient  quand  on  verae  dana  l'eau  froide  le  corps  ehasSi  au- 
dessus  de  Wfff  ae  dissolvait  comme  dans  le  sulfiire  de  cav bone, 
et  trouva  qu'il  ne  s'y  dissolvait  qu'aprèa  avoir  été  traasfbraaé 
en  aoufre  commun  ;  tranafiormation  qui  mmif  nrci  par  quelques 
poinu  et  se  propage  ensuite  lentement  II  s'aïaura  aussi  que  les 
fleurs  de  soufre  ne  se  dissolvent  paa  dans  le  sulfure  de  CMboM. 

M.  Selmi  a  publié  ces  observations  pcNur  prendre  date  de 
beaucoup  de  faits  qu'il  a  observés  depuis  lengtempa,  et  avec  la 
confiance  que  les  chimistes  coanaisaant  ses  travaux,  qui  n.'cnt 
pwètre  exécutés  que  par  de  patientes  et  Isiignea  xcchercbcay'ne 
wudroot  paa  mwcher  dana  la  même  voie  pour  le  priver  d'eu 
reenaiUir  les  fruits. 


Sttrràloîne;  par  John  Stbxhouse. 

<Tia4int  4» .  JPlmrmucâÊttiaUJêmrmal  ptr  JH,  Bqimr.) 

n  y  a  enriron  clenx  mois,  je  Teçus  de  mon  ami  M.  Thomas 
'  Smith,  pharmacien  à  Eclimbotirg,  une  certaine  quantité  d*une 
substance  cristalline  jaune  brunâtre  qu^il  avait  obtenue  de  Taloèft 
des  Barbades.  Le  procédé  de  M.  Smith  consistait  à  triturent 
Taloès ,  préalablement  séché  ,  avec  du  sable,  pour  prévenir  SQU 
agglomération^  à  faire  macérer  la  masse  à  plusieurs  reprises 
dans  l'eau  froide,  et  à  concentrer  ensuite  la  liqueur  dans  le  vide 
en  <k)nsistance  de  sirop.  En  la  laissant  en  repos  dans  un  lieu 
JErab  pendant  deux  ou  trois  jours  ^  il  la  voyait  se  remplir  de 
petits  cristaux  granulaires  d'une  couleur  jaune  brunâtre.  Cest 
i  cette  substance  brute  que  M.  Smith  avait  donné  le  nom 
d'aloine,  et  c'est  elle  en  effet  qui  parait  constituer  lé  principe 
actif  de  Paloès. 

Les  cristaux  obtenus  de  cette  manière  sont  souilla  par  la  pré- 
sence d'une  substance  brun  verdâtre  qui  vire  au  noir  par  soft 
exposiUon  à  l'air,  et  plus  rapidement  encore  par  l'ébuUition. 
n  est  donc  nécessaire  ^e  purifier  ces  cristaux  d'aloine  :  on  y 
parvient  en  les  séchant  d^abord  entre  des  doubles  de  papier 
Joseph^  puis  les  reprenant  par  Peau  à  plusieurs  reprises,  jusqu'à 
ce  quM]s  n'aient  plus  que  la  couleur  jaune  pâle  qui  appartient 
an  soufre. 

Les  solutions  d^aloine  ne  doivent  jamais  être  portées  à  Tébul- 
lition,  mais  simplement  chauffées  à  150^  Fahr.  :  car,  à  212<*,  elle 
absorbe  rapidement  l'oxygène  de  Vair  et  se  décompose.  En 
dissolvant  dans  l'alcool  chaud  les  crisvux  d'aloîne  purifia 
comme  il  vient  d'être  dit^  ils  se  séparent,  par  le  refroidissement, 
en  petites  aiguilles  prismatiques ,  disposées  en  étoiles.  Lorsque 
ces  cristaux  ont  acquis  une  couleur  jaune  pâle .  et  ne  changent 
plus  jpar  dessiccation  à  l'air^  on  peut  les  regarder  comme  de 
Taloîne  suffisamment  pure. 

L'aloine  est  entièrement  neutre  aux  papiers  colorés.  Sa  saveur 
est  d'abord  douceâtre,  mais  elle  devient  bientôt  très-amère. 
Elle  n'est  pas  très-soluble  à  froid  dans  Teau  ni  dans  Tesprit-de- 


—  W8  — 

Tin;  maiâ  pour  peu  qa^am  ëlère  la  tempëratare  de  cet  liquides^ 
on  Yoit  sa  solubilité  croître  dans  un  très-grand  rapport  :  la 
couleur  de  ces  solutions  est  jaune  pâle.  Elle  se  dissout  aussi 
très-facilement  dans  les  alcalis  fixes ,  catastiques  ou  carbonates  ; 
elle  forme  alors  une  solution  jaune  orange  qui  devient  de  phit 
en  plus  foncée  par  suite  de  l'oxygénation  qu'elle  subit  progresà* 
ment.  Si  on  la  fait  bouillir  au  contact  d'acides  forts  ou  d'alcalis 
concentrés,  elle  se  transforme  rapidement  en  une  résine  brune. 
Traitée  par  les  solutions  de  sublimé  corrosif,  de  nitrate  d'argent, 
d'acétate  de  plomb  neutre,  elle  ne  donne  lieu  à  aucun  précipité. 
Elle  n'en  fournit  pas  davantage  avec  une  solution  étendue  de 
sous-acétate  de  plomb  ^  mais ,  si  la  solution  est  concentrée ,  elle 
donne  un  précipité  jaune  foncé^  légèrement  soluble  dans  Peau 
froide,  et,  par  cette  raison,  difficile  à  laver.  Ce  précipité  n'a 
aucune  espèce  de  stabilité  :  exposé  à  l'air,  même  pendant  un 
temips  très-court,  il  devient  brun. 

Quand  l'aloine  en  poudre  est  projetée  par  petites  portions 
dans  Tacide  nitrique  fumant ,  elle  s'y  dissout  à  froid  sans  dé- 
gager de  vapeurs  nitreuses,  et  forme  une  solution  rouge  bru- 
nâtre. Si  l'on  ajoute  une  grande  quantité  d'acide  sulfurique ,  il 
se  forme  un  précipité  jaune  qui ,  lavé  à  l'eau  froide  et  séché 
avec  soin ,  devient  explosif  par  la  chaleur.  Ce  précipité  retient 
évidemment  de  l'acide  nitrique  combiné  :  je  n'ai  pu,  toutefois, 
réussir  à  l'obtenir  cristallisé ,  car  la  siihple  action  de  l'alcool 
suffit  pour  le  décomposer. 

Quand  on  fait  digérer  l'aloïne  pendant  quelque  temps  dans 
l'acide  nitrique  fort ,  il  se  dégage  beaucoup  de  gaz  nitreux ,  et 
elle  est  convertie  en  acide  chrysammique ,  mais  sans  formation 
d'acide  nitropicriqu^  comme  cela  a  lieu  quand  c'est  l'aloès 
lui-même  qu'on  soumet  à  un  traitement  semblable.  Si,  après 
avoir  fait  bouillir  l'aloïne  avec  un  mélange  de  chlorate  de  po- 
tasse et  d'acide  chlorhydrique,  et  avoir  évaporé  la  liqueur  à 
siccité,  on  fait  digérer  le  résidu  avec  de  l'alcool  fort,  Tévapo- 
ration  spontanée  de  cette  nouvelle  liqueur  fournit  un  sirop  in- 
cristallisable  :  il  ne  se  produit ,  dans  cette  réaction,  aucune  trace 
de  cliloranil. 

Quand  l'aloïne  se  détruit  par  la  distillation  sèche,  elle  four- 
nit une  huile  volatile  d'une  odeur  quelque  peu  aromatique  et 
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une  certaine  quantité  de  matière  rësinense.  ChaufEfe  sur  une 
jEniiUe  de  platine^  elle  fond,  prend  feu,  et  brûle  ayec  une 
flamme  jaune  brillante  »  en  répandant  d'abondantes  fuméei. 
EUe  laisse  un  charbon  difficilement  combustible ,  mais  qui , 
diauffé  fortement^  disparaît  coAiplétement  sans  laisser  aucune 
trace  de  cendre. 

Une  certaine  quantité  d*alolne,  séchée  dans  le  yide,  fut  ana- 
lysée à  l'aide  4u  chromate  de  plomb  à  la  manière  ordinaire* 

oC'y^iSxS  d'alolne  donnèrent  0,6695  d*acide  carbonique 

et  Oyi4oo  d*eaa. 
otr.^a^iS  d'alolne  donnèrent  dans  une  seconde  expérience 

0,5^50  d*acide  carboniqae 

0,1  a6o  d'ean. 

La  formule  qui  dérive  de  cette  analyse  est  C**H^*0^'  qui, 
oomme  nous  allons  le  voir,  n'est  autre  que  C*^  H^*  0^^  -j-HO  ^ 
ou  de  Talolne  avec  un  équivalent  d'eau. 

Je  soumis,  en  effet»  k  l'analyse ,  de  l'aloîne  qui  avait  été  non» 
seulement  séchée  dans  le  vide ,  mais  chauffée  au  bain-marie 
pendant  cinq  à  six  heures. 

o«v-,!i5i    ont   donné  ofsSSo  €0*  et  osc>,ia8  HO. 
of-.aSSS         —         oS'',564   —   et  on-,  139  — 
oS'-,334  —         of  ,5ai    —   el  ot'*,ii4  — 

Ces  résultats  assignent  à  l'aloîne  anhydre  la  formule  G**  H** 
O**.  Et  celle  qui  est  simplement  séchée  dans  le  vide  n'est  que 
de  l'aloîne  hydratée  renfermant  un  équivalent  d'eau. 

Bn  prolongeant  au  delà  de  six  heures  le  séjour  de  Talolnedans 
le  bain-marie  sec,  elle  continue  à  perdre  peu  à  peu  de  son  poids^ 
ce  qui  parait  tenir  à  une  décomposition  partielle,  car  il  se 
forme  une  résine  brunâtre.  Cette  perte  ''de  poids  se  continue 
graduellement  pendant  une  semaine  et  même  davantage,  mais 
elle  devient  tout  k  coup  très-rapide  en  portant  la  température 
de  Taloïne  à  30S*  Fahr.  ;  elle  se  liquéfie  alors  en  formant  une 
masse  brun  foncé  qui,  par  refroidissement,  devient  sèche  et 
cassante  comme  de  la  colophane.  Toutefois,  elle  renferme  en^ 
oore  une  assez  forte  quantité  d'alolne  inaltérée,  comme  j'ai  pu 
m'en  assurer  en  l'extrayant  de  l'alcool  chaud  par  cristallisation 
et  la  soumettant  à  l'analyse. 
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Sromun  toMnê. — Qumod  on  verse  du  iiroine  en  excès  dam 
une  solution  a^f  ueuse  froide  d'aloiAe ,  il  se  produit  iunnédKste^ 
ment  un  précipité  jaune  brillant  dont  la  quantiii  auguenle 
dSfec  le  repos  y  taudis  que  la  liqnevt  duroa§Baote  devient  très- 
acâde  par  la  formation  d'acide  bronthydrique  libre.  Le  préGÎfMlé 
débarrassé 9  par  le  lavage  à  l'eau  froide^  de  touttf  trace d'«Gi4e 
Adhérente,  donne,  par  refroidisseinent  de  aaaoluiipn dans  l'al- 
cool cbaod,  des  aiguilles  jannes,  brillantes ,  partant  Seules  4'-*Mi 
centre,  qui  s'attachent  au  fonds  du  vase  et  sur  les  côtés. 

Les  cristaux  de  bromure  d'aldïne  sont  infiniment  plus  volu- 
mineux que  ceux  de  Palolae  elle-même  ;  ils  ont  une  couleur 
jaune  plus  riche  et  un  éclat  plus  brillant.  Ce  bromure  d'à- 
loine  est  entièrement  neutre  aux  papiers  réactifs.  Comme  l'a- 
lolne^  il  ne  se  dissout  ni  dans  l'eau  ni  dans  l'esprit-de-vin  à 
Iroid  ^  mais  il  s^y  dissout  très-rapidement  à  chaud. 

otr-421  séchés  dans  !•  vide,  donataft  0,547  ^^  *^  o,io3  RO 
«^•356  **  DyB4a  4m  bronve  d'argent 

ofr-.3oo  —  0,35a  CQ«  et  0.078  HO 

oc- ,661  -^  0,649  de  broinare  d*ar|;cBt. 

Ces  analyses  intMitrent  que  le  composé  en  question  n'est  que 
de  Taloïne,  dans  laquelle  trois  équivalents  de  brome  ont  prb  la 
place  de  trois  équivalents  d*hydrogène.  La  formule  du  bro- 
inare d'aioîne  est  donc  C»'H'*0**Br*. 

Quand  on  dégage  un  oourant  de  cUore  pendant  un  tempe 
suffisamment  long  dans  une  solution  aqueuse  et  froide  d'»* 
létne^  il  se  forme  un  précipité  jaune  fonoé.  Ce  précipité  ren- 
Cerme  une  grande  quantité  de  chlore  à  l'état  de  combinaison; 
■sais  oomme  on  ne  peut  le  faire  cristalliser,  il  n'est  pas  aaseqp* 
tîble  d'analyse,  Ici^  comme  dans  le  cas  de  beaucoup  d'sutis 
principes  organiques  faibles  tels  que  Torciafte  »  le  daiore  paratt 
avoir  une  action  trop  -énergique,  et  détruire  k  conaiitutiDn 
même  de  la  substance*  Le  brome ,  au  coniraipe ,  est  plus  ta^ 
dévé  dans  son  action,  et  il  se  borne  à  remplacer  une  tertnine 
quantité  d'hydrogène;  si  bien  que,  dans  le  cas  de  l'ovcioe  et  de 
raleitie^  il  fournit  des  composés  cristallins. 

Les  praticiens  savent  depuis  longtemps  que  l'exlmit  aqueus 
d'aloès  est^  de  toutes  les  préparations  pharmaceutiques  de  cette 


tvbiUiice,  eeUe  qui  firëaeQte  k  plus  d*aciioa  el  d'efficacUé.  H 
«t  facUe  aiif<Mvd'hui  de  ft*«ii  vendra  eonple,  l'exlrait  aqueu 
préparé  à  froid élaal  prii^ipalMPcnt;  forné  d^aloine.à  Texclnsinii 
de  la  malîèrQ  ré$iiieiiB<  qui  ue  a'y  trouye  quVft  trèa^pelite  pr»-r 
portion.  U  jésvAu  d'un  grand  DOBit>re  d'obsenralîooaquî  m'ont 
été  €ODmOiùquéc«( par  M.  Soûth^  cpiie  2  à  4  ^eains  d'akân*  oat 
piuS'  d*acûon  qu^  10  à  15  grains  d'alote  ordinaire. 

J'ai  cbevché  à  obtenir  L'aloïne  en  opérant  sur  des  quantités 
oQBSîdérablcs  d'alpès  socotrin,  d'aloès  du  Gap  eC  d'aloèa  des 
Baidbadss.  Je  faisais  simplenieiit  macérer  Taloès  dans  Teau^  et 
]£  concentrai^  au  iMÔn^mane  la  aalyitiou  aqueuse  obtenue*  Je 
n'ai  réussi  dans  aucun  cas.  Les  matières  étrangères  aecompagnant 
Faloîne  dana  l'extrait  de  ces  dÎTers  aloès»  paraissent,  au  contact 
de  ro&ygène  de  l'air,  agir  sur  elle  peur  #opposiur  à  sa  criatallifle»- 
tion*  Il  est  donc  indiopensahle  d'opérer  la  coneentration  dan«  le 
TÎde»  si  l'en  Teut  obtenir  de  Taloïne  cristallisé  s  seulement,  knm- 
qu'on  Ta  une  lots  obtenue  sous  cet  état ,  on  peut  ensuit^opéxer 
impunément  au  contact  de  l'air,  et  la  £atre  cristalliser  autant  àt 
Sms  que  l'on  ^eut  de  se  solution  aqueuse. 

Quoique  juaqu'id  Taloîne  n'ait  été  obtenue  que  de  l'aloes  dm 
Barbades^  je  ne  doute  pas  qu'elle  se  rencontre  également  d«H 
TaJoès  soootrin  et  dadas  l'aloes  du  Gap.  La  quantité  d'aloînedasv 
eetle  dernière  eqpèce  est,,  selon  toute  probabilité,  beaucoup  plus 
petite  que  dans  les  deux  antres;  car  on  sait  que  V^lo^  du  Giqp 
est  de  beaucoup  le  moins  cathartique,  et  qu'il  renferme  ime 
plus  grande  quantité  de  matières  étrangères.  A  Fappuî  de  eeim 
opinion,  je  rappellerai  ce  fait  déjà  mentionné  au  commencement 
de  cette  hôte  que,  lorsque  ralome  est  mise  à  digérer  avec  l'acide 
nitrique,  elle  se  convertit  en  l'acide  chrysammi^ue  du  docteur 
Scbunck.  Or  il  a  été  suffisamment  démontré  que  les  trois  espèces 
d'aloès  pouvaient  fournir  cet  acide  cbrysammique  dont  elles 
forment,  en  définitive,  les  seules  sources  connues.  C'est  donc 
là  une  forte  raison  de  croire  que  les  trois  espèces  d'aloès  con- 
tiennent également  PaloTne, 

Depm  la  publication  de  cette  note,  j'ai  appris  de  M.  Smitli 
quil  n'avait  pu  obtenir  Taloine  cristallisée ,  ni  de  Taloës  succo- 
ttni,  ni  de  Taloës  du  Gap.  Il  attribue  cet  insuccès  à  la  présence  de 
flsatières  résineuses  ou  autres  qui  existent  simultanément  avec 
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raloine  eC  qui  s' opposent  à  sa  cri8taUiBatioD.*Cequi  tend  àoon- 
firmer  M.  Smith  dans' cette  opinion,  c'est  TobserTation  faite 
par  lut  que  lorsqu'on  laisse  les  cristaux  bruts  d'alolne  quelque 
temps  en  contact  ayec  l'eau  mère  del'aloès  des  Barbades,  on 
les  voit  disparaitre  peu  i  peu,  tant  qu'enfin  la  liqueur  n'en 
renferme  plus  un  seul,  et  devient  incristallisable.  J'ai  lait  la 
même  remarque  sur  des  eaux  mères  qui  renfermaient  de 
l'aloine  moyennement  pure.  Elles  sont  devenues  de  plus  en  plus 
foncées  ;  si  bien  qu'en  y  faisant  dissoudre  de  noufelles  quantités 
d'alcâne,  c'est  à  peine  si  à  la  longue  il  s'en  séparait  quelques 
cristaux ,  et  la  totalité  du  liquide  se  changeait  bient6t  en  un 
magma  de  couleur  foncée. 

En  1846 ,  M.  E.  Robiquet  publia  une  note  sur  Valoès  succotrin. 
En  traitant  une  soludQn  aqueuse  concentrée  de  cet  aloès  par 
Tacétate  de  plomb  basique ,  il  avait  obtenu  un  précipité  jaune 
brunâtre  qu'il  avait  réuni  sur  un  filtre  lavé  à  l'eau  chaude.  En 
déoon^sant  le  précipité  par  un  courant  d'hydrogène  sulfuré 
et  évaporant  la  solution  à  sec ,  il  avait  obtenu  une  espèce  de 
vernis  presque  incolore ,  consistant  en  une  masse  écailleuse  qui 
n'avait  pas  la  moindre  apparence  de  cristallisation.  M.  Robiquet 
soumit  cette  substance ,  qu'il  appela  aloétine ,  à  l'analyse  chi- 
mique, et  obtint  des  résultats  qui  le  conduisirent  k  la  formule 
C*H^*  O^^.  Il  est  donc  évident  que  l'aloétine,  si  elle  constitue  réel- 
lement un  principe  organique  défini ,  ce  qui  est  encore  4 
démontrer,  est  certainement  une  substance  très-différente  de  l'a- 
loîne  qui  forme  le  sujet  de  cette  note. 


Examen  de  la  graine  et  des  capsules  de  digitale , 

par  BccHifER. 

La  graine  de  digitale  pourprée ,  soumise  à  une  température 
d'environ  162  Fahrenheit,  perd  9  pour  100  par  dessicatione 
Les  capsules  sont  très-légèrement  hygroscopiques,  et  perdent  à 
peine  4  pour  100  dans  les  mêmes  cirr.oostanr.es.  L'auteur  a 
préparé,  avec  les  semences  et  les  capsules^  des  extraits  ëthérés 
et  aqueux,  et  voici  les  résultats  auxquels  la  conduit  leur  exa- 
men : 
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Les  graines  de  digitale  sont  préférables  aax  feuilles,  attenda 
qu'elles  renfennent  une  plus  grande  proportion  de  digitaHoe 
mêlée  à  une  huile  fixe  ;  qu'elles  sont  moins  sujettes  à  être  con- 
fondues, on  récoltées  à  une  époque  défavorable;  qu'elles  sont 
plus  faciles  à  sécher  et  à  préserver  de  toute  altération  ;  enfin 
qu'on  peut  avoir  plus  de  confiance  en  elles. 

La  digitaline,  renfermée  dans  le  composé  huileux  que  l'on 
obtient  facilement,  en  traitant  la  graine  par  l'éiher,  mérite  une 
sérieuse  attention  au  point  de  vue  thérapeutique;  car  il  se 
prête  aisément  à  toutes  les  formes  pharmaceutiques  qu*on  peut 
vouloir  lui  donner,  telles  que:  émulsions,  poudres,  pilules  etc. 

Les  capsules  et  le  calice  de  la  digitale,  contiennent  également 
de  la  digitaline ,  mais  en  quantité  proportionnellemenC  beau- 
coup plus  petite 9  si  bien  que  le  tannate^de  digitaline,  que  Ton 
peut  obtenir  des  extraits  aqueux  ^  est  comparativement  comme 
3,00  et  0,33  du  poids  des  graines  et  des  capsules. 

Cette  quantité  séparée  de  la  graine  par  l'action  de  l'eau  bouil- 
lante ^  ne  forme  pas  la  totalité  de  la  digitaline;  car^  aiAsi  que 
les  substances  résineuses,  elle  est  soiuble  tout  à  la  fois  dans  l'al- 
cool et  dans  les  huiles,  et  elle  est  partiellement  combinée  avec 
l'huile  fixe  de  la  graine. 

L'huile  contenant  la  digitaline  que  l'on  extrait  par  Téther, 
s'élève  à  environ  40  pour  100  du  poids  de  la  graine  ;  elle  est 
siccative.  Outre  celte  huile,  Téiher  extrait,  un  composé  rési- 
neux, plus  lourd  que  l'eau  tandis  que  l'huile  est  plus  h'gère. 

Le  tannate  de  digitaline  est  soiuble  dans  l'eau  chaude  ;  la 
majeure  partie  s'en  sépare  par  refroidissmnent. 

La  digitaline  prévient  la  fermentation  d'une  solution  aqueusie 
de  sucre  :  on  peut  donc  la  considérer  comme  un  poison  pour 
la  levure  de  bière.  H.  fi. 


Sur  les  pfeudo-stéaroptènes  que  Von  trouve  à  Vexlérieur 

des  plantes^  par  M.  Klotzsch. 

Lespseudo-stéaroptènes  sont  des  portions  d'huile  ou  de  ré* 
fines  volatiles  épaissies  par  soustraction  de  chaleur^  qui  se 
montrent  sous  la  forme  de  prismes  à  quatre  pans  et  d'aiguiUés 

Jmm.  de  Pkturm.  §i  de  Chim.  s*  sérsi.  T.  XXI.  (Juin  i8S2.)  2g 


criflftllinetp  puHiUemtftt  doB9» ,  plus  pefift  queTeau,  fu- 
•ibl£»  à  50* ,  «e  suUinuiBt  smm  altération  lion  du  eonimat  àt 
l'air,  ajant  uae  saTour  et  une  odear  Ugèremoil  aromatiqufli  et 
âolublndaBS  l'eau  chaude,  l'aloool,  réiber,  ks  huiles,  l'acide 
acétique  et  les  aloalia.  lis  tienuent  le  milieu  entre  les  huiles 
volatiles  et  les  résines  et  se  disdugueut  des  huiles  Tolatiki, 
ayant  potir  radical  un  hydrocarbure  simple,  par  leur  oxygène, 
et  des  véritables  stéaropiènes  par  leur  soluhililé  dana  une 
moîndfe  quantité  pcoportionnelle  d'eau  bouillante. 

On  peut  ranger  parai  ces  pseodo-etéaroptènes  le  canylne 
alixia  qu'on  extrait  de  Vjéiixia  aromaiiea  (Reinw.),  le  camphre 
de  Géranium  du  Peiarjfontum  edoroltsiMnMfi  (Âiton),  la  cou- 
manne  (camphre  de Tonka)  du  MMUiUÊ  offieinaliê  (L.),  le 
camphre  de  la  Ganche.  odorante ,  de  lijémikoxanikiun  «daruliMi 
(lu) ,  le  camphre  d' Aurîcule ,  du  Primulû  uurîcute  (L.)  et 
beaucoup  d'autret  de  même  espèce. 

Jusqu'à  piésent  on  n'a  signalé  la  présence  des  pseudo  sUSirop* 
tènes  qu'à  Tintérieur  des  plantes  qui  les  renferment,  mais  ou 
ne  savait  pas  qu'on  les  rencontre  aussi  siur  lemr  eurfaoe  exté- 
rieure. 

Les  sécrétions  d'une  matière  d'apparence  farineuse,  sèdie, 
de  couleur  blanche  ou  jaune ,  ainsi  qu'on  l'observe  à  l'extérieur 
de  rOreillo-d'oum  et  dans  foules  les  espèces  voisines  du  gmee 
Primuiaj  ainsi  que  sur  les  faces  inférieures  des  frondes  du 
Caropiens  (link)  qui  aservi  à  l'auteur  de  ce  travail  à  établie  uu 
soua-geore  de  Gymno|pramme  { Bewx.),  aussi  bien  que  sur  mutes 
les  autres  Fougères  qui  présentent  une  poussière  furîneuse  ana* 
logue  sur  la  face  inférieuee  de  la  fironde,  toutes  étaîeuC  cousi* 
dévées  comme  de  nature  cireuse.  Le  hasard  a  £sit  reconnaitae 
à  M.  KWtzsch ,  que  les  sécrétions  de  ce  genre  ne  consistent  pas 
en  une  cire  comme  on  l'a  reconnu  nettement  dans  le  SHllingia 
idnfera  (Mart) ,  le  Rhui  suecedanea  (L.) ,  les  genres  Myrtes , 
ainsi  que  le  Ceroxylon  Andicola  (Humb.)  et  le  £1  XlopUêikia 
(Mart.),  mais  bien  en  un  paeudo-stéarqptène» 

Depuis  quatre  ans ,  dit  M.  Rlotzsch ,  que  je  m'occupe  d'une 
tévision  du  genre  (yymnof^'aaBme,  je  n'ai  pas  été  assex  heureux, 
panui  les  espèces  sf parlenant  «n  soi-yire  divpîim,  qokm 
par  ses  apocuugeaâégauttes  à  l'extéiiewretquieaiuel^ 
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» 

risent  les  espèces  y  pour  pouvoir  observer  clairement  un  enduit 
pulvérulent  extérieur  nettement  dé6ni.  J'ai  seulement  réussi  à 
éliminer  cet  enduit  à  Faide  d*un  dissolvant  qui ,  dans  ce  cas ,  a 
été  l'alcool.  Lors  de  Févaporation  de  l'alcool,  j'ai  remarqué 
quelques  cristaux  en  aiguilles,  les  uns  plus  longs  que  les  autres, 
partant  tous  du  même  poipt  et  formant  une  touffe  qui  s'épa- 
iwuissait  en  rayonnant.  €es  cristaux  étaient  incolores  et  con- 
sistaient en  prismes  à  quatre  pans  avec  sommets  obliques.  Une 
grande  quantité  de  cette  matière  que  je  me  suis  procurée  s'est 
comportée  comme  les  camphres  dont  il  a  été  question  ou  un 
pseudo-stéaroptèhe.  Les  cristaux  recueillis  avaient  une  saveur 
et  une  odeur  aromatiques  particulières.  Ceux  qui  provenaient  de 
Tenduît  farineux  des  Auricules  ont  présenté  une  odeur  et  une 
saveur  de  civette  on  de  fenouil.  La  sécrétion  de  ces  masses  fari- 
neuses sèches  s*opère  sur  l'épiderme  des  Auricules ,  ainsi  que 
sur  la  fronde  des  Fougères  sans  le  secours  de  glandes. 


Sur  la  proportion  relative  de  soude  et  de  potasse  contenues 

dans  la  cendre  des  végétaux. 

Par  Daubbit»  Président  de  la  Société  cbimiqve  de  Londres. 

Un  fait  qui  parait  hors  de  doute  aujourd'hui,  c'est  que  les 
végétaux  ne  penvent  se  développer  sans  recevoir  du  sol  certaines 
matières  alcalines  ou  terreuses  telles  que  la  potasse,  la  soude ,  la 
chaux,  la  magnésie,  et  un  autre  (ait  qui  paraît  également  dé- 
montré y  c'est  que,  de  toutes  ces.  substances,  la  potasse  est  celle 
que  les  végétaux  affectionnent  le  plus,  celle  qui  se  rencontre  le 
plus  abondamment  dans  leurs  cendres. 

On  a  voulu  avoir  la  raison  de  cette  préférence.  Et,  comme 

il  était  permis  de  croire  que  la  constitution  minérale  d'une 

plante  devait  se  trouver  en  harmonie  avec  celle  du  terrain  où 

yelle  s'était  développée ,  on  a  commencé  par  étudier  avec  soin 

l'influence  que  pouvait  avoir  la  nature  chimique  du  sol* 

Saussure,  Berthier,  Frésénius  et  Will  ont  fait,  à  ce  point  de 
vue,  diverses  analyses  qui  semblent  constater  et  rendre  manifeslo 
cette  influence.  Liebig  a  entrepris  de  ramener  leurs  résultats  à 
une  loi  générale ,  en  montrant  que  la  somme  d'oxygène  existant 
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dans  tous  les  ëchantillons  de  plantes  analyses,  ëtait  uniforme  et 
constante ,  encore  bien  qu'il  existât  une  grande  variation  dans 
la  proportion  relative  des  bases  eties-méines»  La  nature  de 
l'alcali  Gxé  par  le  végétal  serait,  d'après  lui^  complètement  in- 
différente pourvu  qu*il  eût  le  même  pouvoir  d'absorption  à 
l'cgard  de  Tacide  carbonique  dont  la  décomposition  ultérieure 
devient  la  source  de  tous  les  acides  végétaux ,  tels  que  les  acides 
citrique^  tartrique ,  malique,  etc.  La  soude  serait  ainsi  tout  aussi 
assimilable  que  la  potasse ,  et  si  elle  se  trouve  en  moins  grande 
quantité  dans  la  cendre  des  végétaux  ^  cela  viendrait  tout  sim- 
plement de  ce  que  ceux-ci  la  rencontrent  moins  abondamment 
dans  le  sol. 

Les  expériences  que  vient  de  faire  M.  Daubeny ,  président  de 
la  société  chimique  de  Londres ,  semblent  conduire  à  une  con- 
séquence tout  opposée.  L'auteur  n'a  pas  voulu  ,  dès  aujourd'hui, 
tirer  de  son  travail  toutes  les  conclusions  qu'il  comporte ,  mais 
le  soin  qu'il  a  apporté  dans  ses  expériences ^  et  surtout  l'argu- 
mentation sérieuse  à  laquelle  il  s'est  livré  pour  en  commenter 
les  résultats,  établissent  une  forte  présomption  contre  la  théorie 
du  chimiste  allemand. 

Une  première  analyse ,  exécutée  sur  deux  espèces  d'orge 
récoltées,  l'une  sur  les  côtes  d'Angleterre,  l'autre  dans  les  contrées 
les  plus  centrales  de  TOxfordshire ,  avait  signalé  dans  leurs 
cendres,  une  constitution  minérale  à  peu  près  identique, 
malgré  l'énorme  différence  que  devaient  présenter  les  deux 
terrains  d'où  elles  provenaient.  Mais  pour  mieux  apprécier  cette 
influence  du  sol ,  M.  Daubeny  résolut  de  le  constituer  artifi- 
ciellement» 

Dans  une  même  partie  du  jardin  botanique  d'Oxford,  il  choisit 
sept  carrés  de  terre  d'égale  grandeur  et  aussi  semblables  que 
possible  sous  le  rapport  de  la  nature  et  de  l'exposition.  Deux  de 
ces  carrés  de  terre  furent  amendés  par  un  fort  engrais  de  car- 
bonate de  potasse;  deux  autres  le  furent  par  le  carbonate  de 
soude  en  proportion  correspondante ,  deux  autres  par  le.chlorure 
de  sodium ,  et  le  septième  fut  laissé  sans  engrais.  La  quantité  de 
matière  saline  ainsi  déposée  dans  le  sol  était  véritablement  con- 
sidérable; car,  pour  le  sel  marin,  elle  s'élevait  à  dix  boisseaux 
par  acre.  Pour  te  carbonate  de  potasse  et  le  carbonate  de  soude , 
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elle  s'élevait  à  des  nombres  pareils  calcaléé  par  équivalents. 
Le  moyen  qu'il  employa  pour  déposer  ces  matières  salines 
dans  'le  sol  est  assez  curieux  et  mérite  d'être  signalé ,  car  il 
montre  tout  le  soin  qui  fut  apporté  dans  ce  genre  d'expériences. 
Après  avoir  dissous  le  carbonate  de  potasse  dans  le  moins  d'eau 
possible ,  il  incorpora  la  solution  dans  une  masse  d'argile  assez 
ferme  pour  absorber  la  totalité  du  liquide  et  donner  une  pâte 
molle  y  puis  il  soumit  cette  pâte  à  l'action  dessécbànte  du  soleil 
et  d^un  courant  d'air.  Il  obtint^  par  ce  moyen  ^  du  carbonate 
de  potasse  parfaitement  divisé  au  sein  d'une  masse  argileuse ,  et 
c'est  cette  masse  qu'il  mêla  ensuite  intimement  au  sol  à  une 
profondeur  de  deux  pieds.  On  comprend  qu'introduit  de  cette 
manière,  le  carbonate  de  potasse  devait  résister  aux  eaux  de 
pluie  et  persévérer  dans  le  sol  y  malgré  son  extrême  solubilité. 

Il  prit  la  même  précaution  à  l'égard  du  carbonate  de  soude 
et  du  chlorure  de  sodium,  puis,  les  terrains  étant  ainsi  pré- 
parés ,  il  les- ensemença  d'une  égale  quantité  d'orge. 

Quand  vint  le  temps  de  la  moisson,  il  pesa  toutes  les  récoltes, 
et  le  premier  résultat  qu'il  put  constater,  fut  que  la  moisson 
était  plus  considérable  dans  les  terrains  artificiellement  préparés 
que  dans  celui  qui  n'avait  reçu  aucun  apprêt.  La  quantité  se 
trouva  augmentée  d'un  cinquième. 

Mais  ce  n'était  pas  là  le  résultat  cherché.  Il  fallait  savoir 
jusqu'à  quel  point  la  constitution  minérale  de  l'orge  se  trou- 
Terait  affectée  par  celle  du  terrain  où  elle  avait  crû  :  il  fallait 
connaître ,  en  un  mot ,  la  proportion  relative  de  potasse  et  de 
soude  dans  les  diverses  espèces  d'orge  provenant  de  ces  divers 
terrains.  Or  voici  les  proportions  exprimées  en  centièmes  : 

Potasse.  Sonde. 

Orge  provenant  da  terrain  amendé  par  la  potasse.      .    84,55  15,45 

Orge  provenant  du  terrain  amendé  par  la  sonde.  ...     76,  5  a3,  5 

Orge,  provenant  da  terrain  amendé  par  le  sel  marin.     76,  5  a3.  5 

Orge,  provenant  da  terrain  normal 8a,  5  17,  5 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord ^  a  l'inspection  de  ce  tableau, 
c'est  que  la  potasse  prédomine  partout,  et  que  même  dans  l'orge^ 
provenant  du  terrain  amendé  par  le  carbonate  de  soude ,  elle 
s'élève  encore  à  trois  fois  le  poids  de  cet  alcali.  Il  est  vrai  qiw 
sa  proportion  est  moins  forte  que  dans  l'orge  proTeuain  da  temda 
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amenée  pur  le  carbonate  de  potasse,  et  même  que  dans  celle 
qui  provieDi  du  terrain  normal.  Mais  il  faut  bien  se  rappeler 
que  les  quantités  données  par  l'auteur  sont  des  quantités  relatÎTes 
et  qu'elles  n'ont  rien  d'absolu.  Il  est  donc  possible ,  malgré  la 
différence  relative  exprimée  par  le  tableau,  que  les  quantités 
absolues  de  potasse  soient  les  mêmes  dans  les  quatre  espèces 
d'orge  et  que  la  soude  seule  varie.  £n  pareil  cas,  ce  serait  se 
tromper  que  de  croire  que  la  sonde  a  po  se  substituer  à  la 
potasse  et  la  remplacer  dans  une  certaine  mesure,  puisque  la 
quantité  absolue  de  cette  dernière  ne  serait  pas  réduite  propor- 
tionnellement. 

Saussure  a  montré  depuis  longtemps  qu'on  végétal  absorbe 
indistinctement  par  ses  racines,  toutes  les  matières  minérales 
qui  lui  sont  offertes ,  que  œs  matières  soient  bonnes  ou  mau- 
vaises ,  qu'elles  soient  alimentaires  ou  vénéneuses ,  qu'riles  soient 
assimilables  ou  qu'elles  ne  le  soient  pas.  Ce  n'est  que  lorsqu'elles 
ont  ainsi  pénétré  dans  l'économie  végétale  que  le  triage  et 
l'assimilation  s'opèrent.  Il  y  a  donc ,  à  toutes  les  périodes  de  la 
vie  d'une  plante ,  des  substances  minérales  libres  et  d'autres  qui 
sont  combinées;  des  matières  alcalines  déjà  assimilées  et  d'autres 
qui  ne  le  sont  pas  encore,  qui  ne  le  seront  peut-être  jamais  et 
qui  circulent  simplement  dans  l'intérieur  des  vaisseaux  jusqu'à 
ce  que  leur  tour  arrive  d'être  fixées  ou  éliminées  selon  leur 
nature. 

Or  l'analyse  de  M.  Daubeny  ne  tient  pas  compte  de  cette  diffé- 
rence. Elle  établit  simplement  le  rapport  entre  la  potasse  et  la 
soude  trouvées  dans  la  cendre,  sans  distinguer  l'alcali  qui  était  libre 
de  celiû  qui  était  combiné,  l'alcali  qui  formait  partie  intégrante 
du  végétal,  de  celui  qui  circulait  simplement  dan# l'intérieur 
de  ses  vaisseaux. 

Que  si,  au  contraire,  le  dosage  eât  été  fait  d'une  manière 
absolue  ;  si ,  par  exemple ,  ayant  pris  une  même  quantité  de  deux 
orges  provenant,  Tune  du  cbamp  normal,  l'autre  du  champ 
anmdé  par  le  carbonate  de  sonde ,  l'auteur  eût  cherché  la 
quantité  absolue  de  potasse  contenue  dans  les  cendres  de  chacune' 
d'elles^  le  résultat  aurait  eu  alors  une  signification  qu'il  ne  peut 
anroîr  avec  le  dosage  relatif.  Car  si ,  comme  c'est  probable ,  il 
eât  trauvé  la  même  quantité  de  potasse  ou  à  peu  près  dans  ks 
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cas  ,  il  eut  été  fondé  à  admettre  que  la  soude  trouvée  en 
plus  dans  le  second^  était  de  la  soude  non  combinée,  circulant 
iibretnent  dans  le  végétal  au  moment  de  la  coupe  de  la  moisson , 
puisque  cette  soude  n'aurait  tenu  la  place  d'aucune  portion  de 
potasse ,  et  n'aurait  pas  réduit  celle-ci  proportionnellement. 

L'auteur  n'a  pas  fait  cette  expérience ,  mais  il  parait  néan- 
moins porté  à  croire^  sans  Taflirmer  positivement ,  que  la  potasse 
seule  est  assimilée  par  les  végétaux ,  et  que  la  soude ,  quand  elle 
s'y  rencontre  concurremment^  ne  s'y  trouve  que  comme  produit 
accidentel ,  à  l'état  libre ,  circulant  simplement  dans  l'intérieur 
des  vaisseaux.  Et  en  fait^  il  y  a  de  fortes  raisons  pour  croire 
qu'il  en  soit  ainsi  <  car  si  la  soude  pouvait  réellement  remplacer 
k  potasse ,  et  s'y  substituer,  comme  l'indique  Liebig ,  on  ne 
verrait  pas  pourquoi  il  y  aurait  une  limite  assignée  à  cette  sub- 
stltvtion,  et  pourquoi,  dans  un  terrain  où  la  soude  aurait  été 
répandue  à  profusion ,  les  plantes  présenteraient  encore  dans 
lemm  cendres  une  quantité  de  potasse  surpassant  de  beaucoup 
«elle  de  cet  alcali. 

H.  Btjighrt. 


entrait  )e0  Slnnalta  )t  Cl)tmir  et  bt  {lt)B^^^* 


quelque*  Inilles  employées  dans  I« 
i;  par  M.  A.-W.  Hofvanit — Depuis  que  M.  Ga- 
hours  a  fait  connaître  ta  constitution  de  Thuile  de  GauUheria 
pneumbm9^  q«i  vient  prendre  place  parmi  les  étbers  com- 
posés, mmt  %o«ree  toute  nouvelle  d'applications  sVst  révélée  à 
l'îndnMrie,  et  l'attendon  des  fabricants  de  parfumerie  s'est  na- 
turellement portée  flvr  cette  classe  de  combinaisons  dont  le 
BemJMne  suginefite  chaque  jour. 

L'ede«r  de  fruits  qu'exhalent  certains  éthers  avait  déjà 
ftsfpé  les  ^isHsteSy  et  il  était  naturel  de  supposer  que  les  fruits 
Mnlonnaieiit  précisément  dés  composés  de  même  nature  que 
ces  éthers;  aussi  n'est-il  pas  étonnant  que  l'industrie  se  soit 
â  reehensher,  parmi  ces  essences  artificielles,  celles  qui 
it  le  pkM  exocfemeat  reproduire  le  parfum  de  certains 
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fruits,  et  à  en  rëpandre'  Fusage  dans  l'art  du  confiseur  et  da 
distillateur  et  dans  la  parfumerie  proprement  dite. 

La  fabrication  de  ces  huiles  aromatiques  parait  devoir  pren- 
dre un  développement  considérable ,  et  déjà  elles  figuraient  en 
grand  nombre  dans  les  départements  anglais  et  français  à  l'expo- 
sition UDiverselle.  ^ 

M.  Hofmann  s'est  occupe  de  1  étude  de  ces  produits  et  a 
réussi  à  en  déterminer  la  composition.  L'huile  de  poires  (pear 
oil)  qui  représente  en  effet  le  parfum  de  ces  fruits,  n'est  autre 
chose  qu*une  dissolution  alcoolique  d'éther  amylacé  tique, 
[acétate  d'oxyde  d'amyle).  Cet  éther,  préparé  par  la  distillation 
d'une  partie  d'acide  sulfurique,  d'une  partie  d'huile  de 
pommes  de  terre  et  de  deux  parties  d'acétate  de  potasse ,  répand 
à  l'état  de  pureté  une  odeur  de  fruit  très- distincte,  mais  ne 
prend  l'arôme  agréable  de  la  poire  jargonelle  qu'autant  qu'il 
est  étendu  de  six  fois  son  volume  d'alcool.  Il  sert  principale- 
ment pour  aromatiser  ce  que  l'on  appelle  en  Angleterre  (pear 
drops)  (gouttes  de  poires)  c'est-à-dire  une  espèce  de  bonbons 
de  sucre  d'orge.  L'huile  de  pommes  (apple  oil)  est  une  dissolu- 
tion alcoolique  d'éther  amylvalérique,  (valérate  d'oxyde  d'a- 
myle  )  ;  on  l'obtient  en  distillant  l'huile  de  pommes  de  terre 
avec  un  mélange  de  bichromate  de  potasse  et  d'acide  sulfu- 
rique. 

Le  produit  brut  de  cette  distillation  traité  par  la  potasse 
étendue,  l'acide  valivique  est  absorbé,  et  il  reste  l'étheramylva- 
lérique,  qui  prend  une  odeur  de  pommes  très -agréable,  lorsqu'on 
rétend  avec  Ô  à  6  fois  son  volume  d'alcool. 

L'essence  d'ananas  n'est  autre  chose  que  l'éiher  butyrique 
ordinaire,  étendu  d'une  grai.de  quantité  d'alcool  comme  les  es- 
sences précédentes ,  qui  ne  prennent  une  odeur  agréable  qu'au- 
tant qu'elles  sont  ainsi  diluées  avec  ce  liquide. 

L'éther  butyrique  employé  en  Allemagne  pour  aromatiser  le 
rhum  de  mauvaise  qualité,  sert,  en  Angleterre  principalement, 
pour  la  préparation  d'une  espèce  de  limonade;  on  l'obtient 
directement  en  distillant  du  beurre  saponifié ,  avec  de  l'acide 
sulfurique  et  de  l'alcool. 

L'huile  dite  de  Cognac  ou  de  raisin,  (grape  oil)  employée 
pour  donner  l'arôme  de  l'eau-de-vie  de  Cognac  aux  eaux-de^ 
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TÎe  d^  mauvaise  qualité,  est  un  ëther  ou  un  mélange  d'éthers  de 
la  série  amylique. 

La  nitrobenzine  découverte  en  1834  par  M.  Mitscherlich  et 
la  benzine  signalée  par  M.  Hofmann ,  et  plus  tard  par  M.  Mans- 
field  dans  Thuile  légère  provenant  de  la  distillation  du  goudron^ 
ont  été  la  source  d'une  application  remarquable.  L'essence 
d'amandes  amères, artificielle  et  l'essence  de  mirbane,  présentées 
par  les  parfumeurs  français  à  l'exposition  de  Londres ,  ne  sont 
autre  chose  que  de  la  nitrobenzine  plus  ou  moins  pure,  obtenue 
à  l'aide  de  la  benzine  impure  que  l'on  retire  du  goudron. 

Toici  le  procédé  fort  simple  indiqué  par  M,  Mansfield  pour 
préparer  la  nitrobenzine  en  quantité  considérable. 

Un  grand  tube  de  verre  recourbé  à  serpentin  traverse  un  ré- 
frigérant; à  son  extrémité  supérieure  il  se  bifurque,  et  chacun 
des  deux  bouts  se  termine  par  un  entonnoir  ;  dans  l'un  de  ces 
entonnoirs  on  fait  couler  lentement  un  filet  d'acide  nitrique 
concentré ,  pendant  que  l'autre  reçoit  de  la  benzine.  Les  deux 
liquides  se  rencontrent  au  point  de  jonction  des  deux  entonnoirs 
et  réagissent  dans  le  serpentin  où  la  chaleur  produite  est  con- 
tinuellement absorbée  par  l'eau  environnante.  Le  liquide  jaune 
qui  s'écoule  du  serpentin  est  de  la  nitrobenzine  impure ,  que 
Ton  débarrasse  de  Texcès  d'acide  nitrique  par  des  lavages  à 
l'eau  d'abord ,  et  ensuite  à  l'eau  alcalisée  par  du  carbonate  de 
soude.  La  nitrobenzine  ainsi  préparée  se  rapproche  beaucoup, 
par  ses  propriétés  physiques  ,  de  l'essence  d'amandes  amères, 
quoiqu'un  organe  exercé  puisse  saisir  une  différence  dans 
l'odeur.  On  l'emploie  pour  parfumer  le  savon. 

M,  Hofmann  termine  son  travail  en  rappelant  les  éthers 
capryliques  qui  viennent  d'être  découverts  par  M.  Bonis,  et 
particulièrement  l'éther  caprylacétique  qu'il  croit  appelé  à  jouer 
un  rôle  dans  la  parfumerie. 


BUT  raddenrojiaiiiqne^  produit  de  la  décomposition 
de  l'acide  iiriqae,  par  M.  G.  Stobdeler.  -—  L'acide  chlor- 
faydrique  concentré  ne  réagit  presque  pas  sur  l'acide  urique  ; 
après  une  ébullition  longtemps  prolongée ,  la  liqueur  ne  ren* 
ferme  qu'une  quantité  insignifiante  de  sel  ammoniac.  La  potasse 
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caustiqoe  attaque  lentement  Tacide  urique,  même  à  la  tempëi 
tare  Se  l'ëbullitîon  prolongée  pendant  huit  jours  f  mais  si  on 
abandonne  dans  un  vase  non  bouché  la  liqueur  alcaline  sou- 
mise ainsi  à  une  ébullîtion  prolongée  avec  l'acide  urique^  elle 
attire  l'acide  carbonique  de  Tair,  laisse  déposer  de  Furate  acide 
de  potasse,  et,  au  bout  d'un  mois  environ,  des  tables  brillantes  se 
sont  formées  dans  la  liqueur  en  même  temps  que  l'urate  alcalia 
s^est  dissons  peu  â  peu.  Ces  cristaux  constituent  le  sel  de  potasse 
d'un  acide  particulier,  que  Fauteur  a  proposé  d'appeler  acide 
uroxanique. 

Les  eaux  mères  renferment  le  sel  de  potasse  d'un  autre  acîde 
azoté^  peu  soluble  dans  Feau  que  Facide  sulfurique  précipite  de 
sa  dissolution  sous  la  forme  d'une  poudre  cristalline  blanche» 

L'acide  uroxanique  s'obtient  en  décomposant  le  sel  de  potasse 
par  Facide  chlorhydrique. 

Il  est  peu  soluble  dans  Feau  froide  ;  Feau  bouillante  le  dissout 
assez  facilement ,  mais  en  le  décomposant  et  donnant  lieu  à  un 
dégagement  d'acide  carbonique.  Il  est  tout  à  fait  insoluble  dana 
Falcool  chauffé  à  100°i  dans  le  vide  il  dégage  de  Facide  carbo- 
nique et  une  petite  quantité  d'eau  ;  à  une  température  plus  éle- 
vée ,  il  fond  en  un  liquide  brun ,  dégage  de  l'ammoniaque  et 
fom*n'tt,  outre  du  cyanhydrate  d'ammoniaque,  un  liquide  oléa- 
gineux qui  se  prend  en  masse  par  le  refroidissement.  Il  reste 
dans  la  cornue  une  petite  quantité  de  cliarbon.  L'acide  nitrique 
concentre  ne  réagit  pas  à  froid  sur  Facide  uroxanique  ;  à  chaud 
il  le  dissout  sans  effervescence ,  et  par  le  refroidissement  on  ob- 
tient de  grands  cristaux  réguliers  qui  paraissent  être  un  produit 
d'oxydation. 

L'acide  uroxanique  est  un  acîde  bibasique  dont  la  formule  est 
C^'>H^«Az*0»»  =  2IIO,C*°H*Az*0*«5  il  ne  diffère,  par  consé- 
quent, de  Facide  urique  que  par  les  éléments  de  six  équiva- 
lents d'eau  qu'il  renferme  en  plus, 

La  réaction  qui  lui  donne  naissance  est  exprimée  par  l'équa- 
tion suivante  : 

Acide  urique  Acide  uroxanique 

Dans  les  eaux  mères  des  cristaux  d'uroxanate  de  potasse  on  a 
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trouvé  Tacide  azoté  dont  il  a  déjà  été  question  ,.de  rurëe  et  de 
l'acide  laatanurique.  Il  est  probable  que  ces  produits  se  for- 
ment en  vertu  d'une  réaction  secondaire  de  la  poiasse  sur  l'a*- 
cide  uroxanique,  réaction  dont  on  se  rend  compte  par  l'équa- 
tion suivante  : 

■ 

C"H»*Az*0"+   HO=CMl*Az«0«  +  C^H^Az^O'  +  C»H*0*. 

Aoide  urexaniqae.  Urée.  Acide  Acide 

lanUiniiriqae.       formique. 

L'uroxanate  de  potasse  est  très-soluble  dans  l'eau  5  insoluble 
dans  l'alcool.  A  100^  il  perd  six  équivalents  d'eau  de  cristallisa- 
tion. Chauffé  au  dessus  de  100°  il  se  décompose  en  dégageant 
du  carbonate  d'ammoniaque  et  en  laissant  un  résidu  char- 
bonneux. 

Lorsque  l'acide  uroxanique  est  chauffé  à  100"  son  poids  dimi- 
nue lentement,  et  il  faut  le  soumettre  longtemps  à  une  tempé- 
rature dé  130**  pour  qu'il  devienne  invariable.  Dans  cette  circon- 
atance  son  volume  augmente,  et  il  reste  à  la  fin  de  l'opération 
UAe  masse  jaunâtre  compacte  et  hygroscopique^  que  l'auteur  a 
nommée  uroxyle,  nais  dont  il  n*a  pas  complété  l'étude. 


Bat  reidstasca  do  la  créatliilne  dans  Tniine  de  veau, 

par  M.  N.  Socoloff. — Après  avoir  découvert  la  créatinine^ 
dans  l'urine  de  cheval,  M.  Socoloff  vient  de  la  rencontrer  dans 
l'urine  de  veau  qui ,  comme  on  sait  contient  déjà  de  l'allan- 
toine.  Voici  comment  il  opère  pour  isoler  ces  deux  principes. 

L'urine  concentrée  au  bain-marie,  filtrée  et  abandonnée  à 
fUe-mème  laisse  déposer,  au  bout  de  quelques  jours,  des  crbtaux, 
principalement  formés  d*allanto!ne,  de  phosphate  de  soude  et 
d'ammoniaque.  Ce  mélange  de  cristaux  est  d'abord  lavé  à  l'eau 
firoide ,  puis  redissous  dans  l'eau  bouillante ,  qui  laisse  cristalliser 
l'allantoine.  Dans  T^au  mère  on  verse  de  l'alcool  qui  en  préci- 
pite des  sulfates  5  du  mucus  et  la  plus  grande  partie  des  phos- 
phates et  de  la  matière  colorante;  la  liqueur  filtrée  est  de  nou» 
veau  préci|»tée  par  le  chlorure  de  calcium  qui  sépare  le  reste 
de  l'acid»  phosphoriqne,  on  filtre  et  on  ajoute  par  petites  por-* 
Ijbns  une  dissoiutk>xi  conoenteée  de  chlorure  de  linc,  au  bout 
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de  quelques  jours  la  combinaison  de  crëatinine  et  de  chlorure 
de  zinc  s'est  précipitée  ;  on  la  traite  par  Toxyde  de  plomb  qiii 
met  la  crëatinine  en  liberté. 

D'après  l'auteur^  c'e^t  en  employant  l'urine  de  veau  qu'on 
réussit  le  plus  facilement  à  obtenir  la  crëatinine. 

F.    B0UD£T. 


De  remploi  des  granules  pour  V administration  de  l'acide  arsé' 

nieux  et  des  toxiques  en  général, 

Par  Al.  GuiLLiERMORDy  pharmacien  à  Lyon  ,  membre  de  la  Société 

de  Médecine. 

Depuis  quelque  temps  l'arsenic  a  été  employé  et  préconisé 
comme  un  des  succédanés  les  plus  certains  du  sulfate  de  quinine. 
Si  Te^i^périence  finit  par  confirmer  les  résultats  déjà  obtenus ,  on 
aura  rendu  un  grand  service  à  l'art  de  guérir;  mais  le  manie- 
ment d'un  agent  aussi  énergique  exige  les  précautions  les  plus 
minutieuses.  Aussi  ne  parviendrait- on  à  en  vulgariser  l'usage 
et  vaincre  la  répugnance  qu'éprouvent  à  l'employer  beaucoup 
de  personnes ,  qu'en  l'offrant  à  la  médecine  sous  une  forme 
pharmaceutique^  telle ,  que  les  erreurs  soient  devenues  presque 
impossibles. 

Jusqu'à  présent,  pour  administrer  l'acide  arsénieux,  on  a 
l'habitude  de  l'introduire  dans  des  liqueurs  avec  lesquelles  on 
le  combine  en  rapports  décimaux.  C^est  ainsi  que  Fowler, 
Pearson,  Devergie  ont  donné  feurs  noms  à  des  formules  qtû 
contiennent  soit  un  centième^  soit  un  millième  de  leur  poids 
de  l'agent  toxique.  Il  est  facile  d'apprécier  les  inconvénients  qui 
résultent  de  l'administration  de  ce  médicament  dangereux  par 
l'intermédiaire  d'un  véhicule  liquide.  Ainsi  c'est  ordinairement 
par  gouttes  qu'on  le  distribue  dans  les  potions  ou  les  tisanes. 
Eh  bien ,  il  n'est  pas  possible  d'obtenir ,  par  ce  moyen ,  des  doiet 
régulières.  On  sait ,  en  effet,  que  le  volume ,  et  par  conséquent 
le  poids  des  gouttes  varient  suivant  une  foule  de  circonstances 
qui  ont  été  très^bien  observées,  dans  ces  derniers  temfld ,  par  un 
pharmacien  de  Lillei  qui  pense  que  les  médecins  feraient  bien 


de  renoncer  à  prescrire  les  médicaments  par  gouttçs,  le  poils 
seul  pouvant  représenter  des  quantités  exactes  et  constantes. 
Tant  que  le  pharmacien  est  chargé  de  Topération ,  il  n'y  a  peut- 
être  pas  lieu  de  s*en  préoccuper  beaucoup,  mais  il  arrive  sou- 
vent que  le  médecin  est  obligé  de  prescrire  une  certaine  quantité 
de  liqueurs  afin  que  le  malade  puisse  se  l'administrer  lui-même 
en  temps  utile,  et  c'est  alors  que  des^ accidents  peuvent  arriver. 
Ces  formules  offrent  encore  l'inconvénient  de  ne  point  rappeler, 
par  leur  nom,  l'état  de  leur  composition,  les  doses  qu'elles  re- 
présentent étant  plus  ou  moins  fortes ,  les  médt  cins  ont  souvent 
besoin ,  pour  s'édifier  sur  leur  valeur,  d'avoir  recours  au  for- 
mulaire. 

Quelques  praticiens  préfèrent  introduire  l'acide  arsénieux 
dans  une  masse  pilulaire  qu'ils  font  diviser  ensuite  à  volonté  ; 
cette  manière  de  faire  offre  aussi  ses  dangers.  Il  faut  que  le  toxi- 
que soit  mêlé  avec  exactitude  dans  son  excipient  ;  il  faut  sur- 
tout que  la  pesée  soit  faite  avec  la  plus  grande  attention;  mais 
rarement  les  balances  dont  se  servent  les  pharmaciens  offrent  un 
degré  de  précision  assez  grand  pour  peser  de  très-petites  quan- 
tités ,  et  d'ailleurs  ces  instruments  sont  susceptibles  de  se  déran- 
ger souvent. 

Je  crois  donc  qu'on  ferait  bien  d'employer  l'usage  des  gra- 
nules. 

Cette  forme, empruntée  aux  homéopathes,  et  qui  a  déjà  trouvé 
son  application  dans  l'administration  de  la  digitaline ,  me  paratt 
la  plus  convenable,  tant  sous  le  rapport  de  la  commodité  que 
sous  celui  de  l'exactitude.  Les  granules  qui  servent  d'excipient 
à  l'agent  thérapeutique  sont  de  très-petites  dragées  composées 
de  sucre  et  de  gomme.  Elles  sont  entièrement  solubles  et 
donnent  aux  médecins  la  faculté  d'administrer  les  médicaments 
sous  la  forme  liquide  quand  ils  le  jugent  convenable.  Les  gra- 
nules ne  doivent  contenir  qu'une  dose  très-petite  du  principe 
médicamenteux  ,  un  milligramme.  On  n'a  plus  qu'à  les  compter 
pour  arriver  à  une  dose  plus  ou  moins  forte. 

Leur  préparation  est  facile.  On  pèse  un  gramme  d'acide  arsé- 
nieux et  d'autre  part  cent  grammes  d'un  mélange  de  sucre  et 
de  gomme.  On  mêle  l'acide  arsénieux  avec  la  poudre  de  sucre 
et  de  gomme  ,  en  procédant  par  petites  portions  et  d'une  manière 
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intime  ;  on  ajoute  ensuite  de  l'eau  pour  former  une  pâte  dure 
que  Ton  divise ,  par  le$  procédés  ordinaires  »  en  mille  granules 
contenant  chacun  dix  centigrammes  de  sucre. 

Pour  se  convaincre  que  l'acide  arsénieux  est  divisé  unifor- 
mément dans  toute  l'étendue  de  la  masse ,  il  convient  préalable- 
ment de  l'unir  avec  une  matière  colorante  (le  carmin,  par 
exemple) ,  afin  que  l'on  puisse  se  rendre  compte  de  la  perfection 
du  mélange. 

Cette  méthode  me  parait  tellement  supérieure  à  toute  autre  , 
que  je  pense  qu'il  conviendrait  de  tenir  à  l'état  officinal^  sous 
forme  de  granules  à  un  milligramme,  non-seulement  Tacide  ar- 
sénieux ,  mais  encore  tous  les  produits  dangereux  que  l'on  emploie 
en  médecine,  tels  que  la  strychnine ,  l'acétate  de  morphine ,  etc. 
En  effet,  on  pourrait  mettre  à  leur  préparation  tout  le  temps 
et  toute  Tattention  convenable  ;  le  service  des  pharmaciens  se 
simplifierait  beaucoup  et  on  n'aurait  qu'à  compter  le  nombre 
de  granules  pour  introduire  dans  un  médicament  telle  dose  de 
l'agent  que  le  médecin  aurait  voulu  employer. 

Je  tiens  surtout  à  faire  remarquer  combien  ces  granules  se- 
raient utiles  aux  médecins  de  campagne,  peu  habitués  aux  ma- 
nipulations pharmaceutiques  et  qui  auraient  sous  la  main  une 
foule  d'agents  médicamenteux  parfaitement  pesés  et  classés, 
dont  l'emploi  serait  immédiat  et  n'exigerait  aucune  préparation. 

A  côté  des  avantages  signalés  par  M.  Guilliermond,  il  y  aurait 
dans  l'emploi  des  médicaments  sous  forme  de  granules,  s'il  ve- 
nait à  se  multiplier,  un  inconvénient  grave  qui  résulterait  de  la 
similitude  de  forme  donnée  à  des  médicaments  toxiques  de 
nature  différente.  On  fait  disparaître  ainsi  les  caractères  spé- 
ciaux de  chaque  substance  et  l'on  augmente  singulièrement  les 
chances  d'erreur.  Avec  les  infiniment  petits  des  homéopalhes, 
on  n'a  rien  à  craindre  de  pareil ,  vu  que  les  dilutions  de  l'un  ne 
sont  pas  plus  à  craindre  que  les  dilutions  de  l'autre;  mais  avec 
des  médicaments  ayant  une  action  réelle  et  puissante  la  simili- 
tude de  forme  rendra  les  erreurs  fréquentes,  et  elles  le  seront 
surtout  pour  les  médecins  de  campagne,  précisément  pour  ceux- 
là  en  faveur  desquek  on  préconise  surtout  ce  mode  d'adminis- 
tration. £.   SOCBEIRAN. 
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Préparation  des  limonades  gazeuses  purgatives  au  eitraie 

de  magnésie. 


ParF.GAMTMG 

A  Toccasion  des  remarques  intéresMuOea  de  notre  confrère 
M-  £.  Robiquet  sur  l'altérahilUé  des  Umonades  au  citrate  de 
magnésie,  insérées  dans  le  numéro  d'avril  du  Journal  de  PhoT' 
mode  et  de  Chimie ^  il  ne  paraîtra  sans  doute  pasiaopporiuu  que 
nous  fassions  connaître  la  formule  suivie^  depuis  enyiron  dea& 
années ,  dans  notre  officine ,  pour  la  préparation  dont  il  s'agit 
Lamcî  : 

O» fait,  à  l'avance,  un  soluté  de  citrcUe  de  magnésie,  titré  au 
sixième^  et  de  la  manière  suivante  : 

On  pèse:  Acide  citriqac  par.  ...  ....       12a  grammes. 

£aa  filtrée 1,000         • 

Carbonate  de  majesté.  .  •  •  .        83         » 

On  fait  fondre^  à  froid,  l'acide  cttrîi}iie  dans  rean» 

Ou  sature  le  soluté  acide  par  le  carhonale  de  magnésie. 

Oa  filtre. 

Pour  obtenir  exaclement  1,200  grammes  de  colature,  cm 
complète  ce  poids  avec  de  l'eau  (50.gramBMa  an  plus  )  dont  cm 
se  sert  pour  laver  le  filtre. 

Ces  1,200  granunes  de  soluté  équivalant  à  f|«araate  portions 
de  30  granunes  y  dont  chacune  contient  5  granuavs  de  citrate, 
servent  à  préparer  les  limonades  seloa  le  besoin  du  courant  ei 
conformément  à  la  dose  de  sel  purgatif  i>onlue  par  la  prescrip-* 
tiou  médicale. 

Or  chaque  limonade  purgative  se  composera  : 

1°  Du  solulé  du  citnUe  de  magnésie,  titré  au  sixième ,  aotaaia 
de  fois  30  grammes  que  le  chififre  de  l'otdonnanœ  indiquera 
de  fois  Ô  grammes  de  citrate  magnésien. 

2'*  De  sirop  de  sucre  aromatisé  avec  la  teinture  alcoolique  de 
amte  de  citron,  120  gramnes  pour  une  hanteille  (nous  noua 
servoas,  en  général,  pour  cet  objet  de  bouteilles  dites  de  forme 
auglâise). 
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Enfin,  pour  la  production  du  gaz  acide  carbonique,  on 
ajoute  : 

Acide  citriqae  peu  concassé.  ••.....    3  i^rammes. 
Bicarbonate  de  soade 4        ""* 

On  bouche^  ficèle  ou  capsule  rapidement. 

Dans  ce  procédé  nous  trouvons ,  outre  l'avantage  d'une  solu- 
tion faite  à  froid ,  que  notre  estimable  confrère  a  justement 
apprécié,  les  avantages  d'une  prompte  exéciAion,  d'une  facilité 
parfaite  à  se  conformer  de  suite  à  la  variété  des  doses  prescrites 
de  citrate  magnésien  y  et  de  la  latitude  entièrement  laissée  au 
dient,  pour  la  conservation  de  son  médicament. 


Swr  VcUoiê  iocotrin  liquide. 

Par  M.  Jonathan  Pbebiia.  D.  M. 

(  BXTRÂlT.  ) 

Il  est  connu  depuis  longtemps  que  Taloès  socotrin  importé  en 
Angleterre  varie  considérablement  en  consistance ,  et  qu'H  se 
présente  quelquefois  sous  un  grand  état  de  mollesse.  Fréquem- 
ment, en  ouvrant  une  masse  de  cette  sorte  d'aloès,  on  en  trouvj 
l'intérieur  entièrement  mou,  tandis  que  l'extérieur  est  dur  et 
solide. 

Dans  la  troisième  édition  de  mes  Éléments  de  matière  médi" 
cale,  j'ai  brièvement  décrit  un  aloès  socotrin  demi-liquide, 
pourvu  aune  couleur  d*huile  de  palme  et  d'une  odeur  très- 
fragrante.  A  cette  époque,  je  n'ai  pu  en  faire  un  examen  plus 
complet  ;  mais  une  forte  importation  en  ayant  eu  lieu  récemment, 
j'ai  pu  l'examiner  de  nouveau,  et  comme  il  me  paraissait  être  le 
suc  cru  ou  non  bouilli  de  la  plante  qui  produit  l'aloès  socotrin, . 
je  propose  de  le  distinguer  de  l'aloès  socotrin  ordinaire,  par  le 
nom  de  suc  d'aloès  socotrin. 

MM.  Borner,  possesseurs  de  la  totalité  de  la  présente  impor- 
tation, m'ont  informé  que  ce  suc  avait  été  acheté  à  des  Arabes- 
limitrophes  de  la  mer  Rouge ,  qui  ont  assuré  que  c'était  du  suc 
d'aloès  très-pur,  non  bouilli  ni  altéré  d'aucune  manière.  Il  est 


—  fcb9  — 

Tenu  pdr  la  voie  de  Madras,  en  tonneaux  dont  chacun  en  con* 
tient  six  quintaux.  Le  contenu  de  quelques  tonneaux  a  subi 
une  décomposition  pendant  le  Toyage. 

Cet  aloès  a  la  consistance  d'un  miel  liquide  ;  il  est  d'un  jaune 
orangé  foncé,  et  pourvu  d'une  'odeur  semblable  à  celle  du  meil- 
leur aloès  socotrin ,  mais  beaucoup  plus  forte.  Par  le  repos ,  il 
se  sépare  en  deux  parties  :  une  inférieure  plus  pâle ,  opaque , 
finement  granuleuse;  une  supérieure,  plus  foncée,  liquide  et 
transparente^  ne  formant  que  la  plus  petite  partie  de  la  masse 
toule. 

Quand  la  partie  grenue  est  examinée  au  microscope,  on 
trouve  que  son  opacité  provient  d'une  myriade  de  cristaux 
prismatiques.  A  la  température  de  132*  Fahr.  (bS"  cent.],  cet 
cristaux  se  liquéfient  ou  se  dissolvent^  et  le  suc  devient  d'un 
rouge  foncé  et  transparent.  Quand  le  liquide  se  refroidit,  il 
conserve  sa  transparence  et  ne  laisse  déposer  aucuns  cristaux. 
L'aloès  demi-liquide  évaporé  fournit  un  extrait  solide  et  trans- 
parent, ayant  tous  les  caractères  du  meilleur  aloès  socotrin,  et 
n'offrant  aucun  indice  de  structure  cristalline.  M.  Jacob  Bell  a 
trouvé  que  14  livres  de  cet  aloès  produisaient  8  livres  12  onces 
d'extrait  solide,  ou  62,5  pour  100. 

Quand  Taloès  demi-liquide  est  mêlé  avec  de  l'eau  froide^  il 
ne  se  dissout  pas  et  devient  même  plus  opaque;  mais  à  l'aide 
de  la  chaleur,  la  totalité  se  dissout  et  forme  un  liquide  trans* 
parent,  d*un  beau  rouge.  La  solution  se  trouble  par  le  refroi- 
dissement, et  donne  lieu  à  un  précipité  jaune  opaque,  qui  est  la 
forme  amorphe  du  principe  cristallin.  Ce  précipité  se  sépare 
graduellement  du  liquide  et  se  réunit  en  une  masse  résiniforme 
communément  nommée  résine  éfaloèi. 

Lorsque  l'aloès  demi-liquide  est  agité  avec  de  l'alcool  recti- 
fié, la  mixture  laisse  promplement  précipiter  de  nombreux 
cristaux  jaunes.  Le  mêtne  résultat  est  obtenu  en  étendant  le  suc 
avec  un  mélange,  à  partie  égale,  d'esprit-de-vin  rectifié  et 
d'eau. 

Le  principe  cristallin  de  l'aloès  socotrin  parait  être  la  même 
tubstance  que  VaMne  décrite  par  MM.  T.  et  H.  Smith  d'Edim- 
bourg, et  par  M.  Stenhouse.  Ce  dernier,  à  qui  j'en  ai  remis  ttB 
échantillon^  est  maintenant  occupé  à  l'examiner,  et  quoiqu'il 
^ourii.  40P*«rm.«li«€%<».|«sUii.T.XXI.  (Joio  I8S2.)  ^^ 
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ne  Fait  pa9  encore  aoumis  à  l'analyse  élémentaire  ^  11  m'annonce 
cependant  que^  déjà^  ses  expériences  lui  permettent  à  peine  de 
douter  que  cette  substance  ne  soit  identique  avec  celle  ancien* 
nement  obtenue  de  l'aloès  barbade.  En  comparant^  de  mon 
o6té,  Taloïne  de  l'aloès  socotrio  avec  un  bel  échantillon  d'aloîne 
qui  m'a  été  gracieusement  offert  par  MM.  Smith,  je  trouve 
qu'il  est  seulement  en  cristaux  plus  petits  et  à  sommets  plus 
aigus. 

Par  la  dessiccation ,  les  cristaux  de  l'aloès  soootrîn  ont  une 
.grande  tendance  à  se  briser;  ils  deviennent  alors  très-petits  et 
presque  pulvérulents.  De  même  que  l'aloine  de  MM.  Smith, 
ces  cristaux  possèdent  une  double  réfraction  très-marquée, 
dépolarisent  Ia  lumière  et  présentent  un  beau  spectacle  au  mi* 
croscope  polarisant. 

La  teinture  que  forme  Taloès  demi-liquide  avec  Talcool  rec- 
tifié ou  affaibli,  et  de  laquelle  on  a  séparé  le  dépôt  cristallin, 
étant  soumise  à  la  distillation,  fournit  un  esprit  pourvu  de 
l'odeur  caractéristique  du  suc.  La  teinture  évaporée  produit  un 
extrait  résiniforme  (rouge  transparent). 

Dans  la  première  édition  de  mes  Eléments  de  matière  médir- 
càUj  j'ai  fait  connaître  qu'en  faisant  digérer  de  l'aloès  hépa- 
tique dans  de  l'espritde-vin  rectifié,  on  obtenait  un  dépôt /ati- 
nàtre  et  granuleux,  insoluble  dans  l'eau  froide,  l'alcool,  l'éther 
et  l'acide  suif uri que  faible  ;  mais  promptemeot  soluble  dans  ^ 
potasse  caustique.  Ce  dépôt  granuleux  est  identique  avec  celui 
de  l'aloès  socotrin.  Yu  au  foicroscope,  il  parait  semblablement 
formé  de  très-petits  cristaux  prismatiques  qui  dépolarisent  la 
lumière.  Je  pense  qu'on  peut  conclure  de  ce  fait  que  Taloès 
hépatique  a  été  préparé  sans  chaleur  artificielle,  et  que  son 
opacité  est  due  à  la  présence  de  petits  cristaux  d'aloîne.  Quand 
l'aloès  socotrin  est  mis  à  digérer  dans  de  l'alcool  rectifié,  il 
laisse  également  une  partie  insoluble;  mais  dont  la  couleur,  au 
lieu  d'être,  jaune ,  est  d'un  brun  foncé.  Cette  partie  insoluble, 
vue  au  microscope ,  contient  aussi  des  cristaux  dépolarisants. 
L'aloès  socotrin  artificiel,  préparé  par  l'évaporation  du  suc  demi- 
liquide,  fournit  aussi ,  par  la  digestion  d^^ns  l'alcool,  un  dép&t 
insoluble,  d'un  brun  foncé.  Je  pense  en  conséquence,  que  l'aloàs 
socotrin  diffère  de  l'hépatique  par  la  circonstance  d'avoir  été 
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oQDceatré  à  l'aide  d'une  chaleur  artificielle*  Cette  conséquence 
se  trouve  fortiGëe  par  ce  fait  que,  après  avoir  été  fondu^  Taloèft 
hépatique  acquiert  la  transparence  du  socolrin* 

La  portion  surnageante  et  claire  de  l'aloès  demi-liquide,  de 
laquelle  tous  les  cristaux  ont  été  séparés^  peut  aussi  produixe , 
par  évapora tion  spontanée,  un  extrait  semblable  à  Taloès  soco» 
trin. 

Il  y  a  longtemps  que  j'ai  soupçonné  que  les  deux  aloès,  hépa-^ 
tique  et  socotrin ,  étaient  extraits  de  la  même  plante,  et  dans  la 
première  édition  de  ma  Matière  médicale  ^  j'ai  remarqué  que  la 
similitude  d'odeur  de  ces  deux  sortes  conduit  à  penser  qu'elles 
sont  obtenues  du  même  végétal.  On  sait  d'ailleurs  que  ces  deux 
sortes  sont  quelquefois  entremêlées,  l'aloès  socotrin  formant 
alors  des  veines  au  milieu  de  l'aloès  hépatique  (1)« 

Ce  mélange  des  deux  sortes  d'aloès  dans  la  même  caisse,  peut 
être  expliqué  en  supposant  que  la  consolidation  de  la  portion 
claire  du  suc  a  produit  l'aloès  socotrin,  tandis  que  la  portion 
opaque  a  fourni  l'aloès  hépatique. 

y oici  les  conclusions  des  remarques  précédentes  • 

l"*  L'aloïne  se  trouve  à  l'état  cristallin  dans  le  suc  d'aloès 
demi-liquide  récemment  importé. 

2*^  La  substance  qui  se  dépose  dans  une  solution  d'aloès  soco- 
trin qui  se  refroidit ,  et  que  l'on  nomme  communément  résine 
évalués  y  est  de  l'aloïne  modifiée  dans  sa  forme. 

(])  Les  mêmes  faits  vas  par  plusieurs  observateurs  doivent  pouvoir 
les  conduire  aux  mêmes  conséquences.  Je  puis  donc  rappeler  que  l'o- 
pinion ci-dessus,  sur  rideutité  d'origine  des  aloès  socotrin  et  h  épatiqae, 
m'est  commune  avec  M.  Pereira  et  qu  elle  se  trouve  consignée  dans  la 
troisième  édition  de  VBhtoire  des  drogues  simples  ^  publiée  en  i836. 

Je  dois  ajouter  que  les  deux  aloés,  socotrin  et  hépatique,  n'hélant  qns 
deux  formes  souvent  mélangées  d'une  seule  et  même  substance ,  il  ne 
parait  rationnel,  ainsi  que  je  Tai  fait  dans  la  quatrième  édition  de  l'ou- 
vrage précédent,  de  donner  à  ces  deux  formes  ou  variétés,  le  nom  spé- 
cifique commun  à'aloès  socotrin ,  et  de  les  distinguer  en  nommant  Pane 
aloès  socotrin  translucide  ^  et  l'autre  aloès  socotrin  hépatique^  L'une  et 
l'autre  variété  peuvent  ensuite  présenter  quelques  différences,  suivant 
qu'elles  ont  été  concentrées  et  solidifiées  spontanément ,  ou  à  l'aide  du, 
feu.  J'ai  vu  anciennement,  chez  M.  Johnfon,  pharmacien  à  Paris,  un 
magnifique  échantillon  d'aloès  socotrin ,  produit  par  évaporation  spon- 


3^  L'aloès  hépatique  est  le  suc  de  la  plante  de  Paloès  socotrin , 
solidifié  sans  le  secours  de  la  chaleur  artificielle. 

4"*  L'aloès  hépatique  doit  son  opacité  à  la  présence  de  petits 
cristaux  d'aloîne. 

5^  L'aioès  socotrin  demi-liquide  produit,  par  l'évaporation 
au  feu,  un  extrait  semblable  à  l'aloès  socotrin  du  commerce. 
{Extrait  du  Pharmaceutical  journal  de  M.  Jacob  Bell,  avril 
1862). 


Sur  les  stagnons  (Teau  de  fleurs  i oranger. 

Kztrait  d'unt  lettre  an  rédactear  ;  par  M.  Gdillaumoit,   pharmacien 

à  Manoiqae. 

<i  Je  reçus  dernièrement  d'une  maison  de  Grasse^  deux  stagnons 
d*eau  de  fleurs  d'oranger,  portant  sur  l'ëtiquette  :  Triple  supé^ 
rieure;  ce  qui  pour  les  fabricants  représente  la  première  qua- 
lité. Je  fis  filtrer  deux  flacons  de  cette  eau  pour  le  détail.  Peu 
de  jours  après ,  Je  trouvai  cet  hydrolat  blanchâtre  et  recouvert 
d'une  légère  pellicule  semblable  à  celle  que  l'on  remarque  à  la 
surface  de  l'eau  de  chaux  et  du  sous- acétate  de  plomb  liquide. 
Je  le  fis  refiltrer  plusieurs  fois,  il  était  limpide  après  la  filtra- 
tîon,  mais,  dès  qu'il  avait  subi  l'action  de  l'air,  le  même  phé- 
nomène se  produisait.  Je  devais  soupçonner  la  présence  d'un  sel 

tanëe.  Il  était  solide,  d'ane  couleur  de  foie  claire  et  tournant  à  lorangé, 
opaque,  avec  des  veines  ondulées  d'aloès  translucide.  II  est  évident  que 
l'aloèé  orangé  et  demi-liquide  que  je  dois  à  l'obligeance  de  M.  Percira, 
produirait  un  aloés  tout  semblable,  par  sa  dessiccation  spontanée.  L'aloès 
socotrin  le  plus  ordinaire  du  commerce,  doit  provenir  du  suc  trouble 
d*aIoès,  évaporé  à  l'aide  du  feu;  aussi  M.  Pereira  y  a-t-il  trouvé  la  ma- 
tière cristalline  de  Valoès  hépatique  plus  on  moins  altérée.  Valoès  hèpa- 
tique  dur  et  très^tenace  que  j'ai  reçu  anciennement  de  M.  Pereira,  est 
encore  une  variété  des  précédents ,  mais  variété  bien  distincte.  Je  sait 
porté  à  croire  que  Valoès  noirdtre  et  fétide ,  trouvé  dans  le  commerce 
français,  quoique  provenant  des  mêmes  contrées,  est  une  espèce  diffé- 
rente. Enfin,  il  faut  séparer  des  ^oès  précédents,  l'a/oèi  du  Cap,  de 
valeur  presque  nulle,  que  Ton  persiste  en  France  à  vendre  comme 
aloès  socotrin ,  et  Valoès  des  Birhndes  que  les  Anglais  regardent  anjour- 
d*hiii  comme  le  plus  actif  de  tous.  G.  6. 
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de  plomb.  En  effet,  le  chromate  de  potasse,  le  sulfate  de  soade, 
le  sulfhydrate  d'ammoniaque ,  l-iodure  de  potassium  me  don- 
nèrent des  précipités  abondants.  Je  voulus  m'assurer  de  la  pro- 
portion de  ce  sel  qui  devait  être  considérable.  —  Je  fis  évaporer 
à  siccité  à  une  douce  chaleur,  1000  grammes  de  cette  eau  de 
fleurs  d'oranger.  Le  produit  desséché ,  pesait  1  gramme  10  cen- 
tigrammes ;  repris  par'Teau  distillée  et  filtré,  il  resta  sur  le  filtre 
50  centigrammes  de  matières  organiques  ;  le  liquide  renfermait 
60  centigrammes  d'acétate  de  plomb. 

»  Le  cyanure  jaune  de  potassium  et  l'ammoniaque  liquide 
m'ont  fait  constater  aussi  la  présence  du  cuivre  dans  cet  hydrolat 
réduit  au  quart  par  l'évaporation,  mais  en  très-faible  quantité. 

»  Les  réactifs  de  la  chaux  et  de  la  magnésie  ont  donné  des 
résultats  négatifs.  Cette  eau  n'avait  donc  pas  été  préparée  avec 
de  l'eau  ordinaire  de  la  magnésie,  et  de  Tessence  de  néroli. 

»  L'acide  nitrique  et  l'acide  sulfurique  lui  ont  communiqué 
une  légère  teinte  rosée,  surtout  l'acide  sulfurique. 

»  Malgré  l'énorme  quantité  de  sel  plombique  que  renfermait 
cette  eau ,  elle  avait  encore  une  réaction  acide ,  elle  rougissait 
le  papier  de  tournesol.  On  sait  que  les  fleurs  d'oranger  renfer- 
ment de  l'acide  acétique,  leur  hydrolat  en  contient  nécessaire- 
ment. 

»  Dans  le  but  de  trouver  la  cause  exacte  de  la  présence  du 
plomb  dans  cette  eau ,  je  fis  dessouder  le  stagnon ,  l'examen  de 
ses  parois  intérieures  m'eût  bientôt  tout  expliqué  ;  non-seule- 
ment ce  stagnon  était  étamé  avec  de  i'étain  renfermant  du 
plomb ,  mais  il  avait  quinze  soudures  et  une  partie  de  la  sou- 
dure était  tombée  pendant  l'opération  dans  le  stagnon  même  ou 
elle  reposait  librement  ;  j'en  ai  recueilli  22  grammes.  En  trai- 
tant ces  diverses  parties  par  l'acide  nitrique ,  évaporé  à  sicdté 
et  reprenant  par  l'eau  distillée ,  j'y  ai  trouvé  du  plomb  en  très- 
grande  proportion*  » 

Bien  que  Tobservation  qni  précède  ne  soit  pas  neuve, 
nous  pensons  qu'il  est  utile  de  la  rappeler  aux  pharmaciens  ;  ne 
fat-ce  que  pour  leur  montrer  de  nouveau  tout  le  danger  d'em- 
ployer des  préparations  exécutées  hors  de  leurs  propres  labora- 
toiret.  R* 
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Cùnsidérationê  sur  la  laetucintf  le  laetucarium  et  le$  efUcôraeém 

du  genre  laetucB. 

Par  M.  Emile  Moucboh*  pharmacien,  à  Lyon. 

Le  laetucarium ,  dont  l'origine  remonte  à  plus  de  deux  mille 
ans,  ainsi  que  le  témoigne  la  mention  consignée  dans  les 
écrits  de  Dioscoride ,  est  sans  doute  un  produit  d'une  utilité 
incontestable ,  d'une  grande  valeur  thérapeutique  que  nul  ne 
met  en  doute  ^  pas  plus  qu'on  ne  met  en  doute  celle  de  l'opium* 
Aussi ,  faut-il  nécessairement  reconnaître  que  le  délaissement , 
que  l'oubli  même  dont  il  a  été  malheureusement  l'objet  pen- 
dant une  longue  suite  de  siècles  n'a  pu  trouver  sa  raison  d'être 
que  dans  l'impuissance  des  moyens  mis  en  pratique  par  les 
anciens,  pour  reconnaître  ce  suc  concret. 

Bien  que  signalé  à  l'attention  du  public  médical  par  les  doc- 
teur&  Coxe,  de  Philadelphie ,  Duncan^  Andersen  et  Scudamore, 
Ecossais;  Barbier,  Bidault  de  Yillers,  François  et  autres  mé- 
decins français  et  étrangers,  le  laetucarium  serait  peut-être 
délaissé  de  nos  jours ,  si  mon  honorable  confrère  M.  Aubergier, 
pharmacien  distingué  de  Clermont  -  Ferrand ,  n'avait^  par  de 
louables  efforts,  dirigés  avec  une  rare  intelligence,  résolu  le 
problème  qui  mettait  obstacle  à  la  propagation  de  cet  intéressant 
produit. 

Grâce  à  cet  habile  praticien,  le  laetucarium  a  pu  devenir  un 
agent  assez  abondant  pour  recevoir  de  fréquentes  applications 
thérapeutiques^  et  donner  un  salutaire  éveil  aux  hommes  de 
science  qui,  en  imitant  ce  noble  exemple,  devaient  aussi,  à 
leur  tour,  apporter  leur  utile  contingent  et  faire  de  ce  produit 
une  richesse  commerciale  aussi  utile  à  leurs  intérêts  privés 
qu'elle  est  importante  pour  Tart  de  guérir. 

Mais  s'il  est  juste  de  reconnaître  que  l'usage  du  laetucarium 
a  pris  et  prend  de  jour  en  jour  un  grand  développement,  par 
une  suite  toute  naturelle  de  cet  état  de  choses ^  il  est  juste  de 
reconnaître  aussi  que  la  nature  variable  de  ce  suc  épaissi  laisse 
infiniment  à  désirer  aux  hommes  qui  demandent  avec  sollicitude 
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aux  agents  médicaux  d'iunç  teik  imporUnoe  des  i^aranties  qm 
ne  peut  pas  toujours  leur  Jburnir  celoi-û ,  eu  ^gard  aux  fabifi- 
cations  qui  peuvent  l'atteindre,  aux  vices  de  prépaiatioa  dont 
il  peut  être  robjet,  comme  aux  changements  plus  ou  moins 
notables  qui  doivent  éure  le  résultat  inévitable  des  vicissitudes 
atmosphériques,  desquelles  peut  résulter  une  insolation  noile 
ou  incomplète 9  une  humidité  insolite,  etc. ,  etc. 

C'est  ainsi  qu'après  de  nombreuses  recherches,  exercées  avec 
les  plus  grands  soins  et  la  plus  grande  perséyéranee,  j'ai  pu  me 
eonvaincre  que  tel  lactucarium  qui  présente  l'apparence  d'un 
excellent  produit  fournit  beaucoup  moins  de  lactucine  que  tel 
autre  y  qu'un  simple  examen ,  basé  sur  l'aspect  physique  du 
produit,  pourrait  faire  rejeter  comme  ne  présentant  rien  de 
flatteur.  Comparable,  sous  ce  rapport,  à  l'opium,  le  lactuoM 
rium  peut  être  ,  en  un  mot,  un  très-mauvais  extrait ,  tout  en 
oflErant  des  caractères  propres  à  le  faire  croire  un  agent  d'ex- 
cellente nature,  c'est-à-dire  riche  en  principes  actifs. 

Puisant  dans  ces  considérations  d*une  si  haute  importance 
toute  l'énergie  que  réclame  l'accomplissement  d'un  devoir 
semé  de  difficultés  de  plusieurs  genres,  je  me  suis  évertué  à 
isoler  la  lcu:tucine  du  lactucarium. 

Le  procédé  de  Walz  n'ayant  produit  que  des  déceptions ,  après 
les  complications  opératoires  qui  le  constituent  et  le  rendent 
aussi  onéreux  que  difficile ,  je  me  suis  vu  forcé  d'y  renoncer  à 
tout  jamais  et  de  réclamer  à  d'autres  moyens  des  ressources 
d'élimination  que  me  refusait  ce  mode  essentiellement  vicieux. 
Ayant  complètement  échoué  dans  mes  premières  tentatives, 
j'ai  dû.  croire  un  moment  à  Timpossibilité  de  la  réussite,  en 
pensant  surtout  que  de  plus  habiles  que  moi  avaient  du  renon- 
cer aux  investigations  qu'ils  avaient  pu  faire  pour  atteindre  ce 
but;  mais ,  consultant  plus  mon  courage  que  mes  connaissances 
chimiques,  et  puisant  d'ailleurs  dans  les  données  de  rexpérience 
des  inspirations  qui  valent  quelquefois  mieux  que  les  indications 
de  la  science,  je  me  suis  enfin  trouvé,  après  de  nouvelles  re- 
cherches, faites  avec  plus  d'opiniâtreté  que  de  talent,  en  pré- 
sence d*un  fait  accompli  qui  me  mettait  en  possession  de  cette 
loctucine^  objet  de  ces  mêmes  recherches. 

Mais,  bien  que  le  résultat  obtenu  soit  de  nature  à  me  dédom^ 
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mageir  amplement  de  tous  les  sacrifices  qui  en  ont  assuré  h 
réalisation^  je  ne  croîs  pas  deroir  borner  là  mes  inrestigations, 
les  moyens  mis  en  pratique  pour  simplifier^  autant  que  possible, 
le  mode  éliminatoire  pouvant  me  paraître  susceptibles  de  quel- 
que modification  utile,  bien  que  j'aie  déjà  multiplié  mes  essais 
à  l'infini  pour  atteindre  ce  btit  suprême. 

Non-seulement  il  me  reste  à  voir  jusqu'à  quel  point  ces 
moyens  peuvent  être  mis  à  profit  pour  la  science  et  pour  l'opé- 
rateur lui-même,  mais  encore  j'ai  à  examiner  si,  après  avoir 
demandé  au  lactucarium  toute  la  lactucine  qu'il  peut  fournir, 
il  ne  serait  pas  possible  de  l'obtenir  directement  des  différentes 
laitues  qui  la  recèlent  plus  ou  moins  abondamment.  Or,  si  mes 
prévisions  sont  fondées ,  il  y  aura  là  une  mine  féconde  à  ex- 
ploiter. 

Il  est  facile  de  comprendre,  en  effet,  quels  avantages  im» 
menses  résulteraient  de  cette  nouvelle  application ,  qui  nous 
affranchirait  à  tout  jamais  pour  la  préparation  de  la  lactucine, 
de  l'obligation  de  recourir  au  lactucarium ,  produit  d'un  prix 
excessivement  élevé  et  d'ailleurs  d'une  nature,  sinon  souvent 
suspecte,  au  moins  sujette  à  de  nombreuses  variations,  dues 
aux  influences  dont  il  a  été  question  plus  haut 

C'est  principalement  à  la  laitue  vireuse  arrivée  à  son  stifti- 
mum  de  développement,  que  je  compte  m'adresser  de  préférence, 
attendu  qu'elle  doit  être  plus  riche  en  lactticine  que  toutes  les 
autres,  sans  en  excepter  la  laitue-chou  de  Batavia  {lactuca 
amhigua)  que  M.  Âubergier  et  autres  cultivent  avec  le  plus 
grand  succès  pour  la  récolte  du  lactucarium. 

On  ne  doit  pas  ignorer,  en  effet,  que  les  laitues  cultivées 
contiennent  d'autant  plus  de  suc  laiteux ,  que  l'odeur  vireuse 
qui  caractérise  ces  chicoracées  est  d'autant  plus  prononcée, 
qu'elles  se  rapprochent  le  plus  par  l'élaboration  de  leurs  prin- 
dpes ,  de  la  laitue  vireuse ,  qui  a  une  certaine  analogie  du  reste 
avec  la  laitue  sauvage  [lactuca  scariola) ,  analogie  qui  a  pu 
souvent  donner  lieu  à  des  méprises,  auxquelles  la  scarole  ou 
scariole  (lactuca  sylvestris)  n'a  pas  toujours  été  étrangère.  Rap- 
pelons-nous d'ailleurs  que  Dioscoride ,  en  nous  mettant  sur  la 
voie  de  l'origine  du  lactucarium ,  nous  apprend  que  de  son 
temps  on  sophistiquait  l'opium  avec  le  suc  épaissi  de  la  laitue 
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TÎMiMe,  et  que  Fou  en  constituait  d'ailleurs,  par  insolation, 
ce  que  nous  appelons  aujourd'hui^  avec  les  ÂDglais,  lactucarîum 
ou  ihridace,  ayec  M.  le  D'  François;  rappelons-nous,  dis-je, 
ces  faits,  qui  parlent  si  haut  en  fayenr  de  cette  laitue  ;  rappe- 
lons-nous aussi  tous  les  avantages  que  la  médecine  a  pu  retirer 
de  cette  plante ,  toutes  les  fois  qu'elle  a  su  en  diriger  convena* 
blement  l'emploi ,  dans  les  cas  où  les  laitues  en  général  peuvent 
avoir  une  efficacité  réelle ,  et  la  préférence  que  je  suis  tenté  de 
lui  accorder  pour  l'élimination  de  la  lactiunne  trouvera  sa  jus- 
tification. 

Maintenant  je  dois  ajouter  que  s'il  pouvait  s'élever  des  doutes 
sur  les  propriétés  médicales  de  la  lactucine^  comparées  à  celles 
du  lactiicarium,  les  faits  qui  s'accomplissent  journellement 
sous  nos  yeux ,  et  en  tête  desquels  viennent  naturellement  se 
placer  les  essais  cliniques  que  poursuivent  activement,  à  THôtel- 
Dieu  de  Lyon,  mes  honorables  collègues  MlVl.  les  D^'Gromîer 
etBouchet,  seraient  de  nature  à  les  dissiper  promptement  et 
sans  retour.  Sous  la  forme  de  sirop  comme  sous  celle  de  gra> 
nules ,  la  lactucine  répond  parfaitement  à  mon  attente ,  aussi 
bien  qu'à  celle  de  ces  habiles  praticiens.  Complètement  dé- 
pouillée de  l'odeur  vireuse  qui  caractérise  si  fortement  le  lac- 
tucarium  et  en  rend  parfois  Tusage  pénible,  sinon  impossible, 
la  lactucine  n'a  de  désagréable  que  son  amertume,  que  dissi- 
mule, en  grande  partie,  le  sirop,  et  que  masque  complètement 
la  couche  de  sucre  dont  les  granules  sont  revêtus. 

N'ayant  encore  rien  de  complet  à  produire  sur  cette  matière , 
eu  égard  aux  nouvelles  applications  qui  doivent  porter  sur  les 
laitues  fraîches,  lorsque  leur  évolution  le  permettra,  je  borne 
lace  travail,  qui  n'est  pour  ainsi  dire  que  la  préface  d'un 
mémoire  dans  lequel  devra  être  consigné  in  extenso  tout  ce 
qui  se  rapporte  à  cet  important  sujet. 
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extrait  in  ^xacès-^tthal 

t 

Dt  U  témmte  de  te  Soctéii  de  pfmrmmom  de  Poney 

dm  5  mai  1859L 

Présidence  de  M.  F.  TuirLAKT. 

M.  le  secrétaire  général  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Ca- 
de(-Gassicourt  dans  laquelle  œt  honorable  confrère,  exprlDant 
son  regret  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance ,  adresse  à  la  Société 
une  proposition  réglementaire  •  qu'il  avait  dessein  de  présenter 
de  vive  voix.  Après  une  discussion  à  cesnîet,  la  proposition  de 
M.  Cadet  est  renvoyée  au  bureau; 

La  correspondance  imprimée  comprend  :  le  Journal  de  Pharr 
macîe  d'Anvers  (renvoyé  à  M.  Dubknc  pour  l'examen  d'une 
note  sur  le  mélange  d'un  nouvel  alcaloïde  au  sulfate  de  quinine), 
le  Journal  de  Chimie  médicale,  le  Journal  des  connaissasoei 
médicales ,  le  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie ,  les  journaux 
portugais. 

M.  Soubeiran,  chai^  de  l'examen  d'un  procédé  de  fsbricatiin 
du  chloroforme,  propoié  par  Ai.  Yerbert,  annonce  à  la  société 
qu'il  a  soumis  ce  procédé  à  Texpérience  et  qu'il  ne  lui  a  pré- 
senté aucun  avantage  comparativement  au  mode  ordinairemeiit 
employé  ,  soit  sous  le  rapport  du  rendement  qui  est  au  contraire 
beaucoup  moindre,  soit  sous  le  rapport  de  la  simplicité df 
l'opération. 

M.  Gaultier  de  Claubry  fiBiit  honunage  à  la  Société  d'un 
exemplaire  d'une  nouvelle  édition  de  son  Traité  de  QuJttje 
légale.  M.  le  Président  offre  au  nom  de  la  Société  ses  remer* 
dments  à  l'auteur. 

M.  Bussy  rend  compte  des  séances  de  l'Institut. 

M.  Larroque ,  à  propos  de  la  lettre  écrite  dans  la  dernière 
séance  à  la  Société,  par  M.  Collas,  présente  diverses  rédamatians 
qui  peuvent  se  résumer  ainsi  : 

1*^  Pour  ce  qui  regarde  l'essence  de  mirbane ,  ou  essence  d'a- 
mandes amères  artificielles ,  M.  Collas  a  eu  l'idée  de  préparer 
en  grand  ce  produit  avec  l'huile  de  houille ,  mais  M.  Larroque 
associé  à  M.  Collas  pour  cette  fabrication,  a  perfectionné  k 
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procédé  et  Ta  renda  applicable  à  ane  febrication  courante  ; 
2*  M.  Larroqne  a  seul  découvert  l'acide  gras  jaune  et  l'a  fait 
connafCre  â  M.  CoUas;  3^  Pour  l'essence  dite  d'ananas,  M.  Collas 
l'a  obceûue  arec  réchantîUon  d'acide  gras  jaune  qui  lui  avait 
été  remis  par  M.  Larroqne ,  mais  ce  dernier  l'a  préparée  aussi 
de  son  côté  de  la  même  manière ,  et  sans  que  l'un  eât  d'ailleurs 
coffmmssance  des  travaux  de  l'autre. 

H.  Gnibourt  présente  an  nom  de  M.  Pereira  de  Londres^  di- 
vers échantillons  de  matière  médicale,  ce  sont  : 

t«  Des  boutons  de  fleurs  de  Nag  Kassar  (calysaecion  longifla- 
mm,  guUifèrm,)  Ces  fleurs  possèdent  une  odeur  de  violette  ou 
d%!Îs  fort  agréable. 

9»  Fniit  et  écorce  de  YJEgh  marmdas^  arbre  très- voisin  des 
citfoimiefB. 

8*  Galle  de  Bonkhara,  provenant  d'mi  pistacbier,  usitée  dans 
llnde  pour  la  teinture. 

4*  Un  flacon  d'aloès  socotrin  demi-liquide.  On  remarque 
qu'an  bout  d'un  certain  temps  de  repos,  cette  substance  se  se» 
pare  en  deux  couches,  la  supérieure  est  d'une  consistance  siru- 
peuse et  presque  transparente  ^  le  dépôt  est  formé  presque  en- 
tièrement d'une  matière  cristalline  qui  ne  paraît  être  autre  chose 
que  ValcUne  cristallisée^  obtenue  de  l'aloès  ordinaire  par 
M.  Smith  d'Edimbourg. 

M.  Stanislas  Martin  présente  un  échantillon  des  semences  de 
cedron  (simafra  cedron^timarubées)  et  plusieurs  produits  en 
provenant  tek  que  teinture,  extrait,  etc. 
M.  Schaeuffèle  est  élu  au  scrutin  membre  résidant. 
M.  le  Président  annonce  la  perte  très-regrettable  que  la  so« 
ciété  vient  de  faire  dans  la  personne  de  M.  Boissenot,  pharma- 
cien à  Ghalons-sur-Saône ,  et  membre  correspondant  de  la 
Société. 

M.  Grassi  fait  une  communication  concernant  la  présence 
de  l'antimoine  dans  les  tisanes  de  Feltz  et  de  PoDini. 

M.  Buignet  rend  compte  des  journaux  anglais  et  allemands , 
il  signale  une  note  de  M.  Baubeny  sur  la  proportion  relative  de 
potasse  et  de  soude  omtenue  dans  les  végétaux.  Il  rapporte  que 
M.  Buchner  a  trouvé  que  la  digitaline  existe  en  bien  plus 
grande  quantité  dans  les  semences  de  la  digitale  que  dans  les 
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iieuilles  de  cette  plante ,  et  que  œ  chimiste  propose  pour  I'ck- 
traction  de  la  digitaline  l'emploi  des  semences ,  de  prëfëreuee 
aux  feuilles ,  d'abord  parce  qu'elles  en  contiennent  davantage , 
puis,  parce  que  l'alcaloïde  est  uni  dans  les  semences  à  une  huile 
grasse  qu'il  est  facile  d'enlever  par  l'éther  pour  en  retirer  en* 
suite  la  digitaline. 

M.  Maujean,  correspondant,  demande  la  parole  pour  coi»- 
muniquer  à  la  société  une  remarque  qu*il  a  faite  pendant  les 
gelées  du  mois  d'avriL  Des  abricotiers  en  fleur  ayant  été  surpris 
par  le  froid,  avant  l'entier  développement  des  pétales^  ceux-ci 
sous  Tinfluence  de  l'abaissement  de  température  se  sontilurcis 
comme  de  la  corne ,  et  on  eût  pu  croire  que  la  fleur  était  (MTO- 
fondement  atteinte,  lorsqu'au  grand  étonnement  de  l'observa- 
teur, ers  pétales  tombèrent  au  bout  d'un  certain  temps^  laissant 
apparaître  le  fruit  parfaitement  formé  \  la  fécondation  s'était 
faitf:  malgré  la  gelée. 


C^r0nti|ue. 


Par  décret,  en  date  du  16  avril  1852,  ont  été  nommés  à 
deux  emplois  de  pharmacien  principal  de  2*  classe:  M.  Poggiale, 
pharmacien  major  de  1'^  classe^  professeur  à  l'école  d*application 
de  la  médecine  militaire,  à  Paris;  et  M.  Dieu,  pharmacien 
major  de  1'*  classe  à  la  division  d'Alger. 

—  M.  Arvers,  pharmacien  major  de  1'*  classe  à  l'hôpital 
militaire  de  Perpignan ,  a  été  nommé  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur. 

—  M.  Langlois ,  pharmacien  principal  de  1'*  classe  à  rhô[;iial 
militaire  de  Metz,  passe  en  la  même  qualité  à  l'hôpital  mi- 
litaire du  Gros-Caillou,  à  Paris. 

Un  décret  du  président  de  la  République,  rendu  sur  le 
rapport  du  ministre  secrétaire  d'Etat  de  la  marine  et  des  co- 
lonies, porte  les  dispositions  suivantes: 

Art.  1.  Les  jeunes  gens  qui  désirent  être  admis  à  étudier 
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dans  les  ëcoles  de  médecine  nayale ,  ou  prendre  part  au  concours 
pour  le  grade  de  chirurgien  ou  de  pharmacien  de  y  classe  de 
la  marine,  devront  justifier  jusqu'au  1*'  octobre  1855,  soit  du 
titre  de  bachelier  es  lettres  ^  soit  de  celui  de  bachelier  es  sciences. 

A  dater  du  1"  octobre  1855,  nul  ne  sera  admis  à  étudier  dans 
les  écoles  de  médecine  de  la  marine ,  ou  à  concourir  pour  le 
fprade  de  chirurgien  ou  de  pharmacien  de  3^  classe  ^  s'il  n'est 
pourvu  du  diplôme  de  bachelier  es  sciences. 

Art.  2.  Le  ministre  secrétaire  d'Etat  de  la  marine  et  des  co- 
lonies est  chargé  de  Texécution  du  présent  décret. 

Faitaa  palais  des  Tuileries,  le  i5  mai  i853. 

Signé  i  Louis-Napoléon. 
Par  le  prince  président  de  la  République  : 
Le  ministre  secrétaire  d'Etat  de  la  marine  et  des  colonies  , 

Signé'  Ducos. 


0tbllograpl)u. 


Traité  de  VArt  de  Formuler  y  par  MM.  Trousseau  tet  Réveil  (1). 

Il  existe,  entre  les  diverses  branches  de  Tart  de  guérir,  des 
rapports  si  intimes  et  une  solidarité  si  étroite  ^  que  les  préceptes 
qui  se  rapportent  à  l'une  d'elles,  n'ont  souvent  d'utilité 
réelle  et  complète  qu'à  la  condition  de  les  embrasser  toutes 
indistinctement.  Quoique  la  limite  entre  les  attributions  de 
la  médecine  et  de  la  pharmacie  soit  parfaitement  nette  et  tran- 
cliée  y  et  qu'au  point  de  vue  de  l'exercice  professionnel ,  oetle 
limite  doive  être  absolue  et  infranchissable ,  il  est  nécessaire , 
cependant,  que  le  pharmacien  possède  certaines  notions  pure- 
ment médicales,  telles  que  la  posologie^  de  même  qu'il  est  in- 
dispensable aussi  que  le  médecin  ait  assez  de  connaissances  en 
chimie  pour  ne  pas  s'exposer  à  des  mécomptes  dans  la  com- 
position des  formules  que  sa  pratique  ordinaire  le  met  en  devoir 
de  prescrire. 

"■■■■■  ■    ■  ——1     %       m ■       I  — ^f^— ^—^  I  II  I  II  — ^— «    ■        '  ■     » 

(1)  Un  voK  in«i8.  Librairie  de  Béchet  jeane,  me  Monsîenr-le 
Prinoe^  ». 
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Un  livre  qui  reut  être  utile  à  Fart  de  guérir,  doit  donc  rcn- 
fiermer  des  préceptes  qui  s'appliquent  à  ces  deux  professions.  S*il 
traite  des  formules  médicales  on  de  l'art  de  formuler,  il  faut 
qu'il  s'adresse  au  médecin  comme  au  pharmacien ,  à  celui  qui 
prescrit  la  formule^  comme  à  celui  qui  l'exécute.  Il  faut  qu'il 
eipose,  dans  un  résumé  net  e^  précis,  toutes  les  r^les  scienti- 
fiques qui  se  rapportent  à  cet  objet  et  qu'ils  sont  tenus  de  posséder 
l'un  comme  l'autre.  Et ,  comme  il  n'est  pas  de  savant  qui  puisse 
se  flatter  de  les  posséder  toutes  d'une  '  manière  suffisante  et 
complète ,  la  meilleure  condition  pour  un  ouvrage  de  cette  na- 
ture est  d'être  élaboré  par  deux  hommes  d'un  savoir  profond  , 
mais  distinct,  apportant  à  l'ceuvre  commune,  le  tribut  de  leurs 
connaissances  spéciales. 

Tel  est  le  cas  du  petit  volume  qui  vient  de  panlUre  sous  le 
titre  de  :  Traité  de  l'Art  de  Formuler,  par  MM.  Trousseau  et 
Réveil.  Les  deux  hommes  qui  ont  contribué  à  sa  rédaction 
étaient  mieux  placés  que  qui  que  ce  fût  pour  le  rendre 
éminemment  utile  et  précieux  ;  l'un  »  par  la  position  élevée  qu'il 
occupe  dans  les  sciences  médicales^  comme  professeur  et  comme 
praticien  ;  ra\itre  par  la  réputation  qu'il  s'est  justem^it  acquise 
dans  celles  qui  se  rapportent  plus  spécialement  à  la  pharmacie. 

La  première  partie  de  cet  ouvrage  est  un  tableau  synoptique, 
présentant  d'un  seul  coup  d'œil  les  noms  français  et  vulgaires 
des  médicaments,  leurs  noms  latins,  la  forme  de  leur  adminis- 
tration ,  les  doses  auxquelles  ihconvient  de  les  administrer  tant 
pour  adultes  que  pour  enfants ,  enfin ,  les  observations  auxquelles 
a  pu  donner  lieu  leur  emploi.  Nous  devons  savoir  gré  aux  auteurs 
d'avoir  adopté  dans  ce  tableau  le  classement  par  familles  natu- 
relles que  M.  Soubeiran  a  admis  le  premier  dans  son  excellente 
pharmacopée,  et  qui  a  déjà  porté  ses  fruits  en  faisant  ressorûr 
des  analogies  de  propriétés  botaniques  et  médicales  qui  avaient 
échappé  jusque-U. 

Dans  la  seconde  partie  de  l'ouvrage,  qui  eomprend  l'art  de 
formuler  proprement  dit,  on  trouve  des  considérations  du 
plus  haut  intérêt ,  relativement  à  la  qualité  des  médicaments , 
aux  transformations  qu'ils  éprouvent  dans  l'économie ,  à  leur 
mode  d'action ,  suivant  les  doses  auxquelles  ils  sont  administrés , 
et  l'intervalle  qui  sépare  l'administration  de  ces  doses.  On  y 
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tMure  également  des  notions  fort  importantes  relatîTcment  aux 
malades  eux-mêmes.  Ainsi  l'âge,  le  sexe,  le  tempérament,  la 
profession  ,  le  genre  de  vie  et  ce  qa*on  appelle  la  natnre  propre 
ou  Pidiosyncrasie  du  snjet,  tout  cela  est  discuté  et  approfon<fi 
avec  un  soin  extrême. 

Après  avoir  passé  en  revue  ,  tant  du  cM  du  malade  que  du 
cfttë  des  médicaments,  les  diverses  circonstances  qui  modifient 
les  effets  thérapeutiques  ;  après  avoir  indiqué  les  lois  qui  pré^ 
aident  à  ces  effets ,  les  auteurs  en  font  une  judicieuse  application 
à  Part  de  formuler.  Ib  examinent  d'abord  les  divers  modes 
d'appficadon  des  médicaments  ;  ainsi  la  méthode  endermique  • 
énépidermique,  la  méthode  par  ingestion ,  par  inspiration ,  par 
infusion  dans  les  veines  ^  par  introduction  dans  l'épaisseur  des 
organes ,  par  inoculation ,  toutes  choses  que  le  pharmacien  a 
besoin  de  connaitre  et  qu'il  a  trop  ignorées  jusqu'ici.  Ils  donnent 
ensuite  les  règles  de  posologie,  c'est-à-dire  qu'ils  indiquent  les 
doses  auxquelles  il  convient  d'^administrer  les  médicaments ,  et 
le  rapport  dans  lequel  il  convient  de  les  diminuer  pour  les  enfaints 
de  tout  âge.  Us  développent  ensuite  les  diverses  considérations 
qui  viennent,  dans  des  circonstances  données ,  détruire  ou  altérer 
ce  rapport.  Quoique  ce  ne  soient  pas  là  encore  des  connaissances 
indispensables  an  pharmacien  ,  il  est  une  foule  de  cas  ou  elles 
hd  deviennent  essentiellement  utiles  en  hii  permettant  d'exercer 
un  contrôle  salutaire  sur  les  ordonnances  qu'il  reçoit ,  et  le 
mettant  à  même  d^apprécier  s'il  n'y  a  pas  eu  d'erreur  dans  les 
prescriptions  médicales. 

Les  auteurs  terminent  cette  partie  de  leur  ouvrage  par  un 
exposé  de  tontes  les  ressources  que  la  thérapeutique  peut  tirer 
de  Passociationdes  médicaments  soit  pour  augmenter  leur  action 
soit  pour  la  diminuer  ou  même  la  détruire,  quand  elle  est  trop 
irritante,  soit  enfin  pour  produire  une  action  nouvelle  comme 
oda  a  lieu  pour  l'ipécacuanha  et  Topium  dont  le  mélange  est 
easentienement  diaphorétique ,  quoique  aucune  de  cas  deux  suib" 
•tances  ne  jouisse  séparément  de  cette  propriété.  Il  est  important 
de  bien  connaitre  cette  réaction  thérapeutique  des  médicaments, 
car  elle  peut  devenir,  si  l'on  n'y  prend  garde,  une  souroe 
d'erreurs  des  |dus  dangereuses ,  de  même  qu'elle  offre  un  puissant 
moyen  d'action  entre  des  mains  halnks  et  expérimentées.  En 
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développant  les  hautes  considératious  qui  se  rattachent  à  cet 
objet ,  les  auteurs  ont  formé  un  tableau  des  substances  qu'ils 
appellent  incompatibles,  et  qu'en  effet  on  doitiie  garder  d'associer 
dans  la  pratique  médicale ,  parce  que  leur  action  particulière  se 
trouve  dénaturée  ou  détruite. 

Le  formulaire  magistral  qui  vient  ensuite,  diffère  de  tous  ceux 
qu'on  a  publiés  jusqu'ici.  Il  renferme,  sur  les  diverses  parties 
dont  se  compose  une  formule  des  notions  très-importantes  que 
le  pharmacien  n'a  acquises  jusqu'ici  que  par  l'usage.  Ce  n'est 
pas  d'ailleurs  une  copie  servile  et  abstraite  de  toutes  les  formules 
publiées  dans  les  divers  ouvrages.  Les  médicaments  s'y  trouvent 
rangés  avec  un  ordre  parfait ,  d'après  une  méthode  qu'un  des 
auteurs  avait  déjà  adoptée  dans  son  traité  de  thérapeutique  et 
dont  les  précieux  avantages  paraissent  aujourd'hui  démontrés. 
Cet  exposé  est  terminé  par  une  sorte  de  mémorial  dans  lequel, 
à  côté  du  nom  de  la  maladie  supposée  connue^  le  médecin  trouve 
l'indication  des  formules  médicamenteuses  à  lui  opposer.  Ces 
formules  ne  sont  pas  très-nombreuses,  mais  elles  ont  le  mérite 
d'être  judicieusement  choisies  :  ce  sont  celles  qui  sont  le  plus 
ordinairement  employées  et  dont  l'efficacité  se  trouve  clairement 
démotUrée  par  l'expérience. 

Ce  n'est  pas  tout  encore.  Parmi  les  notions  que  le  pharmacien 
est  tenu  de  posséder,  il  en  est  qui  se  rapportent  à  la  toxicologie^ 
et  qui  ont  une  importance  extrême ,  surtout  dans  les  villes  de 
province  où  le  pharmacien  est  souvent  chargé  dVxpertises  légales 
dans  les  cas  d'empoisonnement.  Quoique  les  détails  que  com- 
porte cette  science  se  trouvent  exposés  dans  des  livres  spéciaux  y 
les  auteurs  ont  pensé  qu'il  était  utile  d'en  donner  un  abrégé 
dans  leur  ouvrage.  Cet  abrégé  est  court,  mais,  cependant ,  assez 
complet  pour  mettre  le  pharmacien  à  même  d'arriver,  avec 
quelque  attention ,  à  des  résuluts  positifs. 

La  classification  suivie  par  eux  est  celle  qui  a  été  proposée 
par  Yicat,  adoptée  par  Fodéré,  et  modifiée  par  Orfila.  Les 
poisons  s'y  trouvent  divisés  en  quatre  classes  :  1^  irritants  ; 
2*  narcotiques  i  3°  narcotico- acres  ;  4*^  septiques  ou  putréfiants» 
Cette  classification  est  loin  d'être  satisfaisante.  La  meilleure 
serait,  sans  contredit,  celle  qui  serait  basée  sur  des  faits  phy- 
siologiques bien  avérés ,  mais  malheureusement  ces  faits  luan* 


qmatf  etf  en  leur  absence^  les  «aieun  oui  fait  sa^tnent 
d'adopter  celles  qu'ils  ont  reproduite  dans  leur  ouvrage. 

Eu  résumé,  Tart  de  formuler  de  MM.  Trousseau  et  Rereli 
est  un  excellent  ouvrage  que  nous  ne  saurions  trop  recommander 
à  nos  confrères,  comme  devant  leur  être  éminemment  utile  et 
précieux*  Ils  trouveront  réuni ^  dans  ce  petit  volume,  les  détails 
les  plus  curieux  sur  la  pbarmaoie ,  sur  la  posologie ,  sur  la  thé- 
rapeutique, sur  la  toxicologie,  sur  la  réaction  des  médicaments^ 
enfin  sur  tout  ce  qui  intéresse  la  bonne  et  fidèle  exécution  des 
prescriptions  médicales* 


Manuel  complet  de  médecine  légale  y  par  J.  Bbiamb^  docteur  su 
médecùte^  et  EavasT  Chaude,  docteur  en  droit,  contenani  un 
traité  élémentaire  de  chimie  légale,  par  H.  Gavltiir  de 
Clacbry,  docteur  é$  $cience$,  professeur  à  V école  supérieure 
de  pharmacie,  membre  de  V académie  de  médecine,  officier  de 
la  Légion  d'honneur,  etc.  Un  vol.  inS^  de  1000  pages, 
prix  9  fr.  Cinquième  édition. 

Le  livre  dont  nous  venons  rendre  compte  auîourd'hui  a  été 
accueilli  dans  l'origine  avec  unç  faveur  dont  témoignent  ks 
quatre  premières  éditions  déjà  épuisées*  Sous  le  titre  mod<>sle 
de  Manuel,  il  résume  d'une  manière  complète  et  impartiale 
tout  ce  qui  a  été  fait  jusqu*à  ce  jour  en  médecine  légale»  et  Tim- 
portance  que  Ton  y  a  donnée  à  la  toxicologie,  le  rend  indispen- 
sable à  tous  ceux  qui  s'occupent  de  cette  science  et  de  ses  appli^ 
cations* 

Dans  cette  cinquième  édition,  la  partie  légale  proprement 
dite^  a  été  complètement  refondue  et  peut  être  considérét 
comme  une  œuvre  nouvelle.  En  regard  du  texte  de  la  loi  ^ 
M*  Chaude  a  placé  la  jurisprudence  des  tribunaux,  et  toutes 
les  opinions  qu'il  émet  s'appuient  le  plus  souvent  sur  des  arrêts 
de  la  cour  de  cassation  ou  des  cours  d'appel.  Il  y  a  joint ,  comme 
complément,  les  lois ,  décrets  et  ordonnances  qui  régissent  l'exei^ 
cice  de  la  médecine  et  de  la  pharmacie ,  la  vente  des  substances 
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(I)  Bsrnard  lisaluMs,  édîttar,  r«a  Haciae,  16. 
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yémimtmeê  «I  œlie  dos  remèdes  secrets  (  et  nous  De  doutons  ^s 
que  ses  commencattes  qui  n'oeeupeiic  pas  moîns  de  cent  TÎngt 
p9igm  se  soîent  lus  avec  un  vif  întërét,  aujourd'hui  surtout  que 
des  iDsUiDoes  très-vives  sont  faites  auprès  de  Tautoritë  pour 
«btenir  une  réforme  complète  de  cette  partie  de  notre  lëgisU^ 
iion. 

La  seconde  partie  de  ce  livre  dont  nous  avons  surtout  à  rendre 
oonipie,  a  été  appelle  avec  juste  raison,  par  M.  Gaultier  de 
€kubry.  Chimie  légale,  M.  Gaultier  de  Claubry  la  sépare  d'une 
manière  tranchée  de  la  médecine  légale.  Au  médecin  il  réserve 
tout  ce  qui  touche  à  ses  connaissances  spéciales ,  mais  il  appelle 
le  chimiste  à  traiter  exclusivement  les  points  qui  sont  de  sa 
^i^pétence.  Celte  opinion  nous  la  partageons  oomplétement, 
fft  nous  croyons  que  cette  distinction. une  fois  admise,  on  ne 
rencontrerait  plus  dans  les  annales  de  la  justice,  ces  erreurs 
4ioot  les  conséquences  peu veitt  être  si  funestes,  et  qui  intérestrnt 
l(t  société  toute  entière.  Heurem  celui  qui  médecin  et  chimiste 
à  un  degré  é  minent  peut  À  la  fois  éclairer  la  jusiiee  dans  ois  deux 
directions  différentes. 

M.  Gaultier  de  Claubry  a  fait  subir  à  cette  partie  du  ma- 
nuel des  modifications  profondes,  et  nous  avons  pu  recon- 
naître l'esprit  d'impartialité  et  le  soin  consciencieux  avec  les- 
quels il  s'est  appliqué  à  réunir  et  à  coordonner  toutes  les  obser- 
vations de  quelque  valeur  qui  se  rapportaient  à  son  sujet,  et  a 
rendre  son  ouvrnge  complet  et  éminemment  pratique. 

Ordre  et  méthode  dans  la  distribution  générale  et  systématique 
des  faits  qui  composent  la  chimie  légale,  choix  judicieux  de 
ceux  qui  lui  servent  en  quelque  sorte  de  base,  clarté  et  préci- 
sion dans  leur  exposition  et  dans  le  développement  de  leurs  con- 
•équenees,  telles  sont  les  qualités  que  nous  avons  trouvées  dans 
cette  nouvelle  édition  sur  laquelle  nous  appelons  aujourd'hui 
l'attention  de  nos  lecteurs. 

Après  avoir  indiqué  le  moyen  de  conserver  les  substances 
ncueiilies  dans  un  cas  d'empoisonnement ,  et  le  choix  des  vases , 
•ppareils  et  autres  objets  nécessaires  pour  la  recherche  des  poi- 
•ons,  lVI.  Gaultier  de  Claubry  s'occupe  des  moyens  de  recon- 
naître la  pureté  des  réactifs,  et  des  procédés  convenables  pour 
les  purifier.  Il  donne  ensuite  les  osMatèresr  à  l'aide  desquels  on 
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fMC  ffvoolinâttre  les  substaBtei  i^éhénêomm  i^lwiu  fém  en  taâtuf^f 
wokî  qu'elle»  «Mène  loUdês  ou  liquides ,  minëriites  ott  Offjgmlqiief , 
incolores  ou  eolorées. 

La  recherche  des  poisons  dans  les  mstières  suspectes^  occupe 
«nsuite  son  attention.  Il  indique  les  soins  minutieux  qu*il  faut 
apporter  dans  les  opérations  délicates  de  cette  partie  si  inîpor«> 
tante  de  la  chimie  légale^  et  prévoit  les  erreurs  contre  lesquelles 
M  Corut  se  mettre  en  garde.  11  Ikit  une  revue  analytique  et  ral«- 
aftinëe  de  tout  ce  qui  a  été  écrit  dans  ces  derniers  temps  sur  là 
recherche  de  Tarsenic  et  de  l'anthnoine ,  et  sur  te  combustion 
des  matières  suspectes,  en  faisant  ressortir  les  avantages  et  les 
iaoonrënienu  atiacli^  aux  différents  procédés  qui  ont  été  suc** 
ccssirement  proposés.  Il  entre  dans  tous  les  détails  d^un  procédé 
qui  lui  est  propre,  et  qui  permet  de  déterminer,  dans  une 
seule  opération 9  la  nature  de  tous  les  poisons  métalliques;  Pu* 
tîlilé  d'une  telle  méthode  est  évidente,  puisqu'elle  sufastiine  à 
des  opérations  multiples  et  difficiles  au  milieu  desquelles  un 
corps  important  peut  disparaître,  une  méthode  générale  qui 
permet  d'arriver  directement  au  but  de  la  recherche. 

Les  gas  délétères  qui  peutent  se  trouver  mélangés  à  Fair, 
n'ont  pas  échappé  aux  investigations  de  M*  Gaultier  de  Clanbry. 
Les  différents  modes  d'analyse  suivis  pour  Tair  atmosphérique  , 
tt  les  moyens  d*y  rechercher  les  gas  qui  peuvent  être  nuisibles 
à  la  santé  ou  mortels,  sont  décrits  avec  détails;  le  chloroforme, 
Téther  et  les  autres  anesthésiques ,  ont  été  aussi  l'objet  de  son 
étude. 

Dans  les  articles  suivants,  M.  Gaultier  de  Claubry  traite  des 
matières  étrangères  à  la  toxicologie,  mais  qui  sont  encore  du 
ressort  de  la  chimie  légale.  Les  études  microscopiques  sur  le 
l*ng  f  le  sperme,  la  matière  eérébrale,  les  poib,  les  cheveux , 
la  barbe  occupent  une  place  trèS'-importante.  tl  démontre  l'uti-> 
lité  que  l'on  peut  tirer  de  l'emploi  du  microscope  concurrem- 
ment avec  les  analyses  chimiques*  Faîte  atec  le  plus  grand  soin 
€t  arec  la  collaboration  de  M.  le  docteur  CIi.  Robin ,  qui  a  déjà 
enrichi  la  science  de  découvertes  très-hnportantes ,  cette  partie 
de  l'ouvrage  ne  laisse  rien  A  désirer.  Les  IraTatix  les  plus  récents 
y  sa*t  mentionnés  et  discutés,  œuse  de  M.  Orfita  sur  la  sub* 
cérébtrtiê,  dé  M.  Chevallier  stir  ksanf ,  de  M.  Bayard 
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mut  la  lM|u0iar  ipcrmatkpie,  œiix  de  M*  le  docteur  BobUi  Ivir 
OiéiDe  Mir  cet  différents  poîots  s'y  trouyeot  réanb;  des  pkndiet 
en  uille-douoe  éclairent  ces  intéressantes  recherches. 

M.  Gaultier  de  Cbubry  indique  ensuite  des  procédés  pour 
constater  depuis  cotnbien  de  tetnps  une  arme  a  été  chargée  ou 
a  fait  feu ,  soit  quelle  Tait  été  avec  la  poudre  ordinaire,  ayec  le 
coton  poudre ,  ou  avec  la  nouvelle  poudre  au  ferrocyaaure  de 
pot^Sttiuin  ;  cette  dernière  partie  est  tout  à  fait  neuve  et  mérite 
uneattenUon  particulière.  Enfin  il  donne  lea  moyens  de  con» 
server  comnie  pièce  à  conviction ,  les  empreintes  des  pas  ou 
autres  traces  laissées  sur  le  sol,  et  traite  de  lallération  des  sub- 
stances  alimentaires  ou  médicamenteuses,  de  ceUe  des  écri- 
tures, des  monnaies,  des  alliages  précieux. 

S*il  nous  était  permis  de  dooner  plus  d'étendue  à  cet  article, 
nous  pourrions  signaler  des  observations  nombreuses  et  iinpoiw 
tantes  dont  M,  Gaultier  de  Claubry  a  enrichi  cette  cinquième 
édition  et  qui  en  fait,  dans  un  cadre  très^ciroonscrit,  unepubli* 
cation  tout  à  fait  au  niveau  de^  pieu  récents  progrès  de  la 
science  ;  nous  n'entrerons  pas  dans  cette  voie ,  mais  nous  devons 
signaler  une  addition  très-précieuse,  celle  d«i  figures  intercalées 
en  grand  nombre  dans  le  texte. 

En  résumé^  le  Manuel  complet  de  médecine  légale  a  subi  des 
modifications  très«importantes  qui ,  en  assurant  la  durée  de  sou 
succès,  doivent  ajouter  encore  à  la  réputation  de  ses  auteurs. 

T.   GOBUST. 


• 

duupuptipnoiia  ▼énénouz,  nonTullua  expérluDCM  aur 
Iji  possibilité  de  loa  roadru  comestibloa.  —  On  se  rappelle 
les  expériences  de  M,  Girard  tendant  à  prouver  que  la  macé-- 
ration  dans  Teau  vinaigrée^  les  lotions  réitérées,  etc.,  pou* 
vaient  enlever  aux  champignons  leurs  propriétés  toxiques; 
aujourd'hui  nous  trouvons  dans  un  journal  de  médecine  le 
compte  rendu  des  expériences  tentées  à  cet  égard  par  un  médecin 
et  un  botaniste  de  Bordeaux»  MM.  Desmartis  et  Corne  just^ 
Sent  les  léserves  que  nous  faisions  pour  l'emploi  des  moyens 


fwwpoiéi  par  M.  Girard;  «n  elEst ,  il  jéariÉevaif  dta liécberciiat 
de  OC8  auteurs,  que  les  saisons,  les' climats,  les  terrain» «nt 
une  très-grande  inflaence  sur  les  preprictÀ  des  obampigiwi 
de  même  espèee.  Ainsi,  parexemple^  ra^crîci»  ntber  Mi>ama<^ 
nita  mbra  de  Lam.  «  qui  est  mentionné  par  tons  les  auteutt 
comme  un  poîaon.  violent,  est  assex  giSaéralementtnaagë  parlea 
habitants  des  campagnes  de  Bordeaux.  La  fausse  oronge,'  lÂ^p^tiée 
si  terrible ,  a  été  mangée  sans  préparation  préalable  ;  et  «pié* 
ravoir  fait  griller  simplement  sur  des  charbons,  par  des  paysans^ 
de  Saint-Hilaire  (environs  de  Bordeaux)  et  par  MM.  Desinar*! 
tis  et  G>me  eux-mêmes,  sans: qu'ils  en  aient  épwAiVé  1er 
moindre  accident  ;  de  sorte  que  ce  champignon ,  reconnu  pour 
un  poison  subtil  dan»  certaines  contrées,  peut  dans  d'autres,  au 
contraire,  être  mangé  impunément,  et  même  être  recherché; 
car,  au  dire  des  expérimentateur»,  c'est  un  mets  exquis  dans 
la  localité  où  ils  l'ont  recueilli. 

D*un  autre  c6té,  ces  expérimentateurs  ont  constaté ,  èoitpar 
des  expériences  sur  les  anhnaux ,  soit  d'après  les  empoisonne^ 
ments  qui  ont  eu  lieu  dan»  la  contrée  qu'ils  habitent ,  qike' 
l'agaric  bulbeux  {amanita'  dtrina  de  Person ,  oronge-cigtie 
jaunâtre  de  Paulet)  n'abandonne  son  principe  délétère  par  au^ 
cnn  des  moyen»  conseillé»*  Ainsi,  ih  ont  mis  Vagarieus  laccùtus 
de  Schaad  à  macérer  pendant  '  dix  heure»  dans  du  vinaigre 
ayant  de  le  faire  cuire,  ce  qui  n'a  pas  empêché  les  animaux  de 
mourir  après  en  aroir  mangé  ;  d'où  il»  concluent  qu*its  serait 
très-imprudent  de  poser  comme  un  fait  certain  que  les  lotions 
réitéréfs,  l'^bullition  dans  l'eau,  le  rissoldge,  Taciion  de  macérer 
dans  l'eau  vinaigrée,  soient  des  moyens  qui  offrent  des  garan- 
ties suffisantes  contre  i'acticm  dangereuse  et  ces  cryptogames. 
(  Retme  thérapeutique  du  Midi.  ) 


im  nsttffaaèae  Qommp  méjfQiwmat  du  fev.  — ^  M.  le  doo* 
teurPétreqnin,  dana  un  mémoire  inséré  dans  le  BuUetin  de 
tkèrmpeuJtiquê  j  rappelle  qu'il  y  a  déjà  quelques  années  il  avait 
signalé  le»  avantagea  qu'on  pouvait  retirer  du  manganèse  uni  an 
ferdaaaletraitentiitdela  oklorose;  depni»  oe  temps,  denoa- 
^UBlles  expériflaeaa  aonl  Temaas  coofinner  se»  preaûèies  reoh»r-' 


«1m*«I  il  TÎÉiit  «a  «MPR^  dU-^ii,  incKqltov  àt  neu^tUei  pg^t 
ailîom  Mttctîenni^  par  la  f  raUqii««  IVjft  la  présence  au  matt»  * 
gtfliiM  dans  r^^nautie  avait  été  ti((naWe  fiàr  Burdaoli ,  Milloa, 
Mardicisaux^  Foorcroy  et  VanqueUn,  qui  en  avaient  «raaf4 
dans  les  aa  seuletnent  ;  Gtnelîn  dans  la  fuc  gastrique,  Beneliua 
dans  la  lait«  cio.  ;  enfin ,  M*  fiarîn  Dubuissen ,  pharmacien  chi- 
■lisle  à  Lyon,  qui  a  fait  quelques  analyses  du  sang  avec  M.  la 
docteur  Pétrequin ,  a  oonstatë  que  le  manganèse  y  existe  aussi 
aaostaroment  que  la  fer,  et  qu'il  s'y  trouva  dans  des  propor- 
tions déterminëcs  qu'il  a  dosées.  Yoioi  Panalysa  eomparaliva 
pour  1,000  grammes  de  aang  : 

PoitfB  des    f^ftfdt  de    Poids  de 
itobvto».  rsiuNrri^l'9x.iBAiif. 

IJomnie  plathoriqoe*  •  .  •  »  •  «        443f5oo        l,^       0.P71 

Sang  normal.  .  •  .  , ia8,Qoo        it^Tç        0,060 

Femme    clilorotiqae 63,960        OfSoo        o.oaS 

On  y  voit  une  diminution  progra$4i  ve»  maia  proportionnelle,  da 
manganèse,  du  fer  et  desglobulea*  Gomme  on  la  tait,  l'atSmuf 
du  fer  et  du  manganèse  eH  de«  plus  grandes*  et  on  tea  tcouvo 
presque  partout  mëlaag^  daoa  lours  mioorais  p%  trèsrirpandua 
dans  les  eaux  mîoéralea»  dans  la  diair  musoulaire,  les  01  da 
apimaui  »  daoa  le»  plimtf*  »  le  thë,  1»  pomme  de  ter^a^  lea  Iticm^ 
le  copiom  maculatum  9  e|ç.  ^w  rjile  prinoip^l  pour  noup  e#t  do 
faire  partie  dea  globulea  sanguîna  isomme  le  far  ;  o^nuie  oe  dor» 
nier  il  diminue  dans  la  cUlorose ,  d  où  report  rationnellement 
l'indication  de  la  dooner  cPajoiotemeot  ave^  le  fecdi^na  Ifa  ma- 
Udiea  bématiques  ;  c'est  ce  qu'a  fait  M.  Pétrequin,  et  il  ^trouvé 
que  les  guérisons  étaient  plus  sûrea  et  pii^s  prompte*  en  unit* 
saut  ces  dem  médicaments.  On  a,  diMl,  beaucoup  guéri  do 
chloroanëmies  sans  donner  de  moDgaoèse  gui^  maladei«  ee 
qu'il  altrilme  à  ce  que  les  aliments  ordinaires  contiennent  du 
manganèse  en  plus  ou  moins  grande  proportion  ;  bien  qu'ils 
n'en  contiennent  pas  toujouini  uiizy  «t  q«i'oA  MnopntfO  quel- 
quefois des  chloroses  qui  résistent  opiniâtrement  aux  pre'para- 
tions  martiales ,  le  fer  se  trouve  â  leur  égard  dépouiUé  de  tontes 
ses  vertus  spécifiques  ;  il  en  est  d*aotrea  qui ,  ap vèa  «voir  subi 
une  modifieatlon  avantageuse,  a^avrélent  dans  la  vole  du  pro» 
gréa  «t  reatana  alaitionnairsa  aiina  aVunondar  éaoanmge.  Mit 
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enfin  cèdent  plus  ou  moinji  promptement  à  la  iiié4icaiîon  ferru* 
gîneuse,  mais  la  cure  nVst  qu'apparente,  et  la  maladie  qu'on 
croyait  guërie  reparaît  après  un  temps  vârîabte  :  ce  qui  est  dû , 
d*après  l'auteur,  à  ce  que  le  fer  ne  mapque  pas  seul,  que  le 
manganèse  aussi  fait  dëfaut,  et  qu'en  conséquence  il  faut  asso- 
cier ces  deux  incdicauients.  Quelques  praticiens  ont  conseillé 
de  donner,  selon  les  cas,  le  fer  seul  ou  le  manganèse  sejuU 
M.  P^trequin  sVIève  contre  cette  pratique  que  rien  ne  jus- 
tifie; en  effet,  comment  le  praticien  s'assurera-t-il  que  c'est 
lé  manganèse  qui  fait  défaut,  ou,  au  contraire,  que  c'est 
le  fer  qui  manque  le  plus?  Ne  yaut-il  pas  mieux  rëunir  les 
deux  médicaments  dans  la  ^ê|nç  formule^  pui^q^  tous  deux 
existent  simultanément  dan^  le  sang  à  l'état  normal,  et  que 
tous  deux  diminuent  en 'même  temps 'et  prôpordonnellement 
dans  le  sang  des  chloroliques?  Seulement,  comme  le  fer  existe 
dans  le  sang  en  plos  graAde' proportion  que  le  manganèse,  il 
49i(  fQtivr  «n  plos  ortude  prepwtjpa'dâns  les  formnles.  iCtHes 
recommandées  et  employées  avec  succès  par  M.  le  docteur  Bé«* 
trequin  sont  :  P  les  pilules  de  carbonfite  fef  roinang^i^eux  ou 
d'iodure  ferromanganeux  ;  2^  les  pastilles  de  iactate  ferro- 
manganeux  ;  d*"  les  sirops  de  Factate  où  d^odure  ferromanga- 
neux, le  chocolat,  et  enGn  là  poudre  pour  eau  gazeuse  ferro- 
manganifere.  Les  pilules  et  les  pastilles  se  donnent  au  moment 
du  f«p«s,  la  poudre  se  mète  â  ta  boisson  TÎnensfe,  etc.,  et  les 
malades  doivent  en  outre  prendre  quelques  iYtfusîons  amères  et 
stomachiques*  Nous  ajouterons  que  M,  Qqrin  Oubuisson,  qui  a 
préparé  les  formules  de  M.  Pétreqi^n^  a  publié ,  au  8u|çt4^ 
préparations  ferromanganiqitps^  un  intéressant  mémoire  dojat 
nous  extrairons  les  formules  suivantes  : 


4t 


lo  Poudre  pour  eau  gazeuse  ferromanganeuse. 

Bicarbonate   de  soade. ao  grammes. 

Acidç   tartriqoe.   ..,......,  ^  •.  .  a5        T 

Sacre  pul\ér(sé 53         « 

S«iraie   fSeri«av  en-poudre  très-fine.  .  .    iS  dërigrammes. 

fittlfale  msnginrmi.  •  .  •  • çS  c€mt\§tmntà€% 

■Mêles  «YM  tâfin  et  iermei  dan»  des  flttcons  bien  boneftés. 
Om  a{o«i0  une  ciriUevé»  à  «att  àê  pondre  4  rfift<(iM  Térrr 


2*  Pilules  de  carbonate  femïmanganeux. 

Pr.  Sulfate  ferreaz  cristallisé  par ^5 

Sulfate  manipaneax  cristallisé   par aS 

Carbonate   de  soade  cristallisé lao 

Miel    fin • 60 

Eau q.  i. 

On  procède  pour  la  préparation  pharmaceutique  comme  poor 
Ira  pilules  de  Yallet ,  et  on  fait  des  pilules  de  20  centigrammes, 
qu'on  argenté  et  qui  se  conserrent  dans  des  flacons  bien  bouchés* 

La  dose  est  de  2  i  4  par  jour, 

3*  PastilleM  de  laetate  ferromanganeuak 

Laetate  de  fer  et  de  meoganèse.  •  .      90 

Sacre  fin 4<^ 

Ean q.  s. 

Faites  des  pastilles  k  k  goutte  de  0,50;  dose  de  6  à  S  par 
jovr. 

4*  Sirop  de  laetate  de  fer  et  de  manganèse. 

Pr.  LacUte  ferromanganeaz « 4 

Sacre    en    pondre 16 

Tritures  et  ajoutez  eau  distillée*  •  .  •  •  .    aoo 

OîasolTez  rapidement ,  Teneai  la  liqueur  dans  un  matras  an 
hain^marie  contenant  : 

Socre  cassé 384  gnasmes. 

Filtrez  après  solution.  Ce  sirop  contient  environ  15  centi- 
grammes de  laetate  de  fer  et  5  centigrammes  de  laetate  de 
manganèse  par  30  grammes;  une  à  deux  cuillerées  par  jour. 

5*  i't'rop  d^iodure  ferro-manganeux. 

M.  Burin  Dubuisson  compose  d'après  un  procédé  particulier^ 
un  soluté  officinal  d*iodureferromanganeux  y  qui  contient  un 
tiers  de  son  poids  de  protoiodure  de  fer  et  de  manganèse  dans 
U  proportion  de  trois  iodures  ferreux  et  un  iodure  manganeux» 
et  il  ajoute  6  grammes  de  ce  soluté  à  294  grammes  de  sucre 
blanc  ;  on  le  donne  i  la  dose  dm  uneâ  domi  ouîlkarées  par  jour*. 


—  w»  — 


6*  PUuUê  d^iadure  ferromanganeux. 


Solaté  oiBeiiul  d*iodoce  ferronaufanens.  ..    16  grammet. 

Miel 5       • 

Poadre  abtorbante 9       • 

Mêles  le  miel  et  le  aeloté  »  ëvaporex  d*abord  rafndement,  0i 
sur  la  fin  à  une  douce  température  jusqu*à  ce  que  le  poids  du 
mélange  soit  de  10.  Ajoutez  quantité  suflBsante  d'un  mélange 
à  parties  égales  de  poudre  de  guimauTe  et  de  réglisse ,  environ 
9.  Divises  la  masse  en  4  parties  égales,  que  vous  rouleras  dana 
la  poudre  de  fer  réduit  par  Tliydrogène  ;  allongez  les  petites 
masses  en  cylindre  sur  une  plaque  de  fer,  et  divises  cbacnii 
d'eux  en  25  pilules  que  vous  rouleres  dans  une  nouTcUe  quantité 
de  poudre  de  fer  pour  recouvrir  les  parties  mises  à  nu  par  le 
pilnlier.  Procédez  ensuite  à  la  seconde  opération  qui  consiste  à 
recouvrir  les  pilules  d'une  couche  de  baume  de  Tolu  en  opérant 
comme  l'indique  M.  Blancard. 

Chaque  pilule  contient  environ  5  centigrammes  d*iodure 
ferromanganeux  ;  M.  Pétrequin  en  prescrit  de  2  à  4  par  jour. 

7*  Choeolai  ferrammnganeux. 

.  On  prépare  d'abord  un  saccharure  de  carbonate  ferroman- 
ganeux contenant  une  partie  de  sel  double  pour  quatre  de  sucre. 
On  en  fait  de  larges  pastilles  à  la  goutte ,  qui  servent  à  oon* 
fectionner  le  chocolat  en  prenant  : 

Saccharure  en  pastilles aoo  gramiaw 

Pâte  de  chocplat  (à  laquelle  on  a  aup» 
primé   100  grammes  de  sacra  en  la- 
préparant).  .••• 5oo        • 

Mélanges  et  divises  en  pastilles  de  75  œntigrammesy  le  eho* 
ooiat  décompose  le  carbonate  ferromanganeux  hydraté  du  sao* 
charure,  en  sesquioxyde  de  fer  et  de  manganèse  hydraté  qui 
ne  donne  aucune  saveur  métallique  au  ohocoUt  préparé  de  cette 
manière*  Dose  s  4  à  8  pastilles  par  jour,  chaque  pastille  contient 
environ  S  centigrammes  de  protocarbonate  de  fer  et  de  man- 
ganèse. 

M.  Burin- Dubuîsson  ayant  tmwr^pjié  que  souvent  les  ads  de 
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manganèse  du  commerce  sont  impurs  et  renferment  quelque- 
fois du  cuivre  et  de  l'arsenic,  insiste  sur  la  nc^cessitë  de  calciner 
au  rouge  aumbre  le  sulfate  de  manganèse,  de  répéter  cette 
opération  deux  fois  au  moins,  et  enfm  dVs^ayer  en  outre  la 
solution  avant  de  faire  les  autres  sels  menganeux,  qui  deman« 
dent  à  être  préparéa  arec  la  plus  grand  soin. 

Ci..  BaaaAit». 


KfOKf  itê  trOTûniT  it  Chimie  finblt^B  è  V(Btmqtt. 


for  lu  pwalbmnlati  par  Af^  ScuaKaaa  (t).«^M,  Sobeevtr 

a  trouve  daps  la  sérosité  de  cerji^ii>9  kystes  ovariques ,  ooe  sub- 
stance albuminoîde  qu'il  croit  différente  de  l'albumine  ordinaire. 
Ypici  d'après  lui  les  cars^ctèrps  da  cette  aubsUDoe  k  laqvaUa  il 
donne  le  nom  de  paralbumine. 

Elle  est  dissoute  dans  le  liquide  légèrement  aleali»  ^  yisquaix 
et  écvmapt,  qui  forme  la  sérpfi(4  Ues  kyites» 

Cette  dissolution  précipite  abondamment  par  l'acide  nitrique, 
et  le  précipité  est  iosoluMa  dans  vm  «Bcès  de  réactif.  L'acide 
chlorhydrique  ajouté  en  petite  quantité,  ne  la  trouble  pas.  TJfit 
plus  grande  quantité  détermine  un  trouble  insignifiant.  L'acide 
acétique  ne  la  précipite  pas.  Le  ferrocyanure  de  potassium  la 
précipite  abondamment.  L^acide  chromique,  le  chlorure  de  mer- 
cure, le  sous-acétate  de  plomb  et  la  noix  de  galle  y  forment  des 
précipités  abondants. 

Etendue  d*eau,  la  solution  se  trouble  légèrement  à  l*ébul1ition  ; 
l'acide  acétique  ajouté  avec  pi'écaution  â  la  liqueur  bouillante, 
y  détermine  la  formation  d'un  précipité  floconneux  ;  le  liquide 
séparé  de  ee  précipité  ne  séclaircn  pas  comme  W  arrive  avec 
l'albumine,  l'alcool  précipite  la  solution  de  paralbumine  abon- 
damment, et  le  précipité  mis  en  digestion  pendant  deux  jours 
avec  de  l'alcool ,  puis  lavé ,  te  ndiênûui  complètement  dans  Veau 
à  la  température  de  S5*.  La  solution  aqueuse  possède  toutes  tes 
propriétés  indiquées  plus  baut. 


fk\  Hum.f»  pptkU.  Ck»m,  %.  LW«  f-  4^< 
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fSofyfme'bn  Tolt ,  îâ  p&r*fbtnnîttese  iHMltT^eniitde  Palbtftnfne 
par  îa  proprf<*të  de  se  redhsouêre  dans  IVan  après  la  précipi- 
tation par  l'alcool ,  et  de  ae  coaguler  incomplètement  par  Taction 
de  ta  chaleur  même  en  présence  de  Tacide  acétique. 


m^^f-mi^mmmmm^-'mi^ 


ivr  !••  é4[a|¥ia«iiU  du  aonf^t,  4q  bmiam  et  in  bUmjM^ 

h  JÉquifsalent  dusovfrt.  M.  H.  Struve  (1)  a  déterminé  Téqui» 
Taknt  du  soufre  en  féduisant  le  sulfate  d'argent  par  l'bydro{(èM  % 
k  l'aide  de  la  ebaleur.  Il  se  dégage  dabord  de  l'acide  sulfurique  « 
de  Tacide  sulfureux,  de  l'eau  et  ensuite  du  ga«  sulfbydrique. 
Il  reste  un  résidu  d'argent  pur.  Le^  ^x  expériences  fu'il  a  faites» 
donnent  en  moyenpe*  pour  Téquivaif^nt  du  soufre  le  chiffre 
16^001 9  ou  en  négligeant  la  fraction  insjgniGao|e  le  cbiifre  16, 
Féquivalent  de  Targent  étant  =r  108. 

Équivalent  du  barium,  M.  H.  Struve  a  fait  aussi  quelques 

mvét^^mtf%  sur  réspii^itnt  du  bfMriiie%«  Il  «  di^cowp^sé  le 

ddortire  de  barium  par  l'acide^  ftttUMriquf  ei  U  ^  pesé  ^  fulf^d^ 
d«  baryte  obtenu.  Dans  deux  expériences  il  avait  obtffiii  de 
100  parties  de  «hleriive  de  barium  112,0912  et  UiA&^id^ 
sttUite  de  iiarytf ,  ou  en  moyenne  113tl75,  (Ber«éUus  avait  ob* 
tettu  112,175),  £n  adopiant  l'équivalent  du  soufre  =^  16  et 
oelui  du  cblore  m  3â,4624«  il  calcule  d'eprës  ces  expénçiipcf 
l'équivalent  du  barium  hp  98,13, 

Af  uteo/etil  du  bUmuA,  M.  R.  iScbneider  (9)  ^  analysé  l'oxyde 
da  bismuib  dans  le  but  de  délermioer  l'équivalent  de  ce  métal. 
Pour  cela,  il  a  dissous  le  bismuth  pur  dans  Tacide  azoUqueiCtlk 
oaleiné  au  rouge  naissant  l'a»>tate  obtenu,  li'excès  de  poids  de 
Teatde  sur  le  métal ,  indiquait  la  quantité  d'oxygène  absorbée, 
HuU  eipérienees  qu'il  a  faites  ont  donné  um^  «iayf»nne  de  lû«34& 
d'oxygène  pour  100  parties  d'oxyde  de  bi^mutli;  on  déduis 
de  là  pour  Téquivalent  de  ce  méul ,  le  chilTre  307,995  spit  208, 
en  admettant  que  l'oxyde  de  tusmotli  aoit  formé  de  Bi  Q*. 

(i)  jâmm,  éUr  Ckêm.  umd  Pkarm,,  U  LXXX.  p   ao3. 
(9)  Anm.  €Ur  Chem.  ^md  Pk^trm.t,  V^XX^  9,  an4* 
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Bwr  iM  hQilM  rélMlm  léfèrM  yrovmuuBt  dm  la  db* 
tllliitioii  du  bois;  par  M.  Yoblul  (1).  —M.  Yoelkel  a  ewayé 
de  séparer  par  la  méthode  de  la  distillation  fractionnée,  les 
huiles  légères  qui  se  forment  dans  la  distillation  du  bois.-— Il 
a  recueilli  et  purifié  œ  qui  passait  entre  75*  et  130*,  entre  130* 
et  160"  et  enfin  entre  160»  et  S05%  Toutes  ces  huiles  sont  oxy- 
génées, seulement  Toiygène  diminue  à  mesure  que  le  point 
d'ébullitSon  s'élère.  Elles  n'offrent  d'ailleurs  rien  de  net,  ai 
dans  leur  composition  ni  dans  leurs  propriétés  ;  le  carbone  et 
l'hydrogène  s'y  trouvent  dans  les  rapports  de  6  à  4.  En  traitant 
les  huiles  les  moins  Tolatiles  par  l'acide  sulfurique  concentré , 
il  a  obtenu,  après  avoir  enlevé  ce  dernier,  des  huiles  hydrocar* 
bonées.  Il  admet  que  ces  hydrogènes  carbonés,  ainsi  que  les 
huiles  oxygénées,  sont  des  produits  de  décomposition  de  l'acide 
acétique  ou  de  l'acétone. 


sur  qiiolqaes  principes  immédiats  oontsniM  dans 
la  racine  da  fondera  mêlai  par  M.  E.  Luckb  (3).— - 
M.  H.  Trommsdorff  avait  trouvé  dans  l'extrait  éthéré  de  la  racine 
de  fougère  mâle  (Aêpidium  filiê  tnoi)  un  corps  cristallisé  qu'il 
avait  appelé  filicine.  M.  Lucke  a  repris  l'étude  de  ce  composé  qu'il 
désigne  sous  le  nom  d'acide  filicique.  Il  se  dépose  sous  la  forme 
de  croûtes  jaunes  dans  l'extrait  éihéré  de  fougère  mâle.  On  peut 
le  purifier  en  le  lavant  avec  de  l'alcool  éthéré ,  et  en  redissolvant 
le  résidu  dans  l'éther  bouillant ,  qui  le  laisse  déposer  par  le 
refroidissement  sons  la  forme  d'une  poudre  blanc  jaunâtre  et 
cristalline. 

Cet  acide  est  insoluble  dans  l'eau,  l'alcool  faible,  et  l'acide 
acétique.  Il  se  dissout  dans  lalcool  absolu  bouillant  et  dans 
Téther.  11  fond  à  161*  et  se  prend  par  le  refroidissement  en  une 
masse  transparente  d'un  vert  jaunâtre.  A  une  température  plus 
élevée ,  il  se  décompose  en  dégageant  une  odeur  d'acide  buty- 
rique. La  dissolution  éthérée  possède  une  réaction  acide.. 

M.  Lucke  exprime  sa  composition  par  la  formule  G'^H^'O* 


Cl)  ÂnmaUê  de  Pogg^mdorff,  t.  LXXXII .  p.  496. 
{lis  ArékiP.dêtPkmrm.^t.  LXIX.  p.  179. 
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qai  te  rapporte  sans  doute  à  Tacidle  adhydre.  Eq  le  •otlmetlant 
à  Taction  du  chlore,  il  a  obtenu  deux  acides  chlores  qui  ren- 
ferment C"H»ClO»*etC««H»Cl*0**.  D'apr*»  cela,  il  est 
probable,  que  Tacide  hydraté  a  pour  formule  C**H"0**. 
Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  Tëtude  des  produits  de  dé- 
composition de  l'acide  filicique  qui  se  décompose  diaprés  lui , 
sous  TinOuence  de  l'ammoniaque  et  de  la  potasse. 

L'extrait  éthéré  de  la  racine  de  fougère  mâle  renferme ,  indé* 
pendamment  l'acide  filicique,  une  huile  verte  qu'on  en  extrait 
en  le  délayant  dans  un  peu  d'alcool  et  d'étfaer,  et  en  précipitant 
par  l'eau.  Cette  huile  verte  est  saponifiable  et  fournit  un  acide 
gras  liquide ,  que  l'auteur  appelle  acide  filixolique. 


Bnr  la  atéariiie ,  la  cétlne  at  la  saisie  d'homme  ;  par 

M.  Hbintz  il}.  —  M.  Heintz  sépare  les  acides  gras  qui  se  forment 
par  la  saponification  de  diverses  matières  grasses  ,  par  la  mé- 
thode des  précipitations  fractionnées.  Yoici  comment  il  opère  : 
Le  mélange  des  acides  est  dissous  dans  une  quantité  d'alcool 
éuffisante,pour  que  rien  ne  cristallise  même  à  0*.  A  la  solu- 
tion alcoolique  bouillante,  on  ajoute  une  solution  alcoolique  et 
bouillante  d'acétate  de  plomb  en  quantité  suffisante  pour  que 
la  moitié  des  acides  gras  puisse  se  combiner  à  l'oxyde  de  plomb. 
Pour  la  plupart  des  acides  gras,  la  quantité  d'acéute  de 
plomb  nécessaire  est  égale  au  tiers  du  mélange  des  acides  gras. 
S'il  se  forme  un  précipité  à  chaud ,  on  le  redissout  en  ajoutant 
quelques  gouttes  d'acide  acétique  et  on  laisse  refroidir.  Apres  le 
refroidissement,  on  sépare  par  la  filcration  et  par  l'expression 
le  précipité  qui  s'est  formé  de  la  liqueur.  On  isole  les  acides 
gras  qu'ils  renferment  l'un  et  l'autre ,  et  dans  le  cas  oâ  leurs  pro« 
priétés  sont  difTérentes,  on  soumet  chacun  d'eux  au  traitement 
qui  vient  d'être  indiqué.  On  continue  ainsi  ces  précipitations 
partielles  jusqu'à  ce  qu'on'  obtienne  et  avec  le  précipité  et  avec 
l'eau  mère,  des  acides  gras  qui  jouissent  de  propriétés  identi- 
ques. Pour  achever  la  purification  on  dissout  ensuite  à  plusieurs 
reprises  les  acides  isolés  dans  l'alcool  et  on  fait  cristalliser. 
Stéarine.  En  faisant  cristalliser  un  grand  nombre  de  fois  le 

(i)  Ammmktt  d«  Poggtf^dorff,  t.  LXXXIV  ,  ^.  aa.i 
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f uif  de  moutou  daos  Téther.  M.  Heintz  a  obtenu  un  corps  dont 
le  point  de  fusion  était  situé  à  62*".  De  nouyelles  cristallisations 
n'ont  pas  élevé  c^  ppint  de  fusion.  Celte  stéarine  renfermait 
76,74  de  carbone  et  12,42  d*bydrogène;  l'acide  gras  qu'elle 
forme  par  la  saponification  n'est  pas  de  l'acide  stéarique  pur;  il 
fond  déjà  à  64*^.  Par  la  saturation  fractionnée  avec  l'oxyde  de 
plomb,  M.  Heioix  en  a  retiré  un  acide  fusible  à  56°  et  un  autre 
fusible  à  67"*.  Il  en  conclut  que  la  stéarine  fondant  à  61  ou  62* 
est  un  mélange  d'au  moins  deux  graisses  saponifiables. 

CétineB^^En  faisant  cristalliser  à  plusieurs  reprises  le  blanc  de 
baleine,  M.  Heintz  a  obtenu  une  céiine  dont  le  point  de  fusion 
était  situé  à53'*|5,  tandis  que  le  point  de  fusion  de  cette  substance 
non  purifiée  est  à  49*o\i49^j5.  La  céiine  purifiée  renferme  80,03 
pour  100  de  carbone  et  13,25  pour  100  d'hydrogène;  lacétine 
fusible  à  49^  se  saponifie  facilement  par  1  ebuUition  avec  de  la 
potasse  alcoolique,  et  le  savon  obtenu  fournit  un  mélange  d'a- 
cides gras  qu'on  peut  séparer  par  l'acétate  de  plomb.  L'un  de  cet 
aoides  fond  à  ô4^,  l'autre  fond  à  ib^,5» 

Graisse  (ï homme  (1). — Les  acides  gras  fournis  par  la  saponifi- 
cation de  la  graisse  d* homme  sont  un  mélange  d'acides  gras  so-. 
lides  et  d'acide  oléique.  On  sépare  les  acides  gras  solides  pav 
plusieurs  cristallisations  dans  Talcool,  en  exprimant  cliaque  fois 
le  produit  cristallisé.  Le  mélange  d'acides  gras  solides  a  é(tf 
traité  par  l'aoétate  de  plomb,  par  la  méthode  dçs  saturations 
jbractiomiées,  et  Ton  a  obtenu  ainsi  quatre  acides  gras  dilTérenU* 

Le  premier  de  ces  acides  n'est  contenu  qu'en  petite  quantité 
dans  la  graisse  d'homme.  1  ^'l*  25  n'en  ont  fourni  que  Qf^^-^^  k 
l'état  de  pureté.  U  cristallise  de  sa  dissolution  alcoolique  en 
petites  lamelles  transparentes  et  nacrées  fusibles  à  69®.  M.  Heiatz 
7  a  trouvé  : 

trouvé  calculé 

GarlN>De 7^»^ 

Hydrogène l^^'jo 

Oxygène 11,46 

D'après  cette  analyse,  il  regarde  comme  probable  que  l'acide 
qui  se  précipite  d'abord  en  combinaison  avec  i'oxyde  de  plomb 

(1)  jânm,  de  Poggend,^  U  LXXJUV,  p.  93«. 
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56,06 

U»« 

12,68 

0* 
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M&    Àd«DUiftt«    ftv«o    Taoîde   ê(^ophaaK|u»   d^oouvttt   par 

M.  Francis  dans  la  coque  du  Levant, 

Le  second  acide  qui  se  sépare  après  le  précédent,  en  combi- 
naison avec  Toxyde  de  plomb,  est  désigne  par  M.  Ileintz  sous 
le  nom  d'wdit  anêhropique.  Uel^^  2&àe  graisse  dUiomme  il 
1^  retiré  çeulement  1  gramme  de  cet  acide.  L'acide  antUropique 
cristallise  de  sa  dÎMolution  alcoolique ,  sous  la  forme  de  beaux 
cristaux  foliacés  fusibles  de  Ô6«  à  56*',2«  M.  Heintz  a  fait  plusieurs 
analyses  avec  Tacide  pur  et  les  sels  de  baryte  et  d^argent.  Ce- 
pendant il  ne  regarda  pas  ea  compositicM)  comme  définitivement 
établie.  £n  attendant ,  il  admet  poui*  Tacide  libre  la  formule  : 
<?*H"0*,  et  pour  les  sels  de  plomb  et  d'argent  les  formules 

Ba  O,  C*^  U"  0>  +  HO  (séché  t  ioo«> 
AgO,C»*ll«0». 

M.  Heintz  pense  qu'il  est  possible  que  cet  acide  soit  identique 
avec  l'acide  madique  que  M .  Luck  a  préparé  avec  l'huile  de 
madia  saliva. 

Le  troisième  acide  est  Tacide  margarique  ;  l'auteur  Ta  obtenu 
eristallisé  en  petites  paillettes  fines  fusibles  à  60».  Enfin  le  qua- 
trième acide  est  Tacide  palmitîque,  qui  se  précipite  le  dernier 
en  combinaison  avec  l'oxyde  de  plomb^  et  qui  paraît  être  contenu 
dans  la  graisse  d'bomme  en  plus  forte  proportion  que  les  autres 
acides.  Son  point  de  fusion  e»t situé,  d'après  M.  Heintz,  à  6S^  11 
cristallise  de  la  dissolution  alcoolique  en  petites  paillettes  blan- 
ches. L'auteur  a  analysé  l'acide  libre  C**  H"  O*  et  les  sels  d'ar- 
gent ei  de  baryte  Ag  O,  G>*  H«^  O^ei  BaO,  G» H*'  O*.  Il  penskt 
que  l'acide  ps^lmiiique  est  identique  avec  l'acide  olidique  que 
M*  Varrentrapp  a  obtenu  en  faisant  réagir  la  potasse  fondante 
sur  i'aeide  oléique. 

La  partieliquidede  lagraisse  d'homme  renferme,  outre  l'oléine, 
utne  petite  quantité  d'une  autre  graisse  liquide  qui  se  transforme 
par  la  saponification  en  un  acide  dont  le  sel  de  baryte  est  moins 
soluble  dans  Talcool  et  plus  solub^e  dans  Té^er  que  loléate  de 
baryte,  et  renferme  beaucoup  plus  de  baryte  que  ce  dernier  sel. 

Lorsqu'elle  est  évaporée  à  l'air,  cette  partie  liquide  laisse  dé- 
poser peu  à  peu  des  acides  gras  solides ,  qui  se  forment  par 
l'oxydation  lente  des  graisses  netitres  ^  ces  acides  gras  sont  mis  en 
liberté  et  la  glycérine  disparaît.  A.  WuRTX, 
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Observationi  sur  le  drop  de  violettes. 

Par  HimAVT-MoirTii.i.AiD ,  pharmacien  à  Paris. 

Préparation  du  sirop  de  violettes.  —  A  voir  Toubli  presque 
complet  dans  lequel  est  tombé  de  nos  jours  le  sirop  de  violettes^ 
on  croirait  difficilement  à  la  faveur  dont  il  a  joiii  autrefois. 
Pendant  longtemps  en  effet  ce  sirop  a  été  fort  en  vogue  (1)  j 
aussi  sa  préparation,  comme  celle  de  tout  produit  fréquemment 
usité  ^  a-t-elle  été  l'objet  de  nombreuses  observatious  et  de  mo  - 
difications  plus  ou  moins  importantes.  Mais  ces  observations  et 
ces  modifications  ont-elles  conduit,  en  définitive,  au  mode 
opératoire  lé  meilleur  et  le  plus  rationnel  que  nous  connaissions, 
ou  en  d'autres  termes,  le  procédé  suivi  aujourd'hui  donne-t-i) 
un  produit  préférable,  sous  tous  les  rapports»  à  ce  qui  s'est  fait 
jusqu'alors  (2)?  Telle  est  la  question  que  je  vais  examiner. 


■^«H 


(i)  Dans  certains  pays,  en  Italie  par  exemple,  le  sirop  de  violettes  est 
encore  d*an  usage  presque  général  ;  il  sert  à  édnlcorer  les  tisanes  et 
entre,  comme  correctif,  dans  presqqe  tontes  les  potions. 

(a)  Je  ne  veux  point  parler  ici  de  ces  procédés  pins  ou  moins  bizarres, 
pins  on  moins  compliqués,  qne  les  anciens  mettaient  en  usage,  mai 
seulement  des  procédés  suivis  il  y  a  5o  à  6o  ans ,  et  en  particulier  àe 
celui  que  l'on  trouve  décrit  avec  détail  dans  le  Traité  de  pharmacie  de 
Baume. 
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Ce  n'est  fias  seulement  commue  m^icament,  mais  aussi 
oomçie  sirop  d'agrémeât  ^  <}ûe  l«  sirop  et  TioleCtes  a  été  et  peut 
être  employé.  Il  faut  donc  se  placer,  dans  la  préparation  dece  si- 
roip^da^  les  cir^on^oiees  lt|  plitf  pc^fMPes  ^satisfaivs^  ce$.4^ttx 
cotffitiaDs.  Tersu,  do^lfus;  #de«r,  tsilts  mm  les  trrâ  <|uafitÀ 
essentietles  que  Von  doit  rechercLer  et  l'on  peut  dire  que  ce  but 
sera  d*autant  mieux  atteint,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  que 
les  violettes  seront  mieux  épuisées.  Le  procédé  actuel  nous  per- 
met-il d'obtenir  ce  résultat?  L'observation  suivante  va  nous  le 
faire  connaître. 

Chacun  sait  que  lorsqu'on  prépare  du  sirop  de  violettes  par 
le  procédé  du  Codez ,  le  résidu  de  l'expression  conserve  encore 
une  certaine  teinte  bleuâtre  et  une  odeur  très-prononcée  ;  niaÎB 
ce  que  Ton  parait  avoir  oublié  «  si  la  remarque  en  a  été  faite, 

bouillante,  et  qu'on  prolonge  le  contact  pendant  quelques  heures 
à  une  douce  température,  puis  qu\>n  exprime  le  tout,  on  obtient 
un  liquide  d'un  bleu  pâle  doué  d'une  #deiir  cscessivement 
agréable  3  et  les  violettes  sont  entièrement  décolorées*  Sous  le 
rapport  de  Todeur,  la  première  inftision  ne  peut  soutenir  la 
comparaison  avec  la  seconde.  Or  si  Ton  se  rappelle  que  les  an» 
ciens  auteurs  recommandaient  de  maintenir  Hnfusion  à  une 
température  de  30  à  40*,  on  ne  peut  disconvenir,  d'après  ce  que 
je  viens  de  rapporter,  qu'ils  se  plaçaient  dans  les  conditions  les 
plus  favorables  pour  que  l'infusion  se  ehargeât  de  la  couleur, 
de  l'odeur  et  des  propriétés  des  violettes ,  et  par  suite ,  que  le 
sirop  qu'ils  obtenaient  devait  être  plus  odorant ,  plus  colbré  et 
plus  actif,  si  je  puis  m'exprime  r  ainsi  â  propos  du  sirop  de  vio- 
lettes, que  celui  que  nous  préparons  aujourd*fauî.  Pour  décider 
cette  question  ,  j'ai  préparé  comparativement  du  sirop  de  vio- 
lettes par  simple  infusion  (procédé  du  Codex)  et  par  infustoo 
maintenue  à  une  température  de  30  à  40®,  et  la  supériorité  de 
ce  dernier  est  incontestable. 

On  objectera  peut-être  qve  le  sirop  ainsi  préparé  dMt  a'aliéMr 
beaucoup  plus  facilement  que  le  sirop  obtenti  par  le  procédé  du 
Codex,  en  raison  delà  plus  grande  proportion  de  principes  mu- 
cilagineux  qu'il  doit  contenir.  A  cela  je  répondrai  par  cette  cita- 
tion d'un  ancien  auteur  «  que  le  sirop  violât  peut  se  conserver 
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MU»  altéajtioa  dêvsaïuiéeAet  pliv  ».  JI'eBl>-oe  fo$  JA  ia  Ija^ilt 
d^  conseiratioB  de  notre  MÎxop  actuel  7 

Lavage,  des  .viaktt^  —  Le  Codex  recommande  de  laver  lei 
violettes  avec  de  l'eau  à  45"  avant  de  fawe  Tinfusion  jqui  doit 
servir  à  la  préparation  du  sirop.  Cette  opécation  a  (pour  faut  ^ 
dit-on,  d*éliminer  une  matière  facilement  altérable^  verte  sui* 
vajot  oartains  auteurs^  jaune  suivant  d'autres.  Les  expériences 
que  j'ai  tentées  pour  isoler  cette  matière  ayant  été  infructueuses^ 
me  firent  mettre  en  doute  son  existence  et*  rechercher  dans  ui| 
autre  ordne  de  faits  la  cause  de  la  couleur  verdâidre  que  possède 
la  première  infuûon  des  violettes.  Des  résultais  auxqueb  je  suis 
aiarivé  ^  je  croisi  pouvoir  conclure  que  c*est  à  la  présence  des  sels 
contenus  dans  l'eau  emplojée  qu'est  due  cette  coloration.  £t  en 
effet,  si  l'on  fait  comparativement  deux  infusions  de  violettes 
d'après  le  mode  indiqué  dans  le  Codex ,  Tune  avec  de  Teau  diiH 
tillée,  et  l'autre  avec  de  l'eau  ordinaire,  on  observe  que  Tinfa- 
sion  Hadte  avec  l'eau  distillée  est  d*un  blei;^  pur,  tandis  que  celle 
préparée  avec  l'eau  ocdinaire  est  verte.  On  peut  renouveler  plu* 
sieurs  fois  de  suite  la  même  opération  et  obtenir  chaque  fois  le 
mêm^  (résultat  pourvu  cependant  que  la  teinte  de  Tiufusion  ne 
soit  pas  trop  prononcée.  D'un  autre  côté ,  si  dans  chacune  de 
ces  infusions,  on  ajoute  de  l'eau  distillée,  il  ne  se  produit  qu'un 
simple  chan|pement  de  nuance  dû  à  la  plus  grande  dilution  des 
liqueurs.;  mais  si  au  contraire  on  y  verse  de  l'eau  ordinaire,  la 
couleur  de  l'infusion  faite  avec  l'eau  distillée  passe  immédiate- 
ment au  vert,  de  telle  manière  qu'il  n'est  pas  possible  de  la  dis- 
tinguer de  l'infuaioo  préparée  avec  l'eau  simple.  Quant  à  cette 
dernière,  elle  conserve  sa  teinte  primitive. 

£n  s'appuyant  sur  les  faits  qui  précèdent ,  on  pourrait  croire 
que  la  couleur  du  sirop  de  violettes  préparée  avec  l'eau  distillée 
doit  être  beaucoup  plus  belle,  beaucoup  plus  pure  que  celle  du 
sirop  fait  avec  l'eau  ordinaire.  Il  n'en  est  rien  cependant,  i'aor 
tion  que  les  sels  contenus  dans  cet^e  eau  exercent  sur  la  matière 
colorante  des  violettes  étant  beaucoup  trop  faible  ^ur  influer 
d'une  manière  sensible  sur  l'intensité  de  cette  couleur, 

Kotre  honorable  collègue,  AL  Biondeau  père,  a  conseillé  de 
cribler  les  pétales  de  violettes  pour  les  séparer  dts  éperons  et  des 
étamines  qui  peuvent  y  eue  mékuy^és.  C'est  june  excellente  jpré^ 
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eaution  à  prendre ,  les  tiolettes  si  bien  inondées  qu'elles  soient, 
contienent  toujours  une  certaine  quantité  de  ces  organes  ;  mais 
je  dois  dire  que  cette  opération  préliminaire  n'a  aucune  influence 
sur  la  coloration  yerte  de  la  première  infusion  que  prescrit  le 
Codex ,  coloration  due  seulement,  ainsi  que  je  Tai  dit  plus  haut, 
aux  sels  que  contient  l'eau  qui  a  serri  à  faire  cette  infusion. 

jictUm  de  Vitain  sur  la  couleur  bleue  des  violeites.  —  De  tout 
temps  on  a  reconnu  la  nécessité,  pour  obtenir  un  produit  d'une 
belle  couleur  bleue,  de  préparer  le  sirop  de  Tiolettes  dans  un  yase 
d'étain.  Tous  les  auteurs  sont  d'accord  sur  ce  point.  Mais  pour- 
quoi un  yase  d'étain  plutôt  qu'un  yase  de  faïence  »  de  porce- 
laine ou  de  yerre?  pourquoi  ce  métal  plutôt  qu'un  autre?  quelle 
action  spéciale  exerce-t-il  sur  la  matière  colorante  des  yiolettes? 
Autant  de  questions  que  l'on  n'est  point  encore  paryenu  à  résou- 
dre. Plusieurs  hypothèses  ont  été  émises  à  ce  sujet,  mais  aucune 
d'elles  n'est  généralement  acceptée. 

De  mon  côté,  j'ai  cherché  aussi  une  explication  à  ce  phéno- 
mène. Désirant  1  appuyer  sur  des  faits ,  j'ai  entrepris  quelques 
expériences  que  je  ne  crois  pas  deyoir  faire  connaître  pour  le 
moment ,  mais  dont  les  résultats  me  permettent  d'établir  que 
Vétain  agit  sur  la  matière  bleue  des  yiolettes  comme  sur  les  au- 
tres matières  colorantes  en  se  combinant  ayec  elle  pour  former 
une  yéritable  laque,  et  que  c'est  à  cette  combinaison,  à  cette 
laque  que  le  sirop  doit  Tintensité  de  couleur  qu'il  prend  dans 
son  contact  ayec  ce  métal. 

Décoloration  du  sirop  de  violettes.  —  Le  sirop  de  yiolettes 
possède  la  propriété  singulière  de  se  décolorer  complètement 
dans  un  laps  de  temps  plus  ou  moins  long,  sans  pour  cela  perdre 
le  principe,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  de  sa  couleur.  En  effet  si 
on  traite  du  sirop  de  yiolettes  décoloré  par  les  acides,  par  les 
alcalis,  et  les  autres  agents  chimiques  qui  ont  sur  la  matière 
colorante  des  yiolettes  une  action  marquée,  il  se  comporte  ayec 
ces  divers  réactifs  absolument  de  la  même  manière  que  le  sirop 
ordinaire.  De  plus  il  peut  être  ramené,  par  certains  moyens,  i 
sa  couleur  primitiye  ou  à  peu  près.  Que  se  passe-t-il  dans  ce 
cas  ?  Y  a-t-il  comme  ayec  l'indigo  par  exemple,  un  phénomène 
de  réduction  qui  rend  incolore  la  couleur  bleue  des  yiolettes,  et 
le  rétablissement  de  la  couleur  normale  du  sirop  est-il  du  à 
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Faction  de  certains  agents  oxydants?  ou  bien  au  contraire  est- 
ce  à  une  6xaiion  d'oxygène  que  Ton  doit  attribuer  la  décoloration , 
du  sirop  et  à  une  réduction  le  retour  de  la  couleur  bleue?  ou 
bien  encore  y  a-t-il,  comme  dans  l'acte  de  la  végétation  des  vio- 
lettes d*après  Yauquelin ,  formation  d'un  acide  qui  décolore  le 
sirop  et  le  rappel  de  la  couleur  bleue  a-t-il  lieu  par  suite  de  la 
saturation  de  cet  acide  ?  N'ayant  point  eu  à  ma  disposition  de 
siropde  violettes  décoloré,  je  n'ai  pume livrer  à  desexpériencessur 
ce  point  ;  mais  l'observation  suivante  qui  me  semble  avoir  quelque 
rapport  avec  les  phénomènes  de  coloration  et  de  décoloration 
dont  je  viens  de  parler,  pourra  peut-être  aider  plus  tard  à  l'expli- 
cation du  fait  qui  nous  occupe. 

Si  l'on  fait  macérer  des  pétales  frais  de  violettes  dans  l'alcool 
à  36*,  on  voit  les  pétales  se  décolorer  peu  à  peu  et  finalement 
on  obtient  une  teinture  d'une  très-légère  teinte  rosée.  Cepen- 
dant ,  malgré  cette  absence  de  couleur,  l'alcool  n'en  renferme 
pas  moins  la  matière  colorante  bleue  des  violettes ,  car  tous  les 
réactils  qui  exercent  sur  cette  matière  une  action  quelconque, 
réagissent  de  même  sur  lui,  et  de  plus,  si  on  l'abandonne  k  Téva- 
poration  spontanée,  soit  à  l'air  libre ,  soit  dans  le  vide^  il  laisse 
pour  résidu  une  substance  du  plus  beau  bleu  qui  n'est  autre 
chose  que  la  matière  colorante  elle-même.  J'ai  fait  bien  des 
tentatives  pour  trouver  la  cause  de  ce  phénomène  )  mais  je  n'ai 
obteou  aucun  résultat  qui  eut  une  signification.  Un  instant  j'ai 
cru  qull  pourrait  bien  y  avoir  eu  déshydratation  de  la  matière 
bleue,  mais  l'expérience  n'a  point  confirmé  cette  manière  de  voir  ; 
il  en  a  été  de  même  de  celles  qui  admettraient  qu'il  y  a  dans  ce 
faut  réduction  ou  oxydation  de  cette  même  matière.  Je  ne  sais  si 
cette  curieuse  propriété  appartient  en  propre  à  Talcool  ou  à  quel- 
que autre  corps  qu'il  pouvait  contenir,  n'ayant  pu  pousser  ces  re* 
cherches  aussi  loin  que  je  l'aurais  désiré.  Cependant  comme 
j'espère  les  reprendre  plus  tard,  si  je  parviens  à  des  résultats  qui 
méritent  d'être  signalés ,  je  m'empresserai  de  les  communiquer 
à  la  Société. 
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Swr  emm  kimoÊMiqm  de  M*  Pagluki,  pbanHune»  à  Bonitf^ 

H  qmiqimw  muÊfm  hémoÊÊÊtiqHêêi. 

Par  M.  le  doctear  Ssoiu.01  (1). 

«  J'ai  en  llioan^ur  d'adresser  à  FAcadëmiè ,  le  30  juin  f  85^!f , 
mie  premrère  communicatioii  sar  Its  effets  h^mostartîqnes  âé 
l'eau  de  M.  Pagttari ,  pharmacien  à  Rome.  J'avafd  amtoncé,  à 
cette  époque,  rintention  d'étudier  l'action  de  drrers  liquîihs 
Bémostatiques  déjà  proposés,  cfen  indiquer  la  CDmpositi#n,  et 
de  signaler  les  cas  où  il  serait  nty^  d'y  amir  recour».  Tel  est 
le  but  de  ma  nouTelle  communication.  M.  Pagliari  m*a  confié 
la  formule  de  son  eau ,  en  m'antorisant  à  ta  fiiire  connaître. 

•  La  pathologie  nous  enseigne  que  la  oessatiott  spontanée  deë 
hémorrhagîes  dépend  particulièrement  de  la  coagulation  du 
sang.  Les  vaisseaux  blessés  se  rétractent  dans  leur  gafne  celfc»- 
leusCy  diminuent  de  longueur  et  de  diamètre  intérieur,  et  fe 
sang ,  en  s'infiltrant  entre  leurs  tuniques  et  les*  parties  voisiner, 
^  arrête^  s'y  coagule,  et  finît  par  form^  un  caillot  obliténM- 
teur.  L'eau  Pj^gliari  présente  k  remarquable  propriété  de  eoaiN> 
guler  complètement  le  sang.  Chaque  goutte  du  liquide  hémo*- 
statique,  versée  dans  des  verres  renfermant  du  sang,  produit 
un  magma  instantané;  et,  si  le  mélange  est  opéré  dans  les  rap^ 
ports  de  1/5  à  4/5  dte  la  liqueur,  on  voit  apparaître  un  GD^gu^ 
Inm  assez  résistant  pour  que  l'on  puisse  agiter  et  renverser 
impunément  le  vase  qui  le  contient.  Les  deux  Kquides  sont 
convertis  en  une  masse  noirâtre,  homogène,  et  trop  fortement 
adhérente  pour  se  détacher. 

j»  Ml  Bf  agendte  a  irè»-bien  îaït  voir  le  rMe  capital  dé  la  coa- 
gulation du  sang  dans  la  cessation  des  hémorrhagîes.  Les  bceufs 
et  les  moutons,  auxqueb  on  incise  les  carotides  et  les  jvgift- 
laires,  more  judc^^y,  arec  le  tranchant  d^in  damas,  ne  péri» 
raient  pas  si  Ton  n'avait  la  précaution  d'enlever  le  cailfoe  <{mi 
se    forme  rapidement  et  arrête  l'écoulement  du  sang.    Chez 

(I)  Extrait  d'une  commauication  à  rAcadémie  dss  sciences  ( séance 
da  3  mai.) 
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rbottime ,  le  défatit  de  jptÂ^îcitë  dé  ce  Tiqutde  rend  les  bëmor- 
Aagics  trèt^iledoatâbles  tgt  très-diffièiles  &  suspendre,  et  l'em- 
ploî  d*Qne  eaiQ  fa^mostatique  propre  à  solidifier  le  sang  et  à 
pit>dnire  un  caillot  oblitérateur  nous  paraît  d'un  avantage  in- 
cMktestalile. 

»  li'eatt  Pa||Tiari  est  peu  astringente  ;  elle  ne  ride  pas  ]a  peau, 
et  les  morceaux  d'artères  que  nous  y  avons  plonges  ne  s''y  atte- 
llent pas  ei  conservaient  leur  diamètre  sans  constriction  ap* 
{iftëciable.  Les  éponges  soumises  &  la  même  expérience  perdaient 
leur  souplesse  et  leur  élastioité.  t^ene  eau  est  transparente , 
dHme  odeur  agréable,  d'une  coloration  très-légèrement  jau- 
nâtre, et  ceux  qui  la  prépareront  devront  particulièrement  «n 
constater  Taction  sur  le  sang  avant  de  *Ia  livrer  aux  cbirurgiens. 
nbus  avons  jugé  intéressant  de  poursuivre  les  mêmes  essaie 
comparatifs  sur  un  assez  grand  nombre  de  liqueurs  bémosta-^ 
tiques  -plus  ou  moins  vantées ,  et  nous  sommes  arrivé  à  quel- 
ques résultats  inattendus  et  curieux. 

)»  Nous  partagerons  ces  divers  liquides  en  deux  classes,  selon 
quMls  coagulent  le  sang  ou  n'exercent  pas,  sous  ce  rapport, 
d'effet  appréciable.  Nous  rangeons  dans  la  première  catégorie, 
et  d'après  leur  ordre  d'efficacité,  les  préparations  suivantes  : 
r  le  baume  Compingt  ;  ^  Teau  de  Rabel  ;  3*  l'eau  de  M.  Bepp 
(légère  modification  de  feau  Pagliari);  4^  l'alcool  absolu; 
^  Tacide  sullbrique;  V^  l'acide  acétique;  ^^  la  solution  concen* 
trëe  d'alun. 

»  Le  baume  Compingt,  que  Ton  trouve  débité  à  un  prix  fort 
él^rrë  dans  de  très-petits  flacons ,  exerce  sur  le  sang  Faction  la 
jftus  instantanée  et  la  [ftus  énergique.  Cette  liqueur  produit  im- 
mMiatemeMt  un  caillot  épais  et  résistant,  et  n'est  pas  inférieure 
à 'l'eau  Pagliari  sous  ce  rapport.  L'eau  de  Rabet  sem'ble  mériter 
la  réputation  dont  elle  jouit,  quoique  ses  propriétés  coagu- 
lantes soient  moins  remarquables  que  celles  des  deux  Tiqoides 
précëdents.  Klle  oflre  cependant  une  action  très-manifeste ,  et 
tetilement  un  peu  plus  lente.  Veau  âe  M.  Ifepp,  ^ont  nous 
donnerons  plus  loin  la  composition  calquée  sur  celle  de  M.  Pa- 
l^iari,  agit  ft  peu  prts  delà  même  manière.  Valcool  absolu  ne 
devrafit  pas  figurer  parmi  les  liqueurs  hémostatiques ,  «n  rai- 
son des  altérattons.  qu'A  détermine  sur  les  tissus  en  conuct  ; 
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mais  9  comme  on  pouvait  le  préroir,  d'après  son  avidité  pour 
Teau  9  il  coagule  très-bieo  le  sang.  V acide  ndfwrique  donne  un 
caillot  un  peu  trop  caustique  pour  être  employé.  Vaciie  acêiique 
produit  un  caillot  un  peu  mou,  et  n'a  pas  les  inconvénients  dé 
Tacide  sulfurique;  aussi  les  lotions  avec  le  vinaigre  su£GisenU 
elles  souvent  pour  arrêter  les  légers  écoulements  de  sang.  La  so- 
lution doncentrée  d*alun  est  également  un  hémostatique  qui 
possède  la  double  propriété  de  favoriser  la  coagulation  du  sang 
et  d'exercer  une  adstriction  assez  forte  sur  les  tissus  ;  mais  le 
caillot  est  mou,  et  se  forme  avec  plus  de  lenteur. 

>•  Les  hémostatiques  que  nous  rangeons  dans  la  deuxième  ca- 
tégorie ne  déterminent  pas  les  mêmes  effets.  Cest  à  peine  si 
quelques-uns  d'entre  eux.  produisent ,  par  leur  mélange  avec  le 
sang ,  un  caillot  mou  et  sans  consistance  au  bout  de  vingts 
quatre  heureSi  Ce  sont  :  1*  la  solution  d'ergotine  de  M«  Bon- 
jean,  de  Ghambéry  ;  2°  l'eau  de  Brocchieri;  3*"  l'eau  de  Chape* 
lain  ;  4*  la  solution  de  créosote;  ô'*  l'eau  vulnéraire  rouge  ;  &>  la 
résine  de  benjoin  bouillie  dans  l'eau ,  7®  la  résine  blanche 
bouillie  dans  l'eau;  V  la  térébenthine  bouillie  dans  Teau; 
0*  l'infusion  de  matico. 

I»  n  sera  possible  de  répéter  les  mêmes  recherches  sur 
d*autres  eaux  hémostatiques  que  nous  n'avons  pas  eues  entre 
les  mains,  telles  que  celles  de  Lécheile,  de  Montérosie ,  de  Tis- 
serand ,  de  Schultz ,  de  Neljabin  ,  etc.  C'est  un  travail  à  pour- 
suivre et  à  compléter.  Nous  eussions  pu  nous  montrer  plus 
rigoureux  dans  l'appréciation  comparative  des  diverses  liqueurs 
expérimentées,  multiplier  davantage  nos  essais,  donner  une 
analyse  plus  savante  des  effets  de  la  coagulation  du  sang  ;  mats 
ce  n'est  pas  notre  but  Nous  voulions  prouver  et  expliquer  les 
propriétés  hémostatiques  de  l'eau  Pagliari ,  0t  nous  croyons  y 
être  parvenu. 

»  Nous  ne  prétendons  pas  avoir  épuisé  tous  les  éléments  de  la 
question ,  et  nous  remarquerons  que  Tergotine  Bonjean  ne  sem- 
blerait pas,  dans  la  supposition  où  nous  sommes  placés,  jouir 
d'une  grande  efficacité  hémostatique.  Cependant  cette  liqueur  a 
réussi  plusieurs  fois ,  et  des  chirurgiens  très-distingués  en  ont 
fait  usage  avec  succès.  On  y  a  eu  recours ,  dans  notre  service , 
contre  une  hémorrhagie  consécutive  A  une    amputation   de 
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jambe ,  et  le  saog  a  été  arrêté  ^  tandis  que  sur  une  jeune  fille ,  à 
laquelle  nous  avions  enlevé  une  tumeur  thyroïdienne,  Thé- 
morrbagie  résista  à  l'ergotine  et  à  l'eau  de  Rabel ,  et  ne  fut 
suspendue  qu'au  moyeu  d'une  compression  très-méthodique  et 
très-persistante  ;  mais  ces  exemples  ne  sont  pas  sufibamment 
probants  et  n'infirment  en  rien  les  résultats  que  nous  avons  ex- 
posés. 

Comporition  de  Veau  Pagliari.  — Yoici  la  formule  de  la  pré- 
paration, telle  qu'elle  m'a  été  transmise  par  son  auteur,  le 
30  août  1851  : 

«  On  prend  8  onces  de  baume  de  Benjoin ,  1  livre  de  sulfate 
»  d'alumine  et  de  potasse,  et  10  livres  d'eau  commune*  On  fait 
»  bouillir  le  tout  pendant  six  heures  dans  un  pot  de  terre  ver- 
»  nissé,  en  agitant  sans  cesse  la  masse  résineuse,  et  en  rempla- 
»  çant  successivement  l'eau  évaporée  par  de  l'eau  chaude,  pour 
B  ne  pas  interrompre  l'ébuUition.  On  filtre  ensuite  la  liqueur, 
»  et  on  la  conserve  dans  des  vases  de  cristal  bien  fermés.  La 
9  portion  non  dissoute  du  Benjoin  forme  résidu ,  et  a  perdu  son 
»  odeur  et  la  propriété  de  s'enflammer.  L'eau  hémostatique  ob- 
»  tenue  par  ce  procédé  est  limpide ,  de  la  couleur  du  vin  de 
9  Champagne,  d*un  goût  légèrement  styptique,  et  d'une  odeur 
»  suave  et  aromatique.  Si  on  la  fait  évaporer,  elle  laisse  un  dépôt 
»  transparent  qui  adhère  aux  parois  du  vase.  » 

»  Cas  dans  lesquels  on  peut  avoir  recours  aux  liqueurs  hé- 
mostatiques.— 11  existe  un  grand  nombre  de  cas  dans  lesquels  le 
diirurgien  hésite  à  recourir  à  la  ligature  en  raison  des  difficul* 
tés  de  l'opération  et  de  l'incertitude  ou  même  du  danger  des 
résultats.  Nous  en  citerons  quelques-uns  : 

•  1*  Les  artères  sont  friables  \  la  ligature  les  divise  avant  leur 
oblitération ,  et  des  hémorrhagies  consécutives  se  déclarent  ;  on 
découvre  le  vaisseau  sur  un  poin^  plus  rapproché  du  tronc ,  et. 
on  l'étreint  dans  une  nouvelle  ligature.  Même  insuccès  et  même 
persistance  dans  l'emploi  des  mêmes  ressources.  On  a  vu  des 
malades  succomber  après  trob  ligatures  successives  également 
infructueuses.  La  compression  exécutée  avec  des  boulettes  de 
charpie  imbibées  d'eau  Pagliari  nous  paraîtrait  indiquée. 

»  2<»  Des  hémorrhagies  secondaires  surviennent  dans  les  plaies 
profondes ,  enflamméai  \  douloureuses  ;  l'artère  serait  inacces- 
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sB>)e,  sans  de  grands  délabrements,  et  Ton  entrevoit  la  DÀsessitë 
de  fier  Fartère  principale  qui  alimente  la  ri^gion  blessée  ;  la  ca- 
rotide pour  les  faémôrrhagies  de  rarrière-bouche,  Tartère  bra- 
diiale  pour  ceHes  des  arcades  palmaires,  etc,  L*eau  hémostatique 
devrait  auparavant  être  essayée. 

•  9p  Une  artère  a  été  coupée  pendant  une  opération  ;  on  ne 
peut  la  saisir,  ou ,  pour  la  mettre  à  nu ,  il  faudrait  multiplier 
les  incisions  et  aggraver  le  danger  auquel  le  blessé  est  déjà  ex-^ 
posé.  Ce  serait  encore  une  occasion  favorable  d'employer  Veau 
Pagliari. 

»  4^  Si  les  artérioles  ouvertes  sont  petites ,  rétractiles,  multi- 
pliées à  la  surfiftce  d*une  plaie,  tlndication  serait  semblable. 

»  5"  Les  hémorrhagies  veineuses  et  capillaires  s'^offraient  avec 
•les  mêmes  conditions. 

»  Dans  tous  les  cas,  en  un  mot,  où  Ton  a  aujourd'hui  re- 
courj  à  la  compression ,  sans  beaucoup  compter  sur  ce  moyen 
habituellement  inutile  et  dangereux,  Teau  hémostatique  serait 
un  auxiliaire  d'une  grande  puissance.  » 


Action  de  Veau,  à  une  haute  température  et  sous  une  forte  près- 
sion^  sur  les  pyrophosphates  y  métaphosphates ,  cyanures  ,ete^ 
par  M.  Alvaro  Reynoso. 

«  Les  expériences  qui  font  Vdbjet  de  cette  note  odt  été  figiites 
dans  les  conditions  suivantes  :  On  met  la  substance  avec  de  Fean 
dans  un  tube  de  verre  vert  fermé  par  un  bout ,  puis  on  sceDe 
l'autre  bout  à  la  lampe ,  et  Ton  introduit  le  tube  dans  un  canon 
de  fusil  fermé  au  marteau  à  Fune  de  ses  extrémités  et  à  Fautre 
par  une  vis  en  fer.  On  place  ce  canon  de  fusil  dans  un  l>aitt 
dlinile  qu'on  chauffe  de  280  à  SOO  degrés,  pendant  cinq  à 
six  heures.  Il  faut  opérer  dans  ces  conditions  pour  se  mettre  à 
Fabri  des  accidents  qui  arrivent  fréquemment ,  car  il  y  a  au 
moins  huit  tubes  sur  dix  qui  font  explosion.  Dans  ces  conditions, 
Fexpérience  est  moins  dangereuse.  Il  faut  cependant  ne  négliger 
aucune  autre  précaution ,  car  quelquefois  les  canons  de  fusil 
sont  projeta  à  de  grandes  distances  quand  les  tubes  font  explo- 
sion. L'huile  ausâ  peut  être  projeta  et  prendre  feu.  Un  autre 
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<|nî  amre^.  ms%mtà  q^and  Ifkuiltttsl  cbaiiffM^  pomr.  la- 
fou,  c'Wat.qa'clU  •'«aflaflWifi  par  «uitada.  laiinamKV 
qu'elle  produit. 

»  FyyiPfifcatpiatei.  t-  Les  |r]«6idio^>bate«.  de  poUasa  «t  de 
amde^ohauffîa  «irce  de  L'eanÀSBQ-degp^ ,  y^géaècent  suppler. 
■BBBtkpkoBphfila  de.  polaaM  €l4b  tonde  de.KCpmiula  (VhQV 

»  Quand  on  chauffe  avec  de  Teau  un  pyrophoflphate  tnaa^ 
ttbk-de  fcgnar  uaphogphateiaarrfuMey.oa.  k.dédai»ble  e»pho8^ 
pàota  aôd&qnl  nrtedaiv  lalicpieury  et  em  fluMfbate  trîbaiiqua 
qdL^srdëpovpicaqotftaBpMinciialaUité.  ¥oùâ.lakfiNa»aleg&« 


Cq^danC  l&BéaetbB'.n'tst  paa  touyoïar»  anailaiaiple,  quand  le 
phipliaH  aâde-eaa  latBBpiihla  dJépamxvvi  luie  dé^onporilio» 
pnrhidkalflKir^  alank  plioaphate acide ^uÎHnMttie. se  déoMapoia 
aarateaBlMle  trihiiifif  at  ffB.mîdfl » haiiaharinT  auL resta  dana 
la  iMpicary. 

(PtOnsrO,  aHO)»=PhO»3rwrO  +  (P!ka»3  H0)«V 


de  «aaière^alMn  il  ne  reste  da&ft  la  liqueur  lien  autreqpede 
Vaoîde:  phasphoiifagy  et.  tott£  le  phnsphatc  métallique  est  dans 
lepiécipîté. 

m  l'ai  pensé  qu'il  pouvait  se  pnésenter  d'autres  cas  danalesT 
quak  le  phosf  haie  acide ,  eu  néagiisant  sut  le.  pbospbati^  tiibsir 
sifBa,  dawMrait  naissnnce  à  du  pbosphaie  ordinaire  de  i^  for- 
mule PbOS  IMOy  HOL  Gependam  cela  n*asiive  jamais  avtto  uii 
pyrophosphate  capable  de  foemer  un  phosphate  tribasique  in- 
soluble ;  comme  j'en  ai  acquis  la  certitude  en  chauffant  pen- 
dant quarante-huit  heures  du  phosphate  acide  d'argent  avec  du 
phosphate  tribasique. 

»  La  déoemponticfu  du  phospkale  acide  peut  étaeparlieneiou 

»  LeypygopiieBphalP  de  xine ,  ai^nt^  cobalt,  nidul  et eadi* 
mi«i»5  ebauffés  avec  dr  l'ean^  ae  dédoablcut  es  phiiigiliaiM 
acidinr  qui  realcat  dwa  ht  Uqueue,  en  phosphaata  taibasiques 
qui  se  précipitent.  La  réaction  est  four  niMepour  le  pyMiplio»» 
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phate  d'argent  qui  étant  blanc,  chauffé  ayec  de  Veasa^  deneat 
l^iotpbate  tribastque  jaune  qui  se  décante  très-bien  et  phosphate 
acide  qui  reste  dans  la  liqueur. 

*  Les  pyrophospfaates  de  plomb ,  cuivre  et  fer  se  dédoublent 
aussi  en  phosphates  acides  et  phosphates  tribasiques;  mais  les 
idiosphates  acides  sont  partiellement  décomposés,  de  manière 
qu'il  reste  des  quantités  plus  ou  moins  grandes  de  phosphate 
acide  en  dissolution. 

■  Enfin,  les  pyrophosphates  d'urane  et  de  chaux  se  dédoublent 
en  acide  phosphorique  et  en  phosphate  tribasique,  par  suite 
de  la  décomposition  du  phosphate  acide.  Avec  le  pyrophosphale 
de  chaux ,  il  reste  quelquefois  des  traces  inappréciables  de  chaux 
en  dissolution  pendant  que  la  quantité  d'acide  phosphorique 
libre  est  très-considérable. 

»  Le  phosphate  acide  de  chaux ,  chauffé  arec  de  l'eau  à  280 
degrés ,  se  décompose  en  phosphate  tribasiiiue  et  en  acide  phos- 
phorique; mais  la  décomposition  n'est  jamais  aussi  con^lète 
que  celle  qui  a  lieu  dans  le  phosphate  acide  à  l'état  naissant  pro* 
duit  dans  la  décomposition  du  pyrophosphate  :  de  plus,  elle  est 
plus  longue  à  s'effectuer,  et  lise  produit  du  phosphate  de  chaux 
cristallisé. 

»  Les  phosphates  acides  présentent  quelques  propriétés  com^ 
munes  ;  tous  sont  précipités  par  l'alcool  absolu,  et  il  se  produit 
du  phosphate  tribasique  hydraté  amorphe,  et  de  l'acide  phos- 
phorique qui  reste  dans  la  liqueur,  avec  plus  ou  moins  de  phos- 
phate acide  qui  n'est  pas  précipité  complètement  par  l'alcboL 

»  Le  phosphate  qu'on  obtient  en  précipitant  le  phosphate  acîdt 
de  cobalt  par  l'alcool  est  d'un  rose  tendre ,  et  a  pour  formide 

PhO«,3Co0.8HO; 
Celui  de  zinc  a  pour  formule 

PhO>,3ZnO,6HO. 

»  Tous  ces  phosphates  acides  ont  la  propriété  de  dissoudre 
une  certaine  quantité  de  phosphate  tribasique,  qu'ils  aban- 
donnent par  l'ébullition.  Tous  se  présentent  sous  la  forme  de 
masses  gommeuses,  n'ayant  aucune  apparence  de  cristallisation. 

»  Les  phosphates  tribasiques  obtenus  sont  tons  hydratés,  et 
pour  la  plupart  cristallisés. 
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»  Le  phosphate  de  cuiyre  est  d'un  vert  fonoë  un  peu  jaonAtre. 
n  se  présente  en  octaèdres  &iblement  aigus ,  et  sous  l'apparence 
de  cristaux  groupés  en  croix,  rectangulaires,  à  branches  très- 
oourtes.  Les  octaèdres  paraissent  semblables  à  ceux  du  phos- 
phate de  cuiyre  naturel,  à  6  pour  100  d'eau. 

«  Le  phosphate  de  cobalt  présente  les  mêmes  formes  que  celui 
decttivre,  mais  les  cristaux  sont  plus  petits.  Il  est  rose,  et  chauffé, 
il  perd  son  eau  et  devient  bleu  rosé. 

»  Le  phosphate  de  chaux  se  présente  en  tables  rectangulaires. 

»  Le  phosphate  de  chaux  provenant  du  phosphate  acide 
chauffé  se  présente  en  prismes  mal  définis,  à  sommets  tronqués. 

»  Le  phosphate  de  zinc  a  été  obtenu  sous  deux  formes  :  1*  en 
gros  prismes  aplatis ,  offrant  des  modifications  symétriques  sur 
toutes  leurs  arêtes  horizonteles  ;  2*  en  lamelles. 

>  Le  phosphate  de  plomb  se  présente  en  tebles  rhomboldales. 

»  Tous  ces  cristaux,  excepté  ceux  de  cuivre  et  de  cobalt, 
qu'on  n*a  pas  examinés,  interposés  sur  le  trajet  de  la  lumière 
polarisée  y  font  reparaître  l'image  et  donnent  des  couleurs  à  tra- 
vers le  prisme  analyseur* 

»  J'ai  eu  occasion  d'observer  d'autres  propriétés  dans  les  phos- 
phates. Le  phosphate  d'argent  chauffé  dans  une  capsule  de  pla- 
tine avant  le  rouge  ,  se  fonce  en  couleur  et  devient  rouge  orangé 
foncé,  et ,  par  le  refroidissement,  reprend  sa  couleur  primitive. 

»  Le  pyrophosphate  de  soude  bouilli  avec  le  bichlorure  de 
mercure  produit  de  l'oxycblorure  de  mercure  de  la  formule 

(HgCl,4HgO). 

»  Le  pyrophosphate  d'urane,  quand  il  vient  d'être  précipité, 
est  grenu.  Mis  sur  un  filtre  et  abandonné  à  lui-même  pendant 
quelques  jours,  il  s'agglomère ,  devient  transparent ,  très-cas- 
sant, et  présente  une  cassure  conchoide. 

»  Le  même  phénomène  se  présente  pour  le  pyrophosphate  de 

nickel. 
»  Métaphosphates.  —  Les  métaphosphates  chauffés  avec  de 

Teau  à  280  degrés  se  dédoublent  en  phosphates  tribasiques , 

phosphates  acides  et  acide  phosphorique  i 

(PhO*,MOA+iaBO=PliOS3MO  +  (PhO«MO,aUO)>+(PhO*3HO)>. 

»  Quand  les  phosphates  acides  ne  peuvent  exister  à  280  d»- 
/•HT».  â9  PktHm.  «1  i$  Ckim.  t*  stan.  T.  XXU.  (Jalllsl  iiss.)  2 
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grës ,  alors  Tes  mëtapbospftates  se  dédènblent  en  pfcwphatm  tri- 
basiques  et  acide  phospkoriqiie.  Cèfa  arrrre  avec  le  mëcaphoa* 
pbate  de  chaux  : 

(PhO»  CaO)«  +  iaHO==(PhO"3CaOv»  +  CP*»0»3H0][*. 

»  Jeàwn  atf  knumme  de  ûfftm0§iM.  — «^M,  PdooM  ayant  dë- 
cMUvcrt  fHe  Facîde  cyankydrâfua  se  dëcoBAfoae  daas  remaeft 
formiate  d'ammoniaque ,  et  comme  l'iaduic  H  ie  bsonvoe  dhl 
«yatte^èBe  peuvent  ètie  cansidsada  — i—mî  da  L'aeide  cyanby- 
dbiqne,  dmm  lequel  le  bresieet  rMâereMplaceftit hydrogène, 
j'ai  Touhi  savoir  «picUe  serait  raetîon*  de  Teau  ane  cm  cenpoiâa^ 

•  Somis  â  FaetioB  de  FeMr  à  S80  defréa ,  ifese  dédoublent 

an  acide  canbniîqiie  et  cbc  iodhydrala  eu  baeaikydaMe.d'aM«* 

moniaque  : 

C^BrH  +  4eO>=r(Ca"f-hBrH,  UHF, 
GMn-k^4  HO^^COV-i-  1H.IIH^.. 

Cependant  ces  produits  doivent  être  ceux  d'mie  réadion  seèottH 
daire ,  car  il  devrait  se  former  d«  formiate  iode  on  brotné  d^hm* 
moniaque*  Or  comme  Tacide  formique  brome  ou  iodé*  ne  petit 
exister  sans  se  dl^composer  en  acide  carboniqne  et  acide  todby- 
drique  ou  bronihydrique ,  on  conçoit  facilement  1^  réaction. 

»  Cyanures,  —  Les  cyanures  d'argent  et  de  «rercnre  cfiau#ft 
dans  des  tubes  fermés  â  280  degrés  se  décomposent  en  carbonate 
dTammonîaqne  et  en  argent  et  mercnre  métalliques.  L'argent 
est  quelquefois  très-bien  cristalHsé. 

»  Les  autres  cyanures  se  décomposent  en  formiate  et  carbo- 
nate d'ammoniaque  y  ei  en  oxydes  métalliques. 

»  Les  cyanoferrure  et  cyanoferride  de  potassium  se  décompo- 
sent complètement  en  formiate  de  potasse ,  carbonate  d'anuno- 
niaque  et  oxydes  de  fer. 

»  SulfocyanureSm  —  Le  sulfocyanure  de  potassium  chauffé 
avec  de  l'eau  à  280  degrés  se  décompose  en  bicarbonate  de  po* 
tasse  et  en  sulfhydrate  de  sulfure  d'ammonium , 

•  Ba^es  organiques»  —  Je  n'ai  pas  étudié  toutes  les  bases  or- 
ganiques sous  ce  point  de  vue;  mais,  d'après  quelques  expë*- 
iKoeea  que  y'ar  faitea,  je  pansa  pottvmr  oostlttie  <|«e  lear  bases 


r 
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organiques ,  chauffées  aTec  deFeau  a  240  oo  S60  degrés  ^  pro- 
duisent les  mêmes  liases  ToIatHes  que  chauffées  avec  de  la  po- 
tasse. Ainsi  j  j'ai  obtenu  avec  la  narcotine  de  la  mëtaoéumine , 
et  avec  la  ifuinine  de  la  quindléine.  On  se  rappelle  que  cette 
dernière  base  a  été  obtenue  par  M.  Gerhardt  en  chauffant  les 
alcalis  caustiques  avec  la  quinine.  » 


CMB 


de  M.  ll«06Tni;'par  M.  Decatk. 

Messieurs^  j'ai  *élé  chargé  dans  la  dernière  séance,  d*exanii«er 
lalraleur,  je  ne  dirai  pas  d'un  nouveau  procédé  5  mais  d^mie 
nidification  ou  plutôt  eficored'vne  régularisation  proposée  par 
M.  Houstin,  pour  la  préparatîott  «de  la  pommade  oxygénée.  J^ 
viens  aujonrd'hvû  vous  rendre  oempte  des  quelques  recherches 
que  j'ai  faites  à  cet  égard. 

Dans  une  note  insérée  à  œ  sujet  dans  te  dernier  numéro  du 
fimruiH  ie<Jhifine  médicale,  M.  Honstin  dit  qu^on  n'obtient 
presque  jamais  un  beau  produit,  ensuivant  le  procédé  conseillé 
par  ks  différents  auteurs  de  pharmacopées.  Or,  comme  j'ai  re^ 
marqué  quelques  dnsembtances  dans  ces  procédés,  j'ai  cm 
devoir  recourir  à  la  formule  primitive,  que  j'ai  trouvée  dans  le 
jommal  des  pharmacien$  te  la  sôcUié  de  Paris,  del'an  vi  de 
la  République.  €e  recueil  renferme,  outre  le  procédé  în^Rqtié 
pour  ia  première  fois  par  Alyon ,  pharmacien  du  Yalnle-^Srâce 
tft  élève  de  Fourcroy ,  quelques  expériences  faites  par  cet  ilhis» 
ire  chimiste  lui^métne  dans  le  birt,  dit-H,  de  régulariser  lepro» 
cédé  de  préparation  de  la  pommade  tyxygénée. 

Alyon  recommande' de  prendre  16  parties  d'axonge  et  tme 
partie  d'acide  nitrique  à  32*,  de  frire  fondre  Taxonge  à  un  feu 
doux,  d'y  ajouter  Pacide ,  de  remuer  le  mélange  a'vec  un  tube 
de  verre  en  le  laissant  sur  le  feu ,  jusqu^à  ce  qu'il  s'y  forme  des 
bulles  (dont  il  ne  désigne  pas  l'espèce)  et  de  retirer  du  (en,  'L'ac- 
don  se  continue,  suivant  lui,  jusqu'à  ce  que  tout  l'acide  nitrique 
soit  -décomposé  ;  îl  ne  se  dégage  que  de  Taxote  pendant  l*effer» 
ve«ente  et  l'oxygène  reste  dans  la  graisse  sans  lui  donner  d'ad* 
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dite.  Mais ,  ajoute  Alyon ,  si  l'on  ne  saisit  fias  l'instant  ou  la 
décomposition  de  Tacide  estacheyée^  ce  dont  on  S'assure  en 
goûtant  le  mélange  au  bout  d'un  tube  de  verre ,  et  si  alors  on 
ne  le  yerse  pas  promptement  dans  un  autre  vase  pour  le  laisser 
refroidir,  les  principes  de  la  graisse  se  dissocient  sur  la  fin,  sa 
couleur  se  fonce  et  il  se  dégage  de  Tacide  carbonique. 

Fourcroy  a  fait  sur  le  même  sujet  et  à  la  même  époque  quel- 
ques expériences  »  d'où  il  conclut  que  l'ëbuUition  peut  outre- 
passer les  bornes  que  l'opération  exige,  à  moins  qu'on  n'y  a|K 
porte  beaucoup  d'attention.  Il  préfère  la  simple  action  de  Tacide 
sur  la  graisse  fondue  et  opère  de  la  manière  suivante.  Il  prend 
30  parties  d'axonge  et  2  parties  d'acide  nitrique  à  28  ou  ji  30*,  fait 
fondre  à  un  feu  doux  l'axonge  dans  un  vase  de  porcelaine,  y  ajoute 
l'acide;  puis  agite  le  mélange  avec  un  pilon  de  porcelaine,  jus- 
qu'à ce  que  le  refroidissement  soit  complet.  Il  fait  fondre  ensuite 
la  masse  dans  trente  fois  son  poids  d'eau ,  fait  bouillir  jpendant 
une  demi*heure  en  agitant,  et  laisse  refroidir.  Après  avoir  séparé 
la  graisse  de  l'eau ,  il  la  fait  liquéfier  à  un  feu  doux ,  et  la  coule 
dans  des  vases  de  verre  ou  de  fayeoce. 

Ce  procédé,  comme  on  le  voit,  difiière  de  celui  d'Alyon  qui  a 
été  adopté  par  le  Codex  et  par  les  pharmacologues  contempo- 
rains, sauf  toutefois  quelques  modifications.  Ainsi,  le  Codex 
prescrit  d'ajouter  l'acide  nitrique  à  l'axonge  fondue  et  de  con- 
tinuer de  chaufier  jusqu'à  ce  qu'il  commence  à  se  dégager  des 
bulles  de  gaz  nitreux,  de  retirer  du  feu  et  d'agiter  presque  jus- 
qu'au refroidissement,  puis  de  couler  dans  des  moules  de  papier. 
M.  Guibourt  indique  le  même  procédé.  M.  Soubeiran  recom- 
mande, après  avoir  ajouté  l'acide  à  l'axonge  fondue  à  un  feu 
doux,  de  chaufier  jusqu'à  ce  que  le  mélange  commence  à 
bouillir,  et  de  retirer  du  feu. 

M.  Houstin  prétend  qu'il  faut  laisser  le  mélange  d'axonge  et 
d'acide  pendant  fort  longtemps  sur  le  feu  avant  qu'il  y  ait  pro- 
duction de  bulles  de  gaz  nitreux  et  que  c'est  'là  une  cause  qui 
peut  altérer  la  beauté  du  produit.  Pour  éviter  cet  inconvénient 
M.  Houstin  conseille  de  verser  l'acide  azotique,  lorsque  l'axonge 
a  atteint  une  température  à  peu  près  égale  à  celle  de  l'eau  bouil- 
lante. On  remue  sans  discontinuer,  et  après  avoir  laissé  le  mé- 
lange quelques  instants  sur  le  feu,  on  retire  et  l'on  agite  presque 
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jutqu'ao  refroidisBeBieiit^  à  la  fin  on  ooék  dans  des  moules  an 
papier. 

J'ai  répété  ce  procédé  et  j'ai  trouvé  qu'en  effet  il  donnait  un 
bon  produit  d'un  beau  jaune  et  ne  tachant  pas  le  papier  sur 
lequel  on  Ta  coulé,  ainsi  que  Tindique  l'auteur.  Il  offre  surtout 
l'avantage  d'être  régulier,  puisqu'on  opère  à  (lOQo),  température, 
à  laquelle  l'altération  de  la  pommade  ne  saurait  avoir  lieu. 

Mais  je  dois  dire  d'un  autre  côté,  que  si,  en  suivant  le  procédé 
du  Codex ,  on  observe  avec  attention  l'instant  où  se  produisent 
les  bulles  de  gaz  nitreux ,  on  les  voit  apparaître  aussitôt  que  la 
graisse  oommence  à  bouillir  et  à  se  colorer,  et  si  on  saisit  ce  mo<- 
ment  pour  retirer  le  mélange  du  feu,  on  obtient  un  produit  qui 
ne  le  cède  en  rien  à  celui  obtenu  par  le  procédé  de  M.  Housiin. 


Recherchée  sur  Vaetion  qu*exercent  Ui  sels  de  fer  dans  Fade 
de  la  germination  et  dans  celui  de  la  végétation  ; 

Par  J.  L.  Lassaiobb. 

Sans  le  mémoire  que  nous  présentons  aujourd'hui ,  nous  nous 
sommes  proposé  d'étudier  l'influence  que  peuvent  exercer  sur  le 
développement  des  végétaux  et  leur  accroissement  les  sels  ferru* 
gineux ,  et  de  constater,  par  la  voie  de  l'expérience,  si  ces  com* 
posés  minéraux  étaient  absorbés  et  fixés  par  les  organes  des 
plantes. 

Cette  question,  traitée  sous  ce  point  de  vue,  se  rattachant  à 
la  physiologie  végétale ,  devait  aussi  conduire  à  l'explication  de 
quelques  faits  pratiques  observés  en  agriculture ,  et  qui  ont  été 
déjÂ  publiés  sur  le  mode  d  action  des  sels  de  fer  dans  l'acte  de 
la  végétation. 

La  série  des  questions  qu'il  nous  a  paru  important  d'exami- 
ner, se  subdivisait  ainsi  ^  et  se  résumait  en  ces  trois  propo* 
sitions  : 

1*  Les  sels  de  fer  solubles  sont-ils  favorables  ou  nuisibles  à  la 
germination  et  à  la  végétation? 

%•  Ces  composés ,  mélangés  à  la  terre  des  champs  et  des  jar- 
dins ,  au  milieu  de  laquelle  doivent  s'accomplir  ces  deux  phéno* 


nèiM,  mimsi  fwrt'  ih  tonte  Imt  mcAM ,  «t  ^ptwmmt^t  ihk 
décomposition  qui  en  modifie  leurs  propriétés? 

^  ijeê'êtAs  fermgînetu  inmkibles  dans IVaa  «n  tràB*^pi!ii  «olu- 
bks  y  tnébngés  dans  %me  >prop»rcion  déierainiée  «uk  terres ,  ipeu^ 
Tent^  èive  abswMi  par  les  taAioi^UflB  des  pUmtes ,  et  psHé» 
dB0s  les  dnrers  oi^gtmes  a<Mc  ks  astres  mnéranx  «sîinHéi } 

Dam  4e  bot  de  traiter  ces  difféveiiu  peints,  nons  avons eatue- 
pris  tes  lexpérietioeB  «uiraMes  ^i  ▼îenaeot  «anfiraMr  plusioars 
flûls  d^jà'OomMm  et  en  «joaaer  de  nou^peam. 

IVimtére  eidEpén0iice.---4jedl  tnaâ  i  85 1,  on  fti^ 
de  Iponne  letre  de  jardtB»  4  grannes  de  'pt«tQsal£BÉB  de  fer  «n»* 
ttdlisë ,  dissens  préaUMetneM  dans  30  grammes  d'eau  ^dîstiiirfe  f 
oe  métangea  été  lenraéct  agité  k  l'aided'tttte  baguette  de  Tcnre» 
afin  de  mouiller  aussi  également  que  possible  toutes  les  parties 
de  la  terre.  Dix  minutes  après ,  une  portion  de  ce  mélange  a 
été  prélevée  sur  la  masse ,  délayée  daos  cinq  à  six  fols  mqkl  fo*' 
lume  d'eau  distiUée  fit>ideet  passée  iiumédiatetiient  à  travers  un 
filtre  de  papier  Joseph.  Le  liquide  filtré ,  essayé  par  le  cyanure 
de  fer  et  de  potassium  ^  ie  mUfinydrate  d'ammoniaque  et  L'tn/u- 
sum  de  noix  de  Galles  ^  a  accusé  sur-le-champ  la  présence  du 
sei  de  fer  solubie^  dont  la  terre  avait  été  imprégnée.  Cette  pué- 
parât  ion  préliminarre  étant  terminée ,   on  a  étendu  sur  une 
feuille  de  papier  blanc  collé  ,  en  une  coiftche  d'on  eentimètre 
d'épaisseur,  la  terre  additionnée  du  sel  ferremc  en  question. 
Cette  couche,  remuée  par  intervalle,  s'est  peu  à  peu  deasédiée 
à  la  surface ,  en  prenant  une  teinte  jaune  brunâtre  due  à  la  dé- 
composition du  sulfate  de  fer  au  contact  de  Tair  et  du  caii>o- 
nate  de  chaux  que  contenait  la  terre  sur  laquelle  *on  avait  opéné. 
Après  dix-'huit  heures^  on  a  essayé  une  nouvelle  portion  de  wtie 
terre  en  la  lapant  à  Teau  fi-oide  sur  rni  filtre,  et  à  cette «époqve 
les  trois  réactifs  précipités  n'ont  pu  démontrer  dans  le  liqafidt 
fihré  la  présence  d'aucune  trace  de  sel  ferreum  m  de  «sj  /èm* 
que.  Cette  observation  indiquait  donc  que  -le  soKiAe  ferreux , 
employé  dans  ce  mélange,  avait  été  complètement  décorafMMé , 
et  de  cette  décomposition  ^  faotle-  à  prévoir  dans  4es  oanditiotis 
où  l'expérience  avait  été  faite,  étaient  vésokâ  du  sssiftitinifén» 
note  de  fer  insolulUe  et  du  tudfcMe  âe'ckemx.  L'eam^de  ia^^age, 
en  efiet ,  précipitaitafeondanniient  par  TannMis  die  hur^te  et  pnr 


M9Smâf^  ûPùtHtnotiiâçuB'f  €t étstktSKns  arcnon  sur  Rf  réuctïls pra^ 
près  à  déceler  les  sels  ée  fnr. 

Le  radange  artificiel  de  terre  et  it  sesqnicarbonate  âe  /er» 
fepr^'Btant,  dVprfas  ht  quantitié  de  solfate  ferreux  employé» 
f>^,fO  é^  perortde  de  fer  ponr  400  grammes  de  terre,  a  été 
placé  dïras  mi  pot  de  terre  euftey  et  on  y  a  semé ,  k  I**  aTTÎH , 
ê^-,5<^de  graines  âe  mrllet  {pameum  mitiacittm). 

Bkns  me  autre  portion  et  ^le  de  b  même  lene  de  fardfn, 
mm  additionnée  de  sel  Ibrrenx ,  on  m  semé,  ponr  terme  de  cam« 
paraison ,  une  même  quantité  dba^  mêmes  graines  de  mrllet.  Les 
éenx  pots,  renfermant  ces  gramea,  ont  été  placéasous  une^aste 
cloche  de  Terre ,  après  avoir  mouillé  les  terres  avec  un  ^1  ro» 
tarae  d>an  distillée.  Qteatre  jours  après ,  la  germination  i^est 
montrée  dans  Tuv  et  Tautie  vase  avec  la  même  adivUé^  et  de»- 
pvîs  ce*  moment  on  a  pris  tons  les  sohis  nécessaires  pour  surreif- 
ter  les'  différentes  phases  de  cet  acte. 

Deuxième  txpérience^  —  Une  anttre  portion  de  terre  de  jardfi'n^ 
d^un  poidiB  de  90O  grammes ,  a  été  mêlée  avec  9  grammes  ât 
sesqnicarbonate  de  fer  du  commerce.  Bans  ce  méfengp,  humecté 
iTeaiVc  d^sctHée,  on  a  semé ,  à  une  petite  profondeur ,  0Br*,5  àk 
graines  de  millet.  Ce  nouvel  échantillon  a  été  disposé  à  côté  cbes 
rases  précédents  et  également  surveillé. 

Troisxéme  expérience.  —  Oh  a  mêlé  i  100  grammes  de  sabife 
siliceux  pur,  lavé  à  Feau  acidnlée  par  Tacidè  chlorhydrique , 
8V>t30  de  perchlornre  de  fer,  q«^on  avait  fait  dissoudre  dans 
ttie  certaine  quantité  dVau  distillée.  (Cette  quantité  de  perchiez 
rare  représentant  eiuictement  0e'',067  de  peroxyde  de  fer  a»- 
Iiydre).  Ce  mélange,  humecté  d^mie  certaine  quantité  d'eau 
distillée ,  a  été  introduit  dans  un  vase  de  faïence  étnaîllée,  et  on 
y  a  semé  une  petite  quantité  de  grains  de  millet.  Après  huit 
jbura ,  pendant  lesquels  la  température  a  été  maintenue  co»- 
^rtamment  entre-f-13*  et  -j- 14*  centigrades,  on  n'a  aperçu  a»- 
cun  signe  de  germination.  Quelques^  graims ,  retirés  alors  du 
sable  dans  lequel  ils  avaient  été  enfouis ,  ont  parti  peu  gonfféa, 
leur  épisperme  était  coloré  evr  ftrwfi,  et  le  germe ,  à  peine  sorti 
de  ht  semence  ,  poraissaît  arrêta  dans  son  développement. 
Q^lques  JOUT9  après  toutes  lea  graines  furent  extraites  du  sable 
•à  «a  ka  avait  ensenew^écs,  et  H  AncoBStaté  par /eifr  0speci  et 
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kur  eoloraiion  brune  â  leur  iurfaee,  que  Tacte  de  U  germina- 
tion n'avait  pu  8*acconipUr  dans  un  tel  milieu. 

Ces  graines  lavées  à  l'eau,  pour  les  débarrasser  du  sel  ferru» 
gineux  qui  adhérait  à  leur  surface ,  ont  conservé  leur  teinte 
brunâtre ,  que  nous  avons  reconnu  être  due  à  une  combinaison 
d'une  certaine  quantité  du  sel  ferrique  avec  la  matière  axotée 
renfermée  dans  Tépisperme.  En  effet ,  une  certaine  quantité  de 
ces  mêmes  graines,  plongée  dans  un  solutum  aqueux  diacide 
iannique,  s*est  colorée  en  peu  de  temps  en  noir  6/eu,  et  l'inci- 
nération d'une  autre  partie  de  ces  graines  a  fourni  une  cetidre 
rougeàtre^  dans  laquelle  la  présence  du  peroxyde  de  fer  était 
évidente. 

Quatrièvne  expérience.  —  Dans  le  même  sable  siliceux  impré- 
gné ^  comme,  le  démontre  le  rapport  exprimé  ci-dessus,  des 
13/10000  de  son  poids  de  perchlorure  de  fer,  on  a  transplanté , 
avec  les  précautions  nécessaires,  quatre  petits  pieds  de  delphi^ 
nium  o/acif,  qui  s'étaient  parfaitement  développés  dans  une 
bonne  terre  de  jardin.  Ces  plantes  n'ont  pu  continuer  à  végéter 
dans  ce  terrain  artificiel  ;  elles  se  sont  flétries  peu  à  peu  en  s'af- 
faissant  sur  elles-mêmes ,  et  après  quatre  jouriy  leurs  tiges  mortes 
et  en  partie  desséchées  gisaient  à  la  surface  du  sable  ;  retirées 
de  ce  milieu ,  on  a  reconnu  à  leur  examen  que  la  plus  grande 
partie  du  corps  de  la  racine  et  toutes  les  radicellee  avaient  con- 
tracté une  teinte  jaune  chamois  que  le  lavage,  même  prolongé  à 
l'eau  distillée,  n'a  pu  faire  disparaître.  Ces  racines,  plongées  dans 
un  solutum  faible  d'acide  tannique,  ne  tardèrent  pas  à  se  tein- 
dre en  bleu  noir^  surtout  dans  les  parties  qui  s'abouchaient  aux 
radicelles  et  non  dans  les  points  situés  au-dessus.  Une  partie  in- 
cinérée dans  un  creuset  de  platine  a  laissé  une  petite  quantité 
d'une  cendre  rougeâlrCy  dans  laquelle  la  présence  du  peroxyde 
de  fer  a  été  facile  à  constater ,  en  la  traitant  par  l'acide  chlor- 
hydrique  et  les  réactifs  employés  à  les  déceler.  Une  même  quan- 
tité de  racines,  détachées  des  plantes  qui  avaient  végété  dans  la 
terre  de  jardin ,  a  fourni  ^  par  la  calcination ,  une  cendre  blan^ 
che  ne  renfermant  que  des  traces  de  peroxyde  de  fer. 

Cinquième  expérience.  — Trois  pieds  de  froment ,  extraits  d'un 
champ,  ont  été  d'abord  lavés  à  grande  eau  pour  les  débarrasser 
de  toute  la  terre  arable  qui  adhérait  à  leurs  radicelles^  et  re-< 
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plantés  immédiatement  au  milieu  dn  sable  précédent ,  le  26  avril 
à  deux  heures.  Le  28 ,  ces  trois  plantes  étaient  complètement 
fanées  et  mortes»  On  les  a  retirées  du  sable ,  et  après  un  lavage  à 
l'eau  froide  pour  enlever  le  sable  adhérent ,  on  les  aexaminées« 
Une  de  ces  racines ,  plongée  dans  un  solutum  d'octde  leinnifue, 
•'est  teinte  en  noir  comme  les  précédentes  ;  l'autre ,  incinérée 
dans  un  creuset,  a  produit  une  cendre  peu  abondante  colcurée  en 
Tùuge  brique  pàU. 

Sixième  expérimee.  «—On  a  composé  un  terrain  artificiel  en 
mélangeant  à  88  grammes  de  terre  de  jardin  12  grammes  de 
sesquiearhonate  de  fer  hydraU  du  commerce^  ce  mélange  hu- 
mecté d'une  quantité  suffisante  d'eau  distillée  )  on  y  a  ensemencé 
dix  grainesde  millet  qui  se  sont  dévelof^iées  oommedansia  terre 
(ordinaire  de  jardin.  Les  feuilles  présentaient  une  teinte  verte  qui 
était  égaleà  celle  des  feuilles  développées  dans  la  terre  ordinaire, 
elles  n'étaient  ni  plus  larges  mplus  longues;  après  un  moiset  demi 
de  végétation  on  a  retiré  les  plantes  produites  pour  les  examiner. 
Les  racines ,  bien  lavées  pour  les  nettoyer  de  la  terre  ferrugi- 
neuse à  leur  surface  9  plongées  dans  une  solution  d'acide  tan- 
nique,  ne  se  sont  point  colorées,  ce  qui  démontre  que  le  sel 
ferrugineux  qui  avait  été  en  contact  avec  elles  n'avait  pu,  en 
raison  de  son  insolubUité  dans  Peau  y  se  combiner  à  leur  tissu 
comme  nous  l'avions  déjà  observé  pour  les  racines  des  plantes 
mises  en  contact  avec  des  terrains  contenant  des  sels  solubles 
de  fer. 

Les  feuilles  et  les  tiges  de  ces  plantes  avaient ,  à  partir  de  la 
naissance  des  racines ,  une  hauteur  de  ()■>•, 065  ;  desséchées  à  Té* 
tuve,  elles  ont  présenté  un  poids  de  0r*,210,  et  ont  fourni  par 
l'incinération  0sr«,022  d'une  cendre  d'un  blanc  grisâtre  mêlée  de 
parties  très  bknehes ,  cendre  dans  laquelle  on  n'a  pu  constater 
que  des  traces  impondérables  d'oxyde  de  fer. 

Les  plantes  provenant  de  Tensemencement  des  grains  de  millet 
dans  la  (erre  mélangée  de  sulfate  de  fer  et  dans  la  terre  ordinaire 
de  jardin ,  ont  été  retirées  de  ces  terrains  où  elles  s'étaient  déve- 
loppées après  quarante-cinq  jours;  la  couleur  verte  de  leur 
feuillage  élaU  idenH^,  et  ne  permettait  pas  de  distinguer  à  la 
simple  vue  les  plantes  qui  avaient  crû  dans  le  terrain  additionné 
de  sel  ferreux,  de  celles  dont  le  développement  avait  eu  lieu 


anfib  Jet  isacioeft^  éuic  cepeadanC  difiérente^  «Ue  ëtftît  d« 
0"^^065  psar  les  pUatet  cstraîtet  dht  lermia  iarmgîiMux.,  et  dft 
Opt-^ttfMMjr  «elles  déwelffét»  ûmbs  la  ienge  oiriimaiiw  aou  aiU 
dâiîoBiiéeideeel  de  fer» 

ijet  planlei  «nt  été  desséchées  à  VétMxe  «t  sounûses  'CMiiilie  à 
rêneMétviion  dans  une  ospsnle  de  flatiae.  Les  ^xodues  des  plan^ 
tes  qui  ayaient  végété  dans  le  terrain  ferrifère,avaseBl:iiiieteijkCa 
nmgûâire  faMt  fiuÈ  prenanoée  que  celles  des  plaotes  dévelop- 
pées dafl0  la  terre  «idinaire;  leur  fK>ids  était  aussi  différent;  las 
pœoiiènes  pesaîeiH  ikit*fib%,  at  ksteoaindes  QlP-fiê7.  Bissoutes 
dans  Tacide  chlorbydrk{iie  pur  éteiidu  d'eatt  ,  -elles  ont  donné 
des  dissoluÉîoiis<oolorées«A  jaune  pâle,  qui  «ot  été  èwMifOféeg  à 
sîociiéidaas  une  capsule  de  ^rcelaine  pour  chasser  Texoès  d'à»» 
ckle«  Le  lésîdu  salin  vedissotts  dans  l'eau  disûllée  acidulée  pa« 
fuelqoes  ii^nuMes  d'acide  «blorhydrique ,  a  fourni  une  dissolu- 
tion qui  <a  éié  précipité  par  l'awnoniaque  liquide  en^loyée  eu 
e^ès.  Le  précapité  floconneux  lé||c»enMmt  jaunâtre  qui  s'^st 
ppduit,  a  lété  «-ecueiUi  par  décantation  et  lavé  à  Teau  distillée. 
Pour  déterminer  la  proportion  niuiaie  de  peroxyde  de  fer  fui 
s'y  trouvait  mêlé  à  du  sous-pbosplàale  de  chaux^  noos  avons 
adopté  la  méthode  suivante  qui  nous  parait  pouvoir  étxie  appk- 
fttée  dans  plusieurs  cas  d'analyse  aûnérale ,  et  est  fondée  sur  h; 
principe  que  nous  avons  reconnu  expérimentalement  ;  de  Thy** 
drate  de  peroxyde  de  fer  délayé  dans  l'eau ,  étant  chauffé  avee 
un  exoès  d'aoide  sulfhydrique ,  se  traaisforme  en  seiquimlftarB  de 
fer  hydraté  y  d'mne  couleur  noire  verdâlre»  Ce  sulfure  traité  pair 
l'eau  chlorée,  se  décolore  ooukplétement,  et  paria  quantité  d'eau 
chlorée,  il  ^t  possible  d'évaluer  la  proportion  de  peroxyde  d^ 
fer  qui  préexistait.  Une  expérience  première  étant  laite  avec  un 
poids  connu  de  fer  $»éUilliqm  dissauê ,  il  devient  donc  facile 
d'établir  par  le  volume  d'eau  chlorée  employé  pour  décomposer 
ksftaqttisulfuve  de  fer  produit,  la  proportion  de  ce  métaL  Dana 
l'emploi  de  ce  moyen  sidérométrique ,  il  est  important,  pour  ob- 
tsnir  un  résultat  exact ,  de  faire  â  chaque  détermination  de  fer 
dans  une  cendre  deux  expériences  comparatives,  l'une  avec  U. 
dbaoluûon  de  la  cendre,  l'autre  avec  une  dissolution  titrée  de 
fer  pur  dans  l'eau  n^le^  œ  double  essai  est  uécessaire ,  car  kç 
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iiia»U9»«  «lUQBOiM  avoiiAi4Himiile8pftUt«8.^jBaoiîté8  de  £erqu'il 
ai  aott»  MiiiMt  pa»  été  posftibk  d  «valuer  f .  saink  douie,  par  la 
parie  4aoa  ks  fiubks  fuwMtoU^d^.oa^dve  f|iiBi^aii3  «muai  M* 
Ire  4i«pQ»kiQii» 

lia  «a»d«€  des*  pkKi|^;proYenaDt  de  k  gnaakialioa  àtmfnàm 
de  miUet  dana  la  tevre  adduiomrfe  de  esL  d)9  fer  (protosiUCale 
de  f€t)  f  a  dAMé  OffgOOO&  de  fer  néutlkpiQ  bus  Q8r.,0â3.  de 
eendre,  oe  qui  fait  96  sur  10000  de  cendre.  La  cendre  di»  mi^ 
kn.  dévebpiië  d«ia  U  levue  erdieaim  ,  pem  nurmede  ooeapami- 
mt»^  a  fourni  ai»  Ov-^QK^  Ht^^^QM  de  te  mrflattqiie»  ou  7# 
eer  KMOa  de  eendrew 

Daee  uee'  aatoe  exp^tieece  o«  la  Tég^tetipA  dea  tig^e  de  miU^ 
nmàt  cootinué  pe^daet  deux,  ineîa  et  demi  dans  les  mêmes  ccNa** 
dîÉÎae»,  l'analyse  deeeeedees  a^démeAlré  «pae  la  proportion,  de 
jfar  étek  diff^seaile  ^  car  on  a  reeennu,  pae  la  méikode  indiqués 
cê-dessoe,  que  ces  cendres  en  ren&cmaient  l/OOÛL  iits  tifes  de 
sàiUet,  développécsdana  vme  terne  ordinaire  de  jaediu^  ont  donoé 
dbacettdrtft  qni  n'en  admeltaîent  que  iy95â* 

La  germination  de  grains  de  millet  et  la  végétation  ^uî  ea  a 
éÊà  le  auite^  a»  miii»m  d'un  terrain  oenkpesé  de  W  partMi  de 
terre  à  jardin  et  12  parties  de  sesquicarbonate  de  fer  hydraté, 
ent  démontré  que  ks  ûges  et  raeiufs  de  oes  plantes ,  «près  un  • 
■MIS  et  deHM  de  Tégétaliouy  ne  centenaknC  pas  plus  de  fer  que 
cette  recaeilliiea  dans  um  tevtata  cydÂnafire» 

L'iMelubilitéde  ee  maquicemhonaié  de  ftr  hffdr<M  explique^ 
rait  sans  doute  ses  effets  nuls  daaa  l'essai  que  nous  venons  de 
■MUtienner.  Lea  racine»  qaî  avaient  été  en  contact  immédiat 
«i«e  œ  terrain  femigioettx  artificiel  ^  u'avaient  absorbé  auouee 
peetioo  de  ee  sel  à  bsne  de  fer,  ear  leur  immenioft  pielongée  dans 
un  solutum  d'acide  tannique  tt'a  déterminé  aucune  coloration  ; 
elle» ont  conservé  km  bkechew  primitive,  ce  qui  n'a  pas  eu 
lieu  dans  lea  autres  tenaina  contenant  un  asl  ferreux  solubk  ou 
sosoeptibk  de  k  devenir  par  son  contact  avec  de  l'eau  chargée 
diacide  carbonique.  (  Expérience  première.  ) 

Ia  pnfseaee  d'isne  propovtion  nûntne  d'oxyde  de  1er  dans  k 


oeodre  des  divenet  plantes  ayant  régétéf  soit  dans  ks  terres  ara 
Mes  ou  dans  celles  des  jardins,  nous  a  engage  à  estimer  cette  pro- 
portion en  employant  le  procédé  particalier  que  nous  ayons  mis 
en  usage  dans  les  expériences  précédentes.  Les  résultats  que  nous 
ayons  obtenus  démontrent  que  dans  les  divers  fourrages  secs , 
tels  que  firin,  paiUe  et  luxeme^  la  proportion  de  fer  est  minime 
et  Tariable;  qu'elle  s'élève  à  1/1666  dans  la  cendre  du  foin,  à 
1/2173  dans  celle  de  la  paille ,  et  à  1/838  dans  la  cendre  de  la 
luzerne;  que  Vawnne  du  commerce ^  que  nous  ayons  examinée , 
contenait  dans  sa  cendre  cette  dernière  proportion,  c'est-à-dire 
1/833. 

Ces  variations  observées  dans  la  quantité  de  fer  existant  dans 
les  cendres  de  ces  produits  végétaux ,  tiennent  sans  doute  à  ladi^ 
versité  de  composition  des  terrains ,  et  surtout  à  la  proportion 
et  à  Técat  particulier  sous  lequel  se  trouve  le  fer.  En  effet,  les 
expériences  que  nous  avons  entreprises  directement ,  et  qui  sont 
rapportées  plus  haut ,  démontrent  positivement  que  l'addition 
d'un  sel  ferreux  a  une  terre  de  jardin  a  augmenté  la  propor- 
tion de  fer  dans  la  cendre  dans  le  rapport  de  1  /600  A  1/952 ,  cette 
dernière  fraction  exprimant  la  dose  de  fer  qui  existait  dans  la 
cendre  des  mêmes  plantes  ayant  végété  dans  un  terrain  ordinaire 
de  jardin. 

Des  observations  rapportées  dans  ce  mémoira,  il  nous  paraît 
résulter  : 

t*  Que  les  sels  de  fer  solubles  qui  n'éprouvent  aucune  décom- 
position dans  les  terres  siliceuses  où  on  les  a  introduits ,  sont 
essentiellement  nuisibles  à  la  germination  et  à  la  végétation , 
même  en  tréi*peiite  qtianiité,  comme  l'attestent  les  expériences 
troisième,  quatrième  et  cinquième  de  ce  mémoire; 

^  Les  résultats  que  nom  venons  d'énoncer,  viennent  donc  con- 
firmer l'opinion  avancée  par  M.  le  comte  de  Gaspario,  dans  son 
Traité  d^agriculiure ,  à  l'égard  du  sulfate  de  fer  et  des  terres  vi- 
triolisées  (tome  I,  pages  104  et  662  )| 

3*  Que  dans  leur  mélange  aux  terres  arables  plus  ou  moins 
riches  en  terre  calcaire  (  carbonate  de  chaux  ) ,  les  sels  de  fer  so- 
lubtes  sont  peu  à  peu  et  lentement  décomposés,  suivant  l'état 
sous  lequel  ils  se  présentent ,  et  transformés  en  carbonateê  fer" 
retixou  ferrigue,  qui  n'exercent  plus  d'action  nuisible  sur  les 
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tbiiis  des  graines  et  des  plantes,  et  pensent  ensuite,  en  raison 
de  leur  faible  solubilîté  dans  Teau  chargée  d'acide  carboniipoie, 
être  absorbés  en  petite  quantité  par  les  radicelles ,  comme  le  dé- 
montrent les  expériences  première  et  deuxième; 

4®  Que  le  mode  de  germination  et  de  végétation  dans  les  ter» 
ndns  arables  ordinaires ,  et  dans  ceux  additionnés  d'tifM  petite 
porlîefi  de  eel  ferreux ,  ne  présente  pas  de  difFérenoe  sensible  ; 

S*  Qu'on  n'obserTe  aucune  différence  dans  la  couleur  verte 
des  tiges  et  feuilles ,  dans  les  deux  conditions  opposées  que  nous 
venons  de  mentionner  ; 

6*  Que  Taction  nuisible  des  sels  ferreux  pour  les  graines  et  les 
radicelles  des  plantes,  paraît  due  à  Tastriction  qu'ils  exercent  sur 
les  tissus  organiques  en  général ,  et  à  la  combinaison  qu'ik  con- 
tractent avec  ces  derniers ,  en  modifiant  et  en  anéantissant  eu- 
suite  leurs  foncUons  vitales;  que  sous  ces  rapports ,  ces  sels  mé- 
talliques agiraient  sur  les  tissus  azotés  végétaux  comme  sur  les 
membranes  et  les  tissus  animaux  ; 

7*  Les  faits  qu'il  nous  a  été  permis  de  constater  dans  ce  mé- 
moire ,  en  mettant  en  contact  directement  les  graines  et  les  ra- 
cines des  plantes  avecde  petites  quantités  de  sels  ferreux  solubles, 
tendraient  à  expliquer  que  l'efficacité  qu'on  a  reconnue  souvent 
à  ces  mêmes  sels  employés  à  faible  dose  et  sous  forme  d'arrosé* 
ment,  n'était  pas  due  à  une  ab.sorption,  mais  à  une  action  qui 
paraît  en  différer  essentiellem^t.  L'absorption  d'une  certaine 
quantité  de  ces  sels  amènerait  la  mort  de  ces  plantes  surtout  si,  ' 
par  cette  voie ,  les  racines  en  éprouvaient  le  contact; 

8*  L'emploi  qui  a  été  fait  et  publié  en  1851 ,  dans  le  compte 
rendu  des  séances  de  la  Société  centrale  d'agriculture,  par 
BL  Ponsard,  d'une  solution  de  100  hilogramineB  de  sulfate  de 
fer  dans  500  kilogramines  d'eau  pour  détruire  la  cuscute  sur  une 
inxerne,  trouverait ,  suivant  nous,  son  explication  dans  cette 
circonstance ,  que  les  racines  de  la  première  plante  auraient  été 
accessibles  à  une  certaine  quantité  du  sel  ferreux  non  décomposé 
par  le  terrain,  tandis  que  celles  de  la  luzerne  n'auraient  pas 
éprouvé  cette  influence  ; 

9*  La  faible  proportion  d'oxyde  de  fer  qu'on  rencontre  dans  la 
cendre  de  toutes  les  plantes  des  champs  et  de  nos  jardins ,  atteste 
que  cet  oxyde  qui  £ût  partie  constituante  des  terrée ,  amende^ 


—  ¥i  ^ 

fantkrf  de  leU  làwsmut^  a'a«gpi«iiie  que  4:'iifia  pêàHe  quemUÊé 
la  dose  normale  d»  iw  ^e  TMalyaii  y  ÎAdUiiie. 


Par  M.  Lehobib,  de  Monté Tidéo. 


le  tokacda  ParagiMiy  «•  dîfiee  en  quatni  daiacft  :  k  pnnéère 
fodiiit  iMi^  tahac  toèa  Ispt,  la  dttuuèmft  un  pMr  Môîas  ferc^  k 
ttmmènm  flm  WMtf^y  et  la  quaUnteM  plus  aune  ^tvoîm  iMt 
que  kfiMiAvca. 

Tableau  représentant  les  différentes  classes  de  tabacs  du  Para- 
guay,  ainsi  que  les  proportions  de  nicotine  qu*iis  contiennenL 

Glaawi  fil«i09  Fi9poMion» 

de  Uftacf.  Gaarany.  Espagnol.  de  nicetine. 

1"*  classe.  .     Petig-Parat Tabaco  Oreto.    ...  6  •  p.  o^b 

y      -»    ..  .  Gaock.  .  .  .  Gmekir ...  S  5»  » 

>      *-*  .  •  CoWfadb».  .  Colorado»  .  •  a  •  » 

4«      ^  .  .  Vaia-fikau  .  yUU^Uca.  .  &  8o  » 

Selo»  ce  que  mmi»  venoo»  d'indiquer,  le  Paffagaay  paatède 
dca  tabao»  forts  eomwe  ceux  de  yirgimêêf  Zef!4l^arvfMe;  et 
iiûbL»  eomne  ceui  de  la  Hmvame  et  de  Marylmnâ. 

Notre  opîaieA  est  que  la  aupérierilé  da  tabac  de  la  Havane 
•HT  les  autres»  quoique  mmsî  isàtàt  que  eeluî  de  la  trotaîènie  cliBse 
du  Paraguay ,  provient  die  son  odeur  aronàatique Jtii  fûieris,  et 
de  la  uon-existeace  d'uu  principe  amer  qui  te  trauva  daaa  In 
autres  tabacs,  priucâ^olemeni  dsoa  eelut  du  Paraguay.  Les  e»- 
périencea  faites,  suar  le  uImc  du  Paraguay  naus  ont  prouvé  que 
la  ukotiae  s'y  trouve  eu  plus  ou  inaioa  fovie»  pvopertionB  sehm 
que  le  tabac  est  plus  ou  uMâns  fort. 

Le  procédé  que  nous  avons  employé  pour  obtenir  cet  atralfiiér 
diffère  peu  de  celui  de  M.  Schloesing. 

Pr^porcUton  de  la  nic^ine.  ~  lOOgranunca  db  tabac  stfcké  à 
100®  et  réd  u  î  t  en  poudre  ont  été  soumis  à  l'action  de  500  grauuncs 
d'alcool  à  3&>  au  moj^n.  de  la  wéihiMk:  ds  iéplocmieid.  Cet  a<^ 
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^moU  {Ntfsëdnt  Jime  oovlettr  aucron,,  une  iidenr  4e  tabac  «t^une 
«Mrenr  àcve ,  U  ron^ÎMaiC  le  papier  bleu  de  tourneaoL  Évaporé 
•fwqu^à  lacoDiâftlaBoe  d'exyraH»  puialraiié  par  ua  soluté  «onoeii- 
Mé  d^mxyieiê  patoMMin,  il  {apodiâsit  ua  {art  dégagement  -de 
^aaafoanonîaoal;  tsaké  de  nMiTeau  par  téâ^  êuLfwiqHe  et«e 
dernier  liquide  séparé  du  dit  extrait^  il  possédait  119e  couleur  de 
Miissk  et  maenaît  au  bleu  le  papier  de  touraesol  raugi^  une 
^otrUiae  qiMfidté  é^mdée  ^œtUique  en  pcnidre  mêlé  à  ce  liquide 
pnodaîsît  «oe  eoudte  ftliis  dense  «t  d'un  aspeol  6iru|>eiu  laquelle 
£at  traitée  âour.À  .taurpiur  ua  aoLuté  d'oxyde  de  poêmiium  et  par 
iVéihar  $utfiÊr%que  ^  oe  dernier  séparé  du  sel  potassique  (ut  éva- 
jpavé  à  la  température  de  60"*.  Le  résida  mêlé  à  une  certaine 
fiuunité  de  chlênure  de  calcium  fut  soumis  à  la  distillation,  le 
fvoduit  de  ceÉle  opération  poaaédait  tous  les  caractères  pbyai^ 
.^es  et  ckimkiiieB  de  la  niooânes  liquide,  transparente  »  inco^ 
Jore«  d'une  odeur  pîifttaiile  désagréable  rappelant  celle  du  tabac, 
d'uae  saveur  très-âcre,  tràs-aloalioe  ^  soluble  dans  Teau,  TaU 
eool  et  Téther  sulfurique;  eUe  se  décompose  à  240^  avec  àépàl 
<ét  carbone  9  j^oduisant  des  vapeurs  blaacbâtres  lar6(|u'oa  ia 
distille.  L'iode  la  colore  en  jaune ,  puis  en  rouge  de  kermès. 

Son  action  sur  l'éoifenomie  animale  est  très- vénéneuse  5  ua 
^turantième  de  goutte  appli^é  sur  Tœil  d'un  oiseau  le  tœ  im- 
nédiateinent.  La  respiration  du  chlore  gaaeuz  pourrait  être 
«■iployée  oasnme  antidote  de  ce  .poison. 


T.  De  r action  exercée  par  les  acides^par  la  chaleur  etpar  les  thlo- 
rares  alcalins  et  terreux  sur  Vessence  de  térébenthine  tt  sur  son 
hydrate^  swr  le  sucre  et  sur  V alcool.  — IL  Production  ém 
alcalis  éthyliqu£s  par  le  chlorhydrate  ff ammoniaque^  par 
M.  Marcellin  Berthelot. 


«  1.  EasBJiai^  DE  TÊRÊBENTHisE.  AcHon  des  acides.  —  Les 
.aôdes  minéraux,  énergiques  agissent  en  générai  à  froid  sur  Tes- 
sence  de  térébenthine  :  l'acide  sulfurique  et  l'acide  phospho- 
.Nqpe  Itù  (ont  subir  une  transformation  isomériq^ue;  ce  fait  est 


bien  connu  depuis  les  recherches  importantes  de  M.  DeiriUesur 
la  production  du  térébène  et  du  oolophène.  L'acide  nitrique 
exerce  un  mode  d'action  particulier  :  il  détermine  par  sa  seule 
présence  la  fixation  lente  des  éléments  de  l'eau  sur  le  carbure. 
Seul,  Tacide  chlorhydnque  se  combine  avec  Tessenoe,  et  donne 
naissance  au  camphre  artificiel. 

»  Ces  £aiit8  «  connus  depuis  longtemps ,  sont  les  seuls  cas  dans 
lesquels  on  ait  examiné  l'action  des  acides  sur  l'essence.  J'ai  re- 
pris l'étude  de  cette  question  ;  yoici  le  résultat  de  mes  obserra* 
tions  :  A  100  degrés,  les  acides  minéraux  faibles  (borique) ,  les 
addes  organiques  (oxalique,  citrique,  acétique,  tartrique)  et 
le  chlorure  de  zinc ,  tous  corps  inactifs  à  la  température  ordi* 
naire,  modifient  isomériquement  Tessence  de  térébenthine. 
Cette  action  parait  d'ailleurs  yarier  dans  sa  nature  et  dans  son 
intensité,  selon  les  acides  employés.  Elle  s'exerce  sans  que  ni 
acides  ni  chlorure  de  zinc  entrent  en  dissolution  dans  l'essenœ 
à  aucun  moment  de  l'expérience ,  sans  qu'ils  en  fixent  aucune 
portion  sur  eux-mêmes.  Ce  sont  de  pures  actions  de  contact* 
Elles  exigent  d'ailleurs  un  certain  nombre  d'heures  pour  s'ac- 
complir ,  et  s'opèrent  en  yases  clos ,  conditions  communes  à 
toutes  les  actions  indiquées  dans  ce  mémoire. 

f  Chaleur.  —  Jusque  yers  240  degrés ,  aucune  autre  substance 
ne  m'a  paru  agir  sur  l'essence.  Vers  240  à  250  degrés ,  l'essence 
chauffée  seule  commence  à  se  modifier  isomériquement  et  à  sa- 
bir diverses  transformations  sur  lesquelles  je  reviendrai  dans  un 
prochain  mémoire.  Cette  action  spontanée  est  d'ailleurs  fort 
lente. 

»  Chlorures.  —  Elle  est  singulièrement  accélérée  et  modifiée 
par  l'interyention  de  diverses  substances.  L'eau,  les  chlorures 
de  calcium  et  de  strontium ,  le  chlorhydrate  d*ammoniaque  et 
le  fluorure  de  calcium  surtout,  toutes  matières  insolubles  dans 
l'essence  à  toute  température,  exercent  une  action  extrêmement 
marquée.  Le  pouvoir  rotatoire  et  la  densité  de  l'essence  changent 
en  quelques  heures ,  sans  que  d'ailleurs  il  y  ait  dégagement  de 
gaz  ou  .formation  de  nouveaux'  produits.  L'action  accélératrice 
des  chlorures  alcalins  fixes  et  du  chlorure  de  barf um  est  très* 
peu  prononcée. 

»  Frappé  de  ces  phénomènes,  dans  lesquels  l'action  decer* 


taîitt  ooffis  sur  unaulr?  inUen  leur  prince  «e  uMi^ifeite  avec 
Umt  de  netteté ,  j'ai  essayé  d'étendre  Taction  de^. chlorures  à  di<» 
Ters.  corfM  modinés  jusqu^ici  seuleuient  p^ir  l'action  des  acides. 

»  2.  Htdratk  n^k^SEftCK  bb  TfiRÊBKKTUiME.  —  Ce  çurps,  oilIc 
i|ity  se  dédouble  à  chaud ,  sous  ritifluence  des  acides,  en  eau  et 
terpinol  (C'^H^'t  HO).  Cette  uiçiu^  iranaforination  s'opère  ea 
présence  du  chlorure  de  sine  à  100  degrjés  ;  par  la  chaleur  seulcy 
au-dessus  de  200  degrés  ;  en  présence  des  chlorures  de  calotum 
tt  de  strontium,  du  fluorure  de  calcium  et  du  chlorhydrate 
d^ammoniaque ,  entre  160  et  180  degrés.  A  cette  température^ 
l'eau,  le  chlorure  de  baryum,  les  chlorure»  alcalins  fixes  m'ool 
piLTU  sans  action. 

.  I»  3.  SucRC.  —Le  sucre  ofTre  des  phénomènes  analog}ieS| 
phénomènes  pour  la  plupart  connus  ou  soupjpnnés^  mais  noa 
constatés  jusqu'ici ,  je  crois,  dans  des  conditions  aussi  nettes.  Le 
sucre ,  on  le  sail^  en  présence  des  acides  étendus»  se  change  en 
glucose  avec  fixation  d'çau..  Les  acides  concentrés  le  noircissent 
ai  en  .séparent  Teau ,  action  analogue  sur  ce  dernier  point 
arec  celle  de  la  chaleur..De  même  le  chlorure  de  zinc  dissout  et 
transforme  en  glucose  la  cellulose,  et  à  fortiori  lesuore,  d'a- 
près les  observations  récentes  de  M.  Barres w il. 
-  »  Les  chlorures  acufs  vis-à-vis  de  l'essence  de  térébenthine  le 
sont  également  vis-à-vis  du  sucre.  Les  chlorures  terreux  le  trans* 
Dorment  en  glucose  à  100  degrés  au  bout  de  quelques  heures» 
Avec  le  chlorure  de  calcium ,  et  surtout  avec  le  chlorliydrate 
d'ammoniaque,  l'action  Ta  rapidement  jusqu'à  brunir  forte* 
ment  le  sucre. 

»  Ces  réactions  opérées  en  vases  clos  et  à  100  degrés  exigent 
la  présence  d*uoe  trace  deau  pour  se  développer.  L'eau  seule 
agit  déjà  sur  le  sucre  dans  ces, conditions,  mais  avec  une  extrême 
lenteur.  On  sait  d'ailleurs  avec  quel  soin  M.  Soubeiran  a  étudié 
les  trafisforuiatioiis  successives  subies  par  une  ditôohiliou  aqueuse 
de  sucre  maintenue  en  ébtilliiioa. 

«  Le  fluorure  de  calcium  et  les  chlorure  alcalins  fixes  n^M* 
raÎBsent  pas  accélérer  l'action  de  l'eau. 

•>  4.  Alcool.  Acides*  —  Tout  le  monde  connaît  l'action  éthé- 
rifiante  des  acides  et  celle  des  clilorures  métalliques  ^  action  qui 
donne  naissance  tantôt  à  des  éthers  cf)m})osés ,  tantôt  à  de  l'^ther 
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|mprrm«ntdit,  tanfdt  idft  earbufWjBafm,  Ikimdcs  m»  to^ 
lidef,  iaômèretcitf  gn  oMUnl. 

n  Chatiur.  -^  L'action  de  la  dhaleor  ^tncHée  ^  fpraduée  «rce 
ioiii,  {nratt  nulle  jasqn'aii  Toug<p.  La  d^^oompotirion  tiers  pro* 
dlihe  8«nbie  fort  complexe  dèt  qoVIle  se  manîfette  ?  die  e«l 
Ml  jours  acoompagnée  de  formation  degas  oMam.  J'ai  poTo» 
pfrrr  en  vase  dos  sans  dépAt  de  diatlioo;  je  H*»  pas  letrotivg 
d*Mi(T  dans  ses  prodiriis. 

»  CMwwttn.  —  L'action  des  dilonires  est  phis  nèfle.  D^ji 
Ifafpnns  m  tenté  d'éthérifier  raloool  par  le  ehlornfeileealcianÉ 
à  %40  degrés ,  tnais  sans  snccès.  J'ai  ëlé  plus  lieureox.  L'*alcool 
absolu ,  chauffé  en  rase  clos  avec  cette  substance  pure  et  cri»» 
tallis^y  commence  I  déretopper  de  Pfther  à  30D  degrés  ;  ft  360 
degrés ,  il  donne  de  Tétfaer  et  du  gas  olé&ant ,  et  oeh  sans  allé* 
ration  du  chlorure.  Le  chlorure  de  stroniiuiii  Sf[it  de  tnéaie 
Krec  moins  dVnergie. 

»  L'eau ,  les  chlorures  de  ttaryum  et  des  métaux  aleaKiw, 
iltNkire  et  le  bromure  de  potassium ,  le  fluorure  de  caldu^ 
in*ont  paru  sans  action ,  même  à  9S0  degrés. 

«  5.  Esprit  db  bois.  —  L'esprit  de  bois  pur  ae  oomporie  àt 
même.  Chauffé  seul  à  300  degrés ,  il  commence  â  se  trouMet 
friblement  par  l'addition  de  Teau.  Le  chlorure  de  calcium  y 
dfreloppe  de  lliydratede  méthylène  gazeux  dès  SMdegr^.  An» 
dessus  de  300  degrés,  il  y  fait  apparaître  simultanément  dea  K** 
quides  huileux  ^  sans  doute  des  carbures. 

1»  Le  dilorure  de  calcium  n*agit  à  360  degrés  ni  amr  réther , 
m.  sur  la  solution  aqueuse  d'hydrate  de  méthylène. 

»  Dans  ces  expériences,  le  gaz  oléflant  a  été  reconnuetdosé 
par  une  méthode  fort  simple ,  méthode  découverte  par  M.  fia^- 
lard  et  qu'il  reut  bien  me  permettre  de  pnbler  ici.  Elle  oonsisis 
dans  remploi  du  brome  liquide  pour  absorber  le  gas  oléllaat. 
Ses  expériences  directes  ont  montré  que  cette  absorption  était 
instantanée  et  exacte  au  centième ,  même  en  présence  de  f  hy-> 
drqiîue ,  de  l'oxyde  de  carbone  et  du  g^z  des  marais.  On  opère 
sur  IVau  en  agitant  le  gaz  avec  un  peu  de  brome  dans  un  flaoan 
lenné. 

*  l'ai  pensé  à  utiliser  la  production  de  l'hydrogène  bics»» 
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à  une  haute  teiiipëramne ,  yi^nr  kiaire  abtcwher  par  k  clilotf* 
liqpdjNite  <i  ainiiM|aHii|ue  «t  produire  pMr  of  tt«  voie  k«  cbkcby-' 
dviitfa  dea  alcalia  élltyliqves» 

ji  J  ai  cbau^ii  oq  «iJ  d  abord  i^vec  la  aolutioo  akiK>Uqiifl  df 
i:iU<^iire  d«  oalâuin'y  puia  a;v«o  llakoalabaola  îtotéincal.  Im 
c^uluts  alliai  4)b(9Qus  iii'oiit40Ottdua  ^  ùàite  avec  W^t^aaimor 
niaCy  sur  Tessence  de  térébenthine  e^tvy  letuore^  W$  CApér 
rienoes  qpe  i'ai  ciiéf$  pnécédeuvneot  L'actioai  du  OI1I01  Ujdsate 
d*aauuQiùaque  mut  t  alc«ol  préseole  dewp^OBdreadepliéiMMiièfM^ 
4ialiACtA  :  l  eil4éi;ifiGati«>a<  d'«M»e  part.,  la:  pvodacûaii  de»  aloalif 
élhyliques  de  l'autre. 

»  V  £lhérifif€Ui4Uik-  -r*  hd  cblochydrate  d'aoMiiMiûaquQ  agit 
iUK  l'alcool  à  U  tnaaière  du  chlorwe  de  cakiuui»  il  éttiécUk 
dfjà  â  36O.df0n'34  \<'K9  4liOd«gr<2a«  U^dcooni^^iian  de  Taicoil 
eit:À  p<ra  prira  complète  ;  le  Kcpjide  contenu  daiia  le  tube  se  sé- 
pare eu  deux  coucli^a  :, Tune. aqueuse*,  l'autn»  étbérée.  La  b^ 
nation  dugia  oléiUat  esL  peu  aboodani^.  Cette  nation  est  eu«- 
core  plus  uette  et  plu»  coi^piètA  diu  3fiO  dénués  avec.L'iodhydrate 
d'auuuoniaque. 

»  2*  Production  des  alcalis  éthyliqu^g,  >--  DiMia  la  oaaclw 
aqpeuse ,  suru^^gée  pajr  V^^iIuk,,  setrouN^eudissoluticni  um  uié- 
lange  de  diloiLvdratir&Cçiu.d'iodliydrates.)  d«s  iMises  éi|iyliique$k 
L*étbylaiui)tiiie  douane  parmi  ce&pM>duita.  b -analyse  du  sel  de 
platine  a  dé^uonii^é  ç^^  fiUiSt  indiqués  par  Ws^réaciions  du.  lel 
obteau«  Tous  W^  éiémenu  ouLé^é  dasés^  sauf  le  ebL»re. 

»  La  production  de  Tétbf  r  parait  préct*d«'r  la  Cxatioià  de  L'by^ 
drogèiie  bicaiboiié  par  le  s^lauinuaiiacal.  Aussi  ai.  y.  cru  devoir 
chauffer  l  eibrr  lui-utènte  seulavecl%odliydcaie4*aiiunouiaqtte; 
le  liquide ,  cbaufTé  à  40Û  d«^|^t':s,  se  sé|>are  eu  deux  couches  ; 
l'une  est  de  Tétlier  pur  «  T^autre  une  solution  aquA'use  des  Lod'* 
hydrates  éihylanuiiiques.  La  forniatiou  du  ga&  olétiaut  est  à 
peine  sensible.  La  production  d'eau  aux  déprns  de  l'éiher, 
sans  mise  en  liberié  d'liydro(^èiie  carboné  gazeux  ou  liquide, 
concorde  avec  la  Gxaiion  <U'S  eléuieuts  du  cai:bai*e  Jkur  l*iodiiy- 
drate.  Dans  ce  cas  spéciiil  ,  j*ai  eu  des  indications  sur  la  pré- 
sence du  quatrième  alcali  de  M.  Hoffmann ,  dans  lis  produits 
obtenus. 


»  Legas  ol^fiant  libre,  chauffa  en  vase  dot  arec  VI 
d'ammoniaque ,  n'est  nullement  absorbé. 

»  l'ai  légalement  f  réparé,  avec  l*esprit  de  bois  pur  et  le  ehlor^ 
hydrale  d'ammoniaque ,  l'hydrate  de  méthylène,  des  liquides 
huileux  et  les  chlorhydrates  des  alcalis  méthyliques,  ces  der- 
niers dès  300  degrés.  Le  sel  de  platine  obtenu  parait,  d'après 
l'analyse  complète  que  j'en  ai  faite,  renfermer  ces  alcalis  att 
moins  jusqu'au  troisième. 

»  Ici  la  formation  des  alcalis  précède  l'éthérification  et  pn* 
ralt  commencer  dès  100  degrés  avec  Tiodhydrate  d'ammonia- 
que ,  bien  que  d*ttne  façon  presque  insensible  et  extrêmement 
knte  è  cette  température. 

»  Les  faits  que  je  viens  d'exposer  se  présentent,  je  crob» 
d'une  manière  plus  nette  dans  Tancienne  théorie  de  l'hydrogène 
bicarboné,  celle  de  M.  Dumas,  que  dans  la  théorie  de  l'éthyle. 
Peut-être  faut-il  admettre  dans  la  théorie  des  composés  éthy- 
liques  la  double  physionomie  que  présente  déjà  celte  des  sels  am- 
moniacaux. Ammonium,  ammoniaque,  éthyle,  hydrogène  bi- 
carboné, tels  sont  les  deux  points  de  vue  sous  les^iuels  on  peut 
concevoir  la  constitution  de  ces  deux  séries  dont  toutes  les  théo- 
ries ont  saisi  l'analogie. 

•  Quel  est  le  lien  entre  les  divers  phénomènes  que  je  riens 
d'exposer?  Tous,  ce  me  semble,  résultent  d'une  action  de  pré- 
sence, action  souvent  exercée  sans  l'intervention  d'une  oombi- 
naison  même  virtuelle  ,  action  entièrement  conforme  d'ailleurs 
aux  idres  développées  par  M.  Mitscherlich  Sous  l'influence  de 
ces  corps,  acides  et  chlorures,  la  molécule  change,  elle  se  mo- 
difie isomériquement,  si  i*ose,  dans  tous  les  cas,  parler  ainsi, 
et  la  nouvelle  molécule  formée  est  susceptible  de  présenter,  soit 
dans  sa  constitution  propre  et  sa  stahilité  (1) ,  soit  vis-à-vis  des 
corps  en  présence  desquels  elle  prend  naissance ,  des  aptitudes , 
des  affiuiiés  nouvelles,  m 

(i)  PeQt*être  la  décompo>ilion  de  l'en  a  oi  y  gênée ,  en   prëience   tie 
certains  curps,  se  rapporie-t-eile  à  cet  ordre  de  phénomènes. 
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tfcuvelles  ob$ervaiionê  mr  le  venin  contenu  dans  le$  jMUliiiii 

euimUa  du  batraciene. 

Par  MM.  P.  Gratiolbt  et  S.  Cloei . 

I 

«  Nos  eipërieooes  nous  avaient  conduits  Tannëe  dernière  à 
oe  ràttltat  précis  y  que  le  venin  des  pmtules  cutané*  s  des  cra- 
pauds et  de  la  salamandre  terrestre,  inoculé  à  IVtat  frais,  sous 
faipeaud*un  oiseau  ou  d'un  lézard,  amène  un  narcotistne  im-> 
médiat,  ou  des  accidents  convubifs,  suivis  d'une  niort  prompte. 
Ces  naémes  matières ,  inoculées  à  faible  dose  à  de  petits  ron* 
geuts,  n'avaient  produit  que  des  accidmts  passaf^er^. 

•  Une  petite  tortue  {T.  maurUaniea)^  piquée  à  la  patte 
postérieure  droite ,  ne  parut  point ,  au  premier  abord ,  ressentir 
les  effets  du  poison*,  toutefois,  au  bout  de  quelques  jours,  un 
affaiblissement  sensible  se  manifesta  dans  le  membre  lésé: 
bientôt  survinrent  les  symptômes  d'une  paralysie  véritable,  et 
l'animal  conservé  pendant  huit  mois  n  avsit  point,  au  bout  de 
ce  temps,  recouvré  le  mouvement  anéanti  dans  cette  partie.  Ce 
fiait,  qui  siinble  établir  la  po^ibtliié  d'empoisonnements  par- 
tiels, nous  a  paru  digm*  d'éire  signalé. 

w  Afin  de  détenu  mer  si  le  venin  longtemps  conservé  garde 
ses  propriétés  actives,  noirs  fîmes  desséclier,  le  25  avril  l8Sl. 
une  certaine  quantité  (2  grammes  environ  ]  de  venin  de  cra-^ 
paud.  Cette  matière,  mise  en  réserve,  a  été  essayée  «le 
16  mars  1852;  une  petite  quantité  de  cetie  substance,  légère- 
ment humectée,  a  été  inoculée  à  im  chardonneret,  qui  est 
mort  presque  aussitôt  avec  les  sympiômes  aceoutumés. 

»  Ainsi  il  nous  est  démontré  que  ce  poison  desséché  conserve 
très-longtemps,  sinon  toujours,  ses  propriétés  vénéneuses. 

»  Ce  fait  une  fois  constaté,  il  nous  a  paru  intéressant  de  rt*- 
chercher  s'il  ne  serait  pas  possib'e  d^isuhr  le  principe  actif  de 
oe  poison,  afin  d'tn  étudier  la  nature  et  la  composition  chi- 
mique. 

»  Le  poison  desséché  a  été  en  premier  lieu  traité  à  froid  par 
l'éther  rectifié;  après  le  traitenn^nt.  réiher  soumis  à  l'évapora- 
tion  a  laissé  un  résidu  qui,  examiné  au  microscope,  noirs  a 


g^ra  composé  de  granulations  d'apparence  déagioei)^»  »a  û* 
lieu  desquelles  i*œU  découvrait  des  cristaux  en  très-peiites  ai« 

»  Ce  ri^idu ,  înocuM  vfwM  sa  deisiceatimi  complète  k  un  yer* 
dier,  a  déterminé  presque  aussitôt  ui\  soiunieil  profond,  inter- 
rompu de  temps  &  autre  par  des  vomissements  couvuUifs;  la 
•nort  est  aurvetiiie  au  bout  da  quatre  minulrt. 

I»  Ainsi  la  subsUooa  active  du  veaia  eat,  4  un  aqrlain  dcgitf, 
anliible  ckius  l'éihcr. 

f  II  resterait  à  étudier  la  malitre  traitée  par  l'éther  et  dé^an 
rHsée  des  subsunoes  grasses  qu'elle  oonieuak.  Oe*  ivssaia  mm^ 
<doants  y  ont  diéinontré  des  propriétés  vénénetises  irènractivasi 
on  doit  donc  admettre  que  le  poison,  une  partie  ftrèsrnotabk  4p 
«a  ppisou  du  moins,  n'asip^ini  la  aubsianoe  <l'apparenae  oléih- 
gioeuse  que  l'éiher  dissout  complétein^iu. 

H  Cettf  matière  toujours  vénéne^ise,  deas^ckée  awc  aaân,  a 
été  pulvérÎMée  ;  la  fine  poussière  qui  s'élève  du  nioriier  pendant 
la  pulvérisation  est  un  sternuiaioire  violeot.  Nous  avons  tvaîté 
la  poudre  ainsi  obtenue 9  par  l'alcool  à  cbaud;  le. résidu  deçà 
traitement  a  été  séparé  par  la  filtratipa  et  débarrassé,  par  un  W 
vage  à  lalcool  bouillant,  des  dernières  traces  de  matières sa^ 
lubies.  Nous  avions  dès  lor9  ^eux  cbosea  à  examiner,  l'alooai 
q\ii  avai^  servi  au  traitement,  et  le  résidu  insoluble. 

Il  Une  assrz  grande  qn^ntitiS  de  ce  résidu  «  légèrement  ba^ 
mccté  avec  de.  l'eau  disLilléCi  a  été  inoculé  sous  l'aile  d'una 
linotte;  Taninial  uVn  a  éprouvé  aucnn  accident  ;  Iq  surlendûr 
main,  la  petite  plaie  éuit  cicatrisée,  I4  matière ioQoaléf  eot)tk- 
frement  résorbée. 

«  Le  résidu  du  traitement  par  l'alcool  cfiapd  ne  paraît  ^Iqm 
ppint  avoir  de  propriétés  vénéneuse^;  il  formait  CMvirçin  les 
neuf  di.%iènips  de  la  tuasse  première, 

»  Il  restait  à  examiner  Talcool  qui  avait  servi  ati  traiterait. 
Qet  alcool,  évaporé  au  baiu-marie,  a  laisse  une  matière  d'ap- 
parence résinrust  ;  cette  ii\aticre,  essayée  sur  un  bnimt*  a  pro- 
duit soudain  des  accidents  terribles,  presque  aussitôt  mortf^bt 

1»  Ainsi  il  n'y  a  point  à  en  douter,  le  principe  q^tif^u  Tepin 
de  crapaud  est,  à  un  faible  de^ré  ,  soluble  dans  l'étlif  r,  il  eat 
^ca-soluble  d4ns  l'^cool.  Ce  n'est  doi\c  pqi^t  ui^ç  matière  albu*- 
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minoîde,  comme  on  aurait  pu  le  piÀumer,  d'aprb  Topinioa 
la  plut  gënëralemeut  rrçue  sur  la  nature  des  poisons  animaux» 

•  LatfufailaBoe  ff^nAiWiap^  jîpianéa  |Mjr  Ti^niaritinn  4k  V»ïm 
oool ,  est  entièrement  soluble  dans  Teau  fortement  acidulée  par 
Tacide  dilorliydrique.  Cette  solution  précipite  tmmfdiatement 
CD  jsJiAe  par  le  bidblorure  de  platine ,  e^  donne  un  préci|iUé 
blanic  très-tbo»dajpt  av^c  la  dissolution  ie  sublimé  corrosif. 

»  Ces  réactions  ^ui  appartiennent  aux  alcaloïdes,  nous  ont 
eonduits  4  essajer  l'action  de  Tammoniaque;  nous  a^ons  ainsi 
cihteniii  un  préçipiit*  floppnneuz ,  insoluble  dans  l'eau  ^  soluble 
dans  i'Apide  afiétîfue.  Cette  aolution  ac^Ugue  a  laissé^  paj*  Té- 
tapojnoîon ,  un  jrésidu  d'aspect  cristallin  qui  a.  ét^  inoculé  à 
une  linotte*  L*anima.l  a  montsé  d  abord  une  excitation  ^  une 
gaieté,  une  irritabilité  singulières  ;  iroai»  9  «u  bout  d*une  Jieur^ 
les  pattes  je  sont  paralysées»  et  la  mort  est  arrivée  ,en  quatre, 
heures  après  un  urand  noiubre  d*accès  téuniques. 

»  La  petite  quantité  de  jubatance  dont  nous  pouvons  disposer 
ne  noue  a  point  permis  d^  pousser  plus  loinno^  essais;  quoi 
qu'il  en  s<ût«  ies  faits  que  dpous  avons  observés  nous  sembleiit 
étaUlr  foTiuelletnent  la  probabilité  de  l'existence  d^un  poison  / 

alcal(»lJe  dans  la  tuaMère  sécrétée  par  les  pustules  cutanées  def 
batraciens,  Nous  nous  occupons  en  ce  nH>uient  de  recueillir  une 
^antîté  de  ce  poison  au ffi^nte  pour  arriver  à  la  démonstration 
défiaitiye  <d'un  /aiit  f  uî  pourrait  peut-être  jeter  quelque  Jour 
sur  ia  nature  dej  poisons  animaux^  et  conduire  a  des  observa* 
tions  utiles  sur  le  venin  4es  serpeou ,  sur  les  tir|is ,  et  peui  étr^ 
même  sur  les  poisons  qui  se  développent  dans  la  salive  des^paur- 
nassiers  liydropl»obes» 

»  Dans  le  travail  coinpletjque.naus  préparons  sur  ce  point, 
nous  entrerons  idaiis  des  détails  .ooinbr^^ux  sur  la  symptoiuato- 
k{|ie  de  l'einpoisonnement  par  le  veuiii  des  Jïatraciens^  et  sur 
les  lésions  qu'il  entraîne;  majs  .no^is  ne  pouvons  nous  em- 
pêcher de  signaler,  dès  k  présent^  un  fait  dont  riuiportance 
sera  appréciée;  c'est  que^  dans  toui^  les  oiseaux  aouuùs  aux  ex- 
périences ef,  luorjls  AKès  des  convulsious  en  sens  divtrs,  les  ca- 
naux dnuii- ciroulaires  de  l'oreiJle  pat  tovyours  été  trouvés 
nudulianéiiient  remplis  de  sang.  Ce  fait,  trapproclié  des  résul* 
tais  qu'out  donnés  les  expérienoes  de  M.  Flourens  sur  ces  or* 


\ 
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ganes  problématiques^  ne  saurait  manquer  d'éveiller  rattention 
dc6  pliysiologisies.  » 


^  MM.  ies  rédacieurs  du  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie. 

Messieurs ,  je  vous  prie  de  vouloir  bien  admettre  la  réclama- 
Cion  suivante  qui  inVst  8U[;g<^rée  par  la  note  de  M.  Slenbouse, 
not^  dont  il  a  paru  un  extrait  dans  It'  nuiuéro  de  mai  1847. 

M.  Stenbouse  pense  :  «  que  si  mon  aioéti ne  constitue  Un  prin- 
»  cipe  organique  défini ,  ce  qui  est  encore  à  démontrer,  elle  est 
n  certainement  très->di(Férente  de  Talome  de  M.  Smith  d'Edim- 
»  bourg.  »  M.  Stenlioui»e  ajoute  que  pour  pn*parer  l'aloétine  je 
précipite  une  solulion  aqueuse  d'âloès  succotrin  par  l'acétate  de 
plomb  basique,  que  je  lave  le  précipité  à  IVau  chaude,  etc.. 
Or  y  voici  la  vérité  :  croyant,  â  l'époque  où  j'ai  commencé  mes 
recbercbes  que  le  suc  d'aloès  succotrin  était  la  plus  pure  parmi 
toutes  les  sortes  d*aluès  connues  dans  le  commerce,  j'ai  unique- 
ment expérimenté  sur  cette  espècp.  M.i  première  idée  a  été  natu- 
rellement d'essayer  de  dissoudre  â  froid  le  principe  actif,  en  me 
servant  d'eau,  d*alcool  ou  dVilier,  et  évaporant  dans  le  vide/ 
Or,  iVtber  ne  di&sout  ri>  n  ;  l'dtcool  dissout  l'atoès  succotrin  sans 
résidu,  et  Veau  froide  donne  une  solution  qu'il  est  impossible 
de  faire  cristalliser,  de  quelque  manière  qu'on  s'y  prenne.  Je  me 
suis  donc  arrêté  au  procédé  suivant,  et«  ici,  je  copie  textuelle- 
ment le  passage  de  mon  mémoire  inséré  en  extrait,  tome XX, 
page  484  des  y4nnales  de  Chimie  et  de  Physique  ^  3*  série  :  «  De 
k  l'aloès  réduit  en  poudre  fut  épuisé  à  froid  par  IVâu  distillée 
9  et  la  solution  évaporée  au  bain-marie  jusqu'à  réduction  de 
*  moitié  ;  je  versai  dans  la  liqueur  un  excès  d'acétate  de  plomb 
»  neutre  qui  donna  Weù  à  un  If^ger  précipité  d*albuminate  et  de 
n  gallate  de  plomb;  la  solution  dtirée  et  contenant  une  grande 
»  quantité  d'acétate  de  plomb  fut  traitée  par  l'ammoniaque , 
«  l'oxyde  de  plomb  précipité  entraîna  le  suc  d'aloès  sous  forme 
w  d'unesorte  de  laque  jaune  v^rdisisant  à  la  lumière  très  promp- 
»  tement.  Cette  laque  ,  lavée  à  l'eau  bouillie  et  décomposée  à 
»  l'abri  du  contact  de  l'air  par  un  courant  d'hydrogène  sul- 
«  furé^  donne  une  solution  qui»  évaporée  dans  le  vide  sec,  se 
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»  dessèche  en  un  vernis  ëcaîlleux  à  peine  colore  en  jaune.  C'est  à 
»  ce  produit  que  j'ai  donné  le  nom  d'aloéùne.  » 

On  voit  que  ce  proa'dé  ne  ressemble  pas  tout  à  fait  à  oelttl 
que  M.  Steiihouse  veut  bien  me  prêter.  Je  n'ai  pas  réussi  à  faire 
cristalliser  i'aloétine ,  mais ,  je  le  demande ,  M  M  Smith  et  Sten* 
bouse  ont-ils  été  plus  heureux  que  moi ,  lorsqu'ils  ont  voulu 
obtenir  laloine  avec  l'aloès  succotrin?  Ils  s'empressent  de  conve- 
nir du  contraire ,  ajoutant  avec  raison  que  Taloès  succotrin  con<* 
tient  bien  de  i'alolue  puisqu'il  donne  de  l'acide  chrysammique 
par  l'acide  nitrique^  mais  en  si  petite  quantité  et  tellement  im- 
prégnée de  matière  résineuse  qu'il  est  impossible  de  la  faune 
cristalliser.  M.  Braconnot  lui-même  n'est  pas  non  plus  parvenu 
â  faire  cristalliser  le  même  principe,  et,  dans  ces  derniers  tempt^ 
M.  Larroque»  dont  l'habileté  est  bien  connue,  n'a  pu  préparer 
l'aloine  cristallisée  avec  Taloès  succotrin.  Désirant  abréger  cette 
lettre  déjà  peut-être  trop  longue ,  je  me  bornerai  à  ajouter  qm 
prochainement  je  serai  en  mesure  de  faire  de  nouvelles  recher- 
ches sur  le  même  sujet,  en  expérimentant  sur  Taloès  des  Barbadea 
ainsi  que  sur  l'aloès  succotrin  liquide  récemment  décrit  par 
M.  Pereira,  et  que  mon  ami,  M.  Dubail^  a  bien  voulu  se  charger 
de  me  faire  venir  d'Angleterre.  J'espère  alors  pouvoir  prouver, 
entre  autres  résultats,  que  mon  aloétine  n'est  autre  chose  que 
de  l'aloine  incristal lisable,  il  est  vrai,  mais  avec  laquelle  on  peut 
obtenir  les  espèces  chlorées  et  nitrées,  tout  aussi  bien  qu'avec 
le  principe  pur.  E.  Robiqubt. 


ita  3liinaUa  bt  Cl)mtf  et  be  Vliseî^iu» 


Sur  rezlttence  d^nne  nonvelle  espèce  de  sacre  dane 
la  chair  muscnlaire;  par  M.  Scheerer.  —  M.  Scheerer  a 
extrait  du  liquide  musculaire  une  substance  qu'il  regarde 
comme  une  nouvelle  espèce  de  sucre,  et  qu'il  a  désignée  sous  Iç 
nom  d'inosiVe  en  raison  de  son  origine. 

Pour  l'obtenir,  il  concentre  les  eaux  mères  dont  la  créatine 
s*est  déposée  et  qui  renferment  un  excès  de  baryte,  et  il  y  ajoute 
assex  d'acide  pour  précipiter  presque  entièrement  cette  base.  Les 
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adiks  gras  aont  mit  eu  liberté ,  et  peuvent  être  enleva  par 
IVdier.  Qaaifd  celuï-ci  ne  se  eoTore  pint,  on  ajoute  1  ta  Iiqaeur 
de  l'alcool  et  on  Tabandonne  l  elle-même.  Feu  â  peu  if  s'y 
iùtme  déi  crUfaut  asarx  yoTumioeux  qui  refsembfent  beaucoup 
i  cent  do  gypse  naturel;  on  Tes  purifie  en  les  dissolvant  daui 
une  petîre  quamicë  d'eau  cliaude  et  en  laissant  crîstafrîser  1a 
dtssolufïon  r  cei  cristaux  sont  te  pfus  soufent  groupés  soui 
fiirtne  de  choux-fleurs  ;  dans  Tair  sec,  ils  sVfieurîssent  â  fOO*  et 
d&ns  te  Vide  ib  perdent  l6,6  à  17  pour  100  d'eau.  Une  fois  secs 
lis  peuvent  être  chauffes  k  9l(P  sans  s*jattfrer  ;  au  dessus  de  cette 
lempérature  ib  fondent  en  un  liquide  transparent;  à  une  tem^* 
përature  plus  élerée  encore,  ibse  décomposent 

Cette  nouvette  sutistance  sèche  a  la  même  composition  que 
fe  gf ucose  i  C**  H*"  O**  ;  cristallisée  elle  renferme  4  ëquiva- 
Imts  d*eaa  en  plus  :  C*'H''0'*-f  4BK>.  M.  Sc&eerer  con- 
sidère cette  substance  comme  une  nouvelle  espèce  de  sucre. 
Cite  se  dissout  très-&cilement  dans  Feam ,  maïs  diflititement 
dans  ralcoot  faible;  elle  est  insoluble  dans  I^alcool  absolu  et 
rëther.  On  peut  la  faire  bouîlfîr  avec  de  la  potasse  et  de  Teaa 
de  baryte  sans  Tatt^rer,  sans  même  la  colorer.  Lorsqu'on  mê- 
bnge  une  solution  d*iûOsite  avec  du  sulfate  de  enivre  et  qu'on 
\  ajoute  ensuite  de  la  potasse,  on  obtient  d'abord  un  précipite 

qui  se  dissout  dans  un  excès  de  potasse  ;  la  liqueur  bleue  ainsi 
obt€iioe,  étant  soumise  à  fébultiiion,  Poxyde  de  cuivre  n'est 
pas  réduit  comme  lorsqu'on  opère  avec  les  difFérentes  espèces 
de  sucre;  mélangée  avec  de  la  bile  et  de  Tacide  sulAirique,  elfe 
ne  produit  pas  la  coloration  pourpre  observée  par  Pettenkofer; 
elle  nVprouve  pas  la  fermentation  alcoolique  sous  rinfluence 
de  la  levuve,  eiAn  elle  ne  donne  pM  d'aeîde  <n[aftque  avec  l'a- 
cide azotique.  —  On  peut  à  l'aide  de  la  réaction  suivante  dé- 
couvrir TinosiCe  en  petite  quantité,  même  quand  elle  est  mé- 
langée avec  les  matières  e\tractives  que  Ton  obtient  si  souvent 
dans  les  recherches  de  chimie  anima'e,  sous  la  forme  de  pré- 
cipités visqueux  incristal lisables,  lorsqu'on  mélange  avec  de 
Talcool  les  extraits  qui  les  renferment.  .   , 

On  évapore  à  si*  cité  sur  une  lame  de  platine  l'inosite  pure 
ou  impure  avec  de  l'acide  azotique,  le  résidu  sec  est  humecté 
avec  de  rammoniaque  et  un  peu  de  chlorure  de  calcium,  on 
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itafofé  é9  mmwalit  à  sraoîtë. €t &b  chante  btratAt  miv  h  kmt 
à»  plaiiné  une  beUe  cdloratîon  rote»  Getfeé  rëocà^Éi  peftmêt  dt 
im  deiiitMiBÎUigrainNie  d  inoniti. 


obseryàtloiit  snr  Facide  asotenz  et  l'acide  azotoanl*^ 
forlqne;  par  Tit.  (juinok  ^  teinturier.  —  En  cli(>rchant  à  se 
rendre  compte  de  la  décoloration  accidentelle  et  subi  le  d'une 
teinture  de  soie  rose  faite  à  la  cochenille  ammoniacale ,  M.  Gui* 
non  a  été  conduit  à  reconnaître  que  ce  phénomène  était  du  À 
la  présence  de  Tacide  hypoazotique ,  dans  Tacide  sulfurique 
employé.  Il  a  observé  en  effet  que ,  ni  Tacide  sulfurique  ni  l*a* 
cide azotique  agissant  isolément,  ne  pouvaient  produire  ce  phé- 
nomène, et  quVn  faisant  absorber  directement  des  vapeurs  ni- 
treuses  par  Tacide  sulfurique  pur ,  on  obtenait  un  réactif,  acide 
alotosulfurique,  capable  de  décolorer  immédiatement  la  coche* 
nllle  ammoniacale. 

Cet  acide  abandonne  Toxygène  avec  une  facilité  comparable 
à  celle  de  l'eau  oxygénée,  et  constitue  ainsi  un  dg^nt  d'oxyda«> 
tion  et  de  décoloration  très-remarquable  alors  même  qu'il  est 
très-fortement  étendu  dVan.  Il  contient  Tacide  azoteux  à  Tétat 
latent  pour  ainsi  dire,  et  c*est  â  cet  acide  surtout  qu*il  fiut  at- 
tribuer ses  propriétés  remarquables.  A  froid  et  en  solution  très- 
étendue,  il  blanchit  ta  soie  presque  instantanément.  On  peut  le 
préparer  trèsH^conomiquement;  en  recueillant  dans  Tacidespl- 
ftirique  concentré  des  vapeurs  produites  soit  pendant  la  dissolu- 
tion des  métaux ,  soit  pendant  la  préparation  de  Tacide  oxa- 
lique. 

La  cochenille  ammoniacale  peut  servir  par  sa  décoloration 
immédiate,  h  reconnaître  moins  de  1/2000  d*acide  azoteux  dans 
une  dissolution.  C*est  d*aprës  Tauteur  un  réactif  plus  spéeial 
et  plus  sûr  que  le  sulfate  ferreux  qui  ne  décèle  que  les  produits 
mtreux  en  général.' 


Mémoire  anr  4aua:  composés  or^paalqiias  n^oFesraXr 
radda  ptiyciqne  al  la  plgrcite;  par  M.  A.  Lan  y,  profei«eur 
de  physique  au  iyr^e  de  Lille^  —  Presque  toutes  les  plantes  ^lû 
composent  la  famille  des  Alf  uet  oa  des  Phjoées  vivent  au  4^a 
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dat  eftuz  doaeet  ou  •atéct,  quelques-unes  senlitnent  r^ètent  à 
la  surlioe  de  la  terre  dans  les  lieux  liuuides.  Ces  dernières  n'ont 
été  jusqu'ici ,  l'objet  d'aucun  examen  diimique^  L'une  d'eUes 
très-commune  dans  les  jardins  aux  environs  de  Lille  sur  les 
troncs  des  arbres ,  a  iiië  l'attention  de  M.  Lamy  et  il  en  a  fait 
l'analyse ,  c'est  le  Protococcus  vulgaris.  Cette  plante  est  presque 
uniquement  formëe  de  petites  cellules,  contenant  des  granules 
▼erfs  serrés  les  uns  contre  les  autres,  et  de  forme  un  peu 
allongée. 

En  épuisant  par  l'alcool  absolu  plusieurs  centaines  de 
grammes  de  cette  plante ,  l'auteur  a  obtenu  une  liqueur  d'un 
▼ert  foncé  très-riche ,  qui  convenablement  concentrée  au  bain« 
marie  k  100^,  a  laissé  déposer  des  cristaux  grenus  empâtés  dans 
une  masse  gélatineuse  colorée.  En  filtrant  cette^  masse ,  lavant 
le  résidu  à  l'éiher  froid  et  redissolvant  dans  l'alcool,  M.  Lamy 
a  obtenu  après  plusieurs  cristallisations  dans  ce  liquide ,  une 
substance  très-blanche^  très  légère,  capable  de  se  combiner 
avec  les  bases,  analogue  aux  acides  gras  et  qu'il  a  nommée  acide 
pkycique. 

Ce  nouvel  acide  est  complètement  insoluble  dans  l'eau  {  sans 
odeur  ni  saveur,  inaltérable  à  Tair  quand  il  est  pur,  fusible  à 
136*  environ.  A  250"  il  commence  à  bouillir,  et  se  décompose 
peu  à  peu,  en  répandant  une  odeur  caractéristique,  il  est 
soluble  surtout  à  chaud  dans  l'alcool ,  Téther,  Tacétone ,  les 
huiles  grasses  et  volatiles.  15  parties  d'alcool  absolu  dissolvent 
1  partie  de  ce  corps.  En  se  refroidissant  la  dissolution  se  prend 
en  une  masse  cristallisée,  d'une  manière  confuse  et  formant  un 
volume  considérable ,  eu  égard  au  poids  de  l'acide  qu'elle  re- 
présente. L'acide  phycique  brûle  avec  une  flamme  blanche  peu 
fuligineuse.  Sa  dissolution  alcoolique  est  sans  action  sur  les 
couleurs  végétales.  Le  potassium  chauffé  avec  cet  acide  le  dé- 
compose ,  et  donne  entre  autres  produits  remarquables  de  l'a- 
cide cyanbydrique. 

Chauffé  avec  de  la  chaux  sodée,  il  donne  de  l'ammoniaque  ; 
donc  il  contient  de  l'azoïe.  La  potasse  et  la  soude  en  dissolution 
aqueuse  ou  alcoolique,  forment  avec  lui  de  véritables  sels ,  so- 
lubles  dans  l'eau,  cristal' isables,  et  dont  les  dissolutions  moussent 
et  sont  onctueuses  comme  celle  des  savons. 
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Dlîsiill^  fD  vase  cIo«,  il  se  drcompose  et  donne  une  liaile  in- 
eolore  d'abord,  puis  d'autres  produits  liquides  et  buileux  d'une 
odeiir  caractéristique.  Fondu  dans  un  tube  ouvert,  il  ne  donne 
pas  trace  d'eau,  il  cristallise  donc  à  l'état  anhydre.  Son  analyse 
donne  les  nombres  suivants  : 

Carbone 70,9a 

Uydro^ne. iit76 

Azute •  B,^a 

Oiygètie i4-3o 

100,00 

■  Le  procédé  le  plus  rapide  pour  obtenir  cet  acide  consiste  à 
iaire  digérer  au  bain-niarie  pendant  trois  ou  quatre  heures , 
un  kil.  de  Proiococcus  dans  4  litres  d'alcool  à  85*.  La  liqueur 
exprimée  et  filtrée  est  évaporée  à  siccité;  par  le  Yefroidissement 
on  obtient  un*dépôt  grenu  ,  cristallin  que  l'on  recueille  sur  un 
filtre;  on  le  lave  avec  de  Talcool,  ou  mieux  de  l'éther  froid  ;  en- 
fin on  le  fait  cristalliser  dans  l'alcool.  On  obtient  ainsi  une  di- 
laine  de  grammes  d'acide  pur. 

Le  liquide  d'où  l'dn  a  retiré  l'acide  phycique  se  sépare  sous 
l'influence  de  la  chaleur  qui  volatilise  l'alcool, en  deux  parties, 
l'une  plus  légère,  qui  est  la  matière  colorante  impure,  Tautre 
peu  colorée  qui  présente  une  saveur  douce  très-prononcée.  Cette 
matière  abandonnée  à  une  évaporation  lente,  donne  des  eris^ 
taux  prismatiques  empâtés  dans  une  sorte  de  mélasse  dont  on 
les  sépare  par  la  compression  dans  un  norretde  toile  fine,  et  pof 
des  lavages  à  l'eau  froide  et  des  crisullisations  successives* 
L'auteur  désigne  ce  sucre  particulier  sous  le  nom  de  phycite. 

La  phycite  cristallise  en  prismes  à  base  de  rectangle,  tronqués 
sur  les  angles  des  sommets,  et  pouvant  acquérir  un  volume  de 
un  centimètre  de  longueur  ou  d*épaisseur«  Elle  est  très-soluble 
dans  Teau,  même  à  froid,  très-peu  soluble  dans  Talcool  absolu.  Sa 
saveur  est  sucrée,  très-franche  et  très  fraîche.  Elle  fond  à  112^ 
en  un  liquide  incolore  sans  abandonner  d'eau.  Elle  commence 
à  bouillir  vers  160**,  en  répandant  une  odeur  caractéristique 
4e farine  légèrement  brûlée*  La  température  sVIève  peu  à  peu, 
et  la  décoiuposition  s'opère  sans  boursouflement. 
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Projetée  Mir  âen  charbon»  incandesœntB  elle  prodah  «Mie 
odeur  de  sucre  brûlé. 

Elle  est  saas  aciion  sur  U  lamière  polarisée^  eHe  ne  fèrmciit» 
pas. 

La  potasse,  la  soude,  la  biryte,  la  chftox  et ranmioniaqw 
ne  l'aUèrent.que  difllcilement ,  même  à  la  température  de  Vé- 
buHition ,  et  ne  donnent  pas  de  combinaisons  analogues  aux  su* 
orales.  Avec  l'acide  azotique  elle  donne  de  l'acide  oxalique. 

La  plupart  des  autres  acides  ne  paraissejit  pa^  l'altérer. 

D'après  M.  Latny  elle  serait  composée  de  : 

Carboné.    .       •«•.••••.     3^,10 

Hydrogène •  •  .      S,!i2, 

Oiygètt*.    .•.•••..««»    59.6^ 

D'où  il  tire  la  formule  C"  H*'  (F*.  En  comparant  cette  for- 
mule à  celles  de  la  mannile  et  du  glucose,  on  a  lès  égalités  sui* 
Tantes  : 

Pbjfoiie.  liaiioiie. 

Et 

Ct% Itit ot*  rrî  en  riitQit  4.  5  n 

Fbycite.  Gluco&e  k  loo». 

On  peut  obtenir  la  pliycite,  en  laîsant  bouillir  pendant  quei» 
qnet  Leures,  le  Protoooccus  avec  de  l'eau  pure.  Le  liquide  fil* 
toé  et  déooloré,  est  évaporé  en  oonsîslance  sirupeux,  on  préc^ 
pîte  les  matières  goiuineuses,  au.  moyen  du  sous-acétate  dft 
plomb  €Mi  de  l'akool ,  ot  la  liqueur  Cltrée  et  abandonnée  à  UM 
éivaporation  lent«  donne  la  substance  cristallisée. 


Uodiflcatlon  de  Fappareil  de  Marsb  ;  Extrait  d'une  lettn 
ie  M.  Chodzko  à  M.  Dumas.  —  Le  tube  droit  efltlé  qui  termiM 
Tappareil  de  Marsh  ne  pouvant  pas  toujours  suffire  pour  mode» 
rerle  dégagement  de  l'hydrogène,  M.  Cliodiliolui  substitue  im 
tube  en  forme  de  T,  composé  d'un  tube  horizontal  et  efilé 
tonjme  à  l'ordinaire^  et  d'un  autre  Tube  soudé  au  premieir 
:jM  Ip  milieu  de  ta  longueur,  et  fonnant  un  angle  droit  ttM 
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lui;  qccecood  lobe  detoeod  TevticalemeDt  au-dessous  du  pp»» 
nier»  ei  f\omç/t  dans  une  ^prouveile  remplie  d'eau  chlore  ^  et 
q/$e  ToQ  peut  élever  ou  abaisser  à  yolouté.  Au  mojen  de  cet 
arrangeiuetii^  il  esl  trè&- facile  pendaut  Topéraiioa  de  maintenir 
le  courant  du  g^a  et  rintenaité  de  U  flamme,  eu  élevant  09a 
abaissant  i'éprouvetie  de  telle  sorte  que  le  tube  Terlical  ploo^ 
plus  ou  moins  profondéuu^at.dans  l'eau  chlorée^  et  que  la  prei^ 
don  se  trouve  ainsi  augmentée  ou  diminuée  dans  Tapparfil.  Qo 
peut  même  »  en  adaptant  un  robinet  au  tube  effilé  au  delà  de  sa 
jonction  avecja  branche  verticaie,  le  fermer  au  besoin,  et  aloKS 
le  gaa  ne  trouvant  plua  d'i^isue  que  par  cette  branche  travetae 
Ibroémeot  Teau  chlorée  eu  j  déposant  rarsenic, 

F»   BOUDBT^ 


aoBOBass^ 


Cxtrttt  hiB  foiifiifti»  3s9lat0. 


Jhîbde  im  êiteaUvûp  eMunfa  mau  cktdem;  par  M.  LutM. 


Lorsqu'on  mêle  à  Thuile  de  lin  ordinaire  ,  une  certaine  quan* 
tité  de  vinaigre  de  plomb  (acétate  de  plomb  tribasique],  et 
qulsprès  avoir  agité  soigneusement  le  mélange  pendant  quelques' 
instants ,  on  le  laisse  s*éclaircir  par  le  repos ,  il  est  facile  de  voir, 
à  sa  partie  inférieure  ,  un  dépôt  blanc  abondant  contenant  de 
Toxyde  de  plomb ,  tandis  que  Thuile  crue  a  pris  une  couleur 
jaune  paille  peu  foncée  et  se  trouve  convertie  en  huile  siccative. 
Cette  huile ,  qui  renferme  elle-même  4  à  5  pour  ICO  d'oxyde 
de  plomb  en  solution  ,  forme  un  excc'Ilent  vernis ,  capable  quand 
on  rapplique  en  couchers  minces,  de  se  sécher  en  moins  de 
vingt-quatre  heures.  Voici ,  d'ailleurs ,  les  proportions  les  plus 
convenables  pour  cette  préparation  : 

On  prend  un  grand  flacon  dans  lequel  on  met  4  pintes  1/2 
d'eau  distillée  et  18  oncea  d'acétate  de  plomb  neutre.  On 
agite  ^usq^u'à  parfaite  solution,  et,  quand  celle-'Ci  est  corn* 
plète,'  on  y  ajoute  18  onces  de  H 1  barge  en  poudre  très-flne* 
Oo  abandonne  le  tout  dant  un  lieu  modéiément  cliaud,  en 
afitant  fréquemment  ;  puia^  quand  00  n'aperçoit  plua  de  («4M|*^ 


V     w 
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écailles ,  ce  qui  est  le  signe  d*une  solution  aussi  complète  que 
possible  de  la  lifharge ,  on  6lire  pour  s<^parer  du  di^pôt  blanc  et 
brillant  qui  est  un  acétate  «fe  plomb  sébasique,  la  liqueur  claire 
et  limpide  qui  est  une  solution  d'acëcaie  tribasique.  Cette  cou* 
Teréion  de  Tacétate  neutre  en  acétate  tribasique  exige  un  quart 
d'heure  tout  au  plus  quand  on  chauffe  à  100*,  mais  elle  de- 
mande trois  ou  quatre  jours  quand  on  opère  à  la  température 
ordinaire. 

La  quantité  de  solution  ainsi  obtenue  est  suffisante  pour  lâ 
préparation  de  i2  livres  d'Iiuile  siccative.  On  étend  cette 
solution  d'un  volume  égal  au  sien  d'eau  distillée ,  puis  on  y 
ajoute  graduellement  et  en  agitant  sans  cesse  les  22  livres 
d'huile,  à  laquelle  on  a  mêlé  préalablement  18  li?re8  de 
litharge. 

Quand  les  points  de  contact  entre  la  solution  de  plomb  et 
l'huile  ont  été  fréquemment  renouvelé»  par  agitation  et  que  le 
mélange  a  été  abandonné  au  repos  dans  un  lieu  chaud ,  Thuile 
limpide  de  couleur  jaune  paille  monte  à  la  surface ,  laissant  an* 
dessousdVlle  un  abondant  dépôt  blanchâtre.  Quanta  la  soIntioB 
aqueuse  qui  existe,  interposée  entre  Tliuile  et  le  précipité,  elle 
renferme  intégralement  et  à  l'état  de  dissolution  tout  l'acétate 
.de  plomb  d'abord  employé ,  et ,  après  filiration ,  elle  peut  servir 
pour  une  opération  subséquente  eu  y  ajoutant,  comme  ci-dessQS 
18  onces  de  litharge. 

En  filtrant  l'huile  de  lin  ainsi  obtenue  à  travers  du  papier  oa 
*du  coton ,  elle  devient  aussi  hmpide  que  de  l'eau  ,  et  on  la  dé- 
colore presque  complètement  en  l'exposant  pendant  quelques 
jours  à  la  lumière  du  soleil. 

Si  on  voulait  avoir  une  huile  siccative  absolument  exempte 
de  plomb,  il  suffirait  d'y  ajouter  graduellement  de  l'acide  sul- 
furique  étendu  :  le  sulfate  de  plomb  se  précipiterait  par  le  repos, 
et  rhuile  décantée  ne  présenterait  plus  la  moindre  trace  de  et 
méuL 


Expériences  sur  les  capsules  de  pavot;  par  Buchnbr. 

l^  jt  ^  En  ayant  égard  à  toutes  les  assertions  tant  anciennes  que 

'  -  '    '  :''ii<Àifelles  émises  par  les  praticiens  sur  les  propriétés  narcoûques 
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du  pavot ,  Bucnner  sVst  trouve  conduit  â  ëtudier  la  nature  chi- 
mique de  sa  capsule  aux  diverses  époques  de  sa  maturité ,  et 
à  comparer  Tefficaci lé  des  têtes  de  pavot  suivant  qu'elles  sont 
récoltées  à  Tétat  vert  ou  à  l'état  de  coiiiplète  maturité. 

Les  expériences  ont  porté  sur  le  pavot  des  jardins  ^  simple  ou 
double,  à  graines  brunes. 

Les  capsules  vertes  sur  lesquelles  l'auteur  a  expérimenté  ont 
été  récoltées  huit  ou  dix  jours  environ  après  la  chute  des  pétâtes^ 
au  commencement  du  mois  de  juillet ^  et  pour  prévenir,  autant 
que  possible»  la  dispersion  de  leur  suc  laiteux,  elles  ont  été 
renversées  sur  leurs  stigmates,  et  séchées  sur  un  tamis  à  la 
chaleur  diffuse  du  soleil.  100  parties  de  ce  pavot  lactifère  con- 
tenaient 13,54  de  matières  solides  et  86,46  d'eau. 

Les  têtes  de  pavot  mûres  ont  été  récoltées  au  mois  d'août^ 
quinze  jours  après  la  déhiscence  des  opercules.  Eiles  avaient  alors 
le  volume  de  petites  noix!  Les  graines  ont  été  séparées  et  séchées 
à  l'ombre. 

Une  même  quantité  de  chacune  de  ces  deux  espèces  de 
capsules  a  été  traitée  par  l'eau  de  manière  à  obtenir  deux  ex- 
traits aqueux  qui  furent  ensuite  repris  par  l'alcool.  On  nota 
avec  soin  la  quantité  de  parties  solubles  et  insolubles  obtenues 
dans  les  deux  cas. 

Les  deux  extraits  alcooliques  présentaient  un  ensemble  de 
caractères  qui  ne  permettait  guère  de  les  distinguer  l'un  de 
l'autre.  Tous  deux  étaient  parfaitement  solubles  dans  l'eau, 
rougissaient  également  le  tournesol,  avaient  même  saveur 
amère,  et  restaient  parfaitement  clairs  par  l'addition  de  l'am- 
moniaque et  du  carbonate  de  soude.  L'acide  tannique  produisait 
un  précipité  floconneux  de  couleur  jaune  doré  plus  abondant 
toutefois  dans  le  premier  caà  que  dans  le  second.  Il  en  était  de 
même  de  Tacide  nitropicrique  qui,  précipitant  les  dtux  so- 
lutions d'extrait  en  jaune  riche  brillant,  donnait  un  dépôt  plot 
abondant  avec  la  première  qu*avec  la  seconde.  Le  chlorure  d'or 
établissait  une  différence  sensible  entre  les  deux  liqueurs  :  avec 
le  pavot  récolté  à  l'état  vert ,  il  donnait  un  abondant  précipité 
jaune  qui  devenait  bientôt  gris ,  tandis  que  le  liquide  se  recou- 
vrait d'une  couche  de  couleur  d'or.  Avec  le  pavot  mur  on  avait 
également  un  précipité  jaune ,  mais  en  quantité  faible ,  et  ce  pré- 
J9wr%,  éê  PUrw.  «I  d§  Ck%m. S*  stfftii.  T.  XXU.  (Juillet  isss.)  4 
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ciyité  an  Heu  de  tourner  tu  gris  ,  comme  précédemment ,  der^ 
naît  brun  ,  sans  aucune  apparence  de  couche  jaune  à  h\  surface. 
Le  chlorure  de  mercure  ne  produisait  pas  de  cbangeinent  dans 
Taspecl  des  deux  liquides.  L'iodure  de  potassium  iodiirë  pro- 
duisait avec  les  deux  extraits nnpn^cipité^paîsj brun, qui  restait 
longtemps  en  suspension  :  en  portant  la  température  à  75o,  on 
ne  remarquait  pas  de  différence  bien  tranchée.  Cependant  le 
précipité  ,  dans  l'extrait  de  pavot  mûr^  ne  changeait  que  tris- 
légèrement  d'apparence  et  de  quantité»  tandis  que  dans  l'autre 
il  semblait  disparaître  presque  complètement»  Avec  le  chlorure 
de  fer,  l'extrait  de  capsules  vertes  prenait  une  couleur  brune 
légèrement  rougeâtre ,  tandis  que  Tautre  se  colorait  en  jaune 
brun. 

Pour  avoir  un  point  de  comparaison  plus  précin,  Tauteuv  fit 
nne  infusion  aqueuse  d'opium  qu*il  étendit  au  point  que 
Tammoniaque  et  le  carbonate  de  soude  n'y  donnassent  plus  dit 
précipité,  et  il  compara  cette  solution  aux  deux  précédentes. 
L'acide  tannique  y  déterminait  mi  précipité  plus  abondant  que 
dans  l'extrait  de  capsules  vertes.  Le  dilorure  d'or  donnait  aussi 
un  précipité  qui  tournait  au  gris  avec  plus  de  rapidité.  Le  bi- 
chlorure  de  mercure  déterminait  un  léger  trouble  blanc. 
L'iodure  de  potassium  ioduré  précipitait  en  brun  foncé  ,  et  œ 
précipité,  comme  dans  l'extrait  de  capsules  vertes ,  se  redissolvait 
en  grande  partie  par  la  chaleur.  Le  chlorure  de  fer  changeait 
la  couleur  de  l'infusion  d'opium  au  rouge  cerise. 

Il  suit  de  là  que  les  points  principaux  de  différence  résidaient 
dans  les  effets  comparés  du  chlorure  d'or,  du  chlorure  de  fer  et 
de  l'iode.  L'auteur  regarde  comme  très-probable  l'existencee 
du  méconate  de  morphine  dans  les  capsules  de  pavot  verteSi 
récoltées  avecsoin  huit  ou  dix  jours  après  la  chute  des  pétales, 
et  très-soigneusement  séchées  en  évitant  la  déperdition  de  leur 
suc  laiteux.  Il  pense,  au  contraire,  que  pendant  la  maturation 
des  capsules^  une  modiâcation  surviept  dans  la  nature  des  princi- 
pes constituants  du  sel  narcotique  3  de  telle  sorte  que  l'ai caU>ide^ 
dans  les  capsules  à  Tétat  mûr,  serait  combiné  à  certains  acides 
organiques  autres  que  l'acide  méconique. 

Buchner  termine  ses  expériences  en  faisant  infuser  une  quan- 
tité par  faiiementégale  de  chaque  espèce  de  capsule  verte  et  mûre^ 
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et  y  ajoutant  équivalents  é|;auz  d'ode  et  d*îodure  de  potassium. 
Les  deux  précipites  recueillis  et  pesés  se  sont  trouvés  dans  les 
rapports  de  ICO  potrr  \t  premier  cas^  à  î5B  pour  le  second. 

En  conséquence  de  lofts  ods  Caits^  fauteur  a  cru  pouvoir  tirer 
les  conclusions  suivantes: 

1^  Le  pavot  recueilli  à  l'état  vert,  ne  surpasse  pas,  en  activité 
médicale  ,  celui  qu'on  récolte  à  Tétat  de  parfaite  maturité; 

2*  Il  perd  ka  majeure  patKf^  de  son  «oc  ktsem  par  ia  pn^ie 
déDBktrhée  delà  t^e^  m  bien  <(a'après  la  dessiccation,  la  «avcwr 
q«iM1  ft^aenie  n'est  plus  que  Irès-iégèrrtfietit  amèro,  et  que  ka 
teatériaut  qae  fournît  m  iiiaeératiMi  aqueMr  sont,  far^dauui 
Ityut ,  d*ane  nai ufe  intK'ilagiiieuse  et  pectinaole) 

3^  En  prenant  toutes  les  précautions  possibles  pour  >évît€r<wlia 
déperdition  du  sirc  laiteux  ,  il  renferme  alors  une  petite  quan- 
tité de  méconate  de  morphine; 

4*  Les  capsules  de  pavot ,  récoltés  à  l'étal  de  parfaite  maitu- 
ritéy  renferment ,  en  plus  petite  quantité  que  les  précédentes  ^Id 
tabstances  sohibtes  datis  I'aIi  ool  et  dans  l'eau.  Leur  infusion  est 
moins  mucifagineuBe  et  moins  douce;  elle  faurnit  un  liqoide 
tuoîns  épais  et  elle  a  un  goût  d  optum  plus  prononcé.  Elle  parait 
contenir  le  méconate  de  morpbkie  et  d'autrts  sels  d'akaloïdea 
qui  lui  oommaniquent  une  vertu  sédaAîvc  et  caluiante,  quoique 
cette  vertu  exisie^ncove  à  un  d(  gré  beaucoup  moindre  que  daos 
iV^iUMi. 

5*  Lev  proportions  d'alcaloïde ,  dams  les  capauks  TCfiet  ui 
IttAres,  sont  entre  eiles  comme  WO  et  258. 

6*  Le  pavot  récolte  àaa  maturité  complèle  est  doncsupérfteut 
à  Celui  qu'on  récolte  a  l'état  vert,  et  la  proposition  iaile  pat 
Winckler  d'en  fabriquer  un  extraiit  qui  remplace  l'opinuà  a  élé 
reconnue ,  par  Engerer  et  d'aaitressavaittey  digne  de  la  aérieuaa 
attention  des  cbimîsfes.  Pour  préparer  cet  extrait,  on  prendrait 
k  pavot  à  réut  de  maturité  complète,  et,  après  l'avoir  débai^ 
raasédrssemeoopsct  réduit  en  poudre  grossière ,  on  le  ferait  mnp 
oérer  daos  l'eau  de  mauière  à  obtenir  on  extrait  aqueux  qui  iCK 
serait  repris  par  1  alcool.  Le  Uquide  alcoolique  serait  eusuilt 
é  et  évaporé  au  baiih-morie  en  oomisKauoe  d'opiuiu» 

H.  JluicaRT. 
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Ci  trait  in  ^xocis-^nhal 

Dt  la  iéanee  de  la  S&eiéii  de  pharmacie  de  Parié  j 

du  2  juin  1852. 

Présidence  de  M.  F.  YvAtLêAt. 

La  oorrfipondance  écrite  se  compote  d*une  lettre  de  M.  Meu» 
wàn^  de  Lille,  par  laquelle  il  annonce  l'envoi  prochain,  à  cha- 
cun des  membres  titulaires  de  la  Société,  d*un  exemplaire  à^na 
aiémoire  dont  il  est  Tauteur ,  et  qui  vient  d'être  couronné  par 
la  Société  de  médecine  de  Toulouse.  Les  questions  mises  an 
concours  étaient  : 

1*  De  Tiafluence  des  remèdes  serrets  sur  la  médecine  et  la 
pharmacie  au  double  point  de  vue  scientifique  et  professionnel; 

3*  Des  remèdes  dits  spéciaux ,  considérés  au  même  point  de 
▼uei 

3*  De  la  jurisprudence  française  en  matière  de  remèdes  secrets. 

D'une  lettre  de  M .  Vinckler,  assesseur  au  Collège  grand-ducal  de 
médecine  de  Darnistadt,  accompagnée  d'an  traité  ayant  rapport 
à  l'une  des  questions  mises  au  concours  par  la  Société. 

La  correspondance  imprimée  comprend  :  le  Journal  de  Phar- 
macie et  de  Chimie,  le  Répertoire  de  Pharmacie,  le  Journal 
des  connaissances  médicales  pratiques,  le  Journal  de  Pharmacie 
d'AoTers  (renvoyée  M.  Poulenc,  pour  rendre  compte  d'un  pro- 
cédé de  préparation  de  l'iodoforme),  le  Journal  de  Chimie 
médicale  (renvoyé  à  M.  Mayet  pour  l'examen  de  deux  articles , 
Fun  ayant  pour  objet  de  Tessai  des  pommades  renfermant  des 
combinaisons  oxygénées  de  mercure  ,  l'autre  traitant  d'un  nou- 
Teau  mode  de  préparation  du  sirop  de  guimauve) ,  les  Journaux 
portugais  et  le  Bulletin  de  l'Institut  médical  de  Valence  (ren- 
voyés à  M.  Gaultier  de  Claubry),  les  Journaux  anglais  (ren- 
Toyés  à  M.  Buignet),  enfin  un  imprimé  ayant  pour  titre  • 
Réflexions  au  sujet  du  tannate  de  quinine,  par  M.  Ossian 
Henry* 

M.  Deeaye  fait  un  rapport  verbal  sur  un  nouveau  procédé, 
proposé  par  M.  Houstin ,  pour  la  préparation  de  la  pommade 
oxygénée.  Les  conclusions  de  ce  rapport  sont  que  le  procédé  in- 
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diqoé  fournit  un  bon  proâaU  et  qu'il  offre  surtout  l'âTantage 
d'être  r^guiifr,  pnbque  l'auteur  indique  d*opërer  à  une  tempé» 
rsture  fixe  (100*)  k  laquelle  l'altëration  de  la  pouimade  ne  «iifr* 
F«it  avoir  lieu. 

M.  Btttty  rend  compte  des  sëanoes  de  l'Institut. 

M.  Huraut  présente  à  la  Société  au  nom  de  M.  Cabadë  un 
échantillon  de  sirop  des  cinq  racines  fait  par  distillation,  c'est^ 
â-dire  par  un  procédé  analogue  à  celui  qu'on  emploie  pour  la 
préparation  du  sirop  antiscorbutiqne. 

Le  même  membre  communique  à  la  Société  plusieurs  obser- 
Tations  très-intéressanles  sur  le  sirop  de  violettes,  et  traitant  :  de 
la  préparation  du  sirop ,  du  lavage  des  fleurs ,  de  l'action  de 
i'étain  sur  la  couleur  bleue  des  Violettes^  de  la  décoloration 
du  sirop  de  violettes* 

M.  Cap  fait  remarquer  à  ce  sujet  que  c'est  Robert  Boy  le  qui 
a  observé  le  premier ^  il  y  a  deux  cents  ans,  que  la  couleur  des 
violettes  tourne  au  rouge  par  les  acides  et  au  vert  par  les  alcalis.' 

A  trois  beures,  la  Société  se  forme  en  comité  secret  pour  en- 
tendre le  rapport  de  la  commission  des  prix ,  relatif  aux  mé- 
moires concernant  la  préparation  artificielle  de  la  quioiiie  ou  la 
découverte  d'un  fébrifuge  équivalent. 


l^atUtiB. 


ma  paro  do  tanytoea  à  Smyme. — Nous  empruntons  à 
un  journal  quotidien  le  fragment  suivant,  traduit  de  l'anglais, 
qui  contient  la  description  d'un  parc  de  sangsues  établi  dans* 
le^  environs  de  Smyrne ,  et  qui  nous  a  parti  de  nature  à  intéresser 
nos  lecteurs. 

« . . . .  Après  avoir  jeté  un  dernier  coup  d'oeil  à  cette  campagne 
magnifique  qu'illuminait  le  soleil  brûlant  de  janvier ,  nous 
arrivâmes  au  parc  de  sangsues,  but  de  notre  excursion,  et  que 
Pardeur  du  soleil  nous  faisait  souhaiter  ardemment. 

»  On  aperçoit  d'abord  une  charmante  maison  où  loge  l'inten- 
dant qui  dirige  rétablissement.  Elle  est  placée  snr  une  petite 
ëminence,  et  domine  toute  Texploitation.  Une  vigne  grimpante 
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k  lapiwe  de  mm  (euM^^t ,  ei  forme  «nitur  dVIle  <amaiê 
^tatteceiniure.  Un  grand  eadot,  eolouré  de  miHv  élet^é»^  d^peatl 
de  la  waiMn.  Ua  ruitteau  ra|Hde  pénètre  daita  iVnclosy  fm. 
dessous  Us  murs,  et  arrose  le  terrain  d'une  onde  toujours  fratcha^ 
A  gauche  de  la  maisotii  se  trouve  uà  réservoir^  plus  |;irofoDd 
que  brge^  où  il  y  a  toutou  rs<le  Teau,  quelles  que  soieai  la  ebaklir 
et  la  séclieresse  des  plus  longs  étés*  A  côié  «lu  réservoir  »  a'élèv* 
1^  long  et  vaste  bâtiinent  où  s'accomplissent  toutes  les  o^éraiiooa 
que  ']e.  vais  rapporter.  A  droite,  à  quelques  pieds  plus  bas  que  la 
réservoir ,  on  aperçoit  une  série  de  viviers  ou  de  f^ands  bassins  ; 
Ui  ont  une  forme  ovala  et  comptent  soixante  pieds  de  lon^yeiw 
vingt-cânq  de  lar|^ur»  Ces  viviers  sont  au  nombre  de  dix*. 

k.  L'eau  du  ruisseau ^  ou^  à  son  défaut ^  eelle  du  réscrvtMr , 
sert  à  les  alimenter.  Elle  coule  lentement  et  s'échappe  par  oA 
antre  câté  en  les  traversant.  Ces  viviers  sont  entourés  d'une  ]ia» 
Ijssade  élevée,  et  l'enclos  tout  entier  est  gardé  la  nuit  par  qusl* 
ques  cbiens  de  grande  talUe  qui  j^uisseat  à  la  ronde  d'un  grand 
renom  de  férocité. 

»  Les  sangsues  viennent  des  marais  situés  à  rintérieur  4u 
paysj  une  certaine  classe  de  gens  s'est  adoooée  à  cette  industrie  | 
et  se  livre  à  la  chasse  des  sangsues.  Quand  ils  eu  ont  reeueiUl 
une  quantité  suffisante,  ils  viennent  les  vendre  au  poids.  Le  oh 
est  la  mesure  usitée  en  pareil  cas  (le  ok  équivaut  à  deux  livrée 
1/2  à  3/4  ,  poids  anglais).  La  chasse  dirs  sangsues  se  fait  dediffé- 
rentes  manières  ;  voici  la  plus  usitée  et  la  plus  simple.  Le  chas* 
seur  se  dépouille  de  ses  vêlements  ,  et,  une  fois  en  cet  état  pri* 
nitif  y  il  entre  intrépideutent  dans  le  i^arais.  U  s'agite  à  <Ws9(t|ly 
il  fiiit  du  bruit,  donne  des  coups  de  pieds  dans  l'eau i  et  ut 
néglige  rien  pour  éveiller  autant  que  possible  Tatteutioa  des 
sangsues.  Quajid  il  a  le  bonheur  d'attirer  leurs  regarda  et  de 
tenter  leur  appétit,  elless^attaeheut  àson  corps  nu,  àses  jauibeai 
e(^  de  prél'éreuce,  à  sa  poitrine.  Pour  ppu  qu'il  fasse  du  bruit , 
U  est  hùr  d'eji  recueillir  uu  nombre  considérable. 

»  Dès  que  le  chasseur  trouve  cette  ceinture  d'un  nouveau  geniv 
sufilsamnient  teinte  en  noir,  il  sort  du  marais»  détache  une  aune 
le» sangsues  que  ce  trop  grand  amour  pour  lui  a  fait  ses  captivas , 
et  les  met  dans  un  sac.  (k>tte  pèche  inaccoutumée,  où  le  péclieiiv 
sert  lui-même  d'appât  et  d'amorce ,  all'aiblit  ceux  quis'j  livrent^ 
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p«r  len  IWquenlPS  pf rtfs  4e  Mng  ^oVUe  leur  occasÛMme  ;  Mwp 
iDot-îls  tous  maigres  et  d^^cliarn^s,  Quspd  ira  sangles  sout  as^ 
lifées  au  dépôt^  on  les  place  sur  une  uUe  iiumûic  au  centi-rilf 
ce  Taste  ina^îu  dont  ]  ai  parle  plus  haut.  On  en  fait  alois  If 
td»fi\  car  tous  les  pays  n'aiiuentpasles  mêmes  sangsues;  les  un% 
Iris  ^ue  l*Ang|eterre  ,  préfèrent  les  grosses  sangsues ,  les  auunea 
fréfèrent  les  sang^ues  plus  petites.  L'opération  du  triage  acooutp 
pli«,  on  enregistse  les  sangsues^  on  les  pèse,  et  enin  oa  leuv 
4onne  i  mangpr ,  ou  plutôt  à  boire.  Ou  les  dépose  dans  un  largs 
envier  reMapll  de  sang  de  bcsiif  »  et  pendant  qu'allea  absorbent  h 
iang>  on  a  bien  soin  de  ne  pas  le  laisser  se  coaguler.  Ceux  quî 
sont  chargés  de  cette  besogpc  sont  obligés  de  tremper  â  chaque 
Uistani  feurs  bras  dans  le  cuvîer  ;  aussi  bientôt  ils  deviennent  hi* 
4eQX  à  Toir ,  et  l'océan  n'a  pas  trop  de  flots  pour  eilacer  de  leuif 
asaios  f  comme  de  celles  de  Macbeth ,  la  trace  du  sang  acctt» 
Meur. 

«  Quand  les  sangsues  sont  rassasiées  »  on  les  fait  dégorger  inw 
médjatement ,  et  cette  opération  ,  avec  des  animaux  aussi  délU 
cats  ,  est  extrêmement  difficile.  On  les  pèse  de  nouveau  et  on 
les  place  enfin,  suivant  leurs  poids  et  leur  taille^i  dans  différents 
viviers ,  où  elles  croissent  et  se  mnltiplient.  On  n'a  plus  alors  à 
S^en  occuper ,  car  les  viviers  ressemblent  autant  que  possible 
an  marais  dont  la  sangle  est  originaire.  Pour  leur  plaire,  oi^ 
fait  du  vivier  un  petit  marais  entretenu  par  de  l'eau  courante» 
Le  fond  et  les  parois  intérieures  du  bassin  doivent  avoir  une  cer* 
laine  solidité ,  pour  empêcher  les  sangsues  de  faire  des  trous  trop 
profonds  et  de  se  perdre  sans  retour  dans  la  vase.  Au  milieu  ^ 
OD  plante  quelques  roseaux  élevés  dont  l'ouibrage  garantit  les 
sangsues  des  ardeurs  du  soleil.  J'en  ai  coupé  un  qui  avait  au 
moins  quatorxe  pieds  ;  au-dessus  de  l'eau  surnage  aussi  une  es- 
pèce d*)if  rbe  aquatique  dont  la  sangsue  se  montre  très-avide. 
Lors  de  ma  visite,  un  vivier  se  trouvait  complétemeni  à  Sf'Cj 
on  était  en  train  de  le  nettoyer,  et  avec  de  longs  battoirs  de 
terrassiers ,  on  en  consolidait  le  fond  et  les  parois.  Pour  la  comt 
Qiodité  du  service  ,  on  a  jeté  sur  les  viviers  des  ponts  en  planches 
foi  tous  aboutissent  au  centre ,  et  permettent  ainsi  de  veiller 
plus   facilement  à  l'administration  de  ce  noir  troupeau. 

•  En  été  ,  la  sangsue  engraisse  promptement.  Quinze  ou  vingt 
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jours  8iiffi8i>nt  pour  mettfe  dans  son  poids  une  forte  dîffl^rfnèe. 
En  hiver,  il  lui  faut  un  peu  plus  de  temps  :  de  yingt-cinq  à 
trente  jours.  On  la  repêche ,  quand  on  juge  quVite  a  assez  goûté 
les  douceurs  de  l'oisiveté  et  d'une  bonne  nourriture.  La  manière 
dont  on  s'y  prend  est  très  ingt^nieuse  et  marque  un  progrès  décidé 
sur  le  premier  mode  de  capture.  On  jette  dans  le  vivier,  avec  le 
plus  de  bruit  et  d'éclaboussures  que  Ton  peut,  de  petites  planchet 
de  trois  à  huit  pouces  de  longueur,  dont  un  cÔlé,  celui  qui  doit 
plonger  dans  l'eau,  est  recouvert  de  drap  noir.  Une  fois  qu*on  a 
disséminé  cette  flottille  funèbre  sur  la  surface  du  vivier,  des 
esclaves  cherchent  à  exciter  Tattention  des  sangsues  par  le  tapage 
qu'ils  font,  et  battent  l'eau  sans  relâche  avec  de  longues  perches. 
Les  sangsues  obéissent  â  l'appel ,  elles  remontent  à  la  surface  de 
Teau  et  s'attachent  en  grappes  au  morceau  de  drap  noir  qui  leur 
sert  de  radeau.  Un  autre  esclave  s'établit  alors  en  travers  du  pont 
de  bois  avec  une  vaste  passoire  ou  tamis  en  zinc  ;  il  repêche  lev 
petites  planches  y  en  détache  délicatement  les  sangsues  avec  un 
balai  de  genêt  et  les  fait  tomber  dans  son  bassin.  L'eau  s'échappe 
par  les  trous  du  tamis.  On  rejette  alors  les  planchettes  dans  le  vi* 
Tier ,  jusqu'à  ce  que  toutes  les  sangsues  que  ce  tapage  peut  ar- 
racher aux  douceurs  de  leur  lit  bourbeux  aient  pris  place  dans 
la  passoire  de  zinc.  On  les  pèse  alors ,  et  si  la  nourriture  et  le  moîf 
qu  elles  ont  passé  à  l'engrais  leur  ont  profité,  leur  poids  doit  avoir 
triplé.  Mais  l'opération  la  plus  difficile  reste  encore  à  faire:  il 
faut  préparer  les  sangsues  pour  l'exportation. 

»  Souvent  la  sangsue  est  transportée  à  mille  lieues  de  son 
marais  natal ,  et  traverse  TOcéan  pour  aller  exercer  son  action 
bienfaisante  sur  un  habitant  des  Etats-Unis.  On  conçoit  sans 
peine  combien  il  est  difficile  d^imaginer  un  système  quelconque 
avec  lequel  la  sangsue  puisse  voyager  en  sûreté.  Elle  meurt  dès 
que  l'eau  croupit  et  devient  stagnante.  Heureusement  on  a  trouvé 
moyen  de  la  conserver  en  bon  état  pendant  des  mois  entiers ,  et 
de  lui  permettre  de  parcourir  les  distances  les  plus  considéra- 
bles. 

»  Aux  environs  du  parc  de  sangsues  se  trouve  une  terre  glaise 
excellente  y  que  l'on  place  sur  de  larges  pierres  plates,  et  qu*à 
coups  de  battoirs  on  réduit  en  poussière.  On  la  passe  une  pre- 
mière fois  au  crible ,  et  on  la  broie  de  nouveau.  Une  troisièoM 
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opération  du  même  genre  U  réduit  à  l'état  de  pondre  pKsqtio 
impalpable,  et  aaasî  fine  que  la  fleur  de  farioe  ou  les. poudrée 
denùfricea.  On  la  place  en  réserve  daaa  des.  tonneaux  4  et  quand 
on  doit  exporter  d^  sangsues ,  on  la  trempe  dans  l'eau  et  on  la 
pétrit  laborieusement,  jusqu'à  ce  qu'elle  ressemble  à  la  pâte 
molle  d'un  pudding  bouilli.  On  a  soin  de  ne  pas  laisser  de  gouttes 
d'eau  à  l'intérieur  de  l'argile  «  parce  qu'i;lles  pourraient  se  dessè»' 
eher  et  faire  périr  les  sangsues  ;  pour  l'éviter,  des  serviteurs  grecs 
on  turcs  la  pétrissent  d'abord  avec  leurs  pieds  nus  et  ensuite  avce 
leurs  mains*  On  la  place  alors  dans  de  petites  .cuves.,  plus  larges 
en  bas  qu'en  haiu ,  et  qui  ont  troin  piedade.diatnètre  sur  un  pied 
et  demi  de  profondeur.  La  cuve  n'est  remplie  d*argile  qu*à  moi«i 
tié;  les  sangsues  choisies  avec  soin,  comptées,  pesées,  sont  péiries 
dans  l'argile,  et  la  masae  entière ,  qui  est  d*un  beau  jaune ^  sur 
lequel  tranchent  les  dos  et  les  queues  noires  des  sangsues ,  res- 
semble beaucoi^p  à  ces  gâteaux  que  font  les  boulangers  ,  et  qui 
sont  parsemés  de  raisins  noira  de  Corintlie.  Cbaque  cuve  con« 
tient  ordinairement  300  sangsues.  Le  couvercle  en  fer-blanc  qui 
s'adapte  à  la  cuv^e  y  est  scellé  à  coups  de  marteau  et  percé  de 
petits  trous  qui  donnent  de  l'air  aux  voyageuses.  Elles  sont 
alors  prêtes  i^  embarquer. 

•  Rien  n*est  négligé  dans  cet  établissemenit  pour  assurer  le  ser-* 
vice  d*une  exploitation  aussi  nouvelle.  On  a  imaginé  des  pièges, 
et  des  grilles  placés  à  l'issue  de  chaque  vivier ,  pour  prévenir 
l'évasion  des  sangsues,  on  rattraper  les  fugitives.  Les  magasins  de 
l'établissement  sont  traversés  par  un  canal ,  dont  le  lit  est  in- 
cliné et  le  courant  rapide.  Lorsqu'une  sangsue  est  parvenue  à 
s*écliapper  de  la  table  ou  du  sac  où  elle  éuit  déposée,  elle  ne 
manque  paede  se  diriger  vers  le  caaal ,  dont  la  fraîcheur  l'attire  ; 
mais  le  courant  Temporie  aossiièt  dans  une  wrU  et  niaimm  âê 
déUmiion,  qui  a  la  forme  d'une  citerne  de  marbre.  De  tempr 
en  temps  on  y  fait  des  visites,  et  00  en  rapporte  les  fuyardes  en 
grande  solennité. 

•  La  niaisou'de  l'intendant  est  placée,  comme  je  l'ai  dit  surune* 
petite  hauteur,  de  manière  à  surveiller  toutes  tes  parties  de  VétMr' 
blisaeuient,  tous,  lis  viviers  «  et  de  prévenir  les  vols  de  ses  em- 
ployéstf  Ce«x««i  essaient  de  dérober  des  sangsues  pour  les  vendre 
aiu  barbiecs-obijriirgiens  de  Snyrneî  mais  on  exerce  sur  eoa 
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«  On  pe«t  Ane  à  rbeiMietM-  4ft  fcaf%t«n-cMrtirgiftM  èe 
Ssifvne^  ffi'ib  tVfii  portent  Mir  toiM  lei  «IrictMfîfm  4c  t'vttl^vr^ 
éàmê  Tait  d'âfflîqwnr  habîleiiie»t  letMn(j;Mifs.  Mi  le»  firrimeifC 
i|>lMet  Hiaîai ,  les  plaorac  c«r  la  f»e«itt ,  H  ém  dottcattiM  dt 
«HigMwt  «MKd^îà  «MfMidaea  à  ia  ^iirioe  in  matade  ei  ^n  (raia 
de  feocOÎMicwr ,  a^aaC  ^*ofi  awiaigur  «v  «n  haonéte  iadiisrrîel 
«tfM  ea  amadouer  «t€a  fitre  inardfe  aae  aeaAe  aa  moyen  de 
aenwe  à aangiaea  ,  dt  papier  broinHard ,  de  lait  K  de  ancre, et 
m  ati  Mot  de  toua  les  ayaièmea  ifai  aerrent  à  réveiller  f^eii*- 
féitme  aondMdanl  dea  aaogtiiea»  . 

9  QoaiiC  À  VéiMmemetiîquie  )'ai  wm%ê ,  41  -eat  en  |detiie iraie 
dk  proa|N%ii/^«  il  a  ea  pour  ioadatear  ua  akiiple  tMteUer,  qtii  a 
qmmé  èa  leanK  paar  le  oomaieroe  des  aangatMa  et  a  j^goé  à 
l^écfaaage  •:  aa^ourd'kui ,  c*etCiio  dea  plaa  ridifaliabiiabta  de 
Sa»fraR*.Ce(  i^taUiiBemefit  «l'eftt  pasteieiildeee  genre:  iladen 
oancumeota,  ua  grand  et  un  pelît  ;  auîa  ootnnie  il  eac  le  tnient 
mf^-^mmé  et  leaaieua  teaa,  il  rettera  probaMeineat  è  la  tète  de 
oa  cufâetts  B/faoe««..  Une  petite  compagaîe  de  eoairaerçtnta  en 
a  fait  racquisttion,  et  t^inoigoe  de  la  TarMéde  aoa  origine paf 
lea  pptiti  drapeasK  aagbis ,  américaitia  et  portagaia  qai  Aoiteot 
au«deiBaa  de  la  aaaiaoa. 


^aHBaBmana«aB*ama«aiBnep«9*gB«n«i9paia 
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oo  lu  «ohtaft^  IstM  ot  oKSlBa,  émn  im  Èrwàtmmmt^mMm 

SonMo  «kroni^pa.  ^  Oa  ummve  4hm  ia  CcMttiê  4m  Aopf» 
IMU;  qudiiUQ»  fanamies  «aîi^  «a  Alleaiagne^  et  qui  jciata^efl* 
d'^iae  oftrAaîoe  r^puiaAÎoa  da«a  le  traêteia  nat  de  la|>oiKte  «bro» 
nîqup.  Dana  les  cas  où  la  goutte  a  produit  des  AoutraeiiirM  dee 
atemlMvsau  dea  paMlysieSi,  le  dootear  iU<ve  ivooimiiaiide  la 
aatiiiie  à  I  Mlérieur  et  à  JVxU^rîear;  à  l!esÉr»ieur,  jlemplaie  dei 
hama  iocaax  pméfMréa  arae  une  iafuaiao  «deaabiae,  «oa  ànefi  11 
lait  £ûre  dea  Xnieuana  arec  i*<etseaee  de  sahiae  sur  lea  pariîea 
meladciij  à  XiMtimmtp  il  arnacMnande  é^  caîiaiMr  paarMiMo 


4>frf^<7tou^4i9  tvcvt  el  ft  gviainaa  de  CnMik»fralcll4nida«afalkkf'( 
«ii4ivisQ  ^i>  dov»9  fNK|iKta  et  le  iitaUdc  t*  fir«^  un  loiMat^èv 
hawiffL  JKa^ift  f^ifimis  Offieaifaiat  remarqiwr  que  «que  iba»-  Mt 

Le^  d(H>t4M|r  Goacko  rocoimiiMftde  le  koimMi  sviiMut  daM  h 
|MlU#  iavdW«ée  ( 

Pr.  PhrHiphore. a,6o 

l^uii)    4a   Ar'ij^wia.   •  •  •  *********  *t  Çj  er  '8  oo 
Huile    de   térébentl^inç.    .,..«.....•{'     ^  *     * 

Ammoniaque  liquide ^     lO  gram. 

}^  malade  doû  çp  fiUrq  Wfi  friçl^Qii^vçqçe  Ui^i^g^^nfi  aMMVtir 

4ivW«* 
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(Jette  ccMJipoftiti(H),  m  t^Q^y^p'de  dfajrptWt  etx  Apj^Uqn^e  9411% 
p^içUe  in^Ude.   (jPs  doç^i;^ra  {TufeiiAer  fi   Pdtoclmr  Qtkk  QOO9 

H^té  de  hpu»  n'9uluM  4f^  l>4iMînUu^ûQn  du  OKitomn^  iirami^ 

qifs;  d^i^  It^  ça^  où  la  goutte  «^toiiîqMe  f^  coi>iplU|iie  d*ilt 
l||ijU;ii^e  d^^  parliez  aifepiécs,  ils  euiploieut  niifu$ii>4^  siumimaIqi 

Fr.  Racines  «le  cakirnus  aromatisées 90  grammes. 

JAtilie  «le  «abine ...««fio        » 

Cette  dose  doit  cii^  prise  en  infusion  en  cinq  jours. 

Fischrr  dit  avoir  employée  avec  grand  succès  le  blcarbonatf 
de  soude  ^  dose  croissante  à  riulcrieur  et  â  IVxt(*rieur;  il  ajou- 
tait quelqu^'foisnux  bains  une  infusion  de  calamas  aromattcus* 

Enflu  Ifiiff'land  recouiniande  les  bains  de  fourmis,  qui  se 
prennent  en  versant  de  IVau  bouillante  sur  ers  insrctt'S  et  en  ex* 
posant  l»\s  p;iriics  malades  à  la  vapeur  qui  se  dégîige.  {GazeU$ 
êfs  hôpitaux), 

mcritaliiie.  —  Ses  effets  tb^apeutiqaet,  son  doMC<9 
fl  4e  sQfi  mell^Lçoi*  mode  d'a.4piial«traUQii.— Avant  d>a- 
tirerd'^*^  k  diHail  des  pouvrlles  e^|HU•^ellçes  de  MM.  A,Qdi:(4 
9t  Leuiaislr-  sur  la  digitaline,  nous  i;appel lirons  en  peu  d^ 
mou  le«  uU^rvmio  s.dç  Jtf.  Bviucb^rdai  et  l,es  çuucIu^iQm.d^ 


MM.  Homolleet  QoeTenae  sur  ie  même  sujet.  D*après  M,  Boa- 
duirdal ,  la  dtgitaiiiie  rrpr^nle  les  propriétés  de  la  digitale 
anssî  bieo  qne  le  sulfate  de  quinine  rq>réseiite  le  quinqmua  ; 
seuleineni,  son  activité  étant  très-grande,  il  faut,  pour  l'employer 
arec  sécurité,  le  faire  avec  prudence.  Il  faut  se  rappeler,  dit-il, 
que  les  effets  de  la  digitaline  ne  se  produisent  pas  ordinairement 
de  prime  abord;  pendant  les  premiers  jours,  il  semble  quelque- 
fois qu'on  n'ait  rien  fait  prendre  d'irritant  au  malade;  mais 
brusquement,  et  sans  que  pour  ainsi  dire  rien  ne  vous  ait 
aTerti ,  les  effets  de  la  substance  ingérée  commencent  à  se  ma- 
nifester. Il  faut  se  souvenir  ;que  parmi  les  médicaments  fournis 
pair  le  règne  végétal ,  il  n'en  est  pas  de  plus  rebelles  à  Taccou- 
tumance  et  qu'il  est  des  doses  qui ,  dans  des  conditions  données , 
ne  peuvent  être  dépassées  sans  danger.  On  ne  doit  pas  compter 
sur  l'habitude  lorsqu'on  administre  la  digitaline;  elle  diffère 
entièrement  sous  ce  point  de  vue  de  la  morphine,  de  l'atro- 
pine, etc.  La  digitaline  a  une  action  beaucoup  plus  sûre  et  plus 
constante  que  les  autres  préparations  de  digitale,  et  la  sécurité 
peut  être  complète  si,  en  employant  les  granules,  on  ne  dépasse 
-pas  la  dose  de  cinq  par  jour,  c'est-à-dire  d  milligrammes  de 
digitaline.  Quant  à  son  action ,  elle  se  poursuit  quelque  temps 
encore  après  qu'on  en  a  cessé  ladmini&tration.  Ainsi  le  mini> 
mum  d'abaissement  des  pulsations  ne  correspond  pour  ainsi  dire 
jamais  à  la  prriode  d'administration  de  la  digitaline ,  mab  bien 
i  celle  du  repos  après  la  cessation  de  Tusage  du  médicament*  Si 
les  doses  ont  été  exagérées ,  on  voit  subitement  survenir  des 
nausées,  des  vomissements ^  des  dérangements  variés  de  l'appa* 
reil  digestif,  plus  rarement  des  accidents  du  côté  du  système 
nerveux^  une  diminution  considérable  dans  le  nombre  des 
pulsations,  un  refroidissement  insolite,  etc.  Ajoutons  encore 
quelques-unes  des  conclusions  du  rapport  de  M.  Bouillaud 
dans  le  Compte  rendu  de  r Académie  de  médecine  (révricr  1851). 
La  digitaline  préparée  convenablement  représente  toutes  les  pro- 
priétés thérapeutiques  <le  la  digitale. 

La  digitaline  exerce  une  action  régulatrice  sur  la  circulation  et 
en  ralentit  les  mouvements.  Cette  action  essentielle  et  à  peu  près 
constante  n'exige  que  de  faibles  doses  (ordinairement  de  2  â 
5  milligrammes  pour  vingt-quatre  heures  chez  Tadulte)» 
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Lorsqu'on  dépasse  la  dose  de  4  à  5  initligràmmes  pour  vingt- 
quatre  heures,  la  dîgiuline  eieroe  une  action  émëto-catbarti- 
que,  tantôt  brusque  et  soudaine ,  taniAt  lente  et  graduée. 

La  digitaline  à  plus  haute  dose  détermine  une  action  toni- 
que lorsqu'elle  est  absorbée. 

Comparée  à  la  poudre  de  digitale  considérée  comme  la  môl* 
leure  préparation  pharmaceutique  de  cette  plante,  la  digitaline 
doit  lui  être  préférée,  attendu  qu'elle  offre  une  plus  grande  fa- 
cilité d'ingestion  ,  une  action  plus  certaine  et  une  tolérance  plus 
constante.  M.  Bouillaud  a  lui-même  expérimenté  la  digitaline 
sur  des  sujets  atteints  soit  de  simples  névroses  du  cœur,  soit 
principalement  d'affections  chroni({ues  organiques  de  ce  viscère 
et  de  l'aorte,  soit  de  fièvres  intermittentes  bien  constatées,  et 
sur  cent  cinquante  ou  deux  cents  malades  qui  ont  été  soumis  à 
l'usage  de  la  digitaline ,  on  a  constaté  un  ralentissement  plus  oo 
moins  considérable  des  battements  du  cœur  et  des  artères  :  trois 
malades  seulement  atteints  de  plilegmasie  fébrile  ont  fait  exœp» 
tion.  Seulement  M.  Bouillaud  diffère  de  M.  Boucliardat  en  oe 
qu'il  ajoute  que  ce  n'est  point  d'une  manière  secondaire  ou  con- 
sécutive que  la  digitaline  jouit  des  propriétés  de  ralentir  et  de 
régulariser  les  battements  du  cœur,  mais  bien  que  Teffet  est 
produit  d'une  manière  primitive  et  immédiate.  Le  résultat  des 
expériences  de  MM.  Andral  et  Lemaistre  vient  à  Tappui  de  la 
plupart  des  conclusions  précédentes.  Ainsi  ils  ont  vu  que  la  di- 
gitaline agit  sur  le  système  circulatoire  comme  la  digitale  en 
abaissant  le  nombre  des  pulsations  d'une  manière  graduelle^ 
ment  décroissante ,  et  que  cette  action  se  continue  longtemps 
après  la  cessation  du  remède.  Mais  cVst  surtout  dans  lei^mala» 
dies  du  cœur  que  cette  action  a  été  sensible  et  constante;  outre 
l'abaissement  dans  le  nombre  des  pulsations,  il  y  a  toujours  eu 
une  influence  régulatrice  dos  plus  heureuses  sur  les  battemeiits 
artérieb.  Ainsi  que  l'avait  signalé  M.  B  ucliardat,  elle  a  révélé 
une  vertu  diurétique  évidente  qui  ne  s'est  ordinairement  mani- 
festée que  le  troisième  ou  quatrième  jour  de  la  médication  et 
qui  persistait  deux  ou  trois  jours  uniformément  pour  décroître 
ensuite,  et  c'est  dans  les  cas  d^œdème  du  tissu  cellulaire  que  la 
diurèse  s'est  montrée  la  plus  abondante  ;  tandis  que  dans  les 
faydropisies  de  la  plèvre  et  celles  du  péritoine  Tactiou  de  la  digi- 


tfiim.  4  iié  peu  ou  pu»  sensible  aui^  k  tvhe  di|jp$tif  ^  du  moins 
aiu  doses  luédicaïueat^uses ,  HuAueuc^  de  U  di|>iu  iiw;  a  été 
peu  appréciai)!*;  ;  çUe  a  éié  piu;»  4e«9Âble  sur  Tappareil  respira- 

Les  observations  de  MM.  And  rai  et  Leiuaistre  ont  porté  sur 
4w*Qeuf  cas,  savoir  :  d^s  aiTeçûons  clironii^ues  du  cœur,  un 
cai  d'albuiiiinvrie^  un  cas  de  çliloro-anéutie  avec  accès  de 
fièrr^  iiKerujlttente,  UD  cas  d'act^ptialocysie  d<f  la  plèvre  ^  deiv 
ÇHS  de  pleurésie,  deux  cas  de  rliuo^astisine. 

Ces  observateurs  ont  constauiinent  prescrit  les  granules  dje 
t.  Riilli^rainiMe  de  M.  Queveni:e^  ils  oui  prdinairniietit  débuté 
mr  UD,  (^ueJc^ut  fois  deux  granules  dans  14*8  viji^t-<(ua(re  heures  ; 
puis  peu  à  peu  oii  avi^uientai^  la  dose  pour  s*ariéur  le  plus 
souvenià  4  granules,  cVs<rà-dire4  nnlligra mines  dans  les  vin||^t- 

Îuatre  heures;  quelquefois  on  est  allé  à  6  ou  7,  mais  les  accidents 
'intoxication  se  prononçaient  et  on  <'tait  oLlgé  de  diminuer  la 
dose,  ou  le  plus  souvent  de  suspendre  le  reinè>ie;  et  comme 
les  préccdenis  ejipriiinentateurs,  MM.  Ai^ral  et  LeniaUire  ont 
remarque  quavec  la  digitaline  il  ne  fallait  pas  compter  sur 
l'accoutumance.  Le  plus  ordinairement  c'est  du  troisième  au 
auatrième  jour  de  la  médication  que  sont  survenus  les  vomisse- 
ments, la  diarrhée,  la  céphalalgie  et  cela  même  à  des  doses  très- 
n^inimes,  à  3  ou  3  granules  par  jour;  Jais  un  cas  même  la  tolé- 
rance s'est  manifestée  dès  le  premier  jour;  mais  à  côté  de  cela, 
il  y  a  eu  de  grandes  exceptions.  Ainsi  qiieLiues  malades  ont  pu 
prendre  impunément  5^  6  et  7  granules,  Tun  d'eux  même  a 
pris  pendant  plusieurs  jours  de  suite  10  gia  mies  dans  les  vingt- 
quatre  heures.  La  durée  du  traitement  a  c<ë  très-variable  de 
quelques  jours  à  une  ou  deux  semaii  es  ;  les  plus  {grandes  quan- 
tités de  granules,  pris  pendant  toute  1a  durer  du  traitement  onl 
été  de  23^^  33,  44,  50  et  8S  par  mqis;  dans  ce  drrnitr  cas,  le 
traitement  a  été  ahaudoi^é  pendant  un  C(  rttfin  temps^ 

En  résumé,  l\l M.  Andral  et  Lemaisire  pensent  que  la  digi- 
^line  doit  être  adn>inistrée  : 

V  Dans  les  maladies  chroniques  du  cœur,  al  )rs  que  le  pouls 
est  élevé  et  la  circulation  irrégulièn  .  Cet|e  si  b^tauce  a  la  vertu 
de  rament  r  le  pouls  à  son  ty|)e  norU'al. 

%9  Daus  tous  les  cas  d^b^dropiiûe  ^  provenant  soU  d'une  uia* 
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ladie  du  cœur,  8oitd*une  altération  dutang^  comme  dansTal- 
bumîniirle,  la  digitaline  facilite  la  dlurèsej  et  distipe  ainsi  les 
iofili rations  séreuses. 

Quant  aux  autres  maladies  dans  lesquelles  on  Ta  préconisa. 
Celles  que  les  fièvres  intermittentes^  la  pLthisie  pulmonaire ,  les 
palpltaûons  nerveuses  ou  chlorotiques,  les  auteurs  dédareat  n'a- 
Toir  pas  asses  de  faits  pour  se  prononcer  d*une  manière  suffisante. 
Mais  cependant ,  d*après  le  peu  de  résultats  favorables  obtenus 
dans  ces  différentes  affections ,  ils  pensent  que  dans  les  maladies 
inflammatoires,  dans  la  fièvre  iniermlttente^  les  palpitations 
nerveuses,  etc ,  Teffet  de  la  digitaline  est  très-secondaire,  si  même 
il  existe. 

Quant  aux  doses^  MM.  Andral  et  Lemalstre  ont  observé 
qu'à  2  ou  3  granules  par  jour,  on  obtenait  presque  toujours  des 
effets  très-notables  sur  la  circulation  et  sur  les  urines,  et  que 
lorsqu'on  allait  à  4  ou  5  granules ,  presque  toujours  il  surve- 
nait d<*s  accidents  qui  forçaient  à  suspendre  le  médicament; 
d'où  ils  concluent  que  la  dose  ordinaire  doit  être  de  2  à  3  gra- 
nules par  jour  et  qu'on  ne  doit  dépasser  cette  dose  que  dans  les 
cas  exceptionnels.  On  peut  remplacer  les  granules  de  digitaline 
par  Taicoolé  de  digitaline  qui  renferme  environ  3  milligrammes 
de  digiuline  par  30  gouttes.  [Bull,  gétêéral  de  thérap.) 
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Sol  nmiiKiiilao ,  son  emploi  dans  quelques  maladies  dee 
▼oies  génlto-oiinalres.  — Depuis  18*21 ,  époque  à  laquelle 
M.  Fiscber ,  médecin  allemand,  publia  les  succès  obtenus  par 
lui  de  l'administra  lion  du  sel  ammoniac  contre  les  tuméfactions 
cbroniques  de  la  prostate,  d'autres  médecins,  Huntzman  ,  Cra*» 
mer,  Caspari-Warnuk,  etc. ,  et  Fischer  Jui-uiémey  ont  publié  de 
nouveaux  faits  à  l'appui  des  premiers,  et  cependant ,  en  France, 
c'est  presque  toujours  au  traitement  cLirurgical  qu'on  s^est 
adressé  pour  combattre  cette  affection.  Il  est  cependant  bien 
des  cas  oà  ce  traitement  est  Insuffisant  ou  dangereux  ;  aiusi  nous 
croyons  que ,  sans  le  négliger,  ai  ou  peu^t  lui  venir  en  aide  jjHir 
un  traitement  interne  qui  puisse  abréger  la  durée  du  mal  ou 
prévenir  les  récidives  si  fn^quentes,  ce  sera,  ce  nous  semble , 
un  progrès  îucontestable.  Aussi,  pour  enootirager  dans  cette  Toie 


—  •*  ~ 

d'exp^nm«'nlation  ,  rapporterons -nous  très-sommairement -deux 
d)servatîons  île  M .  Yanoye,  constatant  l'iieureuse  influence  exer- 
cée par  l'administration  du  sel  ammoniac* 

Dans  la  preuiière  ,  ils*agit  d'un  cultivateur  âgé  de  cinquante- 
huit  ans,  adonne  aux  boissons  alcooliques  et  aux  excès  véné^ 
riens ,  qui ,  après  plusieurs  blennorriiagies,  éprouva  de  la  difE- 
cuitëd*uriner  d'abord,  puis  des  rétentions  d'urine  qui,  traitées 
par  l'introduction  de  la  sonde  souvent  répétée  et  les  antiphlo- 
gistiques,  cédèrent  pour  reparaître  sous  Tinfluence  de  nouveaux 
eicès.  A  cette  nouvelle  récidive,  M.  Vanoye  constata  l'inté^ 
grité  du  canal ,  mais  trouva  un  engorgement  considérable  de  la 
prostate  ;  cette  fois  les  moyens  précédemment  employés  écliouè- 
rent  aussi  bien  que  beaucoup  d'autres,  lorsqu^il  eut  l'idée 
d'employer  le  chlorhydrate  d'ammoniaque,  qui  fut  prescrit 
d*abord  à  la  dose  de  4  grammes  par  j  lur,  dans  un  véhicule 
mucilagiiieux  associé  à  l'extrait  de  cliiendent  ;  en  l'espace  de 
quinze  jours  ,  cette  dose  fut  élevée  à  12  grammes.  Alors  ^  bien 
que  l'éinission  des  urines  fut  moins  pénible ,  l'hypertrophie 
prostatique  persistait.  M.  Yanoye  jugea  alors  à  propos  d'élever 
encore  la  dose  et  de  la  porter  à  15  grammes,  qui  ne  furent  pas 
supportés.  11  se  manifesta  de  la  diarrhée,  de  Fanorexie,  et  de 
plus  quelques  signes  scorbutiques  qui  dénotaient  une  profonde 
modiGcatiou  du  sang.  iVlais  à  ce  moment  la  prostate  avait  com- 
mencé à  dÏHiinuer,  et  bien  que  le  traitement  fût  interrompu 
pendant  douze  jours ,  le  mieux  Continua*,  alors  on  reprit  le  më- 
dicaineut  à  la  dose  de  8  grammes  seulement  par  jour.  Cette 
dose  fut  bien  supportée ,  et  au  bout  d'un  mois  l'engorgement 
glandulaire,  sans  éire complètement  disxipé  ,  se  trouvait  réduit 
au  point  que  le  malade  se  croyait  entièrement  guéri ,  et  que 
l'émiiision  des  urines  était  deveuue  facile ,  bien  qu'il  restât  un 
léger  engorgement.  Cet  homme,  depuis  plusieurs  années,  con- 
tinue à  se  bien  porter,  seulement,  lorsqu'il  se  laisse  aller  à  ses 
anciennes  habitudes,  il  éprouve  pendant  quelques  jours  un  peu 
dedysurie,  qui  n'a  d*ailleui*s  jamab  exigé  de  traitement  éner- 
gique pour  se  dissiper. 

Dans  le  second  cas,  il  s'agit  d'un  vieillard  de  soixante  quatre 
ans  qui,  après  plusieurs  années  d*ua  catharre  chronique,  fut  at- 
teint d'uu  engorgement  prononcé  de  la  prostate  qui  résista  aux 
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injections  émollientet  »  puis  balsamiques,  aux  pilules  de  lëré« 
benthine»  à  la  tisane  d'uva  uni,  etc. ,  lorsque  M.  yanoyeprcscriTÎt 
la  potion  suiyante  : 

Pr.  Ean  de  plaie a5o  gr. 

Chlorhydrate  d'ammoniaqne.  .     i5  à  32 
Extrait  de  tarazacam i5 

à  prendre  par  cuillerées  à  bouche  d'heure  en  h«ure ,  de  manière 
k  prendre  de  4  à  8  grammes  par  jour  de  sel  ammoniac.  Au  bout 
de  deux  mois ,  rémission  des  urines  était  facile  et  la  prostate  à 
peine  tuméâée. 

D*après  ces  observations  ,  on  voit ,  et  les  auteurs  nous  le  di- 
sent, que  pour  obtenir  de  bons  résultats  du  chlorhydrate  d'ans-* 
moniaque ,  il  faut  l'administrer  à  une  dose  assez  élevée  : 
on  peut  commencer  par  une  dose  de  18'*, 25  f  de  deux  en 
deux  heures 9  et  aller  jusqu'à  2  et  même  4  grammes ,  égale- 
ment toutes  les  deux  heures,  de  manière  que  le  malade  en 
prenne  lô  grammes  environ  par  jour.  Il  faut  d'ailleurs;  comme 
toujours^  surveiller  le  malade  et  ne  pas  dépasser  les  doses 
dont  le  maximum  est  variable  pour  chaque  individu.  Lors- 
que la  dose  est  trop  forte ,  des  troubles  digestifs ,  vomitu- 
ritions,  vomissements,  diarrhée,  ne  tardent  pas  à  avertir  le 
médecin.  Quelquefois  encore  d'autres  signes  viennent  indiquer 
la  saturation  ;  ainsi  ce  sont  des  éruptions  miliaires ,  des  sueurs 
profuses,  caractéristiques,  et  surtont  des  symptômes  analogues 
à  ceux  du  scorbut,  tels  que  ucbes  sanguines,  hémorrhagies , 
aphthes,etc.Oii  peut  mitiger,  jusqu'à  un  certain  point,  ces  effets 
du  sel  ammoniac  à  l'aide  de  certaines  précautions  qu'il  est  pru- 
dent de  ne  pas  négliger.  Ainsi ,  lorsqu'on  croit  avoir  à  craindre 
son  action  trop  incisive  sur  la  muqueuse  gastrique ,  on  peut  ad- 
ministrer le  remède  dans  un  véhicule  mucilagineux ,  ou  lui  as- 
socier un  extrait  amer  ou  des  aromatiques  ;  et  pour  atténuer  ses 
effets  généraux  trop  prononcés  sur  l'orgaaisme,  l'expérience  a 
prouvé  que  rien  n'est  plus  favorable  qu'un  régime  fortifiant, 
composé  de  bouillon ,  de  vin ,  de  viandes  rôties ,  de  bière  hou- 
blonnée,  etc. 

Tebsont  les  conseib  donnés  par  l'auteur.  Mais  on  peut  se  da- 

Umm.  de  Pkmm.  «1  à$  ClUm.  s«  lAais.  T.  XXU.  (Jaillel  i«f 3.)  f^ 
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maiideÉ'  si  ces  précuttioni  prises  eéntra  le  remède  ne  sont  pas  de 
■atoveà  àe  eei&béttre  et  k  en  atténuer  les  efTtotS)  et  a*il  ne  iraudrail 
pas  mieux  conseiller  un  régime  approprié  et  surTviller  Tadmi- 
nistration  du  remède ,  de  manière  à  ne  pas  dépasser  la  dose  con- 
yenable  pour  chaque  indi\idu  ,  ou  du  moins  à  tesset  le  médica- 
ment à  l'apparition  des  prehiiers  symptômes  fâcheux,  ou  même 
pour  les  combattre  dès  leur  apparition ,  si  la  chose  est  néces- 
Ifeire.  (  BulUHn  iénêrul  de  tkérapeuiiqut.  ) 
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UiMVit  itB  trMttti  it  Chimie  ^nkiiia  i  V€tvênqtX4 


dur  Idt  matières  eolorantet  du  boli  JMfee  ;  par  M .  Ri 

WAGiTER  (1).  —  Dans  ce  nouveau  travail  sUIr  les  matières  éélb^ 
rantes  du  bois  jaune  y  l'auteur  examibé  lés  produits  de  la  décom- 
position de  l'acide  moringique  et  de  la  morine. 

jéeii&n  de  lachaleuriur  Vaeidd  m'oringique. — L'acide  mot-in^ 
giqûe  mélangé  avec  un  volume  égal  de  sable  fournit  à  la  distil- 
lation ftèche  un  produit  huileux  qui  te  concrète  bientôt  en  nné 
ttiasbe  cristalline ,  que  l'on  peut  purifier  par  l'expressioi^  éntft 
été  feuilles  de  papier  et  par  la  sublimation.  C'est  l'acide  p^b^ 
moringique  ou  l'acide  phénique. 

Cet  acide  est  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool;  il  ^  dissout 
difficilement  dans  Tëther.  Il  se  dépose  de  sa  dissolution  aqùeuïift 
en  petits  cristaux  brillants.  Sa  solution  téduit  les  lieb  d'oir,  d'af-- 
gentet  de  platine  ;  avec  les  sels  de  sesquioxyde  de  fer^  elle  do^^ié 
une  coloration  verte  qui  passe  au  rouge  foncé  pbr  l'additioh  de 
potasse,  d'amttioniaque  ou  d'eau  de  baryte  \  leé  Heb  que  cet  attdé 
forme  avec  les  alcalis  se  colorent  à  Tair  eA  absoH>Atit  de  l'oxygène 
et  parcourent  successivement  les  nuances  du  vert  et  du  brun  et 
finissent  par  devenir  noirs.  Une  goutte  d'une  solution  cokicentréià 
d'acide  pyromoringique  versée  dans  l'eau  de  efaaux  hè  donniK' 

tk)  roàik./.pràkt.  QUm.^t.  UI.  (.  449* 
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pu  une  coloration  {lourpre  coinme  le  fait  l'acide  pwof;alliqite  | 
mais  la  liqueur  se  oolove  en  vert,  puis  en  brun.  Cette  solution 
ptMphe  par  Tac^t^  dé  ^lonib  et  réduit  les  sels  de  cuivre  soifli 
l'influence  des  alcalis  et  4  la  «faaleuf  de  rébolUtton. 

Les  cristaux  d'acide  pyttMiioringique ,  séchës  à  80*,  fondent  à 
XQOo  ;  à  130*,  la  masse  fbndue  coinmenoe  &  émettre  des  vapeurs^ 
et  à  240-245*,  elle  ènttt  eii  ëbuUitioii.  La  composition  de  l'acide 
iécbé  à  60*  se  représente ,  d'après  M.  Wagner,  par  la  formialê 
C^<  H*  0^,  et  le  sel  de  plomb  renferme 

Veut  donc  im  acîde  bibastque  que  Tauteiir  regarde  eommt 
identique  avec  là  pyrocan^cfaine  de  M.  Zwenger*  L'acide  pynn 
moriogiqtie  renferme  d'àllkurs  deux  ëquivalents  d'ox^ène  da 
plus  que  le  phénol  «a  l'hydrate  de  phéoyie  C"  H^  O*. 

Une  solution  d'acide  moringique  abandonnée  pendant  plu* 
sieurs  mois  dans  un  flacon  bouché  fréquemment  exposé  au  soleil, 
manifesta  au  bout  de  ce  temps  iine  odeur  et  une  saveur  pronon^ 
eée  d'hydrate  de  phényle.  Par  la  distillation ,  elle  a  donné ,  en 
effet,  un  liquide  qui  s'est  cobré  en  violet  avec  le  sesquichlorure 
de  fer,  et  qui  a  coloré  en  bleu  un  copeau  de  bois  de  sapin  im- 
prégné d'acide  chlorhydrique. 

L'acide  nitrique  concentré  transforme  l'acide  moringique  en 
acide  picrique.  Un  mélange  d'acide  sulfurique  et  de  peroxyde 
de  manganèse  Tosyde  vivement  en  dégageant  de  t'acide  for^ 
jÉKÎque. 

Lorsqu'on  broie  l'acide  moringique  finement  pulvérisé  ave^ 
de  l'acide  sulfurique  noaoentré .,  on  olMÂent  uae  solution  d'un 
rouge  brun  d'où  se  dépose  après  quelques  tenifM  une  masse  roiigt 
brique.  Cette  matière  donne  avec  la  plus  petite  quantité  d'am* 
moniaque  ou  de  potasse  une  magnifique  coloration  cramoisie. 
C'est  un  acide  que  M.  Wagner  nomme  acide  ruûmorique.  Pour 
l'obtenir,  on  lave  avec  de  l'eau  la  masse  rou^e,  on  dissout  le 
résidu  dans  une  petite  quantité  d'alcool,  on  évapore  au  bain  et 
on  Terse  la  solution  concentrée  dans  cinquante  fois  son  volume 
â'taa.  Il  aê  formé  ikn  voldtt&iéux  prtcipité  floconneux  qu'on 
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«xprime  eDtre  du  papier  et  qu'on  sèche  à  une  basse  température. 
A  Tëtat  sec  Tacide  rufimorique  est  une  masse  amorphe  d'un  ronge 
foncé  et  d*un  beau  rouge  vif  à  Pétat  de  division.  Il  se  diswut 
facilement  dans  l'alcool,  difficilement  dans  Teau  et  dans  Téther. 
La  plus  petite  quantité  d'ammoniaque  rend  cet  acide  soluble 
dans  l'eau  en  toute  proportion.  Il  se  dissout  aussi  dans  les  acides 
concentrés.  Avec  les  alcalis  et  les  carbonates  alcalins  «  il  forme 
des  solutions  d'un  rouge  carmin  qui  perdent  peu  à  peu  leur 
couleur  à  l'air. 

La  solution  aqueuse  d'adde  rufimorique  additionnée  d'une 
trace  d'ammoniaque  ne  prédpite  pas  la  solution  d'alun  ;  mais 
lorsqu'on  ajoute  de  l'ammoniaque  en  excès,  elle  donne  une 
laque  rouge.  Elle  se  comporte  de  la  même  manière  avec  le  pro- 
tochlorure d'étain  et  le  chlorure  de  barium.  Elle  précipite  par 
l'acétate  et  le  nitrate  de  plomb ,  par  l'acétate  de  cuivre ,  par  le 
nitrate  d'oxydule  de  mercure.  Le  sesquichlorure  de  (er  la  colore 
en  brun  sans  la  précipiter. 

Le  chlore  et  l'acide  nitrique  détruisent  l'acide  rufimorique. 
Bouillie  avec  la  potasse  ou  l'eau  de  baryte ,  elle  donne  de  nou- 
veau de  l'acide  moringique  dont  une  partie  se  décompose  sous 
Tinfluence  des  alcalis  et  à  chaud.  Séché  à  100^,  l'acide  rufimo- 
rique renferme  d'après  l'analyse  de  M.  Wagner , 

Cette  formule  représente  sans  doute  la  composition  de  l'acide 
anhydre;  car  le  sel  de  plomb  séché  à  100"  renferme  2PbOy 

L'auteur  regarde  comme  probable  Tidentité  de  l'acide  rufi- 
morique avec  l'acide  carminique  découvert  dans  la  cochenille 
par  M.  Warren  de  la  Rue  (1). 

Action  de  la  chaleur  tar  la  morine.  —  La  morine  peut  être 
chauffée  sans  altération  à  250^;  à  300»  elle  noircit ,  dégage  de 
l'acide  carbonique  et  une  petite  quantité  d'une  huile  qui  se  con- 


(I)  VoyeE  Jotwn,  de  jpkarmmeie ^  3*  série,  t.  XVll ,  p.  397» 
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crête  en  cristaux  d'acide  pyromoringiqae  ;  en  outre,  il  se  forme 
une.qaantité  notable  de  phénol. 

Action  de  Vadiemlfurique  sur  la  morîn^.^  La  morine  fine* 
knent  puWérîsëe  donne  avec  l'acide  sulfurique  concentré  une. 
solution  d'un  jaune  brun  foncé ,  d'où  la  matière  se  dépose  sans 
altération  par  Taddition  d'eau.  Chauffée,  elle  dégage  de  l'acide 
Éulfureuz  et  du  phénol. 


B«Gherches  «or  la  ^ivanca;  par  M.  RocBLBDEa  (1).— - 
M.  Rochleder  a  trouvé  dans  la  garance  d'Orient^  indépendem* 
ment  de  Talizarine  et  de  la  purpurine,  deux  acides  nouveaux 
qu'il  appelle  rubérythriqueeirubichhrique.'--^  Le  premier  de  ces 
acides  existe  en  dissolution  dans  la  décoction  de  garance  déjà 
précipitée  par  l'acétate  de  plomb ,  et  peut  en  être  séparé  à  l'aide 
du  sous-acétate  de  plomb.  Il  se  forme  un  précipité  de  rubéry- 
thrate  de  plomb.  Lorsqu'on  décompose  ce  sel  par  l'hydrogène  sul- 
furé ,  l'acide  rubérythrique  mis  en  liberté  est  retenu  en  majeure 
partie  par  le  sulfure  de  plomb.  On  l'extrait  en  faisant  bouillir 
ce  précipité  avec  de  TaicooL 

Convenablement  purifié,  l'acide  rubérythrique  se  présente  sous 
la  forme  de  prismes  jaunes  soyeux  ,  qui  se  dissolvent  facilement 
dans  l'eau  bouillante,  dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  Ses  disso- 
lutions sont  colorées  en  jaune  orangé.  Sa  solution  aqueuse  est 
précipitée  par  l'eau  de  baryte  et  par  l'acétate  de  plomb.  Mé- 
langée avec  de  l'alun  et  précipitée  par  l'ammoniaque ,  elle  forme 
une  laque  d'un  beau  rouge  de  cinabre. 

L'acide  rubérythrique  se  dissout  avec  une  couleur  rouge  de 
sang  dans  les  alcalis  j  lorsqu'on  fait  bouillir  cette  dissolution , 
sa  couleur  passe  au  pourpre  à  la  lumière  transmise ,  et  au  violet 
â  la  lumière  réfléchie;  par  l'addition  d'un  acide  ,  la  liqueur  se 
décolore  en  laissant  précipiter  de  Talizarine. 

L'acide  chlorhydrique  bouillant  dédouble  l'acide  rubéry- 
thrique en  alizarine  et  en  glucose. 

Sa  composition  se  représente,  d'après  l'auteur,  par  la  for- 
mule C^*H*«0*«. 

{i)  Jûurm./.  ifrakt.  Chêm.  t.  LVI,  p.  85. 
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Toxyde  de  plomb  lorsqu'on  ajoute  de  raniinpiûaque  à  la  solu* 
tioD  d^jà  traitée  par  le  soua-aoétate  de  plomb.  A  l'état  de  pu- 
reté cet  acide  est  incolore ,  ÎDSoluble  dans  l'étfaer,  trè»-8oluble 
dans  l'alcool  et  dans  Teau.  Il  nç  cristallise  pas.  Quand  on 
évapore  ces  solutions  à  l'air,  elles  $e  oolorent  en  brun  jaunâtre. 
Au  contact  des  alcalis,  Tacide  rubichlorique  se  colore  en  jaune; 
mais  les  acides  le  décolorent  de  nouveau.  Il  ne  précipite  ni  par 
l'eau  de  baryte  ni  par  l'acétate  de  plomb;  le  sous-acétate  de 
plomb  le  précipite  à  peine ,  mais  Tacétate  de  ploofkb  ammoniacal 
y  forme  un  précipité  blanc  volumineux. 

Lorsqu  on  chauffe  l'acide  rubichlorique  avec  de  l'acide  chlor* 
hydrique,  la  liqueur  devient  d'abord  bleue ,  puis  verte,  et  il  se 
sépare  une  poudre  d'un  vert  foncé.  Cette  substance,  que  M.  Roch- 
leder  désigne  sous  le  nom  de  chlorubine,  se  dissout  dans  les  al-* 
calis  avec  une  couleur  rouge  de  sang  et  se  colore  à  l'air  en  vio- 
let, en  absorbant  de  l'ammoniaque  et  de  l'oxygène. 

Dans  la  réaction  dont  il  s'agit,  Tacide  rubichlorique  se  dédou- 
blerait, suivant  M.  Rochleder  en  chlorubine  et  en  acide  for- 
mique ,  d'après  l'équation  suivante  : 

C«*H«0»      ss      C»H«0*      +      C"H*0»4-aHO 

ao.  mbichloriqne  se.  formigae  ehlombint 


sur  rherbe  de  l'atpemla  odorata  ;  par  M.  ScEwaitz  (1). 
—  On  sait  que  M  Bleibtreu  a  démontré  la  présence  de  la  cou- 
marine  (î)  dans  l'herbe  de  Vtispcruta  odorata  (petit  muguet). 
M.  Schwars  a  soumis  cette  plante  à  un  nouvel  examen  et  en 
a  retiré  deux  acides ,  l'acide  (ispertannique  et  l'acide  rubichh^ 
rique.  Le  premier  de  ces  acides  est  un  acide  tanniqne  colorant 
les  sels  de  fer  en  vert  intense.  Quand  on  traite  par  l'acétate 


(i)  Wiener  Ac.  Ber.  44^.  Avril  i85i  et  Annal,  der  Chem,  undPkarmu^ 
3*séiie,  t.  IV,  p.  333. 
(a)  Journ.  dachim.  et  dejfknrm.,  Scierie,  t.  XVl^,  p.  4^. 
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Beatre  d^  ploml>  une  décoction  alcoolique  du  petit  muguet, 
l'acide  aspertannique  ae  précipite  en  combinaison  avec  l'oxyde 
de  piomb.  L'auteur  l'a  obtenu  à  l'état  isolé  sous  la  forme  d'une 
masse  amorphe  colorée  en  brun  clair,  d'une  saveur  astringente 
et  légèrement  acide,  très-sol ubte  dans'  Talcool  et  dans  Teau, 
peu  solubledans  l'étfaer,  et  attirant  avec  avidité  Toiygène  et 
rbumidité  de  l'air.  Séché  à  100%  il  renferme  C'^  H*  O*. 

9our  obtenir  l'acide  rubiehlorique,  l'auteur  précipite  par 
IHimmoniaque  la  liqueur  déjà  traitée  par  l'acétate  neutre  de 
plomb  et  par  le  sous-acétate  de  plomb.  Le  précipité ,  qui  ren-* 
bi^mç  ^tts^i  un  peu  dç  sucre,  ea(  délayé  d^ns  l'^Içool  et  déffou^ 
posé  par  l'hydrogène  sulfuré.  La  liqueur  séparée  dtf  sulfufe  4f 
plomb  est  précipitée  de  nouveau  par  une  solution  alcoolique 
d*acétate  de  plomb  ammoni^^a);  Çfi  précipité  formé  de  rubi- 
ehlorate  de  plomb  renferme,  d'après  M.  Schwarz  : 

CW  H*«  0».  8PbO  =  3  C»*  H»  O*  aPbO  +  6PbO. 

Vaei4e  rubîchlovique  cl^affé  a^eo  factde  chlorhydriqiie 
éosne  un  précipité  vert  floconneux  de  chlorubine  dont  la  eom» 
position  te  raprésentt ,  d'après  l'auteur ,  par  la  formule 

C»  H<  0« — C"  H*  0»,  «HO. 


nat  na  novTean  métal,  la  donarimii;  par  M.  Bmai-' 
■AXK  (1).  —  M.  Bergemann  a  éignalë  l'existence  d'un  nouveau 
métel  dans  l'orangite,  minéral  qui  vient  de  Brevigen  Morwége, 
et  dont  ee  chimiste  a  fait  l'analyse.  €e  minéral  renferme,  d'à* 
près  lui ,  l'oxyde  d'un  nouveau  métal  auquel  il  propose  de 
donner  le  nom  de  danariutnj  dérivé  du  nom  de  la  divinité  ger** 
■unique  d&nar. 

¥cHci,  d'après  M.  BergemaBB»  la  eenporition  de  Porangite  ! 

Acide  siliciqne.   •  .  >  .  .  f '7*^9^ 

Oxyde  de  donariam 7i*^47 

(I)  4'^'  if  P<^p»d^*  V  lAXih  t' Sfii. 
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Carbonate  de  chaos 4«^4^ 

Oiyde  de  fer • o,3t9 

Magnésie  et  oxyde  de  manganèse*  •  .  .  •  o,ai4 

Potasse  avec  on  pea  de  sonde o.3o3 

San* 6,900 

100,000 

Négligeant  les  matériaux  contenus  en  petite  quantité  dans  œ 
minéral,  l'auteur  admet  qu'il  est  formé  par  du  silicate  de  dona- 
rine  hydraté.  L'oxyde  de  donarium  ou  la  donarine  étant  formé 

de  Do*  0*  =  fio»  la  composition  de  l'orangite  serait  exprimée 
par  la  formule 


•» 


Bo,  Si,p. 

Pour  en  extraire  Toxyde  de  donarium^  l'auteur  attaque  l'oran- 
gite par  l'acide  chlorhydrique ,  et  après  avoir  séparé  la  silice,  il 
ajoute  à  la  solution  de  l'ammoniaque.  Il  obtient .  un  précipité 
blanc ,  mélangé  de  donarine  et  d'oxyde  de  fer.  Après  avoir  des- 
séché et  calciné  ce  précipité,  il  l'épuisé  par  l'acide  chlorhy- 
drique qui  en  extrait  l'oxyde  de  fer,  la  donarine  étant  devenue 
insoluble  dans  cet  acide.  Pour  la  dissoudre ,  il  faut  digérer  le 
résidu  avec  de  l'acide  sulfuriqiie  concentré  et  chaud.  Enfin,  on 
traite  la  solution  sulfurique  par  l'ammoniaque,  qui  précipite 
l'hydrate  de  donarine, 

A  Tétat  humide  cet  hydrate  est  blanc,  mais  peu  à  peu  il  de* 
vient  jaunâtre.  Desséché  à  Tair,  il  forme  des  masses  gommeuses 
jaunes  qui  donnent  une  poudre  rougeâtre.  A  une  température 
peu  élevée,  il  abandonne  son  eau.  Il  se  dissout  facilement  dans 
les  acides. 

L'oxyde  de  donarium  ou  la  donarine  obtenue  en  caldoant 
l'hydrate  forme  une  poudre  d'un  rouge  foncé ,  dont  la  densité 
est  de  5,576.  Il  est  insoluble  dans  les  acides  chlorhydrique ,  ni* 
trique ,  chloroni trique  et  fluorhydrique.  Dans  l'acide  sulfurique 
concentré  et  chaud,  il  se  dissout  lentement. 

Le  potassium  réduit  l'oxyde  de  donarium  avec  dégagement 
de  lumière  ^  lorsqu'on  traite  la  masse  calcinée  par  l'eau ,  on  en 
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sépare  une  poudre  noire  qui  prend  TécUt  métallique ,  lorsqu'on 
la  broie  a  Tétat  sec  dans  un  mortier  en  agate  :  c'est  le  donarium. 
Dans  la  flamme  d'une  lampe  à  alcool,  la  poussière  de  donarium 
bn\le  arec  une  flamme  rougeâtre  en  se  transformant  en  oxyde 
rouge. 

Les  sels  de  donarine  précipitent  en  blanc  par  la  potasse  et  la 
soude  et  le  précipité  est  insoluble  dans  un  excès  de  réactif. 

L'ammoniaque  se  comporte  comme  les  alcalis  fixes. 

Les  carbonates  alcalins  et  les  bicarbonates  précipitent  les  sek 
de  donarine  en  blanc ,  et  le  précipité  se  redissout  dans  im  excès 
de  réactif. 

Le  carbonate  d'ammoniaque  se  comporte  de  même. 

Le  phosphate  de  soude ,  l'acide  oxalique  y  le  sulfate  de  potasse 
en  dissolution  concentrée^  le  prussiate  de  potasse,  précipitent  les 
sels  de  donarine. 

Le  carbonate  de  baryte  en  sépare  complètement  la  donarine. 

Le  sulfhydrate  d'ammoniaque  les  précipite  en  yert  foncé. 

Le  chlorure  de  donarium  que  Pon  obtient  en  calcinant  dans 
un  courant  de  chlore  sec  un  mélange  de  donarine  et  de  charbon, 
se  sublime  sous  la  forme  d'une  masse  blanche  assex  Tolumineuse, 
soliible  dans  l'eau  et  réductible  par  le  potassium. 

Le  tmlfate  de  donarine^  s'obtient  en  faisant  dissoudre  l*hydrate 
dans  l'acide  sulfurique  ;  évaporant  et  reprenant  par  l'eau.  Il  se 
dépose  de  la  dissolution  concentrée  sous  la  forme  de  petites  pail- 
lettes nacrées  renfermant  de  l'eau  de  cristallisation.  L*auteur 
exprime  sa  composition  par  la  formule 

DoHy,3SO«,3HO. 

Le  nUraU  de  donarin^  forme  de  petits  cristaux  incobres  grou- 
pés en  étoile ,  qui  attirent  l'humidité  de  l'air  et  sont  très-solu- 
bles  dans  l'eau. 

Tels  sont, en  résumé,  les  principaux  caractères  que  ML  Berge- 
mann  attribue  à  la  donarine  et  à  ses  sels. 

M.  Damour  (1)  a  contesté  récemment  l'existence  du  dona- 

(I)  CompUi  rendus  de  VAcadèmU  dtt  sdêmcëty  t.  XXXII,  p.  6i5. 
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I 

rium.  n  admet  que  cette  tubstance  n'e$t  a^tre  çbose  q\i<(  If 
thorium  découTert  depuis  longtemps  par  Berzéliuf.  Les  pn>- 
priëtés  de  la  donarine  sont  en  effet  presque  identiques  avec  celUt 
que  présente  la  thorine.  Les  seules  différences  importantes  quf 
M.  Bergemann  ait  signalées  entre  ces  deux  substances  soqt  ;  !# 
faible  densité  de  la  donarine,  comparée  à  celle  de  la  t^ioripe,  et 
la  couleur  rouge  que  prend  la  donarine  lorsqu'elle  a  ^té  calcinéef 

Sur  ces  deux  points  les  expériences  de  M.  Oamour  sont  en 
désaccord  avec  celles  de  M.  Bergemann.  D'après  M.  P4mour,  la 
densité  de  la  matière  terreuse  extraite  de  Torangite  est  dç  9>366 
nombre  qui  se  rapproche  beaucoup  de  9,402  que  Beri^lim  assi- 
gne à  la  thorine. 

Quant  à  la  couleur  rouge  que  prend  la  donaripe  par  lu  çalci- 
nation ,  M.  Damour  l'attribue  à  la  présence  d'une  petite  quau* 
tité  d'oxydes  de  plomb  et  d'urane  qui ,  par  suit^  du  piQcMé 
d'analyse  que  le  chimiste  alIep;)aQd  A  adopté,  QUt  dû  feftter  qué- 
langés  à  la  terre  extraite  par  lui  de  Toraugite. 

Voici,  d'après  I^  Damouir»  U  compo^^on  de  l'orapgitie  « 

Oxygène         Rapperti. 

Silice 6,17$!  o,«9io        0 

Thorima.  ,  .  t ,  p,7i6S.  .  ^  fi^8) 

Chaux 0,0160.  •  .  0,0043  >    o,o6j|9        I 

Oxyde  plomHiqne 0,0068.  .  .  0^0006) 

Oxyde  umniqiie o,eii3 

Oxy^l^  n)an|;4nii[Q#«  •  •  .  •  0,p023 

Oxytie  ferriqae o,oo3| 

Mii^riésie.    .   .  • traces 

Alamine.  ..........  0.0017 

Putdsse 0,0014 

Souile .  o,oo33 

E^n  et  traoti  d'ae  earbon.  .  o,tt6i4  •^•M'        * 

1,00 14 

D'aiHrès  petle  analyse,  la  cQmpoaUioo  der<ura»(;itea'eKpriQM  par 
la  formule 

Crnt  donc  uo  hydrotUioate  db  tltaiine  îdentiqu*  a«««  te  diP- 
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nte  i^  BerzéUi|8.  Sq  cdBséqueooe  M,  Damour  propose  de  fup^ 
primer  le  nom  d'orangite  ^  de  ri^yer  le  dopariiuii  de  la  lUte  de* 
corps  simples. 


ndte  pour  mwIp  à  l'iilatoire  de  l'acide  araénieu  et 
aveénitee  j  par  M.  Kùhn  (1).  —  Après  quelques  obserra- 
tmeasur  la  forme  crisfailine  de  l'acide  arsënieux,  qui  cristal* 
lise  quelquefois  en  prismes  rhomboïdaux  droits,  isomorphes 
à  ceux  que  forme  Toxyde  d'antimoine  naturel,  l'auteur  com- 
munique quelques  données  analytiques  sur  la  composition  des 
arsénites. 

Lorsqu'on  ajoute  une  solution  bouillante  d'acide  arsénîeux  à 
une  solution  concentrée  de  nitrate  d'argent  parfaitement  neutre, 
le  liquide  jaunit ,  se  trouble ,  et  laisse  déposer  une  petite  quan- 
tité d'un  précipité  jaune  pulvérulent.  Il  syfiit  d'ojouter  à  la 
liqueur  une  trace  d'ainpioniaque  pour  obtenir  un  abondant  pré- 
cipité jaune  d'arsénite  d'argent.  L'addition  d'une  plus  grande 
quantité  d'ammoniaque  qe  détermipe  pas  la  formation  d'up 
précipité  plus  abondant  ;  car  l'arsénite  d'argent  est  soluble  dans 
le  nitrate  d'ammoniaque. 

Cet  arsénite  d'argent  renferme  : 

5AçQ,AiO». . 

L'arsénite  d'argent  se  dissout  avec  facilité  dans  Fammoniaque. 
Il  est  insoluble  dans  la  potasse  ;  mais  l'arsénite  de  potasse  le  dis- 
sout. L'acide  nitrique  le  dissout  et  l'oxyde  à  Taide  de  l'ébullition.' 
n  se  sépare  successivement  de  la  liqueur  un  corps  blanc  et  une 
masse  brune,  et  quand  on  verse  de  l'ammoniaque  dans  la  liqueur 
bouillie  on  en  précipite  de  l'arséniate  d'argent. 

Ou  peut  obtenir  l'arsénite  de  plomb  en  traitant  l'acétate  de 
plomb  par  une  solution  bouillante  d'acide  arsénieox.  Il  se  forme 
an  précipité  blanc,  épais  qui,  lavé  dans  l'eau  et  desséché,  fond, 
lorsqu'on  le  chauffe,  en  un  verre  transparent,  en  laissant  dégager 


(i>  Jrthiw.  éUr  Phmrm.f  3*  séôa  t.  LXIX,  9.  967^ 
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un  peu  d'anenic.  Ge  sel  renferme  51,19  pour  100  d'oxyde  de 
plomb  ce  qui  correspond  à  la  formule 

Pb  O,  Ai  ()•. 

Lorsqu'on  précipite  le  soui^cëtate  de  plomb  par  une  solution 
bouillante  d'acide  arsënieux,  on  obtient  une  autre  combinaison. 
C'est  un  sel  tribasique  renfermant  72,16  pour  100  de  plomb  et 
5,70  pour  100  d'eau.  Sa  composition  s'exprime  par  la  formule 

3PbO,AsO*  +  3Aq. 

L'auteur  annonce  qu'indépendamment  des  sels  précédents,  il 
a  obtenu  de  l'arsénite  de  magnésie  tribasique  par  un  autre  pro- 
cédé que  M,  Stein  (1).  L'arsénite  de  chaux  renferme,  d'après  lui, 

3CaO,AftO». 

Lorsqu'on  dissout  l'acide  arsénieux  ritreux  dans  la  potasse 
concentrée  et  qu'on  ajoute  de  l'alcool  k  80*  G. ,  il  se  sépare  une 
liqueur  dense,  comme  oléagineuse ,  qui  représente  une  dissolu- 
tion aqueuse  et  concentrée  d'arsénite  de  potasse,  précipitant  le 
nitrate  d'argent  en  jaune  et  renfermant  : 

3KO,AtO*. 


Examen  d*nn  calcul  cyctiqoe  et  d'nne  mine  cyeUque  ; 

par  M.  J.  MùLLBR  (2).  —  M.  Mùller  a  examiné  un  calcul  cys- 
tique  extrait  de  la  vessie  d'un  garçon  de  six  ans  et  demi.  L« 
calcul  pesait  268  grains  3/4.  Sa  densité  éuit  de  1  »58  ;  sa  forme 
était  ovoïde^  sa  couleiur  jaunâtre,  sa  cassure  confusément  cris- 
tallinei 

Un  fragment  provenant  de  la  partie  interne  de  ce  calcul  a 
été  soumis  à  l'analyse.  Après  avoir  été  pulvérisé  et  desséché  au 
baio-marie,  il  a  été  épuisé  à  Teau  bouillante,  qui  en  a  ex  trait  de 
l'urate  d'ammoniaque.  Le  résidu  a  été  traité  par  l'acide  cblor- 
hydrique  qui  a  tout  dissous  à  l'exception  d'une  petite  quantité 


(i)  Jnn.  der  Chem.  und  Fharm.,  t.  LXXIV,  p.  ai8- 
il)  Arckiv,  der  Pharm.^  a*  téria  t.  LXIX ,  p.  SsS. 
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d'acide  urique.  La  solution  acide  a  été  traitée  par  te  carbonate 
d'ammoniaque  ^  et  la  liqueur  a  été  évaporée  à  siccité  ;  l'eau  a 
repris  les  sels  ammoniacaux,  et  l'ammoniaque  versée  sur  le 
résidu  a  dissous  la  cystine  en  laissant  une  petite  quantité  d'acide 
urique.  En  évaporant  lentement  la  solution  ammonique,  on  a 
obtenu  la  cystine  cristallisée  en  petites  tables  hexagonales. 
Yoici  les  résultats  de  cette  analyse  du  calcul  cystique  : 

Urate  d'ammoniaqae a6,a5 

Acide  nriqae 3,5o 

Cystine 55,55 

Phosphate  ammoniaco-magnésien  arec 

traces  de  phosphate  de  chanx 0,5o 

Eau 7,5o 

La  partie  extérieure  du  calcul  renfermait  moins  de  cystine  et 
trois  fois  plus  de  phosphate  ammoniaco-majgnésien  que  la  partie 
interne. 

L*auteur  a  analysé  l'urine  du  malade  avant  et  après  l'opéra- 
tion. 

Avant  l'extraction  du  calcul  cette  urine  était  très-alcaline  et 
laissait  déposer  un  abondant  sédiment  de  corpuscules  muqueux 
sans  acide  urique  et  sans  phosphates.  Après  l'opération  la  réaction 
de  l'urine  était  acide  ;  elle  formait  comme  avant  un  sédiment 
muqueux  et  renfermait  moins  d'acide  urique  et  de  phosphates 
que  l'urine  normale.  Au  bout  de  huit  semaines  elle  recommença 
à  devenir  alculiae  ;  il  fut  facile  d'y  démontrer  la  présence  de 
l'urée  et  du  sel  marin,  mais  on  ne  constata  que  des  traces  d'acide 
urique.  Par  le  repos  elle  forma  un  sédiment  de  phosphate  am- 
moniaco-magnésien  et  de  cystine,  facile  à  isoler  à  l'aide  de  l'acide 
acétique  qui  dissout  le  sel  terreux. 

Ainsi  la  formation  de  la  cystine  a  continué  chex  le  su- 
jet opéré.  L'auteur  pense  que  cette  substance  naturellement 
insoluble  dans  l'eau  est  tenue  en  dissolution  par  le  phosphate  de 
soude  que  renferme  l'urine ,  et  il  a  constaté  qu*â  l'état  de  pureté 
elle  se  dissolvait  facilement  dans  ce  sel  ainai  que  dans  le  pyro- 


-•  ïl  - 

pkoiplMie  4e  ftoude  ;  Tacide  acéttqtie  la  fhrécipite  de  oMte  Smo- 
luiioti» 

Peti  de  t4*mps  ipuès  a?oir  analysé  ce  calcul,  l'auteur  eut  oeèa'» 
•ton  d'en  exatniner  un  autre  plus  Tohiinioeuk  encore,  qui 
avait  été  extrait  de  la  vessie  d'un  vieillard  de  soi  i  an  te- treize  ana. 

Il  pesait  180,90  grains  et  offrait  une  cavité  centrale  renfiet^ 
inant  un  noyau  de  la  grosseur  d'une  fève  de  marais  et  pelant 
39  grains.  Ce  noyau  était  formé  par  de  la  cystine  pure. 


Analsrae  de  ruine  dans  nn  cas  d*«ii«aarqiie;  par 

M.  Cil.  Nevbauer  (Ij.  —  M.  Neubauer  a  examiné  l'urine  d'un 
homme  affecté  d'une  carie  des  os  du  pied  et  de  tubercules  pul- 
monaires. Cet  homme  mourut  à  la  suite  d'une  anasarque.  Son 
urine  était  brunâtre^  acide,  et  d'une  densité  de  1,011.  Elle  ren- 
fermait : 

Cn  Ito  gr.        Ed  100  fit. 

Eaa >9*470  d7.35d 

Ptiosphate  de  chaaz.  •  .  1 

Pl10^pllale  de  magncsie    >    .....      o,oi5  0,076 

Sulfaies .   •  ) 

Alhomine.  • .      0,160  o,7Se 

Matière  extuctive.  .  .  , 

Urée \ 

Acide  nriqiie.  I    "*^**'    ^ 0,556  i,to5 

Sçls  aannoiÛAcaaK.  .  .  . 
Macus 


On  voit  que  cette  urine  ne  renfermait  que  des  traces  d'urée  et 
d'acide  urlque.  L'auteur  a  fait  les  déterminations  de  ces  maté- 
riaux à  deux  reprises  et  n'a  jamais  obtenu  que  des  traces  im- 
pondérables de  nitrate  d'uree  et  d'acide  urique.  C'est  là  le 
résultat  saillant  de  son  analyse. 

•{i)  Arckiv.  dêr  Pkarm*^  a*  série  t.  JLXIX,  p.  ao3. 
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«SftUtoli  obliltl<ttt«  de  rutlllé  ûé  rôl6  db  tBOMte  ;  par 
M.  RleôBL  (1).  -«-A On  a  souvent  attribue  lefficacité  particulière 
de  l'huile  de  foie  de  morue  à  la  petite  quantité  de  brûtne  et  dMode 
4u*dle  reuferiné,  H  ou  a  attaché  un  certain  intérêt  à  la  déter- 
lliiliatioD  de  ces  substances.  D'après  M.  de  Jongh ,  cette  huile 
retiferkne  eu  outre  une  certaine  quantité  de  phosphore  à  Tétat 
de  liberté  (?)  et  M.  Gobley  a  trouvé  dans  l'huile  de  foie  de  raie 
et  dans  l'huile  de  foie  de  morue  des  quantités  très-apprcciables 
de  phosphore  et  de  soufre. 

Voici  comment  M.  lliegel  a  opéré  pour  déterminer  dans  Thuile 
de  foie  de  morue  ^  le  soufre ,  le  phosphore ,  l'iode ,  le  brome,  le 
chlore ,  l'acide  suifurique  et  l'acide  phosphorique. 

1  partie  d'huilé  de  foie  de  morue  a  été  broyée  dans  un  mor- 
tier ayec  1  partie  de  nitre  et  2  parties  de  carbonate  de  soude  et 
le  mélange  a  été  introduit  peu  à  peu  dai^s  un  creuset  de  porce- 
laine chauffé  au  rouge.  La  masse  calcinée  a  été  reprise  par  l'eau, 
et  dans  la  solution  acidulée  par  l'acide  chiorhydrique,  l'acide 
flulfurique  a  été  dosé  d'abord  à  Tétat  de  sulfate  de  baryte,  et 
Tacide  phosphorique  à  Tétat  de  phosphate  ammoniaco-magné* 
sien. 

Mais  l'huile  de  foie  de  morue  renferme  de  Tacide  suifurique 
et  de  l'acide  phosphorique  tout  formés ,  qu'il  faut  déduire  de 
la  quantité  trouvée  dans  l'expérience  précédente,  avant  de  calcu- 
ler le  soufre  et  le  phosphore.  Pour  cela,  on  épuise  l'huile  de  foie 
de  morue  avec  de  l'eau  bouillante  rendue  acide  par  l'acide  chior- 
hydrique,  et  on  détermine  dans  la  liqueur  aqueuse  l'acide  suifu- 
rique et  l'acide  phosphorique.  Pour  doser  le  chlore,  le  brome 
et  l'iode,  M.  Riegel  a  commencé  par  saponiGer  l'huile  de  foie 
de  morue,  a  carbonisé  le  savon  et  a  épuisé  le  résidu  charbon- 
neuxpar  l'eau  chaude.  La  solution  a  été  traitée  par  l'acide  hypo- 
axotique  d'après  la  méthode  de  M.  Grange ,  l'iode  a  été  séparé 
parle  chloroforme  et  précipité  par  le  nitrate  d'argent. 

Pour  séparer  le  brome,  on  a  ajouté  à  la  liqueur  un  mélange 
d'acide  suifurique  et  d'acide  azotique ,  on  a  enlevé  le  brome  à 


(i)  ÀrdUp,  dêr  Fharm.,  a*  série  t.  LXX  »  p.  17 


-  80  - 

Taide  du  chloroforme  et  on  Ta  prëcipitë  par  le  nitrate  d'argent. 
Enfin  dans  la  liqueur  débarrassée  d*iode  et  de  brome ,  on  a  pré- 
cipité le  chlore  par  Le  nitrate  d'argent. 

Yoici  les  résultats  que  M.  Riegel  a  obtenus  en  soumettant  à 
ces  essais  trois  espèces  d'huile  de  foie  de  morue  ;  la  première 
d'un  blanc  jaunâtre ,  la  seconde  jaune  brunâtre ,  la  troisième 
brune. 

En  loso  parties. 

I.  IL  m. 

Soufre o.aoo  0,180  0,160 

Phosphore o,3o5  o,i4o  0.090 

Iode 0,337  o,4oS  o,35o 

Brome o,o45  0,048  0,037 

Chlore i,iao  i,i33  1,020 

Acide  sttlfariqne 0,640  ofigii  o,475 

Acide  phosphoriqae.   •  .  .     0,710  0^735  o,63a 

L'huile  de  foie  de  raie  renferme  d'après  M.  Riegel  les  maté- 
riaux suivants  : 

Phosphore 0,184  0,190 

Soufre 0,170  0,17$ 

Iode 0.386  0,39a 

Brome 0,039  0,03^ 

Chlore i,ia5  i,iaa 

Acide   phosphoriqae 0,720  o,733 

Acide  sulfurique 0.618  0,610 

On  Toit  d'après  cela  que  t'huile  de  foie  de  raie  renferme  ces 
matériaux  inorganiques  dans  les  mêmes  proportions  que  la  va* 
riété  jaune  brunâtre  de  Thuile  de  foie  de  morue. 

A.   WORTZ. 
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Rapport  fait  à  la  Société  de  Pharmacie  sur  les  nouveaux  fëjri' 
fuges  proposés  comme  succédanés  du  sulfate  de  quinine. 

Par  une  commission  composée  de  :  MM.  BossT)  président,  Gvibod&t, 
Gavltiia  db  CiuubaTi  BooGBÂBDATy  QuivuiiB  et  BuioNBT,  rapporteur. 

Meteieurs, 

Au  mois  de  noyembre  1849,  la  Société  de  Pharmacie  de 
Paris ,  préocupée  à  juste  titre  du  prix  toujours  croissant  du  sul- 
fate de  quinine,  et  voulant,  d'une  autre  part,  imprimer  une 
direction  nouvelle  aux  travaux  des  jeunes  chimistes^  proposa 
un  prix  de  4000  fr.  pour  celui  qui  découvrirait  le  moyen  de 
préparer  artificiellement  la  quinine,  c'est-à-dire  sans  employer 
à  cette  préparation  ni  quinquina^  ni  aucune  autre  matière  orga- 
nique contenant  la  quinine  toute  formée. 

Elle  décida  de  plus  que ,  dans  le  cas  où  la  question  ne  serait 
pas  résolue ,  le  prix  serait  décerné  à  l'auteur  du  meilleur  travail 
faisant  connaître  un  produit  organique  nouveau,  naturel  ou 
artificiel,  ayant  des  propriétés  thérapeutiques  équivalentes  à 
celles  de  la  quinine ,  et  pouvant  être  mis  commercialement  en 
concurrence  avec  elle. 

Six  mois  après  la  publication  de  ce  programme ,  le  président 
de  la  Société  reçut  de  M.  le  ministre  de  la  guerre,  une  lettre 
ainsi  conçue  : 

M  Monsieur  le  président, 

»  Désirant  associer  l'administration  de  la  guerre  à  l'œuvre 
»  uationale  et  philanthropique  renfermée  dans  le  programme  de 
»  la  Société  de  Pharmacie ,  j'ai  l'honneur  de  vous  prévenir  que 
w  j'ai  décidé  que  4000  fr. ,  prélevés  sur  le  budget  de  la  guerre , 
»  seraient  ajoutés  aux  4000  fr. ,  offerts  par  la  Société  de  Phar- 
»  macie  de  Paris ,  mais  à  la  condition  toutefois  que  si  cette  Su* 
»  ciété  donne  un  prenûer  avis  favorable ,  je  déciderai  en  dernier 
M  ressort ,  et  après  m'être  complètement  éclairé  à  ce  sujet,  s'il  y 
»  a  lieu  d'accorder  le  prix  supplémentaire  promis  par  moi. 

»  Recevez,  M.  le  président,  l'assurance  de  ma  considération 
»  la  plus  distinguée.  » 

»  d'Hautpoul,  ministre  de  la  guerre.  » 

Journ.  de  Pkmrm.  et  de  Chim,  3«sttiB.  T.  XXII.  (Août  1853.)  ^ 
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ternie  du  concours  :  elle  avait  dit  que  les  mémoires  devraient 
être  adresses  à  M.  le  secrétaire  général  avant  le  1^  janvier  1851. 
Effectivement,  dans  la  séance  de  février  de  la  même  année , 
M.  Soiftbeiran,  aecrétam  gérerai,  annonça  qu'il  avait  refu^  dans 
le  délai  fixé ,  neuf  mémoires  «iv  des  sujets  retatife  «u  prix  du 
sulfate  de  quinine,  et  la  Société  nomma  immédiateoMUt  pour 
les  examiner  et  eu  faire  un  rapport  une  commission  de  six  mem- 
bres auxquels  devaient  s'adjoindre ,  aux  termes  du  règlement  ^ 
les  membres  du  bureau. 

Cette  commission  commença  par  s'organiser  :  elle  nomma 
pour  président  M.  Bussy,  et  me  fit  l'iionneur  de  me  choisir 
pour  secrétaire.  Elle  examina  ensuite  les  mémoires  envoyés, 
et  voici  ce  qui  résulta  de  cet  examen  : 

•  Mékoirb  ir  1. 

Le  mémoire  n*^  1  a  pour  titre  :  de  la  torréfaction  dessubstanca 
végétales  comme  moyen  de  leur  communiquer  la  propriété  fébri^ 
fuge. 

C'est  le  simple  exposé  d'une  doctrine  que  l'auteur  cherche  à 
faire  prévaloir  sur  l'emploi  médical  des  plantes  torréfiées.  Dana 
son  opinion,  le  feu,  en  agissant  sur  les  substances  médicinales , 
ne  détruit  nullement  Tactioa  médicamenteuse  qui  leur  appar- 
tient, mais  il  modifie  simplement  un  de  leurs  principes  consti- 
tuants ,  et  se  comporte ,  à  leur  égard,  comme  agent  conservateur 
du  premier  ordre.  A  ce  mémoire  se  trouvent  joints  divers  échan- 
tillons de  plantes  et  de  parties  de  plantes  à  l'état  de  torréfaction. 
Mais,  parmi  toutes  ces  substances  envoyées  par  Tautenr,  il  n'en 
est  aucune  qui  ait  été  l'objet,  de  sa  part,  d'aucnne  expérimen- 
tation particttlrère ,  d'aucune  obseirvation  spéciale. 

La  commission  a  pense  qn^ï  y  avait  loin ,  àe  cette  simple 
allégation,  de  cette  théorie  vaguement  exprimée ,  à  l'objet  posi- 
trf  du  programme  qui  exige  une  substance  nouvelte,  jouissant 
de  propriétés  fébrifuges  bien  constata ,  et  en  Tabseneede  toute 
observation  médicale,  elle  n*a  pas  cru  devoir  porter  une  Fongue 
atientiorn  i  ce  travail  conçu  dfaillcors  dans  les  termes  les  phis 
bizarres  et  les  plus  étranges. 
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ERe  a  pense  de  même  à  l'i^gard  d!a  travail  n^  2  qai  n'esc  pas 
im  mémoire ,  à  proprement  parler ,  mais  le  simple  énonce  de 
formules  médicamenteuses  relatives  â  l'emploi  des  sulfates  de 
iraeine  et  de  strychnine  comme  Cébrîfages ,  sans  aucune  obser- 
vation spéciale  rapportée  par  l'auteur.  Il  lui  a  semblé,  en  outre, 
que  ces  formules ,  qui  avaient  déjà  été  présentées  à  l'Académie 
de  Médecine^  manquaient  au  caractère  de  nouveauté  exigé  par 
le  progranraie,  et,  par  conséquent ,  n*étaien€  pav  de  nature  i 
fixer  IVttniâon  de  la  Société. 

MBiiûuuftS  M^*  3  et  4. 

Le»  auteur»  de»  n««  3  €t  4  «\>nt  pa»  élé  plus.  fietve«uc  dans  le 
travail  qu'ils- ont  envofé. 

lie  prcBMitr  se  borne  à  -pvéceniser  Remploi  de  fécm^B  «OMI- 
Amt»  du  ckêM  qu'il  dit  avoir  employé  avec  saeoi»  dans  le  trai- 
tement des  fièvres  paludéennes  d'Aléria,  en  Onrse. 

Le  second  se «oniente  de  signaler  une  snbstafleeej^fraclî»^,  non 
Épéd/bk^  à  laïqueile  il  actriboe  également  la  propriété  fâMrifuge. 

il  descendent  que  de  panreiUes  allégations,  sanspreurre  oKmque 
à  i^appvi ,  »ttBs  aneuiie  espèce  de  travail  pharmaceutique  et  dû- 
mîqnf ,  ne  répondent  pa»  surasamnent  aux  tcrnres  du  pro«- 
IprauMiieT  la  commission  n'a  donc  poacru  devoir  s'y  arrêter. 

M&MOiaE  v*"  5. 


Lrjnémonreji*5cfl(iriartif  aune  pnwslrr néajncnse que l'au- 
leor  ^tient  d'une  iaçon  parlîcuMère  en.  traitant  In  tésine  de  pin 
par  l'acide  nitrique ,  et  à  laquelle  il  donne  le  nom  de  colophame 
modifiée.  Les  propriétés  imtipéviodiques  de  cette  nouvelle  sub- 
stance se  trouvent  appuyées  de  cinquante-cinq  observations 
Cules  par  des  pratidens  distingués.  L'auteur  a}onree  qu'il  en  at- 
tend encore- iTautres  de  kr  Sologne,  de  FAljgérie,  et  de  divers 
hôpitaux  de  Farî» ,  et  qu'il  les  mettra  toutes  à  la  disposition  de 
laSocJété* 

Ce  travail,  examiné  avec  soin ,  n'a  paru  -présenteTy  au  point 
de  vue  chimique ,  rien  de  particulier,  ni  d'intéressant.  Aussi,  la 
eonitniâsioni  ovait-dle  pensé  d'abord  qu'il  Csdlait  te  laisser  de 
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o6lé,  en  résenrant  à  l'auteur  tous  ses  droiti.  Mais  en  oonaidérant 
le  déttLil  des  obsenrations  d^à  fûtes  sur  cette  substance,  et  en 
songeant  d'ailleurs  que  d*auties  mémoires  pouvaient  être  de  na- 
ture à  proToquer  des  observations  chimiques,  et  à  entraîner  un 
jugement  sur  la  question  proposée,  die  a  pensé ,  en  dernier  ré- 
sultat, qu'il  y  avait  lieu  à  répéter  les  observations  de  l'auteur, 
et  à  vérifier  l'efficacité  de  son  produit. 

Ménoieb  ■*  6. 

Le  mémoire  no  6 ,  est  celui  qui  traite  de  la  graine  de  penU  ei 
de  rapM.  Cest,  sans  contredit,  le  travail  le  plus  sérieux  et  le 
plus  important  qui  soit  parvenu  à  la  Société. 

Au  point  de  vue  pharmaceutique  et  chimique ,  ce  travail  pré- 
sente déjà  quelque  intérêt ,  puisqu'il  fait  connaître  un  produit 
liquide  nouveau ,  extrait  par  un  procédé  particulier  d'une  des 
plantes  les  plus  communes  et  les  plus  usuelles,  et  doué  de  pro- 
priétés si  singulières  qu'elles  semblent  ne  le  rattadier  à  aucun 
groupe  chimique  connu. 

Mais  c'est  surtout  au  point  de  vue  médical  qu'il  devait  fixer 
l'attention  de  la  commission.  L'auteur  rapportait  le  détail  de 
cent  trente-sept  observations  de  fièvres  guéries  soit  par  la  graine 
de  persil,  elle-même,  employée  en  décoction,  soit  par  l'apiol 
ou  principe  actif  de  ces  graines.  Les  observations  paraissaient 
d'ailleurs  parfaitement  présentées,  et  il  y  avait  tout  lieu  de 
croire  qu'elles  avaient  été  faites  consciencieusement. 

La  commission  pensa  donc  qu'il  y  avait  lieu  à  répéter  par  tons 
les  moyens  qu'elle  croirait  utiles  les  observations  rapportées  par 
l'auteur,  afin  d'en  connaître  la  valeur  et  d'en  vérifier  l'exacti- 
tude. 

Mémoieb  h*  7. 

Le  mémoire  n*  7  est  relatif  à  l'emploi  du  fruii  de  l'olMer  ou 
de  son  extraii  comme  fébrifuge.  On  avait  jusqu'ici  employé 
l'ëcorce  et  les  feuilles ,  jamais  les  fruits,  et  surtout  les  fruits  lé- 
coltés  à  l'époque  que  l'auteur  regarde  comme  la  plus  favorable, 
c'est-à-dire,  d'août  en  octobre. 

La  commission  a  examiné  ce  travail  avec  beaucoup  de  soin. 
Les  nombreux  développements  qu'il  renferme  au  point  de  vue 
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chimique ,  ont  été  longuement  discutés  et  apprédës.  Les  deux 
points  principaux  de  ce  travail  sont  l'absence ,  selon  Tauteur,  de 
tout  alcaloïde  dans  l'extrait  d'olives  vertes ,  et  la  présence ,  au 
contraire,  d'un  acide  particulier ,  d'apparence  résineuse ,  appelé 
par  lui* acide  olivique.  Mais  ces  détails,  qui  peuvent  avoir  leur 
intérêt  scientifique,  ont  paru  trop  peu  importants,  eu  égard  à 
la  question  proposée. 

Quant  à  l'extrait  d'olives  vertes ,  dontl'action  médicale  a  été 
examinée  par  quatre  praticiens  distingués  du  midi  de  la  France, 
il  est  regrettable  que  ses  propriétés  fébrifuges,  si  elles  existent 
réellement  au  de|^  indiqué ,  n'aient  pas  été  appuyées  d'obser- 
Tations  détaillées  et  précises  sur  lesquelles  la  commission  pût 
baser  son  jugement.  Mais,  en  l'absence  de  pareils  documents , 
elle  a  dû  considérer  la  déclaration  de  l'auteur  comme  une  simple 
allégation  sans  preuve  clinique  à  l'appui ,  et  elle  n'a  pas  trouvé, 
dès  lors ,  que  le  mémoire  répondit  suffisamment  aux  termes  du 
programme. 

Mémoires  h«*  8  et  9. 

Le  même  reproche  peut  être  adressé  aux  auteurs  des  mémoires 
n^'8  et  9  signalant,  Tun  et  l'autre,  des  fébrifuges  nouveaux 
sans  donner  le  détail  d'aucune  observation  constatant  leurs 
propriétés. 

Le  premier  parle  d'une  matière  féculente  indéterminée  infail- 
lible contre  la  fièvre ,  sans  rapporter  aucun  cas  thérapeutique 
où  elle  ait  réussi. 

Le  second  traite  d'une  matière  particulière ,  d'apparence  rési- 
neuse, qu'il  appelle  le  tannin  vrai ,  ajoutant  qu'avec  ce  tannin 
pur,  ou  à  son  défaut,  avec  l'extrait  qui  Taccompagne ,  on  peut 
combattre  les  fièvres  de  tout  genre  avec  un  plein  succès. 

On  comprend  qu'en  Tabsence  de  tout  document  précis  consta- 
tant l'exactitude  de  semblables  assertions,  en  l'absence  aussi  de 
tout  travail  pharmaceutique  ou  chimique  sur  ces  produits^  la 
commission  n'ait  pu  prendre  en  considération  les  faits  allégués 
par  les  auteurs  des  n**  8  et  9* 

Tel  est  le  résumé  succinct  des  neuf  mémoires  analysés  par  la 
commission.  Ce  qui  résulte  de  cet  examen ,  c'est  qu'aucun  des 
candidats  n'a  résolu  la  question  principale  du  programme^  et 
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qae,  malgré  toutes  les  séductions  que  potirait  offrir  aux  chimistes 
le  problème  de  là  rabricatîon  artificielle  de  ta  quinine,  il  faut 
renoncer^  pour  cette  fois  du  moins,  à  le  yoir  résolu.  Ce  n'est  pas, 
cependant,  que  ce  problème  renferme  en  lui-même  des  difficultés 
inaccessibles  ou  insurmontables  :  l'extrême  mobilité  des  molé- 
culet  de  la  matière,  et  les  curieux  exemples  de  transformation 
dont  la  chimie  organigue  nous  rend  chaque  }ouf  témoins,  prou- 
yent  de  la  manière  la  plus  évidente  qu'il  y  a  un  parti  immense 
à  tirer  du  jeu  et  de  la  combinaison  des  atomes ,  et  nous  donnent 
Fassurance  qu'on  arrivera,  pour  la  quinine-,  â  une  prochaine 
solution.  Ainsi  c'est  une  voie  largement  ouverte  aux  chimistes  : 
belle  ^  par  tous  les  faits  curieux  qu'elle  peut  déjà  leur  offrir  ; 
plus  belle  encore  par  les  brillants  résultats  qu'elle  kur  promet. 
Qu'ils  s'y  engagent  donc  sans  crainte^  et  nous  avons  la  ferme 
oonfiance  qu^ls  n'auront  pas  à  regretter  de  l'avoir  parcourue. 

Quoi  qui!  en  soit,  le  programme  renfermait  une  question 
subsidiaire  qui  avait  aussi  son  importance,  et  à  l'a  solution  de 
laquelle  se  trouvait  également  attacèië  le  prix  de  la  société.  C'est 
cette  seconde  question  qu'avaient  exclusivement  traitée  les  candi- 
dats, et  il  restait  à  voir  si  les  produits  nouveaux  qu'ils  faisaient 
connaître  avaient  réellement  des  propriétés  Aérapeutiques 
comparables  à  celles  de  la  quinine  y  et  s'ils  pouvaient ,  d'ail- 
leurs, être  mis  commercialement  en  concurrence  avec  elle. 

Pour  accomplir  ce  travail  plus  médical  que  pharmaceutique, 
la  société  crut  devoir  faire  appel  aux  lumières  des  médecins 
qu'elle  compte  comme  correspondants.  Parmi  les  fébrifuges 
nouveaux  qu'elle  avait  reçus,  deux  seulement  lui  avaient  paru 
mériter  des  expériences  au  point  de  vue  médical ,  c'étaient  la 
colophane  modifiée  du  mémoire  n^  5,,  et  Vapiol  du  mémoire 
n^  6.  Elle  remit  donc  une  certaine  quantité  de  ces  deux  produits 
à  M.  le  docteur  Aayer  qui  voulut  bien  se  charger  d'en  faire 
suivre  l'administration  dans  le  service  qu'il  dirige  à  l'hôpital  de 
la  Charité.  Malheureusement,  il  manquait  à  ces  expériences 
deux  éléments  essentiels  :  on  sait  qu'à  Paris  les  cas  de  fièvre 
sont  rares,  et  on  sait  aussi  que ,  quand  il  s'en  présente ,  ila  sont 
loin  d'avoir  l'intensité  qu'on  leur  connaît  dans  d'autres  locali- 
tés. Les  quelques  observations  déjà  faites  par  le  docteur  Bayer, 
quoique  suivies  avec  le  plus  grand  soin,  n'avaient  donc  pas  toute 
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ni  Mâeft  oonoluaiiiet. 

La  oommiMÎoii  penn  tem^dîer  à  oe  cbubk  iooonyénieat  en 
s'àdreMatit  à  M*  Lefèvre^  nédecioeft  chef  de  l'iiàfMtal  naarkime 
de  Rochefort,  aTsntageoaeHiCBt  connu  de  la  mciété  comne  ob* 
seryateur  et  comme  pratiekta»  £Ue  le  pria  de  Touloir  bien  «a^ 
pérkaeaiar  l6s  deux  rabManoes  aouveUtt ,  et  donner  son  ttÎB 
«ur  leur  yahmr  tbérapQutH|ue  «ornsfie  succédanés  du  sulfaté  de 
quinine^  L'empuessement  tjpÊé  mk  M.  Lefèvxe  à  déférer  au  vosm 
dft  la  CMMBMiion,  et  fes  soîtos  édairés  qu'il  a|^porta  dans  ses 
expériences,  nous  font  ioi  laa  deiroirde  lui  adresser  un  juste 
triliut  d'éloges  et  de  femerctoieMtSi 

Les  dbseryaitioKis  comtneDoèicnt  dans  le  mois  de  ooai  i  c'est«à* 
dire  arant  i'tnvasion  des  fièvres  cbniculaires,  à  une  époque  par 
oonséqotut  My  même  à  Boohefort  les  fièTres  -ont  peu  de  téna* 
cité,  et  0&  il  arrÎTe  quelquefois  qu'elles  disparaissent,  par  la 
simple  action  de  quelques  amers  indigènes.  II  n'y  avait  donc 
pas  de  «ondtlsion  positive  à  tirer  des  premières  expériences,  et 
cependant  no»  en  nqqportoiis  lés  résultats  parce  qu'ils  donnent 
un  premier  aperçu  sur  les  propriétés  thérapeutiques  de  l'apiol  t 

De  mai  en  septembre ,  M  malades  ont  été  traités  par  ce  nou- 
Ttàu  fébrifuge^  saveur)  17  atteints  de  fièvre  quotidienne ^  7  at- 
teints de  fièvre  tierce  >  et  7  Atteints  de  fièvre  quarte. 

Il  y  a  eu  14  cail  de  guérison^  savoir  :  10  parmi  les  fièvres  quo» 
tidienneS)  8  pamû  les  fièvres  tierces^  et  1  seulement  parmi  les 
fièvres  quartes. 

Il  leitiblait  résulteir  de  là  que  si  l'apiol  n'avait  pas  une  grande 
action  contre  les  fièvres  quartes^  il  avait  au  moins  une  certaine 
efiîcacité  contre  les  autres  types ,  puisqu'il  avait  guéri  13  fois 
sur  24.  Mais ,  ainsi  que  hotis  venons  de  le  dire,  il  n'y  avait  que 
des  présomptions  à  établir  avec  les  fièvres  printanières ,  et  il 
fallait  attendre,  pour  conclure,  les  résultats  que  M.  Lefèvre 
promettait  de  transmettre  sur  les  fièVreS  d'automne. 

Pendant  que  les  observations  se  poursuivaient  à  Boohefbrt  y 
la  commission  cherchait  k  établir  des  expériences  thérapeu* 
tiques  sttr  d'atttres  ^ints  tout  aussi  importants. 

Se  rappelant  tout  l'intérêt  que  M.  k  ministre  de  la  guerre 
avait  pris  à  la  question  de  prix  posée  par  elle ,  elle  lui  écrivit 
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pour  lui  annonoer  la  réception  de  deux  mëmoira  paraivant  ré- 
pondre aux  termes  du  programme.  Elle  le  pria,  en  même  temps, 
de  Touloir  bien  désigner  quelques  personnes  pour  saivre  en  son 
nom  les  expériences  qui  pourraient  être  fiâtes,  espérant  d'ailleurs 
trouver  dans  les  hôpitaux  de  la  guerre  des  moyens  d'obserratioa 
dont  elle  ne  pouvait  disposer  par  elle-même. 

M.  le  ministre  déskna,  pour  cet  objet,  MBL  Michel  Lé?y 
et  Vaillant  y  tous  deux  inspecteurs  généraux  du  senrice  de  santé 
de  la  guerre,  et  la  commission  doit  se  féliciter  aujourd'hui 
d'une  résolution  qui  lui  a  yalu  le  concours  d'hommes  aussi 
éminents  et  de  sarants  aussi  distingués. 

Le  point  important  était  de  parvenir  à  faire  essayer  les  sub- 
stances nouvelles  dans  les  hôpitaux  militaires  :  là ,  en  effet ,  se 
trouvaient  réunis ,  comme  à  Rochefort ,  les  éléments  les  plus 
précieux  pour  l'observation  :  fièvres  tout  à  la  fois  nombreuses  et 
intenses  ;  similitude  aussi  parfaite  que  possible  dans  les  condi- 
tions et  le  genre  de  vie  des  malades  soumis  au  traitement;  enfin 
ponctualité  irréprochable  et  précision  pour  ainsi  dire  absolue , 
dans  Tadministration  du  remède.  C'est  donc  vers  ce  but  que 
devaient  tendre  les  efforts  de  la  commission;  mais  ici  ^  nous  de- 
vons le  dire ,  elle  rencontra  des  difficultés  sérieuses  qu'elle  n'au- 
rait pu  surmonter  sans  la  bienveillante  intervention  de  MM.  les 
délégués  du  ministre  de  la  guerre.  Nous  prions  donc  MM.  Mi- 
chel Lévy  et  Vaillant  de  recevoir  l'expression  de  nos  vifs  et  bien 
sincères  remerciments ,  car  c'est  grâce  k  leur  concours  généreux 
et  empressé  que  la  commission  a  pu ,  dans  cette  circonstance , 
triompher  de  tous  les  obstacles,  et  arriver  à  trois  séries  d'obser- 
vations d'autant  plus  précieuses  pour  elle ,  que  rien ,  dans  son 
opinion ,  n'eût  pu  les  valoir  ou  les  remplacer. 

Voici  la  lettre  que  M.  le  ministre  de  la  guerre  écrivit  au  pré»- 
sident  de  la  Société  de  pharmacie,  en  date  du  7  septembre  1851  : 

«  Monsieur  le  président , 

M  Le  conseil  de  santé  m'a  informé  que ,  pour  faciliter  les  ex- 
»  périmentations  qui  vont  avoir  lieu,  paur  suite  de  mes  ordres , 
»  dans  les  hôpitaux  militaires  de  Rome,  d'Ajaccio  et  de  Perpi- 
»  gnan,  avec  l'apiol  et  la  colophane  traitée  par  l'acide  nitrique, 
»  vous  aviez  bien  voulu  offrir  de  me  fournir  ces  substances 
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»  prëparées  dans  In  laboratoire  de  la  Sodëté  de  pharmacie  de 
»  Paris  9  et  d'y  joindre  une  notice  explicative  de  leur  mode 
»  d'emploi  et  de  leur  dosage. 

»  J'ai  l'honneur  de  voua  prëyenir  que  je  donne  des  ordres 
»  pour  que  M.  le  pharmacien  en  chef  de  la  pharmacie  centrale 
»  des  hApitaux  militaires  se  mette  en  rapport  ayec  vous  à  ce 
a  sujet,  cet  officier  de  santé  étant  chargé  du  soin  d'expédier  à 
»  destination  les  substances  susmentionnées.  Je  vous  prie  de 
»  disposer  les  quantités  de  ces  substances  de  telle  sorte  que  la 
»  part  réservée  aux  hApitaux  de  Rome  soit  plus  considérable 
»  que  celles  destinées  aux  hôpitaux  d'Ajaccio  et  de  Perpignan.  » 

Signé  le  umsTKE  bbla  gubrrb. 

Quelques  jours  après  la  réception  de  cette  lettre ,  la  commis- 
sion remit  à  M.  Herpin,  pharmacien  en  chef  ^e  la  pharmacie 
centrale  des  hôpitaux  militaires,  500  capsules  contenant  chacune 
0^50  d'apiol ,  dosées  sous  les  yeux  de  son  rapporteur ,  et  300  gr. 
de  colophane  modifiée  selon  le  procédé  du  mémoire  n®  5.  Elle 
lui  remit  en  outre  plusieurs  notices  sur  le  mode  d'emploi  et  le 
dosage  de  ces  nouveaux  fébrifuges,  en  insistant  toutefois  sur  la 
nature  et  le  caractère  des  fièvres  qu'il  s'agissait  de  combattre , 
et  sur  la  nécessité  où  on  se  trouverait  sans  doute  de  forcer  les 
doses ,  comme  on  le  fait  d'ailleurs  pour  ta  quinine  elle-même 
dans  les  mêmes  localités. 

Cest  pendant  le  mois  d'octobre  1851  qu'eurent  lieu  les  ex- 
périmentations. Celles  d'Ajaccio  furent  confiées  au  docteur 
Abeille;  celles  de  Perpignan  au  docteur  Gaasaud,  et  celles  de 
Borne  aux  docteurs  Jacquot ,  médecin  en  chef,  et  Gamier  mé- 
decin adjoint  Ces  médecins  distingués  les  suivirent  eux-mêmes 
avec  tout  le  soin  désirable,  et  les  malades  auxquels  on  adminis- 
tra les  nouveaux  fébrifuges»  furent  judicieusement  choisis  de 
manière  à  éviter  le  double  écueil  d'une  fièvre  décroissante  de 
sa  nature  ou  d'une  fièvre  rémittente  et  pernicieuse  à  caractère 
grave.  Dans  le  premier  cas,  on  aurait  pu  attribuer  au  médica- 
Bsent  ce  qui  était  l'effet  de  la  maladie  elle-même;  dans  le  se- 
cond ,  il  eût  été  impossible  de  conclure  du  dé&ut  d'action  pro- 
duite au  dé&ut  d'efficacité  du  remède. 

U  ne  &ut  pas  perdre  d«  Tueque»  dans  ces  exfénmçe$j  il  ne 
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s'agissait  pas  seulemait  àe  savoir  si  Tapiol  cC  la  ookipbaDe 
avaient  une  certaine  valeur  thérapeotîqae ,  maiaii  faUah  savoir 
aussi  si  cette  valeur  était  comparabta  et  ëqanvalcnte  à  ocUe  de  la 
quinine.  Or,  pour  établir  œtto  comparaison  smr  me  l>aae  ëqui- 
table,  il  fallait  étudier  simultaiiëineiit  l'action  du  sqUoito  de 
quinine  dans  les  mêmes  cireonatanoes  s  c'est  ce  qui  a  été  fait 
k  Rome  avec  le  plus  grand  soin.  Un  relevé  statistique  des  m»> 
lades  traités  à  Taide  de  ce  sdl,  dans  le  courant  d'oetofan^  a 
donné ,  en  moyenne ,  les  résultats  suivants  t 
•  Sur  100  malades  : 

88  ont  eu  la  fièvre  oonpée,  soit  immédiatamcnt,  soit  après 
un  seul  accès; 

12  seulement  ont  eu  deux  ou  plusieurs  accès,  malgré  le  trai- 
tement quinique. 

Toyons  maintenant ,  en  comparaison  de  ces  chiffres,  les  ré«- 
sultats  obtenus  à  Taide  de  l'apiol  et  de  la  colophane. 

Sur  21  malades  traités  par  l'apiol^  9  seulement  ont  pu  être 
guéris,  savoir  : 

4  sac  7  à  Aj«ccio ,  dans  le  service  da  docteur  Abeille. 

I  su?  6  à  Perpignan         —  à^  doctear  Gassaad. 

4  ^^^  ^  <^  Rome  —  des  docteurs  Jacquot  et  Gamier* 

Sur  18  malades  traités  par  la  colophane  modifiée,  2  seulement 
ont  pu  être  guéris ,  savoir  : 


I  sas  6  à 

o  sai  5  à  P^rpigaan. 
t  sor  7  à  Kome. 

Pendant  que  ces  résultats  étaient  obtenus  dana  les  hôpitaitx 
de  la  guerre,  d'autres  non  moins  significatifs  étaient  obtenus  à 
Itochefort.  M.  le  docteur  Lefèvre ,  fidèle  à  la  promesse  faite  à  la 
commission ,  avait  répété  snr  les  fièvres  d'antonme  les  expé- 
riences déjà  fttites  sur  les  flèvtes  printamères,  et  il  envoyait  k 
résultat  de  cette  nouvelle  série  d*observaitio«s  dana  un  rappait 
drconstancié  où  se  trouvent  relatés  tons  les  déiaik  propnsa  à 
étabUr  la  valeur  des  expériences.  La  plupart  4e  ces  cèservatinns 
portaient  sur  des  hommes  soumis  d'une  nanîèns  immédinieet 
continue  à  l'action  des  causes  qui  produisent,  k  Roehcfisrt,  ka 
ftèrres  d'accès ,  et  qui  pat*  cela  même  étaient  «kna  Usa  eonditioDs 
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les  plus  favorables  pour  rendre  les  expériences  concluantes.  Ces 
malades  offraient  ta  Mtie  rmrant^gd  tfto^  oentrant  dans  le 
même  service  en  cas  de  récidive^  on  pouvait  suivre  sur  eux  les 
effets  ultérieurs  du  médicament, 

Yoici  le  résultat  des  observations  faites  petosbii  k  mois  d'oc- 
êoba»i  il  fl'acqonk  piarf<ûtei»qnt  aj^cnix  -des  Iiôpilau^  4e  h 
guerre. 

Sur  15  malades  auxquek  l'api^l  a  été  administré,  6  seulement 
«Bt  pu  édre  (uéffis,  €t  sur  %  «uKiiiels  on  « donfié  la  ^ophane, 
on  n'a  pu  signaler  qu'un  seul  cas  de  guérison. 

Ifous  JerOQS  remarquer  ici  que  le  rapport  de  M.  X^etcKt^^ 
emmne  d*ailleurs  ceux  de  Rome,  d'AJaodo  et  de  Peipignaji,  a 
été  «xaniné  aveo  ia  phia  giMid  soin  «t  étudié  «vtc  le  phit  ^if 
aatérèt  par  la  commission.  Les  observations  consignées  4aDa  oes 
quatre  mémoires  ontune  valeur  incontestable  qu'elles  tirent  non- 
seulement  du  caractère  élevé  de  leurs  auteurs ,  mais  encore  du 
eoin  particulier  qu'ils  ont  mis  à  en  apprécier  les  moindres  dëlails^ 
et  A  CB  déduire  logiqueknent  les  conséquences.  La  commission  a 
donc  cru  devoir  accepter  les  résultats  de  ces  ra|»ports;  et 
comment  ne  l'eût-dle  pas  fait?  Jamais,  peut-être,  par  l'effet 
A'une  bienveilanoe  toute  particulière  qui  bonore  au  plus  baut 
potnt  la  Société  de  pharmacie ,  jamais  des  expérienœs  de  cette 
atttan  n'aveîent  puseiain  datis des  conditions pluftfiivorabks  et 
lilns  conoluames ;  jamais  surtout  quatre  séiies  d'observations» 
faites  «ur  éta  points  distincts  et  isolés,  et  par  des  obserratenm 
différents  y  n'Avaient  présenté  plus  d'ensemble  dans  les  moyens 
3*appréQÎationy  plus  de  concordance  dans  les  résultats. 

Vous  venoas  de  rapporter  d'une  manière  géniale)- les  cas  de 
gnérison  obtenus  tant  à  Rocbefont  <{«•  dans  lea  hôpitaux  mili«- 
taunesk  Le  lableau  suivant  présentera  d'un  seul  coup  d'œil.,  an 
même  tempe  que  le  ty|>e  des  fièvres  auxquelles  on  a  opposé  les 
wmwaux  fébrifuges ,  les  cas  de  recbiite  dont  leur  emploi  a  éeé 
êmrif  et  ks  observatious  diveiaes  auxquelles  a  donné  lieu  la 
traitement. 


—  Oî  — 


TRAITEMENT  PAR  L'APIOL. 


Tin  Dit  ntTBit* 


1.  QMUd.,  iMtiiM 
t.  TtentréeMhrtfe.  . 

5.  Qlotfd.flnilITIS. 
4.   ÛMtid.,lt«i|TM. 

9.  Tiamréeidhrét. 
«.  TiaraeréoMiTét. 
7.  OmCU.  tkiétféê 


8.  ÛMlMiiMt 


10.  ÛMlUiMM 

il.  TSWM.  .  . 
il.  Ttarae.  .  . 
13.  Ti«fM.   •  . 


QootM.  rteidivée. 
ÛMtM.  i^idhét. 
QMOd.  réeidhé*. 
TiKcerdoidiTde. 
TitiMréeidiTë*. 
ÛMTtoréeidiTde. 

QllMid.,lr«lMTU. 

TteMiMdifét. 


t.  Qairtt 

IS.  ÛMUdiOUM  .  •  . 

fl4.  Timt 

iS.  Doobto  fMrto  .  . 

lie.  Qmti* 

17.  Donbl*  qurte  .  . 
[ta.  Owit. 

18.  QvoUdiene  .  .  . 

iSO.  Qurta 

SI.  QaotiditBM  .  .  . 
81.  Qurte 

'88.  Qwrta 

84.  QnotidiuM  .  .  . 
88.  QMtiditiift*  .  .  . 
88.  QMttdiiBM  .  .  . 


•niuion 


0 

0 
G«éri«. 
6oéri«. 

0 


Gidrfo. 
0 
0 
0 
0 
0 


Giérie. 
0 
0 
0 

0 
Godriê. 

Guérit. 


0 

0 
Gvdri». 

0 

0 
Guérie. 

0 
Guérit. 

0 
Goérie. 

0 

0 
Goérit. 

0 
Gaérit. 


■^ 


lUek.apréf  18). 
iUeluafrèilBj. 


» 


Rtok.  ayrèf  8  j. 


IlMà,afHt8  j. 


RMLapi4t4j. 


•pléBifM. 


Dimli.,B«ii 


» 


OBSERVATIONS, 


MtBMIBlIt. 


Rtoh.  aprto  1  y 


Lm  8  Biladtt  MA  fiétli 
HT  r«riol  rmrt  éU  tnt  411- 
OndtépwUMlfUt  teof- 
ikiBe.  Lm  ii«a  1  et  8  iMiteli 
de  reekile  eit  ntrit  fiiM* 
■ml  Tapiel  ;  Il  a  hlli  le  Ml- 
iMe  de  fÊJÊJÊBtfâ  4  idwii. 


Oc.60  dewdliledefK* 
'■Im  OMI  nlB  peur 
liée  8  flénee  loe  fiérieii 


» 

» 


»  1      Lee  4  MaUdee  Mt 

»  I  par  Tepiel  l'oit  été  par  i* 

9  liiUatedefiiiBiM. 

»  Y     Leeii««14etli«fil«M 
HMlMe.    \élé  prie  denetele,  eit  ■•• 

»  iprie  nUMBeat  TMiel.  Oi 

9  ioBtéléiaérif  per  to 

»  f  defaiBiae. 


Me  KM  n  1 18  y  0vy 

eat  prit  Saïqa'à  lOf.  80 

d'apiol  eaai  iiocèt  ;  kt  ■**0 

M  18  ea  ent  prit  7f.80. 

LeeiM  38,88,  88  ei  eat 

Iprit  8  g.  18.  Toat  ett  ■»- 

|ladee,  qai  a'eal  pa  ém  gai» 

rityBMÎcré  ett  entrait  d*» 

tti,  Peat  élé  per  lee  date» 

erdiaalree  de  ealfMe  de  fpk- 

afae,  à  TeieeplioadaB*!!» 

ielitB  le^  U  aWre  a  aer- 

liitté  platitart  ioart,au]frf 

1  gr.  dt  Milbit  de  ^aiaiia 

par  jear.  Le  a*  14  a  pa  dm 

[gaérl  de  aovreaa  par  rapial 

à  la  rtekatt,  Uadit  ^aa  aev 

le  B«  34,  U  a  UUa  la  ttf fila 

deqaiaiaa. 


MoTA.  —  Ut  fièfree  lea  gaériM  teat  aarqiaétt  par  oa  0. 
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TRAITEBIENT  PAR  LA  COLOPHANE  MODIFIÉE.: 


! 


1.  Qm^à.  rfcidifét. 
t.  OmIU.  réoMiTte 
S.  TifiMfëei4iT<t.< 

4.  hHhlê  tkne 

5.  QmIM.  HfUMê. 

6.  QmIM.  réeidiTéi. 


T.  Tl«fM 

$•  QwttditBM   •  .  . 

•.  Ti«rM 

10.  TiNM 

11.  Ttaw 


It.  TtarwrMdlTé». . 
,IS.  TkrMiéoidÎTée.  . 
14.  QMtii.  réoidhrée. 
18.  OmM.  réeidifé*. 
lie.  QnnaiéoMifé*.  . 
IT.  TiWMiéeidiTée.  V 


It.  QwlMiMM  .  .  . 

!••  QMti'ioiM  .  .  . 

ilO.  QMli4iau«  .  .  . 

'm.  Tiam. 

t.  Qiam. 

S.  QMrta 

•4.  ÛMrte. 

S.  Onito 


0 
0 
0 
0 
0 


0 
0 
0 

GsMe. 
0 
0 
0 


0 
0 
0 

Guérit. 
0 
0 
0 
0 


9 


Uf  6  mladw  lot  |i4rif 
pir  la  MlôphaM  I'mc  M 
fv  k  mUO*  de  qiiaiat. 


Og.OOdeiQllMtdt  fll- 
■IM  oat  NfB  pMr  OMpv 
ehaeSM  d«  Mi  5  lèfitt. 


LM8Bilad«  MAf«drif 
Po»t  élé  pw  !•  nUMt  4« 
IqtiiBiBe.  *^ 

L8B*I8,  prii  dtfMkito 
Sloirtaprk  ngiéiiiM.  » 
,  liMBeDl  liprit  la  Mto- 
^plu6:UaÛttoknlfMiêi 
qiiaiM. 


Laeolopkaaaadlé 
iJoHi'à  la  doM  ' 
4ir.auBilad« 

Oi  Mt  lou  été  fdidrito  M 
|WMd  par  la  iiUili  ia  fii- 
'aiaa  !  fl  a  nffl  da  Of.60 
da  M  Ml  pa«  IM  IM  18 
atiO. 


llo«A« 
tdi 
la 


D'aatrM  BédMiu  qaa  H.  LcAm  oat  Mtavd ,  à  naolMTort,  Padmiablralloa  da  la  MiopkiM  Mdi8<a 
"—M  caartM  nballM.  aaz  ■ÉMii  daMi  a(  raprte  ka  mImm  daaadM  qaa  «tllMqti  Mal  — " — ^ 
da  M.  Ldltra.  Amhi  Harilal  fefanbla  a'a  Hé  tigaalé. 
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Ce  qui  ressort  clairement  de  ce  tableau,  c'est  que  ni  Tapiol 
ni  la  cbbpiiaiie  ne  pcureirt  «oaCeiàr  k  confaraîiêD  avec  le 
sulfate  de  quinine.  Yo|ona  ^^^f^^^^i^nt^  en  p<^ni^tranr  phiaavaat 
dans  le  détail  des  observations  faites,  jusqu'à  quel  point  on  peut 
être  fixé  sur  la  valeur  thérapeutique  des  d^n  nouvelles  sub* 
Mneet^n  faisaàt  fe|mt<|uâ^reviea.tà<cliacune4'elli». 

La  colophane  peut  être  considérée  comme  ajant  complète- 
ment échoué.  Quelques  succès  obtenus  à  l'aide  de  cette  sub- 
stance, tant  ài  Paris  que  dans  le  département  de  f  Aisne,  avaient 
fait  espérer  un  moii«nt  qu'on  pourrait  en  retirer  de  bons  effets; 
mais  les  observatioÈ^  consignées  dans  les  napports  •oSScieb  ne 
laissent  pas  le  moindre  doute  sur  son  peu  d^effioacité.  Sur 
17  malades  wuupatfls  m  Ta  administrée  dans  las  liApitavi  de  la 
guerre,  elle  n'a  présemé  que  deux  cas  de  guérison^  et  encore 
sur  ces  deux  malades  guéris  ou  paraissant  guéris,  y  en  a  t-il  eu 
un  pris  de  rechute  à  l'hôpital  même  au  bout  de  Kuit  joura^ 
sans  que  lia  colophane  ait  pu,  cette  fois,  le  rendre  à  la  santé* 
A  Rocfaefert,  un  seul  malade  a  pu  être  guéri  sur  huit,  malgré 
le  soin  et  la  persévérance  apportés  dans  Tadministration  du 
remède,  tandis  qu'il  a  suffi,  en  général,  d'une  dose  ordinaire  de 
sulfate  de  quinine  pour  réduire  les  fièvres  les  plus  rebelles.  Bn 
présence  de  pareik  résultats,  il  n'y  a  pas  Beu  à  disovter  plui 
lejigtemps  la  valeur  thérapeutique  de  la  colophane  modifiée 

ii  n'en  est  pas  de  même  de  l'apiol. 

L'apiol  s'eat  présenté  à  la  commission  entouré  d*un  certain 
prestige  qui  tenait  non-  seulement  à  la  singularité  de  son  ori- 
gine et  de  ses  propriétés,  mais  encore  et  surtout  aux  nom- 
breuses observations  dont  il  avait  été  l'objet.  Dans  la  iconviction 
où  se  trouvait  l'auteur  que  ce  pnoduit  pouvait  réellement  rem- 
placer le  sulfate  de  quinine,  il  n'avait  pas  craint  de  le  préparer 
$ar  une  très«-grande  échelle  et  de  le  répandre  partout  tm 
l'examen  médical  pouvait  offrir  quekjue  intérêt.  Aussi,  an 
t37>  observalians  dont  Je  deuil  était  joint  au  méisnoine,  îls'éuût 
bientôt  trouvé  en  mesure  d'en  ajouter  tin  grand  nombre 
d'autres,  faites  avec  le  même  aoin  dans  des  pays  à  fièvre,  tels 
que  la  Bretagne,  la  Bresse,  la  Martinique,  fi  résultant  de  là  un 
ensemble  de  164  observations  sur  lesquelles  on  comptait 
157  cas  de  guérison  et  seulement  7  insuccès.  Mais  ces  observ»» 
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tàousy  quoique  reirètues  de  ûgoatnrefi  «ttlkeatiques  et.desiMHai 
les  plu$  honorables^  ne  pouvaient  aroii^  auxyem  de  la  cominift» 
sion,  qu'une  valeur  très-limitée,  parce  qu'elles  manquaient  du 
caractèjre  ofl&ciel  qui  seul  pouTaii  les  rendre  ooncluantû»  p«ur 
elles,  et  parce  que  d'ailleurs  elles  n'avaient  pas  été  faites  en 
Tue  d'un  programme  auquel  il  s'agissait  de  répondre^  et  qui 
ex^gieait  une  compajaison  aivec  le  sulfate  de  quinine* 

£n  examinant  avec  aoin  les  quatre  rapports  officiels  où  cette 
comparaison  est  établie ,  voici  ce  que  nous  trouvons;  Sur 
21  maladfs  auquds  l'apiol  a  été  administré  dans  les  hôpitaiu  de 
la  guerre  pendant  le  mois  d'octobre  1851,.  9  seulement  ont  pu 
être  guérisi  et  sur  là  auxquels  il  a  été  administré  à  Bodbefoit 
dans  la  même  période  de  temps,  6  cas  de  g/aériaon  seulement 
<mt  pu  être  signalés.  Total  :  15  caa  Ae  guéiûson  sur  36  malades, 
ou  environ  42  pour  100. 

C'est  là  y  sans  doute,  une  proportion  qui  est  loin  d'égaler 
œlle  obtenue  dans  les  mêmes  circonstances  avec  le  sulfate  de 
quinine;  mais  ce  n'est  pas  tout.  La  valeur  thérapeutique  d'une 
substance  ne  réside  pas  tout  entière  et  exclusivement  àaus 
l'actioD  qu'dle  parait  avoir  pour  combattre  une  maladie.  U  faut 
savoir  si  la  guérison  obtenne  peut  être  considérée  comme  radir 
cale  et  définitive  ou  si  eUe  est  simplement  superficielle  et  mo^ 
mentanée.  U  faut  avoir  égard ,  en  outre ,  au  plus  ou  mw»  de 
iaciUté  que  présente  la  substance  dans  l'emplci  médical  ;  aux 
effets  physiologiques  qu'eUe  exeroe  en  dehors  de  l'action  si- 
gnalée ;  4  toutes  les  citconstancea,  en  un  mot^  dont  l'ensemble 
constitue  réellement  ce  qu'on  appelle  la  valeur  thérapeutique 
d'un  médicament. 

Or  il  est  impossible  de  considérer  la.  guérison  obtenue  par 
l'apiol  cooune  aussi  radicale  et  aussi  complète  que  celle  qu'on 
obtient  avecle  sulfate  de  quinine;  car,  sur  les  9  malades  guéris 
dans  les  hôiutaux  militaires  avec  la  première  isubslance,  4  ont 
été  pris  àe  rechute,  savoir  t  2  à  Borne  après  huit  jours,  et  2-à 
Àjaccio  après  quiose  jours  de  traitement.  Une  observation  ana- 
logue a  été  Daine  à  Bod&eibrt  où.  otk  a  signala  des  cas  de  récidive 
tels  que  l'en^koi  du  sulfate  de  quinine  est  loin  d'en  offrir  d'aussi 
nombreux  et  d'aussi  rapprochés  du  terme  de  la  ^^rison»  Eu 
olUre,  c'est  vainement  que  les  malades  atteints  de  rechute  ont 
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repris  Tapiol  :  k  l'exoeption  d'un  seul  dont  il  est  question  dans 
le  mémoire  de  Rochefort,  ils  n'ont  pu  être  définitivement  guéris 
que  par  le  sulfate  de  quinine. 

Quant  à  ce  qui  touche  à  l'action  sur  l'engorgement  splénique^ 
Toici  ce  qu'on  a  tu  :  à  Ajaccio,  5  des  malades  traités  par  l'apiol 
n'ont  présenté  aucune  diminution  sensible  dans  le  volume  de 
la  rate,  quoique  deux  de  ces  malades  aient  été  abandonnés  par  la 
fièvre,  et  les  deux  autres,  chez  lesquels  elle  avait  également  cessée 
ont  bien  présenté  une  notable  diminution  de  volume,  mais  sans 
que  l'organe  ait  repris  son  état  normal.  A  Rome,  les  données 
plessimétriques  établissent  que  la  rate  n'a  réellement  diminué 
de  volume  que  ans  un  seul  cas  :  c'est  celui  où  la  fièvre  a  été 
coupée  net.  Les  autres  cas  de  guérison  n'ont  été  accompagna 
d'aucune  diminution  sensible  dans  l'engorgement  de  la  rate,  ce 
qui  pourrait  faire  croire  que  la  guérison  était  plus  apparente 
que  réelle,  et  ce  qui  expliquerait,  d'ailleurs,  la  rechute  dont 
l'une  d'elles  a  été  suivie,  à  Thdpital  même,  au  bout  de  huit 
jours. 

Il  y  a  donc  une  différence  notable  entre  la  guérison  par 
Papiol  et  la  guérison  par  le  sulfate  de  quinine,  soit  qu'on 
observe  les  cas  de  rechute  dont  leur  emploi  est  suivi,  soit 
qu'on  ait  égard  à  l'action  qu'ils  exercent  sur  l'engorgement 
splénique. 

Le  mode  d'administration  de  l'apiol  n'est  pas  une  circonstance 
qui  parle  plus  haut  en  sa  faveur.  Et  en  effet,  l'apiol,  dans  les 
conditions  de  température  ordinaire ,  est  liquide  et  doué  d'une 
saveur  acre  tellement  forte  et  tellcQient  persistante  qu'il  la 
communique  à  tous  les  excipients  ou  correctifs  auxquels  on 
serait  tenté  de  l'associer.  La  seule  forme  sous  laquelle  on 
puisse  l'administrer  est  celle  de  capsules  que  l'on  prépare  en 
enfermant  le  liquide  lui-même  dans  de  petites  enveloppes 
gélatineuses.  Or  on  sait  combien  cette  fabrication  présente  de 
difficultés,  tant  à  cause  de  l'habileté  qu'elle  exige  de  l'opérateur 
qu'en  raison  des  appareik  spéciaux  qu'elle  l'oblige  à  posséder. 
Aussi ,  tant  que  l'art  de  capsuler,  qui  est  aujourd'hui  le  privil^ 
de  certaines  personnes,  n'aura  pas  atteint  un  degré  deperfeo> 
tionnement  qui  le  mette  à  portée  de  tous  les  laboratoires,  il 
faudra  regarder  comme  un  grave  inconvénient  pour  une  sub- 
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stanoe  de  ne  pouvoir  être  donnëe  que  sous  cette  fonne.  Nous 
devons  dire ,  en  outre ,  que  le  volume  qu*on  est  obligé  de  donner 
à  ces  capsules  présente ,  pour  certaines  personnes ,  un  obstacle 
sérieux  à  leur  ingestion.  A  Rochefort ,  certains  gosiers  se  sont 
montrés  rebelles ,  quelque  persévérance  qu'on  ait  mise  à  cher- 
cher les  moyens  d'administration  les  plus  favorables  et  les  plus 
commodes.  Dans  les  tentatives  qui  ont  été  faites  pour  surmonter 
cette  difficulté ,  il  est  arrivé  quelquefois  que  les  capsules  se 
sont  brisées.  Alors  la  saveur  acre  et  brûlante  du  liquide  a 
excité  chez  le  malade  un  dégoût  extrême  dont  il  n*a  plus  été 
possible  de  triompher,  et  qui  a  forcé  à  renoncer  à  l'usage  de 
Tapiol  pour  recourir  à  celui  du  sulfate  de  quinine. 

Si  maintenant  nous  cherchons  à  connaître  les  effets  phy- 
siologiques produits  par  Papiol  en  dehors  de  son  action  fébri- 
Aige,  voici  ce  qui  résulte  des  rapports  officiels  : 

A  Ajaccio ,  les  sept  malades  qui  ont  été  traités  par  l'apiol  ont 
éprouvé,  dans  l'espace  d'une  heure,  une  chaleur  épigastrique 
notable  et  de  fréquentes  éructations.  Dans  quatre  cas  il  y  a  eu 
trouble  de  l'estomac ,  accompagné  de  vomissements  plus  pu 
moins  nombreux ,  et  dans  un  cinquième ,  il  y  a  eu  trouble  de 
toutes  les  fonctions  digestives.  A  Rochefort  ^  l'apiol  a  déter- 
miné chez  la  plupart  des  malades  qui  ont  été  soumis  à  son 
usage  ou  qui  en  ont  pris  des  quantités  assez  élevées,  de  la  dou- 
leur ou  des  tiraillements  k  la  région  épigastrique  ;  quelquefois 
des  vomissements.  Lorsqu'ils  ont  perçu  la  saveur  acre  et  brû- 
lante de  cette  substance ,  ib  ont  opposé  un  refus  formel  à  en 
continuer  l'usage.  A  Rome,  on  a  signalé  des  coliques  dans 
quelques  cas,  mais  ce  qui  a  surtout  frappé  les  observateurs  y 
c'est  l'espèce  d'ivresse  qui  s'est  manifestée  surtout  chez  trois 
malades 9  et  à  laquelle  ils  ont  donné  le  nom  d'ivresse  apiolique. 
Du  reste,  l'auteur  lui-même  avait  signalé^  dans  son  mémoire, 
cet  effet  particuUer  de  Tapiol ,  et  il  rapporte  même  un  cas  où 
l'ivresse  observée  était  comparable  à  celle  que  produit  le 
haschich. 

Si^  enfin,  pour  examiner  l'apiol  sous  tous  les  points  de  vue , 
nous  venons  à  considérer  non  plus  son  action  générale  sur  les 
fièvres  de  toute  nature  y  mais  Faction  spéciale  qu'il  exerce  sur 
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diaque  type  de  fièrre  en  particulier,  j6uà  oe  que  nous  tvott* 
Tona: 

Sur  17  cas  de  fièvre  quotidienne,  il  y  a  en  9  saccéi  et  8  însoccès. 
»     11  •  tierce  •         5        »         G        » 

•       7  »  qiurte  •        0        »         7        » 

.  D'où  résulte  que  s'il  a  réussi  a  couper  la  moitié  des  fièvres 
quotidiennes  ou  tierces ,  ce  qui  est  encore  loin  d'égaler  l'action 
4e  la  quinine^  il  a  complètement  échoué  contre  les  fièvres 
fguartes. 

On  voit  donc  que,  quand  on  veut  discuter  à  fond  la  valeur 
thérapeutique  de  l'apiol  et  prendre  en  considération  non-«eu]o- 
ment  l'action  réelle  qu'il  exerce  comme  fébrifuge,  mais  aussi 
son  mode  d'emploi  comme  médicament^  ses  effets  généraux 
comme  agent  physiologique ,  et  son  action  spéciale  sur  les  di- 
vers types  de  fièvre  ^  on  arrive  forcément  à  cette  conséquence 
que  sa  valeur  est  très-limitée ,  et  qu'elle  ne  saurait  être  mise  en 
parallèle  avec  celle  du  sulfate  de  quinine  qu'il  prétend  rem- 
placer. 

Est-ce  à  dire  que  la  Société  ne  doive  tenir  aucun  compte  de  la 
découverte  de  Fapiol  et  des  efforts  faits  par  l'auteur  pour  en 
établir  les  propriétés  médicales  ?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Les 
nombreuses  observations  déjà  faites  avec  cette  substance,  tout 
en  démontrant  qu'elle  est  loin  d'avoir  la  valeur  du  sulfate  de 
quinine ,  prouvent  au  moins  qu'elle  n'est  pas  dépourvue  de 
certaines  propriétés  fébrifuges  et  que  peut-être  11  y  aurait 
quelque  intérêt  à  déterminer  avec  précision  sa  nature  chimique. 
L'apiol  en  effet,  est  une  substance  encore  mal  définie,  et  il 
serait  curieux  de  voir  si  le  principe  acre  qui  rend  son  adminis- 
tration si  incommode  et  quelquefois  même  si  fâcheuse,  est 
essentiel  et  indispensable  à  son  existence ,  ou  si  ce  n'est  qu'un 
principe  accidentel  que  les  efforts  de  la  chimie  puissent  mo- 
difier ou  détruire. 

En  rémmé 

La  commission  : 

Après  avoir  pris  connaissance  des  neuf  mémoires  reçus  par 
la  Société  sur  les  nouveaux  succédanés  du  sulfate  de  quinine ,  et 
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aTCÛr  xépélé, à lienr  égfœàpim  eipérieaoes théE«peii%ue9 né- 


» 


Qu'aïKim  de  ces  siuicédMiës  n'a  Mmpli  les  conditions  du  {iro- 
grainme  préaenlé  par  la  Société  de  pbannaoie ,  et  qm'en  oonaé- 
qnence  aucun  des  candidats  u%  mérité  le  prix  de  4^000  fnncs 
proposé  par  elle. 

£lle  est  d'aTÎa,  néanianinsi 

Que  l'auteur  du  inémoùre  n®  Ç  aur  ïaifiwl  ou  prkicipe  actif 
des  graines  de  persil^  mérite  d'être  indemnisé  par  la  société,  en 
r^îscD  des  efforts  et  des  aacrificcf .  qu'a  dû  nécessairement  lui 
coûter  son  travaiL 

£1Lb  a  doncThonneur  de  proposer»  conune  conclusions  s 

1*  Que  le  prix  de  4000  fn  offert  par  la  société  dans  son  pro- 
gramme denoTembre  1840  ue  soit  pas  décerné. 

.2'*  Qu^une  somme  de  1000  francs  «oit  accordée ,  à  titre  d'in- 
demnité^ à  l'auteur  du  mémoire.n^.fiy  portant  pour  épigraphe  : 
sisum  aUquCf  et  traitant  de  la  graine  de  persil  et  de  l'apiol. 

3^  Enfin^  que  la  questioai  si  intéressante  de  la  fabrication  ar-. 
tififlidle  de  la  quinine,  ou  à  sou  dé£gMut|  d'un  succédané  jouis- 
sant de  propdétés  fébri£^ges  équlyaleutes,  aoit  remise  au  con- 
cours pour  1854,  dans  les  termes  mêmes  du  programme  de 
1849,  en  portant  la  valeur  du.prix  à  6000  £r.,  et  eaa.  résenrant , 
d'ailleurs  9  tous  leurs  droits  aux  concurrents  dont  nous  venons 
d'analyser  les  travaux 

JJ  fTùO/çni  de  la  commisiùm  i  Busst. 

Le  êecMtaire  rapforUur  :  Buigket.        .    ^ 


SMce  itilorif  ne  mir  la  déc(m»mrte  de  la  4aud$  earii/ieUlU^ 

pac  LebIiAXC  et  Diz£ , 

Lue  à  la  Société  de  pTiarmacîe,  dans  sa  séance  da  4  '^'^^^  i85t. 

Par  Jf .  FéUs  Boum. 


Le  11  novembre  1849^  la  grande  salle  du  palais  de  Justice 
offrait  à  Paris  un  spectacle  inusité  :  une  décoration  splendide 
l'avait  transformée  en  un  véritable  temple  de  l'industrie  ;  une 
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fonde  immense  en  remplinait  les  abords  et  l'enceinte  ;  les  grandi 
corps  de  TÉtat,  Télite  des  savants  et  des  industriels  français  y 
étaient  réunis;  sur  les  travées  de  la  voûte,  sur  les  couronne- 
ments des  pilastres^  sur  la  frise  de  l'entablement,  on  lisait  les 
nomsdes  villes  manufacturières  les  plus  importantes  de  la  France, 
les  noms  de  ses  citoyens  les  plus  illustres  par  le  génie  de  l'inven- 
tion ,  et  parmi  eux  brillaient  au  premier  rang  ceux  de  Guttem- 
berg,  Pascal ,  Bénis  Papin ,  Bertholet,  Philippe  Lebon,  Achard| 
de  Gérard,  Fresnel  et  celui  de  Leblanc  uni  à  ces  noms  glorieux 
pour  la  découverte  de  la  soude  artificielle* 

L'exposition  nationale  venait  de  finir,  et  les  vainqueurs  dans 
œ  grand  concours  allaient  recevoir  des  mains  du  président  de  la 
i^ublique,  les  récompenses  promises  à  leurs  pacifiques  et  bien- 
faisantes conquêtes. 

Tandis  que  chacun,  dans  cette  solennité  imposante,  s'asso* 
dait  avec  bonheur  aux  émotions  d'une  grande  fête  nationale,  un 
sentiment  pénible  s'élevait  dans  le  cœur  d'un  vieillard  octogé- 
naire qui  avait  droit  à  une  des  plus  nobles  parts  dans  ces  magni- 
fiques hommages  rendus  aux  merveilles  passées  et  présentes  de 
l'industrie  française,  mais  dont  le  nom^  par  une  bien  regrettable 
erreur,  n'avait  pas  été  placé  parmi  ceux  de  ses  plus  illustres 
représentants. 

Ce  vieillard^  c'était  le  collaborateur  de  Leblanc  dans  la  décou- 
verte et  la  fabrication  première  de  la  soude  artificielle,  c'était 
M.  Dizé  notre  vénérable  collègue.  A  le  voir^  à  quatre-vingt-six 
ans,  témoin  de  cet  insigne  h<mneur  rendu  à  leur  œuvre  commune, 
élevée  au  même  rang  que  celles  des  Pascal ,  des  Papin,  des  Ber- 
thoUet,  des  Fresnel,  il  semblait  que  le  ciel  en  lui  accordant  une 
aussi  longue  carrière  avait  voulu  lui  réserver  la  joie  d'assister  i 
ce  jugement  équitable  et  suprême  de  la  postérité  ;  mab  en  vain  il 
cherchait  son  nom  à  la  place  qu'il  aurait  dû  occuper,  et  le 
triomphe  de  sa  découverte  devenait  ainsi  pour  lui  un  sujet 
d'affliction  et  de  regrets  amers. 

Quelle  douleur,  enefiîet,  pour  un  homme  qui  a  la  conscience 
de  sa  participation  à  une  des  plus  fécondes  découvertes  mo- 
dernes, de  se  voir  dépouiller  du  seul  avantage  qu'il  en  ait  jamais 
recueilli ,  de  la  gloire  d'y  attacher  son  nom;  et  cela  au  moment 
même  où  cette  invention  reçoit  la  consécration  la  plus  éclatante, 
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et  cela  au  moment  où ,  courbe  sous  le  poids  des  années^  isolé  au 
milieu  des  gëuërations  nouyelles,  et  croyant  entendre  en  quelque 
sorte  la  yoix  de  la  postérité,  il  sent  que  la  force  lui  manque 
pour  ressaisir  cette  gloire  qui  lui  échappe^  et  dont  la  perte  ya 
laisser  sa  mémoire  s'anéantir  dans  un  injuste  et  irréyocable 
oubli. 

Témoin  de  la  juste  émotion  de  M.  Dizé ,  confident  de  ses 
regrets ,  sachant  aussi  que  dans  la  plupart  des  ouyrages  mo- 
dernes c'est  à  son  collaborateur  tout  seul  que  la  découyerte 
de  la  soude  est  attribuée^  et  enfin  conyaincu  que  la  propriété 
d'une  inyention  est  aussi  sacrée,  plus  sacrée  peut-être  que 
la  propriété  d'un  patrimoine,  parce  qu'elle  est  plus  intime, 
parce  qu'elle  est  une  émanation  et  en  quelque  sorte  une  partie 
de  l'intelligence  humaine,  je  n'ai  pas  hésité  à  mettre  ma  fÎBdble 
yoix  au  seryice  de  sa  cause,  à  reyendiquer  sa  part  égale  à 
celle  de  Leblanc  dans  l'inyention  de  la  soude  artificielle ,  et  à 
en  réclamer  la  gloire  pour  son  nom  et  pour  la  pharmacie  à 
laquelle  il  appartient^  et  sur  laquelle  cette  gloire  doit  aussi 
rejaillir. 

Après  les  produits  indispensables  aux  premiers  besoins  de  la 
yie^  la  soude  occupe ,  sans  contredit ,  un  des  rangs  les  plus  éle- 
yés  parmi  ceux  que  l'industrie  a  donnés  à  l'homme.  Depuis  un 
temps  immémorial ,  elle  est  la  base  de  la  fabrication  du  yerre  et 
du  sayon,  elle  est  employée  dans  la  buanderie,  dans  la  teinture, 
dans  une  foule  d'autres  arts ,  elle  met  en  circulation  des  capitaux 
immenses,  et  son  importance  est  si  grande  que  M.  Liebig  n'a  pas 
craint  d'ayancer  que  FinventUm  de  la  soude  artificielle  pouvait 
Ure  conMérée  comme  la  principale  came  de  l'eesor  exiraordir 
maire  de  Finduitrie  moderne. 

Cette  mémorable  inyention  date  de  l'année  1790.  Ayant  cette 
ipoque ,  c'était  dans  les  cendres  de  diyerses  plantes  de  la  famille 
des  atriplioées  et  des  ficoïdées  que  l'on  trouyait  la  soude  néces- 
saire au  commerce  ^  le  Leyant,  la  Sicile,  le  Languedoc  et  surtout 
l'Espagne ,  en  fournissaient  l'Europe,  et  la  France  seule  payait 
à  l'Espagne  un  tribut  annuel  de  yingt  à  trente  millions  pour  les 
soudes  d'Alicante ,  de  Malaga  et  de  Carthagène  dont  elle  l'appro- 
yisionnait  Depuis  plusieurs  années,  il  est  yrai,  le  gouyernement 
se  préoccupait  des  moyens  d'affranchir  la  nation  de  cet  onéreux 


impdt  prélerë  par  Tétraiiger  ;  des  tentatives  ayaient  été  fûtes 
pour  acclimater  la  salsola  kaU  sur  nos  côtes ,  un  prix  de  douze 
mille  francs  proposé ,  pendant  quatre  années  consécutives,  par 
FAcadémie  des  sciences,  avait  provoqué  les  chimistes  à  la  recher- 
che d*un  procédé  propre  à  extraire  la  soude  du  sel  marin  »  dont 
les  saEnes  de  France  et  les  mers  qui  baignent  ses  immenses  ri- 
vages offrent  une  source  in^uisable;  mais  tous  ces  effiorts 
étaient  resta  sans  résultats. 

Cependant  Texistence  de  la  soude  à  l'état  de  natron  dans  les 
eaux  de  certains  lacs  salés  de  l^Ê^gypte,  l'emploi  de  plantes 
croissant  sur  les  bords  de  la  mer  pour  obtenir  la  soude  natu- 
relle y  signalaient  l'origine  de  cette  précieuse  substance  dans  le 
sel  marin ,  et  permettaient  d'espérer  quW  jour  on  surprendrait 
à  la  nature  les  procédés  secrets  à  Taide  desquels  elle  en  réalisait 
la  transformation. 

Scheele  avait  observé  que  le  fer  métallique  plongé  dans  une 
dissolution  de  chlorure  de  sodium  se  change  lui-même  en  chlo- 
rure en  mettant  la  soude  en  liberté;  plus  tard  on  avait  encore 
obtenu  de  la  soude  en  faisant  usage  de  Poxyde  de  plomb ,  mÂs 
ce  procédé  était  trop  dispendieux  pour  recevoir  une  application 
industrielle  ;  l'emploi  de  la  chaux  avait  été  aussi  essayé  sans 
succès ,  et  la  question  paraissait  bien  éloignée  d'une  solution  sa^ 
tisfaisante,  lorsque  le  savant  Delamétherie ,  dans  son  remar^ 
quable  discours  sur  les  principales  découvertes  scientifiques  de 
l'iannée  1788 ,  émit  le  premier  Vingénîense  idée  de  transformer 
le  9el  marin  en  sel  de  Glauher  au  vitriol  de  natron,  au  moyen 
de  Vadde  vitrioliquef  de  déccmposer  ensuite  le  vitriol  de  natron 
en  le  calcinant  avec  le  charlon  gui  dégagerait  T acide  vitriolique 
â  Vétat  dF acide  sulfureux,  et  laisserait  ainsi  le  natron  à  Pétat 
de  pureté. 

Delamétherie  allait  plus  loin  encore  dans  cette  Intuition  in- 
complète, il  est  vrai ,  mais  vraiment  merveilleuse  des  procédés 
de  fabrication  j  et  de  l'immense  avenir  de  la  soude  artificielle; 
il  signalait  le  parti  que  l'on  pouvait  tirer  de  Tacide  sulfureux 
pour  régénérer  l'acide  vitriolique^  puis  il  insistait  principale- 
ment sur  les  applications  de  Tacide  marin  à  la  production  en 
grand  du  sel  ammoniac^  et  à  l'art  du  blanchiment  dont  le  génie 
de  Bertholet  venait  de  jeter  les  bases. 


-  «03  ^ 

(kite  idée  fi  lioureuse  «t  ù  babUement  préci«ée  par  Delamir 
ikew^  dèf  U  mw  d«  j^Aviei:  1789,  e«t  ceriaineinrat  le  poû^t 
de  départ  des  racbercbas  qui<»BC  oopdwilà  la  découverte  da  i^ 
4oude  artificialW;  «t  eo  effet,  si  Jk  prograïame  du  prix  propofé 
par  TAcadéiuie  des^  sciences  appella.  d'abord  l'iuteotion  de  1,4^ 
Uanc  Mur  ce  aujet«  oe  «eot  les  obier¥aûoo9  de  Ddainéiberie 
qui ,  «ion  qu'il  le  recouBUl  luHuême»  l'csigegèreut  h  cbercber 
dans  la  réaction  du  charbon  sur  le  sulfate  de  Mude  le  niefeu 
de  résoudre  le  proUème  qpû  depuis  cinq  à  six  ans  occupait  son 
esprit. 

Conuiiea;t  les  observationa  du  judicieux  rédacteur  du  Jour- 
nal de  pbysique  out-elles  donné  naissance  à  L'îuTention  de  la 
coude  artificielle  4  quelles  out  été  les  phases  de  leur  déyebp- 
pemeuty  jusqu'au  jour  où  la  fobricatioa  de  la  soude  a  été  réa- 
lisée dana  ua  grand  établisseu^ent,  telle  est  la  question  que  je 
vais  examiner* 

■ 

En  1789 ,  Leblaac  était  cbirurglen  à  PariS;  le  duc  d'Orléans^ 
qui  lui  portait  intérèti  lui  avait  confié  lassoté  des  gens  ds  sa 
maison.  Déîà.  depuis  quelques  années  il  s'occupait  de  chimie^, 
et  en  .1787  il  avait  publié  dans  le  Journal  de  physique»  une  série 
de  méuioireaaur  1^  pbénomènea  xelati&  à  la  cristallisation  des 
aela  neutres. 

£a  même  tempe  qu'il  se  faisait  connaître  dana  le  monde  sa- 
vant par  ces  intéressantes  publicatigns»  il  suivait  le  cours  da 
cbimie  de  Daroet  au  coUége  de  France  y  et  entrait  ainsi  en  rela- 
tion avec  le  jeune  Oixé,  préparateur  de  Darcet  depuis  1784  et 
alors  âgé  de  vingt-trois  ans.  Dès  cette  époque  il  fit  part  à  Dizé 
de  son  désir  d'entreprendre  des  recherches  sur  la  décomposition 
du  sel  marin  pour  en  extraire  la  soude,  et  lui  proposa  de 
commencer  avec  lui  un  travail  sur  ce  suxet.  Cette  proposition 
n'eut  pas  de  suite  immédiate. 

Cependant  il  ne  perdait  pas  de  vue  l'idée  qu'il  nourrissait 
depuis  longtemps ,  d'obtenir  la  soude  artificielle.  Déjà  parvenu 
à  l'âge  de  quarante  ans^  sans  fortune  et  inquiet  pour  l'avenir  de 
sa  nombreuse  famille ,  il  se  flattait  de  trouver  dans  l'exploitation 
de  la  soude  une  source  de  richessCt  Doué  d'un  esprit  obser- 
vateur et  patient  y  il  avait  étudié  avec  une  sagacité  merveil- 
kuse  les  circonstances  qui  peuvent  influer  sur  la  formation 


des  cristaux,  et  en  1787  il  arait  en  quelque  sorte  créé  te 
eriskillotechnie^  mais  il  était  peu  exercé  aux  opérations  des 
laboratoires  et  aux  recherches  de  la  chimie  proprement  dite. 
Il  avait  fait  cependant  quelques  tentatives  pour  décomposer  le 
sulfate  de  soude  en  le  calcinant  avec  le  charbon ,  d'après  les 
idées  de  Delamétherie,  et  il  croyait  avoir  obtenu  la  soude  pure, 
bien  qu'il  n'eut  réellement  recueilli  que  du  sulfure  de  sodium 
mêlé  de  sulfite. 

Néanmoins,  tout  entier  à  son  illusion ,  il  fit  des  démarches  au- 
près du  duc  d'Orléans  dans  le  but  d'obtenir  de  lui  des  capitaux 
suffisants  pour  créer  une  grande  fabrique.  Le  prince  raccueillit 
avec  bienveillance^  mais  lui  refusa  de  prendre  aucun  engage- 
ment avant  que  Darcet  eût  constaté  la  valeur  réelle  de  son 
procédé.  Darcet  était  alors  très-occupé  d'un  travail  relatif  aux 
monnaies;  il  chargea  M.  Dizé,  son  préparateur,  de  le  suppléer 
pour  cet  examen.  Leblanc  se  mit  aussitôt  à  l'œuvre  dans  le  labo- 
ratoire de  Darcet  au  collège  de  France ,  sous  les  yeux  et  avec  la 
collaboration  de  M.  Dizé.  Il  incinéra  un  mélange  de  3  parties  de 
charbon  pulvérisé  avec  1  partie  de  sulfate  de  soude ,  jusqu'à  ce 
que  le  charbon  fût  entièrement  brûlé;  mais  le  produit  n'était 
qu'un  sulfure,  et  ne  justifiait  en  aucune  manière  l'opinion 
qu'il  avait  avancée  ;  il  soutint  cependant  qu'il  avait  obtenu  de 
la  soude  par  ce  procédé ,  et  pendant  quinze  jours  il  exécuta 
un  très-grand  nombre  d'incinérations  de  sulfate  de  soude  et  de 
charbon ,  en  variant  les  proportions  du  mélange  et  les  condi- 
tions de  l'expérience;  mais  il  ne  fut  pas  plus  heureux. 

Le  procès-verbal  des  essais  était  rédigé  avec  b  plus  grande 
exactitude  par  M.  Dizé;  il  détruisait  la  valeur  du  procédé  de 
Leblanc.  Darcet  allait  adresser  au  duc  d'Orléans  un  rapport 
défavorable  ;  Leblanc,  soutenu  par  cette  persévérance  infatigable 
qui  souvent  est  le  génie  des  découvertes^  le  pria  de  différer  et 
de  lui  permettre  de  continuer  ses  recherches  avec  l'assistance 
de  M.  Dizé. 

Mais  un  autre  obstacle  allait  l'arrêter  encore  ;  de  nouveaux 
essais  devaient  l'entraîner  dans  des  dépenses  qui  auraient  été 
trop  onéreuses  pour  lui.  Darcet  leva  cette  difficulté  en  obtenant 
du  duc  d'Orléans  qu'il  en  ferait  les  frais.  Dès  ce  moment  un 
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phn  d'expériences  fat  arrêté  entre  les  deux  coUaborateors,  etib 
se  mirent  à  l'œuvre. 

C'était  la  formation  du  sulfure  de  sodium  pendant  la  calci* 
nation  du  sulfate  de  soude  avec  le  charbon  qui  était  le  grand 
obstacle  à  surmonter,  c'était  elle  qui  s'opposait  au  succès  et  qu'il 
fallait  empêcher  à  tout  prix.  Or,  dans  cette  lutte  que  Leblanc  et 
INsé  engagaient,  ayec  une  courageuse  persévérance,  contre  des 
affinités  puissantes  qu'il  s'agissait  de  maîtriser  et  de  plier  en 
quelque  sorte  à  leur  volonté^  il  fallait  reconnaître  les  propor- 
tions de  sulfure  dans  chaque  produit  pour  comparer  ces  pro- 
duits entre  eux  et  apprécier  la  valeur  relative  des  résultats  de 
chaque  opération. 

Dans  ce  but  ils  firent  usage  de  nitrate  de  plomb  d'abord,  puis 
des  acides.  L'idée  leur  vint  aussi  de  se  servir  d'un  courant 
d'adde  carbonique  dégagé  du  carbonate  de  chaux  ;  le  soufre  fut 
mis  en  liberté  à  l'état  d'acide  suifhydrique  et  le  sulfure  se 
trouva  transformé  eh  carbonate.  Cette  élimination  du  soufre 
par  l'acide  carbonique  et  la  formation  du  carbonate  de  soude 
les  frappa  vivement;  c'était  pour  eux  un  trait  de  lumière  qui, 
dans  l'obscur  dédale  au  milieu  duquel  ils  se  consumaient  en 
stériles  efforts ,  leur  faisait  enfin  apercevoir  la  route  qui  devait 
les  conduire  au  but. 

Cependant  il  y  avait  bien  loin  encore  de  cet  heureux  point 
de  départ  aux  derniers  résultats  qui  devaient  couronner  leurs 
recherches.  L'acide  carbonique  ne  pouvait  pas  être  employé 
directement  pour  une  fabrication  industrielle  du  carbonate  de 
soude  ;  ils  songèrent  à  l'une  de  ses  combinaisoiy^  au  carbonate 
de  chaux,  et  le  firent  intervenir  dans  de  nombreux  essais  par  la 
voie  humide,  auxquels  ils  se  Uvrèrent  dans  l'espoir  de  transfor- 
mer en  carbonate  de  soude  ce  sulfure  qui  résistait  à  toutes  leurs 
tentatives. 

Mais  en  vain  ils  varièrent  à  l'infini  les  proportions  et  la  tem- 
pérature ,  aucune  réaction  ne  se  manifesta  entre  les  deux  com- 
posés mis  en  présence.  Le  temps  s'écoulait  cependant  ;  trois  mois 
de  travaux  assidus  semblaient  ne  leur  avoir  fait  faire  aucun 
progrès  vers  la  solution  du  problème,  et  le  capital  affecté  à  leurs 
essais  allait  bientôt  être  épuisé,  lorsque  désespérant  de  réussir 
par  la  voie  humide,  ils  recoururent  à  la  calcinatioo.  Une  disso- 


carbonate  de  chaux  et  du  charbon,  et  chauffée  dans  u&e  mar^ 
nûlè  deionte^  afMPèsanrOiv  ainsi  éetlëehé  ceniékttga,  jk  âevèrant 
là  tenupârtlnDe  jusqu'aii  rtnige,  et  la  aanse  épiouta  une  ftnim 
partîeUe»  IbiainèKat  refroidir  ûolteettt  la  portion  dm  prodate 
qui  a? Idt  été  fondai,  et  l'aynit  distoote  iduis  I-eau,  ils  reooti<» 
nnipent  par  le»  acides  et  le  nitrate  de  plomb  ^ue  la  dissolatioa» 
étût  beaiMx>up  moins  chaigée  de  suliute  que  les  pvodoiiB  des 
nombiaux  essais  qu'ils  ayaieiKt  fiûts  prëoédénukiént.  Ce  vëeultat 
fat  iianédialement  communiqué  à  Darcet^  qui  tonseiUa  de 
répéter  la  même  eipénenoe  dans  Un  arenaety  et  d'éleTcr  la  tsn»* 
pérature  jusqu*à  fusion  complète  de  la  matières  Dès  le  leodô» 
main  te  conseil  était  ponotnellement  suivi»  et  axi  beat  de  Titigt- 
quatre  heureti  Leblanoet  Dizoaraient  recueilli  pout  la  première 
fais  des  oristaua  de  soode  carbonatée  avec  tous  leurs  oaractèrcst 
Ils  tenlèrant  immédiatemeat  la  eaieîaâtion  directe  du  sulfate  da 
soude  avec  le  charbon  et  le  carbonate  de  chalu;,  et  les  propor»- 
tians  du  mélange  furent  ai  heureUscaieat  choisies  que  le  succès 
fut  oompkt. 

C'était  en  1790.  Le  problème  ai  longtemps  poursuivi  était 
résolu^  «ne  industrie  nouvelle  et  d'une  iocalcUlafaie  fécondité 
venait  de  prendre  naissance  dans  le  laboratoilre  du  collège  da 
France  i  cUs  était  le  résultat  «Us  inspiraiions  de  Delaméiherie 
et  des  recherches  infatigablm  de  Leblanc  et  Dizé  ^  éclairés  par 
lès  conseils  de  Darcet« 

Ce  n'était  pas  tout  cependant  d'avoir  obtenu  quelques  hila* 
grammes  de  cri^ux  de  soude  ^  il  fallait  pratîqtler  en  grand  oa 
procédé  ^  qui  n'avait  été  mis  k  l'épreuve  que  dans  les  éte<)ites 
limites  d'un  laboratoire^  il  fallait  inaugurer^  organiser  dans  un 
vaste  établitsement  cette  nouvelle  conqnéte  de  la  science. 

Une  association  fut  formée  entre  Leblanc  et  Djié  sous  les 
auspices  de  Darcet  ^  et  des  négociations  furent  aussi^tauvertes 
avec  le  duc  d'Orléans^  Ce  prinee  était  alors  en  ^kn^(bten<e« 
Leblanc  et  Dise  se  vendent  aaprès  do. lui;  il  causent. A  leur 
fournir  des  capitaux  et  A  entrer  en  Société  avec  exMir  sous  lé 
nom  de  M.  Schée^  son  intendant,  et  liS  ISI  inai  1790^  dotf  con- 
vantions  sont  acrétées  entre  les  associés  de«ali t  Sulerlane^  notaire  > 
public  à  Londres  I  pour  l'établifaenitnt  à  Sain^Denis  d'une 
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manufkctiire   de  soude   artifidella,  de  sel  ammoniac  et  ^ 
blânc  de  plomb. 

Kx  mois  plus  tard,  nu  acte  dresse  par  le  ministftre 
de  M*  Brocirard ,  notaire  à  Paris ,  et  signe  le  W  janvier  1791, 
constituait  une  association  dëfinitiTe  entre  Leblanc  et  Dizé 
«mine  part,  et  de  l'autre  M.  Schée»  reprâentant  le  duc 
d*OrIâins.  L'apport  social  du  prince  était  une  somme  de 
170,000  francs,  celui  de  Leblanc  et  Dizé,  reconnu  par  Tarticlei 
de  Vacte ,  être  d'une  valeur  équivalente  à  ceRe  mise  de  fonds  de 
170,000  francs ,  était  représenté  par  leurs  procédés  et  secrets. 
H  est  de  la  plus  baute  importance  de  remarquer,  dès  à  présent» 
que  cette  association  était  légalement  constituée  avant  que  la 
propriété  du  procédé  de  fabrication  de  la  soude  ait  été  placé 
sous  le  garantie  d'un  brevet  d'invention ,  que  Leblanc  crut 
devoir  prendre  plus  tard,  en  son  nom  personnel;  que  dans 
VacCe  de  la  société  il  n'est  fait  mention  que  des  procédés  et 
secrets  des  associéis  Leblanc  et  DIzé  ;  que  le  mot  brevet  d*in- 
vention  n*y  figure  en  aucune  manière ,  et  que  c'est  seulement 
le  25  septembre  1791 ,  c'est-  à-dire  huit  mois  après  la  signature  de 
l'acte  social,  que  Leblanc,  à  l'insu  de  Dizé,  a  pris  ce  brevet 
d'invention.  Je  me  borne  ici  à  constater  ce  fait  pour  l'invoquer 
plus  tard  comme  un  titre  décisif  en  faveur  de  M,  Dizé. 

ITne  association  régulière  existait  donc  dès  le  20  janvier  r79l 
entre  Leblanc,  Dizé  et  Scfiéepour  fexploilation  en  grand  de  la 
soude  à  Saint-Denb,  et  c'est  à  cette  même  époque  que  leur 
usine  fut  mise  en  activité.  Non-seulement  on  y  fabriquait  de  la 
soude,  mais  on  y  transformait  le  sel  marin  en  sulfate  de  soude 
et  en  acide  muriatique,  et  celui-ci  en  sel  ammoniac.  Les  tra- 
vaux commence  dès  les  premiers  mois  de  1791  furent  conti- 
nués sans  interruption  jusqu'à  la  mort  du  duc  d'Orléans,  en 
novembre  1793*  Os  produisaient  250  à  300,  kilogrammes  de 
cristaux  de  soude  par  jour. 

Dès  que  le  prince  eut  cessé  de  vivre  ,^'usîne  de  Saint-Denis 
fut  mise  sous  le  séquestre  avec  tous  les  biens  qu'il  possédait  en 
France ,  et  la  fabrication  se  trouva  ainsi  complètement  inter- 
rompue. Mais  Tannée  suivante ,  la  France,  en  guerre  avec  toute 
l'Europe,  privée  des  relations  commerciales  qui  lui  fournis* 
saient  précédemment  les  soudes  étrangères ,  allait  manquer  en- 
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tièrement  de  ce  produit,  devenu  indispensable  à  un  grand  nom- 
bre de  ses  manufactures;  en  vain  on  avait  eu  recours  à  la 
potasse  pour  suppléer  la  soude ,  la  potasse  elle  même  allait  de* 
yenir  insuffisante  pour  la  confection  du  salpêtre ,  si  nécessaire 
alors  à  la  défense  du  territoire.  Dans  cette  détresse  suprême ,  le 
comité  de  salut  public  fit  un  patriotique  appel  à  l'industrie  na- 
tionale, et  provoqua  les  citoyens  qui  déjà  se  livraient  à  la  fa- 
brication de  la  soude ,  à  faire  connaître  leurs  procédés.  Cet  appel 
fut  entendu  j  un  grand  nombre  de  chimistes  s'empressèrent  d'y 
répondre  :  c'étaient  Alban,  Malherbe  et  Athenas ,  Chaptal  et  Bé* 
rardj  Guy  ton  et  Garny,  Bibascourt,  Sou  ton,  Yakntino,  Le» 
blanc ,  Dizé  et  Schée ,  qui  tous  communiquèrent  leurs  procéda 
à  une  commission  composée  de  Leliè vre ,  Pelletier,  Darcet  et 
Alexandre  Giraud.  Ces  procédés  méritent  pour  la  plupart  d'être 
consignés  dans  les  annales  historiques  de  la  science;  ib  étaient 
fonda  les  uns  sur  la  réduction  directe  du  sel  marin  par  la  voie 
humide,  au  moyen  de  la  litharge  ou  de  la  chaux  caustique  \  les 
autres  sur  la  transformation  du  sel  marin  en  sulfate  de  soude 
et  sur  la  réduction  de  celui-ci ,  par  l'intermède  du  charbon  et 
du  fer. 

C'est  une  étude  curieuse  que  celle  des  nombreuses  tentatives 
qui  ont  été  faites  par  des  hommes  éminents  pour  arriver  à  cette 
fablication  de  la  soude,  qui  s'exécute  aujourd'hui  avec  tant  de 
facilité  et  de  certitude ,  dans  des  proportions  gigantesques.  Elle 
apprend  par  combien  de  détours  l'esprit  humain  chemine  péni- 
blement avant  de  découvrir  la  route  directe  qui  doit  le  con- 
duire au  but  ;  elle  montre  par  quels  immenses  travaux  se  pré- 
parent les  inventions  les  plus  simples  en  apparence ,  une  fois 
qu'elles  sont  réalisées,  et  fait  ressortir  la  valeur  de  ces  inventions 
et  le  mérite  de  leurs  auteurs. 

L'histoire  de  la  découverte  de  la  soude  artificielle  ofire  une 
preuve  éclatante  de  cette  vérité  instructive.  L'importance  déjà 
si  grande  de  cette  matière ,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  un  prix 
de  12,000  francs  proposé  par  l'Académie  des  sciences,  l'espoir 
d'affranchir  son  pays  d'un  tribut  ruineux,  l'attrait  de  la  fortune 
et  de  la  gloire ,  que  de  puissants  motifs  de  recherches  et  d'ému- 
lation !  que  de  savants  et  habiles  travailleurs  à  l'œuvre  !  et  cepen- 
dant bien  des  années  s'écoulent  sans  que  le  succès  couronne 
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leun  efforts.  Enfin  un  aeul  procédé  est  découvert  qui  atteint 
réellement  ce  but,  et  seul  il  survit  depuis  soixante  ans,  sans 
rival  9  à  tous  ceux  qui  furent  révélés  à  nos  savants  maîtres 
par  le  concours  ouvert  en  l'an  ii ,  au  génie  et  au  patriotisme 
national. 

En  présence  des  résultats  obtenus  sous  ses  yeux  par  Leblanc 
et  Dise  9  dans  leur  manufacture  de  Saint-Denis ,  la  commission 
n'hésita  pas  un  instant  à  proclamer  la  supériorité  de  leurs  pro- 
cédés  sur  tous  les  autres. 

La  question  était  résolue ,  la  lumière  était  faite  pour  ainsi 
dire  ;  elle  le  déclara  hautement  dans  son  rapport,  où  elle  rendit 
en  même  temps  un  juste  et  précieux  hommage  à  l'organisation 
intelligente  de  l'établissement  qui  avait  été  partici^èrement 
confié  aux  soins  de  Dixé  par  ses  coassociés. 

A  dater  de  ce  mémorable  rapport,  le  procédé  de  fabrication 
de  la  soude  tomba  dans  le  domaine  public,  et  fut  particulière* 
ment  exploité  k  Marseille  ^  tandis  qu'à  Saint-Denis  rétablisse- 
ment de  Leblanc  et  Dise,  ruiné  par  la  vente  du  matériel  et  la 
confiscation  de  la  caisse  ,  fut  entièrement  abandonné. 

Leblanc ,  ainsi  dépouillé  de  la  meilleure  partie  de  ses  res- 
sources, privé  de  l'appui  du  duc  d'Orléans  son  protecteur, 
obligé  de  pourvoir  à  l'existence  de  sa  femme  et  de  ses  trois  en- 
fants ,  tomba  dans  une  situation  tout  à  fait  précaire*  En  vain , 
lorsque  la  fabrique  fut  dégagée  du  séquestre,  il  voulut  y  recom- 
mencer l'exploitation  de  la  soude  ;  le  succès  tndiit  ses  espé- 
rances, et  le  16  janvier  1806  il  succomba  sous  le  poids  de  ses 
chagrins  et  de  son  désespoir. 

Dizé,  plus  jeune  et  plus  indépendant ,  n'eut  pas  autant  à  souf- 
frir de  ce  désastre;  attaché  d^  cette  époque  en  qualité  de  phar- 
macien aux  hôpitaux  militaires ,  il  poursuivit  avec  activité  sa 
laborieuse  et  honorable  carrière  de  chimiste  et  de  pharmacien. 

M.  Schée  vécut  plusieurs  années  dans  la  retraite;  plus  tard 
il  se  rattacha  au  gouvernement  du  premier  consul,  devint  un 
homme  politique  ^  et  sous  Tempire  fut  élevé  successivement  aux 
fonctions  de  conseiller  d'État,  de  préfet  du  Bas-Rhin  et  de 
sénateur. 

Après  la  ruine  et  l'abandon  de  l'établissement  de  Saint-Denis, 
le  comité  de  salut  public  fit,  sans  succès,  quelques  efforts  pour 
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Ir  niefvr  ;  à  divenet  éfoqjom  mmA  les  propriétaires  «diwèreat 
OA  yain  do  lécbanatîoiis  énergiques  au  gcmyemement  Cet  état 
ée  cbo8«  dnm  jaMfu'eD  mvA  1806.  Alor»  e&fin,  quand  depois 
taeift  UMÔs  LeManc  avaîl  tUêé  de  virre^  ccv  rédamàtiafle 
forent  accueillies  par  le  gouvernement  plus  puissant- et  plot 
végalier  ^i  présidait  aèeia  aux  desliDées  de  la  France. 

Sa  !ferbi  d'une  décision  du  nmiistae  des  finaneet,  YaiiqaeKn 
elPelioc,  experta  naannés  ponrb  République,  Deyenaat  Car- 
dinal Beaurepaire,  représentant  les  intérèlade  MM.  Sellée,  Siaé 
et  des  liérîtien  Leblanc ,  fusent  cfaai^  d*évaluer  «t  deiiaar  les 
■miiiimln^i  ducs  an»  coassociés  poua  la  fin^aâàtmde  lenn  boDO- 
xaiics,  pour  la  fMvte  de  la  tnisede  fonda,  et  le  |tté/udice  qni 
élait  rfsalté  peur  emx  da  k  pnblicâlé  donnée  au  sectes  de  la  fa- 
brication de  la  soude.  Sar  le  lappoirt  de  ces  experts,  daté  âa 
l7braaMdfean  XiV,  le  pnéfai  de  la  Seine,  Froehot,  rendit,  le 
96>  ayiil  IM6^  un  anrété  en  vertn  duquel  nsnte,  Cêuion  et 
afcnndaw  furent  ldts<  anx  associés  de  In  aannufadèrê  de  Saînt- 
Sfenia.  lie  chiffre  des  indemnités  seconnliârà  leur  profit,  fiit 
réglé  à  lia,43S  francs  9  centimes.  €et  arrêté  lut  confirmé  le 
1^  août  suivant  par  le  annistve  des  flnnaees ,  qni  décida  que  la- 
dite somme  de  lld,43S  francs  serait  payée  aux  sîenrs  Dise  et 
Schée  et  aux  béritieni  Leblanc  en  rentes  5  penr  100.  De  ces 
deux  décisions,  une  seule  fut  exécutée^  la  fabrique  teDe  qu'eDe 
était  alors,  fat  rendue  à  ses  fondateurs;  mais  anjomd'bni 
encore,  après  quaiast^-six  ans  de  délai,  le  gonTemenent 
français  ne  s'est  pas  acquitté  envefs  eux  on  letnrs  faéritîen  de 
cette  indemnité  de  110,433  fr.  dont  il  s'était  reconnu  leur 
débiteur,  et  qui  n'était  pourtant  qu'une  bien  fiiible  partie  des 
valeurs  dont  le  séquestre  de  1793  les  avait  dépouillés ,  et  des 
chanots  de  fortune  qu'il  leur  sTait  varies. 

Noutd:  et  bien  d^sbinble  enemple  de  l'ingratitude  des  gon- 
Terncmenlset  de  l'oubli  dons  lequel  génussenc  et  meurent  trop 
souvent  les  plus  illustres  inventeurs;  leur  mérite  n*appar«it 
dans  toute  m  grandeur  que  longtemps  après  qnfib  ont  cené 
de  ^iirve,  et  quand  la  reeonnaissaaae  publique  ne  pent  plus 
se  manifester  que  par  de  stériles  hommages  rendus  à  leur  mé- 
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senl  imprîétmre  ée  lafalnifue  àe  SaiatoDenk,  en  iiideniniiâiil 
M^  Sehée  et  im  bénûtts  LeMaiM.  Ce  fat  lioM  que  Ganiietv 
Anfirye,  Barvem  et  Daroet  fib,  htkgmég  d'oMÎ»  infrnctuem; 
qs'ils  aTttient  laits  dans  leurumnede  I»  G«rv«,  ptèB^atm^ 
ponr  febriqiier  la  BOude  «v  moyen  du  «nlfate  de  bar^fte ,  jiropo^ 
aèrent  à  M.  Dîié  de  fenr  louer  aa  sôadière«  L'offre  fttt  acœptéei, 
et  immédiaiteiiieiit  ib  y  organis^mrt  leur  fabrication  «m  lé* 
mêmes  bases  et  en  svivftnt  les  mêmes  prooëdés  que  ceux  dé 
LebkmcetDîoë,  tels  qfs'ib  avaient  été  publiés  par  ordre  dti 
comité  de  sakit  public 

Il  n'y  a  donc  rien  de  fondé ,  et  nous  deiocia  le  déclarer  dès  ai 
présent  5  dans  les  prétendu»  perfectionmementa  qui  sont  attti«^ 
bues  à  ces  cbimistea  dans  quelques  eoTragea^  et  dont  les  au- 
teurs les  plus  modemea  ont  déjà  fait  justice  en  les  passant 
entièrement  sous  silenoe.  L'invention  de  Leblanc  et  Dite  est 
entière ,  elle  leur  ap^rtîent  sans  partage ,  elle  s'est  si  parfaite^ 
ment  ooneervée  intacte,  au  mîlîeia  de  la  multitude  des  transfaiH 
mations  des  atutMa  arta  thmiques,  qu'il  semble,  suivant  l'ex-^ 
pression  pittoresque  de  l'iltusire  Yanquelin,  qu'elle  aie  été  comléti 
dans  «m  moule. 

Tel  est  l'historique  de  l'iarveotion  de  la  soude  arlificîettei 
comme  il  me  parait  ressortir  de  tous  les  renseignementa  qocf 
j'ai  pu  reooeîHir  de  la  bouche  de  M.  IKoé  ^  de  toutes  les  pièces 
imprimées  on  mamncrites  que  j'ai  e«ea  eiMTe  les  mains  et  doue 
rauthentîcité  m'a  paru  incootestaUe. 

Qu'il  me  soit  permis  maintenant ,  en  dnscutamt  les  ciroon*' 
stances  diverses  de  l'origine  et  du  développement  de  cette  invenK 
tion ,  de  faire  valoir  les  titres  Sfnr  lesquels  a^appuieat  les  joaiea 
prétentions  de  M.  Dizé  à  en  partager  avec  Leblanc  le  attelâtes 
et  lagloire«  - 

Depuis'  Ik'^M  jusqufen  1791  M.  Dbé  a  été  piijparateor  des» 
leçons  de  {Aysique  de  Lefèvre  Giueau  et  des  cotirs  de  chimie^ 
de  Darœt  au  collège  de  France  ;  ce  fait  est  établi  par  un  eet^ 
tificat  de  Dareet  it  la  date  du  17  février  1793.  Or  c'est  en  iTM 
que  le  procédé  de  la  soude  a  été  découvert,  c'est  le  27  janvier. 
1791  que  l'acte  de  société  entre  Leblanc ,  Dise  et  Schéea  été 
signé,  et  c'est  à  cette  même  époqfoeqiie  ta  mattufaetttredeSaâiM^ 
Denis  a  été  mise  en  activité.  Il  y  a  là  évidemment  une  suite  àe 
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dfttet  qui  ae  trouyent  en  rapport  arec  les  fidt»  qui  viennent 
d'être  exposés.  D'un  autre  côcé,  si  M.  IMxé  n'aTsitpas  pris  une 
grande  part  aux  recherches  de  Leblanc ,  pourquoi  celui-d  au- 
lait-il  associé  ce  jeune  pharmacien  A  l'exploitation  de  sa  déoou- 
?erte7  à  quel  titre  aurait-il  accompagné  Leblanc  à  Londres 
pour  7  négocier  d'abord  les  bases  d*nne  associatiim  avec  le  duc 
d'Orléans,  puis  une  convention  devant  le  notaire  anglais  Suter- 
lane?  De  quel  droit ,  enfin ,  serait-il  intervenu  dans  l'acte  dé- 
initif  d'association  dressé  à  Paris  par  le  notaire  Bricbard? 
Gomment  cet  acte  lui  aurait-il  assuré ,  conjointement  avec  Le- 
blanc» la  moitié  du  fonds  social  de  170,000  fr.  comme  valeur 
représentative  de  leurs  procédés  et  secrets  ? 

Si  Leblanc  avait  été  seul  auteur  de  la  découverte  de  lasoude^ 
s'il  avait  pu  sans  le  secours  de  Dizé  la  faire  valoir^  et  créer  ce  bel 
établissement  de  Saint-Denis^  dont  Lelièvre,  Pelletier  et  Darcet 
louèrent  si  hautement  les  dispositions  intelligentes  et  l'habile 
organisation ,  en  en  faisant  honneur  à  Dizé  ;  assurément  Le- 
blanc, sans  fortune  et  chef  d'une  famille  nombreuse,  Leblanc^ 
protégé  par  le  duc  d'Orléans  et  déjà  connu  des  chimistes  par  ses 
ingénieuses  observations  sur  la  cristallotechnie,  n'aurait  pas  fait 
gratuitement  à  ce  jeune  homme  l'abandon  de  la  moitié  de  cette 
brillante  perspective  de  fortune ,  que  lui  offrait  alors  une  dé- 
couverte, qui  pendant  six  ans  avait  été  l'objet  de  ses  préoccupa- 
tions persévérantes.  Le  rôle  que  M.  Dizé  a  joué  dans  toute  cette 
affaire,  et  qui  est  constaté  par  des  pièces  officielles  et  des  lettres 
irrécusables ,  ne  peut  s'expliquer  que  par  sa  coopération  active 
et  complète  aux  recherches  qui  ont  fait  éclore  ce  procédé  si 
simple  et  si  parfaitement  réglé ,  qu'il  est  resté  invariable  jusqu'à 
ce  jour. 

Rien  de  plus  naturel ,  en  effet ,  dans  ce  système ,  que  la  posi- 
tion de  M.  Dizé.  Elève  en  chimie  et  en  pharmacie,  et  depuis 
six  ans  occupé  des  cours  du  collège  de  France ,  associé  sans 
cesse  aux  travaux  de  Darcet  ;  auteur  déjà  de  plusieurs  mémoires 
intéressants,  il  avait  acquis  une  habitude  des  opérations  qui 
devait  en  faire  un  précieux  auxiliaire  pour  Leblanc  »  homme 
ingénieux  sans  doute,  et  doué  d'une  puissante  opiniâtreté, 
mais  plus  chirurgien  que  chimiste,  et  chimiste  sans  labo- 
ratoire. 
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On  comprend  ainsi  par  quels  liens  ces  deux  bommes  se  trou- 
Tèrent  réunis,  et  comment  par  leur  alliance  ils  offrirent  au  duc 
d'Orléans  des  garanties  suffisantes  pour  le  décider  à  leur  confier 
un  capital  très-considérable. 

Leblanc,  il  est  vrai,  a  pris  un  brevet  d'invention  pour  quinie 
années  en  son  nom  personnel,  le  25  septembre  1791,  et  il  sem- 
blerait que  cette  circonstance  dût  lui  assurer  la  propriété  exclu- 
nve  de  Tinvention  de  la  soude  ;  mais ,  qu*on  le  remarque  bien , 
Facte  d'association  était  signé  depuis  huit  mois ,  et  le  droit  de 
M.  Dizé ,  égal  â  celui  de  Leblanc  dans  les  procédés  et  secrets  de 
la  fabrication,  était  constaté  par  cet  acte  qui  lui  assurait  un  droit 
égal  dans  la  propriété  de  ces  procédés  et  secrets  et  dans  les  avan- 
tages qu'ils  pouvaient  produire.  Le  brevet  d'invention  ne  sau- 
rait infirmer  ce  titre  de  propriété.  On  peut  encore  objecter  ce- 
pendant que  Lelièvre ,  Pelletier  et  Darcet,  dans  leur  rapport  au 
comité  de  salut  public  disent  en  propres  termes,  page  ô  :  «  Ce 
procédé ,  dont  le  citoyen  Leblanc  est  Vauteur,  >»  Mais  dans  le 
cours  de  ce  long  rapport,  c'est  le  seul  passage  où  Leblanc  soit 
cité  isolément  ;  partout  ailleurs  il  n'est  question  que  des  coasso- 
ciés, et  il  semble  que  les  rapporteurs  n'aient  employé  celte 
expression  que  sous  l'empire  de  la  nécessité^  que  leur  imposait 
l'existence  d'un  brevet  d'invention^  d'un  titre  légal,  auquel 
d'ailleurs  ils  n'ont  pas  fait  la  moindre  allusion  dans  toute  l'éten- 
due de  leur  rapport. 

Que  si  nous  voulions  approfondir  cette  question  délicate  du 
brevet  d'invention ,  il  faudrait  entrer  dans  des  détails  qu'il  nous 
coûterait  de  produire;  nous  respectons  trop  la  mémoire  du 
malheureux  Leblanc  pour  rappeler  les  discussions  que  ce  brevet 
d'invention  fit  éclater  entre  les  coassociés ,  qui  faillirent  en- 
traîner la  rupture  de  la  société,  et  que  la  difficulié  des  temps, 
jointe  à  la  crainte  d*éioigner  la  confiance  du  duc  d'Orléans , 
put  seule  assoupir. 

Leblanc  était  d'un  caractère  inquiet  et  chagrin,  il  était  pau- 
vre et  voyait  sa  famille  souffrir  de  sa  pauvreté ,  il  se  laissait 
aller  quequefois  à  un  découragement  qui  pouvait  le  rendre  in- 
juste: de  là  ce  brevet  d'invention  prisa  l'insu  de  Dizé,  huit 
mois  après  la  constitution  de  la  société  ;  de  là  aussi  la  prétention 
que  Leblanc  éleva,  le  27  floréal  an  YIII,  d'être  mis  seul,  au  préju- 
Joum.  de  Pàorai.  et  éê  Ckim.  3«  sStit.  T. XXII.  (Août  1 852.)  S 


dioe  de  M.  Dizé,  en  poaieçsioQ  de  la  manufacture  de  Saint-Deuv, 
tandis  qu'elle  appartenait  à  tous  deux ,  prétention  dont  il  ne  se 
départit  qu'ea  présence  des  somtnatians  judiciaires  que  M«  Dite 
se  trouva  obligé  de  lui  faire  signifier.  Mail  jetons  un  voile  sur 
œs  souvenirs  oubliés  depuis  cinquante  ans,  puisqu'ik  n'o»it 
jamais  altéré  la  xlé vouement  de  M.  Dizé  pour  Leblanc  et  pour 
sa  famille,  puisque  le  jour. même  de  sa  mort  les  dernières  lignai, 
que  Leblanc  ait  tracées  étaient  adressées  à  M.  Dizé ,  et  que  c'est 
encore  à  M.  Dizé,  qu'au  moment  même  où  Leblanc  venait  de. 
quitter  la  vie ,  le  juge  de  paix  de  Saint-Denis  écrivait  au  nom  do 
sa  famille  épiorée^  pour  Tappeler  auprès  d'elle  et  la  recom- 
mander à  son  dévouement. 

Est-il  besoin  ^  d'ailleura ,  de  pénétrer  plus  avant  dans  le  cœur 
de  cette  question ,  qu'il  serait  impossible  aujourd'iiui ,  faute  de 
témoins,  déjuger  contradictoirement  ;  la  discussion  d^s  faits 
qu'il  a  été  possible  de  constater  ne  suffit-elle  pas  pour  démon- 
trer que  M.  Dizé  est  dans  son  droi4; -quand  il  revendique  une  part 
égale  à  celle  de  Leblanc  dans  la  découverte  et  la  mise  en  œuvre 
du  procédé  de  fabrication  de  la  soude  artificielle  ? 

Et  en  effet,  c'est  au -collège  de  France  que  le  procédé  de  la  soude 
artificielle  est  découvert,  Dizé  y  est  alors  précepteur  de  Darcet. 
Des  négociations  sont  ouvertes  à  Londres  avec  le  duc  d'On* 
léans  pour  Texploitation  de  ce  procédé,  Dizé  est  à  Londres  avec 
Leblanc;  une  convention  est  arrêtée  devant  un  notaire  anglais^ 
Dizé  y  participe  à  l'égal  de  Leblanc  ;  un  acte  de  société  est  dcessë 
à  Paris  chez  le  notaire  Brichard,  Dizé  y  figure  aux  mêmes  .titres^ 
avec  les  mêmes  droits  et  le  même  apport  social  que  LeblanÇi^  c'est- 
à-dire  avec  les  procédés  et  secnets  de  la  fabrication  de  la  soude. 
Gomme  Leblanc,  il  ne  donne  que  cela ,  rien  que  cela^  comm^ 
équivalent  des  l/Oi^OOO  fc  du  duc  d'Orléans ,  et  cet  acte  lui 
assure,  iconjointement  avec  Leblanc,  la  moÂtié  des  valeurs  misea 
en  société.  La  fabrique  de  Saint-Denis  est  créée,  quel  est  Tbomuxe 
qui  en  dirif[e  la  construction ,  qui  l'organise  avec  habileté  pour 
la  fabrication  de  la  soude  et  du  âel  ammoniac ,  c'est  Dizé ,  sea 
coassociés  le  reconnaissent ,  le  rapport  de  Pelletier,  Lelièvre  et 
Darcet  en  portent  témoignage. 

Quel  doute  peut  subsister  en  présence  de  ces  faits^  et  que  faut- 
il  de  plus  pour  trancher  la  question? 
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Dans  tous  les  actes  dëcisifs^  dans  toutes  les  circonstances  im- 
portantes, partout  M.  Dizé  figure  au  même  titre  que  Leblanc  ; 
tft'4«'itnfMrCB  «piib  cek'  -oe  hseitstidlïaiientMB  ^  «e  ikkisdëttttte 
rien  ne  contrôle,  dont  laifaiiiurJiéeUe  et  légale  n'est  af&rmée 
par  aucun  témoignage  et  se  trouve  démentie  au  contraire  par  sa 
Sate  même,  postérieure  de  hu^  mdis  &  celte  de  Paile  de  société. 

Qn^impoite  api^  cela  telle  on  telle  ^plirase  flu  m^ort  ara 
oomHé  tle  salut  public,  tyït  le  nom  de  LeÛlanc  se  trouve  isdlé  de 
tiAùi  de  son  coHaboratetcr,  qu'imcporte  le  nombre  des  ouviages 
même  les  plus  modernes  où  Leblanc  est  "présenté  ttrat  setil 
comme  inventeur  de  la  voude  ailificiéUe ,  quand  on  -voit , 
d'autre  part,  lat  chimistes  les  .plus  4Uus<««»et>  les  plus  autorisés, 
M.  Thénard,  dans  sa  deuxième  édition  publiée  en  1817; 
M.  Payen,  danri'A%régé  du  dictionnairetechnelogique  ;  M.  Cke- 
▼reul,  dans  unebrochtire  sur  l'impôt  du  sel,  datée  de  1846, 
ne  pas  hésiter  à  réunir  le  nom  de  Dizé  à  celui  de  Leblanc  et  leur 
•Éttinbiier  à«iNis  âewR  t^iarvenlioii et  U  «nude? 

Quand  de  énfk  àt  M.  Dizé  s*«pipine'«iir*innift  de  documents 
'k«<§Gwnrbles,  <eo«metft'poori«it-«ft  loi'eoaieslier  ««îovrdriiai'la 
fiem  de  œt  te  grande  4éoafiv«i^ ,  œtle  <^o»e  qu<éi  fom  fmrta- 
fier^recLeMaiic  sans  i[nfelle-8Dit«iimndrî«po«r'd](M«»d'«an; 
eene  gtôireqntit'yëchnne  «emmewxi  bien  le  ^us'ptfécîevDec  ha. 
«eak  véeoinpense  âe  ses  Rravamt? 

•Qae  ilésormaM  le  wam  de  (M.  Bné  mit  ànac  paruivt  tf  trié 
à  celui  de  Leblanc,  que  paitotft  âls'saîeat  iwiiépamiiiei» lOtnne 
«neiAe  9oie  s«ît«doiNiée'à'noti«  •vénérable  cdMgae  »  •aatdédtade  sa 
labttrieiise>carrièi:«,'âeirecueiUir  «t  4de  laisser  à  «es  «enfiaits,*- 
«an  4a  «fWtmieqvi^  davra!it>piiBsé<ler  depaîrMi  deiiii««i)èdfe»,^ 
^Mom  lliottaew  fàe  'voir  s»n  nom  ima^é  à  l'ame  As  i|dtis 
grandes  découvertes  de 'k^hnmemdwrtrielle. 

ANir  mm ,  m  «Des  faibles  ^4>rt8>apf«Miit  putporltr  laieottRric- 
4mk  dans  les  «esprits,  «tTeoonqnérir  'ponr'M.  Dizé^MS  «itnB  A 
^A'ncavaMBumoeide'laiiostéiilé,  je  Idéûnas  le  ciel  4e  m'amîr 
n!istiii<  «M'aiisR  douce  «eitidiacôon. 
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BiiHfm  de  recannatire  la purtîi  de  Fesfenee  d^amandes  a$nérei; 

Pae  m.  Rsdwood. 

Nous  reprodaisoDt  ici  un  travail  de  M.  Redwood  sur  l'analyse 
de  quelques  échantillons  d'huiles  d'amandes  amères  qui  lui  ont 
été  remis  par  plusieurs  pharmaciens ,  pour  en  constater  la  pureté 
et  pour  s'assurer  si  les  huiles  les  moins  denses  ne  seraient  pat 
allongées  d'alcooL 

Ces  échantillons  ont  donné  les  densités  suivantes  : 

fédiantiUon io53,4 

»•         —         io55,a 

3*         —         1067,0 

4*         —         1081,0 

5*         —         io8a,3 

Les  détaillants  n'ayant ,  pour  s'assurer  de  la  qualité  de  cette 
huile ,  que  sa  saveur,  sa  densité  et  autres  propriétés  physiques , 
il  était  important  de  savoir  qu'elle  confiance  on  peut  avoir  dans 
ces  caractères.  Il  est  bien  reconnu  que  cette  huile  est  quelque- 
fois allongée  d'alcool  et  qu'elle  perd  par  là  de  sa  densité  ;  cette 
addition  f  faite  en  certaine  proportion  ,  ne  change  son  odeur  et 
ne  modifie  ses  caractères  distinctifs  que  dans  le  sens  indiqué 
plus  haut.  Il  s'en  suit  que  les  huiles  pâles  en  couleur  sont  sus- 
pectées comme  contenant  de  l'alcool. 

Les  expériences  faites  à  ce  sujet  ont  suffisamment  démontré 
qu'il  est  impossible  de  reconnaître  la  pureté  ou  l'adultération 
de  cette  huile,  lorsqu'elle  ne  renferme  qu'une  certaine  quantité 
d'alcool.  Les  échantillons  soumis  à  l'essai ,  quoique  de  densités 
très-différentes ,  n'ont  subi  aucune  falsification. 

Avant  de  faire  cpnoiiaîtiie .  les  réactifs  employés  dans  ses 
expériences,  l'auteur  .décrit  les  principes  constituants  de  l'huile 
crue;  pour  plusieurs  échantillons ,  ces  principes  difierent  beau- 
coup en  proportions  ;  de  là  les  différences  qu'on  remarque  dans 
les  densités  et  les  propriétés  de  cette  huile. 

Suivant  Liebig  et  Gregory ,  l'huile  crue  d*amandes  amères  est 
un  composé  d^hydrure  de  benzoîUj  d'acide  hydrocyanique, 
d'acide  benzolque  et  de  benzcïtUf  et  tout  porte  à  croire  que  ce 
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ne  sont  {ms  les  seuls  principes.  On  peut  dire  que  les  deux  pre- 
jniers  sont  les  seuls  principes  essentiels  et  que  les  autres  ne  sont 
que  des  principes  accidentels,  étant  le  résultat  des  changements 
que  subit  Vhydrure  de  benzoïle ,  ou  la  véritable  huile  d'amandes 
amères. 

Vhydrure  de  benxdtle  possède  les  caractères  ordinaires  d'une 
huile  essentielle.  A  l'état  pur,  c*est  un  liquide  iocolore  y  trans* 
parent,  d'une  densité  de  1043.  lia  Todeur particulière  d'amandes 
et  n'est  pas  vénéneux.  L'hydrure  pur ,  qui  est  la  véritable  huik 
d'amandes  amères ,  doit  former  environ  85  ou  90  pour  100  de 
l'huile  crue.  En  ajoutant  de  l'acide  sulfurique  à  Vhydrure  de 
benzoïlepur^  le  mélange  devient  d'un brim  rougeàtre  foncé; 
aucune  autre  réaction  n'est  observée. 

L'hydrure  de  benzolle  exposé  à  l'air,  s'oxyde  promptement ,  et 
se  transforme  en  acide  benzoïque  par  la  substitution  d'un  atome 
d'oxigène  à  un  atome.  L'acide  benzoique  qui  se  trouve  dans 
l'huile  d'amandes  amères  est  le  résulut  de  cette  transformation, 
et  souvent  celle-ci  est  tellement  considérable ,  que  l'acide  se 
dépose  dans  l'huile  sous  la  forme  de  cristaux.  L'acide  benzoïque 
n'est  pas  coloré  par  l'acide  sulfurique. 

La  benzoïae  est  aussi  un  produit  d'une  modification  remar- 
quable qu'éprouve  l'hydrure  de  benzoile  lorsque  celui-ci  est 
mélangé  avec  de  l'acide  hydrocyanique.  Elle  se  présente  en 
cristaux  comme  l'acide  benzoïque,  mais  contrairement  à  celui- 
ci  elle  forme  une  couleur  violette  par  l'addition  de  l'acide  sul- 
furique. 

Les  caractères  et  propriétés  de  l'acide  hydrocyanique  sont 
trop  connus  pour  s'en  occuper  ici.  C'est  ce  principe ,  qui  se 
trouve  souvent  jusqu'à  8  ou  10  pour  100  dans  l'huile  d'à* 
mandes  amères  et  qui  lui  donne  ses  propriétés  toxiques. 

En  examinant  l'huile  d'amandes  amères  pour  s'assurer  de  sa 
pureté,  il  est  nécessaire  de  prendre  en  considération  l'influence 
qu'exercent  sur  elle  les  réactifs  employés ,  et  les  variations  en 
nombre  et  en  proportion  des  différents  principes  qui  y  sont 
contenus.  Ceci  est  particulièrement  le  ras  quand  l'acide  sulfuri- 
que est  employé  conmie  réactif. 

En  ajoutant  de  l'acide  sulfurique  aux  échantillons  soumis  à 
l'essai  il  a  été  constaté  qu'il  forme  avec  tous  un  mélange  de 
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tôMcMt'  tranftpftMnté  tnàfatlrès^lbnoée  et  AaM  lequel  micttlie  afr^ 
tiàtttlon  n'a  lieu.  Cependant,  dans  cfaaqneetpérirace,  la  tcm-*^ 
lèttf  du  mélange  ainsi  ^produite  diffère  en  intensité.  La  plus 
t»i)e  des  huiles  prend  une  couleur  brun  mugeltie,  semblaMft 
à  celle  que  donne  Thydrure  de  benzolle  pur,  tandis  que  la  plus 
dense  en  fbukuic  une  d\iti  ronge  dair^  atet  une  Wgèt%  «eihte 
violette;  les  autres  huiles  donnent  des  couleurs  intrnnéiiaites. 

Ces  résultats,  rappmchés  des  ditfîérences  de  densité  coaMaeéei 
pont  les  divers  échantillons ,  ont  fait  d*abord  supposer  tjue  lèft 
hliiies  les  plus  légères  renfermaient  quelque  liquide  étran(;er; 
ttiaiÈ  en  ekamlnant  l^ctton  du  réactif  sur  l*h;fdttrre  de  bentdile 
pur  et  sur  les  autres  principes  purs  de  llioile  crue»  il  a  M 
prouvé  que  cette  conséquence  ne  pouvait  pas  en  ëttt  tîrfe  ;  et 
en  éSdi  Û  semblerait  qu^il  Ikudrait  plutdt  sotipçonner  eelle  qui 
Hft  la  plus  dense.  Be^  expérientses  sufaséquemes  ont  démontré 
que  lèi  hnUes  léft^res  distillent  à  une  température  plus  basse 
qtt^  telles  pX^  denses ,  et  que  rt  les  échantiHons  les  plus  dettM 
sbnt  ^distillés  avec  de  l'eau ,  les  premières  portions  qui  passent 
prt>duisent  exactement  la  tnfime  réaction  que  les  échantillons 
légers  dont  il  a  été  question  phis  hatrt,  tandb  que  les  dernières 
pbitîoùs  qui  passent,  et  particulièrement  l'huile  obtenue  de 
î^eau  en  la  distillant,  préalablement  saturée  de  sel  Uiarin ,  pro^ 
dtdt  avec  Tacide  sulfnrtque  une  belle  couleur  cramoisie,  dont 
la  pureté  et  l'intensité  peuvent  difficilement  être  surpassées. 

Tl  est  donc  évident  que  les  dilïérentes  dans  les  réactiotas 
obtenues  par  l'acide  sulfurique  sur  les  divers  échaniiHotts 
analysés,  proviennent  des  yariations  de  tirconstanceS sous  les- 
quelles les  huiles  ont  été  distillées ,  et  il  est  probable  que  fes 
huiles  denses  sont  obtenuespar  la  distillation  de  la  pâte  d'amMides 
avec  de  l'eau  saturée  d'une  forte  quantité  de  sel ,  ou  "pfDViemient 
'tles 'piiettiières  portions  distillées. 

Désirant  trouver  une  preuve  plus  convaimamte  de  Pabsenoe 
de  l'alcool,  ou  d'an  autre  liquide  étranger  dans  "Ces  huiles, 
Ta:uteur  a  eu  recoun  k  VacidenêtriqfU.  Si  de  l'huile  d'amandes 
amfères  est  mélangée  avec  le  douMe  environ  de  son  volume 
d'acide  nitrique  de  1,420,  aucune  réactiem  immédiuie  n*É  BeiL 
La  fins  grande  partie  de  l'huile  surnage  Tacide,  et  ai  «lie  est 
f^xté,  il  ne  se  remarque  d'abotd  dans  les  deua  liquides  uuonn. 


chftQgemeiit  de  toolevr^  mab  «près  trois  ou  quatre  jouiv, 
oommtDoe  i  «e  fpnneff  da$  criataux  d*m<le  beniolque^  par: 
suitA  de  rox]ycUUo»  da  VbjcUure  de  bemoIlQ  par  TacidQ  nïtst^' 
qpfd  ;  qsa  çriitaus;  augma«teiit  «a  nombra  jeaqu'^  oa  qoo  le  «o«i 
8qU  doYeim  une  maMe  solide  cristallisée,  al  qui  prend  peu à< 
peu  une  belle  couleur  vert  ^oMraiMle.  Celle  réaction  est  tràe» 
csjr^ciérisliqus.  Si  l'huile  renfariue  8  (ma  10  pour  100  d'alooel. 
l'acide  niirique,  npr^  quelques  mnutes  de  çoutact,  commehee 
à  réagir  fur  l'alcQol ,  et  il  s«  preduU  une  forte  efferresesnotf 
a^ec  dégagement  de  vepeucs  pitrewuies. 

Sn  emp^Qi^aut  de  ra<;ide  «iMrîque  çQucepfré  de  1>5,  uue  V^ 
petite  qManttté  4's1go<4  peutétrereconuiie.  VbuiW  pureinélM^gi^ 
avec  son  yolutqe  de  eet  a«de  ppuçe^t^jé ,  ^ffof  }\q.  l\qv^4p  iMil^ 
et  unifpfinejd'où  rien  ne  se  sépare,  et  qui  p'épfouye  qa'm  l^;^ 
cb^ngeqient  de  couleur f  nuis  aucun  ^^itr^  pbéao)^^  n'a  lieyi. 
L^  p^é^nce  44QS  rhuile  de  2  oi)i  3  poWT  IQQ  d^alcpql  stifl^( 
pour  Qcçasiofii^er  une  forte  ^ét^ctiou  f)t  l^  formation  de  y^peuri* 
nîtreuses. 

Aprèsi  avoir  essayé  plusipurs  ft^tre^  réactyGij ,  ce  squt  |ef 
précédents  qne  Ijff.  Bc4v^9û4  »  ÏM^  ^^r^  )^  meill^uru  et  §K|i- 
sammenf  GOflcl^ants  pour  popiiaUr  |a  f»^j^pfitioii  4pnt  i|  a  n^^ 
à  ^occupe  { PhçirrnaçmiioaJf  jçiu^nai  ^t  Joutji.  de  PMrm,^ 
i  Anvers,  ) 


De  Fessai  des  pommades  renfermant  des  combinaisons  oco^géMU 

Pat  M.  Adolphe  BôBtcABB. 
(  Rapport  à  la  Société  de  pharmacie ,  par  M.  Maybt.  ) 

Le  journal  de  Chimie  médicale  contient  un  article  sur  l'essai 
des  pommades  renfermant  des  (Soiiibinaîsens  oxygénées  de  mer- 
cure par  M*  Adolpb.c  Bobierre.  La  Société  de  pharmacie  a  b^en 
voulu  m.e  charger  de  répéter  les  expériences  consignées  dans  cet 
article  ;  je  m'einpresse  de  me  rendre  ^  ce  désir  en  lui  soumettant 
le  résultat  de  mon  travail. 

On  sait  depuis  longtenips  que  pour  isoler  des  corps  gras ,  le^ 
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idfl  ou  antres  fubtteneet  inaolubles  dans  Tëther,  il  suffit  dt 
traiter  à  plusieuTS  reprises  par  ce  Tëhicule  la  pommade  ou  Toii* 
guent  que  l'on  veut  essayer  ;  l'effet  se  produit  très-nettement  avec 
de  fort  petites  quantités  de  matière  pour  l'onguent  mercurîel  et 
les  pommades  contenant  du  biozyde  de  mercure  ou  du  calorael^ 
mais  la  difficulté  devient  plus  grande  quand  on  a  affaire  a  une 
pommade  contenant  du  mercure  combiné  comme  l'onguent 
eitrin  par  exemple.  Dans  ce  dernier  cas»  M.  Bobierre  conseille 
l'emploi  d'un  procédé  extrêmement  simple  et  d'une  netteté  re- 
marquable; ce  procédé  est  fondé  sur  l'influence  réductrice  de 
l'essence  de  citron  en  présence  d'un  sel  oxygéné  de  mercure.  On 
fait  fondre  à  une  douce  chaleur  l'onguent  que  l'on  veut  essayer, 
on  instille  dans  la  masse  une  petite  proportion  d'essence  de  ci- 
tron, la  réaction  a  lieu  immédiatement,  le  mercure  revivifié  se 
dépose  au  fond  du  vase,  on  enlève  le  corps  gras  en  le  traitant 
pendant  qu'il  est  encore  liquide  par  environ  trois  fois  son  volume 
d'éther,  on  répète  une  ou  deux  fois  ce  traitement  par  l'éifaer,  et 
on  peut  alors  dissoudre  le  mercure  dans  l'acide  azotique  pour 
le  soumettre  aux  réactions  analytiques  jugées  nécessaires. 

Outre  sa  simplicité  et  le  peu  de  temps  que  ce  procédé  demande 
pour  être  mis  à  eiécution  ,  il  est  d'une  exactitude  extrêmement 
remarquable.  J'ai  pu  déceler  avec  la  plus  grande  facilité  la  pré- 
sence du  mercure  dans  1  décigramme  d'onguent  eitrin,  c'est-à- 
dire  dans  une  préparation  où  le  mercure  entrait  pour  6  milli- 
grammes ;  on  pourrait  assurément  atteindre  des  doses  beaucoup 
plus  faibles. 

En  résumé ,  ce  procédé  me  parait  mériter,  comme  le  pense  son 
auteur,  d'être  signalé  aux  jurys  médicaux  auxquels  il  peut  ren- 
dre service  par  son  exactitude  et  sa  prompte  exécution. 


Sur  les  pilules  de  cynoglosie^  par  M.  Lkcohet. 

La  marche  progressive  des  sciences  médicales  et  pharmaceu- 
tiques a  eu  pour  résultat ,  entre  autres ,  de  faire  disparaître  de 
nos  ouvrages  modernes  un  grand  nombre  de  formules  très- 
compliquées  qui ,  il  y  a  deux  siècles ,  composaient  encore  pres- 
que entièrement  le  répertoire  de  la  pharmacie. 
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Un  simple  coup  d'oeil ,  en  effet ,  jeté  sur  les  œuvres  de  nos 
premiers  pbarinacologistes ,  suffit  pour  faire  reconnaître  combien 
étaient  ignorants  les  hommes  qui  pratiquaient  l'art  de  formuler. 
Quand  on  Toit  la  bizarrerie  des  noms  dont  étaient  décorées  cer* 
taines  panacées ,  quand  on  voit  que  la  composition  des  médica» 
ments  n'avait  pour  base  que  l'arbitraire  ou  l'empirisme,  on 
comprend  facilement  que  des  hommes  instruits,  médecins  ou 
pharmaciens,  aient  renoncé  à  faire  Thonneur  d'une  prescrip- 
tion ou  de  l'insertion  dans  leurs  œuvres,  à  des  formules  offrant 
Tassemblage  de  substances  de  propriétés  diverses,  se  neutralisant 
la  plupart  du  temps  les  unes  les  autres ,  et  donnant  lieu  à  des 
compositions  telles,  qu'il  était  bien  permis  de  mettre  en  doute 
les  vertus  miraculeuses  qui  leur  avaient  été  attribuées.  Si  au- 
jourd'hui nous  ne  sommes  plus  obligés  d'avoir  dans  nos  offi- 
cines la  plupart  de  ces  médicament»  qui  eurent  leur  r^iie ,  et 
qui ,  pour  quelques-uns  9  il  faut  bien  le  reconnaître ,  ont  joui 
pendant  longtemps  d'une  grande  réputation,  la  proscriptiim 
n'en  a  cependant  pas  frappé  la  totalité  ^  nous  voyons  encore 
dans  les  pharmacopées  modernes,  un  certain  nombre  de  ces 
formules ,  s'y  prélassant  à  l'envi ,  les  unesa?ec  des  modifications 
plus  ou  moins  profondes,  les  autres  avec  leur  composition 
primitive. 

Parmi  ces  dernières ,  il  en  est  une  qui  m'a  paru  si  peu  ration- 
nelle ,  que  j'ai  cru  devoir  appeler  sur  elle  l'attention  de  mes 
confrères;  cette  formule  est  celle  des  pilules  de  cyuoglosse. 

IiCS  pilules  de  cynoglosse  constituent  une  préparation  phar- 
maceutique très-ancienne  ^  c'est  Mésué  qui  est  indiqué  comme 
en  ayant  donné  le  premier  la  formule.  Elles  figurent  dans  pres- 
que toutes  les  pharmacopées  françaises  ou  étrangères^  et,  chose 
assez  singulière,  c'est  que,  malgré  son  imperfection,  cette  for» 
mule  est  arrivée  jusqu'à  nous,  vierge  en  quelque  sorte  de  toute 
réforme  importante.  Quelques  pharmacopées  étrangères  ont 
admis  deux  sortes  de  pilules  de  cynoglosse  :  les  pilules  de  cyno- 
glosse proprement  dites ,  et  les  pilules  de  cynoglosse  avec  le 
safran  et  le  castoréum  ;  presque  toutes  ajoutent  du  storax^  des 
(profles,  de  la  cannelle,  les  proportions  dci  antres  substances 
restant  les  mêmes. 

Les  pharmac^logistes  français^  et  notamment  Léroeri|  éli- 
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fliiMtit  te  êtôTML ,  tes  gtroflfs  et  la  cannelle ,  totntne^tant  trop 
Aerea,  et  n'adoptent  quNine  sente  formule.  Les  divers  Codeï, 
depuis  celai  de  1638  jusqu'à  celui  que  nous  possédons  actuel- 
kment,  et  sons  l'empire  duquel  nous  sommes^  ont  donné  la 
fermute  qui  suit  s 

ficoroé  de  itielne  de  eytH^giotte lû  pnm. 

Semences  de  jveqwiaae. iCi 

Estr^it  d'opiam.    •••«»• i6 

Safran, •..•  6 

Castoréam.  • 6 

Encens  mâle .  .  ao 

Myrrhe , a4 

Quant  au  sirop  pour  faire  ta  masse ,  il  a  ^  prescrit  sucoea- 
'•ÎTement  i  du  sirop  dtt  roses,  du  sirop  de  sue  de  cynog;toesey 
de  ylolettes,  et  aujourd'hui  c'est  du  sirop  d*opium.  Je  dois  ee- 
^peftdant  signaler  une  ditRérence  <qui  existe  entre  te  Godt'x  de  168B 
«t  le  nAtre,  c'est  que  le  premier  prescrit  l'opium  tbébaïque,  et 
la  dernier  l'extrait  aqueux  d'opium. 

•Oe  «fue  je  trouye  de  vicieux  dans  la  formule  des  pilules  êe 
•oyMaglosae,  tette  que  noua  devons  Texécufer,  c'est  que  par  la 
proportion  relative  des  substances  qui  la  composent  ^  elle  ne 
"justifie  nullement  le  nom  qu'elle  porte,  et  que  par  ta  propriété 
«ttribuée  à  chacune  en  parcîcutter  comparée  à  celle  accordée 
à  la  masse ,  elle  me  paraît  constituer  une  formule  tout  à  iaît 
imtîoAnette.  En  effet,  pour  donner  à  un  médioament  composé 
le  nom  d'une  des  substances  qui  entrent  dans  sa  prëparaKio^, 
4i  fliut,  ou  qu'elle  y  figure  <cn  -quantilé  plus  consiâérable  que 
kn  autres ,  ou  inen  que  ce  aoic  elle  qui  communique  à  la  maspe 
la  plus  grande  part  des  propriétés  ;  or,  ISine  de  ces  deux  coad»- 
tions  est-elle  remplie  par  la  racine  ée  cynoglosse?  à  coup  «ir 
mon.  Qui  donc  acoordorait  de  nos  jo^rs  la  principale  action  à 
oeite  écoroe  dans  un  méianne  où  elle  fissurerait  à  parties  égalas 
«vec  l'extrait  d'opium  ? 

il  en  est  de  même  pour  les  propriétés  Hiëdioalea  de  la  masae; 
Isa  pilules  de  cynoglosse  sont  employées  oomme  calmsaiM^ 
pour  procurer  du  sommeil  aux  malades;  or  ii  est  difficile  de 
beaucoup  compaar  aur  ïtflieuiié  d'unn  pe^paratien  cnome 


somnifère^  quand  la  proportion  des  principes  excitants  y  dé- 
passe celle  des  principes  calmants. 

lies  pilules  de  «ynof^ose  ont  eu  «n»  ]!<|MiliKlt«a  «asev  (iniiichft 
4  UD0  œrtaJMe  rfpo^ne^  el  elk»  «ont  d»  »oa  jouit  assea  sMifint 
prescrites  par  les  médecins,  pour  mériter  qu'oA  tn'watfc 
d'elles.  Je  regrette  que  les  auteurs  de  notre  Codex ,  qui  ont  dû 
àéderèt  eefte  dernière  considération  pour  leur  donner  pkce  dans 
ce  formulaire,  n'aient  pm  cru  devoir  modifier  la  lomiule  el  lar 
nettre  piua  en  rapport  avec  le  nom  qu^elle  perte  et  les  pv«*> 
priétés  qui  lui  sont  attribuées.  Persuadé  que  les  piluk»  dh 
ûjfkoghsae  peuTwf  rendre  des  services  à  1»  médecine,  je  pvo- 
posQde  modifier  amsi  qu^l  suk  leur  ocHnrpoaîlian. 

Ëcorçe  de  racine  de  cynoçloiset Go  {|ram . 

SeipeQces  de  jivqaiame .  i5 

Extrait  aqaeaz  d^opiom i5 

Myrrbe. ^  ' 

oauTatt»    «■•■■•^••«••«'•>*.  •••»•>,      o 

Gastoréom*   ««..«.. •      .»••.»      6 

$tf op  tmflkf  ^  .,..,...,,.  r  ..,.  .  S,  Q. 

Tbî  augmenté  sensiblement  la  dose  d*écoree  de  racine  de 
cynoglosse,  seulement  pour  me  conformer  à  la  règle  que  jVf 
admise ,  car  je  croîs  que  fes  propriétés  de  cette  substance  sont 
assez  problématiques  ;  je  fais  disparaître  l'encens  et  rédnîs  ht 
dose  de  myrrhe,  pour  diminuer  autant  que  possible  la  quantité 
des  principes  excitants;  Enfin ,  j^lndique  le  sirop  simple  au  Hen 
de  sirop  d'opium ,  car  de  deux  choses  l'une,  ou  ce  sirop  d'è* 
phim  contribue  pour  une  part  sensible  à  Faction  du  médicament^ 
et  il  faut  pouvoir  s'en  rendre  compte,  ou  bien  cette  parTn'es^ 
pas  appréciable ,  et  il  devient  inutile  d'y  avoir  recours.  Bans  b 
formule  que  je  modifie,  l'extrait  d'opium  se  retroorve,  à  ibrt 
peu  de  obose  près ,  dans  te  même  rapport  que  dans  la  fbrmtillË 
dior  Codex,  et  les  proportions  que  j'indique  pour  diaque  sub-^ 
Stance  me  paraissent  donner  à  cette  préparation  l'avantage  de 
n'avoir  plusnnconvénient  qu'a  signalé  BaiHy,  celui  d'être  quel- 
quefois vomitive. 
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nÊpporHetH.  DuBLAVG  à  la  Société  de  pharmacie  $ur  une  far^ 
mule  de  sirop  de  baume  de  Tolu^  propoeie  par  M«  Mathibu, 
pharmacien. 

Le  journal  de  pharmacie  d' Anvers  renferme  une  formule  de 
nrop  de  baume  de*Tolu  propotée  par  M.  Mathieu.  Vous 
m'arex  fait  l'honneur  de  me  charger  d'examiner  cette  formule  i 
et  de  TOUS  en  rendre  compte. 

Le  Codex  de  1748  et  celui  de  1818 ,  nonobstant  un  intenraUe 
de  soixante-dix  ans,  donnent  la  même  composition  au  sirop  de 
baume  de  Tolu.  G*est  l'emploi  de  la  même  quantité  de  baume 
de  Tolu ,  de  la  méiue  quantité  d'eau  i  de  la  même  quantité  de 
iucre.  La  seule  différence  qu'on  remarque ,  c'est  que  le  Codex  de 
1748  ne  fait  digérer  ou  infuser  le  baume  que  deux  heures,  tandis 
que  le  Codex  de  1818  donne  à  la  même  opération  une  durée  de 
douze  heures.  Où  est  le  plus,  où  est  le  moins? 

Après  tout  ce  qui  a  été  dit  sur  la  composition  du  siro^  de 
baume  de  Tolu ,  et  toutes  les  modifications  qui  ont  été  propo- 
sées, tant  sur  les  proportions  relatives  de  baume  et  de  sirop  que 
sur  la  manière  d'introduire  les  principes  regardés  comme  la 
base  de  ce  remède ,  il  y  avait  lieu  de  penser  que  M.  Mathieu , 
riche  de  la  pensée  de  ses  prédécesseurs  dans  la  même  question , 
apportait  quelques  vues  nouvelles  ou  quelque  réforme  utile  et 
bonne. 

La  pensée  que  M.  Mathieu  apporte^  est  la  dernière  de  toutes 
les  pensées  en  pharmacie  :  c'est  celle  de  l'économie  de  temps 
et  de  l'économie  d'argent. 

Le  mode  d'opération  de  M.  Mathieu  ayant  son  originalité , 
nous  croyons  devoir  le  faire  connaître  tel  qu'il  est.  Ce  pharma- 
cien prend  200  grammes  de  baume  de  Tolu  \  il  le  triture  dans 
l'eau  froide ,  conséquemment  à  la  remarque  faite  par  lui 
que  le  baume  de  Tolu  est  sali  sur  les  lieux  de  production  ^  et 
qu'il  est  nécessaire  de  le  laver.  Il  met  le  baume  de  Tolu  lavé 
dans  un  pot  de  grès  avec  500  grammes  d'eau ,  et  met  ce  pot  di- 
rectement dans  un  poêlon  qu'il  place  sans  eau  sur  le  feu.  Pen- 
dant deux  heures  il  chauffe  et  agite ,  puis  laisse  refroidir  le 
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liquide ,  le  décante  »  et  yene  encore  0ur  le  baume  600  grammes 
d'eau  qui  sert  à  une  opéralion  semblable  à  la  première. 

L'auteur  dit  qu'il  obtient  ainsi  un  fnroduU  Umjown  identique, 
qui  laisse  déposer  par  le  refroidissement  deux  fois  autant  d'a- 
cide cinnamique  que  le  procédé  du  Codez  n'en  donne  ayec  un 
quart  de  tolu  en  plus  et  trois  fois  plus  de  temps. 

Pour  500  grammes  de  ce  digeste,  il  met  060  grammes  de 
sucre  et  fait  remarquer  qu'il  se  garde  bien  de  le  filtrer  ayant 
Paddition  du  sucre.  M.  Mathieu  signale  dans  sa  manière  d'o* 
pérer  Tayantage  d'une  température  constante ,  de  l'inutilité  de 
la  suryeillanoe  et  d'un  produit  de  bel  aspect  et  de  sayeur 
agréablement  aromatique. 

Un  bon  jugement  n'existant  jamais  sans  espérienee»  quand  il 
s'agit  d'un  fait ,  j'ai  préparé  un  sirop  de  baume  de  Tolu  en  me 
conformant  exactement  aux  indications  fournies  par  M.  Ma- 
thieu. 

J'ai  d'abord  remarqué  que  l'eau  digérant  sur  le  baume  s'éle- 
yait  à  l'ébullition  quand  le  feu  n'était  pas  r^lé  ayec  le  ménage- 
ment nécessaire  sous  la  pyramide  de  poHans ,  et  que  pour  que 
l'ébullition  n'eût  pas  lieu,  il  fallait  y  appliquer  de  la  suryeilU 
lance,  qui  ne  doit  être  écartée  d'aucune  opération* 

Le  premier  digéré  de  lOO  grammes  de  baume  dans  500  d'eau 
m'a  fourni   par  refroidissement   un  précipité  d'acide 

cinnamique  de 0,30 

Le  deuxième  digéré  ayec  600  grammes  d'eau 0,40 

Total.  •  .    0,70 
Cette  expérience,  répétée  ayec  les  proportions  du  Codex, 
a  donné  : 

Premier  digéré ,  adde  cinnamique 0^40 

Deuxième  digéré 0,50 

Total.  .  .    0,90 
Je  renoncerais  yolontiers  à  dire  ici  qu'ayant  titré  une  liqueur 
pour  mesurer  l'acidité  faible  d'une  autre  liqueur,  j'ai  trouyé 
le  digéré  du  Codex  plus  acide  que  celui  de  l'autre  procédé. 

Ayec  les  deux  liqueurs  réunies  j'ai  opéré  la  solution  à  chaud 
de  la  proportion  de  sucre  indiquée  par  M.  Mathieu,  et  j'ai  ob- 
tenu son  sirop. 


J^ai  SIM  fiût  un  iivop  en  nw  oonfomant  à  k  ptatiq»  qfm 
donne  le  CedeVr 

Ces  deiB  fliropt,  dUlgiwf^  P«hv,  «Bf  para  asseisepHlnet  a«HÎ 
parfam^;  plosieun  pcfspawea  n'ont  p«  y  raconnirfive  de  dlMt' 
naoer,  el  aaèiiM  on  lea  a  «oDiândttf.  Qoand  ik  eci  eottl  tvouvtâi^ 
étendus  d'eau  daaa  let  nmnea  propeKiona,  on  a  ortr  conaOMV* 
qtte  le  mopda  pvooMë  de  M.  MMiiett,  tmi  ainm.fiNrt  q«ep  ae- 
leâ  d«  Codexy  était  «pendant  noîna  su»fi!  et  irritait  la  goaipr 
après  sa  déglntîtioii» 

PiMirqooi ,  em  effet ,  «ne  différence  phis  appvéciaUs'emtenntw 
die  entre  le  sirop  àm  Gadëx  et  oslui  q(ue  fovrnk  larnsadiisalio» 
adoptée  par  M.  Mathieu  ? 

Il  ne  reCranehr  parkifeg.  ée  sirop  qno  17  dffavi.  de  banne 
di'Toln,  sar  k  praportion  do  84  qve  k  €adea  y  introdnîn 

Les  Kfférancca  nacnrelksi  qr«e  let  baume»  ik  Toln^  ÊtmtmÊÊh* 
ceptibles  de  présenter  suffiraient,  à  elles  seules,  pour  que  kn 
psépai'aekns  annfnelksten  leeemploîe  ne  foeent  pas,  par  fo- 
denv  et  pav  k  saveur,  dNine  identité  rigawrensemearl  sdknbkbk/ 

Il  aa'eat  donc  eneore  une  fbk  impose  d*écar€er  k  réfonmi 
qii&M»  Matbiett  ptopeee  pour  k  préparation  du  sinspda  bannie 
de  Tolu ,  comme  je  l'ai  kêc  ponr  diantre»  anssi  stérMea^ 

Le  principe'  indical  «ka  préparations  pharpaceaiiqoes  €Êt, 
par-dessua  tout ,  k  pitncipe  de  knrs  propriéiéa  roédicmaksL» 
Tous  les  chaageinents  sont  possibles,  tous  les  progrèaaesia  à&* 
AableS)  mais  c'est  à  k  condition,  qn\itt  Meu  d'étae  une  inqnié* 
inde.  ou  une  perturbation  pour  la  médecioe ,  et  pour  ceux  qui 
exercent  œtte  science,  déjà  si  embarrassés  dans  les  voies  dn  k 
thérapeutique,  ces  cbangenients  et  ces  progrès  serviront  à 
dfonner  plus  de  certitude  aux  reoièdes  et  une  identité  plue 
yoTsine  de  la  perfection,  vers  laquelle  tout  doit  tendre. 

Je  repéterai  en  terminant  ce  qui  a  déjà  été  dit  par  MM.  les 
pv<6tèsseurs  Guibourt  et  Soubeiran ,  que  le  sirop  de  baume  de 
Toltti  du  Godex  est  cnoere  aujeurd'àufi  k  meilknre  de  todtes 
ks'pn^arationa 

Et  puîsqq'i) en  est  ainsi,  apnk  tant  de-  fonnulba  raisonnées 
en  Mnpyvique»  préaen^Ses  par  dea  pharmaciens  instrmta  et 
ksibifes^  restons  dhns  k  loi  éq  Codes,  aossi  nëbeasaire  i  ili 
thérapeutique  que  profitable  aux  intérêts  de  la  phi 
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Mapfwri  à  Im  SooUiéde  jJumnaciemr  «n  mmvêêm  nèoie  de 
ffréfonêùm^M  m^p  de  guimêm^ ,  profoté  ^r  M.  DoviTisa. 

Par  M.  Matbt. 

Im  Société  m'a  diargé,  àtamsa.  den&ève  téencs ,  d^exammer 
•ODiD|Mmiivaiieiit  le  sîi^de  gwoMwve  fait  sekn  la  fbfmvkëu 
•Codex ,  et  celui  qoi  résulte  d'un  noa««aa  mode  de  préparation 
^qmt  il.  Dinrivîcr  propoae  de  tufastitaer  à  k  iorinirie  légale. 
BîwDs  d'abord  en  ^oi  consiste  cette  asodîfioatson^aousezaMÎ- 
■nuevons  coBuiia  In  deux  produits  compaiatiTenAent* 

•H»  Damier  paiit  de  ce  point  de  vue ,  que  le  but  que  deÎTeait 
ae  pxopoaer  les  praticiens  dans  la  préparation  des  ntédicasuencs, 
•^esl  de  tirer  «les  substances  qu'ils  emploient  tonte  la  quantité 
idb  principes  médicnnenteuz  qu'elfes  peuvent  contenir,  et  faisant 
l'application  de  ce  système  au  sirop  degnitanuTc,  il  ne  se  oon- 
itente  pas  ^  oonunn  l'indique  le  Codex,  de  faite  macérer  à  froid 
ns^  partie  de  racine  de  guimauve  sèche., incisée,  dans  6  parties 
d^eau  firoide  pendant  douEO  beuces^  -de  passer  sanscxpressioD» 
et  d'aîottter  la  oolature  à  la  quantité  de  sirop  de  ancre  indiquée. 
Jt  convient  qu'on  obtient  de  cette  façon  un  sirop  qui  a  bien  l'o* 
*4bnr  de  la  guimauve,. ma»  il  pense  qu'il  est  loin  de  contenir 
tout  ce  que  la  racine  peut  céder  à  l'eau  froide.  Il  fait  remarquer 
teste  à  la  surCaœ  de  la  guimauve  nne.snfastanoe  mucilagi- 
qu'il  oroit  utile  de  faire  entier  dans  la  composition  du 
-mapf  et  il  propose  alors  de  séparer  otUe  substance  nuicilagi- 
nense  en  battant  la  racine  de  guinsauve  avec  une  nouvelle 
-^nantité  d'eau.  Le  mucilage  se  dissout  et  on  obtient  ainsi  une 
aau  trèfr<mucilagineuse  qu'on  réunit  à  l'eau  de  la  pnemièfe 
jnaeévation;  au  lieu  de  mêler  cette  eau  mudlagineuse  arfec 
dnsirop  desucre^  on  y  afoute  la  quantité  de.sucre  Manc  néces^ 
Aine  pour  en  Caire  un  sirop,  soit  pour  : 

Bin  nuicilasiimase too  part. 

.  Sacrsbiane.  «.«..« i^ 

/  'Gs  mnde  de  préparation  ne  présetitê,  comme  vous  le  voyez , 
nmoiine  dlAonhé  d'exécution ,  en  outre  les  faits  annoneés  par 
M.  DuTivicr  eont  de  la  plus  parfaite  exactitude  r  la  guimauve 
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ofede  en  effet  à  la  seconde  eau  une  matière  mueilagineuse  très- 
abondante.  Examinons  donc  si  le  sirop  qu*on  obtient  par  ce 
procédé  offre  des  avantages  suffisants  pour  motiver  un  change 
ment  dans  la  formule  du  Codex.  Les  deux  échantillons  que 
je  présente  à  la  Société  ont  été  préparés  dans  des  conditions 
absolument  identiques:  même  sucre,  même  racine  de  gui<- 
mauTOy  même  temps  de  macération.  Celui  qui  est  fait  conîbr* 
mément  au  Codex  ne  me  parait  pas  différer  quant  à  la  couleur 
etâ  la  saveur  de  celui  de  M.  Duvivier;  on  ne  pourrait  donc 
invoquer,  en  faveur  de  ce  dernier,  que  la  plus  grande  quantité 
de  mucilage  qu'il  contient,  et  s'il  était  prouvé  que  le  muci- 
lage fût  la  partie  qu'on  tient  essentiellement  à  introduùne  dans 
le  sirop  de  guimauve;  le  procédé  de  M.  Duvivier  devrait 
être  adopté,  car  le  sirop  qu'il  donne  est  tellement  filant  qu'il 
ressemble  plus  à  du  mucilage  de  semences  de  coings  qu'à 
du  sirop  de  guimauve  ;  mais  si  au  contraire  on  doit  admettre 
que  les  auteurs  du  Codex  ont  eu  en  vue  de  préparer  un  sirop 
qui  soit  aromatique  et  mucilagioeux  sans  pousser  à  rextrème 
la  dissolution  de  la  matière  mucilagineuse  qui,  dans  quelques 
cas^  aurait  peut-être  Tinconvénient  de  dégoûter  le  malade,  on 
conviendra  avec  nous  qu'ils  ont  pu ,  ne  tenant  pas  compte  de 
la  valeur  insignifiante  de  la  racine  de  guimauve ,  en  augmenter 
la  proportion  sans  chercher  à  en  retirer  toute  la  partie  médi- 
camenteuse. 

Je  crois  donc  en  résumé  que  le  sirop  produit  par  le  nouveau 
mode  que  propose  M.  Duvivier,  est  beaucoup  trop  mucila|p- 
neux ,  et  que  s'il  est  vrai  souvent  que  le  praticien  doit  se  pro- 
poser pour  but  dans  la  préparation  des  médicaments  de  retirer 
des  substances  qu'il  emploie  la  plus  grande  quantité  possible 
des  principes  médicamenteux,  il  est  permis  quelquefois  de 
choisir  quelques-uns  de  ces  principes ,  à  l'exclusion  des  autrea, 
et  que  c'est  avec  intention  que  les  auteurs  du  Codex  ont  pré* 
féré^  en  augmentant  la  qualité  de  guimauve  employée  dana  la 
formule  et  en  indiquant  le  modus  faciendi,  abandonner  une 
partie  de  mucilage  en  faveur  du  principe  aromatique. 

Je  pense  donc  que  la  formule  de  sirop  de  guimauve  du  Codez 
bien  exécutée  donne  un  sirop  préférable  à  celui  qui  résulte  da 
nouveau  mode  de  préparation  proposé  par  M. 
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Recherchée  sur  la  fermenioHan  gaUique. 

Par  M.  E.  Robiqobt. 
(Extrait  d'un  mémoire  présenté  i  l'Académie  des  Sciences*) 

•  La  noix  de  galle  contient,  en  outre  du  tannin  et  des  dWert 
principes  déjà  signalés  par  les  chimistes ,  de  la  pectose  et  de  la 
pectase.  Ce  dernier  ferment,  qui  y  existe  à  l'état  soluble  et  à 
l'état  insoluble  y  agit  à  la  fois  sur  la  pectose  et  sur  le  tannin  » 
transformant  la  première  en  pectine  et  le  second  en  acide  galp 
lique.  La  présence  de  Teau  à  une  température  de  25â  30dq(fis 
est  nécessaire  à  cette  réaction»  en  tous  points  semblable  aux 
phénomènes  ordinaires  de  fermentation. 

»  Le  tanin  éthérique  ordinaire  contient  assez  de  pectase  pour 
£tre  transformé  spontanément,  en  présence  de  IVau,  en  acide 
gallique  ;  mais  si  Ton  a  soin  de  le  purifier  ou  simplement  de 
faire  bouillir  quelques  minutes  ses  solutions  »  la  métamorphose 
ne  s'accomplit  plus. 

»  La  synaptase,  le  ferment  de  bière,  l'albumine  végétale,  l'al- 
bumine animale ,  la  légumine,  ont  une  action  fort  douteuse  sur 
le  tanin,  et  retardent  piutAt  qu'ik  n'accélèrent  sa  conversion  en 
acide  gallique. 

»  Il  est  tout  aussi  facile  de  convertir  la  pectine  des  firuits  en 
acide  pectinique  au  moyen  de  la  pectase  retirée  de  la  noix  de 
galle ,  que  de  transformer  le  tanin  en  acide  gallique  avec  de  la 
pectase  séparée  du  suc  de  racines  nouvelles  et  en  particulier  des 
racines  de  navet. 

»  L'ensemble  des  phénomènes  observés  dans  mon  mémoire 
peut  être  désigné  sous  le  nom  de  fermentoHon  gMique;  mais  il 
ne  faut  pas  oublier  que  cette  dernière  se  confond  avec  la  fer«- 
mentation  peetiqne. 

»  Le  liquide  sirupeux  qu'on  obtient  dans  la  préparation  du 
tanin  par  la  méthode  de  M*  Pelouse,  ne  doit  pas  être  considëië 
comme  un  étber  tanique,  mais  simplement  comme  une  juxtar 
position  d'eau,  de  tanin  et  d'éther,  en  proportions  trèa-variap 
bics  et  nullenient  définies.  Il  faut,  pour  que  cette  espèce  d'assn- 
dation  s'accomplisse,  réaliser  une  de$  deux  conditions  suivantes  ; 

Jmm.  éê  Pk&rm.  «1  ée  Ckim,  K  sSais.  T.  JLXU.  (lait  ISH.)  0 
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ou  exposer  assez  longtemps  la  noix  de  galle  A  l'IuimidUé  pour 
que  le  tanin  s'hydrate  directement ,  puis  lixivier  avec  Téther 
non  hydraté;  ou  employer  de Tëther  suHbrique  lavé  contenant 
assez  d'eau  pour  arriver  au  même  résultat. 


dtsscsssaa 


€rtraft  krs  ^nnaUs  le  Ctimte  et  ht  |l!ts«ti|tie. 


'1 


sM»,  !•  ifmm  oxfgéom  oontmiii  émtm  l'àlr 
Mqpmt  parll«fioiJS8ia«A«LT.--^B8ait  que  lorsqu'on  fait  p«<ser 
mm  oourant  d'oxygène  sec  sur  des  frsgnients  àe  baryte  plaMtfs 
dans  un  tube  chauffé  au  rouge  obscur,  le  gas  est  o«mf4ëceni6flt 
flhsorbé^  et  que  le  bioxyde  ainsi  formé  se dëoe«9p«se«rBpidcraent 
dlèsqu'on  ëlève  la  Cempéraiture  au*dessn»du  rooge  cerise,  de  nlfe 
tfsrte  qu'eu  opérant  sur  un  1  kilogramme  de  matière,  un  pestt 
•eetteiUir  jusqu'il  73  litres  d'oxygène.  Or/Comme  ia  baryse,  apuèi 
avoir  été  ainsi  suroxydëe  et  dësoxydée^  se  reSraiive  arreo  ses  ppo- 
friétés  initiales,  M«  Boussingault  a  em  l'idée  de  mettre  à  profit 
la  faculté  que  cette  terre  possède  d'absorber  et  dedégager  Toxy- 
ffkam  dans  des  limites  de  température  umet  étvoisea,  pour  isoler 
d'abord  et  recueillir  ensuite  l'oxygène  de  l'atmosphère* 

L'appareil  dont  il  s'est  servi  primitirreniettt  -pour  résoudre  oe 
problème ,  consiste  en  ua  tube  de  porcelaine  ou  de  grés  verni  à 
l'iBlérieur  et  traversant  un  fourneau  à  dôme.  L'extrémité  anié*- 
xîeure  de  ce  tube  porte  un  cobinet ,  qui,  è  iivbmté ,  pemet  tiu 
intercepte  l'accès  de  l'air  sec  et  dépouillé  d'acide  carbonique^  A 
l'Mfice,est  adapté  un  etnbranohement  auquel  sont  ayustés  deux 
tautres  robinets  t  l'un  de  ces  robinets  comanmique  av>ec«n  aspi- 
rateur, l'autre  «rec  un  gaoomètre  en  ayant  duquel  estétahM 
un  système  de  sûreté.  L'écoulement  de  l'aspirarteor  4écenuine 
funivée  de  l'air  dans  le  tube  dont  la  température  est  entretenue 
«UtTOuge  sombre.  Lorsque  l'osydaûon  de  la  baryte  introduîte 
àtuale  tube,  est  assez  avancée  un  fenot  k  vofoittet  d'introduo- 
et  le  robmet  du  conduit  allant  à  l'uapiraleur;  la  oonnMif 
itlott  eat  alors  «établie  entie  le  itàM  de  poroeiaîne  «c  le  gaio^ 
ttèlM  f  un  élève  akr»  htempénture  et  ie  dégaganunt  dknygèfte 


uWMitcnccgtWKBDtlimffâv^iMie  graaAerapidité^  Ledi^gonent 
IMmMë^  en  fenne  H  connnonicaiiwi  avet  le  {piiMâètK,  «n 
mo^èro  k  feu  et  ^«nt  fcneiioinMr  VlMpÎNittvr,  on  oa^de  éê 
iMNH^eMi'povr  déffMByèa*  eosvite» 

L'tk*  mvukt  d^rmee  à  k^barylÉ  traverte  d^abevd  ine  toluâo» 
concentrée  de  potasse  ^  puis  un  tube  en  U  rempli  de  ponce  ioi^ 
pwégnëe  de  la  nvémelîqiww  aloaUme-:  de  là  il  te  vend  daat  un 
flaoond'aekleeuliafMfttefpmdanS'imtubeè  ponœsirifvriqve; 
œ  système  dela^agchii  enlève  «Kièrencnt  ThunikUlé  et  Taeide 
cairbonkfuci  '  G*csi  à*  Vwiàe  d*uo  appareil'  analogae  à  oci«i  dost 
leadispentîiMis gêBênl» Tienneift  d'être  diécritea  q«e  M.  Beua^ 
sjngtwilrayaftt ettfcatëdès  lemeia ëe  wm  1849 une série^Vspé^ 
riiBOM  donc  ilavraic  fait  eemmâtire  depim  longtempe  le»  résal«^ 
aaai^  ri  nue  difliGnité  fbrt  gra^e  ne  Faraît  arrêté ««  obligé  à»  êem 


'  Bn  elle^^  lorsque  la  Wvyle  était  «nplofét  po«r  la  prtmièie 
fois,  rexpërienoe  réussissait  parfaitement  ;  mais  après- quelques 
opéraniens,  so^vveM  mèanedèa  la  seconde,  il  arrivait  que  dans 
1^  mêmes- condSfîone  la  quantité  d'oxygène  iséepar  la  baryte 
duAÎnuait  très*-ray dément  t*  e^esT  eetle  diminution  tovt  à  Âdf 
iinprévue  qui  a  IbngterapB  lenv,  M.  Bouavngavlt  en  suspene  et 
dent' il  a  voulu  découvrir  lacanae.  Lee  expérienoes.q»Sl  aentre*' 
prises  à  ce  sujet  l'ont  amené  à  constater: 

l^Qoe  Toxygène  provenant  de  1»  déeompoailiDn'dir  biexyde 
et  bariura  préparé  avee  Tatr  atmosphérique  ne  vetient  que 
qudquee  miHièniee  dliaote; 

^Qoe  la  diminution  daneraptitude'âe  h  baryte  k  la  suroer^ 
éÉtibn,  se  maniftstè  dans  un  courant  d^ovyj^ne  pur  de  telle  aerie 
quMle  ne  peut  être  attribuée  k  finidence  de  l'azote  de  VUr 
quand  en  opère  avec  ce  gas  ; 

d^  Que  la  baryte  oxydée  dans  une  atmosphère  cowGuée,  et 
en  ^elque  sorte  stagnante,  soit  que  oette  atmosphère seit  Ibr** 
mée  par  de  Toxygène  pur  ou  par  de  Tair  atmosphérique  ^  peiA 
me  ^partie  de  son  affinité  pour  Ptntygèneè  partir  de  la  pi^mière 
oxyArtîon ,  mais  que  cette  aiRnité  ainsi  diminuée  reste  la  méUMS 
dans  lea  opérations  subséquentes  ^ 

A*  Que  la  dimîntttionthtns  Taptitudr  de  k  baryte  i  la  surory* 
dation  nedépeudpas^lasilioe'et  de  Palumînequ>elle  iwHiiiant 
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ocdioaireineiitt  lonqa'eUe  est  préparée  dans  dei  creuiets  oa  eor- 
nuesde  poroeUine^  attendu  que  la  baryte  pure,  réduite  du 
nitrate  dans  un  creuset  de  platine  offre  le  même  phénomène; 

5*  En6n  que  cette  diminution  ne  dépend  pas  non  plus  de  Tin* 
tenstté  ni  de  la  durée  de  la  température  à  laquelle  la  baryte  a 
été  soumise. 

Poursuivant  ses  expériences,  M.  Boussingault  a  obsenré  que 
le  carbonate  de  baryte  chauffé  au  rouge  dans  un  courant  rapide 
d'air  atmosphérique ,  abandonne ,  mais  avec  lenteur,  Tadde 
carbonique,  et  que,  dans  les  mêmes  conditions,  l'hydrate  de 
baryte  est  complètement  décomposé.  Au  rouge  blanc  Télimi- 
nation  de  Teau  est  plus  rapide ,  mais  â  une  température  moins 
élevée  la  baryte  hydratée  est  transformée  en  bioxyde,  ce  qui  ex- 
plique comment  l'air  non  desséché,  quand  il  ne  renferme  que 
peu  d'eau  et  seulement  quelques  dix-millièmes  d'acide  carbo* 
nique ,  n'affaiblit  pas  sensiblement  Taffinité  de  la  baryte  pour 
Toxygèoe. 

En  rapprochant  le  lait  de  la  décomposition  de  l'hydrate  de 
bsryte  par  l'air,  de  cet  autre  que  l'eau  bouillante  convertit  su- 
bitement le  bioxyde  de  barium  en  hydrate,  en  expulsant  Toxy* 
gène,  il  y  avait  quelque  raison  d'espérer  que  Ton  parviendrait 
à  extraire  ce  gax  de  l'air  atmosphérique  à  une  température  très- 
peu  élevée  et  par  un  procédé  très-simple. 

Une  expérience  directe  a  démontré  eh  effet  à  M.  Boussin- 
gault  qu'un  courant  de  vapeur  d*eau  dirigé  dans  un  tube  de 
porcelaine  chauffé  à  une  température  inférieure  à  l'incandes- 
cence ,  et  contenant  du  bioxyde  de  barium ,  dégageait  Toxygène 
de  œ  bioxyde  qui  passait  lui-même  à  l'état  d'hydrate.  D'ua 
autre  cAté,  toutefois,  il  a  reconnu  que  si  un  courant  d'air  déshy* 
dratait  l'hydrate  de  baryte,  cette  déshydratation  n'était  pas  le 
résultat  de  l'action  chimique  de  l'oxygène  de  l'air,  puisqu'elle 
pouvait  être  obtenue  au  moyen  d'un  courant  de  gaz  hydro* 
gène. 

Ces  derniers  faits  bien  constatés,  devaient  naturellement  in- 
spirer à  M.  Boussiogault  la  pensée  de  faire  agir  alternativement 
l'air  sur  l'hydrate  de  baryte  et  la  vapeur  d'eau  sur  le  bioxyde^ 
pour  préparer  du  gaz  oxygène  ;  il  fut  cependant  sur  le  point  d'y 
venottDer  par  suite  des  difficultés  que  lui  firent  éprouyer  la  fusi* 
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extrême  de  l'hydrate  de  beryte  et  l'obstacle  que  la  couche 
de  bioxyde  formée  à  la  surface  de  la  matière  en  expérience  Ofpo^ 
sait  â  l'actioa  de  Tair  ;  heureusement  il  put  surmbnter ,  en  ma* 
jenie  partie ,  ces  difficultés,  en  mêlant  intimement  l'hydrate 
avec  de  la  chaux  ou  de  la  magnésie,  dans  le  double  but  d'empé* 
cher  l'hydrate  de  couler  et  de  lui  faire  présenter  une  plus  grande 
surface. 

Cependant  le  rendement  de  l'oxygène,  tout  en  étant  plus  con- 
sidérable sous  l'influence  de  la  chaux  ou  de  la  magnésie  que 
lorsqu'on  opérait  sans  cette  addition,  n'était  pas  encore satisCsi* 
sant»  M.  Boussiogault  à  du  exécuter  un  grand  nombre  d'essais 
variés  afin  d'apprécier  les  circonstances  qui  pouvaient  être  nui- 
sibles ou  &Torables  an  succès,  il  a  été  ainsi  amené  à  reconnaître 
que  la  vapeur  aqueuse  fsivorise  l'oxydation  de  la  baryte,  et 
même  à  supposer  que  la  baryte  anhydre  n'est  point  apte  à  for- 
mer du  bioxyde;  du  moins  il  lui  a  semblé  que  la  diminution 
d'aptitude  à  l'oxydation  qui  s'était  manifestée  dans  un  grand 
nombre  de  circonstances,  s'expliquerait  facilement  dans  cette 
supposition.  Il  fallait  toutefois  des  expériences  directes  pour 
lui  donner  l'autorité  d'un  fait.  M.  Boussingault  a  donc  pris 
les  précautions  les  plus  minutieuses  pour  obtenir  de  la  baryte 
et  de  l'oxygène  {larfaitement  secs  et  les  mettre  en  contact  k 
une  température  convenable  sans  que  la  plus  légère  quantité 
d'humidité  pût  intervenir  ;  il  a  constaté  ainsi  qu'une  quantité 
de  baryte  qui,  en  une  demi-heure,  aurait  du  fixer  |4us  d'un 
litre  d'oxygène,  n'en  avait  absorbé  que  quarante-six  centimètres 
cubes  au  bout  de  deux  heures.  Il  a  conclu  de  cette  expérience 
que  la  baryte  anhydre  pouvait  s'unir  à  l'oxygène  sec ,  à  moins 
que,  malgré  toutes  les  précautions  dont  il  s'était  entouré ,  il 
n'ait  pas  réussi  à  éliminer  toute  trace  d'humidité,  mais  qu'an 
reste  cette  union  se  produisait  avec  une  lenteur  telle,  qu'an 
point  de  vue  de  l'application,  elle  pouvait  être  considérée 
comme  nulle. 

La  nécessité  de  Tintervention  de  l'humidité  pour  l'oxydation 
de  la  baryte  est  après  tout  une  circonstance  fort  heureuse,  puia» 
qu'elle  facilite  et  simplifie  singulièrement  cette  oxydation.  Il  y 
a  même  tout  lieu  de  penser  que  la  baryte  oxydée  avec  de  l'air 
chargé  d'une  certaine  proportion  de  vapeur  d'eau,  conserve 


irhppareil  oosrcnaMt  pour  ceCte'Opëndoo  peeC  àfkSÊtmiw  ètav 
âTùne' extrême  flimplkîc^.  Rpeatse  borner,  en  cffec,  i  wi  Idiei 
d» pefcelatne  nrani  à  <Awiyi»eiftt<milé  dNi»  bo«eëeii<le  Uégii 
tnrwnépavnn  t«beA»¥ene;  V^Mié&eestwbe^estflMeaicOHK 
munication  avec  un  aspirateur,  l'autre  s'adapte  à  un  flacon 
rsRfennadt  «ne  disjehitkwn  de  potasse^dMCînée  à  retettir  l^iMdde 
car|k>iiMf«e  de  Haïr,  et  dtspoeé  de  manière'  que  1^  imwjsà 
iWcwBoiTemewl  eeile  disselulioo  «rant  d^ètie  aspira  dftntle'IMbtf 
dr  poreelaÎM.  homtpm  V^o^jâàHkm  eête  aefaev^  on-  fenne  mo  dsf 
oviÉiees  du  tube*  av«ic  un  boudion^  «n  adapte  à  Vteutre  vn  tube 
àroNMiltiv  les  gar,  etoocbaufti  oonTenabKemeiit  po«r  dëgagev 
yoxygèptï  Gegaauiie fmdirtenii,  on  replace* les  premiers  hamr 
choBs  eti  #ft  «lUîso  lefe»  pavr  op^verune  nsm^ellr  oaydatioBk 

9bup  iMive  reammtbf  Um  «yaniagea  que  la  préparaiio»  de  Voêpj^ 
gène*  «u  moye»  âe  la  baryte  et  derairpvéaenea  M  point  de  i«a 
de-  ta  lidiricaMii  en  grand,  Vk  Bonanogaiih  fait  remniqwcy 
<fÊ*tm  agissant  sur  10#  kilegramoMS  de  baryte  répar  èk*  daun  bidC 
à  dix  cylindres,  établis  dans  un  niéaaelbornemi,  on  powrraît  es 
eséeutent  quatre  o«  cinq  oxydations'  en  rîmglyqmtÈÊe  beures^ 
préparer  24  à  M^6M  htrea  dVrygène. 


tmt  Im  g«araaoo'5  noria  ff«Mn«oot  m* 
Auttodo  déœnnpoaWoaiy  par  M.  R  SeinnrcK.  -^Aanaun 
ttnfail  antëfienr  à  oelui  dont  il  est  ici  question ,  M.  Scbunek  a 
atrak  de  ht  garance  quatre  substanom  donis  une  seule ,  sebm 
lui,  est  une  yéntable  matière  colorante  t  c'est  YmUzanm.  Tontm 
oss  substances  se  transforment  d^aîllevn  en  madères  colorantci 
dann  différentcv  cifcansftittcea  et  principalemene  sons  l'inlueBCt 
des  alcalis  qui  les  ootos^t  en  ronge  ou-  en-  pourpre. 

M./  Higgin  a  cherché  à  démontrer  que  la  matière  cokNranta 
de  la  garanoOf  ipiî  est  panticotièrèment  efficace  dans  In  teîntiBre, 
■fexaBie  pas  toute  femaée  dann  la  vanine^  nuns  qnec^eslnii  pm» 
duit  de  transinrmatiott  êfmn  des  pmcipea  qu'elle  ocKtieim 

Ziorsqn'on  épuise  la  garance  par  l'eau  froide  ou  tîpède^  In  1»» 
fiinsr  renCenne  In  i^nthisie  de  M*  Kuhknanm  Cette  sokilN^ 
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^\uat  eoaleir  ^aane  feiicé  lec  utMkmlitt^  m  désotti|M)9»  yéu  à 
f8tt<loirsqtt^oii  VabMdMMê  k  «ttt^ttiéaie ,  o«  tonqu'^oii  h  «h««fe 
-A  «Mf  tiAipfo«tii»  de  49  ià  64\  il  se  forme  viie  Malwtanee  gëi»- 
ttîneaM'Oii  flocottaevMe  dam  bqiiette  potaetout  le  pouv«»ir  colo- 
nne. B'«prè8  M.  Miggia  >  la  nmibioe  w  (rantfornie  dacia  eeile 
'féMCion^en  alkarine ,  eoos  l'inaoèikeè  àHin  fenaent  q«e  Tesa 
«xtrah  de  la  garavœ  em  nème  tem^  que  la  xantiiîiiê.  L'^ëbadU- 
<■»&>  l'afleool  ^  1m  addei  empêchent  œtie  feratieniatioa. 

M«  &iIimick'«aiifirmecearaMiliaii  a^eoeettedHTéreiioeeepea- 
éàax  qmt ,  d'après  lui ,  k  xa«tliiiie  «at  un  fnëlange  de  deux  aob- 
liHijgB  :  la  Mbiane,  et  la  chlorogënine,  quî«  pour  propriélé 
«vfeetériotique  de  foTNia*  une  poudre  -reite  par  l'ëbuilitioii  airac 
Ibtftde  tttiforique  •oai  efaiorh jdrique  étendu. 

La  rubianè  se  présente  sous  forme  d'une  masse  dttne>  ieiaàMéBj 
luaUànte  et  patiaitenient  araorpbe  ^i  ressenUe  à  ma  Ternis  des- 
jColié  «Ml  à  de  la  gottime»  £lle  se  dissout  facilcaMat  dans  Teaa^ 
moins  fkcilefenent  dana  Taloeoi;  elle  est  iuaoluble  dans  L'ëtbor 
ifai  la  précipite  en  gouttes  brunes  de  sa  disselutiou  alcoolique. 
Ses  solutions  sont  très-amères  et  ne  sont  précipijtées  quefiar  le 
jious*aoétale  .de  plomb. 

L'acide  suif urique  la  dissout  à  froid  en  foisnant  une  liqueur 
rouge  de  sang. 

La  soude  et  lammoniaque  XoDt  passer  au  rouge  de  sang  la 
solution  jaune  de  rubiane. 

EUe  fond  à  130^  ]  à  une  tempërature  plus  éleyëe  elle  se  décom- 
pose en  émettant  des  yapeurs  orangées  qui  sont  principalement 
formées  d'alizarine. 

Sa  composition  est  représentée  par  la  formule 

Lorsqu'on  fait  bouillir  \ine  solution  de  rubiane  avec  Taddè 
sulfurique ,  la  liqueur  se  trouble  et  laisse  déposer  bientôt  des 
flocons  orangés,  dont  la  quantité  augmente  par  le  refroidis- 
sement. On  les  recueflle  sur  un  filtre  et  ou  les  lave  à  Feau 
froide ,  pour  enlever  l'excès  d'acide;  ils  itArferment  quatre  suIk 
stânêês  :  f  l'sAittrine,  ^  k  rrinrétàne  y  9*  k  ^yérantine , 4*  k 
rubianine. 
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Pour  obtenir  l*alizariiie  {tarfailemenC  pure ,  M.  Scbnnck  d»- 
ioaC  les  flocons  oranges  dans  l'alcool  bouillant  Par  le  refroidit* 
sèment  il  se  précipite  des  cristaux  de  rubianine  mélës  de  Tëran^ 
fine.  La  liqueur  est  alors  traitée  par  l'acétate  d'alumine  qui 
précipite  l'alizarine  avec  une  partie  de  la  Térantine  sous  forme 
de  poudre  rouge  foncé.  Cette  poudre  est  lavée  avec  de  l'alcool 
puis  décomposée  par  l'acide  chlorhydrique.  L'alizarine  et  la 
vérantine  restent  à  l'état  insoluble;  on  les  redissout  dans  l'alcool 
bouillant  et  l'on  ajoute  à  la  solution  de  l'acétate  de  cuivre  qui 
précipite  la  vérantine;  la  solution  pourpre,  qui  renferme  une 
combinaison  d'alisarine  et  d'oxyde  de  cuivre,  est  décomposée 
par  l'acide  cblorhydrique,  et  les  flocons  d'alizarine  qui  se  dépen- 
sent sont  lavés  k  l'eau  et  purifiés  par  plusieurs  cristallisations 
dans  l'alcooL 

L'alizarine  alors  se  présente  sous  forme  de  cristaux  d'un  jaune 
foncé ,  sans  aucune  teinte  brune  ni  rouge.  D'après  M.  Schun<^ 
la  formule  de  l'alizarine  cristallisée  est  G^^  H*  O'  +  3  HO. 

A  100*  ces  cristaux  perdent  leurs  trois  équivalents  d'eau  de 
cristallisation. 

La  vérantine  est  une  poudre  brune  ;  sa  formule  G^*  H'  0*  fait 
supposer  qu'elle  dérive  de  Talizarine  par  oxydation. 

La  rubirétine  se  présente  en  masse  brune,  opaque,  rési- 
neuse ;  sa  formule  est  G^^  H*  0*  :  c'est  un  isomère  de  l'adde 
benzolque. 

La  rubianine  se  dépose  de  sa  solution  alcoolique  bouillante 
sous  la  forme  de  petites  aiguilles  soyeuses  qui ,  à  l'état  sec,  for^ 
ment  lue  masse  feutrée ,  d'un  jaune  citron  ;  elle  se  dissout  plus 
facilement  dans  l'eau  bouillante,  plus  difficilement  dans  Talcool 
que  les  substances  précédentes ,  elle  est  insoluble  à  froid  dans  les 
carbonates  alcalins  et  l'ammoniaque,  mais  à  l'ébulliiion  elle  se 
dissout  dans  ces  liqueurs  en  produisant  une  couleur  d'un  rouge 
de  sang. 

M.  Sdiunck  exprime  sa  composition  par  trois  formules  dont 
la  plus  probable  est  :  G^^  H*^  0'\ 

Il  a  d'ailleurs  cherché  à  représenter  par  les  équations  suivantes 
les  dédoublements  de  la  rubiane» 
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RnbUoe.  Atiiarine. 

a»    C«*H«*0^    ss  aC»*n»0»  +    aC»*H«(H    +    laHO. 

RvMao*.  YéranUM.  RoblrélliM. 

>    CMH**OM    +    »H0    mm    C«B"0*»    +    C**H*0^. 

RubUne.  Sacre  ÎDeriiUlliMble.      Rubianine. 

F.   BOUDBT. 
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De  la  iiance  de  la  SociHé  de  phartnacie  dé  Pam , 

du  7  juillet  1852. 

Présidence  de  M.  F.  VuirLAUT. 

La  correspondance  écrite  se  compose  d'ane  lettre  de  M.  Meu- 
rein,  qui  accompagne  le  dépôt  de  soixante-dix  exemplaires  de 
•on  travail  sar  les  remèdes  secrets;  d'une  lettre  de  M.  Magne* 
Lahens,  qui  accuse  réception  de  son  diplôme  de  membre  oor- 
nespondant  de  la  société.  D'une  lettre  de  M.  Boudard,  par 
laquelle  il  pose  de  nouveau  sa  candidature  comme  membre 
correspondant  de  la  société ,  en  apportant  à  Tappui  de  nouveaux 
titres.  Renvoi  au  comité  de  rédaction  du  Journal  de  Pharmacie 
pour  ce  qui  regarde  l'impression  du  rapport,  et  à  M.  le  secré- 
taire général  pour  faire  droit  à  quelques  réclamations  qui  ter- 
BEiinent  la  lettre. 

La  correspondance  imprimée  comprend  :  une  brochure  ayant 
pour  titre  :  Examen  de  quelques  anciens  règlements  de  la 
pharmacie  (104)8),  par  M.  Malbranche;  une  autre  brochure 
traitant  de  l'analyse  chimique  des  eaux  de  la  fontaine  de  TOu- 
lette  j  du  puits  du  jardin  Pradel  et  de  la  rivière  du  Tarn  à 
Montauban  (  renvoyée  à  M.  Buignet);  le  numéro  de  juin  du 
Journal  de  Pharmacie  d'Anvers  ;  ie  Journal  de  Pharmacie  et  de 
Chimie,  le  Répertoire  de  M.  Bouchardat  (renvoyé  à  iVl.  Gobley 
pour  l'examen  d'un  article  sur  les  sirops  de  ratanhia,  de  safran  et 
de  salsepareille) ,  le  Journal  des  Connaissances  médicales  prati- 
ques et  de  pharmacologie ,  le  Journal  de  Chimie  médicale. 


M.  Bussy  iÉAdi  compte  «tel  aiéa«ce»de  Flnirfiit 

M.  Gaultier  de  Claubry  fait  en  son  nom  et  en  celui  de  H.  Gha- 
tin  un  rapport  sur  lea  différents  procédiés  signalés  pour  icecon- 
naître  la  présence  de  Tiode.  Il  résulte  de  ce  travûl  qœ  j  de  tous 
les  procèdes  proposé»^  L'ttnploi  à»  I  avidon ,  qvoîqœ  le  plus 
ancien ,  evleneore  le  plus  aTantageua  )  mM  racidetaxotique  ou 
un  méhmge  décide  arotique  f  !  p. }  ^^  d'acide  BUÎfurique  (6p.) 
substitué  à  Tacide  sutfurique  seul  employé  primitivement^  est 
une  heureuse  modification.  En  effet ,  lorsque  la  liqueur  con- 
tient un  peu  plus  de  un  miUionième  d'iode,  l'acide  a7.ntiqufc 
fournit  une  coloration  en  bleu  très- caractéris tique  ^  tandis 
qu'avec  l'acide  sufAnrrqne  on  n'obtient  qu'nfne  teinte  violacée 
peu  senaîbhe  i  au-4ctSQUS  de  ceM  proportipu  Vai^a  aitotique 
l'emporte  tout  à  fait  sur  l'aride  sulflirique. 

Lorsqu'on  rencontre  des  brq mures  mélangés  aux  iodures  et 
qu'on  éprouve  quelques  difficultés  à  se  prononcer,  le  procédé 
iadiqué  pap  M.  G^saiaca  fourittl  un  «sayen  d'y  parYenvr^  il  re- 
pose sur  la  solubilité  de  l'iodure  aloalia  dai^a  l'ëtheir  aoétiquo 
q«*  )«  sépare  ainsi  du  bromiiw  et  permet  d'en  reoannaiat  èm 
proportions  exirénfieiment  faibles  Iqbs  nième  qu'elles  ae  trauvaBl 
mélangées  avec  une  grande  quantité  dfl  oMarurea»  de  suliil^y 
d'kypoawlfites  et  de  salfiures.  Si  aas  deBoieta  sont  il'^tat  d«po||Nri 
sulfures,  on  a  quelquefois  de  k^  dif{ip«ilté  à  reconnatire  l'iadoie 
quand  il  n'existe  qvk'à  la  dose  de  quelques  miUionifimasL 

Le  psofesseur  CanAu ,  auquel  cm^  dait  des  tnawmi  ioféicssanlii 
sur  la  recherche  à»  i'icMk^  ^  propaié  dû  tsaiécr  pas  l'aleairi 
absolu  le  produit  desséché  dans  lequel  existent  les  brom'urts  ca 
iodures  alcalins;  mai^  M,  Ruspini  a  faMi  vW  qu^'ea  rahsance 
même  du  brome ,  la  liqueur  qui  sun^ga  Vi«4ure  d^amidasi 
peut  rester  jaunâtre,  pe  qœ  JH,  Canjiu  ajvaft  ^tnlbué  4  la  prë-« 
senoe  du  brome.  L'emploi  de  radier  acétique  sand  facile  kv  séu 
paration  et  vient  par  oons^'^quent  ajputwr^M:^  moyens  4^>à  connus 
de  constater  l'exiatenoed^  trèf-^fatblespropoiiioiiad'iadek — S«is 
ce  rapport  le  praoédé  de  AI*  Ca^^aepa  mérite  d'iS^re  signalé. 

M.  Bublano  £»ti  un  vapporlt  sur  une  foru^ji^  de  sîrop  de  tolo 
proposée  par  M-  Mathieu.  (Jette  foirmuW,  d'après  la  pfn^é^  du 
son  auteur,  reposa  wr  v^m  économie  de  t^mps  e^  d'argent* 
M.  Mathieu  n'emfulAm  q;ue  les  ifi  de  la  fHanriM  da  bfiiune  df 
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tohi  pMscxi te  ppur  k  iïodtx  et  £ut  digérer  deux  heur»  AU  U^ 
.4»iifeev  — Ij€  m^dm  /aeiendi  cooflute  i  œeUre  le  baume  de  iola 
«rec  de  Iteu  dans  «n  poc  de.gsès  :  on  plaoe  ce  pot  directemeiit 
iu»  MA  poêlon  qu'on  uiet  sans  eau  sur  le  ieu*  on  chauffe  pen- 
dant deux  heures,  puis  on  laisse  refroidir;  on  décante  le  liquide 
'  ec  4m  «le.revipUoe.par  une  nouvelle  quantité  d*eau  qui  oevt  à  une 
«pératîoB  semUable  à  U|u«œière.  ML  Jlathieu  signale  daus  sa 
auiiière  d*opërer  Ta^aatage  d'une  température  «onstante,  de 
i'iDutilîté  de  aurveillanoe^et  d'un  produit  de  bel  a;^peet  et  d'une 
sweur  -agrëablement  aromatique, 

M.  le  rappamenr^oonleslc  Tinutilité  de  in  surFeillanœ  qui  ne 
Jui  {Nuridt  devoir  être  écartée  dbucuae  opération^  quant  à  la 
qualité  «du  produit ,  il  ne  lui  parait  |iré8efiter<aucun  aYanti^ 
jor  œlui  qu'on  obtienâieu  suivant  ia  ibrmule  du  Codex,  et  il 
termine  eu  répétant  ce  qui  a  déji  été  dit  par  JMM.  les  profes- 
seurs Soubeiran  et  Gaibourt,  que  le  dîrop  de  baume  de  tolu  du 
Codex  «est  enoore  4u;^uid'hni  la  meilleure  de  toutes  4efl  pré- 
parations. 

M«  Jdayet  lait  un  rapport  sur  un  nouveau  mode  de  pr^asa- 
tion  du  sirop  de  guimauve  proposé  par  M.  DuTivier.  L'auteur 
.partant  de  ce  point  de  vue,  que  ie  but  que  doivent  se  proposer 
les  pralirient  dans  ia  préparation  des  médicaments  est  de  tiicr 
des  uttbstaooss  qu'ib  emploient  toute  la  quantité  de  principes 
méàteamcmeiuL  qu'-elles  peuvent  contmir*  trouve  que  la  racine 
da  4juimauve  traitée  ftur  une  seconde  anaoération  dans  l'eau 
Imde  donne  uo  aaruciiflige  très-abondant  qu'ii  importe  de  faire 
eiritreridaos  4a  ooisqwsition  du  sirop.  —  £n  auivant  le  procédé 
indiqué»,  Je  Mfipocteur  «  obtenu  un  sisr^p  de  iguiuMuve  qui  lui 
parait  beaucoup  trop  mucilagineuxi»  il  pense  que  c'est  à  dessein 
que  les  auteurs  du  Codex  ont  mis  en  rapport  dans  le  modtu 
/WieiKiY  ia  qmmtite  ue  guimauve  ^  ni  quantité  uVuu  et  ie  temps 
de  la  macération  ;  qu'ils  ont  voulu ,  en  augmentant  ia  quantité 
de  guimauve ,  obtenir  un  sirop  plus  aromatique  ,  sauf  à  aban- 
dunner  uneipaiaie  du  mucilage^  qu'enfin  la  ibrmule  du  Codex, 
tmwit  avec  axaotitude ,  donne  un  produit  préférable  à  xaeUd 
fuW  obtient  paria  £oraule  proposée  par  JU.  I>uvivier. 

M.  Mayet  fait  un  autre  rapport  sur  un  procédé  indiqué  par 
M.  Adolphe  'Bohione  pour  l'essai  des  pommades  contenant  des 
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combinaisons  oxygénées  de  mercure.  En  répétant  ce  procédé,  le 
rapporteur  a  pu  se  coDTaincre  de  son  exactitude  et  de  sa  fadk 
exécution  ;  ce  procédé  lui  parait  mériter  d'être  signalé  aux  jurys 
médicaux ,  auxquels  il  peut  rendre  service  dans  leurs  tournées 
dlnspection. 

M.  Robiquet  donne  communication  à  la  Société  d'un  traTail 
qu'il  a  présenté  à  l'Institut  ;  le  contenu  de  ce  mémoire  peut  se 
résumer  ainsi  :  La  noix  de  galle  contient  de  la  pectase  et  de  la 
pectose,  la  pectase  (ou  ferment  pectique)  transforme  à  la  fois 
la  pectose  en  pectine ,  et  le  tannin  en  acide  gallique  sous  l'in- 
fluence de  l'eau  et  d'une  température  de  25  à  30^. 

Le  tannin  préparé  par  l'éther  hydraté  retient  des  traces  de 
pectase  qui  suffisent  pour  le  transformer  en  acide  gallique  en 
présence  de  l'eau;  mais  si  on  le  purifie  ou  si  on  fait  bouillir 
sa  solution  aqueuse  quelques  minutes ,  la  transformation  n'a 
plus  lieu  et  la  solution  se  transforme  indéfiniment* 

M,  Mayet  demande  que,  les  pharmaciens  étant  appelés  quel- 
quefois à  préparer  des  potions  dans  lesquelles  entre  le  sirop 
de  lactucarium,  dont  M.  Aubergier  a  donné  la  formule,  la 
Société  veuille  bien  faire  examiner  ci,  en  suivant  cette  formule, 
on  obtient  un  sirop  identique  avec  celui  qui  est  préparé  par 
M.  Aubergier  lui-même.  Il  croit  que  les  pharmaciens  exerçants 
ont  besoin  d'être  éclairés  à  ce  sujet,  plusieurs  de  ses  confrères 
ayant  préparé  du  sirop  de  lactucarium  en  suivant  la  formule  in- 
diquée, et  n'ayant  pas  obtenu  des  produits  absolument  sembla- 
bles à  celui  que  M.  Aubergier  vend  dans  des  bouteilles  cachetées. 

M.  le  président  nomme  une  commission  composée  de  MM.Bch 
biquet  et  Mayet  pour  faire  un  rapport  à  la  Société  sur  la  prépa- 
ration du  sirop  de  lactucarium. 


Jugement  du  tribunal  de  Nantes  j  relatif  à  rhomœopathie. 

Le  tribunal  de  police  correctionnelle  de  Nantes  a  rendu, 
le  23  juin ,  un  jugement  qui ,  s'il  n'est  pas  réformé  f  tendrait  à 
établir  une  jurisprudence  qui  saperait  dans  sa  base  la  pratique 
de  l'homœopathie. 

Les  pharmaciens  de  Nantes  ont  porté  plainte  contre  les  mé- 
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dednt  homœopathes  ^  en  oe  qu'ils  Tiolent  l'art.  86  de  la  loi  du 
21  germinal  an  XI ,  qui  défend  la  Tente  et  le  débit  des  médi- 
caments par  des  personnes  étrangères  à  l'exercice  légal  de  la 
pharmacie.  Après  des  plaidoiries  animées,  et  conformément 
aux  conclusions  du  ministère  public,  le  tribunal  a  rendu  le 
jugement  suirant  t 

«  Le  tribunal ,  oui  les  témoins ,  les  prévenus  dans  leur  inter- 
rogatoire, M*  Habasque,  substitut  du  procureur  de  la  Répu- 
blique ,  dans  son  réquisitoire  ;  après  en  avoir  délibéré  ; 

»  Attendu  que  les  cinq  prévenus  ont  reconnu  avoir  exercé 
la  médecine  homceopathique,  et  avoir  distribué  à  leurs  malades 
les  remèdes  dont  oe  système  médical  prescrit  l'emploi  ; 

»  Que  les  prévenus  ayant  reçu  des  payements  des  malades 
qu'ib  ont  visités  et  auxquels  ils  ont  fourni  des  remèdes,  ne 
sont  pas  reoevables  à  appliquer  le  payement  aux  vbites  seules 
pour  faire  considérer  comme  gratuite  la  distribution  des 
remèdes  ;  qu'il  y  a  réellement  eu  de  leur  part  débit  de  médi- 
caments ,  prévu  par  l'art.  36  de  la  loi  du  21  germinal  an  XI  ; 

»  Attendu  que  cette  loi,  article  25,  défend  à  tous  autres 
qu'aux  pharmaciens  de  vendre  ou  débiter  aucun  médicament  ; 
qu'il  n'y  a  d'exception ,  suivant  l'art.  27,  que  pour  les  officiers 
de  santé  établis  dans  les  bourgs  où  il  n'y  aurait  pas  de 
pharmacie  ; 

»  Qu'en  vain  les  prévenus  prétendent  avoir  été  dans  une 
situation  pareille  à  celle  prévue  par  cet  article  27  de  la  loi  de 
germinal  ;  qu'il  résulte  de  leur  interrogatoire  que  la  préparation 
des  remèdes  faomoeopathiques  est  simple  et  facile  ;  que  pré- 
sentât-elle des  difficultés,  des  pharmaciens  exercés  dans  la 
manipulation  des  matières  médicamenteuses  s'avouent  aussi 
habiles  que  des  médecins  à  faire  cette  préparation }  qu'il  n'y 
avait  pas  impossibilité  à  ce  que  les  médecins  homœopathes 
s'adressassent  ou  adressassent  leurs  malades  aux  pharmaciens  de 
Nantes  pour  la  préparation  des  remèdes  ; 

»  Que  ce  n'eût  été  qu'après  le  refus  des  pharmaciens  d'exé- 
cuter leurs  ordonnances  qu'ils  auraient  pu  se  croire  permis  de 
préparer  eux-mêmes  leurs  médicaments; 

»  Que  l'impossibilité  alléguée  a  réellement  si  peu  existé, 
qu'il  est  appris  que  le  pharmacien  Proust,  témoin  atix  débats, 
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k  tmmd  d'tm  dècteur  >lif>ntedfaiilie  ; 

M  Qw  oefhsmiacîeBa^léBiMné  ^mûr  ^ùmsé  de  «'ooeaptr^ 
pkanMBMÎB  li9ui«o(ndMi|«t ,  faroe  que  le  docteur  dont  il  s'aflit 
!ie  tféiewmit  failr  iai-Bnéme  ia  ikmilwiijili  émê  maèdes  «az 
malades  aises,  et  n'adressait  à  M.   Proust  «que  àe»  nn^idç» 

pMimii  •  ' 

m  tQu'il  leiiéwdent  fiteiProvit,  si  ite  Aadfeaf  et  iai  iiiguo 
mëdecias  iiitmsypailiftu  fat  tassent  aàwitf  «oat  .leai»  imiailia , 
dt  maaièpe  à  km  fthount  tin  giia  CMiTeaabk.,  «eAt  aanénaë  la 
flamaacie  itonNMpithiqfie/; 

n  QuM  asiféTideat  aacdw  t|tteai  matwmà^  pfafriMaîecfttdté 
laaafliiiiaui ,  ^Vrattcs  'pkannamnaiiâ'  aeBaiaatinis  *  ^eosatte  dui , 
<«n  JBMmie de  ibumair  des  Hiédicaïaaoïs  (konosapaiiiifaes  ; 

•»  Quiiia  été  décUffé'étmltsint«r«agatoiae».fae^  paar  yaë- 
«tnir  An  diABuUés ,  uuie  phamuaie  JwmcBayatliiqiie  adWt 
|a«chaiiicaitiit  ^écafafe  à  BNantesi;  ^ae  Mt  ëtaUisBCDaeBt^nmt 
putebvuiiienant'étie'faitt  {dus  t6t.,  ji  Ut  taédccim  JioœMopalfats 
aaasent  aouiu  it  ftovoquer»  ^au  liauideoe  difver  «cauMnênes  à 
la  pnépamtion  des  aiédioaiaenlB  ; 

«  QiiedlaiUeiMB^  pour  écarter  i^objectMLdB  TimpMîbilké, 
ii  sufitde  (rappeler  que  la^ikanaaeK  da  sîear  (Pkvitftaiétéià 
la  disposition  des  médecins  homœopatlies  et  a  été  dëhssséB  far 


'»  Qae  lear  afii^giâi<ai  iqae  les  maéiàoÉmBiMa  tumvopaâaqiMs 
ose'pc«veae»fe«aB'ai«é«asian,  «apparier»  àtcaaaerftaeikaltiaaaa, 
le  FoisÎBi^  en  laëdîeaaifliitB  de  l'aaàieoiie  «aéieeiae^iBe  petot 
prévaloir  contre  les  pnMripdans  de  Jalei  ipii  înietditiàd'àatBes 
4|a^itt  pfaaimaoîttis  >la  paépsaaièon  des  reoaëdtt  ; 

M  'Qn*aueaiiphiB.,<et«n  >faît^  d*aprèsiladiéc]aratimi»daaieiir 
Aiaost^  ràti  ai'ast  si  facile  >qiie  l'isalemeaft  d'aae  pkarmacie 
•laMaieopadiiqae)  paîaqu'elle  peut«éta  «a&ieinie  éb«c  oaltf^i 
dans  une  boîte  de  petite  -diaMiaîOn:; 

V  iQa'iljMate  'donc  caastant  qae  tespii6iieui««oa€  naatiiâm  le 
Oétà  pKvn  «t»piBi  pav  iWticle  1«  da  la  M'da  Si  ^eriMaal 
an  XI,  et  par  la  loi  da  M  pbifiiésean  Xlil; 

»  ParaesinaÉi&.|4Midaa[ineciiaiiandcapaéaQaaBiàtf  ïkancs 
dfaasttida^  at  aaiidaÎMaieat  «ana  «d^pdak  i» 
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€^xùnxqnt. 


—  Concours  pour  troiê  places  fagrifis  prif  VÉ0ol^  fk^hgr^ . 
mode  de  Paris ,  par  oréM  4iu  mnMré  as  ïinstrucHon  publique 
d  dm  emliis. 

JLst  pbivaiMieBi  Ye^w  pwr  upfi  4«P  troU  .iSc^]^  A^  f IiArm^cif 
fmçMtt  soni  »f«rtMi<|iA'<i 7 awi.  «19^ conçoiu^i  public  (levant 

de  ladite  École. 

Ge  concours  sera  ourert  le  6  norembre  1852. 

h»  candidfiU  q[i»i  ^tWpdfoat  ]^  l^tPÇ  4>(()rég^  epHqpront 
HWK^duifiofWl  efji  ex^fiÛQ?« 
iLff  <|«alU49  «rciqiMseft  |)«iwr  étvfi  «dfni«  4  cpnqf urir  $Q|>t  : 

J>'*«lri9  Cr^mçais}  4ff  ÎQuîr  des  di;#ts  /civi)|ii  de  présenter  u|» 
diplôine  de  flMirinM?!!  obun»  ^PffM%  vi3ie  de»  {Icples  de  ptiMr 
macie  françaises ,  et  un  diplôme  de  bachelier  es  sciences  phy- 
9ques. 

)^  concours  «e  composer^  de  çjuatre  épreuves,  ainsi  c(u'il 
suit  ; 

V  U/ie  composition  ëçrite,  faite  à  ]uiis  clos,  sur  une  ^ue^- 
tion  wixte  celative  aux  diverses  matières  d'enseijsnement  de  Iji 
section  d'agréjjation  des  sciences  accessoires  (1)  \ 

3^  Une  lei^on  faite  après  v4pgt-quatre  heures  de  préparation  \ 

Une  ifçoii  faitf,  après  trois  Heures  de  prépara(iop^  sur  un  des 
objets  d'enseignement  de  la  même  section  ; 

3°  Une  épreuve  pratique,  qui  sera  spéciale  à  chacune  des 
phctn  q«ti  fbiii  l'objet  du  concours  d'agrégation  ; 

4**  Une  thèse  ou  dissertation  dont  le  sujet  sera  choisi  confor- 
mément au  rè£(tement. 

Les  candidats  qui  désireront  se  présenter  à  ce  concours  sont 
iuvitas  à  remettra  ou  k  enyo^er^  au  secrétariat  /de  l'Scole  de 
pharmacie  de  ^aris;  ,les  pièces  cons^tant  qu'ils  reo^plissent  les 
conditions  d'admissibilité  exigées^  savoir  : 

(1)  Chimie ,  physiqiM  >  toxicologie. 


V  Une  oopie  I^alitée  de  leur  acte  de  nauianoe  ; 

y  Leur  diplôme  de  pharmacien  et  leur  diplAme  de  bachelier 
èi  adencet  physiques. 

Ces  pièces  devront  être  dëpoaées  au  secrétariat  de  l'École,  au 
plus  tard,  le  8  octobre  1852  (1). 

La  mort  Tient  d'enlever  à  la  science  et  â  notre  profiession 
tL  André  Buchner,  professeur  à  l'université  de  Munich,  fonda* 
teur  et  directeur  du  Répertoire  de  Pharmacie^  qui  porte  aou 
nom.  La  chimie  perd,  dans  cet  estimable  savant,  l'un  des 
hommes  qui  ont  donné  en  Allemagne  le  plus  vif  élan  à  cette 
science. 

—  Une  société  de  pharmacie  Tient  d'être  fondée  à  Turin. 
Elle  a  pour  président  M.  Schiapparelli  ;  M.  Borsarelli  pour 
TÎoe-président;  M.  Gallo  a  été  nommé  secrétaire  général'; 
M.  Abbene,  censeur;  M.  Rossi,  trésorier^^t  MM.  Chiappera 
et  Môsca  remplissent  les  fonctions  de  secrétaires  adjoints. 


—  On  Ut  dans  le  journal  de  Tarbes(  Hautes  Pyrénées)  :  Le 
commerce  des  sangsues  a  une  certaine  importance  dans  notre 
déparlement  ;  il  n'est  donc  pas  sans  intérêt  de  donner  de  la  pu- 
blicité au  fait  suivant  :  M.  Pratil,  médecin,  qui  Tient  de  mou- 
rir, a  laissé  par  son  testament  une  somme  de  25,000  francs 
destinée  â  être  donnée  en  prix  à  celui  qui  trouvera  un  remède  k 
la  maladie  dont  les  sangsues  sont  affectées  généralement.  On  sait 
que  cette  maladie  détruit  tous  les  ans  plus  d'un  tiers  de  ces 
utiles  animaux. 


Examen  de  quelques  anciens  règlements  de  la  pharmacie  (1508). 

par  M.  Malbranghe. 

Il  m'a  semblé  intéressant  de  rechercher,  dans  nos  archiTes, 
quelques  documents  sur  les  coutumes,  les  règlements  de  nos 

(i)  L*Ëcole  restera  ouverte  pour  ces  inscriptions  jasqa'aa  8  octobre 
prochain* 
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devanciers,  que  Ton  pe  connaît  guère  que  par  le  côté  plaisant. 
Ils  avaient  déjà  cependant,  au  milieu  de  l'enfance  de  Tart, 
apprécié  sainement  les  devoirs  de  notre  profession ,  reconnu 
les  droits  et  la  dignité  qui  lui  appartenaient.  Sous  la  forme 
grossière  de  ces  temps,  où  la  pensée  en  travail  ne  revêtait  pas 
encore  les  formules  précises  de  notre  époque,  vous  devinerez 
déjà  le  bon  sens  du  fond.  Tous  serez  surpris  de  voir  dans  cette 
analyse  de  pièces,  qui  ont  plus  de  trois  siècles  de  date,  des 
décisions,  des  lois  dont  nous  demandons  tous  les  jours  en- 
core l'application. 

n  n'y  a  rien  de  nouveau  sous  le  soleil,  et  nous  verrons  déjà 
la  concurrence  déloyale,  le  charlatanisme,  l'entente  fraudu- 
leuse du  médecin  et  du  pharmacien ,  toutes  ces  plaies  honteuses 
de  notre  profession,  s'attacher  à  son  berceau  et  appeler  la 
juste  sévérité  des  lois.  Si  nous  avons  encore  à  en  poursuivre  la 
répression ,  ce  n'est  pas  que  les  ordonnances  fassent  défaut  ; 
depuis  Tan  1508 ,  date  que  portent  les  pièces  que  j*ai  sous  les 
yeux ,  combien  d'autres  !  Mais  l'autorité  hésite  souvent^  n'ayant 
pour  point  d'appui  que  des  textes  de  loi  qui  ne  sont  plus  en 
rapport  avec  la  situation,  et  donnent  occasion  aux  interpréta- 
tions les  plus  diverses. 

Les  études^  si  élevées  aujourd'hui,  étaient  presque  nulles 
jadis ^  les  épreuves,  les  conditions  de  réception  ont  suivi  les 
progrès  des  sciences;  mais  les  privilèges^  mais  les  avantages 
pour  ces  garanties  croissantes^  mais  la  protection  efificace  de  nos 
intérêts ,  tout  cela  n'a  pour  ainsi  dire  pas  changé. 

Vetpicerie  et  la  cyrerv,  comme  on  disait  alors,  étaient 
sœurs  de  Vapothicaireriey  et  comme  telles ,  soumises  sous  beau- 
coup de  rapports  aux  mêmes  édicts  et  lois.  Il  apparaît  que  la 
charte  que  j'examine  fut  la  première  desdits  états  ;  car,  dit- 
elle,  il  n^avoit  été  encore  donné  loy,  ordre  et  police  en  Vun  des 
estats  et  mestiers  de  ladite  vUle,  qœ  Fon  pourroit  dire  le  plus 
nécessaire  et  dangereux,  c^est  à  sçavoir  restât  Sapothicairerie 
et  d^espicerie^  tellement  qu'il  a  esté  toléré  le  temps  passé  à 
un  chacun  qui  a  eu  vouloir,  tant  experts  et  apprins,  qtie  non 
experts  et  ignorants,  de  se  entremettre  dudit  estât...  Cest  pour 
cela  que  le  13  janvier  1508,  en  l'hôtel  de  ville  de  Rouen,  en 
présence  des  avocats  et  du  procureur  du  Roi,  de  la  cour  de 
Joum.  de  Phmrm.  êi  de  Ckim.  s*  sSiiiB.  T.  XXII.  (Août  1853.)  1 0 
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l^ÉcUlqaie)^;  dû  lieutenant  gënëtal  de  k  proyince ,  du  bailly , 
niitl^  boiiBéiltéts  et  procdteur  de  là  ville,  àtec  grafid  et 
Viôtàhle  tUùmbi-e  de  médecine  ^r^ipCiaJb  et  suffisants  et  d'ap(h 
ihkaïrèi^  on  toihhiit  et  eslu  plusieuts  mMecltiâ  et  apothicaires 
)^iif  couchée  et  mettre  par  \g8ûHi  àeh  âHîdes  et  ordôtinànce^ 
ijtii  fdréht  dUcut^  dans  une  assemblée  génërSile  des  maitrés 
du  métier,  et  approuvés  par  les  aiitorités  du  teûips.  Ce  sont 
ceé  ordonnàhéeâ  (}Ue  je  vaiâ  ahal^sei*. 

Lé  ^rêuiiér  àtticle  prescrit  TiuscriptiôU  et  le  sefment  des 
maîtres  en  pharmacie,  lesquels  seront  tous  matricules  et  regis- 
tre ù^  registre  commun  de  la  confraternité  duàit  estât,  et 
feroht  'serinent  d'en  garder  et  entretenir  les  ordonnances.  Le 
HÛiVàhl  défend  Texercice  illégal;  et  prononce  une  pénalité  de 
ëO  sbls  d*aiiiendé  ainsi  appliqués  :  SO  sols  àu  Aoy,  ÎO  Sols  auùc 
ga¥des  àéhoncîdteurs  ^  et  ^ù  sots  â  ïà  càfifTàirie. 

Lé  troisième  &xe  le  stage  des  élèveâ  I  quatre  adnées,  aVec 
inscription  et  serment  de  bien  et  toyatemènï  ser'v^.  Voici ,  sûr 
les  réceptions ,  d'eb  détails  (^xii  ne  hiahquent  pas  d^originalité. 
Les  mattrei  estakt  dàiks  là  chambre ,  on  ouvrira  le  coffre  où 
sont  tes  receptei  de  médecÙïe,  pùur  sçavoir  ^il  les  saura  (le 
candidat)  bien  lire^  entendre  et  exposéT  facilement  Ensuite 
on  iùi  fera  lire  les  receptes  de  Même,  McbU  et  autres  àutheurs. 
Puis  lai  seront  montrés  les  droguiers  munis  âe  leurs  drogues  y 
dit  le  règtein'edty  lesquelles  U  doit  nommer ^  cognoistre  les  bonnes 
des  aultresy  et  pourra  être  enquis  de  leur  effet  et  préparation. 
Les  droguiers  comprenaient  alors  beaucoup  de  préparations 
phdrmal^euti^ues  officii:alés,  Va'ccepliôn  d'e  ce  tnot  est  modifiée 
àUjourdliui.  Lés  jphàrmacièWs  ne  sont  ^Itis  aes  droguistes, 
et  ce  nhest  qd*eh  riaWt  é[\i*ion  dit  qU'ilô  Vehdent  des  drogues. 
te  récipiendaire  ^tait  tneùé  ensuite  aux  herbiers ,  et  interrogé 
sur  tcels,  tnfîn  venait  lé  chèf-d'œùvre  :  ie  dernier  passé  maître 
tUi  administrera  tes  vaisseahx,  outils  et  Uiàchsiles,  et  tiendra 
ïei  rhesches  aihsi  qu*it  le  de)nàndera,  detfra  être  continuellement 
Viu  chef-S^uvre  et  ne  lu)f  rfiVc  rien  pour  V'âider  ou  nuyre. 
'Quand 'ob  delibé'rait,  le  eWhdidat^  s&nmaitreoU  ^uelqu^autre 
'qui  lûy  fut  affecté  Priaient  de  h  thïin)bre  jusqu'à  ce  ))ue 
l'opihion  des  maîtreà  soit  )^e'çvie  pak*  les  gardée,  et,  lui  appelé  y 
sera  prbnoncé  ce  qui  aura  été  conclu  par  un  des  gardes.  Le  prix 
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«ntinaife  An  réebptioDi  ëtait  de  10  Uvre»  ùoin  n^pattîes  :  40 
Êolê  tournoie  mu  Bay^  40  »ii  orna  dma  médeéinsi  90  iotê  A 
chacun  d0ê  irêiâfatéis^  20ê9kàla  b^Uê 4^ uffaùreê tormmmet 
iudiê  48iat,  eê  30  ta/s  d  la  boUe  de  la  coHfirmrUi  Les  fils  «de 
maître  ne  payaient  (|ifo  defn»-haiisae*  L'ar^jenl  avail  aube  doute 
une  valeur  relative  plus  ^aaidënUde  qu'aiifourd'hiii  f  maié  il 
serait  difficile  que  le»  éoçie»  de  pbarwAtie  a'aecomniodasieitf 
aujourd'hui  d'un  pareil  tari£j 

Mou»  remarquéronsy  A  cbdque  pa#^  là  dépendance  Dù  iMta 
premiers  confrères  se  trouvaient  vi^à-vis  des  nëddcidi.  Peur 
a'eipliquer  cette  pfépoudéranea  des- docfteurs  ^  que  l'on  à  de 
uotf  î«Mr»  lant  de  peine  à  secouer  encorei  il  faai.se  irappeler 
que^  jadisi  eulK  seuls  ordoimaient  et  préparaient  les  remèdes, 
et  ce  n'est  que  ks  prcgrès  croissants  des  sciences  «fui  firent 
sentir  là  besoin  de  la  divisÎMi*  Dana  cette  première  ëpoqut 
de  Varf  ^  1*  simpboîlé*  «les  formulesy  le  t»ond>v0  rcstreiirt  des 
ingrédients^  presque  tous  végétaoa^  -—  ta  çbimsr  était  bien 
loin  encore^  et  l'aldiimiste  seul  avait  une  espèce  de  labora* 
toire^—  la  facilité  de  com.poser  las  médicame&ts  firent  le  peu 
d'importance  des  premiers  iqM>lbicaires^  qui  cumulaient  sou* 
vent  le  métier  d'eijMcme  ou  de  ^^fnrie*  Les  médecins  «  ék 
abandonnant  cette  parfie  dësegfé^bl^  de  leur  ptofessioui 
s'étaient  réservé  le  oontréle  de  ces  opérations  «  et  L'omnipéf^ 
tence  sur  les  pharmaciens  qu'ils  considéraient  comme  ieulS 
subalternes*  Us  étaient  toujours  la  tête,  la  pensée^  le  phar- 
macien ne  fut  longtemps  que  le  bras  et  riostrument.  Les  im* 
menses  progrès  des  professions  médicales  ont  changé  les  co»-» 
ditions  d'être  :  auiourd'hui ,  à  chdcun  suffit  sa  tâche  pour  la 
remplir  conscieDCieus<;ment4 

Dégagée  des  formules  empiriques  les  plus  étranges  i  ou 
s'accumulaient^  sans  raison ^  les  substsu^bces  les  plus  diveiiSes, 
douées  de  propriétés  quelquefois  opposées  y  la  thérapeuii((i]ie 
de  notre  temps ^  plus  ratiomielle  et  pkis  éclairée^  a  étendu 
considérablement  son  domaine,  BUe  a  déplacé  sa  baae^  et, 
désertant  un  peu  le  règne  végétal  où  eHe  avait  longtemps^  et 
presque  uniquement»  puisé  toutes  ces  ressources^  elle  s'est 
portée  vers  les  régions  de  la  chiuùe^  et  demande  à  des  corpé 
que  la  science  anàlfseï  apprécie  ou  compose,  des  secours  plisi 
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œrtaint  et  plus  Taries.  Dès  lors  une  tâche  pins  sérieuse,  plus 
dyfficile  incombait  à  la  pharmacie  ;  ayant  â  exéeuter  des  opé- 
rations plus  compliquées  y  des  procédés  méthodiques,  raison- 
nes ,  ellea  dû,  et  elle  a  su  se  mettre  à  la  hauteur  de  sa  mission 
et  posséder  des  connaissances  réelles  et  spéciales. 

La  TÎsite  des  officines  avait  lieu  deux  fois  par  chaque  un, 
▼ers  Pâques  et  la  Toussaint^  el  toutes  et  quantes  fine  qtCil 
pMeait  auxdite  gardes.  Ces  gardes  étaient  nommés  par  élec- 
tion, les  médecins  étaient  appelés  pour  présider  rassemblée, 
recueillir  les  yoiz  et  prendre  part  aux  votes,  parce  que,  dit 
la  charte  que  je  traduis  :  il  est  vraisemblable  qu^eux,  mieux 
que  aulires ,  daibvefU  eonnaUre  la  suffisance  desdits  apotkkaires. 
Les  gardes  étaient  accompagnés  de  deux  médecins  délégués 
par  la  Faculté  de  médecine  Le  plus  ancien  des  médecins 
Drisait  jurer  le  maître  sur  les  Évangiles^  qt^il  ne  reeeUera,  ni 
recette  au  cache  en  chambre  au  caoe,  au  ceUier  au  arrière^bou- 
tique  ou  ailleurs,  chose  qui  ne  sait  aussi  bonne,  aussi  loyale 
comme  ce  qui  est  en  la  boutique.  Le  maître- Yarlet  et  les  ap- 
prentis faisaient  le  même  serment,  et  en  outre  qu'en  beson^ 
gnani,  ^ih  trouoenJt  quelque  drogue  qui  ne  soit  pas  suffisante , 
ils  ne  la  meiironi  point  en  iewore^  quelque  commandement  que 
leur  en  fit  leur  mittre.  A  la  fin  de  Tannée,  les  gardes  étaient 
obligés  de  faire  connaître  à  justice  les  fautes  ou  abbus  pour,  s'il 
était  besoin,  innover^  changer  ou  adjouter  quelqu* ordonnance  et 
remédier  en  tel  ordre  que  de  raison,  et  que  tout  abus  soilt  été  et 
corrigé ,  et  cedit  estai  régi  et  gouverné  au  prou/tct  du  bien  public 
premièrement^  et  secondement  au  profit  de  tout  ledit  estai  et 
métier,  et  enfin  à  VuUlité  é^un  chacun.  En  l'an  de  grâce  1B49, 
le  Jury  n'est  pas  composé  et  ne  fonctionne  pas  dans  de  meilleures 
conditions. 

n  était  enjoint  à  tout  maître  qui  aurait  A  confectionner  des 
Electuaires  ou  Opiais  de  grande  conséquence,  comme  Aurea 
alexandrinay  Confectio  anaeardina^  Trifera  arracenica, 
ITieriaca^  Miihridaium  où  il  entre  or  y  argent,  meargariiesj 
pierres  précieuses^  anibre  gris,  musc  et  autres  drogues  de  grande 
importance^  de  le  foire  savoir  auxdits  gardes,  lesquels,  avec 
les  médecins,  pourraient  vérifier  la  bonne  qualité  desdites 
drogues.  £t  plus  loin  :  Us  ne  confieront  point  en  miel  ce  qui 
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doU  te  faire  m  mare.  11$  ne  bescngnerant  paifU  ckiroU  ou 
élecêuaires  avec  pennelle  ou  melache  sous  peine  de  grosse 
sunende.  /b  esUroit^  et  eturisinmt  les  plue  doueee  huiles  pour 
faire  les  huiles  qu'ils  font  jum  infusion.  Ils  escriront  sur  les 
pots  ou  boisseaux  esfuels  Us  resserrent  les  sirops,  opkUs^  etc. , 
le  jour,  mois  et  an  de  leur  préparation,  ne  changeront  jamais 
cet  ieriieau  et  ne  mêleront  point  le  viel  avec  le  nouveau.  B  y 
avait  pénalité  pour  chacune  des  infractions  à  ces  préceptes. 
C'était  le  bon  temps,  comme  on  dit  souvent,  et  déjà  il  fsdlait 
faire  une  loi  du  devoir  et  de  la  conscience. 

L'incompatibilité  de  la  médecine  et  de  la  pharmacie  était 
aussi  proclamée  5  avec  quelques  exceptions.  JLsi  apothicaires 
ne  pourront  rien  haUler  sans  le  conseil  dudU  médecin,  si  se 
n'est  dans  les  cas  de  grave  nécessiié  et  en  temps  ou  lieu  qu*om 
ne  puisse  recouvrer  médecin  pour  avoir  son  conseil,  comme  de 
nuit;  ou  bien  si  ce  v^Haii  un  peu  de  manne,  casse,  tamarin, 
sucre  candi  ou  aulires  choses  communes  et  légères-  qui  vrai-- 
semblablement  ne  peuvent  nuire  au  corps  humain.  La  confiance 
qu*on  nous  accordait  ici  m'a  bien  l'air  intéressée ,  et  les  méde- 
cins, qui  avaient  pesé  beaucoup  dans  les  conseils  d'alors^  se 
ménagaient  là  un  sommeil  tranquille.  Pourtant ,  réciproque- 
ment, ils  ne  devaient  qu'ordonner  les  médecines,  et  point  du 
tout  se  eniremettre  de  les  préparer.  Ik  ne  pourront^  ajoute  For^ 
donnaace^  participer  à  aucun  profit  Sur  les  drogues  vendues 
par  les  pharmaciens,  à  peine  par  œax-^i  (les  pharmaciens) 
d'une  amende  de  10  livres ,  et  de  la  privation  de  leur  état  pour 
la  récidive.  Peine  très-sévère  qu'on  trouverait  aussi  à  appliquer 
de  nos  jours.  Yoici  bien  désigné  ce  concert  frauduleux ,  encore 
la  honte  de  notre  époque ,  dont  la  déloyauté  justifie  la  rigueur 
de  la  peine  que  l'on  prononçait  alors  et  contre  lequel  la  légis- 
lation actuelle  parait  sans  répression. 

Le  maître  devait  préparer  lui-même  les  reeeptes,  ou  son 
meâtre-^^arlet  ;  mais  ne  devaient  pas  s'en  fier  aux  apprentis,  m 
à  sa  femme,  lesquels  ne  devaient  besongner  qufen  leur  présence 
er  tandis  qu'ils  auraieni  toujours  FcsU  desms. 

Les  prête-nom  existaient  de  frdt.  On  conférait  aux  veuves 
de -pharmaciens  le  droit  d'exercer  en  ayant  un  motlrs-tMirier, 
dMlselUm«{ppris,sansqneletempsde  cette  gestion  soit  limité. 
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Jjes  charlatan)  qui  veodeiit  sur  Ips  places  publiques  aTaient 
déjà  leur  condamnation  <  voici  l'article  :  Dùrénavant ,  ne  sotenf 
mufferH  GHcunê  aim^mrs  fui  y  fubiiquemeni,  ffendmf  épiais  ei 
ékctuaireêf  pomidrm  4î  ««llrâf  îêltet  cho$e$  appartenant  au 
mMier  d'apothkairmef  comme  wnt  trioeheurê  et  perieurs  de 
iaUetie». 

Enfin  Tient  une  dernière  recommandation  oà  perce  bien  un 
peu  la  morgue  médicale  de  Tépoque  : 

Tant  hahiles  ^ue  eeient  leê  apothicaires  ^  qu*U$  ne  ioient 
jamain  as$ez  hardks  é^ ajouter  ou  diminuer,  ou  omeetre  choee 
pour  une  autre,  en  quelconque  reoepte  ou  médecine.  Et  $'U  leur 
wemkh  q}»'M€  9oii  déraisonnahh ,  ite  retourneront  ou  enverront 
ieur  variet  au  médecin  qui  Vu  ordonnée  ou  aux  gardée  dudU 
m^ètipr, 

le  m'arrête,  j'ai  cÉioiai  parmi  de  nombreux  articles,  pleins 
de  r^pMtions  et  de  détails  fastidieux ,  ceux  qui  m'ont  paru  les 
plus  intéressams.  Si  j'ai  pu  ks  faire  lire  «Teo  plaisir,  j'ai  rempli 
mon  but  (  BuUeiiti  dae  trMwenuc  de  la  Société  de$  pharmaciene 
de  Rouen.  ) 


momwoMaf^  roolHfahos  ««r  la  coiitei|is^  apu 
^Uma  kea  makeMaa  «uaoévipiMefti  par  le  docteur  Francis 
BuTAT  -t-Le  docteor  Davay  vient  de  publier  en  «oUahoration 
nvœ  M.  Guillennond  ,  pharmocjen  à  Lyon ,  un  mëmoine  sur  la 
isiguë)  la  cooicine  et  les  avantages  qu'on  peut  en  retirer  dans 
les  j^aaUdies  cancéreuses.  Les  ailleurs  s'élèrent  d/abûrd  contre 
le  dogme  de  rincurabilitéy  qui  en  enlevant  au  pcatiçien  sa 
confiance ,  lui  ôtent  cetu  perséFérance  qui  dans  les  maladies 
lobroniques  surtout  est  an  des  dlémenla  essentiels  du  succès. 
Pu^s  passant  en  reTue  les  obserrations  de  Stqnakv  Lociier, 
Frëdëric  Hoffmann ,  Goiia ,  GnUan ,  etc. ,  qui  sur  un  létal  de 
soixante  et  quinae  malades  atteints  de  cancer,  ont  obtenu 
^fiMuranlïe-eept  guérisoQs  et  vinglthutt  dm  d'arnébonUM^ns  ;  ils 
nnaoluent  que  la  eiguë  a  gmbri  Ae  v^iabies  isanoera.  Car  il 
A'estpas  A  pidsBioer^  4Ma4irdls«  fem  meaM^fnai|Uslq< 
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des  observafioDs  maoquer^ûem  de  ce  êér^  opntràU  qu^  les 
modernes  sont  efi  drpit  4^  réclaiper,  \\  ii'^t  p^is  pro^mble  qiif 
des  hommes  comme  Y^  Sw^etep,  Cu^ea  fH  Storck  sf  soi^i^t 
trompés  toutes  \ç^  fois  à^j^  le  di^Lgpc||t^  .de  l'^ept|iHi 
cancéreuse.  La  ciguë  a  donc  guéfi  f)e^  <^B<^Çi^  4^1^  ^  fi^kt 
demieri  pourquoi  ifs^  yçrfus  c^i^tivef  q|it--eUef^  disp$|r|i?  fgv^ç- 
^QÎ  ^t-elle  toinUe  fn.  dëi^émdf  ?  f,<i|  iRute.w  «(Ikf^Ue  f|)^ 
Viédecins  ?  Ei^  ^^elle  ^  la  piai^te  ?  Pa«!  4^yft|itagp.  $(^iv  «fn 
(IPteurs  Vinçfiicaçi^é  fl^i^rv^e  e^  ^i^  au  mp.4^  4^  prépAfAtîoiî  * 
ainsi  on  emplpi^  généfalepei^t  u^.  c^x^-ait  préparé  sqit  ftv^A  ^ 
^ç  dç  la  pî^le  fraîche  ^^u  àé^p^fe,  spif,  ^^pc  ^  ^uc  4^iHir^ 
Q|i  prépare  ^n  extrait  ^<^i]|fux.  ou  alcoqiique  en  ti^^^^t^^t  |a 
ppudre  ^èclie  par  l'efii  fm  Valfiço^^  çfp.  ^a  pjim^rt  çl^  tei^ps 
ces  prépareniopa  çqnt  W*flPK^ÇW\çsi(  içnoi^entçç.  ^insi  ftl.  Pe^- 
champs  d'A vallon  a  fait  ^yaler  ^  \^^  phiefi  guiaz^  {^a^iuie^ 
d'extrait  de  piguë  sans  qi)e  l'ani^naL  en  soit  ^co|3>|T)odé. 
M.  Réveil  «  plia^m^cien  de^  hôpitaux ,  a|  vu  à  i'hQp|xal  de| 
flofants-IM^Iadfs  administrer  4  grammes  4'extr^t  4  Hu  çufan^ 
çt  cependant  (es  effec^  pbysiolRgijj^es  pe  fuçqit  nul|efl[ïpftj 
appr^ciftbfes^  C^^  ççt  dû  li^ns  ^oi^  ^  fiç  qpe  |f  p^jipci^fi  ftf tjf 
de  la  plante ,  Ii(  çpijjqj^e»  se  ^:^nsforipe  trèa-f^cilpc^içn^  ^n 
ammoniaque,  es^  jr^^ljéf afelp  4 l>ir,  çt  |e  qolorç  ^n  ^irun,  çj 
ap  4écpmpoîj^  w  grande  p^f(î§  ^gn'fin,  Jç  MWttU^  en.  4qRRWÎ 
l^^js^npe  à  de  ^aIpïppp^a.quç  çf  à  ^^p  ift^tj^^p  réfi||»çme.  La 
cçniqne  sature  les  api4çg>  (B^'Wfi  4^  fc'l  ÇïîVftMi»^^  §7^  lç« 
aci4ç3  sulfuriquç,  pjbwhp/^qç,  l^xaliq^^Ç  €\  i^^\g^^,  Çe§  nh 
sgpt  inodpres;  ?p^i§  g^^^xd  f}^  ^i^(  h^uigi^j  i(s  ^éj^^n^^ 
l'odeur  de  la  Qpïiiçj|ip.  Qi^f^d  pçi  (çs  évapc^re.  i|^  pgçdjef^j  p^pp 
partie  de  lem:  baje,  fl^i,  ;i^  .volstiji^e  çQq^mP  f^  fea  ^|f. 
Wïiuo^^paux.  Il  ^  4pnç  i^vnpfts^lfi  ç^ç.cofljf^B^ypr  d^^s  Içft 
préparatiqç^s  Qjrdin^ires  dp  pjiguë  ^n  pïtpqpf  qMj^sp.  4épp}i)|XQfl^ 
avec  ifint  4e  Ç^ciliié,.pii^fl\i|e  pçuç  Tp^^wif  9X^  Çftt  pWiS^  d« 
soume^tTiD  1^  plantp  ^  tqu^  les  ^çpt^  q^  (f  4^K^«5Wt  ^ 
i^idemefijt  telle?  qi^  )«  ^pçjûccj^fi^  f t  Jj  p f^B^ç^w^  4? 
l'exlçaiï  à  lVdç4$  Ift  Çb^PW  fi^  Sfî.é^ipa^^rtÇfl^.  ÇflRfe^qlft 

4^  tF^pm4p«9  «4«Mir«v^ifi  ^Bi^smif^  te$  4m$ui9^<i» 
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nouvelles  préparations  pharmaceutiques  moins  infidèles  ;  après 
de  nombreux  essais*  ib  ont  conclu  que  la  préparation  la 
meilleure  était  celle  obtenue  avec  les  fruits  de  ciguë.  Il  est 
très-important,  par  exemple,  que  les  fruits  qu'on  emploiera 
soient  bien  ceux  de  la  grande  ciguë  et  qu'ils  ne  soient  point 
mélangés  avec  d'autres  de  la  famille  des  ombeUifères.  Yoiâ 
leurs  caractères  :  ils  sont  presque  globuleux ,  relevés  de  cinq 
côtei  créneléa;  quand  les  fruits  sont  divisés ,  les  côtes  se  replient 
en  forme  de  croissant  Ik  n'ont  pas  comme  la  plupart  des 
autres  ombeUifères,  une  odeur  aromatique  particulière  ;  celle- 
ci  parait  être  couverte  par  la  conicine.  L'éthuse  (œthusa 
cynapium)  y  la  phellandrie,  Tanis,  etc.,  ont  des  fruits  qui 
physiquement  ont  beaucoup  de  rapports  avec  la  ciguë;  mats 
quand  on  pulvérise  ces  derniers,  l'odeur  caractéristique  qui 
s'en  développe  suffit  pour  les  faire  reconnaître.  Une  autre 
précaution  à  prendre  consiste  à  avoir  égard  au  temps  où  Ton 
doit  récolter  ces  f ruits.  C'est  lorsqu'ils  sont  arrivés  à  l'ultimatum 
de  leur  maturité  qu'il  convient  de  les  récolter  pour  l'usage 
médical,  parce  qu*à  ce  moment  ils  sont  isolés  pour  ainsi  dire  de 
la  plante  qui  les  a  produits  ;  et  que  le  principe  actif  est  alors 
dans  son  plus  grand  état  de  concentration  et  de  fixité.  Dans  les 
différents  cas  où  la  ciguë  a  été  expérimentée,  elle  a  été 
administrée  à  l'intérieur  ou  à  l'extérieur.  Les  préparations  pour 
l'usage  interne  ont  été  fort  simples ,  on  s'est  contenté  de  réduire 
les  fruits  en  poudre  et  d'en  former  des  pilules ,  qui ,  recouvertes 
d'une  enveloppe  de  sucre ,  doivent  se  conserver  indéfiniment 
Deux  formules  qui  ne  diffèrent  que  par  la  quantité  de  principe 
actif  que  contient  chaque  pilule ,  ont  été  adoptées  par  M.  Devay  ; 
la  première  (pilules  n®  1  ) ,  qui  convient  aux  personnes  qui  ne 
sont  point  encore  habituées  au  médicament  et  qui  sont  d*un 
tempérament  délicat  est  celle-ci  :  prenez  1  gramme  de  fruits  de 
ciguë  récemment  pulvérisés  ;  faites  avec  une  quantité  suffisante 
de  sucre  et  de  sirop  une  masse  que  vous  divisez  en  100  pilules 
que  vous  recouvrez  de  sucre  à  la  manière  des  dragées  et  qui  sont 
du  poids  d'environ  10  centigrammes.  On  commence  par  deux 
pilules  le  premier  jour,  et  l'on  va  progressivement  jusqu'à  10, 
15, 20^,  en  augmentant  d'une  chaque  jour.  Alors  il  devient  plus 
commode  d'employer  les  pilules  n*  %  dont  voici  la  formule  : 
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Pilules  H**  2.  Prenez  ânq  gramiues  de  fruils  de  ciguë  ré- 
cemment palvërisës;  incorporez-les  avec  suffisante  quantité  de 
gomme  et  de  sucre  pour  faire  une  masse  qu'on  divisera  en 
100  pilules  et  qu'on  couvrira  d'une  enveloppe  de  sucre.  Chaque 
pilule  pèsera  ^iviron  25  centigrammes  et  contiendra  5  centi- 
grammes de  poudre  de  fruits  de  ciguë.  Puis  pour  compléter  la 
série  des  médicaments  internes ,  M.  Guillermond  propose  un 
sirop  de  oonicine  y  ainsi  préparé  : 

Epuisez  10  grammes  de  fruits  de  ciguë  par  de  l'alcool  à 
28^,  soit  60  grammes  pour  former  une  teinture  que  vous 
ajouterez  dans  3,000  grammes  de  sirop  aromatisé  ad  lîhxtwn^* 

30  grammes  représentent  1  décigramme  de  fruits  de  ciguë 
ou  un  milligramme  de  conicine ,  équivalant  à  peu  près  à  une 
pilule  n<*  2. 

Les  formules  pour  l'usage  externe  sont  les  suivantes  : 

Baume  de  conicine. — Le  procédé  suivi  pour  préparer  le 
baume  de  conicine ,  consiste  en  une  véritable  dissolution ,  dans 
la  graisse ,  de  la  conicine  dégagée  des  principes  qui  la  retenaient 
dans  sa  combinaison  naturelle.  Ainsi  après  avoir  épuisé  les 
fruits  de  ciguë  par  l'alcool ,  et  après  en  avoir  séparé  autant  que 
possible  la  conicine  au  moyen  de  l'éther  et  de  la  potasse 
caustique,  en  s'astreignant  aux  précautions  indiquées  plus 
haut,  nous  prenons  :  éther  cicuté,  provenant,  par  exemple, 
de  l'épuisement  de  100  grammes  de  fruits  de  ciguë  et  200  gram- 
mes d'axonge  récente  ,  bien  lavée.  Nous  commençons  par 
faire  évaporer  Téther  cicaté  à  l'air  libre ,  c'est-à-dire  en  le 
versant  peu  à  peu  dans  une  assiette ,  et  aussitôt  que  la  plus 
grande  partie  de  celui-ci  aura  été  éliminée ,  et  que  la  conicine 
commencera  à  paraître  sur  l'assiette  sous  forme  de  petites 
gouttelettes  jaunes,  se  séparant  du  reste  du  véhicule,  on  y 
incorpore  l'axonge  peu  à  peu,  en  remuant  continuellement 
pour  faire  évaporer  le  reste  de  l'éther.  On  aura  ainsi  une 
préparation ,  qui  est  d'un  usage  très-commode ,  mérite  parfaite- 
ment le  nom  de  baume.  M.  Guillermond ,  a  aussi  préparé  une 
liqueur  de  conicine  pour  injections  : 

Pr.  Alcoolé  de  Qfpàè  . loo  gram. 

Em  de  chaax 900 


Filtres  au  bout  de  crique*  iostanli.  Oao»  cet(e  préD«ciLtV>n 
on  doit  préférer  l'eau  de  chaux  à  Teau  ordinaire  i  mrcç  qu^  la 
ooDicine  étant  dragée  par  la  chaux  de  «a  cooibii^aiaojn  «aiii^ey 
reste  à  Tétat  libre  en  dÎMolution  dant  l'eau. 

Aprètt  un  assex  grand  nombre  d'observations ,  Iç^  9U)ei||^  s^ 
eroient  en  droit  de  conclure  :  que  ces. nouveaux  médioaDAcnts 
possèdent  une   action   résolutive  des  plus  énergique.;  qu'ib 
semblent  ayoir  pour  effet  de  décom/}ps<!r  W  eugord^ments  et 
4^  les  dissoudre.   Qup,  e^visagâi  sous  le  ri^ppoft  i\e  L'usage 
alterne ,  leur  puissauçe  est  bi^u  supérieure  à  cellp  d^  autres 
agents  niédicamenteux  dits  foudants  ç^  résolutif^,  Qu'ik  ^mble^t 
éoiipf  mment  propres  i  combattre  la  diatbèse  cao.pére^se.  ft^ns 
les  cas  qui  présentât  V^fi  certaine  gravité,  il  faut  employer  le 
médicament  à  l'intérieur  et  à  Textérieur.  Dans  les  affections 
utérines,  pn  o^dopi^i^  d*a)>Pr4  h^  pîl^lp^  P°  %,  une  le  matin  ^ 
upe  le  soir^  en  augmentait  d'une  tous  les  deux  jours  jusqu'à 
dix  ou  douze.  On  leur  adjoint  des  frictFons  au  pli  de  Paine  et  à 
la  région  oyarique  avec  le  baume ,  qu'on  porte  aussi  directe- 
ment sur  la  matrice  au  moyen  de  petites  boulettes  de  coton  ou 
de  charpie  enduites  delà  pommade^  et  qui  sont  Introduites  à 
Taide  du  spéculum.  Ce  modf  de  pansement  ne  pourra  dans  tous 
les  cas  être  employé  que  deux  ou  trois  fois  par  semaine  au 
plus ,  à  cause  des  dangers  d  une  absorption  trop  considérable 
soit  paf  le  vagin ,  soit  par  les  surfaces  ulcéf-ées.  On  pratique  en 
outre  dans  l'intervalle  des  cautérisatjons  avec  le  chtorufe  d'or 
ou  l'acide  malique.  Les  effets  physiologiques  observés  ont  été  de 
trois  sortes  :    1'  céphalalgie,  lourdeur  de   tête;  2°  coliques; 
3**  tremblement  léger  de  tout  le  corps  et  surtopt  des  meipbres 
inférieurf .   La  céphalalgiç  et  le^  coliques  sont  des  symptômes 
qui  ont  été  fréquemment  ojjsçrvés  dès  les  premières  doses  du 
médica^nent.  Lorsqu'on  est  a^frlvé  à  la  dose  de  8  à  10  pilules  du 
n**  1  y  les  coliques  sont  souvent  accompagnées  de  diarrjbées  et 
d'envies  fréquentes  d'uriner.  Mais  ces  symptômes  n'ont  jamais 
paru  assez  graves  pour  arrêter  la  m^r^^he  ascendante  du  traite- 
ment ,  les  malades  finissent  par  s'accoutumer  au  médicament  et 
bientôt  ils  n'éprouvent  plus  aucun  de  ces  symptômes.  Mais 
quant  au  tfrembkfpent  de  tout  l^  pprps  ft  ffiirtq^jt  celui  des 
membres  supérieoif  qui  p'out  iti  o^iprv^l  fffUP  deux  fois,  ib 
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dénotent  un  premier  degré  de  l'intoxication  et  il  est  prudent 
d'abaisser  la  dose  de  plusieurs  pilules  sauf  à  remonter  ensuite. 

€1.  Bernard. 


8nr  la  préparation  de  la  propylamlne  à  Falde  dn  selgpl^ 
ërg^oté;  par  M.  Winckler  (1).  —  M.  Wînckler,  occupé  depuis 
qupiqno  trmps  de  nouvelles  recherches  sur  le  seigle  ergoté,  a 
distillé  Tergotîne  avec  dé  la  potasse  causiicfue  et  a  obtenu,  in- 
dépendamment de  l'ammoniaque ,  un  alcaloïde  volatil  qu'il 
considère  comme  identique  à  la  propylamine.  Voici  les  pro- 
priétés qifil  a  reconnues  à  la  propylamine. 

La  propylamine  sature  complètement  les  acides  pour  former 
des  selssolubles  dans  Feau  et  dans  l'alcool.  Cependant  le  sulfate 
de  propylamine  est  insoluble  dans  l'alcool.  Les  solutions  aqueuses 
des  sels  de  propylamine  sont  précipitables  en  blanc  pa|r  le  tannin^ 
par  le  sublimé  corrosif  et  par  le  nitrate  d'argent;  ils  forment 
avec  le  chlorure  de  platine  un  précipité  jaune  cristallin. 

Si  l'on  traite  la  solution  aqueuse  de  propylaminepar  le  quart 
de  son  volume  de  teinture  d'iode»  il  se  forme  un  précipité  jaune 
brun  foncé  et  la  liqueur  se  colore  en  brun  rougeâtre.  Au  bout 
de  quelque  temps  ce  précipité  se  mocfifié ,  la  liquîeup  se  décolore , 
et  il  ne  reste  qu'un  dépôt  jaune  rooge  peu  considérable. 

Lorsqu'on  évapore  au  b  jin-marie  la  solution  neutre  de  sulfiite 
de  propylamine»  elle  répand  une  odeur  insupportable  de  barengi  ; 
la  solution  devient  acide  et  ne  possède  plus  qu'une  odeur  très^fai- 
ble  ;  toutes  les  réactions  indiquées  plus  haut  ont  alors  dispftru(2), 
et  la  dissolution  traitée  par  un  alcali  fournit  de  la  propylamine 
pure  qui  possède  la  même  odeur  que  l'ammoHiaque.  M.  Winkler 
■ 

(1)  Ifeuts  Beptrt./,  Pharm, ,  t.  I ,  p.  Il6  et  171. 

(»)  Il  est  probabW^a«  e«tt«  odêur  4#«e»  mIU  d«  ptopylamine  et  même 
les  précipitations  que  M.  Winkler  a  obserréet  avec  le  tannin ,  le  tn- 
blimé ,  etc. ,  ne  sont  daes  qaà  la  présence  d'ane  sabstaoee*  étrangère  qni 
•e  volatilise  par  la  chalear.  A.  W> 
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regarde  comme  probable  que  le  principe  odorant  de  rurine  de 
la  sueur  et  du  sang  n'est  autre  chose  que  de  la  propylamine  (?)« 
Ayant  distillé  90  grammes  d'urine  fraîche  avec  120  grammes  de 
chaux  caustique,  il  a  obtenu  une  liqueur  qui  possédait  l'odeur 
de  la  propylamine  et  donnait  les  mêmes  réactions  avec  la  noix 
de  galle  et  le  sublimé  ;  seulement  elle  se  comportait  avec  la  tein- 
ture d'iode  comme  Tammoniaque.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'éton-» 
ner  de  ce  dernier  fait,  car  tout  porte  à  croire  que  cette  liqueur 
distillée  renferme  simplement  de  l'ammoniaque  accompagnée 
d'une  substance  odorante.  En  lisant  attentivement  les  derniers 
travaux  de  M.  Winkler,  il  nous  est  arrivé  plus  d'une  fois  de 
soupçonner  que  ce  chimiste  pourrait  bien  avoir  confondu  dans 
quelques  circonstances  la  propylamine  avec  l'ammoniaque. 

Dans  une  communication  postérieure  (1),  M.  Winkler  revient 
sur  la  propylamine  renfermée  dans  le  seigle  ergoté.  Il  admet 
qu'elle  y  est  combinée  à  l'acide  apocrénique  et  indique  une 
nouvelle  méthode  pour  la  retirer  du  seigle  ergoté.  Lorsqu'on 
mélange  parties  égales  de  seigle  ergoté  en  ppudre  et  de  chaux 
caustique,  et  qu'on  ajoute  la  quantité  d'eau  nécessaire  à  l'hy- 
dratation de  la  chaux  y  on  obtient  dans  le  produit  distillé  de  la 
propylamine ,  qui  se  comporte  avec  la  teinture  d'iode ,  d'après 
M«  Winkler,  comme  la  propylamine  retirée  de  l'urine. 


sur  la  ciirtallisatloii  du  sanc;  par  M.  Funke  (2). — 
M.  Funke  a  étendu  ses  premières  recherches  sur  la  cristallisa* 
tion  du  sang.  Il  a  opéré  sur  le  sang  de  jeunes  chats.  Après 
l'avoir  laissé  pendant  deux  jours  dans  un  flacon  bouché ,  il  a 
ajouté  une  petite  quantité  d*eau  pour  distendre  et  rompre  les 
globules.  Le  sang  ainsi  traité  et  évaporé  sur  le  porte-objet  du 
microscope  n'a  pas  tardé  à  former  de  beaux  cristaux  parfaite- 
ment distincts ,  très-volumineux  au  centre  de  la  goutte  où  l'é- 
vaporation  se  fait  lentement ,  plus  déliés  et  plus  nombreux  sur 
les  bords  où  elle  se  fait  plus  rapidement. 


(i)  Ibid,,  p.  171. 

(a)  J.  f.prakt.  Chem.t  U  LVl,  p.  193. 
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M.  Fanke  a  constaté  cpie  le  sang  de  porc  cristallise  égale- 
ment. Lorsqu'on  Tëtend  d'une  petite  quantité  d'eau ,  il  forme 
par  l'évaporation  sur  le  porte-objet  du  microscope  des  réseaux 
assez  denses  decristàux  moins  bien  déterminés  que  les  précédents. 


Sur  la  ciiitalllaatloii  d'un  dos  matériaiuc  ranférmés 
dans  iM  fflébtïeB  da  sanir  ;  1»^  M-  Lbhhanr  (1) .  — M.  Funke 
a  constaté  le  premier  que  le  sang  de  la  veine  splénique  du 
cheyal,  lorsqu'on  le  laisse  évaporer  sur  le  porte-objet  du  mi- 
croscope ,  se  transforme  peu  à  peu  en  une  masse  de  cristaux  pris- 
matiques. Plus  tard  on  a  trouvé  que  le  sang  d'un  grand  nombre 
de  poissons  d'eau  douce  laisse  déposer  des  cristaux  dans  les 
mêmes  circonstances.  ML  Lehmann  a  constaté  que  le  sang  de  la 
veine  porte  du  cheval  donne  les  mêmes  cristaux  prismatiques 
que  le  sang  de  la  veine  splénique.  Enfin  le  sang  des  chiens,  des 
rats,  des  souris,  des  écureuib,  cristallise  dans  les  circonstances 
indiquées.  Celui  des  écureuils  surtout  forme ,  d'après  M.  Kunde , 
de  belles  tables  hexagonales. 

M.  Lehmann  a  essayé  de  produire  en  grand  ces  phénomènes 
de  cristallisation  qui  se  produisent  sur  le  porte-objet  du  mi- 
croscope au  sein  d'une  petite  gouttelette  de  sang  par  l'évapora- 
tion  lente  et  à  la  suite  de  Taltération  des  globules.  Pour  que  les 
cristaux  se  forment ,  il  faut  que  le  contenu  des  globules  s'é- 
panche au  dehors.  On  arrive  à  détruire  facilement  les  glo- 
bules en  ajoutant  au  sang  de  l'eau ,  ou  mieux  encore  de  l'eau  et 
de  l'éther.  Du  sang  ainsi  additionné  d'eau  et  d'éther  a  été  in- 
troduit dans  un  vase  cylindrique  fermé  d'un  côté  par  une  vessie 
de  cochon  perméable  aux  vapeurs  aqueuses  de  l'autre  par  une 
membrane  mince  de  caoutchouc  perméable  à  l'alcool.  Par  cette 
dernière  membrane  on  a  laissé  infiltrer  par  endosmose  de  l'alcool 
jusqu'à  ce  que  le  sang  ait  commencé  à  se  troubler.  L'appareil  a 
été  abandonne  ensuite  k  lui-même  dans  un  espace  chauffé  à 
15  ou  20*  de  manière  que  l'eau  s'évaporât  lentement  par  la 
vessie  tandis  que  l'alcool  s'évaporait  par  la  membrane  de 
caoutchouc. 

(i)  Journ.f.  praht,  Chem,^  t.  LVI,  p  65. 
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Il  ae  foftne  alors  les  plus  beaux  crktaux  ^  qui  ont  quélqurfois 
un  diattièlre  de  3/4  de  ligne  >  lonqu'oa  opère  sur  du  sang  de 
cochoB  d'Inde.  Ces  cristaux  sont  tëtraédriques  et  se  dissolvent 
très-diffioileoient  dans  reaù«  Pour  les  purifier  on  les  la?e  arec 
de  Teau  et  on  les  sépare  par  lévigation  des  enveloppes  des 
globules.  Pour  les  en  débarrasser  complètement  on  dissout  les 
cristaux  dans  l'teu  diauffée  à  40  ou  M*  et  od  filtre  la 
liquettr.  Les  cristaux  se  forment  de  nouveau  ^  qwûque  aaséi 
difficilelnent. 

D*après  quelques  anal3fses  que  M.  Lehmânn  a  faîtes  avee  ces 
cristaux^  il  pense  qu'ib  sont  formés  par  une  substance  al^ 
buminoïde  combinée  à  une  matière  minérale.  Ils  renferment 
tttie  grande  quantité  d'eau  de  cristallisation  qu'ils  perdent  à 
l'air»  Leur  solution  se  coagule  à  62^ — 69^<  Elle  n^est  pai 
troublée  par  l'acide  acétique  «  mais  elle  est  précipitée  par 
l'alco^d  )  par  les  acides  minéraux ,  et  en  général  par  les  réac- 
tifs qui  précipitent  les  matières  albuminoldei. 


Bjramen  chimiqne  dea  câpres  i  par  MM.  Rochlrdbr  et 
IIlâsiwetz  (1).  —  On  Sait  que  les  câpres  sont  les  bourgeons  flo- 
raux au  capparis  spinosa.  On  les  confît  dans  du  vinaigre  et  dans 
du  sel.  Pour  en  extraire  les  principes  constituants^  MM.  Rochle* 
der  et  lilasiwetz,  après  les  avoir  fait  tremper  dans  de  Teau  froide, 
pour  enlever  le  vinaigre  «*t  le  sel ,  les  ont  fait  bouillir  à  deux  re- 
prises avec  de  l'eau  de  manière  à  obtenir  des  décoctions  con* 
centrées.  La  liqueur  brune ,  abandonnée  pendant  vingt-quatre 
heures  dans  un  endroit  frais ,  a  laissé  déposer  une  grande  quantité 
de  flocons  volumineux  presque  incolores.  On  les  recueille  sur  des 
filtres  que  Ton  iait  sécher  sans  les  laver  sur  du  papier  gris. 
Quand  ils  sont  parfaitement  secs ,  on  peut  détacher  la  substance 
qu'ils  renferment  sous  la  forme  de  lames  minces.  Au  micro- 
scope c^êst  un  lacis  de  cristaux  filiformes.  On  les  purifie  par  de 
nouvelles  cristallisations. 

A  l'état  de  pureté ,  cette  substance  forme  de  petites  aiguilles 
jaunâtres  enchevêtrées  les  unes  dans  les  autres  ;  les  cristaux  qui 

(I)  J,J.  prakt.  Ch€m,f  t.  LVI,  p.  96. 
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9e  dëpotenl  atl  Seiii  iPtlâè  MUtit^h  àledéUqaé  Sobt  {rittl  f eluini- 
heûi  et  ëôlbrës  eh  jattilè  de  soufre  pâle.  Ué  ^  dtsâolyetit  %tH- 
diffiblleinent  dahs  Teau  fVèide,  l'eaa  bouillante  iiiéitoe  ti'eti 
diiisoat  qu'une  (Sétite  quantité.  L'alcoôl  lei  dissout  mieux, 
lisse  dissolvent  fâeilemeûtdanë  des  liqueilH  alcalines,  comme 
la  potasse,  la  ëoude,  rattthioniaque.  Ciss  dissolutions  postsèdent 
une  couleur  jauhe.  A  l'air  elles  absorbent  de  l'oxygètie  et  de- 
viennent brunes. 

La  dissolution  aqueuse  de  ce  corps  est  colorée  en  Tert  intense 
(Mir  le  sesquichlorure  de  fet.  Elle  réduit  lés  dissolutions  des  mé- 
taux précieux ,  lentement  à  froid ,  instantanément  par  Tébulli* 
tiod. 

L'àèidb  acétique  cbncehtré  dissout  très-faeilement  cette  sttb- 
stenbe. 

L'acida  àulfurique  concentré  la  dissout  en  la  colorant  en  Tert 
L'acide  azodque  la  colore  en  jautie  à  Aroid  et  la  dissout  à  chaud 
kteb  déjgdgemeht  de  gax. 

A  IfXP  elle  ki'fprouve  aucuhe  àlt^tion  ;  &  une  température 
élevée  elle  fond  et  se  prend  par  le  reffôidtisement  en  une  ré> 
^ine  fViable  et  transparente.  A  la  distillation  sèche  elle  ^  dé- 
tompose  cbnlplétèment  en  laissant  un  Volumineux  résidu  de 
charbon. 

Pàt*  l'ensemble  de  tbutes  lees  propt-iétés ,  elle  se  confond  aVf^ 
un  acide  Ique  M.  Weiss  a  retiré  du  ruta  ^râveôleih  et  qui  a  été 
désigné  sous  le  nom  d^àddé  mtiûiquè.   Cet  adde  tenferMe 

Les  liqueurs  ptioVenant  dfe  la  décoctiôh  deé  ^Spires  et  d'où  l'a*- 
cide  rutini'que;  i*^t  déposé  benfèrmeht  en  distoltltiOn  une  sub- 
stance gélatineuse  qéie  l'on  peut  isoler  en  concèhtrant  ceS  liqueurs 
jusqu'à  Consistance  sirUpeuse  ,  fiUt'ant  et  lajbutant  de  l'alcool. 
On  obtient  ainsi  utle  gelée  insoluble  dans  l'alcool ,  Soluble  dans 
l>aà,  et  précipitable  de  sa  dissolution  aquedSb  par  le  ^ou^-acétate 
de  plomb.  Les  auteurs  pensent  que  cette  substance  est  voisine 
de  la  pectine  ou  de  ses  dérivés. 
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B«ch«rchM  mr  rimlla  de  lMttar«T«9  ;  par  AL  A.  MiiL- 
LBR  (1).  —Dans  les  fabriques  où  l'on  fait  fermenter  la  mélasse  de 
betteraves,  on  trouve  dans  les  appareils  qui  servent  à  la  distilla- 
tion des  liqueurs  fermentées  une  huile  d'une  consistance  épaisse , 
colorée  en  vert  foncé ,  acide  et  répandant  une  odeur  pénétrante. 

La  couleur  verte  de  cette  huile  provient  d'une  petite  quan- 
tité d'oxyde  de  cuivre  dissous.  En  la  traitant  par  du  carbonate 
de  potasse,  les  deux  tiers  de  cette  huile  se  dissolvent  et  la  partie 
insoluble  vient  former  une  couche  brune  à  la  surface  de  la  solu- 
tion aqueuse.  Après  avoir  décanté  la  couche  aqueuse,  M.  Mùller 
y  a  ajouté  un  acide  qui  a  séparé  une  couche  huileuse  acide  et 
répandant  une  forte  odeur  d'acide  gras  volatil.  C'est  en  effet  un 
mélange  d'acides  gras  appartenant  à  la  série  de  l'acide  butyrique 
et  que  lauteur  a  séparés  les  uns  des  autres  à  l'aide  de  la  méthode 
de  la  saturation  fractionnée ,  indiquée  par  M.  Liebig.  Ce  mé- 
lange était  principalement  formé  par  les  acides  caprylique 
C"  H"  O*  et  caproïque  C"  H"  0*.  Indépendamment  de  ces  deux 
acides^  il  y  avait  probablement  une  petite  quantité  d'acide  buty- 
rique et  d'acide  pelargonique. 

La  couche  huileuse  neutre  qui  surnage  après  la  neutralisation 
du  liquide  brut  a  été  soun>ise  à  la  distillation.  L'ébullition  a 
commencé  à  250® ,  mais  la  plus  grande  partie  a  passé  vers  27(K*. 
L'huile  qui  a  passé  à  cette  température  avait  encore  une  réaction 
acide  ;  elle  a  été  neutralisée  de  nouveau  par  le  carbonate  de 
soude  et  soumise  à  une  nouvelle  rectification.  L'huile  neutre 
ainsi  purifiée  bout  de  255  à  260*.  L'acide  nitrique  concentré 
l'oxyde  avec  formation  d'un  acide  volatil  dont  l'odeur  rappelle 
celui  de  l'acide  valérianique.  Ce  produit  huileux  est*il  un  al- 
cool, une  aldéhyde  ou  un  éther  composé?  L'auteur  incline  vers 
la  dernière  hypothèse.  En  faisant  bouillir  cette  huile  avec  de  la 
potasse  alcoolique,  la  couche  huileuse  disparait  et  il  s'échappe 
avec  les  vapeurs  alcooliques  un  corps  qui  répand  l'odeur  du 
sous-chlorure  de  soufre.  Il  reste  combiné  à  la  potasse  un  acide 
gras  qui ,  d'après  une  détermination  faite  par  l'auteur,  paraît 

renfermer  : 

C*>H»«0* 

A,   WORTZ. 

(i;  y. y.  prakt.  Chem^  t.  LVI,  p.  io3. 
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jéeUon  de  eeriain$  corps  oxydants  et  désoxydatUs  sur  Us 
sulfbeyanurespota$sique,  ferreux  eiferriqus. 

Par   M.   B19BOU ,  pharnucien  de  la  marine  k  Brest. 

Agents  oxydants  et  sulfocyanure  potassique. 

L'eau  oxygénée  médiocrement  concentrée,  la  solution  de 
chlore ,  mises  en  contact  avec  une  solution  concentrée  de  sulfo- 
cyanure potassique  f  déterminent  une  coloration  rose  ou  rouge 
groseille  selon  les  proportions  réagissantes ,  coloration  qui  dis- 
paraît si  on  étend  la  liqueur  ou  si  on  la  chauffe  y  et  dans  ce 
dernier  cas  ,  il  se  dégage  un  gas  incolore  (parfois  rosé)  d'une 
odeur  spéciale,  peu  facile  à  déterminer  lorsque  Ton  opère  sur 
quelques  grains ,  et  sur  laquelle  je  reviendrai  plus  tard. 

Cette  coloration  rose  est  produite  également  par  les  acides 
phosphorique ,  sulfurique,  acétique,  oxalique,  arsénique  etc.^ 
;t  des  degrés  d'intensité  différents. 

L'acide  azotique  étendu  se  comporte  comme  l'eau  oxygénée  ; 
mais  si  la  proportion  en  est  considérable  et  la  concentration 
grande,  la  couleur  rose  iarmée  se  dissipe  bientôt  sous  l'in- 
fluence de  la  chaleur  produite;  une  effenresoence  pltis  ou 
moins  viye  a  lieu ,  et  la  réaction  peut  être  assez  énei^ique  pour 
qu'il  y  ait  d^agement  presque  subit  de  Tapeurs  rutilantes;  la 
liqueur  prend  une  belle  couleur  verte ,  et  il  se  fait  au  bout  de 
quelques  heures  un  dépôt  jaune  analogue  au  sulfocyanogène. 

Les  acides  chlorique,  bromique,  iodique  et  hepta-iodique 
ont  une  action  plus  vive  encore  ;  le  chlore ,  le  brome  et  l'iode 
sont  misa  nu,  et  détruisent  la  couleur  rose  à  mesure  qu'elle  se 
forme.  Cette  action  va  même  jusqu'à  produire  une  espèce  de 
fulmination  avec  les  acides  oxygénés  de  l'iode,  fait  que  je 
signalai  eu  1844  dans  un  de  mes  examens  à  l'école  de  pharmacie 
«le  Paris.  A  cette  époque ,  j'émis  l'opinion  que  c'était  A  ce  sel  et 
non  à  un  ferment  qu'il  fallait  rapporter  la  décomposition  de 
l'acide  iodique,  observée  par  mon  collègue  M.  Langonné  dans 
1rs  liqueurs  dernières  préparées  par  le  procédé  de  Christison 
pour  la  constatation  de  la  morphine  et  de  l'acide  méconlque , 
Jaum,  â$  Phmrm.  «1  é$  CMm.  S*  %èk\e.  T.  XXII.  (Sepleabre  usa.)      1 1 
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dans  une  affaire  de  médecine  légale  où  Ton  soupçonnait  un  em- 
poisonnement par  le  laudanum  de  Sydenham. 

L«a  acjdeS'  mëuUîqfttca  wi^hihlgs^  tek  %iui  la  acidei  ftouigsti- 
que,  molybdiqf«e,  n'épsoiuRenlà  ei  n'cxcMoat  auauMi  influence 
notable.  Par  l'addition  de  quelques  gouttes  d'acide  sulfurique 
ou  chlorhydrique ,  la  coloration  en  rose  se  produit ,  mais  sans 
les  réduire  partiellement  et  les  ramener  à  Tétat  d'oxyde  bleu* 

L'acide  cblorhydrique  produit  également  la  réaction  rose  ; 
une  elEorveiCÊnce  pkw  kniese  iwffift!,  et  si  en  lirjsC  à  covwir 
le  verre  m  l'oa  produîè  la.  réactioa  «kcc  da  papier  blanc  et 
pcivé  de  fer^  au  bout  de  quekpBMa  heures  ce'  papiers  pns  une 
itittte  rose  on  lîlaa  plus,  ou  moîda  întense  selon  lespcopOTtÎMS» 
Ce  pb^omène  d'eiemeMence  et  de  coloratien  du  papier  dose 
assez.  loAftenkps^  el  peut  coiiinueg  tm  bsMl  d'un  mois. 

CeHe  eoloratiofi  du  papier  a  lieu  égdemeiit  sons  Fininenoe 
des  autres  acides»  BUc.  esi.  assec  stable  ^  résitte  qvtlqne  temps  à 
Vaiff^à  la  lunièae^  eto; ,  se  dëtrwt  sous  VinflusDce  dss  alcalis 
pour  reparaUve  pat  tearaursaturalion. 

En  condensant  ce  gaz  dans  im  tube  eai  U  ^  au  UMape»  d\iD 
iiutisA^  réffii^aai^  j'ai  obtetMi  qucl^vcs  gontlBs;  d'un*  lîcpîde 
it'f^renseftt  rasé,  deYenuaincolora  pas  l'adrihian  de  Teaui  Ce 
lliynde.nMigit  fbmenMUt  les  persela  da  fer,  et  jomàt  d'ane  odeiar 
sj^iAk.aaalo(pae-à  erile  de  L'ail,  dn  mercapttm  ou  asicux  de 
Toiglioa  pcMurk  £&  lessivaae  par  Takool  le  produit  de  k  oeon* 
hin»itaa.da  cyaaoCarruBe^paiaflBif«Bet  du  soMfceyfai  remarqaé 
(yae  Wdépét  qui  reste  sar  le  Shse  prend  au  bout  de  quelqwf 
joujWy  Qfitte  €Mtsiui  d'eigmMi  qm  est  ivèa-petskuals^^ 

U  ae  foiBM  daa»  la  cornue:  «■  dcpèk  )auiiet*èa-a]MMiidnnf  res- 
scmMaiiC  CM  sulfocyaBogène. 

I/aeide  ebaoaatqae  seul  s'affpeauca»  iatmi;  il  b'cd  est  pas 
(k  même  lovsqu'oa  a^auie  queiquea  gouttes  d'acide  suffuriqae 
oa  eUorhydriqoe.  Il  se  produit  «ne  eoioratîou  bkau  TÎoIer,  qui 
semblenait.  indiquer  la  peéseaee  d'un  sel  scrychuique  ;  nous  ai- 
kans  y  retenir  ea  packuat  du  bichroaoate  potassique. 

action  desperoxydu. 

Lp6.perQXf  des  de  eobaU,  de  manganAify  daplooslr,  a/oArent 
aucun  phénomène  panicalier;  lamki  ila  n'iiapÂilMt  pas.k  ot* 
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loration  rose  de  se  produire  par  les  acides  sulfuriqne  ou  chlor- 

hydrique. 

Les  chlorures  d'or  et  de  platine  produisent  immédiatement 
la  coloration  rose ,  mais  au  bout  d'un  certain  temps  la  réaction 
est  plus  complète  et  il  se  forme  un  dépôt  plus  ou  moins  jaune 
ou  'brunâtre;  c*est  sans  doute  en  jraison  de  leur  excès  d'acide* 

Le  bichromate  potassique  seul  ne  manifeste  aucune  réaction  ; 
mais  si  l'on  ajoute  à  sa  solution  quelques  gouttes  d'acide  sulfîi- 
rique  ouliydrocUorique,  ce  sel  offre  alors  une  réaction  d'un 
intérêt  tout  spécial  se  rapprochant  de  celle  que  produit  une  so- 
lution d'un  sel  strychnique.  Mais  en  outre  cette  réaction  pour- 
rait dSrir,  ce  me  semble ,  un  moyen  de  recounaîure  assez  nette- 
ment Tadde  sulfocjaahydrique  et  les  sels  alcalins  ou  ferriques 
de  f  acide  méeonlque  ou  mlfconates  correspondants. 

En  effet ,  si  .l'on  mélange  un  peu  de  sulfocyanure  potassique 
en  solution  avec  une  ou  deux  gouttes  de  solution  concentrée  de 
bichromate  potassique ,  rien  de  particulier;  mais  Taddition  d'un 
peu  d'acide  sulfurique  ou  chlorhydrique  concentrés  détermine 
presque  de  suite  une  coloration  bien  violet  analogue  à  la  tein- 
ture du  tournesol  ;  et  si  le  bichromate  est  en  excès,  la  teinte  est 
verte  par  le  mélange  des  deux  cAileurs. 

Cette  réaction  fait  perdre  de  son  importance  au  bichromate 
pour  la  constatation  de  la  strydhnioe  en  médecine  légale  ;  du 
reste  ^  cette  réaction  est  déjà  bien  difficile  à  produire  avec  les 
sels  strychniques,.  r&ydrocA/orate  iuriouty  bien  Qu'elle  soit  fort 
tranchée  lorsqu'on  opère  avec  la  strychnine  pure  et  bien  cris- 
taÏÏisée  ;  ce  qui  est  presque  impossible  eu  médecine  légale. 

Vacide  méconiqne  et  les  solutions  d'opium  ne  peuvent  pro- 
duire avec  le  bichromate  potassique  les  colorations  bleue  ou 
verte  ci-dessi|t  mg/uiéta,  Ge«el,  <le  mimt  que  l'acide  bromique, 
n'éprouve  aucune  influence  de  coloration.  La  liqueur  con- 
serve sa  couleur  jaune  plus  ou  moins  foncée. 

Les  azotates  ammonique  et  potassique^  les  chlorate  et  per- 
chlorate  potassique,  bromate,  arséniate  de  la  même  base, 
tuoigstate,  molybdate  ammoniques,  mis  en  contact  avec  le  sulCo- 
cyanure  potassique  en  solution^  ne  manifestent  aucune  réaction. 
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et  81  on  ajoute  quelques  gouttes  d'acide  sulfurique  ou  cfalorhy- 
driqiie,  ces  sek  se  comportent  comme  leurs  acides. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  iodates ,  periodates  alcalins  so- 
lubles  et  bien  neutres  ou  de  ceux  insolubles  légèrement  acidulés 
par  l'acide  acétique. 

Ainsi ,  dès  qu'on  vient  à  verser  dans  une  solution  de  sulfo- 
cyanure  potassique  un  peu  d'iodate  de  potassique ,  la  limpidité 
de  la  liqueur  est  changée^  une  teinte  jaunâtre  se  manifeste  d'a- 
bord ,  la  liqueur  prend  l'odeur  de  l'iode,  et  une  goutte  de  ce  mé- 
lange mise  en  rapport  avec  la  colle  d*amidon  récente  ^  indique 
de  suite  la  réduction  de  l'acide  iodique  par  la  mise  à  nu  de 
l'iode  qui  produit  la  couleur  bleue  caractéristique  de  ce  métal- 
loïde. 

Le  periodate  de  potasse  agit  de  même ,  plus  activement  peut- 
être  ;  il  en  est  de  même  du  periodate  basique  de  soude,  des  io- 
dates alcalins  insolubles ,  quand  on  les  a  rendus  légèrement  so- 
lubles  par  quelques  gouttes  d'acide  acétique. 

Cette  décomposition  des  sels  oxygénés  de  l'iode  me  semble 
donc  remarquable  à  deux  titres  : 

1*  Parce  qu'elle  permet  de  reconnaître  de  suite  entre  eux  les 
iodates^  periodates  de  leurs  congénères  bromates  et  chlorates. 
Je  croîs  même  ce  moyen  suffisant  pour  isoler  tout  l'iode ,  en  le 
chassant  à  mesure  qu'il  est  mis  4  ^^  P^  l'évaporation  ou  en 
l'enlevant  par  l'éther  ou  le  chloroforme. 

2"*  Parce  que  l'acide  méconique ,  les  solutions  d'<^ium  ne 
réduisant  pas  l'iodate  potassique  ou  iodique,  il  en  résulte  un 
second  moyen  de  distinguer  l'acide  méconique  libre  ou  combi- 
né de  celui  sulfocyanhydrique  libre  ou  combiné. 

J'aurai  encore  occasion  de  revenir  sur  ce  caractère  ainsi  que 
sur  celui  obtenu  par  le  bichromate  potassique^  lorsque  je  parle- 
rai du  sulfocyanure  ferrique. 

Sulfocyanure  ferreux  et  iigerUs  oxydémUe. 

La  solution  de  sulfocyanure  ferreux  est  peu  colorée ,  elle  est 
verdâtre ,  mais  elle  passe  promptement  et  en  partie  au  rouge 
sang  (sulfocyanure  ferrique.) 

Les  sels  oxydants  tels  qu'azotates ,  chlorates  ne  la  font  pas 
passer  de  suite  et  directement  à  l'état  de  persulfocyanuit  ;  mais 
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bien  vi  on  ajoute  en  même  temps  quelques  gouttes  d'acide  sul- 
furique. 

L'iodate  potassique  ou  sodique  est  décomposé  comme  avec  le 
sulfocyanure  potassique  ;  de  l'iode  est  mis  à  nu  et  vient  se  déce- 
ler par  l'odeur  et  la  colle  d'amidon. 

Les  acides  oxygéùés  puissants,  facilement  réductibles,  chlo- 
rique^  bromique,  iodiqne,  azotique,  de  même  que  l'eau 
oxygénée^  sont  prompteraent  décomposés ,  font  passer  ce  sel 
au  maximun  en  présentant,  du  reste,  des  phénomènes  concor- 
dant pour  Tiode  avec  ceux  précédemment  relatés* 

Sulfocymure  ferrique  H  ogeMa  oxydanU. 

Les  acides  bromique ,  iodique  et  chlorique  sont  décomposés 
comme  par  les  sulfocyanures  ferreux  ou  potassique. 

Les  acides  azotique ,  sulfurique  et  cLIorhydrique  ne  produi- 
sent rien  de  remarquable ,  à  moins  qu'ils  ne  soient  en  grand 
excès  et  concentrés  ;  alors  apparaît  la  couleur  rose  modifiée  par 
la  teinte  jaune  du  sel  ferrique,  et  là  chaleur  développée  fait 
promptement  disparaître  le  gaz  qui  de  prime  abord  la  colore. 

Les  azotates,  chlorates,  bromates  alcalins  ne  manifestent 
aucun  phénomène  apparent.  Les  iodates ,  periodates  alcalins, 
au  contraire,  sont  décomposés,  et  de  l'iode  est  mis  à  nu. 

Le  bichromate  potassique  seul  n'est  pas  réduit;  mais  si  on 
ajoute  quelques  gouttes  d'adde  sulfurique  ou  chlorhydrique, 
la  décoloration  des  deux  sels  a  lieu^  la  liqueur  pâlit  de  suite, 
passe  an  jaune,  puis  devient  le  plus  souvent  d'un  beau  vert,  si 
le  bichromate  est  en  excès.  Plus  rarement ,  et  cela  s'explique 
fort  bien^  l'on  peut  obtenir  la  nuance  bleue  signalée  en  parlant 
du  sulfocyanure  potassique* 

Ces  deux  réactions  produites  avec  llodate  potassique  et  le 
bichromate  permettent  donc  encore  de  reconnaître  facilement 
si  l'on  a  affaire  à  un  sulfocyanure  de  fer  ou  à  un  ni^conate  ou 
une  solution  d'opium  dans  le  cas  d'expertise  médico-légale, 
puisque  le  méconate  de  fer  n'est  nullement  influencé  dans  c^s 
deux  drconstances. 

Néanmoins,  comme  la  réaction  est  plus  tranchée ,  le  ph'ino- 
mène  plus  apparent  et  plus  net  dans  un  liquide  incolore ,  il  est 
bon  de  le  reproduire  en  décolorant  le  sel  ferrique  que  l'on  a  à 


déterminf r  »att  «aoyen  de  § uelfiufis  gouttes  4*#nBMnîaq|«e  <l»* 
quide.  Jeter  la  liqueur  sur  un  filtre ,  puis  essayer  comme  il  iast 
indiqué  ci-dessus  par  TiaUite  j>oy(assîç|ue  ^  ie  inobromste  ftftàs- 
sique  ou  1  acide  cbromique.  U  Smol  tsamvar  r«»cè»  d'«Mm^ 
niaque  que  contient  la  liqij^eur  fiot  «un  (peu  d'«aoide  acéiif  ne 
poiyr  ranfteoer i'jodatc  Ai'Aatiieiitoc^u.lcy^Mitiit  aoide.  Akars 
il  est  facile  de  xecoanaiuie  lA«iise.à/Oiiider4ode«fiii  eût  clë 
dissous  par  excès  d'anuAoaiagiM^  wjmî  ifitf i jk  fwrodaire  U^einte 
TÎolacée  que  donnant  les  coiabiiiaisoasH)b«M»ifiieB  ^MtfilféBés. 

L'analogie  de  «éaction  des  auUocjuuMuies^t  dfc  Jft  mniyhsT 
arec  l'acide  iodique,  la  décomposition  de  Tiodate  neutre  de 
potasse  par  fe  «ulCiM^yaRrare ,  I>atfâ0n  t^uCe  DpëèkHe  ftu  bichro* 
mate  potassique  et  de  l'acide  cbatomique  devaient  de  siûte 
m'inspirer  l'idée  -de  conipAter  la  «norpliiae  4A  aes«ls.ay«c  oes 
divers  agents.  Les  «réactions  qu'elle  pnésente  mesembUnx^nnore 
pouvoir  être  utilement «emplojlées  dans  Jes  cas  ii'.fizpertise  «itié- 
dico-legale. 

£n  efTet,  la  morphine  ou  ses  sels  dans  «ne  liqueur  neutse  .ou 
simplement  acidulée  j>ar  l'acide  acétique  [et  c'est  le. cas  <mi 
elle  se  trouve  par  l'emploi  de  la  méthode  «de  Ghri^ttson) ,  ne 
produisent  aucune  coloration  immédiate  avec  l'iodateide  soude 
ou  de  potasse;  la  colle  d'«anttdon  quei'ondyottle  ne  se  colore 
pas  en  bleu. 

Si  l'on  y  vene  un  peu  de  chlorafbrxne.5  iljieje  xose  Aulle- 
ment,  comme  cela  a  lieu  avec  k  aulfocyaxuire» 

Le  bichromate  de  potasse  ou  mieux  i'acide  chrûnûguetnss- 
dilué,  additionné  d'un  peu  d'acide «chlorhydcique,  nedonpgjit 
aucune  nuance  bleue  avec  la  morphine  et  .ses  sel^  mais  bien  au 
contraire  avec  le  sulfocyanure  alcalin. 

Si  l'on  ajoute  dans  uoe'^même  liqueur  du  sulIbcyanuKe^et  «n 
sel  de  morphine^  et  qu'on  j  mette  de  Tiodate  potassique»  ie 
sulfocyanure  résigit  immédiatement  et  l'iode  mis  à  nurse  décèle 
de  suite  en  mettant  une  go«tte  de  la  liqueur  ^ur  de  la  coUe  .ré- 
cente d'amidon. 

Le  chloroforme  s'empare  aussi  de  l'iode  et  se  colore  en  .rose. 

Après  aw>ir^mis  un  excès  d'iodate^  il  suffit  de  chasser  l'iode 
par  la  chaleur^  ou  oaieux  cle  l'ex^Jeiver  par  l'éther  ou  le  ckloro- 
foriiie,  pniis  de  vefwr  ^piclques  gouttes  d  acide  sulfurique  ;  l'io- 
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date  acide  de  potasse  forme  réagit  bientôt  sur  fa  morphine,  et 
Ton  voit  apparaître  Se  nouTieau  de  Fiode  que  vient  caractériser 
encore  la  colle  d'amidon. 

Sulfàq/anure  potassique  et  fsrriqut^  êtagmir  dMxyêÊiUt. 

Lorqu'au.  moyc»  du  biaxjcle  d'bydrogjtee^  dik  cbkwa,.  d«« 
acides  ozygéaéB^  dis  l'aeide  «bUrbydriiiiie^.etc;,.  on.  a  pcodaii  la 
coloration  rose  avec  le  sulfoçyMHMie;  ffttaffiîi|ne ,  oiUb  couleur 
est  bientôt  détruite,  comme  réduite  par  un  grand  nombre 
d'agents  désoxydànts  de  toute  nature. 

C'est  ainsi  qu'efte  disparaît  lorsqu'on  ajoute  à  laliqueui^rose 
les  acides  non  saturés  d'oxygène  dits  en  eut,  tels  que  Ibs*  avides 
sulfureus.^.  b^paaatfiintiw.,  pliusyhorewB  y  bypepbûsfiborevc , 
aaBénkuK  et  kups^seb.  IL  en.  est  de  mâm^  de  l^aeide  sulfhydrL^ 
que^  du  chloruid  sianneuac^  l'urée^  l'urineyla  eaaéiae^lasalâve, 
la  glucose,  le  lak  aigirt^  Maie  s*  l'en,  aioule  ds' nouveau  de  l'acide 
azotiques,  la  c«ele«ur  lose*  iepiiratt.  C^ettl.suKtwt  ea  opéranx  sur 
le  paf>^'  ^K»^  ou  ^  ci^ot  Qfokscé.  pac  la  ffz  que  la  réaction 
est  pUis  facile  à-  ebiervar. 

Une  rédueûoiii  analogue  s'opèse  «vec  le  8ttl£(K:sauure  £exriq)ie 
sodae  riaflweneei  des  coipe^  qui  .préeèdeatji  4  la  sécîe  desquels 
iFie»9eiit  ae  joiadro  les  oléate  et.  mai^prato^  bctate  sodique,, 
le  chlorure  aounoaique,  lesipbosphalea  aannonique  et  sodiq^e^ 
les.  eklorureet  suUate  sodiquetf  lea  suUatea  pota^siqy  et  maff  é- 
sique.  Si  toa  ajpiKle.uiie  eurtaiae  i|aaiitilé  d'acide  asotiqjuey  la 
eouleur  rQy§i  wgvsMi^  plus»  ou  moine  foiacée,»  seloa  hs.  propor- 
tioa  disacioteii 

Mtion  iê  lacbaleux"  sur  le  sulfoâ^anure  ferrique. 

Tient-on  â  c&auffer  fusqu^40'  eu  99*' an  phis  une  liqueur 
dans  laquelle  ou  vient  de  procfuire  ee  sel ,  par  im  pefeel  dé  1er  < 
qui  est  toujours  acide,  le  pers«Ifktlefema#^à'FWr  etsamrimer^ 
rention  de  l'acide  azotique,  lë  cMorurefèrrîqiteévap^ré  à-  sic* 
cité  et  repris  par  Teau,  une  sofatiôxi'de  stiHbcyamire  potaagiqw. 
ou  ammonique ,  eRe  se  débolore  complètement  ou  à  petf  fvàe^, 
8*il  n'y  a  pas  d'excès  dis  persuKate  ou'  perebhnrure  Amqa»;  par 
le  refroidissement,  cettte  coloration  rougè  reparait  pm^ie  en 
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partie;  il  est  même  probable  qu'en  prolongeant  l'action  de  la 
chaleur,  elle  disparaîtrait  sans  se  reproduire  par  le  seul  refroi- 
dissement ,  comme  cela  a  lieu  par  Tébullition. 

* 

Le  contact  des  agents  oxydants  puissants  reproduit  la  couleur. 
Ainsi  agissent  :  Teau  oxygénée,  le  chlore,  les  acides  azotique , 
suKurique ,  chromique ,  le  bichromate  potassique ,  le  biozyde 
de  manganèse  lui-même ,  le  chlorure  d'or,  de  platine. 

Au  contraire ,  les  acides  chlorhydrique ,  oxalique ,  acétique , 
ne  reproduisent  pas  la  coloration. 

Action  du  gaz  qui  se  dégage  dan$  ces  diversee  réactions  des  corps 
oxydants  et  des  acides,  sur  V encre  ordinaire  et  sur  les  papiers 
décolorés  au  chlore. 

En  parlant  de  l'action  de  l'acide  hydrochlorique  sur  le  sul- 
focyanure ,  j'ai  signalé ,  outre  la  coloration  rose  de  la  liqueur, 
l'influence  du  gaz  qui  se  dégage  sur  le  papier  blanc  et  le  calicot 
lui-même.  J'ai  même  condensé  ce  gaz  pour  voir  s'il  jouissait 
encore  de  la  réaction  propre  à  Pacide  considéré  aujourd'hui 
comme  de  l'acide  sulfocyanhydrique.  J'ai  eu  l'idée  d'examiner 
quelle  serait  cette  influence  sur  un  papier  primitivement  écrit , 
puis  décoloré  au  chlore,  puis  traité  par  l'ammoniaque. 

Outre  la  coloration  en  rose  du  papier  en  totalité ,  il  se  mani- 
feste un  ton  rouge  bien  plus  foncé  et  api  permet  de  reproduire 
et  lire  l'écriture  primitive  avec  une  grande  netteté. 

Une  réaction  encore  plus  curieuse  est  celle-ci  :  c'est  que  si  l'on 
écrit  de  nouveau  sur  le  papier  blanchi  et  qu'on  l'expose  à  l'ac- 
tion du  gaz  ci-dessus,  la  réaction  rouge  se  manifeste  de  suite  sur 
Tencre  décolorée,  puis  enfin  l'encre  nouvelle  se  décolore  peu  à 
peu  et  passe  elle-mêm^au  rouge,  de  sorte  que  l'on  a  les  deux 
écritures  sensiblement  de  même  couleur,  mais  par  l'exposition 
à  l'air,  l'acide  tannique  ou  gallique  de  l'encre  reprend  le  dessus; 
l'encre  non  décolorée  repasse  à  sa  couleur  noire  primitive,  tan- 
dis que  celle  décolorée  reste  rouge  ou  rose. 

La  facilité  de  cette  manifestation  est  telle  que  je  crois  devoir 
considérer  cette  réaction  comme  venant  aplanir  une  grande 
difficulté  dans  les  cas  d'expertise  en  justice  criminelle  pour  les 
faux  en  écriture,  forcé  que  l'on  est  le  plus  ordinairement  d'o- 
pérer sur  des  papiers  très-fins  ou  souvent  très-usés,  ce  qui  rend 
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les  opérations  chimiques  de  dëcoloration,  neutralisation,  etc. , 
difficiles  à  exécuter  même  pour  les  hommes  les  plus  habitués  à 
ces  recherches. 

Je  dois  faire  obseryerici  qu^l  n'est  pas  indifférent  d'employer 
le  mode  ci-dessus  décrit  ou  bien  la  solution  de  sulfocyanure 
potassique.  Cette  dernière,  quoique  plus  sensible  que  Facide 
tannique  ou  gallique  ne  réussirait  que  rarement  dans  le  cas  de 
recherche  criminelle  ;  la  coloration  rouge  n'apparaît  pas  tou- 
jours, surtout  si  le  fer  se  troure  à  l'état  d'oxyde  et  non  de  sel 
soluble ,  et  d*un  autre  côté,  le  sulfocyanure  potassique  jouit  de 
la  propriété  de  dissoudre  le  sulfocyanure  ferrique  arec  la  plus 
grande  ficilité,  et  le  sel  double  qui  en  résulte  est  incolore  à  l'état 
de  soluticm ,  du  moins. 

Ob$ervaiûm$  relatives  à  F  article  inséré  dans  le  journal  de  Phar- 
macie d^ofCTil  1852  y  el  ayatU  f<mr  suscriptian  :  du  sulfocya- 
nure d* ammonium  comme  réactif  des  sels  de  fer^ 

Les  expériences  ci-dessus  me  semblent  prouTcr  d'une  ma- 
nière éridente  que  le  phénomène  de  coloration  ne  peut  être 
attribué  à  l'acide  hypoatotique  qui  se  volatiliserait.  Quant  à 
la  couleur  ronge  que  l'auteur  de  l'article  dit  se  produire  tout 
à  coup  et  avec  intensité,  ^la  est  vrai,  si  l'on  opère  sur  une 
grande  quantité  d'acide  azotique  on  sulfurique ,  mais  au  lieu 
de  la  couleur  rutilantef  caractéristique  de  l'acide  hypoazotique, 
on  aperçoit  d'abord  (et  parfois  seulement)^  une  coloration  rose 
du  gaz  ,  coloration  que  ne  pouvant  reproduire  toujours ,  je  n'ai 
pas  osé  indiquer  de  prime  abord  et  que  je  me  propose  de  revoir 
plus  tard. 

Ce  n'est  qu'au  bout  de  quelque  temps  qu'on  aperçoit  les  va- 
peurs ronge  brun  dé  l'acide  hypoazotîque  qui  sont  bien  plus 
faciles  à  voir  lorsqu'on  a  la  précaution  de  couvrir  le  verre  où 
s'opère  la  réaction. 

Quant  à  la  sensibilité  des  sulfocyanures  alcalins  comme  réac* 
tifs  du  fer,  elle  m'a  semblé  au  moins  aussi  grande  que  celle  du 
tannin  pur  ou  de  l'acide  gallique;  mau  il  est  bon  d'opérer  sur 
des  liqueurs  acidulées  à  cause  de  la  décoloration  du  sel  ferrique 
produite  par  un  excès  du  sulfocyanure  alcalin ,  ou  d'un  sel  al- 
calin tout  autre. 
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Préunee  eu  mlfoeyamtn  fnmmarrimn  duns  les  eaur 

du  yas-'iighi, 

U  7  «  OBc  44Wiiiw  d'anaéet  9.4»  es«nûa«At  les  «eaux  «mmo- 
ttÛMMiles  4e  BOlK  iMMie  là  gaz  |»oiir  «n  déUraûiifir  la  rjohupc  ^ 
j'eiB|A>3!«t  le  sulfale  kmeva  pour  leur  6aliiraiM»iL«Pcbûii«.|Mr 
la  fihratî^B  un  ii^iûde  wotone^  ioirt  lioipide,  fui^  .par  «a 
coBConlratioB  donaa  lieu  à  ua  dqpi^  bleu  v^idÀUe  i|ui  jeadilak 
Cire  nu  cyanuoe  Arneux.  Je  fus  ^XMaduil  à  douter  que  «e  ééfAt 
bkuAune  pui  être  rapportée  la  pniseiioe  du  cyanfaydaate  d!i 
moniaque ,  d'auAaiU  plua  que  <9e«el  ae  ^iH  ireator  sans  <ae 
cenrpoaer  quajul  U  est  ea  aoluiion  dans  l'aïu.  ^fièê  Va^mt 
repris  par  la  potasse  pure,  le  produit  delà  fiUraliouAiedaBaa 
ayec  les  sels  ferriques,  la  belle  couleur  rouge  du  sulfocyanure. 

Est-ce  à  la  pr<5sence  du  sulfocyaniire  d^ammoniinn  dont^la 
fonnatioDy  du  reste,  est  facile  â  concermr,  dans  la  dîstfflaâou 
des  houilles  pyritensès  qu'fl  laut  Btttrilraer  la  cocAeur  rose  que 
paoduiaeat  oarlaiaei  afasaoniaques  du  ooniBeroe.,  quand  on 
ks.aufsaUire  ? 

Si  AU  les  fait  aervir  à  la  préparatioo  de  i'ammoiiiajque  pure 
et  «DBfiiBe  jvëaclifs.,  il  iaut  aduler  .une  -certaine  quantité  de 
polasse 'Caustique  dans  la  oaraiie  ou  le  l)aUon  ;  car  sans^eUe 
précaution,  la  a^Mieile  solution  dans  Teau  distillée,  se  colore 
encoce  pajr  la  aursatuvaiion. 

Il  est  donc /préférable,  ce  me  semble.,  de  recourir  Â  l'obten- 
tian  directe  au  «of»n  ducblojcbydcate  par  la  cbauz, lorsqu'on 
désise  avoir  ce  produit  pur  ^et  destiné  à  servir  de  réaciiL 

Cela  est  important,  par  exemple ,  lorsqu'on  a  à  faire  Tessai 
des  toiles  à  voiles  |»our.la  .noariae,  a£a  de  reconnaître  si  elles 
sont  en  phornûum,  en  chanvre  ou  en  lin.  En  effet,  j'ai  pu 
pnodttire  la  réaction  rouge  âvec  des  toiles  en  lin ,  et  jccI  alaali 
provenant  de  la  distillation  d'une  ammoniaque  impure. 

Cette  observation  me  jsend>le  encore  iaiportante,  lorsqu'on 
procijBte  les  ^asuL  acides  du  sous-azotale  hismuthique ,  i*ai  vu 
se  psoduire  deux  fois  celte  coloration  rose  qui  ût  craindre 
d'abord  la  présence  d'un  ael  4le  cobaU^  d'autant  j>lus  que  le 
produit  reste  rosâtre  et  ne  serait  plias  comoierciaL. 
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Résumé. 


De  œ»  faîte  H  maMkestpèêii  1/"  UaaÇîoBider  «orps  cgyihmr.» 

hj^dfic^  aiur  1«  auttMryaiMMrtrde  p^iamimeliiQ  £iv,  caft.^iBn»' 
»k. 

2®  idwa  le.  suUofi^pittim.pAtMSMptt;  {mi  aiBtiMi9Î«i|us):,.«ai 
coRpS'  doftMQt  ]m^  yœ  leur  <tf<otiy>ailîoii  &  une  MfeMlîcni 
rose  ou  rouge,  qui  ne  peut  être  rapporté» »  k  ptéficoat-ê/aitm, 
coulttftK  qiH  set  &uvna  à  iMaiHKr(|iwt  la^déoMnpsttMoià  anrance , 
poas«ifiq^ie:b  teinf«raAurie;tte  sfélèye-qM«|ieu. 

3°  Le  gaz  qui  se  produit  est  ordinairenumi  imohme  (pnolHS 
sembk  vose.)t,  1«  d««îfiflit  «b  m.  cooàommnt  aar  le  papkr  •»  dbns 
une  t««s-laibte.^MMyliléd'eaiik 

4^  Ceite  ««iMatioR  est.  iwmédiatisiiieBti  dk^aniâe  par  yiofluenoe 
de^-aloalia,  mû»  repiwait  pAr  kur  fmrwiâiMfntioa^ 

S*"  La  eouUiui  «ffCi  égaloncpt  mpdiâéc  pMr  ifes  agtntsi  désmK^ 
dants  puissants,  comme  les  attdfla*  siftUiirQia  ^  snUbydcîqiMt , 
pliMplàoneiix.,.  hj^fhmfbovemL,»  k  dbbwuae!  «tawatv»,  la 
easéine ,  W.  gliê^Me  ,r  e*8. , .  om 

6^  Le  sulfocya^u«»  p»t«Mii|Me-  dAOBCsr  ntt  »#yctt  db  <me»» 
na&tre  iui^uidiatenient  u^  iodâte-  oia  parî^Joto  dt  sea  coogétières 
les  chlorates,*  pencblenfttaa,,  hpoMUles^  paMtréiie:  mMÉfi  da  k» 
aépnreit  d^fis  Vj^naly^û^ 

7^  Les,  iadatesi  abaU^a  nw^rafcjkxuaiflat  m  nKqwa  fed^siwi 
guer  si  la  colavaùoBiSOttge  q«e;  pttodiuaaQA  avaclsapsnaels^dii 
fer  les  liqueurs  dernières  préparées  dans  le  cas    de  soupçon 
d'fipuijHJiiiu'iiieur  pur  Fepmfr  eHé&e-èt  faeîdie' noiécoiiiqtie' <nr 
à  un  sulCocyanure  alcalin. 

Qu'ils  donnent  en  outre  un  moyen  de  diotinguer  dans  ces 
mêmes  cire  instances,  la  morphine  et  ses  sels  du  sulfocyanure 
alcalin. 

8°  Que  Taction  da  bichromate  potassique  et  de  Taclde^^hro- 
miqjue  danne  un  second  moyen  de  recoanakce  si  les  colorattasm 
rouges  ou  la  décomposition  de  l'acide  iodique  dans  les  re- 
cherches médico-légales  de  TopLum  sont  dues  à  Tacide  méoo- 
nique  ou  à  1&  morphine ,  les  deux  élëmenSB  qfue  L'oa  dieiche 
fltt0t»u&4iMki  et  aeaofUMktân. 
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9^  L'action  de  l'acide  chroniique  et  du  bichromate  potassique 
sur  le  sulfocyanure  est  encore  remarquable  en  ce  qu'elle  se  rap- 
proche de  la  coloration  produite  par  la  strychnine  et  ses  sek. 

10"  L'action  du  gaz  qui  provient  de  la  décomposition  do  suU 
focyanure  sur  les  papiers  écrits  et  décolorés  par  le  chlore ,  ainsi 
que  sur  l'encre  ordinaire  pourrait  permettre  de  reconnaître  sans 
aucune  altération  importante  et  sans  aucune  autre  préparation, 
si  des  actes  publics  ou  des  Taleurs  commerciales  ont  été  sur- 
chargées et  dénaturées. 

11*  Les  corps  oxydants  puissants  tels  que  l'eau  oxygénée ,  les 
acides  sulfurique^  nitrique  ^  etc. ,  font  passer  au  rouge  foncé  le 
sulfocyanure  ferreux. 

12*  Que  ces  acides  ravivent  et  reproduisent  la  coloration 
rouge  du  persulfocyanure  ferrique ,  momentanément  réduite 
par  les  acides  désoiydants  dits  en  eux ,  le  protochlorure  d'étain^ 
plusieurs  éléments  organiques  existant  dans  le  sang  ou  les  ali- 
ments, l'urine,  le  lait,  etc.^  et  même  plusieurs  sels  alcalins 
existant  dans  les  liquides  animaux. 

13*  Que  l'influence  de  la  chaleur  semble  yolatiliser  et  enlever 
au  moins  en  partie  l'élément  négatif  du  sulfocyanure ,  et  qui 
produit  la  réaction  rouge  avec  les  sels  ferriques. 

14""  Les  eaux  ammoniacales  du  gas-light  contiennent  non 
un  cyanhydrate  mais  un  sulfocyanhydrate  d'ammoniaque. 

16*  C'est  probablement  à  la  présence  de  ce  sel,  qu'il  faut 
rapporter  parfois  la  couleur  rose  que  présentent  certaines  am- 
moniaques du  commerce,  quand  on  les  sursature  par  un  adde. 


Extrait  fun  mémoire  9ur  la  gutta-percha  :  8e$  propriétés,  9on 
analyse  immédiate^  sa  composition  élémentaire  et  ses  applir 
calons  (1);  par  M.  Paten. 

«  Sans  avoir  de  données  précises  sur  toutes  les  circonstances 
relatives  à  l'extraction  du  produit  qui  nous  vient  des  îles  d'Asie 

(i)  La  gntta-percha  fat,  en  1849,  Tobjet  ^odc  thèse  soutenue  par 

M.  Adriaiii,  et  dont  M.  Damas  a  bien  voola  m^  donner  connaissance. 

L'aatenr  avait  alors  exposé  l'état  des  connaissanoM  sur  Thittotre  natu* 
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sons  le  nom  de  guêtorpercha^  on  sait  que  cette  substance  est 
contenue  dans  la  séye  descendante  de  Visonandra  percha  »  de 
Booker,  famille  des  Sapotées,  genre  Basiia-Buiyracea  {Dode^ 
candria  Monogt/nia)*  Cet  arbre  atteint  de  grandes  dimensions  : 
jusqu'à  1  mètre  de  diamètre  et  20  mètres  de  hauteur  \  son  bois^ 
mou^  fibreux ,  est  sans  valeur  pour  les  constructions  et  les 
objets  de  travail  ;  ses  fruits  fournissent  de  l'huile  grasse. 

»  Un  arbre  abattu  peut  donner,  dit-on ,  18  kilogrammes  de 
gutta-percha  ou  gomme  solide.  Le  suc  desséché  en  couches 
minces^  superposées,  forme  des  masses  irrégulières  plus  ou 
moins  épaisses ,  de  couleur  rousse  ou  grisâtre ,  dont  on  expédie 
en  Europe  et  en  Amérique ,  depuis  1845,  des  quantités  chaque 
année  plus  considérables. 

»  Pendant  plusieurs  siècles,  les  indigènes  ont  employé 
presque  uniquement  la  gutta-percha  pour  former,  en  la  ma- 
laxant à  chaud,  des  manches  de  cognées  douées,  à  froid,  d'une 
certaine  souplesse  et  d'une  très-grande  ràistance. 

»  Aujourd'hui,  on  épure  la  gutta-percha  pour  de  nom- 
breuses et  utiles  applications,  en  la  divisant  par  une  sorte  de 
râpage  dans  l'eau  froide,  qui  enlève ,  en  grande  partie,  les  ma- 
tières organiques  et  les  sels  solubles^  et  facilite  la  séparation  de 
quelques  débria  ligneux  ainsi  que  des  matières  terreuses. 

>  On  achève  l'épuration  à  l'eau  tiède  dans  plusieurs  bassins, 
CD  de«èche  ensuite  et  l'on  agglomère  le  produit  en  masse  pâ- 


relle  de  ce  produit,  il  avait  cherché  sa  composition  élémentaire  ainsi  que 
celle  d*ane  résine  qa  il  en  avait  extraite  et  da  caontchoac. 

Les  réfiiltats  résamët  dans  un  tablea«  offrent  des  différences  très- 
grandes  entre  eax  relativement  à  la  composition  da  même  corps;  en 
effet»  suivant  trei^de  ces  analyses  la  gntta-percha  contiendrait ponr  loo  : 
o,  3,  5,  11 ,  12 ,  i5  on  ao,S  d oxygène. 

La  résine  renfermerait  q^S  on  ia|7  d'oxygène;  quant  an  caoutchouc, 
l'analyse  tantôt  n'a  pas  indiqué  d'oxygène ,  tantôt  en  a  indiqué  7  ou  iitS 
pour  100. 

On  ne  pouvait  donc  tirer  une  conclusion  de  ces  analyses,  difficiles  en 
eflBet. 

M.  Adriani  ajoute  d'ailleurs  que  la  petite  quantité  de  matière  sur  la- 
quelle  il  a  opéré  »  ne  lui  a  p  as  permis  d'étudier  la  composition  de  la  gutta* 
percha. 
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teitte,  en  le  chauffant  à  110  degrës  environ ,  dans  une  diaudière 
è  double  enreloppe,  dhanffée  par  la  vaiienr. 

»  La  gutta-percfaa  ainsi  préparée  devient  assez  motte  pour 
èCR'  adhésrte  et  facile  à  sonder;  laminée  en  féuîTTes  ou  en  cour- 
roies de  toute  épaisseur,  étirée  en  tubes  de  diffAnents  diamètres , 
moulée  sur  tontes  sortes  de  formes ,  effe  acquiert ,  après  s^être 
tentement  refroidie ,  une  solidité  et  une  ténacité  trës-grandes. 
Toutefois  îî  importe  dt  faire  remarquer  qu'une  petite  quantité 
d'eau  interposée  suffit  pour  empêcher  Tadhérence  entre  ses 
parties  on  compromettre  la  résistance  dé  ses  soudures. 

»  Propriété»  de  la  guttor-percha  usuelle.  La  gutta -percha 
manufactnrièrement  épvrée  est  dHine  couleur  rousse  brune; 
dles^ectrise  vitepar  le  flottement,  conduit  mal  TAectricité 
et  la  chaleur. 

n  Aux  températures  ordinaires  de  notre  cfimat  ^  de  0  à  25^, 
idle  est  douée  d^une  ténacité  aussi  forte ,  â  peu  près ,  que  cette 
des  ^ros  cuirretd^une  Sexibilit^un  peu  moindre;  elle  s'amollît 
et  devient  sensiblement  pâteuse  vers  48*,  quoique  très-con- 
sbtante  encore.  Sa  dtictîKté  est  telle ,  aux  températures  de  45  à 
AT,  qu*on  la  peut  aisément  famincr  en  feuilles  minces ,  étirer 
en  fils  ou  tubes  ^  sa  souplesse  comme  sa  ductilité  diminuent  à 
nsèsure  que  la  température  s'abaisse.  Son  moulage ,  facilité  par 
la  température  et  la  pression ,  peut  reproduire  Tes  plus  £ds  dé» 
taîfs  et  le  poTi  des  moules.  £lfe  ne  possède  à  aucune  température 
cette  extensibilité  élastique  qui  earactérise  le  caoutchouc.  Ex- 
posée durant  une  heure  à  10°  au-dessous  de  0,  elle  a  copserTé 
sa  souplesse,  un  peu  amoindrie. 

»  Sous  ses  différentes  formes ,  la  gutta-percha  estdouée d'wae 
porosité  particulière;  voici  comment  on  peut  aisément cooalaier 
an  di^osilion  reuaanfvable  à  prendre  oelte  stradure  poreuar  t 
une  gomte  de  solution  dans  le  sulfure  de  carbone  est  posée  sur 
une  lame  de  verre  ;  Tévaporation  spontanée  réduit  bientôt  cette 
solution  â  une  famelle  blanchâtre  \  observée  alors  sous  le  micros* 
cope,  on  y  peut  clairement  discerner  les  nombreuses  cavités 
dont  elle  est  toute  criblée.  On  rend  ces  cavitia  plus  viaîhlea  en- 
core au  moyen  d'une  goutte  d'eau  ;  le  liquide  s*insinue  pesi  à 
peu  en  diAatam  les  paroia,  et  bientôt  la  masse  appnrcfl  plus 
opaque  r  sous  le  microscope,  ses  cavitéi  se  montrent  agrandies. 
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wMMrfés^Uflsi'flMi  dcsfMÎUtts  mtoces,  obtetras  transpareots 
par  TiévBpoMitÎDB  À  chaad,  d'utte  <tol«lf»ii  de  giitva-perclm. 

•  «ks  ttluuf  atîon  <{iit  {ptéoèfent  nie  condunuent  à  penscnr 
fue  oalie:8ttbttHnee,  en  ntfUi  de«B  ferosit^,  retenant  un  grand 
&aiiihre4e»an&inet  b«UeB<i'aîr ,  detait  à  cette  idieipomtîoRl'ap- 
paimiM  dNnne  deuiaé  fl«s  ^Me  ffae  celle  4e  Vtan ,  et  que  Ton 
ayait  supposée  égale  à  0,979. 

»  Eb  eieft,  en  aaamettaiit  bgstta^fMreba «èdie  à  vn  ^A'age 
sous  une  Ibrle  fmnîoB^  mt  décamffutt  aaunlât  en  très-petîls 
■BorceauK  'les  lattUMs  awai  obieBiies  d  fpbngéci  dans  Teau ,  on 
Yoit  la  pkipwrt  4ies  Avt^j/tmfmtê  to«ifaera«  fond  du  yum  t  les  «us 
immédiatement,  les  aotics  afiiiès  apair  afasoebé  uae  eertune 
quantité  d'eau.  Le  même  résultat  s'obtient  .eDoa«e«n  ècoant  im^ 
meigées  pendant am-moky  daon  de  i'eau  fnvëe  d'aûr,  desieuiUes 
très-winoes  préparées  pajr  différents  moyens  <  Aears  pmn»  ae  rei 
plissant  peu  à  peu  de  liquide,  elles  deFienaenCAUes  plus  pcsanOos 
que  l'eau  et  cessent  de  surnager.  l>'4MUe<Hsiagutta*percba«sC 
d'autant  plus  pesante  qu'elle  a  été  depuis  plus  longtemps  e&pasée 
à  l'air,  surtout  en  feuilles  minces. 

>»  La  structure  poreuse  de  la  gutta-'pefcha  se  change  en  «me 
contexture  fibreuse  sous  un  effort  de  traction  qui  .peut  douUer 
sa  longueur  :  alors,  devenue  peu  extensible»  elle  supporte, 
ayant  de  se  rompre,  un  effort  plus  que  double  de  oelui  employé 
pour  produire  le  premier  allongement  (1). 

»  La  gutta-perclia  usuelle  résiste  à  l'eau  froide,  k  Thumidité, 
comme  aux  différentes  influences  qui  excitent  les  fermentations:^ 
mais  elle  peut  être  amollie,  éprouver  une  sorte  de  fusion  pâ- 
teuse, superficielle ,  sous  l'influence  des  rajons  solaires  de  l'étfé, 

»  Elle  n'est  pas  attaquée  par  les  solutions  alcalines,  même 

(i)  Une  très-mince  lanière,  de  io  centimètres  de  long,  3'* ,6  de  large 
et  «^"""yoS  d'épaisseur,  soumise  à  une  traction  graduée,  à  Taide  de  poids 
ajoutés  par  lo  grammes ,  s*est  aMongé«  jusqa*»  4^  centimètres  sous  an 
eiort  de  .logS  gMOMies;  i^allongcnsat  fat  de  «mitië  waindm  »  ^3  + 
!ia  s=  65%^oor  un  poids  total  prea^ue  double •«  s^j^fr.  La  raptaiecoft 
lien  sous  un  poids  de  ïiaS  grammes,  après  un  nouvel  aUougement  de 
I  centimètre  en  deux  fois  ;  le  retrait  fut  de  4^.5.  La  température  de 
l'air  était  à  19  degrés  pendant  celte  expérience. 
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causdqiies  el  concentrées;  rammoBÎaqne^  les  divenet  tolations 
salines,  Teau  chargée  d'acide  carbonique  »  les  différents  acides 
Tëgétauz  et  les  acides  minéraux  étendus,  sont  sans  action  sur 
elle;  les  boissons  légèrement  «dcooliques  (vins^  cidres,  bière) 
ne  l'attaquent  pas;  l'eau -de-vie  même  en  dissout  à  peine  des 
traces.  L*huile  d'olive  ne  parait  pas  attaquer  à  froid  la  gutta- 
percha  ;  elle  la  dissout  en  très-faible  proportion  à  chaud  et  la 
laisse  précipiter  par  le  refroidissement. 

•  L'acide  sulfurique  à  un  équivalent  d'eau  la  colore  en  brun 
et  la  désagrège  avec  dégagement  sensible  d'acide  sulfureux. 

»  L'acide  cblorhydrique  en  solution  saturée  dans  l'eau^  pour 
la  température  de  +  20  degrés ,  attaque  lentement  la  gutta- 
percha  et  la  colore  en  brun  de  plus  en  plus  foncé ,  et  ^  à  la  lon- 
gue, la  rend  cassante. 

•  L'acide  azotique  monohydraté  Pattaque  très- vivement,  avec 
effervescence  et  dégagement  d'abondantes  vapeurs  d'acide  hypo- 
azotique  ;  la  matière  se  désagrège ,  se  colore  en  rouge  orangé 
brun,  devient  pâteuse,  puis  se  solidifie  par  degrés  et  reste 
friable. 

•  A  froid,  et  même  à  chaud,  une  partie  seulement  (0,15  à 
0,92)  de  la  gutta-percha  peut  se  dissoudre  dans  l'alcool  et  dans 
l'éther  anhydres. 

»  La  benzine  et  l'essence  de  térébenthine  la  dissolvent  partiel- 
lement à  froîd ,  mais  presque  en  totalité  à  chaud. 

x>  Le  sulfure  de  carbone  et  le  chloroforme  dissolvent  à  froid 
la  gutta-percha  ;  les  solutions  peuvent  être  filtrées  sous  une  clo- 
che bien  close  qui  prévienne  Tévaporation  ;  le  fiUre  retient  les 
matières  étrangères  colorées  en  brun  rougeâtre ,  tandis  que  la 
solution  passe  limpide  et  presque  incolore. 

»  Le  liquide  filtré,  exposée  l'air  dans  une  soucoupe^  laisse 
dégager  le  dissolvant  et  déposer  la  gutta-percha  blanche  en  une 
lame  plus  ou  moins  épaisse,  qui  prend  un  retrait  gradué  à  me- 
sure que  le  liquide  interposé  se  volatilise. 

9  Sauf  la  coloration ,  qui  a  disparu ,  la  gutta-percha  offre  les 
caractères  et  les  propriétés  indiquées  ci-dessus  de  la  matière  com- 
merciale. Soumise  à  une  température  graduellement  élevée,  elle 
s'amollit,  se  fond,  et  peut  entrer  en  ébullition  sans  se  colorer 
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senstblement  s  le  liquide  diaphafie  donne  d'abondantes  vapeurs 
condensables  en  un  liquide  huileux  presque  incolore. 

»  Les  dernières  portions  distillées  sont  colorées  en  orangé- 
brun  ,  il  reste  un  dépôt  charbonneux  en  couche  mince  adhérente 
aux  paroi»  du  Terre. 

»  Analyse  immédiaie.  Nous  ayons  dit  que  Talcool  et  l'éther 
ne  peuvent  dissoudre  qu'une  partie  de  la  gutta-percha  ;  c'est 
que  cette  substance ,  ainsi  que  nous  l'avons  annoncé  dans  notre 
premier  Mémoire,  est  en  effet  composée  de  trois  principes  im- 
médiats, dont  la  séparation  a  exigé  des  observations  assez  déli« 
cateSy  bien  que,  par  plusieurs  de  leurs  propriétés,  ils  fussent 
très-nettement  distincts. 

)»  Si  l'on  met  en  contact  à  froid  la  gutta-percha  en  minces 
feuillets  avec  quinze  à  vingt  fob  son  volume  d'alcool  anhydre , 
puis  que  Ton  élève  lentement  au  bain-raarie  la  température  jus- 
qu'à (4-  78  degrés)  TébuUition,  soutenue  pendant  quelques 
heures  en  vase  clos,  le  liquide  filtré  bouillant  et  abandonné  dans 
un  flacon  fermé  commencera ,  au  bout  de  douze  à  vingt-quatre 
ou  trente«six  heures ,  à  déposer  sur  les  parois  du  vase,  et  jus- 
qu'au niveau  de  la  solution,  des  granules  blancs ,  opalins,  dis- 
tants les  uns  des  autres ,  quelques-uns  groupés  ;  leur  volume 
s'accroîtra  graduellement  durant  plusieurs  jours. 

>»  Ces  granules,  attentivement  examinés  sous  le  microscope, 
affectent  les  formes  de  sphérules  tronquées  par  les  parois  du  vase. 
Leur  superficie  est  lisse  ou  hérissée  de  très-petits  cristaux  dia- 
phanes,  lamelleux,  allongés.  Quelques  fissures  superficielles 
semblent  indiquer  que  ces  sphérules  sont  formées  d'une  sorte 
de  noyau  diaphane  jaunâtre,  recouvert  d'une  pellicule  blanche* 

»  Telle  est  réellement  leur  singulière  structure  cristalline, 
dont  on  ne  connaît  peut-être  pas  d'autre  exemple  ;  en  effet , 
l'alcool  anhydre  dissout  à  froid  toute  la  substance  sphéroidale, 
jaune ,  sous-jacente,  tandis  que  les  pellicules  superficielles,  dans 
l'intérieur  desquelles  l'alcool ,  moins  dense ,  s'est  substitué  au 
globule  solide ,  paraissent  alors  plus  blanches  et  moins  translu- 
cides. 

»  La  solution  alcoolique  qui  a  déposé  durant  plusieurs  jours 
l'espèce  de  cristallisation  sphéroîdale  complexe,  peut  de  nouveau 
enlever  à  chaud  une  partie  des  deux  principes  immédiats  restés 
/our».  4ê  Pkmm.  §t  iê  Ck4m.  U  sitn.  T.XXII.  (SepiMBtet  1SS9.)      IS 


4iUM  Ja  Bttimaace,  «t  e»  laicaer  crimilim  ane  no 
tité  par  le  refroidiiteinttiU.  Oa  achère  nette  eiÉraetiM«ii  veinm- 
yelant  à  plusieuct  reprkeg  l'-aieool  boviliaBisur  Ja  ^tca-percba^ 
jutqu^à  ce  qu'il  ne  diitolve  pkiB  lien. 

»  La  substance  solide  qui  a  résisté  à  l'actioa  éa  ^BmÊolrmat  ctt 
dovée,  tauf  quelques  modâfieMous^  des  firineifales  pMfHriélës 
de  la  gutta^percha  brute.,  ««us  la  diésâgnevons  ici  sons  k  oôoa 
de  gutiapure,  ou  ftUta.  Quaud  aux  deux  autres  princifmoriga- 
nigues  ^  l'un  est  une  résine  jmàrtr  beauemi^p  plus  aoliibie  à  (md 
daAS  l'alcool  que  l'attife ,  k  réêiiu  eréêtailme  blanche^ 

»  Oa  profite  de  ces  différences  deâoiubilité  pour  arrmr,  MVmc 
du  temps  et  de  la  patience ,  à  l'épuration  eoduplète  des  trois 
principes  ixnmédiatsL 

1»  la  séparation  peut  encone  s'-efieetner  en  Matant  à.  Iratd  la 
gulta-perdia  irès<rdivisée ,  |par  l'étkcr,  tfai  dinout  piusaiMm» 
dauunont  que  l'akool  k  aaétapgedes4k«x  vénnet^  on  les  sépare 
ensuite  Tune  4e  l'autue  ^r  ks  tnastements  «aksoaUques  pré- 
cités (1). 

.  »  La  tendance  de  4a  nésine  bkudse  à  se  constituer  «n  f[ronpcs 
de  kmelks  Ârradiëestse  maBifestc  dans  une  ôroonstanoe  aases 
semarquable.,  facik  à  re^uroduire  :  on  plaoe  dans  un  tube  des 
bandelettes  étroites  découpées  d'une  ieuiik  miûoede  gutta-percha 
brune  ordinaire  >  «n  lesimnaerge  dans  l^'aloool  anliydre,  puis  on 
abandonne  k  tube  dos  ainsi  disposé. 

»  Au  bout  de  vingt  à  tcente  jours,  quelques  points  UandM- 
très  apparaissent  cà  et  là  sur  les  bandekttes ,  puiii  saor  ks  parois 
du  tube*  Ces  poncUiatiQas,  gmduelleflnent  plus  Tolumineuses , 
sont  formas  d'aigrettes  crisialliaes  deâa  réâne  Uancbe. 

»  Ainsi  ce  principe  i inmédiat  est  sépa ré  directenient  et  i  froid, 
niénM  lorsque  la  température  atmosplàérique  s'élève  gradueife» 
ment  ^  lorsqu'on  opère  ,  par  exemple  y  au  printemps  ou  dans  les 
premiers  jours  de  Tété. 

»  La  réside  cristalline  blamehe ,  cbniplétenftent  épurée  fiar  des 
lavages  alcooliques  ,  puis  redissoute  <ians  l'akool  anb^dre,  se 

t*!)  Si  Ton  fait  agir  T^thersilr  des  feuillets  très-minces  en  opérant  ane 
saris  4e  fioaUg<e  à  l'aide  4*«in  labe  plein  ,  le  Itqtride  décanté  «ntralite, 
ay«c  ks  deaa  râiaes^  nnc  cartaiae  qaautifté  deigvCta  pore. 
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dépose  4  par  rëyapoTatîmi  lente  spontanée^  k  Fair^  en  ciblaux 
lamelleux  irradies ,  formant  parfois  des  aigpettea  êjtaétmtggm" 
ment  disposées  en  éloiles^  et  offrant  alors  l'aspect  d'une  sorte 
d'inflorescence. 

* 

Caradêres  diêiinctifs  et  profriétés  des  £f m  frineifes,  immèliat$ 
qui  cùnstikwiU  lu  guHa-fercha  usueM^ 

»  Le  plas  abondant  de  ces  trois  principes  ^  qui  forme  mu 
moins  les  75  et  jusqu'aux  82  centièmes  de  la  masse  totale  ,  est 
la  futta  pUre  qui  offre  les  principales  propriétéa  da  produit 
commercial;  elle  est  blanche^  translucide  à  la  température  de 
100^3  qui  soude  toutes  ses  parties,  opaque  ou  demirtranaluoidè 
à  firoid  lorsqu'elle  acquiert j  alors,  la  structure  qu'y  déteroûne 
une  interposition  d'air  ou  d'un  liquide  doué  d*une  réfraction 
différente  de  la  sienne.  Cette  structure  pacait  plus  prononcée 
encore  que  dans  la  substance  naturelle  contenant  les  trois  prin- 
cipes immédiats. 

»  En  lames  minœs ,  et  à  la  température  de  -j-  lu  à  -f*  30*^ 
elle  est  souple ,  tenace,  extensible^  peu  élastique.  A5Q^y.eUc 
s'amollit,  se  retire  sur  elle-même,  et  devient  de  plus  en  plais 
adhésive  et  translucide  à  mesure  que  la  température  st'élève 
davantage,  éprouvant  une  sorte  de  fusion  pâteuse  qui  se  pra» 
nonce  davantage  vers  100  à  110*.  Chauffée  davantagfs,  elle  se 
fond ,  entre  en  ébullition  ,.  et  distille  en  donnant  une  buile  py* 
rogénée  et  des  gaz  carl)urés. 

»  La  gutta  pure,  comme  les  deux  autres  principes  imaaé- 
diats,  s'électrise  très-vite  par  le  frottement  et  conduit  ma}  la 
chaleur  ^  ordinairement  elle  surnag/e  l'eau,  mais  elle  plonge  au 
fond  dès  que  ses  pores  sont  remplis  dé  ce  liquide. 

•  Elle  est  insoluble  dans  l'alcool  et  dans  l'étber;  piesq/» 
totalement  insoluble  dans  la  benzine  à  0",  elle  est  soluble  à 
4-  25®,  et  de  plus  en  plus  à  mesure  que  la  tempétature  s'élève, 
La  solution  saturée  à  -{-  30*  se  prend  en  masse  demirtranspa^ 
rente  si  on  la  refroidit  au-dessous  de  0 1  l'alcool  précipite  la 
gutta  pure  de  sa  solution  dans  la  benzine, 

»  A  0*,  l'essence  de  térébenthine  dissout  très-peu  de  gutta , 
tandis  qu'elle  la  désagrège  et  la  dissout  facilement  à  chaud. 
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N  Le  chloroforme  et  le  sulfure  de  carbone  dissolvent,  à 
froid,  la  gutta  pure. 

»  Lorsqu'on  eut  extrait,  au  moyen  de  l'ëlher,  les  deux  ré- 
sines interposées  dans  des  feuilles  minces  de  gutta-percha 
blanche ,  laissant  le  dernier  éther  qui  les  imprègne  s'évaporer 
è  Tair  libre ^  ces  feuilles,  enfermées  dans  un  flacon,  avaient 
éprouvé ,  après  deux  mois  de  séjour,  à  la  température  de  20  à 
SS**,  une  altération  qui  paraissait  dépendre  de  leur  porosité,  de 
l'action  de  l'air,  et  peut-éire  de  Téther  retenu  dans  leurs  pores. 

»  Quoi  qu'il  en  soit ,  ces  feuilles  avaient  alors  acquis  des  pro- 
priétés nouvelles  :  elles  étaient  cassantes ,  exhalaient  une  odeur 
piquante  très -prononcée;  mises  en  contact  avec  un  excès  d'éther 
anhydre^  elles  se  sont  partiellement  dissoutes;  la  portion  so- 
lubie  ,  obtenue  par  l'évaporation  de  l'éther  et  une  dessiccation 
k'\-  90*,  était  glutineuse  et  translucide;  elle  devint  opaque  et 
dure  par  le  refroidissement  à  —  10". 

»  La  partie  non  dissoute  par  l'éther,  mise  en  contact  avec  le 
sulfure  de  carbone  s'en  pénétra  rapidement,  se  gonfla  beau- 
coup, devint  souple ,  transparente,  ne  se  dissolvant  qu'en  partie 
et  conservant  son  volume  acquis  ,  quatre  fois  plus  grand  qu'a- 
vant cette  immersion. 

M  Le  sulfure  de  carbone,  renouvelé  trois  fois  en  six  jours, 
évaporé  chaque  fois ,  après  deux  jours  de  contact ,  laissa  pour 
r^idu  une  feuille  blanche  et  souple. 

»  Sa  portion  non  dissoute  ,  gonflée ,  diaphane  ,  laissée  dans 
le  sulfure  de  carboné  pendant  dix  jours ,  n'a  pas  semblé  changer 
d'état 

»  Cette  sorte  de  transformation  spontanée  deviendrait  peut- 
être  complète  si  elle  se  prolongeait  davantage  ;  son  étude  ap- 
profondie exigera  beaucoup  de  temps,  elle  pourra  mettre  sur  la 
voie  des  causes  de  certains  changements  observés  sur  quelques 
menus  objets  usuels  en  gutta-percha.  Déjà  j'ai  pu  reconnaître 
que  des  feuilles  minces  exposées  au  soleil  dans  l'air  humide , 
pendant  huit  jours  consécutivement,  se  sont  décolorées  et  que 
leur  substance  est  alors  devenue ,  en  grande  partie ,  soluble 
dans  l'éther. 

»  Vœide  sulfurique  monohydraté colore  en  brun,  attaque  et 
désagrège  lentement  la  gutta  pure ,  en  dégageant  de  l'acide  sul- 
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fvreuz  ;  après  huit  jours  de  contact ,  le  liquide  brun  très-foncé^ 
étendu  d*ean ,  se  trouble  et  laisse  précipiter  des  flocons  de  ma- 
tière brune. 

»  Vacide  azotique  ^  k  un  seul  équivalent  d'eau ,  attaque  la 
gutta  pure  arec  une  vive  eifervescence  et  dégagement  de  va- 
peurs orangées  d'acide  hypoaxotique. 

»  L*acide  chlprhydrique ,  en  solution  saturée,  attaque  peu  à 
peu  la  gutta  en  feuilles  minces,  et  la  colore  en  brun  foncé;  au 
bout  de  huit  jours,  elle  est  devenue  friable;  étendu  dans  le  li- 
quide jaune,  il  laisse  dans  le  même  état  les  lamelles  brunes.  La 
réaction  de  l'acide  chlorhydrique  établit  un  caractère  distinctif 
de  plus  entre  ce  principe  immédiat  et  les  deux  autres. 

»  Rérine  blanche  eristalline.  Obtenue  pure  à  l'aide  des  opé- 
rations ci-dessus  décrites ,  elle  se  présente  en  masse  pulvéru- 
lente l^ère ,  en  apparence  opaque ,  qui ,  sous  le  microscope , 
laisse  voir  les  cristaux  lamelleux  transparents. 

»  De  0  à  -|-  100^,  elk  n'éprouve  pas  de  changement  sensible  ; 
sa  fusion  commence  à  -f- 160";  de  -|-  175  à  180®,  elle  acquiert 
une  fluidité  oléiforme  et  une  diaphanéité  complète,  sans  colo- 
ration notable  ;  elle  se  solidifie  par  le  refroidissement,  éprouve 
un  retrait  qui  la  fendille,  reste  transparente  et  un  peu  plus 
dense  que  l'eau. 

»  La  résine  cristallisée  est  très-soluble  dans  l'essence  de  téré- 
benthine, k  benxine,  le  sulfure  de  carbone,  l'éther  et  le  chlo- 
roforme; l'évaporation  spontanée  de  ces  deux  derniers  dissol- 
vants la  laisse  cristalliser  en  longues,  étroites  et  minces  lamelles 
nacrées,  formant,  par  leur  irradiation  de  centres  communs, 
des  groupes  séparés. 

»  L'alcool  anhydre  la  dissout  assez  abondamment  à  la  tempé- 
mliire  de  -)-  75*  pour  donner,  par  le  refroidissement,  une  cris- 
tallisation en  groupes  de  lamelles  qui  s'accroissent  durant  plu- 
sieurs jours  ;  la  solution  froide,  décantée  après  cristallisation  et 
abandonnée  à  Tévaporation  spontanée,  laisse  former  des  cristal- 
lisations semblables  de  lamelles  plus  volumineuses. 

»  Ces  cristaux  sont  inattaquables  et  diflicilement  mouillés  par 
Teau  froide  ou  bouillante,  comme  par  les  solutions  alcalines 
caustiques  (roides  ou  chaudes,  l'ammoniaque,  ainsi  que  les  di^ 
lérents  acides  étendus. 
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»  Leiaâdeawlfarâqoe  et  aaotîigie  wonoby  jhMés.kitattmy«ir 
▼ivement  en  froduUaol  des  phénomkoei.fleaitftUblei^à  Mtt«  <àbr 
serrés  dans  leur  réaction  sur  la  gutta  pure. 

»  L'acide  chkkrhydnque,^  «i  coatraire^«i!aÂlftq[iw^|M.  la.  ré- 
sine hbttche.  Plusieurs  de  ces  casaclàres  la  sappvocbfint  de  Ift 
bréane  extraite  par  M.  Scrihe.de  la  sésine  àl'umsk^'A  serait!  bta 
de  soumettre,  ces.  deux  ^incijj;^  immédiats  k  une  éiude.can](Mi- 
rative. 

>»  Résinfi  ymne.  GeOe.  résine  amorphe,  d'un,  jaune  citiwr^ 
diaphane  eu  lég^metit  orangée,  suivant  soskéfaîâMuiy  aitiiiii 
peu  plus  pesante  que  L'eau  ;  suJidft  et  même  diure.  et  «aastml»'  k 
0^,  elle  devient  graduellement  pkia  souple  à  mesure  ^ue  latlev*^ 
pératune  sféLève  ;  à  -]-■  ôOVelfe  épraiira  une  liisMiia  f  âttHSe  qui 
lui  permet  de  reprendre  «  s»  quinze  oui  nÎAgt  ini»ui«s>  SMà  nîr 
Yeau  :  ce  n'est  cyie  de  100  à  110*"  qu^.sa  liquidité  est'.eoaipbltt 
Chauffée  davantag^e.,  elle  peut  e»tKs  an  ébulUiso»^  mais  alnn 
elle  éprouise  par  degrés  une  akéMMbiottipiMifQiiidfi^  hwHiU,  dKgage 
des  vapeurs  acides  et  des  carburestdih^fdsogiina. 

»  Cette  résine  retient  avec  fonce  Talopoi  qini  LVdiaacniSe  ;  mi 
l'em  sépare  en.  la.  chauffant. à  -^  l'OQ^  dans  le  idde  }puqa\k  cessai 
tion  totale  de  boursouflement». 

n  £lle  est  soluble  à  froid  dans  i'alcool,  l'éthec^  la.]Minaine;9 
Tessenoe  de  térébenthine,,  le.  snlfuve  d«  canbene^,.  le  cblofo- 
forme  ;  tous  oes  liquideSriv^f^oMs»la*satnt  eut  nésidiu.  la 
amorphe. 

»  Les  acides  étendi»,,  ni  les;  alcalis  oottseoStésy  ni^  Vi 
niaq^  n'attaquent  la  résilie  jaune. 

»  Les  acides  sulfurique  et  azotique  monoh^idwtlés»  L'afiÉaf|iitnft 
yivement  en-  produisant  des-  phémHBiènesîaAalcfiiesi  k  ntms  que 
l'on  observe  loEsqu^ik  agisseol.  aui  kn*  âett«>  antres,  pnincipaa 
immédiats  (1),. 

•  (i)  La  réa£tioQ  d«  Uacide  asotique,  en.  a^B^seocA.  sembjy^le  tur  14a 
trois  principes  immëdiats ,  apparaît  différente  sur  olnuaifi  d'eux  si  on 
lave  la  substance  attaquée  ^  puis  qu'on  verse  dessus  un  excès  d'anmo- 
Iliaque  étendue  :  on  obtient  alors  avec  Ta  gutta  pure  une  solution  jaune 
ctCHiie;  stvefh  résine  blanche  crrstaflWe,  une  sohitîon  jaune  au  fonV)* 
de lliq«>lte'Usuhii«fciic»ii»»tfiM<wHte  serféfose  eolorée^  rouge' ortmçé: 
avec  la  résine  jaune,  une  solution  de  couiear  oraaipihctfa^rfiMMéi,    -    i 
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>»  L'acide  chlorhydrique  même  en  solution  nturëe  à  -f-  ^ 
ne  l'attaque  pas. 

V»  >liMs\le  «tiamèw:  4e  iA»4reflMMifpnl>le4e'te«tte*<nUae«rt«ie 
fomfmkr  'fmser,  oUins-lesicircoHMnMs  «qne  «ioub  a^Mnis  'îadi- 
quées,  ces  cristaux  globuliformes  recouverts  d'une  aunrevéîne 
en  pellicule  blanche  et  offrant  dans  leur  structure  complexe 
l'aspect  de  ^[âiérules  opalines. 

Cùndhmons, 

m  Ob  mft  Hfm  k  yitùifwnelia  ^lelfe  qu'elle  «#«6  «fme  m 
t 'qwelques  jhMrb  -roaliîères  «n  faiisiles  prafor-^ 
1(14^  «k  tnNS  'friBoîpcBâmni^dîiute  jiHOeniewt  eatBOiénflës  i 
[is  aboBdOTI«eit  <«b«ëidai  fvincipiées  (proprîMs  ée  ia  Md^ 
,  je  de  désigM  «dus  le  vnom^àe  gnrtkt  pune^ou  gêiUa^ 
ki'iieiiK'miKis  Mot^des  véinies  dnéitféiKSies. 

«»  iAfin  4e  vapprtar  kmm  prvprtënjfs  carsaérîstîqwes ,  je 
■aérai  crtftorihme  ou  •oMone  oeUe  ^e  l'on  obtient  sans  peî 
en  cristaux  blancs,  et  fluaviley  la  tmsiàme  «qui  «A  jaune,  te 
iwlifie  senriLhwBBDtiei  «on^  à  «ne  feitfaie  «etnpératare. 

:*  LflsmnriétéB  «OMnerctaie»  q«e  j'«  eseaiiiinoes  «a^nt  âMMié 
les  prafortnNisnmitites  •: 

trritta 7^  à  82 

'  AHiane , t6  «à  i4 

Floarlle «4    4 


100     100 


M  Dans  la  deuxième  partie  de  ce  Mémoire ,  je  me  propose 
Alndiquer  la  composition  élémentaire  de  ces  principes  immé- 
diats et  les  principales  applications  de  la  substance  normale,  n 

m 

«(jO  Bes  selssoknbips  etinsolubUs,  des  outières.ocf aniqaes  azfttéoSj  vue 
substance  gérasse,  une  halle  assentielle.!  ane  matière  colorante  et  de 
Toxjde  de  fer. 
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Sur  eertaiiM  froeédéê  prapoêés  paut  eomiaier  quelques  falii- 
(kaJtvm  dee  farinée  eéréalee^  par  M.  Biot^  phtrinacîeii  à 
Namur. 

Appelés  en  août  1849,  par  Tautorité  judiciaire,  à  procéder  à 
l'examen  d'un  grand  nombre  d'ëchantillons  de  farine,  noua 
sommes  arrivés ,  en  accomplissant  notre  mission,  M.  Lambotte 
et  moi ,  à  des  résultats  différents  de  ceux  qui  ont  été  obtenus 
par  nos  deTanciers.  Gomme  l'enseignement  qui  découle  de  cet 
examen  intéresse  la  justice,  la  science  et  l'économie  domestique^ 
je  me  propose  d'exposer,  dans  cette  note,  le  résumé  de  la  mina* 
tieuse  expérimentation  qui  a  amené  nos  conclusions. 

Au  nombre  des  procédés  les  plus  en  réputation  pour  oon* 
trôler  les  farines,  on  peut  citer  le  procédé  de  M.  Martens,  pro- 
fesseur de  chimie  à  l'Universilë  de  LouTain,  celui  de  M.  Donny, 
agrégé  à  TUniversité  de  Gand,  et  celui  de  M.  Louyet,  profes-* 
seur  de  chimie  à  Bruxelles. 

Je  rappelerai  successiTement  ces  trois  procédés;  je  ferai 
suivre  chacun  d'eux  de  Tetposé  du  résultat  de  nos  expériences 
comparatives,  et  j'y  ajouterai  quelques  réflexions  générales. 

Sur  le  procédé  Martene,  —  La  fakiâcation  des  farines  céréales 
par  la  farine  de  légumineuses  étant  une  des  plus  communes,  est 
aussi  une  des  plus  importantes  à  rechercher. 

On  doit  à  M.  Martens  un  procédé  très-«imple  pour  arriver  à 
la  découverte  de  cette  falsification  (1).  Ce  procédé  consiste  à 
rechercher  la  présence  de  la  légiimine ,  principe  qui  abonde, 
comme  on  sait ,  dans  la  farine  des  graines  légumineuses ,  fève- 
rôles,  haricots,  pois,  vesces,  etc. 

D'après  ce  chimiste,  pour  constater  la  présence  des  légumi- 
neuses dans  une  farine ,  on  n'a  qu'à  mêler  la  farine  suspecte 
avec  deux  fois  environ  son  volume  d'eau ,  et  laisser  macérer  ce 
mélange  pendant  une  ou  deux  heures  à  la  température  de  20  à 
30  degrés  centigr. ,  en  ayant  soin  de  le  remuer  de  temps  en 
temps;  on  jette  le  tout  sur  un  filtre;  on  lave  le  dép6t  sur  le 

(i)  Voir  Buil,  de  i^Jead.,  t.  XIII.  a  partie,  p.  17;),  séance  da  i^'aoét 
1846. 
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filtre  aTec  un  peu  d'eau  pour  entraiaer  toute  la  légumine,  et  le 
liquide  filtré  additionné  d'un  peu  d'acide  acétique,  ajouté 
goutte  à  goutte^  se  trouble  fortement  et  devient  lactescent  :  ce 
qui  annonce  la  {nrésenoe  de  la  légumine.  Le  liquide  filtré  pré- 
sente,  en  outre  y  les  autres  caractères  d'une  solution  de  Illu- 
mine; il  précipite  par  l'acide  phospborique  trihydraté,  le 
précipité  se  redissout  par  un  excès  d'acide  acétique  ou  phos- 
pborique, par  l'ammoniaque;  ce  même  précipité,  sécbé  sur  le 
filtre  y  se  prend  en  une  pellicule  mince,  luisante,  qui,  par. 
l'action  successire  des  Tapeurs  d'acide  nitrique  et  d'ammo- 
niaque, acquiert  une  couleur  d'un  beau  jaune  serin. 

Ce  procédé  n'a  jamais  manqué  de  nous  offrir  des  résultats 
satisfaisants,  lorsque  nous  opérions  sur  des  mélanges  de  farine 
de  céréales  et  de  légumineuses  ;  tous  nos  essais  ont  produit  des 
résultats  constants;  mais  malheureusement  plusieurs  variétés 
de  froment  fournissent  des  réactions  en  tous  points  identiques  ; 
d'autres  céréales ,  et  notamment  les  farines  d'épeautre  pur,  les 
fournissent  à  un  très-haut  degré  d'intensité,  comme  nous 
l'avons  reconnu.  En  ceci,  nous  n'avons  pu  être  induits  en  erreur 
sur  l'application  du  procédé  de  M.  Martens,  car,  outre  les 
autres  précautions  que  nous  avpns  prises,  nous  avons  répété 
nos  essais  un  grand  nombre  de  fois  avec  l'attention  la  plus  scru- 
puleuse, et  nos  résultats  ont  été  concluants. 

Cette  observation  démontre  clairement  que  le  procédé  en 
question  ne  peut  fournir  à  lui  seul  des  résultats  rigoureux. 

Sur  le  procédé  D&rmjf, — M.  Donny,  à  la  suite  de  nombreuses 
recherches  sur  les  falsifications  des  farines  céréales,  a  proposé, 
un  procédé  remarquable  potu:  reconnaître  la  présence  de  la  far 
I  ine  de  féveroles  ou  de  vesoes  dans  des  farines  de  céréales.  Ce 
procédé  a  été  perfectionné  par  les  recherches  de  l'auteur  et  celles 
de  MM.  Mareska,  Lecanu  et  Louyet.  Voici  en  quoi  consiste 
ce  procédé  :  on  fait  adhérer  à  la  surface  intérieure  d'une  cap- 
sule de  porcelaine  une  couche  très-mince  de  farine  en  examen, 
en  évitant  que  le  fond  de  la  capsule  soit  lui-même  couvert  de 
farine;  on  verse  un  peu  d'acide  nitrique  au  fond  de  la  capsule, 
de  manière  à  ne  pas  atteindre  la  couche  farineuse  \  on  chau£fe 
l'acide  pour  le  vaporiser,  sans  ébuliition,  jusqu'à  ce  que  l'endtiit 
farineux  ait  pris  une  teinte  jaune  dans  ses  portions  inférieitres. 
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Mrenlèf^riors  Fbxcëdant  dTkcide  nitrique,  et  on  fe  retnpkcif 
par  de  l'ainmopraque  tiqnidle,  dont  les  vapeurs  se  dégagent  im- 
nëdSatenrent  et  atteignent  Pendùît  farineux.  SI  cette  finrine  était 
de  ftverolles'  on  de  fescesr  pcfres,  eBe  prodàfraTi  imméïBatlîiKieiit 
vue  «emte  rooge-cerise  très-intense  ;  si  h  ftrine  imitait  de  Karfcoti, 
pois,  lentilles ,  elfe  ne  prendVaât  pas  cette  t^int)?;*  si  cHe  était  de 
Ihmient,  de  seigte  on  d'autre?  céréales,  elle  ne  h  prendrait  pa9 
oOD  plus ,  suirant  M.  Bkmny.  Knfih,  sr  Ton  eicaminaît  de  cette 
mmière  un  méfange  de  féreroles  ou  de  tresces  et  de  céréales  en 
ftame,  on  obtiendrait  des  hnficesrde  Bat  couleur  rouge  d'autant 
plus  marqués,  que  lès  féreroles  ou  &s  resces  seraient  fitus 
dhmdantes  :  dans  ce  cas,  la  coforation  se  manîfestl;  en  points 
rboges  phis  ou  moins  nombreux  et  fifen  caractériisques. 

On  doit  faire  sur  ce  procédé  les  mêmes  réflexions  que  celles 
qui  ont  été' présentées  pfus  Baut  sur  le  procédé  de  TIF.  Martens, 
pour  ht  recherche  des  léguminenses  en  général  :  c'est  que  s'il 
donne  généralement  des*  résultats  satisfaisants ,  Ibrqu'on  rap- 
plique i  des  mélanges  de  farines  âe  céréales  et  de  féveroTes  ou 
▼esces ,  it  dbmie  malheurensetïient  des  indications  semblables 
arrec  cerCakies  farines  de  froment  pur,  comme  nous  avons  eu 
occasion  de  Ik  constater  dans  lé  cours  db  nos  recherches. 

Ost  ainsi  que  Est  rariété  de  Aroment  du  Caucase,  connue  sous 
le  nom  de  cubiMca ,  réduite  en  farine  et  traitée  comme  l'indique 
HT»  Donny,  fournit  un  nombre  consîdérabre  de  points  rouge- 
cerise,  et  offre  tous  les  caractères  assignés  au  mélange  d^  féVe- 
rolies  et  de  fVoment.  If  ul  doute  que  d^aufres  yariélcés  d»  froment 
on  db  c^éteiles  ne  présentent  les  mêmes  réactions,  d'kprës  fes 
oBserrafîons  qne  nous  arons  fiiites  sur  èe  sujet. 

En  effet,  nous  avons  constaté  que  dans  Tes  fSveroles  et  les 
Tcsces,  la  colbration  rouge  cerise,  déterminée  par  Fkction  suc- 
cessive des  vapeurs  nitriques  et  ammoDiacalés ,  se  dévelbppe 
dans  le  germe  de  la  graine,  et  surtout  dans  tes  parties  corticales 
de  Ik  plumufe  et  de  la  radicule  ;  elte  est  à  peine  marquée  dans 
la  substance  des  cotyfédons.  Bans  le  froment  cubanca,  Ibl  même 
4£ose  a  lieu  :  c'iest  dans  le  germe  que  se  produit  Ik  coloration 
rouge  cerise,  le  périsperme  farineux  ne  se  colore  que  d'une 
teinte  jaune  sérib.  Dana  tous  les  AomeirtiB  que  nous  avons  exa- 
minés sous  ce  point  âe  vue,  nous*  avons  vu  que  le  germe  se 


edare  4lMi}««i«  de  «kaiit—  winîilire^gt  qu'il «i^gt 4e  lèrac 
dans  les  épeautres,  l'orge,  le  seigle;  «i  ^Mi  muaft,  ><iMisia>)dtif«rt 
etipaui-4Blse  idans  êMites  il«  «éniaks.  £i  le  ùmneat  oubmoa  vë- 
diiit  cnAginef  éasute  nn  aaBflijipnBd  «ndaae^  ipmMB  ivogt». 
tandis  que  la  plupif  des^mwlKs  ^iwîiitrfii  «jmimki  nte  piëmMiit 
qfsie  lrè»i|peu<«)t «de  piHBfiitilB,icWstmn»  dftu«e'{MWce  i(tte,4aiûs 
celle «aiiâé,  le  f)flntte<»tAiiiMieiip'phMirchwawiie«t<yte<^^ 
d^ttHMs  mriélés. 

iItei|MO0Më4e  M^  P— ny  iMBflpewtgJDnc^aaMKier  iww.  wititaie 
absolue  dans  la  rçakanlK  ait  n  uf  hiulîi.  ii  l i0M>dei  i&rtiM9i*pBr  tes- 
féwwshi  an  hs  ytmm  ;  J'yeutrdbwiBsriiwi  A  iwi. 

JBtoMiës  idWB  pcraîl  op^iiluit,  iiui Mfmm fwJKwiles  fas  ffié* 
cavtioM  fMsiUes  ipoar  ibovs  msiiihi,  <de  iWaiSimii  de  nos 
obsemMëoM. 

J^mr  U  pHÊoUé  iUiflyir.— ftPctancAe  i4e  te  farine  ^wge.'— 
On-yoMède  fcuide  «loDiaâBa  ïi«r  leeqmjift.  IWtftcAiêi^'M.  fKiuyM 
assure  (1)  que  Tinfusion  de  fyiiwii  id^Éi|;eiim-geiwlSe'ieitgcwitolc 
faiblfinent  fi»i  ifniif  lu  igniOteB  ««* jnpt  ^nmeankê^mMit  acë- 
ticpe;  qn'tl  as  itrit  dk  caiéaie  <de  l^node  *|AMMfb«ri<|«e  tn- 
hydimtd;  «que  le  «•■s^nudlate  4e  fdomb  y  feraie  «n  •précîpîté 
blanc  Aeo«Mieux  ttifassidnnt^  iCMtîèreineDA  seluMe^  dsns  lucide 
aoéAiqiM,»  la  iifaenr  rcMint  4ro«lile;  ««pie  t%AMol7  détermine 
un  précipité  floconneux  et  mucilagineux  'qui  "se  fldpnre  du  ii- 
quâde;  iqu^en  .qjewtBBt  Qne&qfoe  ^ em  «de  ia  imiiMre  d^ode ,  la 
li<|ueur  ffurmid  «me  tMAtewieiMB.  #'8|n4s  le  aiéneofasorvateur. 
TînlttsiMi  véœnte  «de  Inaneirt  (4ilu«é  on  «sn  bkité)  derient 
opdîne,  imqiKWÊt  et  très-gluasiSe'i^wi  ciKervateurve  A  rien 
de  h  leMttuDetd^xads. 

En  répétant  ces  essais,  nous  ayons  i«cmintt  les  mimes  effets 
de  la  pwt  de  i'aoîde  aoétîqce  ^  <de  4'aofde  fANMplioriqiie  tri- 
hydraté  sur  des  infusions  de  farine  d'orge  pur  perlé  et  d'orge 
siaqplement  mondé*  .Naus  imwam  i^leiwait  «fatenn  4es  tnêmes 
résultats  ^r  rlWnploi  du  «ms*«oétase  de  plomb  sur  ^'infusion 
d*ôi^4t  dei'aindeiaeéiîqtteissr  fe  pnkÂpil^^lMefltt.  Mais  nous 
arom  piodoit)  u— SinsMuiimiH  à4*oiiierrtfti«a*de  M.  Louyet,  les 


(1)  Voir  BtOMht  de  VJtaSimh,  t.  XtVy  a«  poAre,  p. '583,  sétnce  dn 
4  «Uconbre  it(7. 
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mêmes  effets  avec  Tiiif iision  de  firoment  pur  en  Canne»  bien  que 
le  précipité  f&t  moins  abondant. 

L'aotion  de  Talcooi  nous  a  fourni  des  résultats  identi<pies 
dans  les  infusions  récentes  d'orge  pur  et  de  froment  pur,  con- 
trairement aux  résultats  annoncés  par  M.  Louyet. 

Quand  à  l'action  de  Tiode  sur  l'infunon  d*orge ,  elle  a  élé 
complètement  différente  de  celle  qui  est  indiquée  par  M.  Louyet. 
Nous  avons  répété  Tessai  un  très-grand  nombre  de  fois  sur  de 
Forge  mondé  et  sur  de  l'oii^e  perlé ,  et  nous  n'avons  obtenu 
qu'une  seule  fois  une  légère  coloration  yineuse. 

Les  essais  nombreux  que  nous  avons  faits  par  la  teinture 
d'iode  sur  l'infusion  de  froment ,  ont  toujours  produit  une  co- 
loration vineuse.  Nous  ignorons  la  cause  de  ces  anomalies, 
mais  il  suffit  qu'elles  se  présentent  dans  des  cas  où  les  précau- 
tions les  plus  minutieuses  ont  été  prises,  où  Ton  a  varié  de 
toutes  manières  le  mode  d'expérimentation,  pour  faire  regarder 
ce  caractère  comme  bien  incertain. 

U  est  donc  établi  que  les  procédés  proposés  par  MM.  Martens 
et  Donny ,  et  adoptés  généralement  par  les  diimistes  pour  con- 
stater la  nature  des  farines  dans  les  expertises  judiciaires,  sont 
impuissants ,  en  ce  sens  que  certaines  farines  de  céréales  pures 
fournissent  les  mêmes  résnltatt  que  des  farines  falsifiée  au 
moyen  de  légumineuses. 

Il  en  est  de  même  des  moyens  d'essai  proposés  par  M.  Louyec 
pour  la  recherche  de  l'orge,  attendu  que  Ibb  falsifications  ordi- 
naires avec  la  farine  d'orge  ne  modifient  pas  d'une  manière 
assez  concluante  les  caractères  de  la  farine  des  autres  graines 
céréales,  pour  qu'on  puisse  y  recourir  avec  sécurité  dans  des 
cas  de  suspicion  de  fraude. 

Tel  est  le  résultat  que  nous  avons  obtenu  par  une  longue  et 
attentive  expérimentation. 

Ce  résultat,  aussi  remarquable  sous  le  point  de  vue  moral 
que  sous  le  point  de  vue  scientifique,  peut  être  pris  pour 
exemple  du  peu  de  confiance  qu'il  est  permis  en  saine  raison 
d'accorder  aux  déductions  de  chimie  organique  de  ce  genre , 
et  démontre  combien  il  est  difficile  d'arriver  à  la  connaissance 
de  la  signification  exclusive  d'un  lait  de  cette  nature. 

Un  fût  chimique  ayant  ou  pouvant  acquérir  une  très-grande 
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importance  ne  saurait ,  dans  une  monographie^  être  exposé 
avec  trop  de  soin  pour  en  faire  juger  et  pour  faire  éviter  les 
efifets  plus  ou  moins  funestes  de  Terreur  à  laquelle  il  pourrait 
donner  lieu,  soit  par  une  fausse  application^  soit  par  une  fausse 
interprétation,  etc. 

A  ce  sujet,  je  crois  encore  utile  de  signaler  quelques  particu- 
larités sur  les  observations  qui  précèdent  Ainsi  nous  avons 
remarqué,  dans  le  cours  de  nos  expériences ,  que  la  coloration 
rouge  variait,  dans  le  temps  de  sa  production^  sur  une  farine 
donnée  et  que  le  nombre  de  points  rouges  variait  également^ 
dans  des  expériences  semblables,  sur  des  farines  de  même 
graine,  mais  de  provenances  agricoles  différentes. 

Cette  remarque  nous  a  conduits  à  constater  que  la  coloration 
par  l'action  successive  de  Tacide  nitrique  et  de  l'ammoniaque 
se  produit  exclusivement  dans  les  germes  des  graines  céréales  ; 
de  là  nous  dûmes  conclure  que  plus  les  germes  sont  naturelle- 
ment développés,  plus  est  grand  le  nombre  de  points  rouges 
dans  la  farine  soumise  à  l'essai,  comme  le  prouve  d'ailleurs 
l'expérience  directe. 

Le  siège  de  la  matière  colorable  étant  mis  en  évidence,  il 
devenait  au  moins  intéressant  de  pouvoir  expliquer  pourquoi 
la  coloration  rouge  ne  se  développait  pas  avec  la  même  rapidité 
dans  des  échantillons  identiques.  La  recherche  de  l'explication 
nous  a  mis  à  même  de  démontrer  que  quand  une  certaine, 
quantité  de  vapeur  d'eau  frappe  l'enduit  farineux  immédiate* 
ment  après  l'action  de  Tammoniaque,  le  temps  de  la  coloration 
ne  varie  pas  sur  ces  échantillons. 

En  négligeant  l'observation  qui  précède,  la  connaissance 
4'une  condition  essentielle  de  réussite  nous  échappait,  car  la 
quantité  de  vapeur  aqueuse  nécessaire  à  la  coloration  se  pro- 
duisait à  l'insu  de  l'opérateur,  de  sorte  que,  dans  des  expé- 
riences qui  paraissaient  les  mêmes,  les  résultats  pouvaient  varier 
du  tout  au  tout ,  ce  qui  avait  échappé  à  l'observation  jusqu'à 
l'époque  de  nos  opérations.  Dans  nos  expériences ,  la  couleur 
rouge  cerise  n'a  jamais  manqué  de  se  produire  sur  toutes  les 
farines  céréales,  lorsque  après  avoir  aj^Ûqué  le  procédé  Donny, 
nous  soumettions  l'enduit  farineux  à  une  légère  émanation  de 
vapeur  aqueuse. 
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Sa  signalant  ces  erreurs  àt  cbimie  légale,  je  iais  connaître 
un  résultat  général  négatif  qui,  en  rendant  certaines  falsifica- 
tions plus  difficiles  à  oonstaler,  fournit  du  moins  à  Ilnnooenoe 
accusée  les  moyens  de  se  jusâfier. 

Ces  réflexions  donneront  peut-être  lieu  à  des  recberches,  et 
il  faut  espérer  qu^il  en  TOrtira  des  données  pro'fiubles  k  la 
science  et  à  la  justice ^  qui  sont  loin  dTêtre  satisfaites.  {Bulleim 
de  r Académie  royale  des  sciences  de  Belgique.) 


Sur  la  parpkj/raxme ou  igneui  par  M.  W.  JUmuxaiMi» 

pharmacien  à  Botierdam. 

Bu  préparant  de  ropiiiin  pur  d^in  opium  qui  contenait 
11,75  p.  WO  ûe  morpUne,  j'obtins  58  p.  100  de  produit  pur , 
après  quoi  je  jngeeî  utile  d^éprouver  le  marc  pour  y  découTrir 
les  siloaloides  et  particulièrement  la  uarootme.  Uopium  pur 
aTUt  été  préparé  en  faisant  digérer  de  l'opium ,  divisé  en  très- 
petits  fragments ,  dans  de  l'eau  chaude  et  en  pulpant  ensuite 
autant  que  possible  la  masse  ramoffie,  à  Faide  d'une  ciuHer  de 
bots  y  à  traven  on  tauus  tte  ciin, 

La  matière  qui  restait  sur  le  tamis  fut  mise  en  dîgesûon, 
pendant  vn  jour,  arec  de  l'eau  et  quelques  gouttes  d*acide 
cUmbydriqne,  ensuite  passée  au  tamb  et  filtrée;  la  liqueur 
claire  fut  précipitée  par  l'ammoniaque  liquide  ;  je  recueillis  le 
précifiité  Uanc  obtenu,  et  le  séchaL  Vue  partie  de  ce  précipité 
fut  traité  par  i'éther.  Cette  solution  éthérée  fut  évaporée  A  sic- 
cité  et  le  résidu  additionné  d'un  peu  d*eau  et  de  quelques 
gouttes  d'acide  cJhlorbydrique. 

Je  laissai  la  liqueur  quelques  heures  en  repos  dans  Tespoir 
d'obtenir  des  cristaua  ;  mais  je  fus  étonné  de  la  voir  prendre 
peu  à  peu  une  coloration  rougeâtre  et  acquérir  à  la  fin  une  belle 
couhmr  rouge  foncé.  Cette  couleur  ne  changea  point  par  l'eau 
cUorée,  mais,  par  Taddition  (Tune  solution  de  ferrocyanate  de 
potasse,  eUe  prit  une  teinte  rouge  pâle  caractéristique. 

ITayant  pas  encore  observé  ce  phénomène,  je  tâchai  d^en 
découvrir  l'explication  en  consultant  divers  écrits  relatifs  aux 
propriétés  des  nombreux  corps  renfermés  dans  l'opium*  le  crus 
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pcMSfioir  tfoudnÉeeoÊa  ^fue  )'»vàÎ9  affaire  à  la  parphjrûùnt  et 
Atark^  appelée  fkas  tard  pa»  BaméHus  da  nom  d*0pfoe.  Fav» 
m'en  oonvaiBcief  jia  tiuiiai  par  Téiber  une  autre  partie  da  pré- 
cîpilé^  obiena  par  l'additMiD  d«s  rammosîaqtie  liquide ,  et  jt 
ploB|^i  à  phnicws  raprises  dans  eette  sotaitioB  une  Imndclefle 
de  papier  h^UÊtty  laqneUr  fatenaciice',  diaprés  l'indication  de 
M.  Merk,  hiunccfiée  diacide  cktoHiTdriqiie  dilaë,  et  eipoafeàli 
yapeiiff  d'eau  boaûHiaater  d'où'v^svlta  «me  cdoration  ronge  me 
les  boads,  aéaaéoa  qui  me  dëmoAtrar  la  préacnce  die  la  pOr- 
phyroûnt. 

La  partie  du  précipité  blanc,  restée  insoluble  dans  Fétller, 
ivt\  trakéc  par  i^alcool  è»  95^,  maisp  je  ner  réussis  point  k  déceler 
de  ia  morphine  dans»  œtie  solution  d'aune  eooletnr  brunâtre; 
tandis  qae  dans*  ift  solution  éfbérée  je  ne*  eonstafar  qu'une 
faible  trace  de  nareotine. 

Gomme  moyen  de  reconnaître  la  présence  de  Topium, 
M.  Mer^  conseille  d'éraporer  légèrement  la  Kqueur  que  l'on 
suppose  en  contenir ,  d'y  ajouter  emoite  quelques  gouttes 
d'hydrate  potassique  et  de  l'agiter  avec  die  Téther.  Après  avoir 
séparé  l'éther  pttr  la  fikration ,  cm>  y  f^onge  une  bandelette  de 
papier  que  !'•»  iait  séeher  ;  on  répète  deux  ou  troia  fois'  cette 
opération ,  en  affant  toojomrs  sont  de-  séeher  le  papier  après 
chaque  immersion.  La  bandelette,  ainsi  préparée,  est  humectée 
arec  de  l'acide  cUorhydrique  dilué,  et  exposée  aux  rapetus 
d'eau  bauilknte;  elle  prend  aussitôt,  par  Tacttion  de  Tacide  sur 
l'opiné ,  une  teinae  rottge. 

L'opium  eal  une  subatauee  que  l'on  ne  peut,  dans  les  reciiér- 
dues ,  isoler  eoranae  teUe  ^  mois'  àotat  on  peut  seulement  prouver 
la  présence  par  différents  réaetiéi ,  de  sorte  que ,  malgré  l'exac- 
titude àP9  réacltons  f««rnîe9  par  la  morphine  et  l'iscide  méoo- 
nique,  chaque  nouveaiw  réactif  de  ropiunr  peut  oiTrirde  l'intérêt, 
ne  fnt-ce  que  comme  moyen  de  contrôle,  et,  sous  ce  point  de 
vue,  ia  couleur  rouge  obtenue  par  les  propriétés  de  Popine 
n'est  pas  sans  împertaRMe. 

Ayant  trouvé  fopîne  dana  les  impuretés  provenant  de  Ik  pré- 
paration de  l'opium  pur,  je  jugeai  intéressant  de  rechercher  n 
i'o^um  pur  obaena  eenienait  de  Yàpïne  ou  non  ;  en  d'autres 
terme»,  ai  Topiae  émit  eontetiue  en  tout  ou  simplement  en 
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|Muriie  dans  les  iropurelés»  Je  pris  à  cet  effet  20  grains  d'opium 
puTi  y  ajoutai  de  Teau  t^haude ,  le  laissai  digérer  pendant  une 
demi-heure  et  filtrai  ensuite.  A  la  liqueur  claire  j*a joutai  un 
peu  d'hydrate  potassique,  d'où  résulta  un  précipité  qui  fut  re- 
cueilli »  séché  et  traité  par  l'éther.  En  continuant  d'opérer 
comme  ci-dessus,  je  ne  tardai  pas  d'obtenir  la  couleur  rouge  ca- 
ractéristique de  Topine.  Il  suivait  de  là  que  l'opiné  se  trouvait 
également  contenue  dans  l'opium  pur  et  qu'ainsi  une  partie  seu- 
lement en  était  restée  dans  les  impuretés ,  de  manière  que  cette 
réaction  a  la  même  valeur  pour  l'opium  purifié  que  pour 
Topium  brut 

Quelque  temps  après ^  je  me  rappelai  avoir  lu  dans  oe  jour- 
nal ,  concernant  le  même  sujet,  les  communications  de  Hensier 
sur  un  moyen  de  reconnaître  de  minimes  quantités  d'opiutn,  et 
des  remarques  sur  cette  méthode,  par  M.  Beynen. 

En  parcourant  ces  deux  notices,  j'y  rencontrai  des  faits  qui 
ne  s'accordaient  guère  avec  mes  expériences ,  et  sur  lesquels  je 
vais  entrer  dans  quelques  détails. 

«  Gomme  la  porphyroxine,  dit  Bkusler,  n'est  point  soluble 
dans  l'eau 9  l'essai  ne  donnerait  point  de  résultat,  si  on  rappli- 
quait aux  préparations  qui  contiennent  l'extrait  d'opium  aqueux 
ou  gommeux  ;  il  ne  pourra  être  employé  que  pour  les  composi- 
tions où  entre  l'opium  brut  ou  ses  solutions  alcooliques.  » 

Cependant  il  résultait  de  mes  expériences  que  l'opium  pur 
aussi  bien  que  l'opium  brut  était  sensible  à  cette  réaction ,  et  je 
crus  pouvoir  en  induire  que  l'extrait  d'opium  de  la  Pharma- 
copée belgique  contiendrait  aussi  de  l'opiné.  J'essayai  à  cette 
fin,  de  la  même  manière  que  l'opium  pur,  un  extrait  d'opium 
qui  n'était  point  préparé  de  l'opium  avec  lequel  j'avais  fait  les 
expériences  relatées^  et  j'obtins  une  réaction  rouge.  Je  pense  donc 
pouvoir  établir  que  non-seulement  l'opium  brut,  mais  encore 
l'opium  pur  et  l'extrait  d'opium  peuvent  écre  reconnus  par  cet 
essai.  Que  la  porphyroxine  n'est  pas  soluble  dans  l'eau,  coiume 
le  dit  Heusler,  cela  est  vrai;  mais  la  porphyroxine  ne  pouvant 
être  présentée  comme  telle  dans  l'opium,  mais  bien  à  l'état  de 
combinaison ,  cette  combinaison  peut  être  soluble  dans  l'eau.  Il 
me  setnble  donc  que  Heusler  ne  s'est  point  servi  de  cet  essai 
lH>ur  l'opium  pur  et  l'extrait  d'opium ,  et  qu'il  n'a  conclu  à 
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la  0oa-réu8site  de  ce  procédé  que  par  voie  de  déduction  théo- 
rique. 

M.  Beyoen^  de  son  c6të,  déckre  qu'il  doute  de  l'efficacité  du 
réactif  à  cause  de  la  faible  proportion  ou  T^^ine  m  trouve  con- 
tenue dans  Topium,  et  ensuite  parce  que»  très-probablement , 
elle  ne  se  trouve  pas  contenue  dans  toutes  les  sortes. — Quand 
à  la  première  remarque ,  elle  n'est  d'aucune  valeur,  dès  qu'on 
po$^ède  un  réactif  assez  sensible  pour  déceler  la  présence  de 
cette  faible  quantité^  ce  qui,  je  pense,  est  bien  ici  le  cas.  La 
deuxième  remarique  aurait  une  portée  réelle,  s'il  était  avéré  que 
certaines  espèces  d'opiums  ne  renferment  point  d'opiné,  ce  qui 
ne  saurait  être  prouvé  que  par  les  expériences  multipliées  sur 
des  opiums  de  diverses  provenances. 

Si  je  me  rends  bien  compte  de  l'expérience  citée  par  M.  Bey- 
nen ,  il  n'a  point  réussi  à  obtenir  la  réaction.  Après  l'addition 
d'un  peu  de  potasse,  il  a  filtré  et  ajouté  de  l'éther  à  la  liqueur. 
Mais  celle-ci  ne  pouvait  contenir  de  l'opiné ,  parce  que  cette 
substance  avait  été  précipitée  par  la  potasse  et  séparée  du  reste 
de.  la  liqueur  par  le  filtrage. — Heusier  prescrit  aussi  d'agiter 
avec  de  l'éiber  après  l'addition  dépotasse  liquide,  ce  qui  fait 
rgalement  dissoudre  l'opiné;  mais  il  ne  recommande  point  de 
filtrer  préalablement. 

La  remarque  que  cette  réaction  se  trouve  en  défaut  dans 
le»  empoisonnements  par  les  autres  alcaloïdes  de  l'opium  est 
parfaitement  juste;  mais  il  peut,  sans  doute,  se  présenter  des 
cas  ou  il  sera  nécessaire,  soit  dans  des  empoisonnements,  soit 
daas  des  médicaments ,  de  démontrer  la  présence  de  l'opium 
et  non  pas  d'un  simple  alcaloïde ,  et  je  pense  qu'alors  aucun 
moyen  d'investigation  ne  sera  employé  avec  plus  de  sûreté  que 
la  réaction  de  l'opiné.  Aussi  longtemps  toutefois  qu'il  ne  sera 
point  établi  que  toutes  les  sortes  d'opium  indistinctement  con- 
tiennent de  la  porphyroxine ,  on  ne  saurait  conclure  de  la  non- 
réussite  de  cette  réaction  à  l'absence  d'opium;  uiais  quand  cette 
réaction  a  lieu,  la  présence  de  l'opium  ne  saurait,  à  mon  avis, 
être  révoquée  en  doute.  (  Tydschrift  voor  wetenschappelyke 
pharmacie  et  Joum.  de  pharm,  d'Anvers.  ) 
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wmr  di$m»  ycéift  ytywrii  jmv*  noiiiMattrfr  is.  jiiitowu 

La  Société  nous  a  chaiigés^M.  Châtia  et  moi ,  d^ezaminec 
quelques  procédés  récemment  proposés  pour  reconnaître  Texis- 
tence  de  L'iode  dans  divers  mélanges. 

La  formation,  de  l'iodure  bleu  d*amidon  comme  réactif  de 
Kiode  a  été  signalée  par  l'un  de  nous  en  1814  (1) ,  et  postérieu- 
rement étudiée  sous  le  même  point  de  vue  par  Stromeyer  et  par 
M.  Lassaigne.  La  sensibilité  de  ce  procédé  Ta  rendu  très-utile 
dans.la  vecliercbe  de  Tiode  :  Temploi  du  chlorure  de  palladium 
dans. le  même  but  a  fourni  à  M.  Lassaigne  des  résultats  qui  lui 
ont  paru  devoir  faire  préférer  ce  dernier  sel  à  Tamidon  ;  mais 
quand'  on  opère  sur  des  liquides  colorés,  ee  réactif  cesse  de 
fournir  des  résidtats  précis. 

he  sulfure  de  carbone  et  le  chloroforme ,  proposés  pour  le 
même  but  comme  dissolvants  de  Tiode,  peuvent  être  utilement 
empfoyés  dans  certaines  conditious ,  mais  laissent  cependant 
encore  beaucoup  derrière  eux  Pamidou  convenablement  cni- 
plojé. 

M.  Casaseca  avait  cru  pouvoir  faire  servir  Péther  sulfurique 
à  ce  genre  de  recherches;  il  s'est  facilement  aperçu  que  la 
présence  d^éther  acétique  dans  celui  qui  avait  servi  à  ses  expé- 
riences Pavait  induit  en  erreur.* 

Chacun  en  est  donc  revenu  à  former  l'iodure  d'amidon ,  mais 
dans  des  conditions  qui.  peuvent  en  rendre  Pemploi  plus  ou 
moins  sensible. 

Quand  dans  un  liquide  renfermant  des  traces  mêmes  d'iodures 
solubleson  introduit  un  peu  d'amidon  ou  d'empois  et  qu'on  fait 
tomber  sur  le  mélange  la  vapeur  d'eau  chlorée  ,  on  voit  appa- 
raître plus  ou  moins  rapidement  la  couleur  caractéristique  de 
Piodure  d'amidon  ;  mais  si  la  proportion  de  chlore  excède  celle 
qui  est  néces  aire  pour  la  production  de  ce  composé ,  il  dispa- 
raît de  manière  à  ne  laisser  aucun  caractère  de  l'iode. 


(1)  Voyex  Journal  de  pharmacie  f  décembre  i85o. 
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li'aofâe  BÉNuilciiie  'etft  'pi^MrdUt  idos  œ  *pditft  tle  "vii^  et 
fNTimn  âe  TeeoBAâttfe  écB  pioperfiong  extréinemi*nt  faibles 
de  ce  corps  :  c'est  le  ^procMé  qne  fsTab  propose  en  T8H.  La 
substitution  de  l'aciAe  nitrique  pur  ou  éTun  miSlange  d  acide 
snlfurifue  et  de  tset  acide  'posCéneuremeiit  proposée  ddit-elle 
être  préférée  ? 

Nous  n'hésitons  pas  à  nous  prononcer  pour  l'affirmative.  La 
sensibiTité  de  Tamidon  sous  TinBuence  de  Tacide  nitrique  ou 
4tt Jaatoi^e>des4eiix.u<îde8.gat  Ji<au<ot<p ybwigrandfc  qwe.asMs 
aetle  ^e  JlaoUb  <inl fatigue  sai»!,;  Icovqjaela  prafimioD  dliniinre 
alcalin  est  au-dessous  d'un  millionième,, :r«inAemilaiqQed((MHrnit 
encore  une  coloration  en  bleu  très-caractéristique,  tandis  qu'a- 
vrcl'ad^  svUfunqoe  ontfobtiènrt  quHine  teiiïte  Vidlacée  peu 
sensible.  Au^desaous  de  cette  proportion  ,Ta6ide  nitriqu&rem- 
porte  sorTactde-si/lftrfiqne. 

*On  -rencontre  fréquemment  des  Twnonmres  miflanigés  avec  des 

lod  ures'^lûrsqueletir  proporâon  est  tres-'peuconsidërs^le,  comme 

dans  im  grand  nonibre  d'esaux  on  épnouvatt  -des  difficultés  *à  se 

prononcer  :  ^  'pvoeëdé  indiqtfépor  'M.  Casaseca  vient  fournir 

*un' moyen  d^  parvenir  ;)1  repose  sur  4a  sdlubîlité  de Tîodure 

aioBtlhi  dans  Télher  acééique  qui  le  sépare  ainsi  da  'bromure , 

et  permet  d'en  Teconnsfitre  des  proportions  extrêmement  faîMes , 

lors  nrème  qu'elles  se  trouvent  mélangées  avec  une  grande 

quantité  de  i^hlorares,  de  sulfites,  d'hypostilfites  ou  de  sulfures. 

Hons  avons  «vérifie  qiï'alors  que  ces  derniers  sont  à  'Télat  de 

'pdlysnlfnres ,  on  a  quelquefois  -de  la  «dffienhé  à  reconnaître 

Tiodure  quand  il  *nVxiste  que  pour  quelques  mîHîonrèmes. 

Le  professeur  Cantu  ,  auquel  on  doit  des  iravaux  intéressants 
«irr  la  rediercAie  de  l'iode,  a  propose  de  traiter  ipar  'l'alcoëi 
absolu  le  produit  dessédlié  dans  lequel  existent  4es  iodures  et 
bromures  âlcaKns;  mais 'Rusptni  a  fait  voir  qu'en  rat}sen«e 
suêtne  de  brome  la  liqueur  qui  surnage  Viodure  d'amidon  peut 
rester  jaunâtre ,  ce  que  Cantu  avait  attribué  à  la  présence  du 
brome. 

Xi'em|$ioi  de  4'eflier  acëtique  rend  Tacite  la  séparation  de  otj 
.s:-fs,  et  vient  ;par  conséquent  ajouter  à  ce  que 'l'on  savait  1 
l'é^^ard  des  moyens  de  reconnaître  l'existence  de  très-faibhs 
proportions  d*iode. 
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Depuis  que  ratteoUon  a  été  plus  MrticuUèrement  éreiUée  sur 
Inexistence  de  l*iode  dans  un  grandftioinbre  d'eaux ,  tout  procédé 
qui  facilite  let  recherches  mériie  d*étre  signalé^et  la  ooexisieoce 
de  ce  corps  et  du  brome  étant  très-fréquente,  il  importe  de 
la  vérifier,  ce  à  quoi  servira  très-utilement  le  procédé  de 
M.  Casaseca. 


Rapport  d  la  Société  de  phannacie  mr  le  nouveau  procédé  de 
MM.  GoRifCLis.  et  GiLLB,  pour  la  prépareUion  de  Fiodo- 
forme^  par  M.  Poolbbg. 

Ce  nouveau  procédé  pour  la  préparation  de  riodoforme 
que  j'ai  été  chargé  de  vérifier  est  dû  à  MM.  Gornélis  et  Gille , 
pharmaciens  à  Liège,  qui  l'ont  publié  dans  le  Journal  de  Phar^ 
mode  d'Anvers.  L'exécution  est  (acile ,  et  les  résultats  tels  que 
œs  auteurs  les  ont  annoncés.  En  effet,  si  dans  une  dissolution 
alcoolique  d'iodure  de  potassium  chauffée  à  40*  ou  ajoute  à 
différentes  reprises  de  l'h  jpochlorite  de  chaux,  chlorure  d'oxyde 
de  calcium  des  pharmacies ,  en  ayant  soin  d*agi(er  vivement 
chaque  fois,  la  liqueur,  qui  d'abord  était  rouge  foncé,  devient 
jaune  pâle,  et  Ton  cesse  l'addition  de  l'hypochlorite  aussitôt  que 
la  solution  iodurée  cesse  de  se  colorer;  par  le  refroidissement  il 
se  forme  une  cristallisation  confuse  qui,  d'après  les  auteurs,  est 
composée  d'iodoforme  et  d*iodate  calcique.  Ce  dépôt,  repris  par 
l'alcool  à  90  bouillant,  dissout  l'iodoforme,  et  après  filtration, 
l'iodaie  calcique  reste  sur  le  papier.  Nos  confrères  belges  n'ayant 
pas  déterminé  les  proportions  de  chacun  des  deux  produits,  j'ai 
cherché  approximativement  ce  résultat,  et  j'ai  vu  que  8  grammes 
d^iodure  de  potassium  pouvaient  fournir  i  grammes  50  centi- 
grammes de  chaque  sel.  J*ai  cherché  également  à  rapprocher  ce 
procédé  de  celui  décrit  par  notre  collègue  M.  Bouchardat.  On  sait 
que  ce  procédé  consiste  dans  Temploi  de  l'iode,  du  bicarbonate 
de  potasse,  de  l'alcool  et  de  Teau.  Si  je  fais  mention  de  ce  pro- 
cédé qui  est  suivi  avantageusement  dans  les  fabriques  de  pro- 
^duits  chimiques,  c'est  pour  signaler  la  différence,  des  produits 
ultimes  ;  ainsi  tandis  que,  par  le  procédé  de  MM.  Comélis  et 
Gille,  on  obtient  de  l'iodoforme  et  de  l'iodate  calcique  qui  peut 
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setyif  à  la  pr^iMiration  de  l'acide  iodique ,  par  le  procédé  de 
M.  Bouchardat,  c'est  de  rîodoforme  qa'on  obtient ,  immé- 
diateinent  cristallisé  par  le  refroidissement  des  liqueurs  et  de 
riodure  de  potassium  en  quantité  très«^notable.  En  faisant  ce 
rapprochement  ^  mon  but  était  d'éclairer  mes  confrères  a  qui 
rîodoforme  pourrait  être  demandé,  et  qui  devraient  donner  la 
préférence  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  procédés  selon  l'^^mploi 
qu'ils  pourraient  faire  de  Tiodate  calcique,  qui  ne  serait  utile 
qu'à  la  production  de  l'acide  iodique  ou  de  r.iodure  de  potas- 
sium qui  est  tous  les  jours  employé  en  pharmacie.  Je  crois 
néanmoins  que  si  l'on  voulait  préparer  une  petite  quantité  d'io* 
doforme,  le  procédé  de  nos  confrères  belges  serait  moins  dis- 
pendieux. Je  conclurai  donc  en  proposant  l'insertion  de  ce  mo^ 
Au  fadendi  dans  le  Journal  d^  pharmacie. 


Extraction  du  euipre  par  Fammoniaque;  par  M.  Geahaik 

Bakhobl. 

Un  minerai  de  cuivre  sulfuré,  pyriteux  gris,  quelque  com- 
plexe qu'il  soit,  étant  donné,  en  retirer  tout  le  cuivre,  rien  que 
le  cuivre,  sans  grillage  et  en  laissant  tout  le  reste  des  minerais, 
tel  est  le  problème  que  M.  Barruel  s'est  posé.  —  Guidé  par  la 
grande  affinité  du  cuivre  pour  l'oxygène  en  présence  de  l'ammo- 
niaque, M.  Barruel  a  tenté  d'abord  l'emploi  de  ce  réactif.  Le 
succès  a  été  complet.  Ce  minerai,  mis  en  poudre  et  placé  avec 
de  l'ammoniaque  étendue  dans  un  flacon  pouvant  contenir  en 
outre  la  quantité  d'air  suffisante  pour  fournir  au  cuivre  tout 
l'oxygène  nécessaire  à  son  oxydation ,  fut  agité  quelques  instants, 
le  flacon  étant  parfaitement  bouché;  la  coloration  de  l'ammo- 
niaque fut  instantanée  et  l'oxygène  absorbé  produisit  un  vide 
dont  il  fut  facile  de  s'assurer  en  renversant  le  flacon  et  retirant 
faiblement  le  bouchon,  car  l'air  rentra  vivement;  la  liqueur 
débarrassée  de  l'ammoniaque  laissa  l'oxyde  de  cuivre.  I^  pro- 
blème était  donc  résolu  théoriquement;  mais  il  fallait  s  assurer 
si  d'autres  métaux,  comme  le  zinc,  le  cobalt,  le  nickel,  l'argent  ^ 
qui  auraient  pu  s'y  trouver  et  dont  les  oxydes  sont  également 
solublcs  dans  l'ammoniaque,  ne  se  comporteraient  pas  comme 
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le  ctiirre.  M.  Bamiet  ttnita  de  Ta  mèine  tnnrière  des  emkAi» 
misons  tiatnrffles -suHorfes  et  suffb-arsenîcaYes  Ae  en  nr^lMix; 
rkctron  fol  niiUe ,  on  ne  retirait  donc  que  !e  cnîrre.  Pour  s1nMh- 
rer  de  l^entt^  elReaettë  ée  Vacfion ,  M.  Balmiel  traita  ie  rénèa 
qu'il  supposait  cpoisë  de  tfuivre ,  et  il  n^obtitît  pas  trace  de  cik 
loratton  ronge  par  le  f^rusBiate  île  poiaase^,  le  pr^blètne  {lait 
aimi  complètement  résolct  comme  expènenoe  de  laboratoire.  — 
Quant  à  l'application  indmiiIeUe ,  nons  dirons  «euVment  id 
qu'après  avoir  détermmé  directement  la  proportion  dTatnmo*- 
niaque  nécessaire  &  Topération ,  M.  Barmel  a  ttonv^  qu^  faflfeit 
exactement  un  équivalent  d^aminontaqul;  pour  tm  de  ctti¥«e. 
Gomme  Toxydatioa  est  produite  par  no  courant  d*airinsttlRële»- 
lement  à  travers  le  liquide  vu  mitieti  duquel  le  minerai  pulvé- 
risé est  maintenu  en  suapensMni,  M.  Barruel  a  tfien^é  oe  qrf9 
fallait  d'air  pour  arriver  au  résultat.  II  a  trouvé  qu'un  kilqgr. 
de  cuivre  demandait  833  décimètres  cubes  d'air.  L'opération  ne 
doit  fMs  mareber  trop  irivement,  oar,  èa  «enipéminv  a'ëiesasftt , 
une  grande  partie  de  L'amnioatM|ue  serait  entraînée.  On  ne  peut 
éviter  tout  à  fait  cet  inconvénient,  auquel  on  obvie  par  une  dis- 
position qui  permet  de  retrouver  cette  ammoniaque.  --^  La  dis- 
sokitton  cupro-ammoniacale  séparée  dti  reste  du  minei-ai  est 
somnise  à  une  distiHation  ^convenable  pour  reprendre  Timiino^ 
niaque  et  l'employer  aux  opérations  suivantes^  foxyde  de  enivre 
s^esi  alors  séparé  sotts  forme  de  païïlettes  mftcaeées,  noilvs^ 
brillantes,  qui  sont  rédirioes  et  fondues  pour  avoir  le  euiViv 
métallique.  M.  Barruel  a  réussi  complétennent  en  employant 
directement  l'urine  putréfiée  traitée  convenablement,  mais  iicFii 
distillée. 


€xtf «U  fefa  Slmaica  te  4^ait(  et  et  fkj/jgÊiqm. 


sm*  remploi  du  chlore  comme  antiflote  de  la  ÉtrycH- 

nine  (extrait  d^une  lettre  de  M.  Boudet  à  M.  Dumas). — les 
observations  de  M .  Boudet  ont  eu  pour  point  de  départ  f  opinion 
émise  en  1840  par  M.  Dumas,  dans  son  cours  â.ta  FacuTté  de 
médecine ,  sur  Ls  avantages  que  le  chlore  devrait  offrir  comme 
antidote  de  la  strychnine.  Ces  observations  ont  été  faites  sur  un 
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gMniliieialiiedeclHeMempeiMHiiléifttrte  boiiIetM  à  ta  néat 
^«•niqve,  et  qài  1»  plu»  s«u vent  n^étaieot  floamis  au  traîtemeiit 
par  1^  cbktv  qu^aifxia  deux  ou  ii^ns  aocès  tétaniques.  Sur  TTRi^t 
chiens  anjssi  em^pouonnéBy  M.  Boudet  assure  en  aroîr  gaén 
seize.  Voici  le  mode  d'administration  qu'il  emploie  : 

M  (Gloire  liqside,  5  gmnHneB;eaH  dlistillée,  MO  grammes, 
administrés  en  une  seule  fois;  dix  mifiutes  après,  tartre  stibfé, 
5  ccurtgrsmnies ,  dans  six  à  buît  eaillerées  d*eau  tiède  f  aussitôt 
aprèa  le  premier  vomissemeirt ,  4  au  ère»  grammes  de  chlore  dam 
!•  méane  quantité  dVau  diaffllée  ;  dix  miaotes  après ,  S  centi- 
grammes de  tartre  stibié  ;  et  après  ce  vomitif,  lait  coupé  d^eau 
le  plus  possible,  pour  provoquer  de  Bouveanx  Tomissements.  » 

Sur  les  cbiena  qui  ont  succombé,  iroia  u'ont  pu  votfiir,et  cette 
circonstance  explique  Tinsuccès  du  contre^poisoo  ;  car  il  est  cer* 
tain,  d'après  M.  Boudet,  que  si  r&DÎAual empoisoDoé  ne  vomit 
pas  le  toxique  qui  n'est  pas  encore  absorbé ,  au  moment  du  trai- 
tement, il  périt  infaiUibletnent ,  la  quantité  de  cfafore  employée 
étant  insuffisante  pour  la  décomposition  totate  ^  et  une  trop 
grande  quantité  de  cet  agent  pouvant  è  son  tour  deveait  poison. 
Quoique  la  quantité  de  noix  vomique  ingérée  dans  Testomac  de 
plusieurs  dûen»  âmpoisoooés  ait  été  portée  jusqu'à  15  grammes, 
l'effet  du  cblore  n'en  a  pas  moins  été  complet^  car  sur  huit 
chiens  qui  avaient  pris  cette  dose ,  sept  ont  été  sauvés ,  et  le 
hoiiièmr  n^a  pén  fff«i)abinnefr€  que  parce  qu'il  A'arfait  pas 
«vidé  la  totaltlé  «lu  chlore  qui  lui  avait  été  prépairé. 


Aolima  âm  rwymonisw|ue  mr  l'étter  wéÈmtAmae  ;  paa 

.  RovraKir  -^  M»  Bowney  a  préparé  l'éther  sébacique  eu  dm* 
gPMit  uu  ooOraBa  de  gaz  obVnrhydvique  i  travers  une  solution 
alcoolk|ue  d'acîdb  sébaoi^ue.  Après  avoir  lavé  le  produit  à  l'raa-, 
il  a  reeueiUi  m  liquide  oléagifieux ,  d'^ime  odeur  pénétrante, 
tiès»8olubLe  daaa  rakcpol  et  insoluble  dams  l'eau  :  c'est  l'étfacr 
séi)acique.  La  solution  alcoolique  de  cet  étlicv  a  été  abandoMoét 
pendant  on  nuis  avec  vue  solutios  concentiée  d'ammouiaqne. 
U  s'est  formé  peu  è  peu  une  maiière  cooerète  «t  grenue  ;  ectas 
mitière  lavée  â  I'mio  ,  puis  disBoute  daaa  l'aleaol,  a'est  <tépaarfg 
eu  gratoa  eristalliusdunet  arMudis  se  préacManCan  microaeope 
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90118  forme  d'une  af^Iomération  d'aiguiUe«.  Cet  cristaux ,  peu 
solables  dans  l'eau  froide ,  te  dissolvent  plus  facilement  dans 
l'eau  bouillante  et  très-facilement  dans  l'alcool  bouillant  Lft 
potasse  caustique  les  décompose,  à  l'ébullition ,  eu  déf^eant  de 
l'ammoniaque. 

Uur  analyse  conduit  i  U  formule  C*m*^Az*(y  s  C^'H'^O^Ad* , 
qui  représente  la  sébamide. 

La  liqueur  ammoniacale,  séparée  des  cristaux  et  concentrée 
au  baiu-marie,  a  été  traitée  par  l'acide  hydrochlorique,  qui  eo 
a  séparé  de  Tacide  sébamique  soluble  dans  l'eau  et  l'alcool 
bouillant,  et  dont  la  formule  est 

C«H»A*0»  =  C»»H"0»  Ad,  eo. 

L'auteur  exprime  par  les  formules  suiranCes  les  réactions  de 
l'ammoniaque  sur  l'éther  sébacique ,  qu'il  regarde  comme  un 
mélange  d'éther  neutre  et  d'éther  aeide  : 


Elber  lébaciqoe.  lloool.  Sibamido. 


O» 


lokte  èlbylt^bâcique.  Aloool.  Acide  tlbaoïiqat. 


aecherohes  rar  nno  noaTelle  dasie  4*éttien;  par 

M.  Gustave  Chancbl.  —  L'auteur  a  déjà  signalé  plusieurs  corn* 
binaisons  éthérées  jusqu'alors  sans  analogues  en  chimie,  et  qu'il 
avait  obtenues  par  la  double  décomposition  des  sulfovinates  et 
des  autres  sels  viniques  entre  eux ,  sous  l'influence  de  la  chaleur. 
Les  sels  viniques  étant  produits  par  les  acides  polybasiques,  tek 
que  les  acides  sulfurique,  carbonique,  oxalique,  il  a  cherché  i 
obtenir  de  véritables  éthers  doubles  avec  ces  acides,  et  il  a  parfai- 
tement réussi.  Il  a  ainsi^bienu  des  oxalates ,  carbonates  et  sul* 
focarbonates  doubles  d'éih jle  et  de  méthy le,  d'éthyle  et  d'amyle, 
de  méthyle  et  d  amyle. 

L'oxalate  éthylométhylique  se  prépare  en  distillant  à  une 
douce  chaleur  un  mélange  intime  de  parties  égales  d'oxalovi* 
nate  et  de  sulfométhylate  de  potasse  anhydre.  C'est  un  liquide 
incolore  que  Teau  bouillante  dissout  complètement  en  le  décom- 


~  201  — 

posant  en  acide  oxalique,  alcool  et  esprit  de  hoja.  L'ammoniaque 
le  détruit  immédiatement  en  donnant  un  précipité  d'oxamide. 

Sa  formule  est  C*  H>  O^  =  G'  0'  Et  IVIE  =  2  vol. 

L'oxalate  éthyloamylique,  l'oxalate  méthyloamylique,  le  car- 
bonate éthylométfaylique  se  préparent  d'une  manière  analogue. 
Ce  dernier  est  un  liquide  incolore  et  limpide  qui  possède  presque 
toutes  les  propriétés  de  l'éther  carbonique  ordinaire. 

L'éther  carbonique  n'a  été  obtenu  jusqu'à  ce  jour  que  par 
Faction  du  potassium  sur  l'éther  oxalique  ;  on  peut ,  d'après 
M.  Cbanoel ,  l'obtenir  en  soumettant  à  l'action  de  la  chaleur  un 
mélange  de  carbovinate  et  de  sulfoyinate  de  potasse. 

Le  sulfocarbonate  éthylométhylique  s'obtient  en  distillant  un 
mâange  intime  de  xanthate  de  potasse  et  de  sulfométhylate  de 
pousse  anhydre.  C'est  un  liquide  limpide,  d'un  jaune  pâle,  d'une 
saveur  sucrée,  d'une  odeur  forte  et  éthérée,  peu  désagréable  ;  il 
renferme  G^  H*0  S*  =  GOS>  Et  Me  =  2  vol.  On  sait  par  l'obser- 
Tation  intéressante  de  M.  Gahours  que  l'éther  carbonique  se 
transforme  en  uréihane  et  alcool ,  sous  l'influence  de  l'ammo^ 
niaque.  Dans  ces  circonstances  le  sulfocarbonate  éihylométhy* 
lique  se  métamorphose  d'une  manière  tout  à  fait  semblable  »  et 
donne  de  Turéthane  sulfurée  et  du  mercaptan  méthylique.  La 
composition  de  l'uréthane  sulfurée  se  représente  par  celle  de 
Turéihane ,  dans  laquelle  la  moitié  de  l'oxygène  est  remplacée 
par  du  soufre;  ellepossède,  en  conséquence,  la  composition,  les 
propriétés  de  ta  xanthogénine  décrite  par  M.  Debus  et  obtenue 
par  un  procédé  tout  à  fait  différent. 

M.  Glianœl  fait  remarquer  que  cette  action  de  l'ammoniaque 
•mr  le  sulfocarbonate  éthylométhylique,  fait  parfaitement  res* 
sortir  le  parallélisme  qui  existe  entre  les  éthers  carboniques  et 
Milfocarboniqaes ,  ainsi  qu'entre  les  alcools  et  les  mercaptans. 

Son  mémoire  est  terminé  par  un  tableau  synoptiqne  des  dijffé- 
rentes  combinaisons  éthérées  qu*il  a  étudiées. 

(MB-iCRt,  Et  — C>B>.  AT  — G"  H"). 

Eêm  3  f  olamet.  AleôoU  7  volaroat.  Biben  neatrei  3  roi. 

^a.  •  .    OdU.  BtpHlde  bois OH  Me.  BUier  métbyliqae. .  .  .  OMeMe 

Alcool OH  HEt  Biber  étbyloinéliliqoo. .  OMEt 

BQilodeponuBMdoleire.  OHAj-    E«ber  éUi}liqae OBtBC 

Bibertmilométbyliqne  0M«  Aj 
Biber  amylofthyllque.  OBtAy 
Btberamjllqae OAyAy 
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f^emBÊKt  ce  tableaa  pour  poiot  et  «lëput  il  mMt  d'ajoiuer  à 
obacuoe  de  on  fonnulei  i 

CO*    Pour  avoir  les  combinaisons  correspondantes  de  l'acide  car- 

bonîqae  ; 
es*    Foor  celles  de  l'acide  sulfbcai^ontqiie  ; 
C^O*    P^w  ceibs  de  l'adde  osaii^ae. 

T0  DoilM'I. 

Aote  sur  les  semences  de  pignoii  d'Inde  (  jatropha  curcas,  L.  )  ; 

par  M.  Leconet. 


Les  eemenccB  connues  dans  ia  «latière  médicale  soub  le 
de  pignons  diode,  et  predmtes  par  le  ja$r»pha  curtm^  de  fai 
fâinilie  des  euphorbèscécs,  sont  tonbées  complètement  dans 
l'ottbti  après  avoir  été  à  peine  aises  en  usage*  M.  Gnibomt 
attribue  Tabandon  dans  lequel  on  a  laissé  les  pigaonn  d'Inde, 
à  ee  qu'ils  apparaissaient  rarelneBl  dans  le  commerce ,  et  à  ce 
qne  ces  semences,  souvent  rances,  donnaient  une  knile  acre  et 
drastique. 

Lorsque  Too  oôoeidère,  d'une  part ,  la  richesse  en  huîk  dLe 
ces  amandes,  et  la  faiMe  dose  qui  en  est  nécessaire  pour  purger, 
on  ne  peut  s'empêcher  de  regretter  qu'on  n'ait  pas  cherché,  à 
l'origine,  à  surmonter  les  obssacWs  qui  s'cppolaieni i  aon  en»» 
pftoi  en  médecine  ;  car  sans  nul  doute  on  eût  pu  doter  la  thCi» 
peutique  d'un  agent  précieux. 

Quelques  renseignements  qui  me  sont  panrenus  ni*bnt  en- 
gagé à  tenter  la  réhabilitation  des  semence»  du  jatrepka 
oas,  et  je  rais  les  soumettre  à  rotre  appréctation. 

M.  Guibourt  indique  comme  provenanoe  de  ces 
rAvnérique  méridionale,  et  il  peut  se  fetreque  renant  de  ce 
pays,  elles  aient  été  peu  convenables  pour  la  médecine.  Ma» 
aujourd'hui,  nous  savons  que  Varbrisseau  en  question  crt>ît 
naturellement  dans  d'autres  contrées,  et  dernièrement  il  est 
arrivé  dans  le  port  de  Rouen  un  navire  chargé  de  60,000  kil.* 
de  ces  semences  ;  elles  avaient  été  récoltées  en  1850,  sur  une 
ou  deux  petites  lies  du  cap  Vert,  sur  la  côte  de  l'Afrique  mé- 
ndkMtale.  EUes  août  oonnues  dans  le  pays  sous  le  nom  de 
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purger  j  ce  qui  indique  suffisamment  Tusage  qu'en  font  les  na- 
turels. 

Ces  pignons  avaient  été  c^iargés  pour  le  compte  d'un  négo- 
ciant de  notre  ville ,  qui  avait  espéré  en  tirer  parti  comme 
graines  oléagineuses. 

Soumises  à  la  pression  par  les  moyens  usités  dans  les  fabc>* 
ques  d'huiles,  elles  ont  produit  26  pour  100  d'une  huile  colo- 
rée a  mais  qui  probablement ,  préparée  avec  plus  de  soin , 
pourrait  être  dans  de  meilleures  conditions.  A  26  pour  ÎOO 
d'huile,  les  60,000  kil.  de  semences  ont  dû  produire  de  I4  à 
15,000  kiL  d'huile,  et  comme  il  ne  £aut  pas  plus  de  10  i  15 
gouttes  pour  purger,  il  est  facile  de  voir  qu'il  serait  très*possible 
d*appro visionner  notre  pays  d'un  produit  qui  n'a  pas  de  valeur 
commerciale  pour  ainsi  dire.  Elle  tient  le  milieu  entre  l'huile 
de  croton  tiglium  et  celle  de  ricin ,  et  pourrait  être  employée 
en  médecine,  n'ayant  pas  l'inconvénient  d'être  drastique  et 
émétique  comme  Thuile  de  croton ,  et  épargnant  aux  malades 
la  répugnance  qui  résulte  pour  eux  de  la  nécessité  d'avaler  50  à 
60  grain,  d'huile  de  ricin. 

Je  désire  que  ces  renseignements,  que  je  n'ai  pu  me  procurer 
plus  complets,  suffisent  cependant  pour  appeler  l'attention  des 
négociants  qui  ont  des  rapports  avec  les  comptoirs  d'Afrique. 
Je  pense  que  s'ils  veulent  s'occuper  de  cette  question ,  il  leur 
sera  très-facile  de  se  procurer  de  ces  graines  pour  les  mettre  à 
la  disposition  des  pharmaciens.  Les  relations  commerciales  qui 
exiistent  entre  la  France  et  l'Afrique  permettront  de  les  avoir 
constamment  de  la  dernière  récolte,  et  j'ai  la  convrctîon  que  si 
l'huile  de  jatropha  curcas  prenait  définitivement  rang  parmi 
DOS  médicaments  purgatifs,  elle  serait  appelée  à  rei^dre  de  grand>< 
services  aux  malades. 

Cxtratt  itB  jonrtiûuir  3ngtntd. 


Préparation  de  Fhydrate  et  du  carbonate  de  potasse  purs: 

par  Henry  Wdrtz. 

La  potasse  caustique  des  pharmacies  peut  être  considérée 
oominir  suffisanuiient  pure  pour  les.usagjfss  médicaux  auxqjuels 
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on  la  destine  ordinairement ,  surtout  si  elle  a  ëté  prépara  avec 
soin ,  et  d^barrass^  par  l'alcool  des  sels  étrangers  qui  augmen- 
tent la  niasse  sans  ajouter  à  l'effet.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même 
lorsqu'on  la  destine  k  l'analyse  chimique  ;  il  faut  alors  qu'elle 
soit  d'une  pureté  absolue  et  irréprochable.  Or  M.  Henry 
Wurtz  a  yu  qu'on  ne  l'obtenait  jamais  à  cet  état  même,  en  sui- 
Tantles  indications  les  plus  sévères  de  nos  meilleures  pharma- 
copées :  les  substances  étrangères  qu'elle  renferme  encore , 
malgré  toutes  les  précautions,  sont  la  soude  très-Fréquemment, 
et  la  silice  toujours. 

Quand  on  veut  avoir  de  la  potasse  caustique  bien  exempte  de 
soude,  il  est  important  de  choisir ,  comme  point  de  départ,  un  . 
composé  de  potasse  différant  considérablement ,  sous  le  rapport 
de  la  solubilité  dans  Teau,  du  composé  correspondant  de  soude. 
Deux  genres  de  sels  sont  particulièrement  dans  ce  cas ,  savoir  , 
le  bitartrate  et  le  sulfate ,  tous  deux  excessivement  peu  solubles 
quand  ils  ont  la  potasse  pour  base,  et  très-solubles,  au  contraire, 
quand  c'est  à  la  soude  qu'ils  sont  unis.  Prenant  donc  l'un  ou 
l'autre  de  ces  deux  sels  de  potasse  dans  son  plus  grand  état  de 
pureté,  sous  forme  de  cristaux  bien  nets  et  bien  définis,  on  peut 
être  assuré  qu'il  ne  retient  aucune  trace  de  sel  de  soude .  Il 
s'agit  seulement  desavoir  comment  on  peut  opérer  sa  transfor- 
mation en  potasse  caustique.  Pour  le  bitartrate,  le  problème  est 
facile ,  car  la  simple  calcination  le  change  en  carbonate  qu'il 
suiài  alors  de  traiter  par  la  chaux  ,  comme  on  le  fait  dans  le 
procédé  ordinaire ,  pour  avoir  la  potasse  décarbonatée.  Mais 
pour  le  sulfate  de  potasse ,  la  question  \  sans  être  plus  dtfi- 
cile  à  résoudre ,  est  peut-être ,  de  prime  abord,  plus  embar- 
rassante. Shubert  a ,  depuis  longtemps ,  proposé  de  traiter  le 
sulfate  de  potasse  pulvérisé  par  une  solution  concentrée  de 
baryte  caustique,  en  ayant  soin  d'employer  celle-ei  en  excès,  pour 
être  assuré  d'une  décomposition  complète.  lise  forme  du  sulfate 
de  baryte  insoluble  qui  se  dépose  sous  forme  pulvérulente,  et  La 
liqueur  surnageante  est  de  la  potasse  caustique  presque  pure , 
retenant  le  léger  excès  de  baryte  que  l'acide  carbonique  de  l'air 
précipite  pendant  l'évaporation.  (/est  donc  là  un  procédé  ai  m» 
pie  «  mais  il  est  coûteux.  M.  Wurtz  en  indique  un  autre  qui 
consiste  à  transformer  le  sulfate  en  sulfure  par  la  calcination  au 
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rouge  avec  du  charbon  ,  et  il  se  sert  pour  cela ,  avec  économie 
et  succès,  du  charbon  de  gaz.  Le  sulfure  de  potassium  ainsi  ob- 
tenu est  dissous  dans  l'eau  ,  puis  traité  par  l'oxyde  d^un  métal 
formant  avec  le  soufre  un  composé  insoluble,  comme  le  fer  «  le 
cuivre,  le  manganèse. 

Par  Tun  ou  Tautre  de  ces  deux  moyens  ,  on  arrive  k  obtenir 
de  la  potasse  exempte  de  soude. 

Voyons  maintenant  la  silice. 

Tous  les  échantillons  de  potasse  analysés  par  M*.  Wurtz  loi 
ont  paru  contenir  de  la  silice.  Le  moyen  de  reconnaître  la  pré* 
sence  de  ce  corps  étranger  est  simple ,  car  il  suffit  de  sursaturer 
la  potasse  par  Tacide  chlorhydrique  bien  pur,  d'évaporer  à  sic- 
cité  dans  un  vase  de  platine ,  et  de  reprendre  par  l'eau.  On 
voit  alors  des  flocons  de  silice  nager  dans  le  liquide.  Cette  silice 
est  évidemment  sous  forme  de  combinaison,  à  l'état  de  silicate , 
et  comme  elle  se  rencontre  également  dans  les  potasses  préparées 
à  l'alcool,  il  faut  en  conclure  que  le  silicate  de  potasse  n'est  pas 
complètement  insoluble  dans  ce  menstrue. 

Mais  d'où  provient  cette  silice  ?  est-ce  du  fer  qui  constitue  la 
matière  même  des  chaudières ,  est-ce  de  la  chaux  qui  sert,  dans 
l'opération,  à  réduire  l'oxyde  de  potassium  ?  On  pourrait  bien  le 
croire  de  prime  abord  ;  et  cependant  ce  n'est  pas  là  qu'est  sa 
véritable  origine.  M.  Wurtz  a  reconnu  qu'elle  provenait  siur- 
tout  du  carbonate  de  potasse  employé.  Il  a  analysé  avec  le  plus 
grand  soin  la  plupart  des  carbonates  de  potasse  qu'on  trouve 
dans  le  commerce,  il  a  analysé  même  celui  qu'on  obtient  de  la 
calcination  du  bitartrate ,  et  qui  semblerait  devoir  être  très- 
pur  sous  ce  rapport ,  et  il  y  a  constamment  trouvé  de  la  siliœ. 
I!  en  a  même  trouvé ,  en  petite  quantité  il  est  vrai ,  dans  le 
bicarbonate  de  potasse  bien  cristallisé  du  commerce. 

Il  importe  donc ,  pour  avoir  de  la  potasse  exempte  de  silice  , 
de  commencer  par  en  débarrasser  le  carbonate  qui  sert  à  sa  pré- 
paration. Pour  cela ,  on  évapore  à  sec  et  au  bain  de  sable  une 
solution  aqueuse  de  carbonate  impur,  en  ajoutant  peu  à  peu  et 
progressivement  de  petits  fraginens  de  carbonate  d'ammoniaque. 
Entre  ce  sel  et  If  silicate  de  potasse,  il  se  fait  un  double  échange. 
La  pousse  prend  Tacide  carbonique ,  et  cède  Tacide  silicique  à 
l'ammoniaque.  Mais  le  silicate  d'ammoniaque  ainsi  formé  se 


décompose  bientôt  en  perdant  son  ammoniaqjne ,,  fi  bien  q^'ea 
reprenant  par  l'eau  le  produit  de  l'évaporation,.  on  obtient  des 
flocons  de  silice  qiL*on  peut  séparer  par  mmple  filtration.  Quant 
an  carbonate^  en  le  traitant  par  de  la  chaux  pune^  et  avec  tout 
le  soin  recommandé  dans  la  préparation  ordinaire  «  il  fournit 
alors  une  potasse  dans  laquelle  oui  ne  retcoave  paasenàblement 
de  silice. 

Il  s'agit  maintenant  de  savoir  comment  on  peut  conseonrer 
une  semblable  potasse.  Après  avoir  pris  tout  le:  soin  possible 
pour  Tavoir  bien  exempte  de  silice^  on  ne  peut  son§fr  à  la  ren- 
fermer dans  deft  vases  en  verre  q^i  ne  sont  autre  chose  que  cette 
substance  même.  On  n'aunait  pas  beaucoup  à  redouter  la  nature 
du  vase,  si  la  potasse  devait  être  conservée:  À  L*état  solide  „  parée 
qu/à  sec  le  verre  nTest  pas  attaqué.  Maisis'iLs*agil  de  la  potasse 
liquide  en  dissolution^  telle  qu'on  Uemploke  dans  les  laboratoires 
de  chimie,  on  trouve  alors  que  le  verre  est  très  i^apidement  atta.* 
que,  et  il  arrive  même  fréquemment^si  le  flacon  est  bouché  à 
l'éinéri ,  qu'il  y  a  soudure  du  bouchon ,  et  qu'il  n'est  plus  posû- 
ble  d'avoir  le  liquide  autrement  quVa  brisant  le  vase.  C\'ûl  là 
un  inconvénient  grave^  qui  ^  présente  toutefois  nmins  fréquem- 
ment avfc  fe  cristal  qu'avec  le  verre^.parce  q^e.  le  cristal  ren«- 
ferme  dans- sa  composition  une  certaine  quantité  de  plomb  que 
le  verre  ne  contient  pasj^  et  parce  qpe  surtout  il  contient  beaur- 
ooup  moins  de  silice. 

Les  meilleurs  vases  sera ient^  sans  contnedit,  des  vases  d'argent; 
mais  comme  ils  seraient  très^^oûleux,  surtout  si  on  voulait  Leuc 
donner  la  solidité  nécessaire,  le  mieux  serait,  d*aprèsM;.Wuftx, 
d'avoir  des  vases  en.  cuivre,  doublés  intérieurement  d'argent,  ou 
plutôt,  des  vases  d'argent  mince  j»  consolidés  extérieurement  par 
un  revêtement  de.  cuivre  galvaniqpe. 


Mtoriêit  dont  9t  propage  lé  coichiçvff  d'auUnnnt^ 

par  MACLaGHAPT, 

La  manière  dont  se  propage  le  colchique  d'automne  est  inté- 
ressante à  connaître  au  double  point  de  vue  botanique  et  mé^ 
dical. 

On  sait-  qu'il  se  propage  de  deux  manièrefr  fort  différentes. 


troisième  qui  consiste  dans  la  formation  det|M6ts*i>iilbettiiMi 
dkévelo^iës  partMit  de  ktpbmAe  imèné.;  «Mtis  41  etCrJtfficUe  de 
onnsîJrtrur  De^iâermeriinodc  teom»e  mn  inmi&  gf fiaiitar  de  pM|M* 
giAiim.  fitMBcffe^ianne  Bakip—gacte  d'ivaeimaaièffeiposiim 
•î  easiMdbUlesimparfMliiSQnCftptesdbMpMdbive  binante  âWse 
aHmièwe  ccoBupteie  ;  «il  p>«aêt}pB>à>ablc>»  ini«€Qii(yi«kfe.t  «queJMV 
séparation  ytémaitttrée  4k  laiplaaie  MwèBeJesrfaad^HKiapabWid» 
wyrinBtion.:  aiassi«o0r|fthis^iftnniai(lflBf«ciuidfiiit-iU^4€ooinie 
une  espèce  de  produit  avorte,  piuiôt  qM^ooManseJcs  firails-d'iiii 
nodeiw|pttlierde  ppopagMMBf 

'On  n'a  ftaa  ><MtemMoé  imna  -plus  d'^ine  naoière  pnéoiae  ht 
«onde  de  \pMkpa^tian  pur.fpnaMes,  «ujM^etJiMf nel  l'MÉlfliir  ta 
faiit  lui-même^  en  Ecosse,  des  tentatives  sans  jMMcès(;Juaiailint'im 
a8t>pas»de  iQ^iue  tltt  tnodetde  furopaf^tîoci  rparbuibes-quiielt  le 
{tfua  ordiMÛae  et  le  niieiix  /cômiu.  .MoiwicM^pfuis  idevoir  rapMK 
diMM  «ci  las  détails  ftrès-iuléfBaBattls  'du— iSb  fAr  rauAeur,  «mt 
eaanûiMmtila  rplaate-aus  idhrerscs  'phasea'de  sGBi'dé«elopp»uMQt. 

.OTous  suppoflrroDs  ^que  irobsernaiton  toasDinenoe  len  y^ïm,^  net 
qne^ious  avons  aMisics  lyeux  miibiilbe  de«celQhiqiae'«QropléC»^ 
meut  «fiéielappé.  A  «oeMe  ^époque,  il  rpvésettle  le  VAbitne.d^ 
aibriest  :  >sa  «consistance  est  .lenne^  samftlove  amylacée, rsa  aa* 
«ottr  lamère.  il  porte  l<enipnîttle  profonde  idas  sudes  Jaiasëcs 
par  le  vieux  bulbe  ;  quant  aux  feuilles ,  elles  sont  jaunes  ict 
flëtaici. 

Unvaois  rpl«a  tavd,  -à  la  te  'de  j  iim  lou  lau  commenisef nent  rck 
juillnt^tm  peikt  remarquer  un  nouveau  bulbe  ayant  tout^M» 
fflus  ie  nroUune  d'un  grain  >de  blé ,  placé  &  la  ipanlie  inférieure^ 
jftfeéraletfai  premier.^  aotivaaubayiecfvok'lenlaaienCietDm* 
duellement  jusqu'au  commencement  d'août^  «époque  ou  il 
annblecQnaliiuerfnn  simple  .T«nflei»«nt -de  ila: hampe  qw  cora- 
fneooeià  ae  montrer. 

Ëo'wptenifare,  la  plan  te  «st  en  pleine  flojwon.  Le  long  tube 
de^aanipériamfae  déploie  «on  Uinfbe.àiÎKdWiaions  là  la  hantent 
de  i  à  ^  iponoes  an-idasaus  du  sol.  Cette  éleur  *dnre  deux  mi 
4naiS8iiinnni.s,  an  bont 'desquelles* elle  4omheiet*meart«  A  pa»* 
iiride  cette  époque  .ittsqn''en  février,  rien  oi'afiparaÂt  iplus  a  Ja  * 
surface  jdn^nA,  .et  le  bulbe  continue  à  se  développer  sans  rêvé- 
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kr  ton  ezîttenoe  ptr  mocun  ngne  extëriewr,  par  anease  partie 
▼MÎble  de  la  plante. 

En  fërrier,  les  feuilles  oommencent  à  paraître,  et  le  jeune 
bulbe,  qui  avait  un  peu  augmenté  de  ▼olume  pendant  Pautomne, 
prend  tout  à  coup  un  dëTeioppement  rapide  et  inattendu*  En 
avril,  il  a  dëjâ  la  dimension  d'une  grosse  noisette,  et  la  tige  se 
trouve  couronnée  par  un  beau  groupe  de  feuilles  d'un  vert 
foncé,  généralement  au  nombre  de  trois,  formant  une  sorte  de 
gaine  où  se  trouvent  renfermées  les  capsules  qui  doivent  mûrir 
pendant  le  cours  de  l'été. 

En  mai,  le  nouveau  bulbe  a  pris  une  importance  très-grande, 
undis  qtfee  le  vieui  bulbe,  au  contraire,  est  devenu  sec  et  flétri, 
et  ne  présente  plus  dans  sa  composition  qu'une  quantité  iDsî*> 
gnifiante  d'amidon. 

A  la  6n  de  juin  on  au  commencement  de  juillet^  le  nouveaa 
bulbe  a  atteint  les  dimensions  qu'avait  l'ancien  bulbe  au  mois 
correspondant  de  l'année  précédente,  c'est-à-dire  qu'il  a  le  vo- 
lume d'un  abricot.  Et  si ,  à  cette  époque ,  on  examine  avec  smn 
l'état  de  la  plante,  on  reconnaît  la  présence  de  trois  bulbes,  l'un 
réduit  à  la  forme  d'une  membrane,  n'ayant  plus  aucune  ressem- 
blance avec  son  état  primitif,  un  second  parvenu  à  toute  sa 
croissance,  et  un  troisième  très-petit,  placé  à  la  base  du  précé- 
dent, et  dérivant  du  second  comme  le  second  dérivait  du  pre- 
mier. 

L'auteur  regarde  comme  évident,  d'après  ces  observations, 
que  le  colchique  d'automne  doit  être  rangé  parmi  les  plantes 
bisannuelles,  malgré  l'avis  de  beaucoup  de  botanistes  qui  le 
considèrent  comme  trisannuel.  Il  voit,  en  effet,  une  partie  de 
trois  années  successives,  mais  il  ne  survit  qu'à  deux  révolutions 
de  chaque  saison. 

Parmi  les  particularités  qu'a  offertes  à  l'auteur  le  développe- 
ment du  colchique,  il  signale  la  suivante  qui  l'a  surtout  frappé  : 
en  août  et  en  février,  au  lieu  d'une  tige  fleurie  et  d'une  lige  folia- 
cée paraissant  à  leurs  périodes  respectives,  il  a  souvent  remarqué 
qu'il  s'en  présentait  deux,  une  sur  chaque  côté  de  la  plante 
mère.  Il  pense  que  c'est  là  un  simple  effet  de  culture  dont  kt 
descriptions  botaniques  offrent,  d'ailleurs,  plus  d'un  exemple. 

H.   BUIGKKT. 
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—  Procédé  pour  la  prodactfon  de  la  fflaca;  jMnr  M.  W. 
E.  Nbwtoh.  —  Cette  invention  est  fondée  sur  cette  loi  de  U 
physique  qui  est  bien  connue ,  à  savoir  que  l'air  comprimé  pro> 
duit  du  froid  en  reprenant  son  volume  primitif.  L*auteur  a  donc 
appliqué  ce  principe  à  la  production  du  froid  nécessaire  dans 
certaines  circonstances ,  et  surtout  dans  la  fabrication  de  la 
glace*  Pour  cela»  la  machine  dont  il  fait  usage  consiste  essen- 
tiellement t  V  en  une  capacité  cylindrique  dans  laquelle  Tair  se 
trouve  comprimé  à  Taide  d'une  pompe  ;  ^  en  un  r^ervoir  dans 
lequel  cet  air  comprimé  peut  reprendre  graduellement  son  vo- 
lume et  au  centre  duquel  on  place  le  liquide  à  congeler.  {Cifnl 
mgineer  and  mxhiieeê' s  journal,  mai  1851.) 


—  Gin  tranÉliielde;  par  M.  S.  LimiBR,  de  Philadelphie. 
—  On  fait  dissoudre  75  centigrammes  de  caoutchouc  dans 
60  grammes  de  chloroforme,  puis  on  ajoute  15  grammes  de 
mastic 9  et  on  laisse  le  tout  macérer  pendant  huit  jours,  temps 
nécessaire  ponr  la  dissolution  du  mastic  à  froid.  On  peut  aug- 
menter la  dose  de  caoutchouc  si  l'on  désire  une  plus  grande 
élasticité. 

Ce  produit ,  qui  s'applique  au  pinceau  et  à  froid ,  est  propre 
â  remplacer  la  glu  marine  dans  beaucoup  de  circonstances, 
surtout  quand  il  s*agit  de  soudures  ou  de  collages  translucides^ 
comme  pour  unir  des  morceaux  de  verre  ;  il  serait  sans  doute 
très-propre  à  unir  les  diverses  portions  qui  composent  les  len- 
tilles polygonales  des  phares.  (  Belgique  industrielle.  ) 


— yomisà  VuMBgmdea  fondaurs  et  des  f orveroaa. — 

On  sait  que  les  serruriers  et  les  forgerons  ont  l'habitude  de  noir- 
cir les  objets  destinés  aux  chemins  de  fer  en  les  chauffant  au 
rouge  et  y  faisant  brûler  de  l'huile  de  lin*  Cette  pratique,  qui 
a  pour  but  de  rehausser  l'aspect  des  pièces  et  de  les  protéger 
contre  Toaydation,  présente  ^inconvénient  de  n*étre  pas  éoo- 

/Mini.i(f  PAarM.fi^C:Miii.s«ftitiB.T.JUUL(86rCenbrs  isss.)         1^ 


noiuique  et  de  ne  paM  toujours  Xoiucnir  ie  rAulUI  fam^pmé^^ët 
qui  arrive  lor&que  la  carbonisatioa  de  l'huile  a  été  trop  com- 
plète. 

D*aprè8  le  procédé  suivant,  -oK-obtient  un  vernis  qui  pare  à 
tMs  les  inconvéaienis ,  «t  ^ui  «oiBiMyiif  ne  mmm  alyMi  ^e  i*OD 
recouvre  un  a^ect  plus  avant^geui^. 

Qnpiiendi 

ilaiie<éBife«A«Hk.  •  • alûlogr. 

On  y  fait  dissoudre: 

Asphalte  (bit ame  de  Jadée).  .  .  .     a5o  ^am. 
Colophane   concassée 260 

L'opénUioa  se  iait  à  ^diaud dans  une ^andiève  en  £ar  'Ou  Àmm 
Wàfpoif,  eu  ayant  soin  dtév4t6r  le  «ontapt  'de  Ja  Amnme.  J^■ès 
k  jnliroidissement,  tau  coule  Je  verAÎs  dftaii  um  vase  -cà  na  le 
conserve  pour  Tusago.  :{  Belgique  indtéêtfàeliâ^) 


'  Paritoctl— n«»iiinti  «pportén  idflsns  la  .iabiÉSBlloii 
99ÊmB  à<<saoh«ter;  par  M.  Harcourt  BftOnrH.  --Les pains 
à  «cacheter  imaçinc^  fiar  l'anleAir  «ont  .Cfsnn^  par  une  fonitte 
liè»-<4ninae  de  métal  ou  d*allÉiege  rniétallique,  necouvertetiHMie 
mntièae-adhfiBÎve,  qu'on  prépare  «comme  >nons  câlinas  letlne.«On 
pnenflwS 

Gla • 16  parties 

'Goianie  «rafariqae. 4 

lUéLasse  oa  .Haae  matière  êmcrée.  .  .  5 

£sprit^^-vin « .3 

Camphre 1 

Cire    vierge 1 

Eua  di!>tillée la 

On  fait  chaiifTer  le  mélange  de  toutes  ces  substances  au  bain 
de  sable,  dans  un  vase  fermé ,  et  Ton  maintient  pendant  environ 
hait  lieuros  la  «empërature  %  *99^  'centî^r.  ;  après  'quoi  i'on 
filtre  et  'l'on  «jotite  mie  petite  quantité  d'ean,  dans  larcfaeile  on 
a  ^ait  dissoudre  de  TaHin  dirns  la  proportion  de  1  partie  de  sel 
pnur  IS  parties  d'eau.  {;Meehnnic$  magazine,') 
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Br  fir  séance  de  fur  Société  de-  pHarmaeier  de  Pttm , 

du  4-  août  19M. 

FaésiffttfiKc*  dei  11.  E.  Ks^nusn. 

M.  te  prc^sident  annonce  à  la  Société,  dans  les  termes  suivanis^ 
la  perte  qu'elle  vient  de  faire  dans  la  personne  de  M.  Liance , 
membre  résidaut  •* 

c  Messieurs ,  j'ai  la  douleur  d'annoncer  à  la  Société  la  perle 
qu'elle  vient  de  faire  de  M.  Liance,  l'un  de  ses  membres,  qui 
a  succombé  le  30  juillet  dernier ,  dans  sa  quacante-quatrième 
année ,  à  une  maladie  du  foie ,  dont  la  marche  a  été  si  rapide 
que  rien  n'a  pu  en  arrêter  les  progirès. 

»  Une  dépuiation  de  quatre  membres  de  la  Société  et  un  gpaid 
nombre  de  pbarmaciens  ont  asûsté  à  sou  convoi^  où  il  se  tiBOU*" 
vait  en  outce  un  concours  considérable  de  personnes  de  touiei 
Tes  classes. 

>•  Notre  oonfrèrcj)  qui  par  son  exactitude  et  une  sévère  probité 
avait  maintena  et  augmenté  même  la  réputation  de  la  phar* 
macie  Pia  et  Parra,  une  des  plus  anciennes  de  Paris  ,  avait  été 
nom mé" administrateur  du  bureau  de  bienfaisance  du  huitième 
arrondissement,  presqu'ea  même  temps  qu'il  succéda  à  Gèlières 
dans  la  direction  de  cette  pharmacie.  Le  zèle  et  le  dévouement 
qu'il  apporta  dans  les  fonctions  de  bienfaisance  qui  lui  étaient 
confiées,  lui  conquirent  bientôt  l'estime  et  la  reconnaissance  de 
tous  les  gens-de  bien  de  ce  quartier. 

»  Le  maire  de  l'asrondissement,  qui  assistait  ofliciellement  à 
son  convoi  avec  ses  deux  adjoints ,  a,  dans  un  discours  écouté 
avec  une  religieuse  attention ,  retracé  les  services,  que  Lianoe 
avait  rendus  à  la  classe  indigente  si  nombreuse  dkns  le  huitième 
arrondissement.  M.  le  docteur  Maindraulta  aussi  payé  un  juste 
tnbut  d'estime  et  de  regrets  à  la  mémoire  de  notre  confrère , 
enlevé  si  jeune  à  sa  famille.et  i. l'humanité,  ea  faisant  ressortic 
les  précieuses  qualités  qui  le  distinguaient,  et  que  ceux  de  no« 
confrères  qui  l'ont  connu  ont  été  à  même  d'apprécier.  » 
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La  oonretpondaDce  écrite  oompreod  :  une  lettre  de  M.  Méni*- 
gtut,  qai  remercie  la  Société  de  Tavoir  nommé  membfe  corres- 
pondant; il  donne  en  niémetempf  pour  éraporer  les  extraits,  et 
en  particulier  la  thridace ,  un  procédé  qui  lui  parait  avantageux 
et  qui  consiste  à  imprégner  des  linges  du  liquide  qu'on  veut 
éraporer,  à  les  mettre  à  séciier  à  Tair  libre,  puis  à  reprendre  par 
«ne  petite  quantité  d*eau  les  extraits  qui  sont  restés  dans  les 
tissus.  M.  Stanislas  Martin  fait  remarquer  qu'il  a  déjà  publié 
depuis  longtemps  un  procédé  analogue  ,  qu'il  conseille  aux 
Toyageurs  d'employer  pour  rapporter  des  contrées  lointaines  les 
piéparations  que  le  manque  d'instruments  ne  leur  permettrait 
pas  de  recueillir  d'une  autre  manière. 

M.  Danecy  adresse  à  la  Société  un  procédé  nouveau  pour  la 
préparation  de  l'iodure  d'amidon. 

La  correspondance  imprimée  se  compose  des  journaux  et  im- 
primés suivants  :  Journal  des  Connaissances  médicales;  Journal 
de  Pharmacie  d'Anvers;  Journal  de  Cbimie  médicale;  Journal 
de  Pharmacie  de  Nçw- York  ;  Journal  de  Pharmacie  de  Jacob 
Bell  (ces  deux  derniers  sont  renvoyés  à  l'examen  de  M.  Buignet); 
Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie;  le  Bulletin  des  travaux  de 
la  Société  libre  des  pharmaciens  de  Rouen;  le  Bulletin  de 
TListitut  médical  de  Valence  ;  le  Journal  de  Pharmacie  et  des 
Sciences  accessoires  de  Lisbonne  [ces  deux  journaux  portugais  sont 
renvoyés  à  M.  Gaultier  de  Ciaubry)  ;  le  journal  leScalpel^Liége^ 
organe  des  intérêts  scientifiques  et  professionnels  de  la  médecine, 
de  la  pharmacie  et  de  l'art  vétérinaire;  enfin  un  imprimé  conte- 
nant la  reproduction  de  deux  lettres  adressées  par  la  Société 
libre  des  pharmaciens  de  Rouen  à  M.  le  président  de  la  Ré-^ 
publique  et  à  M.  le  ministre  de  Tinstruction  publique;  la  pre- 
mière a  pour  objet  de  demander  une  nouvelle  loi  sur  l'exercice 
de  la  pharmacie  ,  la  seconde  sollicite  M.  le  ministre  de  l'in- 
struction publique  de  retirer  sa  circulaire  du  20  mai  dernier 
^i  dispense  du  baccalauréat  les  élèves  en  pharmacie  qui  se  pré- 
tentent devant  les  jurys  des  départements. 

M.  le  secrétaire  général  signale,  dans  le  Journal  de  Pharmacie 
d'Anvers,  un  article  publié  par  M.  Biot,  pharmacien  à  Namur, 
dans  lequel  ce  confrère  recoinman  dé  de  le  mettre  en  garde 
contre  l'exactitude  des  procédés  publiés  jusqu'à  ce  jour  lors- 
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qu*ou  voudra  reoonnailre  la  présence  des  substances  étrangères 
dans  les  farines. 

M.  Bussy  rend  compte  des  séances  de  l'Institut 

M.  Poulenc  lit  un  rapport  favorable  sur  un  nouveau  procédé 
proposé  par  MM.  Cornélis  et  Gille^  pharmaciens  à  Liége^  pour  la 
préparation  de  Piodoforme. 

M.  Loir  fait  une  communication  de  lequelle  il  résulte  que 
rhuile  de  ricin  est  le  seul  corps  gras  qui  agisse  sur  la  lumière 
polarisée  ;  elle  doit  cette  propriété  aux  acides  gras  qu'elle 
contient. 

M.  Boudet  lit  une  notice  sur  la  découverte  de  la  soude  arti- 
ficielle qu'on  a  attribuée  généralement  jusqu'à  présent  à  Leblanc, 
tandis  qu'il  existe  des  documents  certains  et  irrécusables  qui 
prouvent  d'une  manière  évidente  que  l'honneur  de  cette  décou- 
verte revient  à  mérite  égal  à  M.  Dizé ,  pharmacien. 

M.  Boudet  soumet  à  la  Société,  de  la  part  de  M.  Merck ,  di* 
vers  échantillons  de  produits  chimiques  remarquables  par  leur 
beauté;  ce  sontt  du  sulfate  de  quinidine ,  de  la  papavérine ,  de 
l'atropine,  de  la  vératrine  cristallisée,  de  Tananiné. 

MM.  Bussy  et  Guibourt,  chargés  de  reconnaître  la  présence  de 
la  quinidine  dans  le  sulfade  de  quinine,  font  part  à  la  Société  des 
observations  suivantes  :  Le  sulfate  de  quinidine  est  soluble  dans 
quatre  fois  son  poids  d'eau,  tandis  que  le  sulfate  de  quinine  ne  se 
dissout  que  dans  trente  fois  son  poids  de  ce  liquide  ;  la  quinidine 
est  moins  scduble  que  la  quinine  dans  l'éther,  mais  elle  est  plus 
soluble  que  la  cinchonine.  On  arrive  â  démontrer  assez  facile- 
ment la  présence  de  la  quinidine  dans  le  sulfate  de  quinine  en 
employant  le  mélange  suivant  :  sulfate  de  quinine  à  essayerj^ 
une  partie  ;  éther,  huit  parties  ;  ammoniaque ,  deux  parties. 

M.  Bussy  présente  à  la  Société  un  échantillon  de  quinidine 
cristallisée. 

M.  Gaultier  de  Claubry  rend  compte  des  journaux  portugais. 
L'un  deux  contient  un  procédé  de  préparation  de  la  mor- 
phine du  à  M.  Lenzbui|[ ,  pharmacien  à  Boder.  Voici  ce  pro- 
cédé :  On  concentre  le  produit  de  la  macération  de  i'opiuui  et 
on  y  ajoute  jusqu*à  cessation  de  précipité  une  dissolu liou  de 
chlorure  d'étain;  on  lave  le  précipité  et  on  réunit  toutes  les 
liqueurs  auxquelles  on  ajoute  de  l'ammoniaque;  on  fait  digérer 
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le  précipité  avec  Tëther  pour  enleyer  la  narcotine,  et  on  le  traite 
ensuite  par  Talcool. 

La  Soci<^té ,  sur  la  proposition  de  M.  Bussj,  Tote  Ilmpsession 
4c  ÔOO  exemplaires  du  rapport  de  la  commission  des  pri^. 


C^Ttffttqur. 


—  M.  Liebig  vient  d'être  nommé  professeur  public  de  V\ 
▼ersité  de  Munîeli ,  et  en  inéme  ienips>  directew^eeniervaleur 
ëa  hbonrtofre  efcjpmiqne.  Les  hoDOMÛre*  ém  Mèàwm  chiwriftr 
SDnt'flxés  à  l'S^MO  francs  pan*  an. 

—  L'institutTon  des  ingénieurs  citfb  èe  Londre»  Tient  ée 
décerner  la  mêdailte  d'argent  de  Tcifbrd  k  notre-  confrère 
M.  BoutignyfdTîvrenx),  pourls  description  d'un  noureau  dia- 
phragme générateur,  appficabic  aux  machines  à  -rapeur. 

—  Notre  profession  vient  de  perdre  un  de  ses  représentants  les 
plus  distingués  dans  la  personne  de  M.  Dîzé.  membre  de  TA* 
cadémie  nationale  de  médecine  et  du  comité  des  arts  de  la  So- 
ciété d'encouragement,  né  à  Aire,  département  des  Landes, 
en  1764.  Arrivé  fort  jeune  â  Paris,  sans  autre  fortuné  qu^me 
lettre  de  recommandation  pour  Jean  Darcet^il  devint,  quelques 
années  après,  son  chef  de  laboratoire.  A  vingt  deux  ans,  il  asso- 
ciait son  nom  à  celui  de  Leblanc,  pour  la  fabrication  de  la  soude 
artificielle,  découverte  qui  dotait  la  France  d^un  revenu  de 
20  millions.  A  l'époque  de  la  première  révolution,  Dizé  organisa, 
à  Técole  militaire, la  pharmacie  centrale  des  armées;  il  imagina 
des  procédés  nouveaux  pour  l'affinage  de  Tor  et  de  l'argent^  et 
ne  cessa  point  jusqu'à  sa  mort  de  prendre  le  plus  vif  intérêt  à  la 
marche  des  sciences.  Il  a  eu  du  moins,  avant  de  mourir,  la  con- 
solation de  voir  rendre  une  pleine  justice  à  ses  efforts ,  à  l'occa- 
sion du  beau  travail  que  M.  F  Baudet  a  publié  tout  récemment 
dans  le  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie ,  sur  Ik  découverte 
de  la  soude  artificielle. 


-  »IS  — 


Circulaire  de  M.  le  préfet  de  police,  tontenant  desinstructianê 

sur  la  vente  de  la  pd(e  phospHorée. 


PM9s,l«'S5)«illi«SQ. 


jé  MM,  les  c(mmis$aire$  de  police  de  Paris  et  à  MM.  lu  maires 

des  communes  rurales. 


M mMÎ««rr,  nafleiitien  4»  M«  le  moiftm  4e  rini&îciir^  4e  l'a- 
griculture et  du  commerce  9  a  été  appelée  sur  l'usage  où  oii<eit 
d^nnployer,  po«nr  la  4e9troe«îon  4es  nts^t  des  ««aris,  «se  fré- 
paratioB  eonfiue«>ttsle  iknii  4epdte  phouphorée,  qui  c'est  autre 
que  du  phosphore  très-divisé,  que  Ion  mélange  avec  de  la  pâte 
de  farine  et  d'autres  ingrédients  recherchés  par  ces  animaux. 

Miette  pi  te  fiwspliorée  est  ^^Klemeni  «Mnrielie  povf  iesartCres 
animaux  et  même  pour  Thonime ,  et  à  ce  titrefleul,  «on  emfiiiiî 
aurait  btsoin  4*cCve  surveillé;  mais  il  est  un  autre  intérêt  qui 
commande  encore  l'attention  :  le  phosphore  est  une  substance 
très  combustible»  et  qui  peut  prendre  feu  spontanément;  la 
pâte  phosphorée,  «oateoant  le  phosphore  en  très-grande  quaiv- 
tité  ou  mal  divisé,  produit  les  mêmes  effets ,  de  graves  accidents 
de  oe  genre  ont  été  signalés. 

Ces  circonstances  ont  éveillé  toute  ia  soUicitude  de  M.  le  mi- 
nistre, et,  après  avoir  pris  lavis  du  comité  consultatif  d*hygiène 
publique,  il  a  été  décidé  que  la  pâte  phosphorée  serait  assimi- 
lée,  en  ce  qui  concerne  les  formalités  à  observer  pour  sa  veate 
et  son  emploi ,  aux  substances  vénéneuses  dont  la  nomenclature^ 
annexée  i  l'ordonnance  du  29  octobre  1846,  est  re|)roduiteavec 
des  modiGcations  dans  le  décret  du  8  juillet  1850,  et  dans  lan 
quéUe  le  phosphore  se  trouve  compris.  Il  si^^ra  donc  d'appli- 
quer à  la  pâte  phosphorée  le  régime  auquel  est  soumis  le  phos- 
phore lui-même  en  vertu  de  l'ordonnance  pi^citée. 

Je  vous  invite  donc,  monsieur,  a  donner  immédiatement  09n- 
naîssance  de  la  décision  précitée  aux  personnes  qui  font  te  com- 
merce de  ce  produit  «  et  â  leur  rappeler  que  désormais  elles  ne 
peuvent  délivrer  la  pâle  phosphorée  que  sur  la  demande  écrite 
et  signée  de  l'acheteur,  et  que  toutes  les  ventes  doivent  être 
inscrites  sur  im  registre  coté  et  parafé  par  vous,  conformé- 


—  aie  — 

■MDt  aux  articles  2 ,  3  et  9  de  i*ordonnaooe  du  29  octobre  1846. 

Yoos  aurez  en  outre  à  prendre  les  mesures  nécessaires  pour 
qu'à  l'avenir  la  pâte  phosphorée  ne  soit  plus  vendue  par  les 
marchands  forains  dans  les  rues  et  sur  les  places  publiques. 

Je  TOUS  recommande,  monsieur,  de  tenir  sévèrement  la  main 
à  la  stricte  exécution  des  instructions  qui  précèdent ,  et  k  me 
rendi'e  compte  des  résultats  de  la  sunreillanoe  que  vous  devex 
eiercer  dans  ce  but. 

Je  déaire  que  tous  m'accusiex  réception  de  la  présente  circu- 
laire. 

BeceTez ,  monteur,  l'assurance  de  ma  parfaite  considération. 

Le  préfet  de  police,  PiAtri. 


Nous  recevons  la  lettre  suivante^  que  nous  nous  faisons  un 

plaisir  de  publier. 

Paris,  juillet  tSSS. 

Monsieur,  les  graves  événements  politiques  que  nous  avons 
en  à  traverser  m'ont  empêché,  l'année  dernière,  de  publier 
V Annuaire  médical  et  pharmaceutique  de  la  France. 

Cette  vaste  entreprise,  qui  m'a  coûté  tant  de  sacrifices,  de 
travaux  et  de  soins ,  ne  pouvait  pas  périr.  Je  la  reprends  au- 
jourd'hui avec  plus  de  sollicitude  que  par  le  passé  ;  et  dans  ce 
but,  je  viens  de  nouveau  réclamer  le  concours  que  m'ont  prêté 
les  années  précédentes  les  médecins  et  les  pharmaciens. 

Eu  égard  à  la  multiplicité  et  à  la  diversité  des  documents  que 
renferme  mon  Annuaire^  je  ne  saurais  recourir  à  trop  de  ren- 
seignements. En  conséquence,  et  malgré  les  correspondants  que 
j'ai  établis  dans  chaque  arrondissement  de  la  France ,  je  prie 
mes  honorables  coftfrères ,  ainsi  que  les  pharmaciens  de  Paris 
et  de  la  province,  de  m'adresser  directement,  soit  leurs  récla- 
mations ,  soit  les  changements  qui  sont  à  leur  connaissance. 

En  me  prêtant  ainsi  leur  concours,  ils  coopéreront  à  une 
œuvre  qui  n'est  pas  sans  importance  pour  le  corps  médical  et 
pharmaceutique  de  la  France. 

Agréei,  etc.  D'  Félix  Rodbaud, 

2C ,  me  de  Tré¥lae. 
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Ktone  MihUaU. 

.  m 

injections  répétées  de  enlfate  dm  sino  et  d'eau  firolde 
comme  traitement  abortif  de  la  Uennorrliairi^  —  Ua 

praticien  anglais,  M.  Middrie,  YÎent  de  publier  dana  les  jour** 
naux  anglais  un  iraileuient  qui ,  dit-il ,  lui  a  réussi,  dans  l'ina- 
nicnse  majorité  des  cas,  à  guérir  la  blennorrhagie  en  trois  joues 
ou  une  semaine  au  plus,  et  cela  sans  qu'il  ait  eu  à  signaler  le 
moindre  accident,  malgré  le  grand' nombre  de  malades  qu'il  a 
traités  par  ce  moyen ^  Voici  en  quoi  il  consiste  : 

Le  premier  jour  il  fut  prescrit  :  un  purgatif  salin  tel  que  la 
poudre  de  Sedlitz  avec  15  grammes  de  sulfate  de  magnésie; 
repos  absolu  dans  la  position  horizontale  ;  pour  tisane  une  dé- 
coction légère  de  graine  de  lin  additionnée  de  nitrate  ou  de 
bilartrate  de  potasse;  puis  toutes  les  demi-beuresdeux  injections 
d*eau  froide  dans  le  canaL  Le  second  jour  même  traitement, 
seulement  Teau  froide  est  remplacée  par  une  faible  solutionjde 
sulfate  de  zinc  (1  gramme  pour  300  grammes  d'eau  distillée) 
également  répétées  deux  fois  toutes  les  demi-heures^  Le  troi- 
sième jour,  la  douleur  et  l'écoulement  ayant  ordinairement 
disparu,  on  se  montre  moins  rigoureux  pour  le  repos;  mais  les 
boissons  et  les  injections  doivent  être  continuées  comme  la  veille. 
Il  arrive  cependant  quelquefois  que  le  second  ou  le  troisième 
jour  même,  le  gonflement  de  l'urètre,  son  irritatioA  et  l'abon-* 
datjce  de  Técoulement  ne  sont  pas  suflBsamment  calmés;  alors 
ou  doit  continuer  l'eau  froide  avant  de  prendre  les  injections 
de  sulfate  de  zinc,  qui  devront  dans  tous  les  cas  être  continuées 
pt-ndant  un  jour  au  moins  après  la  cessation  complète  de  tout 
écoulement.  Le  traitement  dure  quelquefois  une  semaine,  dans 
quelques  cas  même  la  maladie  s'est  prolongée  des  semaines  et 
dos  mois;  mais  dans  ces  cas-là,  dit  M.  Niddrie,  les  maladfli 
avaient  refusé  de  garder  le  repos  absolu,  ce  qui  est,  selon 
M.  Niddrie,  un  des  éléments  essentiels  du  succès;  c'est  du  reste 
aussi  la  dii&cultë  de  ce  traitement  ;  car  on  trouvera  peu  de 
malades  assez  dociles  et  assez  persévérants  pour  garder  la  position 
boi-izontal(>  pendant  plusieurs  jours  pour  une  affection  qui  en 
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ctl  ÎMfée  pes  gnwe  et  <|»'o»  iifè»»  fÊmmmt  tiaiki 
en  secret  et  même  en  voyage,  selon  la  promesse  de^  charlatans  ^ 
promesse  décevante ,  mais  qui  fait  tous  les  jours  de  nouvelles 
dupes.  Aussi  il  sera  difficile  que  cette  nouvelle  méthode  soit 
findniemeiit  adoptée  Imns  méine  qit*eUe  «nrait  lovie  Peliaaeitë 
qm  hiî  «llnfcne«oi»  mUrm;  tout  aer  pluy  if wiif^We  -appïiealfc 
ckft  le»  naïades  posillanînies ,  qm  redootcBt  la  douleor  et 
at  venlent  p«9  se  sofmiettre  au  trortemeM  abortîf  par  le  nf- 
iMle  d'argent;  traitement  qui  est  exempt  de  la  ptopart  des 
4aDg€TS dont  on  fa  accusé,  pourvn  toutpfbis  qu'il  aoit  surveillé 
par  ••  pntieîen  prudent  et  éclaivé.  (  The  IxmceU  ) 


Cousalm  de  cliarbon  pour  lea  malade»  gàteax»  — 

Comme  on  le  sait,  les  coussins  de  balles  d*avoine,  employés  or- 
dinairement peur  les  malades  qui  gâtent  sous  eux,  a'imprègnent 
facilement  des  matières  fécales  et  de  viennent  rapidement  un  foyer 
dTînfection  ;  aussi  est-ce  une  idée  heureuse  et  qui  mérite  d*étre 
propagée,  que  celle  d'un  médecin  anglais,  M.  Howel,  qui  ayant 
dans  une  de  ses  salles  une  malade  qui  laissait  tout  aller  sous  elle 
et  qui  était  une  cause  de  plaintes  continuelles  et  d'infection  pour 
ses  voisines ,  Gt  placer  sous  le  siège  de  la  malade  un  sac  en  calicot 
de  deux  pieds  carrés,  en  partie  rempli  de  charbon  pilé  de  manière 
i  servir  à  la  fois  de  coussin  et  de  moyen  absorbant  A  partir  de 
cette  modification  Todeur  disparut^  et  en  tenant  le  reste  du  Ut 
dans  un  état  de  propreté  convenable,*  le  succès  fut  complet 
Ce  moyen  est  des  plus  simples  et  des  moins  coûteux;  aussi 
pensons-nous  qnll  trouvera  de  nombreuses  applications,  surtout 
dans  les  salles  d'aliénà.  {Mofithly  journal ,  1852.  ) 


DU  eolftee  de  ealTre  ooaiattv  deiie  i»  eoaAr* 
vieqnewL  de  ML  Hanaon;  du  danger  qmfH  y  aoNneit  é 
pnecrire  cette  iiréparatloii  à  FlatérienF.  —  On  se  rappelle 
sans  doute  qu'il  a  été  parlé  d'une  préteedue  neuvcne  prépara- 
lîea  du  soufre  au  moyen  de  laquelle  en  obtenait  on  produit 
beun  visqueux  auquel  M.  Haneoni  donnait  le  aam  de  soufre 
bran  vkqueux,  et  auquel  il  reconaeianit  des^ieepmtéa  aiiinu- 
lentes  tsèe-énergiqucs  et  «oe  activité  spéaîale  contre  la  goutte. 
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MSI  IVlIfllSltlBllKS  t9lttlllM£tt€ft  y  W8  €B|(tTC8  TflKnPS  y  1&  tOUX  cllT#» 

M.  Hatmon  armt  donné  drax  procédés  de  prépvmton,  Vnm 
oODtiAant  à  tmtn'  le  snlfate  de  tmire  par  l'earu  régale ,  l'amlfe 
noonstant  à  ftiie  deux  mélanges  de  deux  parties  de  vd  marin 
et  deux  parâet  de lihrMe  dépotasse  arec  une  par^  de  sulfure 
de  enivre  ;  à  verser  snr  œ  mélange  de  Tacide  sntf unqoe  fnscpi'â 
cessation  3*elR*rre9CeDce.  Or  il  lésntteralt,  selon  M.  Gide,  phar- 
macien de  IPatis,  qi^oa  fien  d'obtenir  du  soufre  à  Tétat  de 
pureté ,  et  sons  trae  forme  ftourelle ,  on  n^obttent  qu'n»  m§^ 
lange  de  soufre  et  d'une  assez  grande  quantité  de  snifare  de 
cuivre  (moitié  environ).  Yoici  d'ailleurs  les  remarques  critiques 
de  M.  Gilie  : 

Invité  par  Ht.  le  docteur  lleclat  de  Kebout  à  lui  préparer  dn 
soufre  brun  visqueux  d'après  la  formule  de  M.  Hannon,  M.GilIe 
mit  en  contact  150  grammes  de  sulfure  de  cuivre  avec 
?iOO  grammes  d'eau  régale.  Ia  décomposition  du  sulfure  s'effec- 
tua avec  la  plus  grande  raplfité,  et  1)ientât  il  obtint  une  masse 
spongieuse  j  très-sonple,  visqueuse ,  toute  boursouflée  et  surna- 
geant la  liqueur.  Lorsque  la  réaction  parut  terminée  «  cette  ma- 
tière fut  enlevée  et  mise  en  contact  avec  une  nouvelle  quantité 
d'eau  régale  dont  l'action^  très-énergique  «  sépara  encore  une 
certaine  quantité  de  cuivre  retenue  dans  cette  matière  élastique 
et  glutineuse^  en  tout  semblable  à  de  la  gutta-percba  ramollie 
dans  Teau  cbaude.  Après  un  troisième  traitement  par  l'ean 
régale ,  cette  masse  élastique  devint  de  plus  en  plus  cornée  et 
difficile  à  manier.  En  continuant  à  la  traiter  par  l'eau  régale,  il 
continua  à  lui  enlever  encore  une  assez  grande  quantité  de  cui- 
vre ;  mais  oontcairement  à  l'assertion  de  M«  Hannon ,  la  visco- 
sité de  cette  matière  diminuait  à  mesure  que  sa  pureté  augmen- 
tait ,  de  telle  sorte  que ,  complètement  débarrassée  du  cuivre  qui 
sV  trouvait  mélangé ,  ce  n'était  plus  que  du  soufre  jaune  en 
tout  semblable  au  soufre  précipité  depuis  longtemps  indiqué 
dans  tous  les  ouvrages  de  chimie.  Le  second  procédé  a  donné  les 
mêmes  résultats  lorsque  le  sulfate  de  cuivre  a  été  complètement 
décomposé.  La  pommade  du  soufre  brun  visqueux^  préparée  dV 
près  la  formule  de  M.  Hannon,  a  paru  avoir  une  influence  favo- 
rable sur  Taffection  cutanée  rebelle ,  pour  laqneUe  M.  Declat  en 
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âTmit  fait  usage  ;  mak  y  ayant  sahstitué,  d'après  rindication  de 
M.  Gilie,  une  pommade  oontenanl  d'abord  i5  centigrammes , 
pois  1  gramme  de  biozyde  de  cuivre  pour  30  grammes  d'axonge, 
sous  riiiâuence  de  cette  pommade  l'affectioD  cutanëeoëda  con^ 
plétement.  Ces  faiu  sont  de  nature  à  rendre  très -circonspect 
dans  l'emploi  du  soufre  brun  visqueux  surtout  administré  à 
l'intérieur,  et  portent  à  penser  que,  dans  tous  les  cas,  il  Tandca 
mieux  prescrire  le  bioxyde  de  cuivre  incorpore  à  une  pommade  ; 
de  cette  façon ,  les  doses  du  médicament  seront  plus  certaines  et 
on  agira  avec  une  beaucoup  plus  grande  sécurité.  {GazeUe  d€$ 
hôfiiaux,) 

Do  la  prétenca  de  rarsenle  dans  lo  aoiu-nitrate  do 
blamiitli.  —  M.  Lassaigoe  a  déjà  signalé  la  présence  de  l'arsenic 
dans  le  sous-nitrate  de  bismuth  ;  mais  nous  pensons,  â  cause  des 
doses  élevées  auxquelles  certains  praticiens  emploient  aujour- 
d'hui ce  sel,  qu'il  y  aurait  un  grand  et  véritable  danger  à  ne  pas 
s'assurer  de  sa  pureté ,  c'est  pourquoi  nous  reproduisons  la  note 
de  M.  Gornut  à  ce  sujet  :  «  Le  bismuth  employé  ordinairement 
à  la  préparation  du  sous-nitrate  de  bismuth  contient  une  notable 
quantité  d'arsenic,  et  pour  obtenir  un  produit  bien  pur' il  est 
indispensable  de  soumettre  préalablement  le  métal  à  la  fusion, 
et  cependant  les  fabricants  de  produits  chimiques  négligent 
presque  toujours  de  faire  cette  opération.  Mous  pensons  que  les 
pharmaciens  doivent  exiger  la  pureté  de  ce  sel ,  et  qu'ils  ne  doi- 
vent le  délivrer,  surtout  lorsqu'il  est  prescrit  à  haute  dose, 
qu'après  en  avoir  fait  l'essai.  Yoici  un  procédé  qui  est  des  plus 
simples  et  des  plus  faciles  :  humectf^z  2  grammes  de  Sf>us' azotate 
de  bismuth  avec  suffisante  quantité  d'acide  sulfurique  pur,  dans 
une  petite  capsule  de  porcelaine,  et  évaporez  à  feu  nu  jusqu'à 
siccité;  délayez  le  résidu  avec  un  peu  d'eau  distillée,  filrrrz  et 
versez  la  liqueur  dans  l'appareil  de  Marsh  le  plus  simple,  consis- 
tant en  un  rouleau  de  150 grammes, dont  le  bouchon  est  traversé 
par  un  tube  effilé  à  la  lampe.  (  Bulletin  générât  de  thérapeutique,  ) 


Sirop  anUdysaontéiitiiie  de  noix  de  cjrprèa.  —  La  noix 
de  cyprès  est  un  astringent  énergique  qui ,  très-employé  autre-^ 
fois,  est  complètement  négligé  aujourd'hui.  M.  Sylva,  phar* 
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«baeien  de  Bayonoe,  dans  le  but  de  rappeler  l'aiteotioa  sur  ee 
Doëdicament,  propose  la  formule,  du  sirop  suivant  : 

Pr.     Noix  decyt>rès  f raidies  concassées aSo  gr. 

Eaa  boailUote 760 

Sirop  simple 1,000 

Alcool 60 

Faites  iofuser  la  noix  dans  Teau  pendant  yingt-quatre  heures, 
liasseï  et  filtrez  l'infudon ,  ajoutes  l'alcool  et  niélex  le  tout  am 
iirop  réduit  (  B^Uim  général  de  thérapeutique,  ) 


Propriétés  médicales  des  eaïuc  mères  de  Salins  et  des  ' 
eanz  salées  en  général.  -—  Les  eaux  mères  de  Salins  sont  des 
eaux  iodobromurées  que  M.  Germain  a  administrées  «  depuis 
plusieurs  années,  sous  toutes  les  formes,  en  topiques,  en  douches, 
en  boisson ,  selon  les  indications  particulières  qui  pouvaient  en 
faire  varier  le  mode  d'administration ,  et  selon  ce  médecin ,  leur 
action  physiologique  les  rapproche  de  la  médication  alcaline 
en  ce  qu'elles  agissent  en  restituant  au  sang  les  éléments  alca- 
lins qui  lui  manquent ,  et  en  neutralisant  les  éléments  acides  qui 
y  dominent.   C'est   surtout  dans  les  diathèses  lymphatique^ 
qu'elles  ont  été  expérimentées  et  qu'elles  ont  donné  les  plus 
nombreux  succès.  Ainsi  appliquées  en  topique,  au  moyen  de 
flanelle  sur  les  tumeurs  glandulaires ,  les  engorgements  froids 
et  même  les  tumeurs  blanches ,  elles  en  ont  souvent  amené  la 
résolution  avec  une  promptitude  remarquable.  Dans  beaucoup 
de  cas ,  dit  M.  Germain ,  l'eau  mère  de  Salins  donnée    en 
bains  a  fait  justice  de  l'opiniâtreté  désespérante  de  ces  ganglions 
indurés  ou  suppura  qui  peuvent  atteindre  les  diverses  régions 
du  corps,  des  engorgements  mésentériques ,  des  goitres  plus  ou 
moins  volumineux  qui  se  lient  à  l'état  scrofuleux ,  et  surtout 
des  ramollissements  osseux  avec  déviation ,  dont  la  gymnastique 
la  plus  rationnelle ,  dont  l'orthopédie  la  mieux  combinée  ten- 
teraient en  vain  par  elles  seules  la  guérison.  Puis  arrivent  les 
affections  clironiques  delà  peau,  les  dartres  papuleuses,  le  pru- 
rigo, le  lichen,  qui  ont  été  guéries  par  les  bains  des  eaux  mères  ; 
puis  les  injections  jointes  aux  bains  ont  donné  des  résultats  non 
moins  heureux  contre  les  flux  muqueux,  devenus  chroniques  et 


habUaels  par  suite  d*QBe  cause  scrcffifleuse  on  syfftHlitiqae  AS-^ 
générée ,  tels  que  les  otorrbées,  les  ulcérations  «rec  suppura- 
tion de  la  pituitaire,  œrtaïucsillffmoii'bées  giu»teucori4iées  ;  puis 
il  cite  encore  pKisieurs  exemples  de  rhumatistnn  chroniques , 
de  névroses  asihi^niques ,  même  de  myéCtes  chroniques,  aTCC 
paralysie  et  incontinence  d'urine  qui  ont  été  guéries  par  suite  de 
t\flagedffs  Mhwfet  des  éoucka  de  ^liaa.  -^^  H.  le  d 
Carrîère,  partageant  hi  «odfiance  4e  M.  ^Stvmaki^-dnM  la 
cation  broino-ioitaréeiit  Wemnc  «lèm  dpBalkis  en^rtie 
les  trouve  spécialement  iiuli<|uées  xlans  les  cas  de  lymphatisme, 
comme  source  commune  de  toutes  les  affections  scrofuleuses 
qiii  en  dérivent,  et  contre  lesquelles  on  cherclierait  en  vain  , 
selon  lui ,  une  médication  aussi  efficace.  Pois ,  de  mime  que 
M.Cvermain,  il  fait  figurer  au  premier  chef ,  dans  les  applica- 
tions heureuses  du  traitement:  le  goitre,  le  crétinîsme,  le  ra» 
cliiilsme,  les  engorgements  ganglionnaires,  les  afièctions  tu- 
berculeuses, toutes  les  formes  de  diathèse  scroCuIeuse;  puis 
viennent  la  chloro-anémie,  les  asthénies  nerveuses ,  les  rhuma- 
tumes  chroniques^  les  syphilides  ;  mais  sous  le  rapport  de  Tad- 
ministration  de  ces  eaux  dans  les  maladies  de  la  peau ,  M.  Car- 
rière diffère  d'opinion  avec  M«  Germain,  pour  le  prurigo  en 
particulier,  qu'il  dit  avoir  vu  se  transformer  en  eczéma  aigu 
sous  l'influence  de  ce  traitement.  —  DVilieurs,  on  le  voit, 
IL  Carrière  fait  encore  une  très-large  part  aux  eaux  mères  de 
SaUns;  et  sans  admettre  comme  démontrée  suffisamment  la 
supériorité  de  l'action  inédicatrice  des  bromures  sur  celle  des 
iodures  alcalins ,  sans  croire  qu'ib  puissent  être  de  véritables 
snccëdanés  les  uns  des  autres,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
leur  association  et  leur  emploi  isolé  même ,  fournissent  à  la  thé- 
rapeutique d'immenses  Tessotirces,  dont  le  champ  tend  chaque 
jour  à  s'étendre.  {Putleiin  générai  de  ihérap.) 


néparatloQs  d'iode,  leur  aiMorptIon  par  les  raifacee 
extemea.  —  L'absorption  de  l'iode  reconnue  pour  les  mu- 
queuses digestives  et  pulmonaires  a  été  niée  pour  les  autres 
parties  du  corps  :  ainsi  on  a  dit  que  lorsqu'on  appliquait  Tiode 
à  la  surface  d'un  ulcère  ou  qu'on  l'introduisait  dans  la  cavité 
d'une  séreuse,  il  y  avait  modification  des  tissus  par  le  contact 


ir^KtbÊ mrfartMKey mtàBqdelh  ne  p^nëtraît  fnMcdnift bK^aavif  et 
nt*  povvaîr  mod&llfer  FantMble  de  lai  conititiitwii.  JM.  BmMwe, 
diui»  wrvm^mHaMF  aobvisé  récemMwnl  à  rAcadéoiie  dba  seienotti 
^tat  aamiré  dir  coairaive,  et  eor  Midtevcbani  l!Mhr  Ami»  les 
prodm»e9cvétés'«0  fptokiteBientihwt  lemunae»  etlftialWe  «lef 
Mdhideii  qm»  avaient  é%é  aoumia  à  de»paDaBnenli>  oo  à  daa  îa*- 
j«eimi»  ioééÊ9,  il  lui»  a  été  laeife  ck- oaaslairii  que  les  réadMi 
en  déoelaieat  k»  préfleoce  éaiM.les  arineS)  ki  salive,  Isa  krmss  et 
la  sneav,  et  qu^itfàiétreii  réeasumiie  aussi  focileaiisac  et  amanasi 
granés  aboariattoe  que  lorsqur'on  l'ibaroikiitdaBS  1^  voies  dl- 
gescîfes.  I>s  e^pMeneeslaiCiPSipaa  M.,  Bosoiealmont  peraûs;^ 
eenelure  qa^»  raide  de*  précautMSM  spéoialea,.  las  panasmenÉi 
îodiques  excîtaîettt  aMianeatanéwenl  toute  l'écoDatoîe  et  déie- 
tef^paienc  k  la  tbogae  V&pfiàwt  et  kes*  fomeS'aanl  sûrcnent  et 
peut*^lre  avecr  plus  de  promptitude' et  d*évidenerquB.kabaî»- 
soDS  qui  contiennent  de  Fiode  eC  de  ricdase  de  polassi0Bi« 
La  possibilité  de  modifier  l'économie  tout  entière  em  fsManC 
absorber  les  médicaments  par  des  plaies  ou  dea  salaKiona.  de 
continuité ,  amena  naturellement  M.  Bonnet  a  remployer  par 
la  méthode  endemûque',  q«i  ofivait  L'avanAafn  iassnHOW  dans 
certains  cas  d'évûier  tou4e  £acigue  aux  organes  digestifs;  le»  ré«*- 
snltats  furent  leS'Bséaiesw  Ainsi^  quelques  lieuras  a^ès^son  ap- 
]^ieation.  sur  des  véaicatokeaoades  cautères  e%  des  moxâs,  ou 
retrouva  oonstaasmenli  l'iode  dans  les  urines^  aà  sa.  pnésenee  .an 
grande  quantité  a  pu  étne  oonstalée  à.  cbaq/ue  instant  du  jour 
pendant  toute  kidnaée  de»  pansements  qttoliiAieBaw,Son  iofiuenee 
sur  les  parties  élaigpéca  d«  aiege  de  Tabsorptioni  a.  surdoué  été 
rendue  évidente  par  la  guéaison  d'opbtbabnisa  acrofuleusesner* 
belles  quin/oot  él»é  souftnîsea  à  oueasi  aaire  tmûteuirnt  Local  ou 
général.  Coinine  méthode  EÀoluùve»  l'influeacet  eok  a  été  des 
plus  heureuses  dans,  des  caa  de  kystes  du  poigacâ«  qui  ont  été 
en  peu  de  teunps  guéris  paa  des  aipplieatioiia,  sur  la  tuioeiui, 
de  vésicatoire»  pansés  «fec  la  poBsmade  dfiodks  iodiiaée  dte 
Codex ,  qui  est  la  préparatian  qé^enpLaic  de-  pcéféressoe  AL.  le 
docteur  Bouuet,  et  l'iode  ea  vapeur  seloui  le  procéda  de 
M.  Goin  réussit  aussi  tvès4Mes^.niais  il  provoque  des  douleurs 
beaucoup*  pèua  villes.  Il  n'en  est  pas  de  méine  de  la  teinture 
d'iode,  qui,  absorbée  d'une  manière  évidente  lorsqu'elle  est  in- 


—  as*  — 

jectée  dans  les  caTÎtéf  doses ,  Test  fort  peu  k  U  surface  des  vési- 
catoîres,  et  l'est  d'uoe  manière  inappréciable  I&nqu*on  l'ap- 
plique sur  les  ulcères  avec  la  pommade  d'iode  iodurée  du  Codex. 
Uoe  des  conditions  nécessaires  du  succès  est  d'avoir  adiré  à  des 
surfaces  assez  étendues,  vésicatoires  ou  ulcères,  et  à  lenouveUer 
les  pansements  deux  fois  psr  jour.  Il  sera,  du  reste,  tonjouns 
utile  de  s'assurer  du  degré  d'absorption  en  examinant  les  urines, 
en  y  Tenant  quelques  gouttes  d'une  solution  d'amidon  et  d'une 
solution  d'hypocblorite  de  potasse  ou  liqueur  de  Labarraque. 
On  sait  qu'avec  ce  réactif  on  peut ,  selon  l'intensité  et  la  per- 
sistance de  la  teinte  Ueue,  juger  approximativement  de  la  quan- 
tité plus  ou  moins  considérable  d'iode  contenue  dans  les  urines. 
On  a  encore,  comme  signe  de  l'absorption  de  l'iode,  une 
lièvre  de  réaction  qui  '  s'est  toujours  manifestée  au  début  du 
traitement  dans  les  cas  beureux,  ce  qui  a  fait  dire  à  M.  Pbilip* 
peaux  que  lorsque  la  douleur  locale  et  la  6èvre  de  réaction 
manquaient,  on  pouvait  prédire  d'avance  que  le  traitement 
serait 


Emploi  dtt  collodlpn  contre  I—  engolgr— . -—M.  Wctiier, 
médecin  A  Aix-la-Cbapelle,  paraît  avoir  employé  avec  succès 
contre  les  engelures,  même  ulcérées,  le  collodion  comme  topi- 
que. Les  effets,  dit-il,  en  sont  presque  instantanés.  Dans  un  asses 
grand  nombre  de  cas  rapportés  par  ce  médecin,  la  douleur  et 
b  démangeaison  ont  cessé  presque  immédiatement  après  l'appli- 
cation ;  la  rougeur  des  parties  affectées  a  disparu  de  même,  mais 
il  a  fallu  pour  cela  quelquefois  plusieurs  jours  et  une  applica- 
tion réitérée.  Dans  les  cas  où  il  y  avait  ulcération ,  l'usage  du 
collodion  a  été  suivi  des  mêmes  résultats,  mais  il  a  fallu  répéter 
l'application  trois  ou  quatre  fois,  bien  qu'on  ait  eu  affaire  à  des 
cas  d'ulcération  peu  graves.  D'ailleurs  les  bons  effets  déjà  signalés 
de  l'emploi  du  collodion  dans  les  brûlures  et  dans  plusieurs 
affections  érythémateuses  et  vésiculeuses  de  la  peau ,  doiin«*nc 
tout  lieu  de  croire  aux  bons  effets  observés  par  ce  médeciu  dans 
l'emploi  de  ce  médicament,  qui  a  tout  au  moins  les  avantages 
dwio  innocuité  parfaite.  {BuUeHn  gàiéral  de  thérapeutique,) 

Cl.   BaRMAED. 
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Rmur  itB  tranaits  it  Chimie  {mblirs  à  rCtrangcr. 


Ëtndei  siir  la  composition  ctalmlcpie  de  l'iinlle  de  foie 
de  morae  ;  par  M.  Winckler  (1).  — Diaprés  les  analyses  de 
M.  de  Jongh ,  l'huile  de  foie  de  morue  renfermerait ,  indépen- 
damment des  matériaux  contenus  dans  tous  les  corps  gras,  une 
petite  quantité  des  principes  de  la  bile  et  des  substances  inor- 
ganiques telles  que  Tiode^  le  brome ,  le  chlore,  le  phosphore, 
l'acide  phosphorique  et  Tacide  sulfurique ,  la  chaux ,  la  ma- 
gnésie et  la  soude* 

H*  Winckler  pense  que  Thuile  de  foie  de  morue  a  une  com- 
position beaucoup  moins  complexe.  C*est ,  d'après  lui ,  un  pro- 
duit organique  d'une  nature  particulière  et  différant  dans  sa 
composition  de  toutes  les  autres  huiles  grasses.  Voici  les  ré- 
sultats qu'il  a  obtenus  à  cet  égard. 

L'huile  de  foie  de  morue  donne,  par  la  saponification ,  de 
l'acide  oléique  et  de  Tacide  margarique. 

Lorsqu'on  distille  un  mélange  de  6  parties  de  potasse  caus*- 
tique,  24  huile  de  foie  de  morue,  24  eau,  auquel  on  a  ajouté 
de  nouveau  24  parties  d'eau  après  l'avoir  laissé  reposer  pendant 
plusieurs  jours,  on  recueille  dans  le  récipient  une  liqueur  qui 
renferme  une  substance  organique  particulière  que  l'auteur 
nomme  oxyde  de  propyle. 

Lorsqu'on  saponifie  au  bain  lliuile  de  foie  de  morue  (9p.) 
par  l'oxyde  de  plomb  (5p.)  en  ajoutant  la  quantité  d'eau  né- 
cessaire ,  l'huile  se  dédouble  en  acides  oléique  et  margarique 
et  en  on  nouvel  acide  que  l'auteur  nomme  propylique.  Ces 
acides  se  combinent  à  l'oxyde  de  plomb  ;  et  lorsqu'on  traite  la 
masse  emplastique  par  beaucoup  d'eau,  on  peut  en  extraire, 
d'après  M.  Winckler^  du  propylate  acide  de  plomb.  Ce  chi- 
miste admet  qu'il  ne  se  forme  pas  une  trace  de  glycérine  daot 
cette  saponification  de  l'huile  de  foie  de  morue  par  l'oxyde  de 
plomb.  Le  propylate  de  plomb  décomposé  par  l'hydrogène  aoK 

(i)  Nêuei  Beperl./.  Pkarm, ,  t.  l,p.  l65. 
Journ.  de  Phar.n,  el  de  Ckim.  3*  ftttiii.  T.  XXU.  (Septembre  1852.)       1  ^ 
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fttré  fournit  une  liqueur  ineolore  très^cide,  solution  aqueuie 
d'acide  propylique  qui  se  ooloie  à  Tair. 

Lorsqu'on  distille  une  solution  de  saTOn  de  potasse  après  y 
avoir  ajouté  un  mélange  de  chaux  caustique  et  de  sel  ammo- 
niac ,  on  obtient  dans  le  récipient  une  liqueur  renfermant  de  la 
propylamîne  (?).  M.  Winckler  admet  que  le  radical  de  la  glycé- 
rine (  G*  H*)  est  remplacé  dans  l'huile  de  foie  de  morue  par  du 
propyle  (G^H''^),  et  que  par  la  réaction  de  l'ammoniaque  sur 
l'oxyde  de  propyle,  il  se  forme  de  la  propylamine. 

Mous  ne  pouvons  pas  nous  empêcher  de  faire  remarquer  tout 
ce  que  ces  indications  offrent  de  vague.  Elles  ne  sont  pas  ap- 
puyées d'une  seule  preuve  analytique  ;  et  cependant  des  faits 
aussi  singuliers  que  seraient  ceux  que  M.  Winkler  annonce  au- 
raient besoin  de  se  fonder  sur  autre  chose  que  sur  des  réactions 
douteuses  et  sur  des  rapprochements  qui  ne  sont  pas  toujours 
heureux. 


sur  la  oompotlflon   de  ranéniate   de    sonde;  par 

M.  Frësënics  (1).  —  M.  Frésénius  a  préparé  rarséniate  biso- 
dique  correspondant  au  phosphate  de  soude  ordinaire  en  ajou- 
tant un  léger  excès  de  carbonate  de  soude  à  une  solution  d'a- 
cide arsénique  et  en  évaporant.  Les  cristaux  obtenus  ont  été 
purifiés  par  de  nouvelles  cristallisations  qui  se  sont  faites  à 
quelques  degrés  au-dessus  de  0*.  On  obtient  ainsi  un  sel  qui 
possède  exactement  la  composition  du  phosphate  de  soude  or- 
dinaire, PhO%2Na05HO-|-24aq.  M.  Frésénius  a  soumis  ce  sel 
à  l'analyse;  il  dose  l'eau  en  déterminant  la  perte  de  poids  qu'il 
éprouve  d'abord  à  100*,  puis  par  la  fusion  ignée.  Quant  à  l'a- 
cide arsénieux  il  a  été  dosé  par  trois  méthodes  différentes  :  d'a- 
bord à  l'étal  d'arséniate  de  fer  par  la  méthode  de  Berthier,  puis 
à  l'état  de  sulfure  d'arsenic  (orpiment) ,  enfin  k  l'état  d'arsé- 
niate ammoniaco-magnésien.  Ces  trois  procédés  ont  dwmé  des 
résultats  concordants  qui  conduisent  à  la  formule 

ÂzO*aNaO+3'Aq. 

Relativement  au  dosage  de  l'arsenic  à  l'état  d'arséniate  am- 

(l)  Jùurm./^prmkt,  Ch€m,,  t.  LVII.  p.  3o. 
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moniaco-iiiagiiéneii ,  M.  Frésénius ,  après  s'être  liTré  à  quelques 
ends  sur  la  solubilité  de  ce  sel  dans  l'eau  pure ,  dans  Tammo- 
niaque  et  dans  les  sels  ammoniacaux ,  arrive  à  cette  consé- 
quence que ,  dans  la  précipitation  de  Tacide  arsënique  par  un 
sel  de  magnésie,  il  faut  ajouter  de  Tammoniaque  en  excès, 
éviter  la  présence  du  sel  ammoniac  ou  d'autres  sels  ammonia- 
caux, et  laver  Tarséniate  ammoniaco-magnésien  avec  de  Teau 
ammoniacale ,  dans  laquelle  il  est  moins  soluble  que  dans  Teau 
pure. 


sor  qnélqvas  prIacipOT  «enstUuaats  du  MBÊtaniCroeui 
êOêbmê  )  ;  par  M.  Bbrk arb  Qu adrat  (1  ) .  —  Pour  extraire  du  sa* 
firan  la  matière  colorante  qu'il  renferme,  M.  Quadrat  propose 
de  suivre  le  procédé  suivant  :  On  commence  par  épuiser  com- 
plètement le  safran  par  l'éther,  puis  on  le  fait  bouillir  avec  de 
l'eau.  La  solution  aqueuse  est  précipitée  par  le  sous-acétate  de 
plomb ,  et  le  précipité  rouge  préalablement  lavé  avec  de  l'eau 
est  décomposé  par  Thydrogène  sulfuré*  On  obtient  ainsi  un 
précipité  de  sulfure  de  plomb  qui  retient  la  matière  colorante.  On 
l'épuisé  par  l'alcool  à  40o,  bouillant ,  et  on  évapore  au  bain-ma- 
rie  la  dissolution  alcoolique.  A  mesure  que  la  liqueur  se  con- 
centre, il  s'en  sépare  des  cristaux  jaunes  qui  ne  sont  autre  chose 
que  du  soufre  pur.  L'eau  mère  évaporée  à  siccité  est  reprise 
par  l'eau;  la  solution  aqueuse  filtrée  abandonne  par  Téva- 
poration  la  matière  colorante  pure.  C'est  une  poudre  ronge 
orangé,  soluble  dans  Teau  en  formant  une  liqueur  jaune.  Une 
trace  d*une  base  alcaline  augmente  sa  solubilité  à  un  haut 
degré«  L'alcool  dissout  facilenïent  cette  matière  colorante; 
l'éther  ne  la  dissout  presque  pas.  Exposée  à  la  lumière  elle  ne 
s'altère  que  très-lentement»  lé'acide  sulfurique  concentré  la 
colore  en  bleu;  l'acide  nitrique  concentré  développe  une 
couleur  verte  qui  se  modifie  bientôt,  Tacide  chlorhydriqne 
la  dissout  en  formant  ime  liqueur  brune.  Les  acides  étendus 
aépareni  des  flocons  bruns  rougeAtMs  ou  ronges 
aqueuses  ou  alcalines  de  la  matière  colcnranle. 


(I)  Jourm.  /.  prmki,  Ck§m.  I.  LVI,  p.  68. 
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f  ubatanoe  ie  ditaout  iacUement  dans  la  alcalû  éteadus, 
et  forme  avec  eux  des  oombinaîsons  salines.  A  l'état  de  coDoen- 
tration  les  alcalis  la  décomposeat  à  la  température  de  rébulli- 
tioQ;  il  distille  un  corps  huileux,  d'une  odeur  particulière, 
plus  léger  que  l'eau  et  qui  se  change  peu  à  peu  en  une  masse 
brune  résineuse. 

A  120*  la  matière  colorante  du  safran  se  colore  en  brun  noi- 
râtre ,  à  150*"  en  rouge  vif,  à  180*  en  rouge  brun  et  à  200*  elle 
se  décompose  complètement. 

Sa  composition  s'exprime  d*après  les  analyses  de  l'auteur  par 
la  formule  C'^H^'O^^.  Sa  solution  aqueuse  forme  avec  le  sous- 
acétate  de  plomb  un  précipité  rouge,  arec  les  sels  de  cuÎTre  des 
précipités  verts,  avec  l'eau  de  chaux  ou  de  baryte  des  prédpiiés 
jaunes.  La  combinaison  plombiqiie  renferme  3PbO,G'*H** 
O". 

Indépendamment  de  cette  matière  colorante ,  le  safran  rea- 
ferme  une  huile  volatile  à  laquelle  il  doit  son  odeur  particu- 
lière. En  le  distillant  avec  de  l'eau ,  on  obtient  une  huile  jaune 
plus  légère  que  l'eau  possédant  une  odeur  agréable  et  qui  au 
bout  de  peu  de  temps  se  transforme  en  une  masse  blanche  plus 
dense  que  l'eau.  La  teinture  éthérée  de  safran  renferme  des  ma- 
tières grasses.  Après  l'évaporation  de  l'éther  et  un  traitement  à 
Teau  bouillante,  ces  matières  grasses  forment  après  le  refroi- 
dissement une  masse  d'un  blanc  de  neige ,  dont  le  point  de  fu- 
sion est  situé  environ  à  48*.  L'alcool  bouillant  dissout  cette 
matière  qui  s*en  sépare  en  partie  par  le  refroidissement,  à 
l'état  cristallisé^  une  autre  partie  reste  en  dissolution. 

Le  safran  renferme  en  outre  un  acide  que  l'auteur  regarde 
comme  nouveau  et  qu'il  étudie  en  ce  moment 

Il  laisse  à  l'incinération  8,93  pour  100  d'une  cendre  alcaline 
renfermant  les  acides  carbonique,  sulfurique ,  silicique,  phoa- 
phorique,  des  chlorures,  de  la  chaux ,  de  la  magnésie,  de  la  po- 
tasse et  de  la  soude. 


But  las  métamorpliosea  qae  les  matlèrea  orirsuil^aeft 
•nbissent  dans  réconomle  animale;  par  M.  Rauke  (1).  — 

(1)  y./,  prakt.  Chem,,  t.  LXVI,  p.  i. 
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Pour  arriver  à  counaitre  les  réactions  chimiques  ({ui  se  passent 
dans  rorganisnie,  et  particulièrement  les  métamorphoses  que 
subissent  les  matières  organiques  répandues  dans  l'économie , 
par  le  jeu  de  toutes  les  fonctions  dont  se  compose  la  nutrition,, 
il  n'y  a  pas,  comme  le  pense  M.  Ranke  avec  raison^  une  mar- 
che plus  rationnelle  à  suivre  que  d'étudier  les  transformations 
que  subissent  dans  l'économie  certaines  matières  organiques 
parfaitement  définies  par  leur  nature ,  mais  non  assimilables  et 
dont  les  produits  de  transformation  se  retrouvent  dans  les 
urines* 

On  sait  que  c'est  M.  Wœhler  qui  le  premier  a  entrepris  des 
expériences  dans  cette  direction ,  et  a  constaté  que  dans  un 
grand  nombre  de  circonstances  l'économie  animale  représente 
un  appareil  d'oxydation  énergique.  C'est  ainsi  que  les  sels  à  acides 
organiques  sont  brûlés  dans  l'économie  comme  dans  l'oxygène , 
que  les  urates  sont  oxydés  comme  ils  le  seraient  par  le  peroxyde 
de  plomb.  D'après  MM.  Lehmann  et  Laveran  et  Millon,  la  sa- 
lîcine  est  transformée  en  hydrure  de  salicyle  comme  elle  l'est 
par  un  mélange  de  bichromate  dépotasse  et  d'acide  sulfurique. 
M.  Wœhler  ayant  découvert  récemment  l'existence  de  l'hydrate 
de  phényle  (acide  carbolique),  dans  le  castoreum  on  peut  sup- 
poser que  la  salicine  qui  existe  dans  l'écorce  de  saule,  est  dé- 
doublée dans  l'organisme  des  castors  comm^  elle  l'est  par  la 
chaux  sodée. 

A  côté  de  ces  phénomènes  d'oxydation  on  en  a  signalé  d'autres 
qui  paraissent  témoigner  de  manifestations  tout  opposées.  C'est 
ainsi  que  le  sulfure  de  potassium  lorsqu'il  est  offert  à  l'économie 
en  quantité  un  peu  considérable  passe  dans  Turine  sans  s'oxyder  ; 
que  l'acide  salicyleux  n'est  pas  transformé  en  acide  salicylique; 
que  d'une  autre  part  les  sulfates  sont  transformés  en  sulfures 
dans  les  premières  voies,  que  le  sesquioxyde  de  fer  et  l'oxyde 
de  mercure  sont  désoxydés  dans  l'intestin. 

En  outre  la  manière  dont  i'amygdaline  se  comporte  dans 
l'économie ,  sans  se  dédoubler  en  acide  prussique  et  en  essence 
d'amandes  amères^  paraissait  indiquer  que  l'organisme  n'est  pas 
le  siège  de  phénomènes  de  fermentation  proprement  dits  (1). 


(I)  Cette  condosion  est  prémttnrée ,  en  ce  sens  qae  le  dédoablement 
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M.  Ranke  a  entrepris  à  ce  sujet  des  expériences  nouyelles  et 
a  commence  par  répéter  avec  soin  les  expériences  de  MM,  Leh- 
mann ,  Millon  et  Laveran  sur  les  transformations  que  subit  la 
salicine  dans  Téconomie.  Dans  une  première  expérience  qu'il  a 
feite  à  ce  sujets  il  a  obtenu  les  mêmes  résultats  que  ces  obser- 
vateurs. L'extrait  alcoolique  de  son  urine  a  cédé  à  Téther  de 
Pacide  salicyïique  et  de  l'hydrure  de  salicyle.  Mais  M.  Ranke  ne 
s'en  est  pas  tenu  là.  H  a  recommencé  Texpérience  sur  une  plus 
grande  échelle.  En  trois  semaines  il  a  pris  7  onces  de  salicine. 
Son  urine  se  colorait  en  violet  par  le  sesquichlorure  de  fer. 
Elle  ne  renfermait  pas  de  sucre. 

Elle  a  été  évaporée  rapidement  et  traitée  par  l'alcool  ;  l'ex- 
trait alcoolique  a  été  épuisé  par  l'éther  auquel  on  avait  ajouté 
quelques  gouttes  d'acide  chlorhydrique.  Dans  le  résidu  épuisé 
par  l'étber,  il  restait  beaucoup  de  salicine. 

L'extrait  éthéré  a  été  soumis  à  la  distillation  d'abord  au  bain- 
marie,  puis  au  bain  d*huile.  A  130*  il  passa  dans  le  récipient 
un  liquide  huileux  possédant  une  odeur  de  créosote  et  des  pail- 
lettes cristallines  s'attachèrent  à  la  voûte  de  la  cornue.  Ces 
cristaux  étaient  des  tables  rhomboldales  fusibles  à  100°,  possé- 
dant un  éclat  nacré ,  grasses  au  toucher,  difficilement  solubles 
dans  l'eau ,  facilement  dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  Le  per- 
chlorure  de  fer  les  bleuissait  et  l'acide  nitrique  les  transformait 
en  hydrure  de  salicyle  et  en  acide  picrique.  C'était  de  la  saligé- 
nine.  Le  résidu  de  la  cornue  renfermait  de  la  saUrétine  ;  c'était 
évidemment  un  produit  de  décomposition  de  la  saligénine.  On 
sait  en  effet  que  sous  Tinfluence  d'une  température  de  150^  cette 
dernière  substance  se  dédouble  en  salirétine  et  en  deux  équi- 
valents d'eau. 

Quant  au  liquide  huileux  qui  avait  passé  dans  le  récipient , 
il  possédait  après  avoir  été  purifié  les  caractères  suivants  :  c'était 


de  l'amygdaline  se  fkit  sons  Finfloexice  d*an  ferment  spécial ,  Témalsiney 
qui  ne  se  troare  pas  dans  l'économie.  On  sait  par  les  expériences  de 
M.  Bernard  qnesi  l'on  injecte  à%  Témnlsine  dans  les  veines  d?ttn  atitm^l 
qui  a  pris  de  J'amygdaline»  les  effets  délétèfes  de  i'aeide  prutiq«ese 
font  immédiatemeut  sentir.  Tout  le  monde  sait,  d'aitleiui»  ^e  le  t«be 
digestif  est  le  siège  de  phénomènes  de  fermentation  véritable  qui  oat 
lien  sons  l'inflaence  de  ferments  spéciaux  (ptyaline*  pepsine,  elc.) 
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un  liquide  neutre,  bouillant  à  182%  d'une  densité  de  1,0S9 
sédant  une  odeur  de  créosote  ,  une  saveur  acre  et  brûlante.  L'a- 
cide nitrique  l'attaquait  yivement,  Tacide  sulfurique  concentré 
le  rougissait;  un  mélange  de  chlorate  de  potasse  et  d'acide chior- 
hydrique  le  transformait  en  chloramle.  Sa  solution  aqueuse 
était  bleuie  par  le  perehlonire  de  fer*  Ces  réactions  caractérisent 
rhydrate  de  phényle. 

M.  Banke  se  demande  si  la  saligénine  et  l*acidb  carbclique  se 
trouvaient  tout  formés  dans  l'extrati  éthéré  de  son  urine ,  ou 
s'ils  doivent  être  considérés  plutôt  comme  des  produits  de  dé» 
doublement  formés  pendant  la  distiUadon  sèche  de  cet  extrait 
éthéré.  Les  dernières  portions  de  cet  extrait  ont  été  abandon- 
nées à  la  cristallisation.  M.  Banke  y  a  trouvé  de  la  saligénine , 
de  l'acide  salicylique  libre  et  de  l'hydrure  de  salicyle,  mab  il 
lui  a  été  impossible  d'y  signaler  la  présence  de  l'hydrate  de 
phényle. 

En  résumé  il  formule  de  la  manière  suivante  ses  conclusions 
relativement  aux  transformations  que  subit  la  silicine  dans  son 
passage  à  travers  l'économie  : 

Quand  on  ingère  cette  substance  en  quantité  notable,  elle 
passe  en  partie  dans  les  urines  sans  être  décomposée.  Les  urines 
ne  renferment  pas  de  sucre  après  l'ingestion  de  la  salieine.  Les 
produits  de  décomposition  de  Ist  salieine  qui  passent  dans  l'u- 
rine sont  la  saligénine,  l'hydrure  de  salicyle  et  l'acide  salicy- 
lique. Il  est  fort  douteux  que,  dans  l'organisme  humain  la  sa- 
lieine se  transforme  en  hydrate  de  phényle  comme  cela  sepaise 
dans  l'organisme  des  castors» 

Passant  ensuite  à  tme  antre  série  d'expérienœs ,  M.  Ranke  a 
constaté  que  l'indigo  est  absorbé  et  passe  dans  les  urines.  Après 
avoir  pris  6  grammes  d'indigo  avec  du  sirop ,  il  a  rendu  au  bout 
de  dix-huit  à  vingt-quatre  heures  de  l'urine  possédant  une 
couleur  d'un  vert  violacé,  et  qui  abandonnée  à  l'évapolvtièn 
lente  a  laissé  déposer  su^  leA  parois  du  vase  un  anneati  MeUfttre 
formé  par  une  lilinoe  couche  d'iUdigo.  L'aii^eu^  admet  que 
l'indigo  traverse  l'économie  à  l'état  d'indigo  blanc ,  qui  se  fer- 
merait d'après  lui  daiïs  les  parties  infKrieunis  de  l'intestin  oè 
s'épanche  comme  on  sait  un  suc  alcalin; 

Préoccupé  de  la  question  de  savoir  si  dans  l'économie  ou  plu- 
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toi  dans  les  ieoondes  Toies  il  se  passait  des  phénomènes  de 
fermentation  l'auteur  a  entrepris  quelques  expériences  de  fer- 
mentation ayec  la  salieine ,  l'acide  urique ,  l'acide  tannique  et 
l'amygdaline.  H  s*est  proposé  de  rechercher  si  ces  matières  se 
doubleraient  sous  l'influence  de  la  levure  de  bière  et  en  pré- 
sence d'un  alcali  comme  elles  se  dédoublent  dans  l'économie. 
Voici  les  résultats  auxquels  il  est  arrivé  à  cet  égard. 

La  salieine  abandonnée  à  la  fermentation  avec  la  levure  de 
bière  et  le  bicarbonate  de  soude,  disparait  au  bout  de  quelques 
lemaines  et  se  dédouble  en  saligénine  et  en  hydrure  de  salicyle. 
L'acide  urique  (urate  de  soude)  se  dédouble  dans  Les  mêmes 
circonstances  à  la  température  de  32»  en  acide  oxalique  »  urée(?) 
et  en  carbonate  d'anunoniaque. 

L'acide  tannique  s'est  transformé  en  acide  gallique  et  en  sub- 
stances analogues  à  l'acide  ulmique. 

Parmi  les  produits  de  décomposition  de  l'amygdaline  placée 
dans  les  mêmes  circonstances ,  l'auteur  n'a  pu  découvrir,  ni 
l'acide  prussique  ni  l'essence  d'amandes  amères ,  il  n'a  renocmtré 
que  de  l'ammoniaque  et  de  l'acide  formique. 

Ayant  injecté  dans  l'estomac  d'un  lapin  5  grammes  d'amyg- 
daline  avec  un  peu  de  lait,  il  a  remarqué  que  l'urine  qui  pos- 
sédait une  très-faible  réaction  acide  renfermait  cependaat  une 
grande  quantité  d'acide  formique. 

M.  Banke  ne  dit  pas  dans  quel  état  cet  acide  formique  se  trou- 
vait dans  l'urine. 

Il  termine  son  mémoire  par  quelques  considérations  que  lui 
suggèrent  les  expériences  un  peu  incohérentes  qull  a  faites; 
mais  il  avoue  lui-même  que  les  essais  qu'il  a  tentés  ne  con- 
duisent à  aucune  conclusion  générale  bien  nette. 


sur  la  chondiine  «t  qael^es-oiu  de  aes  produits  d« 
déoompoaitSon  ;  par  M.  F.  Hoppb(1}. —  Pour  préparer  la 
chondrine,  M.  Hoppe  recommande  le  procédé  suivant.  Après 
avoir  quelque  peu  nettoyé  les  cartilages^  on  les  fait  bouillir  pen- 
dant une  demi-heure  dans  l'eau;  l'enveloppe  fibreuse,  lepéri- 


(l)  JoÊttH.  f.  praki»  Ckem. ,  t.  LVI,  p.  139. 
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chondrium^  se  ramollit,  se  détache  ou  peut  être  enlevé  facile- 
ment avec  un  couteau.  Les  cartilages  ainsi  préparés  sont  coupés 
en  tranches  minces ,  que  Ton  fait  macérer  pendant  plusieurs 
heures  dans  Teau  froide;  on  les  fait  digérer  ensuite  dans  une 
marmite  de  Papin  avec  de  l'eau  à  une  pression  de  2  à  3  atmo- 
sphères. Au  bout  de  trois  quarts  d'heure  à  une  heure,  on  laisse 
refroidir  la  marmite,  et  quand  la  température  a  atteint  100*  on 
verse  le  liquide  sur  plusieurs  filtres.  Entre  100*  à  50*,  la  solu- 
tion chaude  de  chondrine  passe  à  travers  les  filtres.  On  la  des- 
sèche au  bain-marie;  on  traite  le  résidu  par  l'eau  froide,  on 
le  dessèche  de  nouveau ,  on  le  pulvérise,  on  l'épuisé  par  l'alcool 
et  on  le  sèche  à  120*. 

On  obtient  ainsi  de  la  chondrine  renfermant  encore  des  seb 
inorganiques.  Pour  l'en  débarrasser,  on  peut  précipiter  la  solu- 
tion chaude  par  l'acide  acétique ,  faire  digérer  pendant  quelque 
temps  le  précipité  à  chaud  dans  la  liqueur  acide ,  le  filtrer  en- 
suite, le  laver  à  l'eau,  le  dessécher  à  iSO*  et  achever  la  prépa- 
ration comme  il  vient  d'être  dit. 

La  chondrine  ainsi  préparée  se  présente  sous  la  forme  d'une 
masse  friable ^  transparente,  incolore  en  lames  minces,  colorée 
en  brun  clair  lorsqu'elle  est  en  lames  plus  épaisses.  Elle  laisse  or- 
dinairement 6  pour  100  de  cendres.  Elle  est  très-hygroscopique. 
L'eau  bouillante  la  disout  plus  lentement  que  la  gélatine  ;  la 
chondrine  privée  de  sels  inorganiques  se  dissout  même  très^dif- 
ficilement  dans  l'eau  bouillante.  Dans  l'eau  froide  elle  se  gonfle 
en  une  masse  volumineuse  et  transparente,  en  absorbant  envi- 
ron sept  fois  son  poids  d'eau. 

Chondrine  modifiée, — La  chondrine  évaporée  a  siccité  cède 
à  l'eau  froide  une  substance  qui  possède  tous  les  caractères  de 
la  chondrine  ordinaire,  niais  qui,  en  raison  de  sa  solubilité  dans 
l'eau  froide ,  ne  se  prend  plus  en  gelée.  Par  une  longue  ébulli- 
tion  ayec  Feau  la  chondrine  se  transforme  entièrement  en  cette 
substance,  dont  la  dissolution  dans  l'eau  filtre  plus  facilement 
que  la  solution  chaude  de  chondrine.  Cette  substance ,  dont  les 
rapports  de  composition  avec  la  chondrine  sont  inconnus,  pa- 
rait se  modifier  à  son  tour  sous  l'influence  d'une  ébutlîtion  pro- 
longée. La  liqueur  laisse  déposer  dans  ces  circonstances  des  flo- 
cons amorphes  insolubles  dans  l'eau,  l'alcool  et  l'éther. 
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{^umdrine  et  acide  acétique.  -  On  tait  qu'un  des  caractères  les 
|dus  tranchés  de  la  chondrine,  c'est  le  précipité  qu'elle  forme 
avec  beaucoup  d'acides  et  particulièrement  avec  l'acide  acé- 
tique. L'auteur  a  constaté  que  la  chondrine  précipitée  par  l'a- 
cide acétique  ne  retient  pas  cet  acide  en  combinaison.  Le  préci- 
pité séché  se  redissout  dans  l'eau  bouillante ,  et  plus  facilement 
dans  l'eau  chargée  d'un  sel.  L'acide  acétique  précipite  de  nou- 
yeau  ces  dissolutions. 

Chondrine  et  acide  stUfurique.  — L'acide  sulfurique  concen- 
tré di^ut  la  chondrine  en  formant  une  liqueur  visqueuse* 
Cette  liqueur  a  été  étendue  d'eau  ^  soumise  à  Tébullition  pen- 
dant trois  heures  ,  puis  neutralisée  par  le  carbonate  de  chaux , 
filtrée  et  évaporée  à  siccité.  L'extrait  desséché  pulvérisé  rapide- 
ment et  épuisé  par  l'alcool  a  fourni  une  solution  qui  ne  s'est 
pas  troublée  par  le  refroidissement  et  qui  a  fourni  par  l'évapo- 
ration  une  masse  déliquescente.  La  solution  aqueuse  de  l'ex- 
trait alcooUque  a  fourni  des  cristaux  grenus  qui,  d'après 
l'auteur,  ne  sont  autre  chose  que  de  la  leucine.  Il  n'a  pas  ren- 
contré le  glycocoUe  (sucre  de  gélatine)  parmi  les  produits  dans 
lesquels  la  chondrine  se  dédouble  sous  l'influence  de  l'acide 
sulfurique. 

Chondrine  et  alcalis.— La  chondrine  se  dissout  rapidement 
dans  les  alcalis  concentrés  en  dégageant  de  l'ammoniaque.  Par 
l'ébullition  le  dégagement  d'ammoniaque  diminue  peu  à  peu, 
mais  ne  cesse  complètement  qu'au  bout  de  trente  heures.  En 
neutralisant  par  l'acide  sulfurique,  évaporant  et  reprenant  par 
l'alcool ,  l'auteur  a  obtenu  une  solution  alcoolique  qui  a  laissé 
à  l'évaporation  une  masse  extractive  complètement  incristalli- 
sable.  L'auteur  pense  qu'elle  renferme  du  glycocoUe.  En  fon<> 
dant  la  chondrine  avec  de  la  potasse  au  creuset  d'argent,  on 
n'a  pas  pu  obtenir  de  la  tyrosine  ;  il  s'est  formé  une  petite 
quantité  de  leucine,  beaucoup  d'acide  oxalique  et  un  autre 
acide  organique  dont  l'auteur  n'a  pas  déterminé  la  nature. 


Faits  poor  servir  à  la  connaissance  du  tissu  Jaune 
éiastlqae  ;  par  M.  Zollikôfer  (1).  — Le  tissu  jaune  élastique 

(i)  Jan,  dêt  Ch9m,  und  Pharm*^  noavelle  série*  U  YI,  f  fia 
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entre ,  comme  on  sait^  dans  la  composition  des  parois  des  vais- 
seaux et  dans  celle  des  canaux  aériens*  Il  forme  les  ligaments 
jaunes  des  vertèbres ,  Tenveloppe  des  corps  caverneux  ,  celle  de 
la  rate ,  et  chez  les  mammifères  le  ligament  de  la  nuque.  C'est  le 
ligament  de  la  nuque  qui  a  servi  de  matière  première  à  M.  Zol- 
likofer  dans  les  expériences  qu'il  a  entreprises  sur  la  matière 
qui  forme  le  tissu  jaune  élastique  et  dont  il  a  étudié  les  prod^its 
de  décomposition. 

Pour  obtenir  le  tissu  jaune  élastique  à  l'état  de  pureté  ^  il  fait 
bouillir  le  ligament  de  la  nuque  convenablement  dégraissé 
avec  de  l'eau  acidulée  d'acide  acétique  jusqu'à  ce  que  le  tissu 
fibreux  qui  l'enveloppe  soit  convenablement  ramolli  et  puisse 
être  enlevé  en  radaUt  aveè  un  couteau.  Le  ligament  janfie  dé- 
barrassé de  cette  enveloppe  est  déchiré  en  lanières ,  soumis  de 
nouveau  à  l'ébuUition  avec  de  l'aeide  acétique  étendu  ^  et  fina- 
lement pétri  avec  de  l'eau  chaude  jusqu'à  ce  qu'il  forme  une 
masse  homogène  colorée  en  jaune  pâle.  L'éther  lui  enlève 
quelques  traces  de  graisse. 

L'auteur  a  fait  bouillir  ce  tissu  purifié  pendant  quarante- 
huit  à  cinquante  heures  avec  de  l'acide  sulfurique  étendu  d'eau 
dans  les  proportions  de  8  p.  d'acide  sur  12  p.  d'eau.  Il  a  eu 
soin  d'ajouter  de  l'eau  dans  la  liqueur  bouillante  à  mesure 
qu'elle  se  concentrait.  Au  bout  de  ce  temps  il  obtint  une  solu- 
tion colorée  qu'il  a  neutralisée  avec  un  lait  de  chaux.  En  faisant 
bouillir  le  liquide  avec  le  précipité  calcaire  il  a  pu  le  décolorer 
quelque  peu.  Après  la  fiUration  la  solution  a  été  évaporée  et  a 
fourni  d'abord  des  dépôts  calcaires ,  et  quand  le  liquide  avait 
atteint  la  consistance  presque  sirupeuse ,  il  a  fourni  un  dépôt  de 
cristaux  qui  ont  été  recueillis  avec  soin.  Les  eaux  mères  ont 
cristallisé  jusqu'à  la  dernière  goutte.  Cette  substance  a  été  purifiée 
par  plusieurs  cristallisations  dans  l'alcool  à  93<*  qui  Ta  laissée  dé- 
poser sous  la  forme  d'une  poudre  blanche  cristalline  possédant 
un  éclat  nacré,  grasse  au  toucher.  Cette  matière  n'est  autre  chose 
que  la  leucine  qui^  d'après  l'auteur^  est  l'unique  produit  de  dé- 
composition du  tissu  élastique  sous  l'influence  de  l'acide  sulfu- 
rique étendu.  Il  en  a  vérifié  avec  soin  les  caractères  et  la  com- 
position. D'après  lui  la  leucine  se  dissout  dans  27  p.  d'eau  froide 
et  dans  1040  p.  d'alcool  froid  à  96"  et  dans  800  p.  d'alcool  chaud 


—  236  -- 

à  96^  G.  Ses  dîaiolutions  sont  complètement  neutres  et  ne  sont 
précipitées  par  aacun  réactif,  pas  même  par  le  nitrate  mercu- 
T«ux  comme  on  l'avait  annoncé.  L*acide  nitrique  la  dissout 
sans  dégagement  de  gaz ,  et  la  solution  laisse  déposer  par  l'éTapo* 
ration  des  croûtes  cristallines  d'acide  nitroleudque.  La  solution 
cfalorhydrique  évaporée  à  siccité  abandonne  à  Talcool  chaud 
du  chlorhydrate  de  leucine  qui  cristallise  par  le  refroidissement 
en  belles  tables  rhomboidales  et  possédant  un  éclat  nacré* 

Enfin  Tidendité  de  cette  substance  avec  la  leucine  a  été  réri- 
fiée  par  l'analyse. 


sur  la  ooiMItiitlon  âmVmtlém  oitrlqiie;par  M.  L.  Psau. 
-—  La  constitution  des  acides  oi|;aniques  polybasiques,  et  par- 
ticulièrement celle  des  acides  complexes  produits  par  la  végé- 
tation, étant  encore  entourée  d'obscurité,  l'auteur  a  cru  devoir 
entreprendre  des  recherches  sur  l'acide  citrique,  que  M.  Lie- 
big  a  envisagé  comme  on  sait,  comme  un  acide  tribasique  de 

la  formule 

C«H» O»»—  3  HO,  C"H» Oi». 

Le  résultat  le  plus  saillant  des  recherches  de  M.  Pebal ,  c'est 
qu'on  peut  envisager  les  acides  polybasiques  comme  renfer» 
mant ,  dans  la  molécule  de  l'acide  anhydre  plusieurs  groupe» 
organiques  intimement  conjugués  et  concourant  chacun  pour 
sa  part  au  pouvoir  basique  de  l'acide.  L'acide  citrique ,  par 
exemple,  qui  est  tribasique,  renfermerait,  d'après  M.  Pebal,  trois 
molécules  conjuguées  ensemble  et  dont  chacune  saturerait  un 
équivalent  de  base  dans  les  sels  que  forme  cet  acide.  Ces  trois 
molécules  seraient  une  molécule  d'acide  aconi  tique  anhydre  et 
deux  molécules  G^H'O^,  conjuguées  intimement  de  manière 
que  la  constitution  de  l'acide  citrique  se  trouverait  exprimée 
par  la  formule  rationnelle 

C*n  0»)   (110 

C^H'O*},    HO  sr  3H0,C«*H»0", 

C*H«OM      HO 

Cette  idée  ingénieuse  sur  la  constitution  de  l'acide  citrique  a 
été  suggérée  à  M.  Pebal  par  l'étude  attentive  des  anilides  de 
l'acide  citrique,  c'e8t*à-dire  des  combinaisons  analogues  aux 
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ftDiides,  qui  se  formeiit  par  rélimination  de  plusieurs  molécules 
d'eau  des  différents  sels  que  forme  Tacide  citrique  avec  Taniline. 
Lorsqu'on  chauffe  du  citrate  trianilique  à  140*  ou  150*, 
6  équivalents  d'eau  sont  éliminés  de  ce  sel,  et  il  se  forme  de  la 
cUranilide 

[3C»H»Az.H0]C"H»0"  =  C«H«Az«0*  +  6H0. 
Cilrale  trianilique.  Citranillde. 

La  citranillde  est  une  substance  neutre,  presque  insoluble  dans 
l'eau  et  se  dissolvant  assez  difficilement  dans  l'alcool  bouillant, 
qui  la  laisse  déposer  par  l'évaporation  spontanée  en  prismes 
aplatis.  Ces  cristaux  sont  inaltérables  par  la  potasse  de  1,27  de 
densité  et  par  l'ammoniaque  concentrée ,  même  à  la  tempéra- 
ture de  TébuHition.  On  peut  l'envisager  comme  trois  molécules 
d'aniline  dans  chacune  desquelles  1  équivalent  d'hydrogène  a 
été  remplacé  par  un  des  trois  groupes  conjugués  de  l'acide  ci- 
trique ,  comme  le  montre  la  formule  suivante  : 

C"  H»     N 

C^  HO*  >   Az    (f*  molécnle  d'aniline). 
H       ) 

Citranillde  lC«H»     n 

J^^'ùu-r-.-^  =   <C*H«0»}    Az    (a*  molécule  d'auiline). 
C%a  un  A  ji  O*  1       H       ) 

C"H»      X 

C^  H*  O»  {   Az    (3*  molécale  d'aniline). 
H       ) 

Lorsqu'on  chauffe  à  150*  du  citrate  bianilique,  6  équivalents 
d'eau  sont  éliminés,  et  Ton  obtient  la  citrobianile,  qui  se  sépare 
en  tables  hexagonales  par  Tévaporation  spontanée  de  sa  dissolu- 
tion alcoolique  : 

Ct>HMzHO) 

C"  H'  Az  HO  J  C"  H»  O"  —  C»«  H««  Az»  0«  +  6H0. 

uo) 

atratfl  bianilique.  Citrobianil«. 

La  citrobianile  peut  être  envisagée  comme  2  molécules  d'ani- 
line dont  l'une  renferme  à  la  place  de  2  équivalents  d'hydrogène, 
2  groupes  de  l'acide  citrique  ,  tandis  que  l'autre  renferme  le 
troisième  groupe  substitué  à  de  l'hydrogène  : 
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C»H» 

Cîtrobiaiiile 


C^aO*     I  As    (!*•  molécmle  d'aniline). 


C»H»        } 

C^  H*  0>  1   As  (a«  moléciile  dVuiiliae). 

H         ) 

Lorsqu'on  fait  bouillir  la  citrobianile  ayec  de  rammoniaque 
concentrée ,  elle  se  dissout  peu  à  peu  en  formant  le  sel  ammo- 
niacal de  Vacide  ciirobianilique  que  Ton  peut  obtenir  cristallisé 
en  aiguilles  soyeuses  fusibles  à  133*.  Il  se  forme  par  la  fixation 
de  2  .équivalents  d'eau  sur  la  citrobianile  ou  par  Télimination 
de  4  équivalents  d'eau  du  citrate  bianilique,  et  peut  être 
envisagé  comme  deux  molécules  d'aniline  dont  chacune  des- 
quelles renferme  un  groupe  de  l'acide  citrique ,  tandis  que  le 
troisième  groupe  se  trouve  conjugué  aux  deux  anilides  qui  se  sont 
ainsi  formées.  Les  formules  suivantes  font  voir  ces  relations  : 

C»H'AzHO) 

C««ir  AzHOj   C"H»0"  =  C"fl»»Ai«0"  +  4HO. 

uo) 

Citrate  bianiliqae.  Acide  citrobianilique. 

1C"H»      J 
C*fl«O.A.X 
ri«m      \      }  C*HO»,  HO. 
c*h«o»(aJ 
H       I 

Enfin  lorsqu'on  chauffe  le  citrate  monoanilique  à  140*  ou 
150*,  4  équivalents  d'eau  sont  éliminés ,  et  le  résidu  se  prend 
par  le  refroidissement  en  une  masse  cristalline  très-soluble 
dans  l'eau  et  dans  l'alcool.  C'est  l'acide  citromonanilique 
C«*H"AzO««: 

C^H^AxHOi 

HO     C*«H»0"  =  C«*H"AiO«»  4.  4  HO. 
HO) 

Citrate  monanilique.         Acide  citromonanilique. 

L'acide  citromonanilique  est  un  acide  monobasique  qm  ré- 
sulte de  la  subtituûon  de  2  groupes  de  l'acide  citrique  à  deux 
équivalents  d'hydrogène  d'une  molécule  d'aniline,  tandis  que 
le  troisième  groupe  de  l'acide  citrique  reste  conjugué  à  l'anile 
ainsi  formée  : 
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.  ..  'r*^"^:..      =  |C»H«0»|  A..C*HO».flO. 

Acide  citromonanihqQe.      (G^H*0*i 

L'acide  citromoDanilique  parait  fixer  dans  certaines  circon- 
stances 2  équivalents  d*eau  pour  se  transformer  en  un  acide  bi- 
basique;  du  moins  lorsqu'on  sature  la  solution  aqueuse  de  cet 
acide  par  l'ammoniaque ,  et  qu'on  prëcipite  par  le  nitrate  d'ar- 
gent j  on  obtient  un  sel  d'argent  bibasique  renfermant  :  2  AgO, 
C'*H"AzO*®.  Il  est  formé  par  de  l'acide  citromonanilique 
bibasique  qui  résulte  de  la  substitution  d'un  seul  groupe  de 
l'acide  citrique  à  un  équivalent  d^bydrogène  d'une  molécule 
d'aniline^  tandis  que  les  deux  autres  groupes  de  l'acide  citrique 
restent  conjugués  à  l'anilide  ainsi  formée  : 

Acide  citromonanilique      =    J^*  S*^*!  ^*  tC*H  0*,'ho' 
bibasique,  l       «*        I 


Sur  la  compositioii  de  la  qnliiidine;  par  M.  Librs  (1). 
—  On  sait  que  M.  Winkler  a  découvert  il  y  a  quelques  années^ 
dans  une  éoorce  qui  ressemblait  à  celle  du  CAtna  Huamalies  et 
dans  Técorce  du  China  Macaraibo ,  un  alcaloïde  qu'il  a  désigné 
sous  le  nom  de  quinidine  et  qui  est  préparé  depub  quelque 
temps  en  grand.  On  l'extrait  d'un  quinquina  désigné  sous  le 
nom  de  China  Bogota,  moins  dispendieux  que  le  China  Galisaya, 
devenu  très-rare  depuis  que  le  gouvernement  de  la  Bolivie  a 
monopolisé  l'exportation  du  quinquina.  Le  China  Bogota  ren- 
ferme 2,61  —  2,66  p.  100  d'alcalis,  consistant  principalement  en 
quinidine  que  les  fabricants  mélangent  à  la  quinine.  Purifiée 
par  cinq  ousix  cristallisations  dans  l'alcool,  la  quinidine  se  présente 
sous  la  forme  de  prismes  incolores  durs  et  striés  dont  les  angles 
sont   de  86* — 94*  et  qui  sont  terminés  par  des  biseaux  de 
114*,30'.  Ces  cristaux  sont  friables  et  donnent  une  poudre  très- 
blanche.  A  175*,  ils  fondent  en  un  liquide  jaunâtre  sans  dé- 
gager d'eau.  La  saveur  de  la  quinidine  n'est  pas  aussi  amère 
que  celle  de  la  quinine.  Cette  base  se  dissout  dans  2^080  parties 
d'eau  à  17*;  elle  n'exige  que  1^858  parties  d'eau  bouillante  ; 

(i)  Anm*  der  Chem,  und  Pkarm.,  nouvelle  série»  t.  VI,  p.  l47« 
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13  parties  d'alcool  de  0,835,  dissoWent  à  17*  1  partie  de  quini- 
dîne  et  100  parties  d'ëther  ne  dissolvent  que  0,7  de  quinidine. 

La  composition  de  la  quinidine  se  représente^  d'après  l'auteur, 
par  la  formule  C^H'»  Ai  «O». 

Soumise  à  la  distillation  sèche ,  cette  base  se  décompose  en 
dégageant  de  la  quinoléine. 

On  peut  la  distinguer  de  la  quinine  et  de  la  cinchonine  à 
Taide  de  la  réaction  suivante  :  lorsqu'on  la  pulvérise  finement 
et  qu'on  la  traite  par  le  chlore,  elle  se  dissout,  et  par  l'addition 
d'ammoniaque  cette  solution  n'éprouve  aucune  altération.  Dans 
les  mêmes  circonstances^  la  quinine  donne,  sous  l'influence  de 
l'ammoniaquci  une  coloration  verte,  et  la  cinchonine  un  pré- 
cipité. 

M.  Leers  a  étudié  un  grand  nombre  de  sels  de  quinidine.  Il 
les  obtient  neutres  ou  acides.  Ils  cristallisent  généralement  bien. 

Le  sulfate  neutre  de  quinidine  C"H**  Az'O*,  SO*,  HO  forme 
de  longues  aiguilles  soyeuses,  groupées  en  étoiles;  ces  cristaux 
solubles  dans  l'alcool,  presque  insolubles  dans  l'éiher,  se  dis- 
solvent dans  130  parties  d'eau  à  17*  et  dans  16  parties  d'eau 
bouillante. 

Le  sulfate  acide  de  quinidine,  obtenu  en  ajoutant  de  l'acide 
sulfurique  au  sel  précédent ,  forme  une  solution  acide  et  opa- 
line qui  se  prend  par  l'évaporation  en  une  masse  de  cristaux 
brillants,  semblables  à  l'amianthe  :  GmH''Az<0%HcI,2H0. 

Le  chlorhydrate  neutre  de  quinidine,  préparé  en  saturant  à 
chaud  la  quinidine  par  l'acide  chlorhydrique,  forme  par  l'éva- 
poration spontanée  de  grands  prismes  rhomboldaux  solubles 
dans  27  parties  d'eau  à  17*.  Le  chlorhydrate  acide  de  quinidine 
peut  être  obtenu  sous  forme  de  grands  prismes  un  peu  jau- 
nâtres et  renfermant  G*'' H"  Az  >0*,  2HCl-|-2HO. 

M.  Leers  a  obtenu  en  outre  des  combinaisons  de  chlorhydrate 
de  quinidine  avec  le  chlorure  de  platine  et  le  chlorure  de 
mercure.  Elles  renferment,  d'après  ses  analyses  : 

C»«H»A»«0%  aHCl,  aPtCI»  +  4H0 
et 

C»«H«Az«0».  aHCI.  aHçCI. 

Ad.  Wurtz. 
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Rechirchiê  $ur  tmnUfureê  déeompombUi  par  Teoti; 
par  M.  E.  Frbiiy.  (Extrait.) 

^e  but  de  ce  travail  est  de  faire  connaître  la  production  et 
le»  principales  propriétés  d'une  classe  de  sulfures  fort  peu  exa- 
minés jusqu'à  présent,  et  dont  Tétude  intéresse  à  la  fois  la  chi- 
mie et  la  géologie»  parce  qu'elle  doit  jeter  quelque  jour  sur  U 
formation  des  eaux  minérales. 

Lorsqu'on  envisage  l'action  de  l'eau  sur  les  sulfures  ^  on 
reconnaît  que  ees  composés  peuvent  être  partagés  en  trois 
classes.  La  première  comprend  les  sulfures  alcalins  et  alcalino* 
terreux  qui  se  dissolvent  dans  l'eau,  la  seconde  est  formée  par 
les  sulfures  insolubles,  la  troisième  se  compose  des  sulfures  de 
bore ,  de  silicium ,  de  magnésium  et  d'aluminium  qui  sont  dé- 
composés par  l'eau  :  ces  derniers  sulfures  sont  à  peine  connus  ^ 
parce  que  leur  préparation  présentait  jusqu'à  présent  de  grandes 
difficultés. 

L'étude  de  ces  corps  offre  cependant  un  véritable  intérêt , 
car  l'action  que  l'eau  exerce  sur  eux  permet  d'expliquer  les  phé- 
nomènes principaux  qui  accompagnent  la  production  des  sources 
sulfureuses. 

Pour  étudier  d*ime  manière  complète  toutes  les  questions 
qui  se  rattachent  à  la  décomposition  des  sulfures  par  l'eau,  je 
me  suis  appliqué  d'abord  à  trouver  une  méthode  qui  me  permit 
de  préparer  fiacilement  tous  les  sulfures  s  c'est  cette  uicihode 
que  je  vais  d'abord  faire  connaître. 

On  sait  que  le  soufre  n'exerce  aucune  action  sur  la  silice  « 
l'acide  borique ,  la  magnésie  et  l'alumine;  j'ai  pensé  qu'il  serait 
peut'  être  possible  de  remplacer  dans  ces  corps  l'oxygène  par  d^ 
soufre,  eu  foisant  intervenir  une  seconde  affinité  comme  celte 
du  carbone  pour  l'oxygène.  Ces  décompositions  produites  par 
deux  affinités,  sont  fréquentes  en  chimie;  et  dans  des  expé» 
riences  encore  inédites  sur  les  fluorures ,  j^avais  déjà  vu  le  sul» 
fure  de  carbone  décomposer  complètement  le  fluorure  de  cal- 
cium mékflgé  à  la  silice  pour  produire  du  sulfure  de  calcium; 
je  devais  donc  présumer  que  le  sulfure  de  carbone,  agissant  pv 

iswr».  4$  Pkcrm,  cl  éê  Ckim*  !•  «Sais.  T.  ZXU.  (Octobct  isis.)  16 
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•es  deux  ëieroente  sur.  1^  oxydes  précédents  «  enlèTerait  l'oxyi^èoe 
au  moyen  du  carbone  qu'il  contient  et  formerait  en  même 
temps  à»  suMbras  :  l^elpën6Mce■eit  tmne  iamiticr  oaCle  pré- 
vision. 

J'ai  obtenu  en  effet  les  sulfures  de  bore,  de  silicium ,  de 
magnésium  et  d'alnmîninm  en  soumettant  à  Taction  do  sulfure 
de  carbone ,  sous  Knflocuee  d'une  températore  éleyëe ,  Pacide 
borique^  la  siifce,  ta  magnésie  et  Ptalumîne.  Four  rendire  œtte 
réaction  plus  ftictle  et  pour  soustrsire  le  sulftiie' à  l'action  dé* 
composante  des  alcalis  contenus  dans  les  Cubes  de  porcelaine . 
il  est  quelquefois  utile  de  mélangerles  oxydes  à  réduire  arec  du 
charbon  et  de  former  des  boulettes  qoi  ressemblent. à  celles  qui 
sont  employée» dans  la  prëparatioB  du  cblornvc  de  silicium. 

Je  me  suis  assuré  par  l'analyse  qœ  ces  svlfnres  corres- 
pondent aux  oxydes  qui  les  ont  produit». 

Je  dirai  maintenant  cpielquer  motadKs  sulfune»  qui  ont  été 
obtenus  parla  méthode  que  je  riens  de  faire  connaître. 

Le  soi  fore' de  siKctnm  arraif  été  prodnft  en  petite  quantité 
par  Berzelius  dans  la  réaction  du  soufre  sur  le  silicium ,  et  par 
M.  Pierre  dans*  la  déeontposftten  dit  elklôrnre  àé  rilidom  par 
Tacide  suMbydrtque. 

J'ai  formé  ce  corps  sree  fai  plus  grande  fadlfté  en  faisant 
passer  de  la  vapeur  de  sulfure  de  carbone  sur  des  boutettes  de 
charbon»  et  de  silice  géfattinense  qtn  sont  placées  dans  un  tnbe 
âk  porcelaine  que  l'on  porte  au  ronge  vif.  Le  sulfure  de  mUcinnr 
sr  condense  dans  le  toite  et  se  présente  alors  en  belles  aigniltea 
soyeuses  et  blanche»  qin  sont  peu  volatile»,  mais  fitcîllB  à<ea- 
(rainer  par  des  vapeurs. 

Pour  démontrer  tout i^rntérêt  qui  s'attache  à  Pétude  de  ce 
corps ,  if  suffira  de  citrr  ici  deux  de  ses  réactions»  Lorsqu'on 
chauffe  du  sulftire  de  silicram  dans'  n  courant  d'air  humide^ 
il  se  décompose  et  forme  des  cristailr  soyeux  de  sHioe  anhydre  ; 
il  est  évident  qu'on  peut  expliquer,  au  moyen  de  cette  expé-* 
rîence,  la  production  naturelle  de  certain»  cristaux  filamenteux 
de  silice. 

K.e  suMire  de  silidnm  mis  en  présence  de  l'ëau  donne, 
connne  on  le  sah ,  un  Tîf  dégagement  d'^adde  suifbydrique  et 

k  silice  qui  reste  entièrement  en  dissolutiott  dans  Fean  et  ne 


—  248  — 

«e»d4fMie ^ue ioi9M|aiJlMi  éwsçianhi  JU^iimir  :  il  «tt iiujponible  de 
ne  cm  rapptoctHg'  asltc  pvqpriété  cmâeiiae  du  sulfure  de  sili- 
ciuiu ,  des  circonstances  naturelles  dans  lesquelles  ae  iormeot 
ciiBlaintfs  eaux  uiiuëcalesAt  quelques  incmatatioiis  siliceuses. 

£oimue  le  âulfuce  4le  ailicimu  se  -^nMliiit  psoltablfituaoc 
dans  tous  If  s  cas  où  la  silioe  .se  trouve  soumise  à  la  doubk 
action  d'un  composé  binaire,  qui  lui  cède  du  soufre  et  s'em- 
pare en  même  temps  de  son  oxygène;  ce  sulTure  n'^esi  peut- 
être  pas  aussi  xare  qju*4>u  le  {Musait  jasqu'à  présent  ;  et  en 
admettant  sa  présence  dans  les  terrains  qui  produisent  les 
sources  sulfureuses,  on  exj^liquerâit  Texistence  simultanée  de  la 
silice  et  ée  V^ÊdU^vÉlfbiféÊJWfmfimwB '>wytiM:ipah»«e—ix  sul- 
fureuses :  cette  hypothèse  ae  tirouve  en  quelque  sorte  confirmée 
par  les  intéressantes  observations  de  J\l.  Descloizeaux ,  qui 
démontrent  que  les  ««ux  \8iiioeiiafli  ides  Geysers  d'Islande  con- 
tiennent une  quantité  notable  d  acide  sulfhydrique. 

Je  me  contente  de  soumettre  ces  considérations  aux  géo- 
logues, et  de  leur  faire  remarquer  qu'en  expliquant  la  i'orina- 
tion  des  eaux  sulfureuses  et  siliceuses  par  la  découiposiiion  du 
sulfure  de  silicium ,  Je  ne  fais  que  donner  de  Textenslon  à  la 
théorie  ingénieuse  proposée  par  M.  Dumas  pour  rendre  compte 
de  la  formation  de  Tacide  borique. 

Lea  sulfures  de  bore  et  d*aluminium  ont  été  proiluîts  comme 
leaulfure  de.aillcium  et âoni  également  décomposés  par  l'eau. 

.J!ai  .okfteaM  le<aaUfwe  de  jnaignésiutti  .en  faisant  ipasspr  du 
salffiiK'ilrwbouesMr'de'laiinQ^éste  ptMx  ;  4lauaae<:as,  la  «pré-, 
senoe  éu'^lnrbou  «e«paralt-f«s<atile::<ee«RMiu*e<osc  onstaMisable 
et  soloffole  dans  Tean  'froide  ;  lorsque  sa  dissolutrini  *est  t^misertée 
à  la  température  ordinaire,  elle  ne  dégage  que  très -lentement 
de  Tacide  sulfliydrlquci  mais  lorsqu'elle  est  portée  à  l'ébulli- 
tion^-oUe  produit  atcuas  uxke  effervescence  d'acide  .aulfliydi'ique 
ea  UisMuiâfdépMer  'OuaMtÔttde  AaiiMsiffliésie. 

Tttd  *€A  le  iwmisar  4ie  tnes  fiMntièaes  obseraatiMis  «ur  les 
fiufftne»  décomposablesinr  l'eau ,  «t  €^i 'doivent ,  «elou  mei , 
jouer  un  certain TÔle  dans  la  production  des  esrix  mrnératcs  ;  je 
suis  persuadé  que  ces  composés  seront  employés  dorénavant  par 
ks  chîjttîsttts  pour  ùàrmet  deiiouveauxco^pstfulfurcs.  Je  con- 
tinue mes  expériences  sur  cette  classe  intéressause  c'e  aulfures^ 
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et  je  m'empresserai  de  communiquer  à  l'Académie  la  suite  de 
mon  travail  si  les  résultats  que  j'obtiens  me  paraissent  dignes 
de  son  attention. 

Je  me  fais  un  devoir  de  reconnaître  ici  que  dans  mes  re- 
cherches sur  les  sulfures  ^  je  suis  aidé  avec  le  plus  grand  zèle 
par  un  jeune  chimiste,  M.  Boutmy. 


Nouvelles  études  chimiques  sur  le  sang. 

Par  M.  L,-R.  Lb  Cavu. 
Mémoire  lu  à  rAcadémie  des  scieDces,  le  SJuinet  1S53  (1). 

PREMIÈRE    PARTIE. 

De  Vùrigine  de  la  fibrine. 

Dans  les  animaux  des  classes  supérieures  (mammifères,  oi- 
seaux, reptiles,  poissons),  le  sang  est  un  liquide  tenant  en 
suspension  de  nombreux  corpuscules,  de  couleur  rouge,  de 
formes  et  de  grosseurs  variables. 

Circulaires  dans  les  mammifères,  le  dromadaire  et  le  lama 


(i)  Extrait  da  rapport  de  MM-  Thenard,  Damas  et  Andral. 

I  Le  sang  joae  an  si  grand  rôle  dans  Véconomie  animale ,  qa^on  ne 
saarait  trop  s'en  occaper.  C'est  an  sojet  d'étade  aaqael  la  vie  tout  en- 
tière d'an  physiologiste  habile,  d'an  savant  chimiste,  poorratt  être  con- 
sacrée avec  fniit.  Une  remarqae  nouvelle ,  qaand  elle  s'apj^qae  k  la 
natare  oa  aux  fonctions  du  sang  n'est  jamais  sans  ane  réelle  valeur. 

Aassi  lira-t-on  avec  an  grand  intérêt  les  observations  qae  M.LeCana 
a  faites  sar  l'existence  et  la  dissolation  de  la  fibrine  dans  le  sérum;  sur  le 
moyen  simple  et  ingénieax  qu'il  emploie  poar  démontrer  ce  fait  im- 
portant I  sur  rhématosine  qn'il  parvient  k  obtenir  pure ,  et  qni  est  si 
riche  en  coaleor,  qu'elle  entre  k  peine  pour  o,3a  dans  la  composition  de 
loo  parties  de  sang;  sur  la  globnline  dont  on  ne  trouve  aucune  trace 
dans  le  sérum ,  quoique  très-abondante  dans  les  globules  sanguins  s  sur 
la  production  de  la  couenne  (dite  inflammatoire);  enfin  sur  la  matière 
iibrineuse  qui  sert  d'enveloppe  aux  globules ,  et  qui ,  perméable  à  l'eau, 
ne  Test  plus  au  sérum  ou  à  l'eau  chargée  de  sels  de  nature  diflTérente  - 
C'est  pourquoi  nous  n'hésitons  pas  à  proposer  à  l'Académie  de  décider 
que  le  mémoire  de  M  Le  Cann  sera  imprimé  dans  le  recueil  des  savants 
étrangers. 
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exceptés  (d'après  Mandl);  elliptiques  dans  la  plupart  des  autres, 
car,  par  exception  encore^  ils  sont  ronds  dans  la  carpe  (d*aprcs 
Wagner  et  Rudolphi),  mais  toujours  aplatis,  ces  corpuscules , 
par  exemple,  ont  un  diamètre  égal  à  1/120*  de  millimètre  chez 
l'homme;  à  1/200*  chez  le  bœuf;  à  1/48*  dans^le  sens  de  leur 
grand  axe,  à  1/77*  dans  le  sens  de  leur  petit  axe,  chez  la  tor- 
tue commune  (1). 

Pendant  la  vie^  la  membrane  natatoire  de  la  patte  d'une 
grenouille 9  les  parties  minces  de  l'aile  d'une  chauve-souris, 
laissent  aisément  distinguer,  au  microscope,  leurs  globules 
sanguins  roulant  sur  eux-mêmes,  au  sein  du  fluide  qui  les 
emporte  à  travers  l'appareil  circulatoire. 

Lorsqu'à  sa  sortie  des  vaisseaux,  on  l'abandonne  à  lui-même, 
chacun  sait  que  le  sang  se  partage  en  deux  portions  distinctes  : 
Tune,  solide,  spongieuse,  d'un  rouge  plus  ou  moins  vif,  suivant 
qu'il  provient  d'une  artère  ou  d'une  veine ,  formée  d'un  réseau 
fibrineux  emprisonnant  des  globules  rouges,  caillot^  l'autre, 
liquide,  d'un  jaune  clair,  à  peu  près  transparente,  sérum^ 

Au  contraire ,  sll  est  battu  avec  la  main,  un  balai,  etc.,  à  la 
manière  des  bouchers  qui  veulent  l'empêcher  de  se  cailler,  la 
fibrine  se  sépare  en  filaments,  les  globules  restent  suspendus 
dans  le  sérum. 

Les  globules  qu''enveloppe  la  fibrine  dans  le  caillot  du  sang 
spontanément  coagulé ,  que  le  sérum  rietient  en  suspension  dans 
le  sang  battu,  seraient,  pour  certains,  les  corpuscules  eux- 
mêmes  du  fluide  en  circulation.  A  son  tour,  le  sérum  représen- 
terait sa  partie  liquide,  moins  la  fibrine,  qui  s'en  serait  séparée, 
après  y  avoir  été  dissoute. 

Pour  d'autres,  les  globules  de  ce  même  caillot,  de  ce  même 
sang  battu,  se  seraient  dépouillés,  pendant  la  coagulation  spon- 
tanée ou  le  battage,  de  la  fibrine  qu'ils  contenaient  dans  le  sang 
vivant,  et  le  sérum  se  trouverait  alors  représenter  exactement 
sa  partie  liquide. 

En  réfléchissant  que ,  contrairement  à  ce  qui  se  passe ,  alors 
qu'une  cause  quelconque  les  a  détruits,  ou  seulement  profon- 

(i)  Dumas,  tome  YIII,  page  486;  Mnller,  t.  I,  page  88, .Bardach, 
tome  VI,  page  ia3;  traductions  da  docteur  Jourdan 
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dément  aUéi^^  U»  (lobules  im  mng  eot^nlé  4m  hami^  Jor 
oommuniquent  aucune  colpration  au  aérum  en  coolaot  ^Tefi 
eux  ;  c[ue^  de  plus,  ib  s'y  CQwervem^  semhtofcks  au  moios  e» 
apparence,  ^  ce  qu'Us  éla^t  dans  k  sai]g  Tira^^;  l'idée  qu'ils 
auraient  abandonné,  iêm  l'^ACte  de  la  <îa9guiaion  ou  du  bat- 
tage, une  partie  fle  jkur  propre  substajMDe,.n'e8t|;«àre  admissible; 
il  est  infiDiment  plus  ratioanel  de  considérer  la  Çbnc^  jçpaxme 
provenant  de  aa  partie  liquide* 

Cependant,  malgré  ces  cpn»dératians  en  bweux  da  la  pre- 
mière de  nos  deux  bjpotbèses^  n^algré  wéine  qu'ui»  dfs  pbs 
célèbres  phy^ologistes  (Muilerj  ait  observé^  aw  4niccofKqpe« 
dans  le  sérum  du  sang  de  grenouille  étende  d'ea»  chargée  de 
sucre,  destiné  à  prévenir  leur  destruction^  puis  débarrassés  des 
globules  au  uQ9jen  d'un  filtre  en  papier^i  ia  formaiion  d'un 
caillot  incolore^  Qffjrant  toutes  les  apparences  de  la  fibcioe  ;  dfls 
doutes  subsistent  encore  relativement  à  jon  origine  (1)« 

L*e.itirême  délicatesse  de  l'expérience  »  l'impossibilixé  de  smir* 
mettre  le  très-petit  caillot  obtenu  à  des  riacti/>ns  capables  d*<ea 
bien  préciser  la  nature,  ont  principalement  fourni  n^aMère^nM^^ 
objection^. 

(Test  dans  l'espérance  de  porter  la  con^cùon  dans  les  efqpriAs 
les  plus  sceptiques ,  par  une  démonstration  saisissante,  j'^snrai 
dire  complète,  car  MuUer  laisse  indécise  ia  queslipn  de  ssvfir 
û  la  fibrine  iie  proviendrait  pas,  en  partie  du  moins,  des  ^In^ 
bulesy  qu'ont  été  tentés  les  essais  suivants  : 

1<>  Du  sang  de  bœuf  fut  reçu  dans  TasA,  à  sasortiede  la  i»is»r. 

Jjea  globules  disparurent^  Ja  fibrine  se  sépara  es»  lnq0S  fila<- 
ments  à  peine  rosés ,  qu'une  simple  inuneiaion  4nna  l'i^u  svflU 
à  décolorer  complétement- 

)o  Une  autre  portion  de  sang,  h  l'aivance  baXtua  «t  pusafc^ 
sans  compression ,  au  travers  d^un  lii^,  i  la  surfane  dsiqu^lf»»^ 
tèrent  les  rares  débris  de  fibrine  éd»ap|>^  à  l'aotMon  4^  la 
main,  fat  délayée  :  partie,  dans  une  dissolution  de  siil£ile  du 
soude  saturée  à  -f  12**  de  température,  et  nwirquafll  IJ*  Canuse  ; 
partie,  dans  une  dissolution  de  œ  sel  «a  manqusAl  phis qM 
5°  Baume  à  la  même  température. 


^^■•^F— ^^•P"P^-^"'*«^WiP^»^ 


(I)  Physiologie  ait  iMjwUar,  KQiRfl,  |)J^iM  j^i  St#S- 
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Cbnforitiëhii^t  aux  indications  relatées  f onre  Tlil ,  page  4^r> 
du  Traité  de  cbimie  de  M".  Dumas,  onii  il:  est  dit  :  que  Ibs  disso* 
lujLions  de  sel  marin,  de  carbonates  de  potasdie-tfC  d'ammoniaque, 
de  set  ammoniac  et  der sucre,  sont  sans  action  0CrrIes'^6)^les; 
et  ainsi  que  d'ailleurs  le  faisait  pressentir  leur  mannfien  binn 
connu  au  sein  de  mélanges  de  sang  et  d'urine ,  leiS'gldbuW  re s-^ 
tarent  intacts. 

En  regardant  an  sbleîf ,  par  réflexion  ^  le  mélange  légèrement 
agité,  on  les  y  voyait  former  des  striesr  d^mi'  éclat  nacré  pro- 
noncé; eC  si  Texamen  s'en  faisait  AVt  microscope ,  tant  qu'ils  y 
étaient  en  mouvement,  ils  offraient  altematlveiUent  km-s  faees 
et  leurs  tranehea  ;  puis,  le  moment  venu  dtr  repos,  présentaient 
de  préférence  leurs  faces,  sur  lesquetle»  alors,  se  diitirrgttatt 
nettement  lie  point  central  obscur,  que  ceux-ci  attribuent  à  itnf 
dépression  ;  ceux-là ,  au  renflement  produit  par  uti  noifaii  ctn-» 
tral. 

Eia  filtration  au  papier  permit  de  tes  séparer  d^m  fiqmdè 
salino-séreux ,  légèrement  coloré  en  rouge,  que'Feattne^tï^iu- 
blait  pas  et  dans  lequel  le  sulfate  de  soudtf  ajocfté  en  énorme 
proportion ,  ne  produisait  aucun' coagulunr. 

9^  Ayant  reçu  du  sang  sortant  dé  la  veine  dans  dix  loî^  son 
volume  de  solution  saline  saturée»  comme  déjà,  je  Tavais  fàif 
(thèse  pour  le  doctorat  en  médecine,  novembre  î897)î 

Les  globules  restèrent  intacts,  plnsr  complètement  même  que 
cela  n'avait  en  lieu  avee  le  sang  battu-.  En  outre,  now-seulement 
le  sang  ne  se  coagula  pas ,  ce  qui  s'accorde  avec  l'obserrafioh  de 
Rrielfus,  d'aprèà  lequel  lesulfetesodiique  etlenitrarre  poUKlsi^ue 
ajoutés  au  sang,  tandis  qu'il  coule  dti  corps  de  l'animal^  fèttr-* 
pécherait  de  se  coaguler,  (tome  TIf ,  page  44)  ;  mais  encore  il 
n'abandonna  pas  de  fibrine. 

Celle-ci  parut  demeurer  ou  s'ètK  dissome  totrt  entièti^  à<  la 
faveur  du  sulfaté  alèalnr,  qui,  dans  ce  damier caar,  part^ig^rait 
avec  le  nitrate  de  potasse  la  remarquabfe  propriété  de  la'rlls-* 
soudre.  (Denis  de  Commercy,  brochure  in tituléérfiëmoifstratron 
expérimentale  sur  Kalbumine,  tSSSy. 

Dans  le  même  but, 

an  gr.  de  sang  ont  été  reçus  direetement  sur  M^gr.  dé  sul- 
fate de  soude  en  petits  cristaux  :  et  49T  gr.  datnr'SAO  'gr.  d\^au 


tenant,  partie  en  solution,  partie  en  suspension,  150  gr.  de  sul- 
fate !  Aucun  dépôt  de  fibrine  n'eut  lieu  et  les  toiles  au  travers 
desquelles  on  passa  les  mélanges  n'en  retinrent  aucune  trace. 

4^  Aux  mélanges  simplement  passés  au  travers  de  toiles ,  de 
solution  saline  et  de  sang  battu,  ou  de  sang  vivant,  j'ajoutai  de 
sept  à  huit  fois  leur  volume  d*eau. 

Les  globules  des  uns  et  des  autres  disparurent.  Mais,  tandis 
que  le  mélange  en  partie  composé  de  sang  battu ,  n'éprouva  de 
cette  addition  aucun  autre  changement  apparent  ;  au  bout  de 
quelques  heures ,  ses  analogues  contenant  le  sang  vivant  se  trou- 
vèrent prises  en  masses  tremblantes,  translucides  et  rougâtres. 
Ces  masses  décantées  sur  des  toiles,  s'y  dégorgèrent  d'une 
grande  quantité  de  liquide  chargé  d'hémalosine  et  d'albumine  , 
car  il  était  de  couleur  rouge ,  coagulable  par  la  chaleur,  préà- 
piiable  par  l'acide  azotique,  le  bichlorure  de  mercure.  Le 
tannin  ;  en  dernier  résultat,  laissèrent  sur  les  tissus  de  la  fibrine 
ayant  entraîné  de  Thématosine,  et  que  décolorèrent  des  lavages. 
La  proportion  de  fibrine  fournie  dans  ces  conditions,  corres- 
pond très-sensiblemet  à  celle  fournie  par  une  même  quantité  de 
sang  (d'un  même  animal)  qu'on  a  laissé  se  coaguler. 

257  gr,  de  sang  spontanément  coagulé,  laissèrent  dans  le  tissa 
qui  avait  servi  au  lavage  une  masse  de  fibrine  pesant  2  gr.  ; 
soit  0,76  p.  100,  après  sa  dessiccation  au  bain-marie. 

De  497  gr.  de  sang  reçu ,  à  la  température  de  -}*  25*,  dans 
1950  gr*  de  solution  saline  saturée ,  j'en  retirai  3  ■'*  2,  soit 
0,64  pour  100. 

Dans  ce  dernier  cas ,  la  quantité  de  fibrine  obtenue  est  ton* 
jours  quelque  peu  inférieure  à  ce  qu'elle  est  dans  le  premier; 
attendu  l'impossibilité  de  prévenir  toute  perte. 

Les  3"'  2  de  fibrine  de  la  seconde  expérience  avaient  suffi 
à  gélatiniser  10  litres  de  liquide  à  ce  point,  que  pour  séparer 
celui-ci ,  et  avant  de  jeter  le  tout  sur  une  toile ,  il  fut  nécessaire 
de  faire  perdre  k  la  masse  son  état  gélatinolde  au  moyen  d'une 
agitation  violente. 

De  là,  une  division  extrême  de  la  fibrine; 
La  possibilité,  pour  elle,  de  traverser  en  parties  les  étoffes, 
sans  que  d'ailleurs  on  les  puisse  remplacer  par  des  filtres  en  pa- 
pieri  dont  la  matière  animale  aurait  bientôt  bouché  les  pores. 
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5*  Qne  si  Teau  était  ajoutée  au  Mquide  salino-séi^ux  prore» 
nant  de  la  fittration  au  papier  d'un  mélange  de  sang  vivant  et 
de  solution  de  sulfate  de  soude,  et  non  plus»  comme  précédem- 
ment^  à  ce  mélange  simplement  passé  au  travers  d'une  toile  ! 
il  y  avait  encore  production  de  gelée,  mais  la  masse  gélatinoYde 
devenue  inoolor»,  cessait  de  ressembler  à  la  gelée  de  groseille , 
pour  revêtir  Tapparenoe  de  la  gelée  de  pomme. 

Conservée  dans  un  vase ,  tantôt  elle  s'y  affaissait  sur  elle* 
même,  se  contractait  et  prenait  à  la  surface  la  solidité,  la  teinte 
opaline  de  la  couenne  dite  inflammatoire  ;  tantôt  elle  y  flottait 
sous  forme  de  nuages  ou  de  vésicules ,  au  milieu  du  liquide 
albumineux  qu'elle  avait  abandonné. 

Sur  une  toile,  elle  se  transformait,  peu  à  peu,  en  une  véri- 
table glaire  que  l'agitation  dans  l'eau  froide ,  en  même  temps 
qu'elle  lui  enlevait  les  portions  d'albnmine  entraînées,  rendait 
semblable  aux  mucosités  buccales,  aux  flocons  spumeux  du 
blanc  d'œuf  étendu  d'eau  ;  qu'en  déflnitive  la  pression  amenait 
à  l'état  de  fibrine  incolore,  élastique,  tenace,  translucide  et 
quelque  peu  nacrée ,  à  la  façon  de  la  colle  de  poisson  dite  en 
lyre. 

La  texture  de  la  fibrine  ainsi  obtenue,  rappelait  celle  assez 
ordinaire  du  caillot.  Malgré  l'opinion  généralenient  contraire, 
l'inspection  microscopique  d'une  portion  de  caillot  à  l'avance 
décolorée  par  Un  séjour  prolongé  dans  l'eau  ammoniacale, 
prouve  en  effet  que  les  globules  s'y  trouvent  enfermés ,  tantôt 
entre  des  lames  simulant  des  alvéoles  ,  tantôt  entre  des  fibres 
formant  filet. 

Des  résultats  ideiitiques  à  ceux  qui  viennent  d'être  exposés, 
ont  été  obtenus  en  substituant  au  sang  de  bœuf,  le  sang 
d'homme,  sauf  qu'avec  ce  dernier,  les  gelées  manquaient  géné- 
ralement de  solidité. 

6^  Et  enfin ,  après  avoir  reçu  du  sang  à  la  sortie  de  la  veine , 
dans  un  volume  considérable  de  solution  saline  ;  après  avoir 
passé  le  mélange,  d'abord  au  travers  d'une  toile ,  puis  au  tra- 
vers d'un  filtre  en  papier,  j'ai  lavé  à  deux  fois,  sur  celui-ci,  à 
l'eau  saline,  le  dépôt  globuleux  qu'il  avait  retenu.  Délayé  dans 
une  dissolution  de  sulfate  de  soude ,  avant  de  faire  intervenir 
l'eau,  ce  dépôt  ne  forma  pas  gelée,  et  au  lieu  de  fibrine,  il 
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^{mhmIqiipa  des  liwirfWft  frangées  à'wae  tmûhÊPe  Sbnoeme ,  qae 
.«OHs  «ernms  bîeatÀt«pfiaip|emr  ea  propre  «ux  globules. 

On  iL'en  nsûse  de  vëritahle  fibrine ,  qu'anUnt  qu'cA/*  <v- 
.oneilli  ie  saotf  vmaC  d«As  un  y^Aume  iimxBmtU  àe  soluûfvi 
«filiney  i«t  a^^ig^.ies  U^a^es. 

'FMtIfls  .à  vépéier,  em  tous  lemi»,  en  to^s  lieux^  êwr  des 
niasses  de  sang  qui  m'ont  permis  de  remplir  de  gelée  des  4cv- 
rèoea  et.  *itMê  une  seule  opérstioo,  de  recueillir  plusieurs 
^grnmmes  de  filirine,  «es  expérieDces  me  paraisseut  ÎBcooteaUt- 
Ueiurnc  dém«Mrer  ; 

D*mne  f>«ftf .,  ique  la  âbrine  du.  sang  spontanémeut  coagulé , 
hutu  ou  reçu  directement  ^dsios  l'eau ,  et  très^VEaisemblaUe- 
imant  sos  .analogues ,  ia  ûboe  juuâculaire  9  la  couenne  înflajnina- 
tûive ,  Idê  fiaiMses  «feemhranes  du  croup,  etc. ,  tkc  ,  profrieoucfit 
.de  ia  partie  liquide  du  sang  en  ciroulaiiou  ,  let  uou  4190  des 
globules. 

Si  la  fihriue  pvëeaistait  à  leur  intérieiu;,  sous  .ferme  'de 
jioyauK  9  la  soluliou  saUne  >ca|u^le  de  la  dissoudre  ne  .pourrait 
t^videmsncstt  l'y  atleiAdre,  saos  déiruire  00s  globules!  <D'«n 
autre  côté,  si  elle  enveloppait  d'une  couche  membrauwse 
Jaurs  autroii  iprincipes  osiastiiuwQto,  4'eau  saline  ne  pourrait 
dissoudve  oes  enveloppes ,  «ans  agir  de  k  même  >maniècie  «sur  les 
principes  solubles ,  que  oelles-ci  avaient  pi\éservés  du  4ioulaot  de 
la  partie  liquide  du  sang. 

D'autre  fart ,  que  les  globules  du  sai^  «pontanéouBUt  Aua- 
gulé  on  battu ,  nepréseolent  les  coi^iwoules  rouges  de  ice  même 
fluide  vivant,  tandis  que  le  sérum  de  l'un  et  de  l'autre,  jn'ien 
représentent  quclfl  fkartie  liquide  privée  de  fibrine. 

L'apparkion  de  la  £hrine,  «ous  l'inflttenoe  de  l'eau  ajawtée 
au  liquide  «olino-séreua  qui  la  tenait «n  dissobuion,  rappro- 
chée :  et  de  la  fréquence  de  la  couenne  lAflaounatoire  dana  le 
sang  des  cUorotiques,  et  de  sa  ifréquenee  fibis  gnande  dans  le 
sang  des  «ecandassai^Décs,  qneda«isoelui  des  .psemièses ,  obez 
les  sujets  atteîuls  de  maladiQs.inflammalaines  (1) ,  .conduit 4'aîI- 
leura  à  peaaer  : 


>i."    «■    i»it    PI i««i»^;ni»ii    im    ^^ptr»»  HP      mm*m   . 


(  1  )  I«  «ai«  vederabUe  Âe  C6s  cnvienses  obtervotions  là  nn^ratâraenaassi 
imtiwit  q«Ae  inad^ste,  mon  ^ezcelUnt  axai  M.  Udoc^lear  Pâgot-Ogi«r. 
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Qd^  hr  pitxiQClîon  delà  coaetone  peitt  colncitfcr  arec  Ih  ptê- 
êe»c&  dans  Ir  sang  d^inif  pf orp<ïrfîofr  nôf itialé  dSc  flftthre ,  potrt-Vli 
ifMr  Feau  s'f  i»H'aiccftté  dtitnr  «ni  cértafirt  ittppDi't^et  dèt  It>rs<tfit 
fait  fMArdne  dil  K(|utde  ^irtinc  une  pâïûe  de  scm  pouvoir  dissol- 
rmt. 

i'ârjoueitwn  ;  feisrtÎYetMtfttt'  â  roHgine  de  là*  fÊfrine:  ^«f  h 
préexistence  dans  le  fhnde  sati^^iti ,  eoiticttfremitietitf  avec  PallM- 
itfkw,  d'ttnr principe papftîetiTicf,  capable,  dan^ certaines  coAdi- 
tioDS ,  de  revêtir  les  formes  diverses  (plW  luir  eotinai\  à'  TéfBBt 
9ti¥iât ,  me  paraît  pTns  proba*ble  que  h  modiikatiovl  pnreiAent 
fiMyiéctikiin?,  qtfe  Itr  transformation  isotfiérrque'  de  falbntiiine 
snlniDleen  srlbamîive  rn^oftibte  ou  fibrine. 

Serfirit'il  possibte  qa'ifne  pareithr  traitsibrtnarffon  ne  n'étenéât 
jamais  à  la  masse  entière  dIarprintTipe  eftpable  de  réprotrver,  et^ 
^étHalemenf ,  cjtie  des  cottditions  anssr  dissetnblabfes  que  celles 
qne  rëaFisent  la  coagulation  spontitnëe  do  sang  ou  son  arrhiée 
dans  Feair  chargée  de  s«dfare  de  ^\ide\  suivie  de  TaïUKion  die 
Fësnr,  la  maintinssent  dans  les  mêmes  finirtes? 

Quoi  ^'il  eti  soit,  poisqt/eile  existe  dWns  le  sang*  A  l**ëtat'de 
dissoltieton  ,  la  fibrine  partage  avec  l'aUhimmela  faculté  d^être 
eoagnVpe  par  lar  chaibif . 

La  pneuve  en  est ,  que  les  liqueurs  salîtio-sëreuses  qui  en  sont 
efaargées,  perdent  par  Fébullition  le  pouvoir  de  former  gelée 
quand  ou  les-addhîbnne  d'eau ,  aprè»en  avoir  sépati^  le  coagu- 
hftn  ;  et  fbumysent  albrs  par  HcNràporatron  à  sft:cité ,  un  résidu 
dont  Teau  froide  n'isole  aucune  trace  de  rttatrèrr  fifcritfeuse.     ^ 

{La  suite  d  un  prockctin  ftutttéro.  ) 


ËTtrcpit  âfwit  fiête  relative  aux  apparences  tfticroscopiques 
des  cHeteux  MfMiins  et  des  poils  ét^animaunr;  par 
nr.  A.  MoarK. 

(Lue  à  la  SocMiA  dt.  Wbf^Ufm  et  éfmsiâkn  naianlle  et  6eB*i€, 

le  17  avtU  ISSJU  ) 

A  h  suite  d*un  meurtre  commis ,  il  y  a  qtielques  mois ,  sur 
la  personne  dTun  garde  forestier  du  pays  die  Gex ,  Te  juge  dln* 
struction  fit  saisir  une  hache  chez  la  personne  que  diiFérentea 


—  25-2  — 

circonstaaops  faisait  soupçonner  de  ce  crime  ^  et  je  fus  chargé , 
arec  un  autre  expert  (1),  de  décider  si  un  poil  blanc,  de  trois 
lignes  de  longueur,  qui  se  trouvait  à  l'emmanchure  de  l'instru- 
ment, était  un  cheveu  d'homme  ou  provenait  d'un  animal. 

Le  seul  travail  de  ce  genre  qui  ait  été  publié  dans  les  annales 
d*hygiène  remonte  à  1837,  et  est  compris  dans  un  rapport  d'Oli- 
vier (  d'Angers  )  relatif  à  un  fait  analogue. 

Les  résultats  auxquels  cet  observateur  est  parvenu  à  l'aide  du 
microscope  sont  les  suivants  : 

1®  Les  cheveux  ont  la  même  grosseur  de  la  base  à  la  pointe 
et  un  diamètre  moyen  de  6/100  de  millimètre.  Ils  sont  tous 
pourvus  d'un  canal  central  formant  une  ligne  moins  colorée  ou 
argentine  et  offrent  une  certaine  transparence  dans  toute  leur 
«épaisseur,  quelle  que  soit  leur  couleur. 

2^  Les  poils  de  cheval ,  de  bœuf  ou  de  vache  sont  opaques , 
fusiformes ,  diminuent  graduellement  de  grosseur,  les  diamètres 
étant  8i/100,  puis  7/100,  3/100  et  21/100  de  millimètre  et  se 
terminent  en  pointe  émoussée.  A  la  base  se  trouve  une  cavité 
conique ,  creusée  dans  le  centre ,  renfermant  le  prolongement  de 
la  bulbe.  Cette  partie  donne  à  la  base  des  poils  une  transparence 
notable,  contrastant  avec  l'opacité  du  reste.  M.  Olivier  a  dis- 
tingué dans  l'un  de  ces  poils  une  ligne  centrale,  transparente , 
mais  ils  ne  paraissent  pas  avoir  de  canal  dans  leur  longueur. 
Leur  couleur  est  d'un  jaune  roussâtre ,' d'une  teinte  plus  ou 
moins  foncée.  Plusieurs  offrent  sur  leur  longueur  des  renfle- 
ments latéraux.  L'un  d'eux  était  surmonté  dans  un  point  de  son 
étendue  par  un  filament  extrêmement  ténu  qui  s'en  détachait 
presqu'à  angle  droit,  de  la  même  manière  qu'un  rameau  se 
détache  de  la  branche  qui  le  supporte. 

£n  examinant  comparativement  les  poib  que  portait  Tinstru- 
ment  qu'on  supposait  avoir  servi  à  l'accomplissement  du 
meurtre,  Olivier  reconnut  que  ce  n'étaient  pas  des  cheveux, 
mais  des  poils  de  cheval,  de  bœuf  ou  de  vache.  L'enquête 
judiciaire  confirma  l'exactitude  de  ses  résultats. 

Les  recherches  que  nous  avons  faites  nous  ont  conduits  à 
une  conclusion  inverse  4ie  celle  à  laquelle  Olivier  était  arrivé. 

(i)  M.  Hummel. 
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En  effet,  outre  le  poil  blanc,  long  de  trois  lignes,  trouvé  à 
Teminanchure  de  la  hache ,  nous  en  recueillîmes  encore  quel- 
ques-uns dans  le  trou  dont  nous  avions  retire  le  manche,  ^tais 
dont  la  longueur  ne  dépassait  pas  deux  lignes.  Tous  ces  poils 
étaient  blancs ,  à  l'exceptiou  d'un  seul  de  couleur  brune.  Exa- 
minés au  microscope,  ils  possédaient  tous  la  transparence  géné- 
rale propre  aux  cheveux.  Comparés  à  ceux  qui  avaient  été  en- 
levés des  différentes  n'gions  de  la  tête  de  la  victime ,  ils  leur 
ressemblaient  par  la  transparence  et  la  couleur.  Par  un  hasard 
singulier,  les  cheveux  du  prévenu  avaient  une  teinte  toute  diffé- 
rente. Enfin  des  investigation^  minutieuses  et  fréquemment 
répétées  sur  les  poils  des  divers  animaux  à  la  portée  de  Thomme 
nous  firent  voir  qu'aucun  d'eux  ne  possédait  la  transparence 
générale  des  cheveux,  ou  que  si  elle  s'y  rencontrait,  elle  était 
partielle  ou  accompagnée  d'autres  caractères  distinctifs.  En 
conséquence ,  nous  pûmes  affirmer  que  les  poik  trouvés  sur  la 
hache  étaient  des  cheveux  d'homme  et  qu'ils  avaient  une  grande 
analogie  avec  ceux  de  la  victime ,  sans  pouvoir  toutefois  décider 
qu'ils  lui  eussent  appartenu. 

Les  aveux  de  l'assassin  s'accordèrent  avec  ces  résultats. 

J'ai  profité  de  Texcellent  microscope  d'Amici.  que  l'Académie 
avait  mis  à  ma  disposition ,  et  du  concours  d'un  homme  aussi 
versé  dans  la  science  que  dans  l'art  du  dessin ,  pour  étendre  ces 
observations,  depuis  la  remise  du  rapport  à  Tautorité  judiciaire, 
et  pour  joindre  à  cette  note  la  représentation  fidèle  de  quelques- 
uns  des  poils  que  j'ai  eu  l'occasion  d*examiner.  Moins  préoc- 
cupé de  l'anatomie  de  ces  organes  que  de  l'importance  de  leurs 
apparences  pour  la  médecine  légale ,  je  ne  les  donne  pas  comme 
des  planches  destinées  à  enrichir  l'histoire  naturelle,  mais 
comme  une  série  de  portraits  qui  peut  servir  à  lever  les  doutes 
de  l'expert.  La  description  éci^ite  m'a  paru  suffisante  pour  dis- 
tinguer les  autres. 

Les  belles  recherches  du  docteur  Erdt  sur  la  construction 
intérieuflPies  poils,  consignées  dans  les  mémoires  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Bavièce  de  1841 ,  montrent  que  ces  or- 
ganes sont  composés  d'un  épithélium ,  de  substance  corticale  et 
de  matière  médullaire.  Celles-ci  diffèrent  l'une  de  l'autre  par  la 
couleur,  l'épaisseur,  la  forme  et  la  grandeur  des  cellules  dont 
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eHes  sont  composées.  Quelquefois  la  substance  cortieale présence 
Papparence  d'un  tuyau  dans  lequel  elle  s'étend  en  dbisens  de 
fbfvnes  et  d'inclinaisons  très- variées ,  dont  les  intervallies  sont 
ou  vides  ou  occupés  par  la  matière  raéduHai're.  Bans  d'autres 
ca9  ces  deux  substances  se  pénètrent  réciproquement.  La  matière 
médullaire  envahit  souvent  la  presque  totalité  de  la  tige; 
d'autres  fois  elle  parait  complètement  supprimée.  Les  poitlr  ne 
sont  pas  tous  arrondis  ;  ils  sont  quelquefois^  compriinés  en  un 
ou  plusieurs  sens.  Il  y  en  a  d'ovaCes ,  dé  réorifonnes ,  de  can- 
nelés ,  de  dentelés*. 

Aucun  ordre  des  mammiïèm  étudiés  par  M.  Erdt  n'a  pré- 
senté de  caractères  saillants-  qui  ne  se  trourvaesent  dans  ancmi 
des  autres. 

Les  animaux  dont  î!  a  examiné  Iba  poils  sont  la  plupart 
étrangers  à  l'Europe  ou  ne  se  trouvent  que  rarenienr  àr  la 
portée  de  l'homme  dans- vos  contrées.  —  M*.  Erdt  n'a  pas  mcn- 
tioniK'  les  appendices  épidermiqnesr  qui  se  voient  à  la  srmHfiseee 
de  !a  plupnrt  dps  poilk;  La  fonnr  cylindrique  dies  cheveux-  ne 
Ta  pas  frappé  5  et  il  a  admis  d'une  manière  trop' afteofne  qnUs 
étaient  dépourvus  de  substance  médullaire.  En  outre ,  tons  les 
poils  dont  ri'  a  dbnné'  la  description  ont'  été  immerger  dans 
Pliuilè  d'olîve  afin  de  les  rendre  transparents.  — Il  en  esrt"  ré- 
sulté que  ces  matériaux ,  quoique  d'un  grand^  intérêt  screnti- 
fiqiie ,  ont  eu  peu  d'utilité  pour  l'investigation  spéciale  qitF  a 
motivé  mes  recherches. 

Quoiqu^l  soir  ressorti  de  mon  examen  quelques-  aperçus 
intéressants^^  les  règles  générales:  que  yen  attendais  onr  ftrit 
défaut^  ce  qui  m'oblige  à>donneraux  description»  deoea  organes 
une  étendue  dont  j'espéiraiisf  pouvoir  me  dispenser:  Un  ÈÂt  ce- 
pendant' est  digne  d^'être  remarqué ,  c'est ,  à'  peu  d^èxoeptions 
près ,  Ik  persistance  de  toutes  ces  apparences ,  de  tous  ces  carac- 
tères dans  les  poils  des  individus  d'une  même  espèce,  à  qndqne 
partie  du  corps  qa'ilk  soient  pris  et  indépendamme^cks^  varia- 
tions de  teinte ,  de  grosseur  ou  de*  forme.  C'est'  le  pflRant  derce 
qu'on  observe  dans*  le  prumage  et  les  «iifii  cfes'oneanr. 

Cheveuar  et  poiïs  âe  rhomme,  — II- est  évident  qu'dlWer  a 
désigné^  sous* le  nom  de  canal  central ,  làr  massf 'dti  dwvfw  qui 
esr  transparenns  et  comprne  enfw  ékm  Mgugi  dénti  IVipaôté 


eit  pgohilhlflWimt.Jiic  àlaj^li«pfi^isQid«  rayo»  Junineux  qui 
ffi^ppeat  la  .surface  *irec  des  «iigtâs  d'iafiidoMae  Jsès-peâto.  Il 
n.A  fomt  eoteodu  |Mir  œtte  eAprasskm  Je  «anal  uéduUaœ 
œatral  •aeaiioao^  .par  .les  AnaUomMim.,  iqui  «aanque  daiia  ia 
plupart  de6'<she¥eux,  jnais  4|uiieatipkiairé(|MKMt  dansilee  jpails 
d'anîmanK. 

OiUce  Ua  cheveux. d£  la  victlnie  «t  les  £ri^gflMnte  loanvés aur 
la  hache,  j'en  ai  examiné  de  blancs,  de  blonds,  de  noâi«<et4ie 
jMiafioeB'iDteriBédiaires^  proYCoaui  de  ,pei380t)n«8  d'4ges«tfè8- 
varies  «t  dea  deux  ^ex£6. 

To«B  possèdent  la  iraa^areiu2e|;ënérale  dajM  «toute  leanr.lDn- 
gueuc,  iadépaadammaDt  deieur  teinte  particialiare.Daus.qiiei- 
i}»es^un6  seukiuent  on  voit  des  oMBses.  «»ëdM Uairesraur  «la  ligne 
ceatrak9.inaii.ifialées<€nitr£fiUe&^  «ana «««itour  bien  difi^i^  ée 
fcnaeivarialile,  UA|M|i<aoiiiioiaftauxd«ux«x<i'énù4«(r6  et*d'iine 
oouJbsur  .hruue  plus  ou  moins  foncée.  U  ae  a'^n  trouve  pas  à 
l'exUéœilé. 

Tous  aoBt  cyliodri(|uei  ^u  à  peuipiésu  Cependant  des  cbe voue 

■ 

d'un  blond  très^pâle^  forts  et -^paîs ,  pBOv«mni  d'un  Wurie»- 
beyi^eois.âgë  de  viDgt-aeptanaetd'un.tftmpénaflaeftt  lywpbaiî^M;, 
ont  offert  des  venfleiucnts  Jie.loaf  de  .la  ijge. 

Quelques-uns  sont  enveloppés  à  la  base  par  une  gaiAe^qui 
pac^deia  racine,  ae  proloi^e  à  quelque  distaaoe  au-«leiiin  et 
se  tamâne  par  un  iMNurrelet» 

La  tige  est  terminée  ahruptement  dans  la  plupact  des  'Obe- 
veux  4>arce  qu'ils  sont  ^aoupés.  LQrsqu!ilsja?ont  pas  enoaie  été 
soumis  à  cette  opération,  leur  extrémité  est  arrondie.  Je  in'en 
suis  assuré  avec  des  cheveux  noirs  pris  «ur  un  enfant  «rîiigt- 
quatce  heures  après  la  aarissaBoe  ^  awee  eaux  'd'am  enfant 
blond  un  peu  «plus  âgé.  Ce  ittods  de  lerminaisen  s'aecoidr 
avec  laiorme  cylindrique  remaaquée  dans  tous  oes  argauca.  La. 
tige  porte  ^  jnéme  dans  les  anlauts  noiiiveau  -  nés.,  des  ranifi-  ' 
cations  de  ferme  irrégulière ,  aouveot  repliées  en  baa  «  qui 
ne.paraissefitt  ,pas  élre  «autre  chose  que  4les  appeiidiaas  épidei^ 
nuques. 

Les  bulbes  x)U4racinaB  4ks.cIieiWttxid!EHrapéena  que  i'ai  exa- 
luinés  sont  simples  et  en  général  >pÀvalftntes^av«c  de  «légè 
varîationa  de  grosseur  et  de  fonue. 
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Tons  kt  poib  dei  antres  parties  an  ooips  hmnràn  ont  la 
même  transparenoe  que  les  cfaeyeux.  Ils  sont  en  général  ponmis  ^ 
de  subsunce  médullaire.  Ceux  de  la  barbe  et  des  fayoris  sont 
plus  forts ,  légèrement  aplatis  de  place  en  place,  on  présentent 
des  surfaces  gauches  qui  contribuent  à  les  faire  friser.  Ils  sont 
plus  fortement  enracinés  y  ont  des  bulbes  simples  plus  grosses 
que  celles  des  chereux  et  d*une  section  plus  grande  que  celle 
des  tiges. 

J*ai  retrouvé  dans  un  poil  follet  rinvagination  du  bas  de  la 
tige  déjà  remarquée  dans  quelques  cheveux  et  poils  d'homme. 

Enfin  les  cheveux  d'un  jeune  nègre  originaire  d'Haïti  ont 
présenté ,  outre  la  transparence  générale  des  cheveux  des  Uancs, 
quelques  caractères  particuliers ,  tels  que  des  racines  multiples 
de  forme  variable ,  surmontées  d'une  tige  cylindrique  jusqu'à 
une  certaine  hauteur,  passé  laquelle  elle  devient  inégale  d'épais* 
seur,  aplatie,  contournée  irrégulièrement,  fendue  ou  plutôt 
déchirée  dans  le  sens  de  la  longueur,  ce  qui  produit  dans  quel- 
ques places  des  crochets  solides  dirigés  en  arrière.  Ces  formes 
expliquent  la  facilité  avec  laquelle  les  cheveux  de  nègre  se 
feutrent.  Ils  ne  paraissaient  pas  avoir  de  masses  médullaires 
le  long  de  Taxe,  mais  ils  portaient  des  appendices  épider- 
miques. 

PMs  éPanimaux*  —  Il  n'est  pas  question  ici  du  duvet  soyeux 
ou  laineux  qui  se  trouve  presque  toujours  à  la  base  des  poils 
proprement  dits ,  mais  de  ces  organes  eux-mêmes.  A  peu 
d'exceptions  près ,  les  poils  sont  transparents  vers  la  base  et  à 
l'extrémité. 

lis  n'ont  pas  en  général  un  diamètre  égal  dans  toute  leur  lon- 
gueur. Les  uns  se  rétrécissent  à  la  base ,  comme  celui  du  veau  ; 
d'autres  offrent  le  même  caractère  dans  le  milieu,  comnie  celui 
du  mouton  ;  mais  cette  apparence  tient  surtout  à  ce  que  la  tige 
est  un  peu  aplatie  et  se  présente  par  la  face  la  plus  étroite.  Celui 
du  lièvre  est  plus  épais  au  milieu  et  s'amincit  aux  deux  bouts. 
Presque  tous  diminuent  graduellement  de  grosseur  jusqu'à  l'ex- 
trémité et  se  terminent  en  pointe  conique  assez  effilée.  Ceux  de 
l'âne,  de  la  chèvre  et  du  blaireau  sont  tronqués  comme  s'ils 
avaient  été  rompus  sans  déchirure.  Il  est  probable  cependant 
que  ces  exceptions  à  la  forme  générale  ne  sont  qu'accidentelles, 
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et  qa'ellcf  sont  dues  aut  habitudes  de  ces  animaux  qui  les  ex- 
posent à  de  nombreux  firotteroents. 

On  obsetre  quelquefois  des  renflements  partieb  comme  oeux 
qui  ont  été  remarqués  dans  quelques-  cheyeux. 

Lorsque  la  tige  des  poik  n*est  pas  complètement  opaque  elk 
offre  en  gënëiiil ,  comme  celle  des  cfaereux ,  des  masses  médul- 
laires isolées  entre  elles  et  disposées  le  long  de  Taxe  de  manière 
à  simuler  un  canal.  La  couleur  de  cette  matière  est  brune, 
plus  ou  moins  foncée.  Quelquefois  elle  ne  forme  qu'une  série 
de  petites  taches.  Dans  les  poils  du  lapin  et  du  hérisson,  elle  est 
répartie  eu  plusieurs  lignes  parallèles  non  continues,  comme  les 
grains  d'un  chapelet. 

Dans  le  chamois  la  matière  tout  entière  est  parsemée  de 
masses  médullaires. 

La  cavité  conique  y  mentionnée  par  Olivier  comme  se  trou* 
Tant  i  la  base  des  poib  et  leur  donnant  de  la  transparence ,  n'a 
été  aperçue  dans  aucun  de  oeux  qui  font  le  sujet  de  cette  note. 

Dans  la  plupart  des  poils  on  remarque  sur  les  bords  deux 
bandelettes  ondulées  ou  échancrées  d'où  partent  des  stries  qui  se 
croisent  en  tous  sens  et  produisent  comme  un  réseau  à  la  sur- 
face de  la  tige.  Ces  bandelettes  parallèles  sont  presque  toujours 
d'un  brun  très  foncé,  noirâtre  même.  Elles  sont  parfois  divisées 
longitudinalement  et  rintervalle  formé  par  cette  séparation  est 
alors  ou  très-transparent  ou  nuageux  comme  le  centre. 
^  Près  de  la  racine ,  les  squamules  qui  recouvrent  les  fibres  de 
la  tige  et  qui  s'en  détachent  par  le  frottement ,  sont  plus  nom- 
breuses que  vers  l'extrémité  où  elles  n'apparaissent  plus  qu'à  de 
grandes  distances.  Elles  sont  le  plus  souvent  entièrement  trans* 
parentes,  quelquefois  opaques  et  ombrées^  de  manière  à  repré- 
senter des  formes  bizarres  d'une  certaine  élégance.  Mais  il  n'y 
a  rien,  ni  dans  leur  position  ni  dans  leur  forme,  qui  dénote 
une  loi  générale.  Elles  paraissent  dues  à  des  exfoliations  de 
l'épiderme  ou  de  la  couche  corticale. 

Dans  aucun  des  poils  ne  s'est  rencontrée  cette  sorte  d'invagi- 
nation qui  a  été  remarquée  sur  des  poik  follets  et  plusieurs 
cheveux  de  l'homme. 

La  bulbe  ou  la  racine  des  poils  présente  des  formes  différentes, 
quoique  |Hrise  sur  le  même  sujet ,  ce  qui  parait  tenir  à  Tâge ,  à 
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oo  déveUypemeirt  plus  ou  moiiu  ^eamplaty^tt*  loe  ^m 
€hant  le  poil  de  TalTéole  une  porfioB  de  U  JMilbe  je  ÀéàacheM 
j  iMte  fixée.  Lesjcacines  joatdHMtâs  obi  jreooiarUeiy^ttpabnées 
comme  celles  de  ceruinsorcbu,  ou  de  ia.fowae^.OTf  mam^àt 

Je  ferai  suiTre  ces  obserwtiom  génArales^par  aiae  .«eyne-ifc- 
pide  des  particularités  ^pcppriai  i  ^aqiie  lespèce  de  poiis^  eu 
suivant  laDalqgie  des  .formes  et»  des  af^ronoes  plutàt^que ies 
liaisons  naturelles  reposant  sunla  dassificalion. 

Poil  de  vache  pris  mr  la  croups.  —  Fias  ««fourt^que  oAoî  du 
«on  et  plus  miaoe  ^qme  aekii  du  beeuf  ;  totalement  opuqne 
depuis  une  petite  distance  au-dessus  de  la  imeine  <A  povtaaBt 
db  raves  exfoliations  épidevmiques'sovs  farnieAe  petits  iMUtons 
noirs.  La  substance  médullaire  est  divisée  irrégulièKment'WBs 
indice  de  cnal  cemml.  ^«Ibevmfe,  ottongée  et  droite. 

Poil  êeveaù.  —  Bulbe  plus  longue  que  dans  le  poil  de  vaclie. 
Immédiatement  au-dessus,  la  tige  est  transparente  et  laisse  voir 
la  substance  médulaire.  Celle-ci  s'aperçoit  encore  dans  le  centre 
de  deux  renflements  transparents  situés  au  milieu  de  la  lon- 
gueur et  se  retrorrve  dans  la  partie  supérieure  du  poîl  qui  est 
transparente;  cependant  Teittrémité  ffffilée  parait  en  être  dé- 
pourvue. Les  appendices  corticaux  sont  nombreux  et  de  forme 
Tariée. 

Poil  de  bœuf,  —  Bulbe  en  forme  de  massue ,  garnie  infé- 
rieurement  de  plusieurs  radicules  très-courtes.  Tige  transp^P 
rente  dans  le  quart  inférieur  et  dans  le  quart  supérieur. 
Masses  médullaires  peu  prononcées,  visiUes  dans  les  parties 
transparentes  du  poil ,  mais  ne  s'étendant  pas  jusqu'à  la  pointe. 
Ezfoliations  épidermiques  très-nombreuses. 

Poil  de  chèvre.  —  Tronqué  à  Textrémité.  Transparent  aux 
deux  bouts  ^  ,plus  opaque  cependant  près  de  la  racine.  Cette 
dernière  est  très-petite ,  presque  droite ,  renflée  au  sonunfit 
et  à  l'extrémité ,  de  manière  à  former  un  léger  étranglement 
à  la  j;>artie  moyenne.  La  t^  est  plus  mince  à  la  .base  qu'à 
l'extrémité  supérieure ,  grossit  insensiblement  à  partir  de  ia 
bulbe  et  devient  alors  très-opaque.  On  remarque  dans  toute 
sa  longueur  la  substance  médullaire  qui  forme  une  .ligne  cea- 
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n^e  pW»'  foneée  q«p  k  reMe.  La  torfiftce  du  poiL  porte*  des 
pvrfîra  ^Tdermiqvesv 

Pêik  dtâmsm  — >  fcunr^abfo-  par*  wr  bulbe  palhirë«  ^le 
lomies  vanner  et  psrmir  •pocrté-  tvlfllr,  pkw  psonoMoée  qfoe 
dten»  k  p^fp»t  ées  poîli  cFamtrvt:  «iiinnBU  Tige  tionpiét, 
iMNTtsnt  pew  cfâppettoiceflF  tfpi<ftvnfii<|um 

Fml'ék  9hmal.  — TanMiéen  poiaigdlÉroltergaroi»d€'yiiiii§ 
noddBhév  opposé»  le^  «nés  otnanCMs,  covrevt  et  fbrMs  exi»- 
Kations  conicafev.  A»  quart  à%  ta  iMigutiir,  à  pat tiv  4e^  la 
poHi€^9  îl  devient  iwyè^MinigiiT  opaque  jmqu'à  tne  poète 
diattoncr  de  Ik  raeiae»  Il  vedavievr  alev»  transpuamt  et  kaate 
Toir  de  grottes  plaques  de  substanot-  mééaUaSme*  La  bnlbrcit 
picolante",  ntoiv  de  ftnne  îrvéguKèMf. 

J^t7  de-ehMi^'^mtp.  —-Bolée  Avitéteudenirbraciebet 
à»  tadfonlet  tiFèy-perites^  La  tige*,  éepuit  1»  bâte  JMtquTi 
deux  tiers  de*  nr  longnenr^  est  aboiiuânninent  gmmie  de 
branes  ëpîdei  Biiqui^t  j  wmt  dans  le  tiers  tupérieur.  EMt  ett 
transparence  d'on  bout  k  loutre*  Le  centre  est  oeeupë  par  des 
nraaset  de  substance  mëd^ltarre  de  fome  aHongëe-^  pMtqite 
sans  întermptioB  jmqu*â^  restréfmtë  dit  poil  qvi  est  oiibm|uv  j 
niait  se  tei  uiîne  en*  pointe  aiiouoie. 

Potf  êe  ckien  de  mtKtmigkfm.  —  à  l'exeepcioo  de  la  raene 
qui'  est  tt'è^-pttite  et  en  forme  dfarnitnde,  er  poiï  difTète  pou 
du  pr^cAlent;  R  est  pbis'minee  et  un  peu  renfla  ter»  hr  baae. 
La  substance  médidlaîre  est  beaucoup  nioint  marquée  el  les 
nienibranes  ëjpidemiquee  sont  rarvs  k  la  sur  née  de  la  uge. 
^  Pbtf  cftf  cH/st  dii  poyti  "^  Transparent  box  dsuni  estrëuitlio  ^ 
fortement  gamr  de  membrane»  ëpitltTniiquer  à  h<  partie  inlë- 
rieure,  termine  en  générale  par* une* pointe  ond^l^^,  quelqueluîs 
dnnte  on  tronquée.  BuHe  tant^  pivotante',  tantôt  en  fonue 
d'amande  et  transpaiente  dïma  te*  nulleu. 

Poil  de  chat  angora  blanc.  —  Analogue  au  précédent^  n  ce 
nVtt  que  ht  racine  ett  d'une  ftnne  un>  pev  dflMrevte  et  que 
Fexti^mité  de  la  tige  est  droite* 

F^l  êe  ioimit.  — Tl-èe-tninee  et  epèa-pointUv  BiMeeyMu- 
dHque  resaemblint  kr  Fépi'  d\i»  typba.  Tige  gumle  de  «editittst 
oppotées,  oir  plutèt  ammlaireff.,  et  pretque  totakemeof  dt^ur- 
▼ue  «  app^mi  n Jty  cpiuei  uiiq  uea« 
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Poil  de  blaireau.  —  Le  seul  qui  ait  été  trouvé  dépourvu  de 
membranes  ëpidermiques.  Il  est  fort,  tout  droit,  s'aipincit  vers 
son  extrémité  qui  est  tronquée.  A  partir  de  la  racine ,  qui  est 
pivotante  et  accompagnée  de  longues  radicules  partant  du  collet, 
œ  poil  est  transparent  jusqu'au  quart  de  sa  longueur  et  la  sub- 
stance médullaire  y  est  divisée  sous  forme  de  nuages  bruns. 
Depuis  ce  premier  quart ,  on  remarque  au  centre  comme  un 
canal  tout  droit ,  bien  limité ,  rempli  de  substance  médullaire 
et  non  interrompu ,  qui  se  perd  en  s'effilant  dans  la  partie  supé- 
rieure de  la  tige.  Celle-ci  reprend  alors  une  transparence  com- 
plète à  Texception  des  deux  bandes  latérales  foncées  qui  la 
bordent  d'un  bout  à  l'autre. 

Poil  de  lièvre.  —  D'une  structure  très-remarquable.  Trans- 
parent aux  deux  extrémités.  A  une  petite  distance  de  la  racine , 
qui  est  pivotante  et  abondamment  garnie  de  follicules  épider- 
miques ,  on  remarque  des  lignes  longitudinales  au  nombre  de 
quatre  ou  cinq  sur  la  face  visible,  formées  d'une  série  de  petites 
tacbes  ou  de  cellules  arrondies,  communiquant  aussi  transver- 
salement. Cette  apparence,  due  peut-être  à  uoe  dispositiou 
particulière  des  masses  médullaires,  cesse  à  la  moitié  de  la 
longueur.  Le  poil  devient  opaque ,  à  l'exception  d*une  ligne 
centrale  très-étroite,  d'une  transparence  éblouissante,  inter- 
rompue de  distance  en  distance.  Le  dernier  quart  est  effilé  et 
tr>insparent.  Les  appendices  corticaux  sont  peu  nombreux. 

Poil  de  chamois,  — Sous  forme  de  serpent  dans  toute  sa 
longueur,  peu  chargé  d'appendices  et  terminé  par  une  pointe 
aiguë  très-transparente.  Le  reste  du  poil  offre  un  amas  d'utri- 
cules  ou  de  masses  médullaires  se  touchant  dans  tous  les  sens 
et  remplissant  toute  la  ligne ,  de  sorte  qu'on  ne  remarque  pas 
de  canal  médullaire  central.  Les  poils  exaifiinés  avaient  été 
coupés  au-dessus  de  la  racine  et  sont  représentés  dépourvus  de 
bulbe. 

Poil  de  mouton  noir  du  pays.  —  Mince  et  sinueux ,  d'un 
diamètre  variable ,  aplati  et  portant  des  renflements  de  distance 
en  distance,  ce  qui  donne  à  la  tige  l'apparence  d'une  grande 
inégalité  d'épaisseur  et  explique  la  facilité  avec  laquelle  la  laine 
se  feutre.  On  observe  le  long  du  poil  des  plaques  opaques. 
L'extrémité  est  transparente,  non  terminfe  en  pointe ,  parce  que 
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l'animal  avait  déjà  fourni  des  coupes.  Aj[)peudices  épîdermiques 
nombreux.  Ligne  centrale  médullaire  Tiaible  dans  quelques 
parti<>s  de  la  tige.  Racine  en  forme  de  massue  recourbée  à  l'ex- 
1  rémité  et  très-opaque. 

Poil  de  cochon.  —  Aussi  transparent  que  celui  de  l'hoinme 
dans  toute  sa  longueur,  portant  de  nombreuses  membranes 
é[)idermiqnes.  Bulbe  pivotante.  Deux  caractères  servent  à  le 
distinguer  du  cheveu  :  la  roideur  de  la  tige  et  la  manière  dont 
elle  est  terminée»  Elle  se  bifurqu'^  en  effet  et  chaque  branche  se 
divise  en  deux  autres.  Les  extrémités  sont  ordinairement  ter» 
minées  par  un  petit  mouchet  de  substance  épidermique. 

Poil  de  êanglier,  —  Ilt'une  épaisseur  beaucoup  plus  forte, 
presque  entièrement  opaque.  Tige  fendue ,  fea  parties  se  rejoi* 
f;nant  à  l'extrémité  de  la  séparation.  Sommet  divisé  et  rameux 
beaucoup  plus  encore  que  celui  de  cochon.  Cette  ramification 
des  poils  de  sanglier  et  de  cochon  explique  très-bien  pourquoi 
les  brosses  ne  fonctionnent  plus  lorsque  l'extréuiité  des  poib 
est  usée. 

Poil  de  hérisson  pris  sur  le  dos.  —  Ce  poil  dur,  corné,  long 
de  6  à  8  lignes,  a  été  examiné  dans  l'idée  qu'il  fournirait 
quelques  données  intéressantes  pour  les  apparences  de  ceux 
des  autres  animaux.  Il  est  aminci  aux  deux  bouts,  marqué 
de  taches  noires  vers  son  extrémité  supérieure.  La  racine  est 
petite.  Elle  se  détache  d'une  espèce  d'engainement ,  comme  le 
pied  humain  sortant  d'un  pantalon.  Elle  est  opaque  è  la  pointe 
et  transparente  au-dessus.  On  y  remarque  plusieurs  lignes  paral- 
lèles qui  se  prolongent  jusqu'à  la  gaine  où  elles  disparaissent 
'  iious  la  parfaite  opacité  de  cette  dernière  pour  reparaître  bien- 
tôt sous  la  forme  de  bandelettes  rangées  les  unes  à  côté  des 
autres,  à  des  distances  à  peu  près  égales  et  se  prolongeant  jus- 
qu'au tiers  supérieur  de  la  tige.  Ces  bandelettes  opaques  sont 
garnies  dans  toute  leur  longueur  et  à  ded  intervalles  égaux 
d'alvéoles  ou  plutôt  de  plaques  circulaires  parfaitement  transpa- 
renrtes;  elles  sont  séparées  les  unes  des  autres  par  des  raies  laiges 
également  transparentes  d'un  bout  à  l'autre.  Au  milieu  de  la 
longueur,  le  poil  parait  entr'ouvert  largement  et  se  rétrécit  peu 
k  peu  yers  la  pointe«  Les  bandelettes  s'amincissent  et  se  terminent 
en  un  prolongement  irr^piUer  qui  finit  par  se  perdre  dans  la 
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d*  poil  ^fm  est  opaque^-  A  partir  ifte  feadboà  ou  les*  boids 
ée  la  feiHs  se  vflppToehettt  te«Ée  ,  oelile  partie  âevime  d'usé 
mmapaveiice  parfaites  On  ne  rrMiBK<|ue  que  de  rares  «xColîatMns 
sur  les  bords  du  poil. 

Fmi  de  kén$$an ,  prié  stir  Im  ftitritm^  —  Conié  csomtne  cflui 
ém  «faoi«  Bulbr  sramp»  à  FextnfMté,  «n  prw  ncnr^use,  d'uae 
^aissBwr  cbvUrdveellt  àm  poii  pri»a«-deMi»  d«  tfaiWr>  à  peu 
pvès  lyJMniiiye,  |pwnîe  çÀ  «t  là  de*  petites  ttdicttheii  Lsége 
«t  eaAiMe  JHKpi^aa  aroond  tiefv  fel&  lon^evai;  La  suhstJiKT 
■jrfHulbirp  j  en  diawfuwiéf  d'aae-  maasète  cwslttsr;'  ma»  à 
partir  du  second  liei»  tMiC  Tinténenr  en  pifià  est  «•aipoeè  ée 
OB»paff«îta  très»tnDi|Mn«lc»  qui  sîtftulent  dk»  akééle»^  en- 
de  tiMtièit  uA^gpuqpc,  et  i«4Ja»pesAei  lc«  une»  wam 
jmipifau  deraier  qucipt  du  peîl,  en  dHwsûiaàiit  de  fpao«- 
de«r  à  nenirtf  qup*iL  s^efite.  Depuîr  l»  «ttet'ir  ettttfDudcMt  esi  me 
sénede  pecteS'pkaqttei'dD' co«ila«rpile  qm  se  lenaintne  eit  uu 
H  se  perdant  dans  ka  peMite  d«  jpmk  Sur  tonne  la  mifft  «n  bk 
rencontre  que  trois  ou  quatre  exfoliations  de  répideriar.. 

Poii  de  kérmomfÊi9  9uif  la-immetmh^  ^  Ht  ne  t^sscnibllâ  en 
nan  à  ceux  des  autres  parti»  da-  corps.  BuàlM  cti  fornae  de 
■avet,  terminéa  pav  «m  pîvoa  m»  panreeaMrls^».gatn»dgipsct 
qoes  radkolas.  A  partMrdv  cattst  jaisqu'auE  tmv  da  a»  ItmgiiBttr 
k  tige  porarder  OMMnbnaitSinès-knigQas  es  f«Maa:debtaisckBS 
d'avbrîaaeaai  aanéeadrfauittah  Ette  eit  taaaspareafg  A. lae  basa, 
éraant  plaa  opaqua  âr  pew  de  dNtamee  d«  1»  hpulè^.  Le'cMttae 
cat  oonups  par  dto  la  aabaidneiB  mëdullaiitr  dlspieRiér'f'ti  pfeiques 
phni  on  ftfoina-  écattée»;  qui  cantînvtnt  jusqa^à  V^^xtéêBixiâ  en 
derenantr  insensiblement  plus  pAl€*s.  DHra  bandeietoes  éàkBn- 
enéeaaeeompagnent  paniUèleHieiit^ee»'faeh«s  ef  parâi^ieiit  îorpmr 
lealîf&iiai^dli'  canal  médMlaive.  Lspdieiiiieriiaiv  da  poil  est  irès- 
MHwispaiwafc  O»  agsam  jaque  quede  aaM»  apfaaiMtsM  ëpidin'- 
ffaquca  dans  Ir  faaaa  die  la  tips*. 

^oî<  dr  9m§9  tfimmn.  -^  J^avsâaen  f  iateatkai  éCéBmàm^  ors 
MahpeMsfaes amr  aninnaaa  cXDtiqwu^  maîs' jnnraaiaapevpf  ifae 
leapaiàidia  peaux:  paépaaëca paua  Ibs  aolieaiiaaa  soaa  apaqnas 
iandia  qtta  eauw  écw  aaèoMSJaarâiaaii  TÎPf«Ma  paiartur  éM:  plus 
avincNav  fcnafawtati*  -^  Jfcea»poiliidfisn  siaifr  et  paiftta  ujyloe 
se'  saat  aNNuéa  dm  ca  cas;  la  !%«<  asf  «rioer,  WgfcamMMK 
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ondalëe,  transparente.  La  racine  est  pivotante.  La  substance 
médullaire  ne  parait  pas  mnmmmte  dans  un  canal ,  ou  du 
moins  œlui^i  est  peu  marqué.  Le  sommet  se  termine  par  un 
mouchet  assez  volumineux  de  membranes  allongées. 

Je  ne  terminerai  pas  sans  mentionner  une  observation  qui  nke 
parait  avoir  une  certaine  valeur  pour  les  rec'herc'hes  de  méde- 
cine légale*  Tous  ces  poils  ont  été  examinés  sans  contact  avec 
Teau.  Lorsqu'on  les  soumet  au  microscope -plongés  dans  ce  mi- 
lieu^ ils  changent  d'apparence. 

Ainsi  le  poil  dé  veau  acquiert  une  certaine  transparence  dans 
toutes  ses  parties.  La  bulbe  ne  conserve  cTopacitë  que  dans  ks 
bords.'Dansla  tige  on  voit  distinctement  une  espèce  de  canal  ou 
de  matière  médullaire  occupant  les  deux  tiers  de  l'épaisseur  du 
poil,  interrompue  de  place  en  place ,  ainsi  que  des  plaques 
opaques  plus'ou  moins  longues  et  larges. 

Le  poil  (Tânfissef  d'une  opacité  complète  lorsqu'il  est  sec, 
prend  de  la  transparence  lorsqu'on  l'examine  dans  l'eau.  La 
racine  reste  opaque  tandis  que  les  radicules  deviennent  transpa- 
rentes. Il  en  est  de  même  du  poil  à  partir  du  collet.  On  aperçoit 
la  matière  médullaire  sous  Jforme  nuageuse  remplissant  la  tige 
d'unJbout  à  l'autre,  dans  presque  toute  son  épaisseur.  Deux 
lignes  très-étroites  et  douées  d'une  grande  transparence  font 
ressortir  les  limites  de  cette  espèce  de  canal  médullaire.  A  de 
grandes  distances,  des  masses  de  largeur  et  de  longueur  variées, 
parfaitement  opaques,  en  occupent  le  diamètre  tout  entier. 

Ces  exemples  suffisent  pour  montrer  que  la  plupart  des  ca- 
ractères qui  serventii  distinguer  les  poils  à  l'état  sec  disparaissent 
en  présence  de  l'eau.  H  y  a  bien  cependant  des  différences 
notables  à  observer,  entre  autres  dans  la  forme  du  réseau  qui 
enveloppe  les  tiges,  mais  elles  sont  plus  difficiles  à 'saisir  et  exige- 
raient un  nouvel  examen.  Par  une  dessiccation  lente ,  ces  poUs 
ont  repris  exactement  les  mênies  apparences  qu'ils  avaient  lors- 
qu'ils ont  été  examinés  et  décrits.  Il  est  donc  nécessaire,  pour 
n'être  pas  conduit  à  des  conclusions  erronées ,  d'éviter  la 
transparence  momentanée^  que  l'eau  donne  aux  poils  les  ploi 
opaques ,  et  d'avoir  soin  de  les  ramener  à  leur  état  ordinaire  em 
les  laissant  sécher. 
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CduclKiipii» 
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On  ne  trouye,  ni  dans  la  forme  des  bulbes ,  ni  dans  les  rami- 
fications épidermiques  de  la  tige,  ni  dans  sa  grosseur,  un  ca- 
ractère qui  distingue  positivement  les  poils  de  Thomme  de 
ceux  des  animaux. 

Quoique  la  transparence  soit  générale  dans  les  poils  humains, 
k  quelque  partie  du  corps  qu'ils  appartiennent ,  tandis  qu'elle 
manque  complètement  dans  un  grand  nombre  d'animaux  et 
qu'elle  n'est  que  partielle  dans  quelques  autres,  tels  que  la  chèvre 
et  le  blaireau,  ces  différences  ne  sont  pas  absolues  au  point  d'en 
pouvoir  tirer  des  conclusions  rigoureuses.  En  effet,  le  poil  du 
chien -loup  approche  beaucoup  de  la  transparence  des  poils 
humains  et  sa  tige  est  moins  conique,  terminée  par  une  pointe 
moins  effilée  que  celle  de  la  plupart  des  poils  d'autres  animaux. 
Le  poil  de  cochon,  qui  est  transparent  et  cylindrique  comme  les 
cheveux  de  Thomme ,  est  cependant  roide  et  a  son  sommet  ra- 
meux,  caractères  qui  peuvent  servir  à  le  reconnaître. 

La  forme  assez  généralement  conique  des  poils  d'animaux,  de 
ta  base  à  la  pointe ,  peut  être  employée  utilement  pour  les  dis- 
tinguer des  cheveux,  dont  la  forme  est  cylindrique.  Mais  ce 
caractère  manque  dans  les  poils  qui  sont  tronqués  naturellement 
ou  par  accident,  et  il  ne  peut  avoir  de  valeur  que  dans  l'examen 
d'organes  entiers. 

La  difficulté  est  beaucoup  augmentée  lorsqu'on  est  appelé  à 
prononcer  sur  des  fragments  de  poils  ou  de  cheveux  sans  racines 
et  dépourvus  de  leurs  sommets,  lorsqu'il  faut  décider,  par 
exemple,  entre  des  cheveux  et  certaines  parties  transparentes  des 
poils  de  chèvre  ou  de  blaireau.  ^  Il  est  nécessaire  dans  ce  cas 
d'utiliser  les  moindres  différences  et  de  multiplier  les  comparai- 
sons. Ces  considérations  feront  comprendre  comment  j'ai  été 
entraîné  à  ces  études  minutieuses  et  combien  ce  travail  eût  été 
facilité  si  j*avais  eu  dès  l'abord  à  ma  disposition  les  matériaux 
que  j'ai  recueillis. 


-  ^cs  - 


Qm$idéraiiimê  généraka  $nr  les  eaux  therwudef. 

Par  C.  Blovdiao,  profesMar  de  phjûqac  aa  lycée  de  Rodez. 

Les  eaux  thermales  présentent  le  plus  grand  intérêt  au  point 
de  Tue  de  la  physique  du  globe,*  oe  sont  en  effet  les  seuls  inter- 
uiédiaires  qui  existent  entre  l'honinie  et  les  profondeurs  de  la 
terre  auxquelles  il  n'a  pu  parvenir.  C'est  à  ces  eaux  qu'il  faut 
aller  demander  le  secret  de  la  formation  des  filons,  les  iiiodift- 
catious  qu'ont  ëprouTées  les  roches  que  Ton  nomme  métamor- 
phiques. C'est  encore  elles  qu'il  faut  interroger  si  l'on  yeut 
ooonaiire  la  nature  des  matériaux  qui  sont  enfouis  à  une 
grande  profondeur,  et  qu'elles  seules  sont  chargées  d'apporter 
i  la  surface  de  la  terre. 

Les  eaux  thermales  pouvant  encore  fournir  des  renseignemeals 
précieux  sur  la  température  du  globle,  sur  les  réactions  qui 
s'accomplissent  dans  son  sein,  leur  étude  se  rattache  d'mmt 
manière  intime  à  plusieurs  sciences  telles  que  la  géologie ,  la 
minéralogie  et  la  chimie  :  aussi  ne  doi(-on  pas  s'étonner  de  Toir, 
JL  toutes  les  époques ,  les  savatots  se  livrer  à  des  recherches  sur 
un  sujet  qui  promet  d'être  fécond  en  résultats  importants. 

Entraîné  par  suite  de  quelques  circonstances  vers  cette  étuikp 
nous  avons  choisi  comme  objet  spécial  de  notre  examen  deux 
sources  thermales  situées  l'une  au  centre  de  la  France  :  c'est  la 
source  thermale  de  Ghaudesaigues  ;  l'autre  placée  au  centre  des 
Pyrénées  :  c'est  la  source  thermale  de  Cauterets.  Ces  den 
sources  jouissent  d'une  assez  grande  réputation  et  ont  attiië 
depub  longtemps  l'attention  des  savants.  Nous  avons  cm  faite 
un  travail  utile  en  comparant  les  résultats  de  nos  analj^ses  à 
ceux  qui  ont  été  obtenus  il  y  a  déjà  un  assez  grand  nombre 
d'années. 

Pour  étudier  la  théorie  de  la  formation  des  eaux  thermalea^ 
nous  nous  sommes  adressé  quelques  questions  auxquelles  nous 
n'avons  pas  toujours  donné  une  réponse  complète;  mais  comme 
nous  savons  qu'une  question  posée  est  plus  d'à  moitié  résotàe, 
nous  ne  doutons  pas  que  Ton  n'obtienne  bientôt  l'entière  solsK 
tion  des  diftcultés  que  nous  nous  sommes  proposées* 
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Toîci  queHes  sont  ces  questions  : 

?•  La  tempémfcnv  ^r  erac  tKemiafe*  «9S^'«n%  Mjette  »  Ttmnt  ? 

a* Le  Yolarae  des  sources  thermales  varie-t-il  saivant  les  saisons? 

3*  La  composition  des  eaaz  thermales  ett-elfe  tonjonn  ïsl  même? 

4*  Le  mouvement  des  eaax  thermales  a-t-il  lieu  de  haut  en  bas ,  oa  de 
bas  en  haut? 

S*  Les  eaux  thermafes  empruntent-^ITes  aak  rocbes  f o'elfes  traversent 
vne  partie  âê  leurs  principesrsolaMes,  oÙ  hieivoèdetit«eM«»aiff]i  cwseftwii 
as  milieu  diNqiitIfcts  eU«»  ctrcvlenf ,. me-  pbriierdlH  pAwifw» <|n  eUee 
lÎMment  mi  flolatwa? 

€*  Le  saUjire  de  sodiom  qv^lon  tenpontre  dans  (joel^aes  eaux  th^r- 
mftles  ett-il  le  prodait  de  qiMl<|«e  réaction  entre  les  subatàncrs  que 
les  eaax  thermales  tiennent  en  dissolution  et  les  substances  qu'eire» 
rencontrent  sur  lear  passage ,  ou  bien  ce  salfare  y  einste-t-lt  de  la 
mém«  manière  que  les  antres  sulfures  nétalliqiMtf 

7*  Quelle  est  la  cause  à  laquelle  il  faut  attribotf  la  hante  tcupéKitnrc 
poMéàsnt  le»  eau  tlii—iUi» 


V  La  Umpérmàurê  dm  eaus^  tkermàks  mÉrelUiu§fitte  d  narUr  ? 

Cette  question  est  assez,  difficile  à  résoudre.  Il  y  a  en  effet  fort 
peu  d'années  que  Ton  observe  la  température  des  sources  avec 
èes  instruments  digoes  de  confiance,  de  sorte  qu'on  ne  saurait 
dire  si  la  4ifférence  trouvée  dans  les.  observations  provient  réel- 
lement de  la  différence  de  température  des  sources* ou  de  Tin- 
exactitude  des  ûutruments.  Heureusement  qu'il  existe  quelques 
expériences  bien  faites  sur  des  sources,  d'une  température 
élevée,  el  qui  ont  été  continuées  pendant  un  laps  de  temps  assez 
fOQsidérable  pour  qu'on  soit  en  droit  d'ea  tirer  quelques  con- 
idjBsions. 

La  source  thermale  de  Chaudesaigues  est  une  <k  celtes  qui 
SVB  préteat  le  plus  facilement  à  ce  genre  d'observations,  et  l'on  a 
déterminé  sa  température  à  des  t^pocjues  déjà  reculées. 

M.  Bose  d'Antic  adressa  en  1771 ,  à  L'Académie  royale  des 
sciences»  un  travail  ayant  pour  titre  :  Examen  des  eaux  ther^ 
maUes  de  Chawleeaigpies  ^  dans  lequel  il  porte  la  température  de 
Feau  jde  la  source  du  Par,  la  plus  importante  des  sources 
thermales  detceite  localité,  à  GO^"  RéajimUr  ou  75^  centigrades. 
Cette  température  fut  prise  avec  soin  en  présence  de  M.  Mau- 
viaty  ingénieur  en  chef  de  la  province  à  cette  époque. 
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Ca  ITM,  M.  BmhmI  4b  et  JkttgsBÎm,  éMteHr-wiMettn  de 
MapÉIMilMr,  fmàUBui  «■  aiëinowe  êur  iet  jchik  ^ormalef  4e 
Qbau4oMM^M#B  {tfmmm^'JkmmeaPffaÊi) ,  c€  dans  4»  ménuàn  il  <W^ 
OHpa  à  déleMBinflr  i»  lMifiàMMn«  de  la  «Miroeidu  #ar4pitt 
iMim  éMir  lie  «»»  Umkutim  de  77»  J  cntisnidai.  fin  «d- 
mettant  que  ces  températures  aient  été  prises  avec,  téim  et  airee 
dn  înslnMMirtt  OHosparahles,  il  ai  >iiWiéiiirnÉl  ^ne  ^Uns  l'espooe 
é$  wtft  ffoivées  la  «ompénotMt!  des  eaaxdr  flMinAirn<iiyi  >  aurak 
Tané  48*2* S.  iicpe»  deaaia  fiic  i«OR  eafiayait  à  œue  épac^ue 
daaséa  ema^uoMa  d— liianaamMinet,  gmpèqhe  ^fu^on  yaiiia 
aaandévar  aelM»  ivafialiaDakBAaaafCi^ariitffle««Bame  ua  fakacqtiii 
à  la  eckace. 

En  1810,  M.  Mrartdir  ût  fmnàum  ua  — fMwaii  lar  les  eaux 
dMrmaka  de  Gbaadenîgaflt  (jtfwiafci  ^hs  fatnat^  a*  IM,  fé- 
aiief  I8f0),etdaaa  oetmaail  fiûtavaa  beattcoHptdf^  sain «t 4e 
talent,  M.  fisfldiierpaatela  tonfMfnBMradaia^soamdu  Para 
tt«.  «n  18»,  JLlGaa^d,  lédecîa^iaiynintnrdai^Maxiâaë- 
■aies  dtt  eavloa  de  Saiiàt*91aiir,  fit  vm  travail  anr  lesicnaz  de 
Chaudesaigaes  et  (ffOttfa,  oamme  M.  Berlkicr,  iqae  ia  tempéca* 
tnae  de  kaaurae  4a  Par  était  de  86^. 

-On  aérait  poné^  à  laauiie  de  oes  oèeervadoos,  à  adaM0ae<|iie 
la  leospératMae  da  Pm  a  deé  en  aay  i  iHiiiat  4epuii4'aafiitfe  1771 , 
époque  à  laquelle  ont  été  faites  des  observations  un  fMa  f>réoîafli 
i«aqu'à  raa^ée  I8I1O,  ipaqae  des  obaervaiMMM^e  M.  BerdMer, 
et4aaaiieCittterfaHedb  tvtala«enf  aandes,  lataaspératuae  aarait 
a«(|menté  de  18*,  f«n  à  paatir  de  1#16  Ja  «eMpéeaeure  deéa 
aeratt  diaeiëe  atajîaiMiaiaf  ptadat  dauae  aaa^aviaDQ 
déerakue  aaaaîte  et  afttoÏMfare  la  teifé  jatarc  Je  W»  «que 
lui  tuaiiPOBa  aotMttaaÉcDt. 

Ces  vai«alia«a  appawniw^iaa»  la  teaaaéraian  àe  la  aouvce 
éwiBMds  ne  doiaaat-elifla  pas  être  amiàiéiis  A  4 -imperfectHM 
des  ioatrameats  4t  â  la  taiiièw  de  fanoédor^  C'est  ce  i|a'oa 
serait  tenté  de  croire  en  voyant  ws  mirtatioaa  diaparatire 
laïaque  les  abaervaeiioBS  aae  été  faites  aaeeeaia,  avec  des  in- 
struments  oomparabl^  et  aa  sa  plaçait  toujoaaa^iaas  les  méuiet 
eandltioas.  G*c«t  ainsi  qae  le  4oeaf!ar  BerirÉad,  înspeeteiir  des 
eaux  du  maat  Dore,  a  traervë  «pw  la  êenipémtuia  de  la  aouroe 
dtt  l^ar  éuk  de  79».  In  1^34 ,  II.  0assaueet  a  ableau  8^,  et 
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M,  Diifireâne  de  GhaBsaigqe,  itfpecteor  actuel  defe  eaux  ther- 
males de  Ghaudesaigues,  a  trouyé  à  la  suite  d'une  série  d'expé- 
riences répétées  tous  les  jours  et  pendant  plusieurs  années,  par 
les  éuts  les  plus  diyers  de  l'atmosphère,  que  la  température  de 
la  source  du  Par  ne  variait  qu'entre  les  limites  très-raj^rochées 
de  79»  à  80*. 

Ces  résultats  aTaient  d'ailleurs  été  obtenus  précédemment  par 
M.  Gbevalier,  membre  de  l'Académie  de  médecine ,  qui,  chargé 
par  le  ministre  de  l'intérieur  d'examiner  les  eaux  de  Chaude- 
saignes ,  fit  une  étude  attentive  de  la  température  de  ces  sources 
thermales  y  et  en  particulier  de  la  source  du  Par,  pendant  toute 
la  durée  de  son  séjour  dans  cette  localité,  qui  eut  lieu  depuis  le 
23  juin  1827  jusqu'au  7  juillet  de  la  même  année. 

Nous  voyons,  d'après  ces  résultats,  que  la  température  de  la 
source  du  Par  ne  varie  pas  d'une  manière  sensible  même  pen- 
dant le  courant  d'une  année  ;  car  la  limite  extrême  des  varia- 
tions de  température  a-t*elle  été  de  V7  et  encore  cette  variation 
peut  tenir  â  quelque  cause  accidentelle ,  telle  qu'une  infiltration 
d'eau  de  pluie  dans  le  conduit  qui  amène  l'eau  thermale. sur  la 
place  ;  et  en  effet  ces  variations ,  qui  ne  paraissent  tenir  à  aucuoe 
loi  générale ,  ne  doivent  pas  empêcher  de  considérer  la  tempé- 
rature de  la  source  du  Par  comme  à  peu  près  constante  pendant 
toute  l'année. 

En  rapprochant  ces  résultats  de  ceux  obtenus  par  M.  Du- 
Iresne  de  Ghassagne,  on  est  encore  en  droit  de  conclure  que 
dans  un  intervalle  de  temps  qui  embrasse  vingt-cinq  années 
(1827«l8ô2)  la  température  de  la  source  du  Par  n'a  pas  sensi- 
blement varié  ;  et  comme  ces  dernières  observations  ont  été  faites 
avec  des  instruments  exacts  et  préalablement  comparés ,  on  est 
porté  à  en  conclure  que  les  dMervations  que  nous  avons  pré- 
cédemment mentionnées  ont  été  faites  avec  des  instruments 
inexacts  ou  en  se  plaçant  dans  des  conditions  différentes  de  celles 
dans  lesquelles  nous  avons  opéré. 

On  serait  même  tenté  de  généraliser  le  résultat  obtenu  pour 
la  source  thermale  de  Ghaudesaigues,  et  d'admettre  que  la 
température  des  eaux  thermales  demeure  à  peu  près  invariable , 
en.  considérant  quelques  observations  qui  ont  été  faites  sur 
d'antres  sources.  M.  Bouys  père ,  professeur  de  chimie  à  Per- 
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pifpuui ,  et  qui  avait  prêté  son  concours  à  M.  Anglada  à  l'é- 
poque de  ses  recherches  sur.  les  eaux  thermales  des  Pyrénées ,  a 
vetrouvé ,  en  examinant  la  température  des  sources  prises  par 
Anglada  il  y  a  vingt-cinq  ans^  que  cette  température  n'avait 
pas  varié  dans  ce  long  espace  de  temps  d'un  ou  deux  dixièmes 
de  degrés. 

Nous  admettrons  donc  comme  un  fait  établi  par  l'expërience 
que  la  température  des  eaux  thermales  est  sensiblement  con- 
stante, ou  du  moins  si  elle  varie,  cette  variation  n'a  lieu  que 
dans  des  limites  peu  étendues  et  trop  irréguiières  pour  qu'on  s(Mt 
en  droit  de  décider  si  la  température  des  sources  thermales  va 
en  augmentant  ou  en  diminuant. 

2""  Le  volume  de»  sources  thermales  esP-il  sujeê  â  varier  ? 

Une  question  qu'il  serait  très-intéressant  de  résoudre  est  crile- 
ci  :  Le  volume  d'eau  débitée  par  les  sources  thermales  est-il 
sujet  à  varier  dans  le  courant  de  Tannée  ou  après  un  long  laps 
do  temps?  Le  moyen  de  résoudre  cette  question  est  fort  simple  : 
il  suffit  de  prendre  un  vase  dont  le  volume  soit  bien  déterminé, 
un  liectolitre  par  exemple ,  et  de  noter  avec  une  montre  à  se- 
condes le  temps  nécessaire  pour  le  remplir.  Du  r^ultat  de  cette 
expérience,  on  en  déduit  la  quantité  d'eau  débitée  par  la  source 
pendant  vingt-quatre  heures ,  et  l'on  peut  voir  si  par  la  suite 
des  temps  ce  volume  a  augmenté  ou  diminué. 

Ces  expériences  ont  été  faites  sur  un  certain  nombre  de 
sources  thermales,  mais  elles  n'ont  pas  été  répétées  assez  sou- 
vent pour  qu'on  soit  en  droit  d'en  tirer  quelques  conséquence 
générales.  Ainsi ,  il  peut  fort  bien  arriver  que  dans  TintervaUe 
de  deux  observations ,  les  conditions  dans  lesquelles  se  trouvait 
la  source  ne  soient  pas  restées  les  mêmes;  ainsi  les  conduits  de 
la  source  ont  pu  s'obstruer,  ou  bien,  au  contraire,  de  nouveaux 
filets  d'eau  on  pu  se  réunir  aux  anciens  et  venir  ainsi  augmenter 
le  débit  de  la  source  thermale.  C'est  ce  qui  est  arrivé  en  parti- 
culier pour  la  source  de  Ghaudesaigues ,  que  nous  avons  spécia- 
lement examinée  sous  ce  rapport. 

Les  habitants  de  Ghaudesaigues  pensent  que  la  source  du  Par 
ne  varie  jamais  ;  mais  cette  opinion  ne  paratt  pas  d'accord  avec 
le  résultat  des  expériences.  En  effet,  M.  Chevallier  a  jaugé  cette 
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source  em  IWT,  etil a  ttammé^e  et  q—ntll^  éWm  faanûefv 
le  Pur  était  de  194,406  iiirei  m  mgt^^iMtve  Iwvci.  Eendant 
inwi  'séfoiir  i&  ^GlMMlesaégiiei ,  «m  1650,  «ms  venMivelinws , 
M.  DnlreMiectffM,  le  jmi{;e«yc  deoette  nènetoaree,  ctaoBi 
tPMwénes  qae  leilëbit  avant  augmeoié  piiîi^'i&  ëlaîl,  d^aprèi 
DOS  mesures,  de  375,000  litres  par  vingt-quatre  heures.  <jes  vë- 
svhaiB  Bf  ppottvriK  fetnt  ^ue  ie-ddbit  «de  laaMivoe  tliennale  ;ait 
▼•lié,  car  dans  TiateiTatte  des  deua  îaugeages  M.  flavAié ,  waîre 
deCbavdetaîgaes,  a  fahexécaiter  diSérentt  invanx  qui  oat 
doMié  liflv  à  4a  r^uwîaa  de  «amliroac  iécto  dVaa  à  la  «ooroe 
principale  -qm  a  «élé  «aaMdénMenMat  augneatéiL 

Plusieurs  autres  expériences  teaéraMUC  à  fmme  oioire  ^cpie  le 
volume  d'eau  fourni  par  les  eaux  thermales  est  susceptible  de 
varier^  et  même  dans  une  étendue  assez  considérahle.  Ainsi  la 
sauroe  therawle  ideCatiiils,  -qve IW  ncmme  ia  sourcae  de 
Génr,  pasah  étae  sumaùm  kJàs  mttnmttBÊgsm  iovticauntfuableflL 
Gflflfieaovree  a  été  )— gée  aaac  mn  à  difftiiniis  tépoqucsota 
donné  les  rétidlati  aamyati  i 

L'ingénieur  Lomet  a  trouTé  en  i794,qaeton  débit  en!t4  bearetêult  38.100  1. 

Ulm%éÊimm9Hmçtà»     —     «o  IM4  ^  —  i«.ns 

Le  4#€ienK  SiMa         •*     aa  A8M  "^  **  «n  m 

Le  naéme  -^     en  4S5i  ~  —  49.S71 

G»  eipéneacca,  leiîief^  delaqfs  ialervaUe^  pvauveaft  1)WB  qiie 
les  sources  thermaka  Mmià  as^ettes  à  des  ialeraHAteBoeft,  mais 
elle  mt  jkmm  ÙMLfm  oonnallre  ai  le  débit  de  «ces  «aaroes  varie 
auwamJbi  aainaa,  ai  eUes  lymiseinm  è  lasHÎae  d'HaeaAnée 
plaaîeiiae^  m  «Uei  idnmaneat  au  oaalaaiie  'À  la  auke  d'une 
Ijnaide  aécfacBMK* 

AdéGaal  d'mMliiéiiiiMi yafaiw  mtar ae aujet^  aeiia nova bor- 
ÀmeaiionMr  ua  iMt  qai  aend  àpnonvar  <]iie  fe  débit 
theaaialei  eat  inBiiW  peréa  qaïaatité  d'^ait  qiû 
tBsdjeàlaaaafaoBide  latene. 

A eiîate i  Aâx  descaiia thenaales  doyt  la  «leaspéralufe  n'^at 
pat  trAsAvée,  car  eUe  a'«at<qne  de  19».  Ceêmum  étawat^îon- 
nues  des  Romains,  qui  les  avaient  entaanées  d'une  pisoiAe^^t 
aaustrnitdaiia  le  TnitinaQf  mi  nuÉri^tabianmnimi  de  basas  aux- 
quels île  avaiena'ikiMxé  le  domi  ide  iHèaa  Satiânê*  UefpnH  ioa 
oetle  «Ml  a  gaadé  aa  aeiafi^anaaii  «t  m»  ywffiAirfi  tbdn^tt- 
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tH|iiei,  car  ôv  ^roM^re  de  nosjoursun  nssiTgrrrmi  ciaiiil>r« 
de  malades  venir  y  ehercher  nn  remède  à  ièmn  maux.  If  était 
d«  tradkioii  dams  le  pays  que  les  eaux  die  la  source  thermaBe ,  les 
eaniK  deScxtÎHs,  comme  on  les  appeffe  encore  de  no9  jours, 
étaient  en  relatkm  avec  une' source  d^eau  têùiâe  située  à*  pea  d'é 
distance  de  kr  ville  et  qu^en  nomme  le  Bonnet.  On  avait  été  cou* 
duit  à  admettre  cette  connexion  entre  les  deux  sources  parce 
qu'on  oyait  otMervéque  knsqt/on  dëtonmaît  les  eanx  du  B&ret 
pour  les  besoins  de  }*ap*icu!torey  les  eaux  des  bains  Sexfius 
diminuaient  en  mémetmnps.  Oh  en  concluait  que  c'était  en  s*en^ 
fonçant  dans  le  sol  que  les  eaux  du  Baret  s'échauffaient,  pnis 
venaient  se  nendre  aux  bains  Sextius. 

M.  Freycinet^  menbre  de  l'Académie  des  sciences,  se  trouvant 
k  Aix  en  1836^  voulut  résoudre  cette  question  d'une  manière 
directe^  et  me  fil  l'honneur  de  m*appeler  à  concourir  à  ses 
expériences.  M*.  Freycinet  fît  épuiser  complètement  le  réservoir 
du  Barre t  à  l'aide  d*une  vis  d'Archimèdey  ce  qui  ne  fît  aucune- 
ment diminuer  la  source  thermale  des  bains  de  Sextius  II  fit 
verser  dans  Tes  eaux  du  Barret  une  grande  quantité  de  matières 
colorantes  qui  ne  parurent  point  dans  les  eaux  de  Sextius,  et  il 
fut  conduit  ainsi  à  rejeter  l'opinion  qui  voulait  établir  une  con- 
nexion entre  deux  sources  dont  la  températuce  est-très  diffé- 
rente; mais  il' résulte  des  observations  faites  antérieurement 
que  r^u  thermale  d'Aix  est  soumise  aux.  mêmes ,  variations 
que  presque  toutes  les  autres  sources,  c'est-à-dire  qu'elle  aug«* 
mente  par  des  temps  humides  et  qu'elle  diminue  aux  époques- de 
sécheresse.  Comme  c'était  dans  ces  dernières  circonstances  qu'on 
détournait  les  eaux  du  Barret ,  on  en  avait  conclu  qu'il  existait 
une  relation  entre  ces  deux  sources,  ce  qui. ne  parait  jjas  afM>ir 
lien. 

3^  Lu  compostNon  étés  eaux  thermale$  esi^Ue  sujêtie  à  varier  ? 


Il  n'y  a  qufuu  petto  ihmiWb  d'kmiée»' que  l'analyse  diinnqQe 
»aequi»  sMnr  d'exaelkade  p»urpeiiuet»e  de  déterminer  avec 
fwùÂmom  fa»  mKttre  et  la  qu—tité  de  sufastaoces  qui  se  tronvcnC 
€Bi  diisoliition  daaa  les  ca«t.  Aussi  B'ft-tH>n  fa  répondre  d'un^ 
piécÎBe  à  la  question  que  vous  venonr  de  poser,  careHfe 
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exigerait  pour  être  résoloe  det  aoaiyses  faites  avec  aain  et  A  dif- 
férentes époques  sur  la  méiue  eau  thermale. 

A  défaut  de  oesaoalyses  souvent  répétées,  nous  allons  chercher 
uoe  réponse  â  la  question  qui  nous  occupe  dans  TexarneB  com- 
paratif de  Teau  thermale  de  Chaudesaîguts  dont  l'analyse  a  été 
faite  à  TÎngt-trois  ans  de  disUnoe  par  M.  Chevallier  et  par 

IIUUS. 

M»  Chevallier  a  trouvé  en  1827  que  chaque  litre  d'eau  de  la 
source  du  Par  contenait  en  dissolution  Q^'fi4Z  de  sels  formés 
principalement  de  carbonate  de  soude  et  de  chlorure  de  sodium. 

Carbonate  de  soade.  .  • o^Sgo 

Chlorare  de  todiam o,iiÔ 

D'après  notre  analyse,  un  litre  de  la  source  du  Par  ne  con« 
tiendrait  queO''\811  de  sels  en  dissolution  dans  lesquels  le  car- 
bonate de  soude  entre  pour  0,471  et  le  chlorure  de  sodium 
pour  0.063. 

II  paraîtrait  d'après  ces  résultats  que  Teau  du  Par  aurait  un 
peu  varié  dans  sa  composition,  et  que  la  quantité  de  seb  qu'elle 
contient  est  moins  forte  qu'à  l'époque  où  elle  a  été  examina 
par  M.  Chevallier. 

On  peut  faire  la  même  observation  relativement  aux  eaux 
thermales  des  Pyrénées.  On  trouve  consigné  dans  les  jérmoUi 
de  physique  et  de  chimie,  t.  XXII,  année  1821,  l'analyse  des 
eaux  de  Cauterets,  Baréges,  Saint-Sauvrur,  par  M.  Longcharop* 
Cet  habile  chimiste  a  trouvé  que  les  principes  fixes  qui  miné- 
ralisent  ces  eaux  forment  1/3400  du  poids  de  Teau  évaporée  » 
et  que  ces  sels  sont  principalement  du  sulfure  de  sodium ,  du 
chlorure  de  sodium ,  du  sulfate  de  soude  et  de  la  silice. 

A  trente  aanées  de  distance,  nous  avons  eu  occasion  d'exa<- 
miner  les  sources  étudiées  par  M.  Longchamp ,  et  nous  avons 
bien  trouvé  dans  ces  eaux  la  présence  des  mêmes  sels ,  mais  ea 
quantités  bien  moins  considérables,  puisque  la  source  de  César« 
qui  est  la  source  la  plus  fortement  minéralisée  4e  Cauterels, 
ne  contient  en  principes  fixes  que  1/8309  du  poids  de  Tenu 
évaporée ,  c'est-à-dire  environ  la  moWé  de  ce  qui  a  été  tfouvé 
par  M.  Longchamp  ;  et  œ  résultat  vient  confirmer  celui  qu6 
aous  ayons  précédemment  énoncé,  à  savoir  que  la  oompositki» 
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des  eaux  llierinales  varie ,  et  que  la  quantité  de  principes  ûxes 
qu* elles  liciuicnt  en  dissolution  parait  diminuer  avec  le  leiiips. 

4"  Le  mouvement  des  eaux  thermales  c^t-il  lieu  de  haut  en  bas 

ou  de  bas  en  haut? 

La  solution  de  cette  question  intéresse  à  un  haut  degré  la 
théorie  de  la  formation  des  eaux  thermales  :  s'il  était  en  efFet 
bien  démontré  que  le  mouvement  de  ces  eaux  a  lieu  de  bas  en 
haut^  on  aurait  une  forte  raison  de  croire  que  la  température 
des  eaux  thermales  provient  de  la  profondeur  à  laquelle  se 
trouve  située  la  nappe  dVau  qui  remonte  alors  par  desco'nduits 
naturels  de  la  même  manière  que  Teau  des  puits  artésiens  re- 
monte â  la  surface  du  sol. 

Plusieurs  raisons  nous  portent  à  penser  que  le  mouvement 
des  eaux  thermales  a  lieu  de  bas  en  haut. 

En  examinant  le  lieu  où  sourdent  les  eaux  thermales  d*Aiz 
(Provence) ,  on  voit  que  ces  eaux  ,  qui  jaillissent  à  plusieurs 
mètres  au-dessus  du  niveau  du  sol,  devraient  être  chargées 
d'une  grande  quantité  de  sulfate  et  de  carbonate  de  chaux  ,  si 
elles  avaient  traversé  quelques-unes  des  couches  qui  forment 
les  collines  qui  environnent  la  ville  d'Âix  ,  car  ces  coUii^es  sont 
formées  de  calcaire  et  de  plâtre ,  tandis  qu'au  contraire  les  eaux 
thermales  d'Aix  sont  d'une  si  grande  pureté  qu'on  les  croirait 
formées  par  de  l'eau  distillée  tenant  en  dissolution  une  très- 
faible  quantité  de  silicate  desoude« 

L*examen  de  la  manière  dont  se  comportent  les  eaux  de 
€haudesaigucs  nous  a  encore  confirmé  dans  cette  manière  de 
voir.  En  effet  9  les  laux  thermales  qui  sourdent  dans  le  fond  de 
la  vallée  ne  suivent  nullement  la  pente  naturelle  qui  devrait 
les  conduire  dans  le  lit  de  la  rivière ,  elles  font  au  contraire,  en 
quelques  points,  fort  peu  soulever  les  eaux  de  cette  petite  ri- 
vière, et  d*aprè.s  le  dégagement  de  gaz  que  Ton  observe,  ou  est 
porté  à  croire  que  les  eaux  sont  poussées  de  bas  en  haut  vers  le 
fond  de  la  vallée,  et  qu'elles  atteignent  à  des  hauteurs  différentes 
•uivaut  que  les  conduits  par  lesquels  elles  coulent  vont  débou- 
cher à  des  hauteurs  plus  ou  moins  considérables. 

Mais  ce  qui  parait  prouver  d*une  manière  évidente  que  le 
JoHm.  Hê  Pkatm.  et  de  CMm.  !•  Uais.  T.  XXU.  (Oelatoe  1BS2.)  1 8 
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mouvemeut  des  eaux  thermales  a  iieu  de  bas  en  haut,  c*esi  ce 
qui  se  passe  à  Bagnères-d'e-Bîgorre.  Les  eaux  thermales  qui 
sourdent  dans  cette  localité  sont  si  abondantes^  qu'il  sufHt  pour 
découvrir  une  source  theruiale  dVnfonccr  un  tube  dans  la 
terre  à  une  profondeur  de  quelques  mètres.  On  parvient  ainsi  à 
capter  l'eau  thermale  q^  se  sert  de  ce  coiMluit  pour  s'élever  à 
une  assez  grande  hauteur.  Ces  tubes  forment  pour  ainsi  dire  le 
conduk  d'un  puits  artésien,,  lequel  va  chercher  l'eau  non  pas 
à  la  profondeur  où.  se  trouve  le  réservoir,  mais  dans  une  couche 
où  le  liquide  thermal  va  s'accumuler.  Il  existe  plusieurs  sources 
à  Barèges  où  Peau  thermale  a  été  captée  de  la  manière  que  nous 
venons  d'indiquer  pour  la  conduire  à  rétablissement  desiiné 
aux  malades. 

3^  Les  eaux  thermnlen  empruntBnt-ellet  aux  roches  qu'elles  tra- 
mrsent  une  partie  de  ^nrs  principes  solubies,  ou  bien  au 
contraire  cédm$^lles  aux  eowehês  au  milieu  desqmelles  elles 
evrrufent ,  une  partie  ées  principes  qu'eèks'  tiennent  en  dt^e- 
lutien? 

Il  y  a  déjà  longtemps  qu'on  a  reconnu  que  les  eaux  thermal»  s 
n'empruntent  qu'une  très-faible  partie  des  principes  qu'elles 
tiennent  en  dissolution  aux  couches  par  les  fentes  desquelles  on 
les  voit  sortir  du  sein  de  la  terre.  Ainsi  on  voit  dans  les  Pvré- 
nées  des  eaux  thermales  sortir  du  terrain  calcaire  et  contenir 
une  très- faible  quantité  de  sels  de  chaux  ;  on  en  voit  égalcuient 
qui  sortent  du  granit  et  qui  ne  contiennent  presque  pas  de  sels 
de  potasse.  Nous  avons  eu  déjà  occasion  de  dire  que  les  eaux 
thermales  d'Aix  sourdent  au  milieu  d'un  terrain  calcaire  ,  et 
qu'elles  ne  renferment  pas  sensiblement  de  sels  de  chaux. 

Bien  loin  d'emprunter  aux  roches  au  milieu  desquelles  elfes 
circulent  quelques-uns  de  leurs  principes,  les  eaux  thermales 
leur  cèdent  au  contraire  une  partie  des  principes  qu'elles 
tiennent  en  dissolution.  Aussi  voit^on  ks  fentes  qui  livrent  pas- 
sage à  ces  eaux  s'obstruer  peu  à  peu  et  les  forcer  à  se  frayer  un 
autre  passage. 

Les  substances  que  les  eaux  thermales  déposent  ainsi  le  long 
de  leur  parcours  sont  de  différentes  natures.  Tantôt  ce  sont  des 
sulfures  métalliques,  tels  que  des  sulfures  de  fer,  de  manganèse, 
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de  cuivre;  d^autres  fois  ce  sont  des  carbonates,  tels  que  des 
carbonates  de  fer,  de  cuiyre^  de  chaux ,  de  baryte ,  de  magné- 
sie; d'^autres  fois  enfin  c'est  de  la  silice. 

La  dissolution  des  sulfures  métalliques  dans  les  eaux  ther- 
males rend  compte  de  la  formation  des  filons,  dans  lesquels  on 
trouve  en  effet  de  ces  sulfures  associés  à  de  la  silice  et  à  des 
carbonates.  Le  dépôt  de  carbonate  opéré  par  ces  eaux  explique 
la  formation  de  ces  veines  de  calcaire  que  l'on  observe  dans 
rintérieur  des  roches.  Enfin  les  dépôts  de  silice  permettent 
d'expliquer  à  la  fois  ces  incrustations  siliceuses ,  ces  mélanges 
de  calcaire  et  de  sîKce^  et  la  formation  des  brèches  dont  le  ci- 
ment est  siliceux. 

Dans  les  Pyrénées^  on  remarque  en  général  à  l'endroit  où 
sourdent  les  eaux  thermales,  des  brèches  formées  par  du  marbre 
dont  les  diverts  fragments  ont  été  réunis  par  la  silice  qui  se 
trouve  en  grande  quantité  dans  ces  eaux.  Les  marbres  eux- 
mêmes  contiennent  toujours  une  certaine  quantité  de  sulfure 
de  fer  et  de  ^manganèse  et  de  la  silice,  dont  ils  ont  été  impré- 
gnés par  le  passage  des  eaux  thermales  dans  leur  intérieur. 

La  quantité  de  su  If u  l'es  métalliques  tenus  en  cCssolution  dans 
certaines  eaux  thermales  est  fort  considérable  ;  ainsi  k  Chaudes- 
aiguës  il  se  forme  conânuellement  un  filon  de  sulfure  de  fer 
arsenicaîl  qui  finit  au  bout  de  quelque  temps  par  obstruer  c8m- 
plétement  le  conduit  des  eaux ,  et  on  est  forcé  d^enlever  ce  dé- 
pôt lorsqu'on  veut  que  le  débit  de  la  source  n'éprouve  pas  de 
diminution. 

Pendant  longtemps  on  a  nié  l'existence  des  sulfures  en  disso- 
lution dans  les  eaux.  M.  Chevallier,  qui  avait  observé  la  pré- 
sence du  sulfure  de  fer  dans  les  conduits  des  eaux  thermales  , 
mais  qui  n'avait  pu  constater  Texistence  de  ce  corps  en  dissolu- 
tion dans  Teau,  avait  cru  devoir  attribuer  ces  formations  aux 
pyrites  existant  dans  les  roches  et  qui  auraient  été  entraînées  par 
les  eaux.TJn  examen  attentif  des  eaux  thermales  de  Cliaudes- 
aigues  nous  a  permis  de  constater  IVxisCence  du  sulfure  de  fer 
et  du  sulfure  (farsenic  en  dissolution ,  ce  qui  nous  a  donné  une 
explication  très-simple  de  la  formation  de  ce  dépôt. 

Depuis,  nous  avons  eu  f  occasion  liVtudicr  plusieurs  sources 
thermales  des  Pyrénées,  et  nous  avons  retrouvé  dans  toutes  ces 
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eaux  la  présence  des  sulfures  métalliques.  Nul  doute  y  d'après 
cela  f  que  les  eaux  thermales ,  qui  paraissent  avoir  joué ,  à  cer- 
taines époques  géologiques ,  un  rôle  beaucoup  plus  important 
que  de  nos  jours ,  n'aient  formé  en  s'écoulant  à  travers  les  fis- 
sures des  rochers  ces  dépôts  dans  lesquels  l'industrie  va  chercher 
les  métaux  dont  elle  a  besoin. 

Une  chose  digne  de  remarque  et  que  nous  ne  devons  pas 
passer  sous  silence,  c'est  la  tendance  que  possèdent  certaines 
roches  pour  déterminer  le  dépôt  de  tel  ou  tel  principe  en  disso- 
lution dans  les  eaux.  On  dirait  que  par  le  frottement  de  l'eau 
ces  roches  se  sont  électrisées  de  manière  à  agir  sur  les  substances 
dissoutes.  Ainsi  le  dépôt  de  la  pyrite  de  fer  a  presque  toujours 
lieu  sur  de  la  silice  ou  sur  des  schistes  argileux.  Un  des  moyens 
les  plus  faciles  de  recueillir  le  sulfure  de  fer  qui  se  trouve  en 
dissolution  dans  l'eau  thermale  de  Chaudesaigues ,  consiste  à 
placer  à  la  surface  de  l'eau  une  lame  schisteuse  qui  ne  tarde 
pas  à  se  recouvrir  de  sulfure  de  fer.  Dans  les  Pyrénées  on  trouve 
souvent,  entre  deux  lames  de  schiste  ardoisier,  une  grande  quan- 
tité de  cristaux  de  sulfure  de  fer  qu'on  ne  trouve  presque  que 
dans  ce  gisement. 

Les  tuyaux  de  bois  de  pin  dans  lesquels  circule  l'eau  ther- 
male ,  sont  continuellement  incrustés  par  du  carbonate  de  chaux, 
de  «lagnésie  et  de  fer  qui  tendent  continuellement  à  en  dimi- 
nuer le  diamètre.  Les  dépôts  qui  ont  lieu  dans  cette  circon- 
stance s'effectuent  d'une  manière  régulière,  et  par  couches 
concentriques  et  cristallines. 

Les  eaux  thermales  qui  tiennent  en  dissolution ,  les  unes  des 
sulfures  métalliques,  les  autres  des  carbonates,  les  autres  enfin 
de  la  silice»  modifient  profondément  les  roches  qu'elles  tra- 
versent. C'est  sans  doute  aux  eaux  thermales  qu'il  faut  attri- 
buer la  formation  des  dolomies  ;  c'est  sans  doute  à  elles  qu'il 
faut  attribuer  la  coloration  des  marbres ,  coloration  qui  a  lieu 
généralement  par  des  sulfures ,  et  l'endurcissement  de  ces  roches 
calcaires  par  l'addition  d'une  certaine  quantité  de  silice  ;  c'est 
sans  doute  encore  à  ces  eaux  qu'il  faut  attribuer  les  inci*ustations 
siliceuses  et  calcaires  d'un  grand  nombre  de  fossiles. 

La  quantité  de  matière  ainsi  produite  au  jour  par  l'action 
des  eaux  thermales  est  immense;  pour  s'en  convaincre,  il  suffit 
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d'examiner  ce  qui  se  passe  à  Chandesaignes;  la  source  du  Par 
débite  par  an  355,758,200  litres  d'eau  qui  tiennent  en  dissolu- 
tion 355,758  kilogr.  de  sels  formes  principalement  de  bicarbo- 
nate de  soude.  Or  comme  il  existe  à  Ghaudesaigues  quatre  ou 
cinq  sources  d'un  yolume  assez  considérable  pour  desservir 
des  établissements  de  bain,  on  peut, sans  crainte d  exagération, 
doubler  le  résultat  précédent,  ce  qui  donnerait  711,516  kilogr. 
de  substances  salines  par  année. 

En  présence  d'un  pareil  résultat,  il  nous  parait  difficile  d*ad- 
mettre  que  ce  soient  les  roches  au  milieu  desquelles  circule 
l'eau  thermale  qui  aient  pu  fournir  une  si  grande  quantité  de 
seb,  d*autant  plus  que  ces  roches  sont  schisteuses  et  granitiques, 
et  par  suite  peu  susceptibles  d'abandonner  quelques-uns  de 
leurs  principes,  même  à  l'eau  bouillante. 

6<^  Le  sulfure  de  sodium  que  Von  rencontre  dans  quelques  eaux 
thermales  est-il  le  produit  de  quelque  réaction  entre  les  sub- 
stances que  les  eaux  thermales  tiennent  en  dissolution,  et  les 
substances  qu'elles  rencontrent  sur  leur  passage ,  ou  bien  ce 
sulfure  y  existe-t-il  au  même  titre  que  les  autres  sulfures  métal- 
tiques? 

On  rencontre  dans  quelques  eaux  thermales  des  sulfures  al- 
calins, et  Ton  admet  généralement  que  leurs  propriétés  hygié- 
niques sont  dues  à  l'existence  de  ces  corps.  Sans  nous  arrêter  à 
discuter  cette  question  qui  nous  semble  très-contestable,  nous 
admettrons  comme  un  fait  d'observation  que  ce  sont  les  eaux 
thermales  sulfureuses  qui  jouissent  de  la  plus  grande  réputation 
médicale. 

Quelques  chimbtes  ont  divisé  les  eaux  contenant  des  sulfures 
alcalins  en  deux  classes.  Admettant  que  dans  les  unes  le  sulfure 
s'y  trouvait  naturellement  en  dissolution ,  ik  ont  nommé  ces 
eaux  eaux  sulfureuses  naturelles.  Dans  les  autres,  au  contraire, 
ils  admettent  que  le  sulfure  alcalin  est  le  résulut  de  la  décom- 
position d*un  sulfate  par  l'intermédiaire  des  matières  organiques 
qui  se  trouvent  aussi  en  dissolution  dans  ces  eaux ,  et  ils  ont 
nommé  ces  dernières  eaux  sulfureuses  artificielles.  Il  est  cer- 
tain que  l'eau  contenant  des  sulfates  et  qui  séjourne  longtemps 
à  l'air  en  contact  avec  des  matières  organiques ,  peut ,  sous  Pin- 
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fhnnoe  éa  dléyjnpffuwr  «i  de  la^éooiMpaitian  de  on  ami- 
tîèMt,  dosner  aaiisanoe  k  àts  floMuret.  N(>'fiit  jbb  qoi  a  lieu  par 
exosple  pour  Teui  de  mer,  lonqu'elle  se  trame  «mpriiMio^ 
dans  k  civiik  dra  roelien,  et  e»vahie  pandn  imyrîades  de  vég^ 
tMn  ««t  d'anMoam;  «aaîe  de  «elles  «ooditions  ee  dorrent  pM 
pouvoir  se  péaKser  pour  les  eaox  iiheenMiles'Cfoi  caranle  t  dans 
des  eooduÔÉB  soutensanie  et  à  Tafari  du  iiirtm  t  de  ratr  et  de  la 
lumière.  Aussi-sommes  nous  porté  à  admettre  <^«e  tamlrs  les 
eaux  therinaleB  oulfasmims  9ênt  naiureUtmmt  tMèfmtutis, 
c'<e0t««-^t9e  i|mr  le  sulfure  de  sodium  s'y  trône  en  dîssohitiofli  a« 
même  tnire  que  1rs  autres  «ulfarrs  oiétaUâques ,  car  aous  œ 
tron/fonê  pas  de  raison  suffisante  pour  admettae  «ae  eseeptîoa 
en  faveur  dbs  snUunes  afealins. 

Cependant  un  doute  a  enistë  pendant  spncèqur  temps  dane 
notre  esprit,  et  ce  qui  l'avait  fait  naître,  c'est  que  nous  avons 
trouvé  des  eaux  contenant  à  la  fois  de  la  chaux  caustique  et  du 
sulfure  de  calcium-  La  présence  de  ce  sulfure  alcalin  nous  a 
paru  devoir  être  attribuée  à  l'action  de  la  cliaux  sur  les  pyrites 
de  fer  répandues  en  abondance  dans  les  terrains  que  ces  eaux 
traversent.  Comme  les  eaux  des  Pyrénées  contiennent  générale- 
ment en  dissolution  du  silicate  de  soude ,  lequel  se  décompose 
avec  vme  si  grande  factlîlé  que  l'on  pewt  ooiMidéver  ces  eanx 
comsDe  contenant  de  la  soude  caustique ,  on  aurait  pu  attribuer 
la  fionnation  du  ssdfure  alcalin  à  l'action  de  la  sosMie  sur  la  pi^ 
rite  de  Cor  qjae  oaotient  aussi  l'eau  tliermaie.  Ce  qui  nous  a  «i»* 
pêohë  d>admettre  une  (elle  explication ,  c'est  <|ue  dans  certaînes 
eaux  tbcrmales  où  toutes  les  eonditione  te  trouvent  vénniee 
pour  que  la  réaction  dont  nous  venons  de  p«irler  s'accom^^ltme  ^ 
on  noOrowe  pm  de  sulfure  aloalm.  Ainsi  les  eaux  de  CfaawHs- 
aigucs,  qui  contiennent  des  sulfums  métailiqut'Sf  tels  que  du 
sulfiure  de  fer  et  d'arsenic,  du  eilicate  et  du  carbonate  de eond^. 
ne  veniemeDt  pas  de  traces  de  sulfuve  de  oodiaMn.  Gn  ckost  donc 
admeCtve  d'après  o^  que  la  présence  du  'sclfum  de  sodium 
dans  C8i<anies«aux  thermales  est  une  eiroonataace  particulîèm, 
de  même  que  dans  certaine»  de  ces  eaux  se  iroovem  des  sul- 
fuoes  de  cuivre  et  de  plomb  qui  ne  se  reaeontrent  pas 
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T  A  quel  cause  faut-il  attribuer  la  chalear  in  émue  thermales? 


On  aditcuié  defmis  bien  loagtenps  suit  Ia  caise  à  laquelle  il 
£ait  aUribuer  la  chaleur  des  eaux  thermales.  Les  deux  seules 
hypothèses  qui  mérUent  d'être  examinées  sont  ceiies  qui  con- 
sistent à  admettre  <|ue  réchauffenieut  des  eaax.  thermales  est 
dâ  k  des.  actiona  chimiques  s'efEectnani  dans  l'intérieur  des 
couehes  que  l'eau  thermale  traverse ,  ou  bien  hi  la  chaleur  cea-^ 
tnàe  du  globe  et  à  la  ptrofondeur  du  réservoir  de  «es  eaux 

La  première  de  œs  hypothèses  a  été  pendant  longtemps  re- 
gardée comme  véritable,  et  Ifiogéuieur  Lomet^  que  nous  avons 
en  déjà  l'oceasiott  de  citer  et  qui  s'est  beaucoup  occupé  des  eaux 
thermies  des  Pyrénées  ,  admettait  que  la  haute  tempéra4.ure 
de  ces  eaux  était  produite  par  des  actions  chimiques  s'exerçant 
am-seio.  de  la  terre» 

«•  La  chimie  a  démontré,  dit-il,  qu'il  8u£Eit  que  des  filets  d'eau 
m  passant  par  des*  veines  de  rochers  Csvrngyseux ,  alumsoé , 
»•  pyriteux ,  ponr  que  la  décompositieikmutitrile  de  ces  matières 
a*  et  de  Ifeani  communique  à  celle-ci  un  haut  degré  de  cbaltur, 
»  et  l'imprègne  de  gas  aériioeme  :  en  sorte  que  le  lieu  où  les 
f  sonroes  ont  k  moins  de  chalear  petit  font  Inen  être  le  réservoir 
»  d'où  elles  partent,  il  s'agit  donc  de  toouvcsr  quelles  sont  dans 
»  leS'Pyrénée»  les  roches  qui  jouent  ce  rôle,  et  ensuite  si  les 
»  découvertes  pécemment  faites  sur  la  strnctnre  régnlière  des 
9  moDtagne8*primitrves  n'est  pas  illusoin;  il  ne  sera  pas  difficile 
»  d^sMigncr  à  œn  raohei  le  rang  et  la  plajce  dans  celles  dont 
»  Baréges  est  environné,  n  (  Mémoire  sur  les  eauatwdfsimles  des 
Pyrif^éee*  ) 

Si  la  température  des  eanx  thermales  était  dne  à  des  afctions 
chimiques,  on  serait  ea  droit  de  se  demander  quels  sont  les 
eorpsqui,  réagissant  les  uns  sur  les  autres,  peuvent  produire  une 
SeHe  élévation  de  température^ 

Il  existe  dans  rAvc7ron,  aux  environs  de  Hecasev.Ue  et 
Cransac,  des  houillères  enflammt^es  qni  braient  lent^meni  dans 
^Intérieur  du  sol:  la  température  que  développe  cetie  eombusdon 
est  des  plus  élevées  et  s'opère  sur  uni*  (grande  échelle ,  et  cepen- 
dant on  n'observe  pas  que  les  eaux  qvi  sourient  à  la  partie 


inférieure  de  la  moatagiie  en  combustion  indiquent  la  moindre 
élévation  de  température. 

Quel  immense  dépôt  de  combustible  ne  faudrait  il  pas  pour 
élever  de  lO^àSO^,  les 800  millions  de  litres  d'eau  qui  s'écoulent 
à  peu  près  chaque  année  dans  ia  vallée  de  Ghaudesaigues  !  Ce 
seraient  56  milliards  d'unités  de  chaleur  qui  seraient  nécessaires; 
et  comme  1  kilogr.  de  houille  ne  produit  en  brûlant  que 
3780  unités  de  chaleur,  il  en  résulte  que  pour  maintenir  pen* 
dant  une  année  IVau  de  Ghaudesaigues  à  la  température  de  80*^ 
il  faudrait  140  mille  quintaux  métriques  de  houille,  c'est* 
à-dire  le  cinquième  de  ce  qu'on  extrait  par  année  de  tout  le 
bassin  houiller  de  rAveyron.  Ce  résultat  seul  suffit  pour  nous 
prouver  que  ce  n'est  pas  à  des  actions  chimiques  qu'est  due  la 
naute  températureque  l'on  observe  dans  les  eaux  thermales* 

La  constance  de  la  température  des  eaux  thermales  est  encore 
une  objection  contre  ce  système ,  car  il  est  impossible  d'admettre 
une  action  chimique  se  perpétuant  d'une  manière  uniforme 
pendant  une  longue  suite  de  siècles.  Ainsi  ^ks  montagnes  brû- 
lantes de  Gransacdont  nous  venons  de  parler,  et  qui  nous  offrent 
ua  des  exemples  les  plus  frappants  des  actions  chimiques  qui 
s'accomplissent  dans  le  sol,  nous  apprennent  aussi  que  ces  actions 
éprouvent  des  intermittences.  Il  y  a  des  montagnes  dans  les- 
c(uelles  la  combustion  cesse  complètement,  d'autres  au  contraire 
où  elle  augmente  :  ces  variations  dans  l'intensité  de  l'action 
chimique  devraient  en  apporter  de  correspondantes  dans  la 
température  de  l'eau  thermale  r  or  nous  savons  que  depuis  une 
trentaine  d'années  l'eau  thermale  de  Qiaudeaaigues  n'a  pas  sen- 
sibleinent  varié. 

£u  présence  de  faits  d'une  si  grande  importance  produits 
avec  tant  de  régularité  et  sur  une  si  grande  échelle ,  il  n'y  a 
qu'une  hypothèse  qui  soit  admissible:  c'est  celle  qui  consiste 
à  considérer  le  feu  central  cojutue  le  foyer  auquel  viennent  se 
l'échauffer  les  eaux  thermales  qui  remontent  ensuite  à  la  surface 
du  sol  par  des  conduits  analogues  à  ceux  que  nous  creusons 
artiGcielleuient  à  l'aide  de  soudes. 

Les  terrains  soulevés  par  de  forts  tremblements  de  terre 
ont  leurs  ccMiches  inclinées  de  manière  à  pouvoir  atteindre  un 
niveau  très-bas  :  les  nappes  d'eau  comprises  entre  ces  couches 
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inclinées  peuvent  pénétrer  à  une  prolondeur  suf^sante  pour  y 
ressentir  l'action  du  feu  central  y  et  revenir  ensuite  à  la  surface 
du  sol  par  des  canaux  creusés  naturellement. 

La  constance  de  la  température  des  sources  thermales, 
l'immense  quantité  de  chaleur  qu'elles  déversent  à  la  surface  de 
la  terre  ne  peut  s'expliquer  que  de  cette  manière  \  et  en  admet- 
tant ce  que  l'expérience  générale  confirma*  qu'il  suffit  de  s'abaisser 
de  30  mètres  dans  iesol  pour  obtenir  uue  élévation  d'un  degré  dans 
la  température  )  il  en  résulterait  que  le  réservoir  des  eaux  de 
Gbaudesaigues  dont  la  température  est  la  plus  élevée  de  toutes 
les  eaux  thermales  de  la  France  ,  devrait  se  trouver  à  une  pro- 
fondeur de  2100  mètres  environ  c'est  à  pen  près  une  demi-lieue. 
Il  n'y  a  certes  dans  cette  profondeur  rien  qui  doive  surprendre 
puisque  nous  sommes  parvenus  à  creuser  des  puits  artésiens  qui 
ont  le  quart  de  cette  projEbndeur* 


CùnndéraiioM  mr  une  méthode  générale  propre  â  déceler  les  al- 
caUê  organiques  dans  le  cas  d^empoisonnement ^  par  M.  Stas. 

Quoi  qu'en  aient  dît  certains  auteurs,  il  est  possible  de  dé- 
couvrir au  sein  d'un  liquide  suspect  tous  les  alcaloïdes,  quel 
que  soit  leur  état.  J'ai  même  la  conviction  profonde  que  tout 
chimiste  bien  au  courant  de  l'analyse,  parviendra  non-seulement 
à  déceler  leur  présence,  mais  même  à  déterminer  la  nature  de 
celui  qu'il  aura  découvert,  bien  entendu  quand  cet  alcaloïde 
rentrera  dans  la  classe  des  corps  dont  l'étude  a  été  çottrenobie- 
mmi  faite.  Ainsi  on  pourra  découvrir  la  conicine,  la  uicotine, 
l'aniline,  la  picoline,  la  pétinine,  la  morphine,  la  codéine,  la 
narcotine,  la  strychnine ,  labrucine,  la  vératrine,  la  colchi- 
cine ,  la  delphine,  l'émétine,  la  solanine,  l'aconitine,  l'atropine , 
Thyoscyamine. 

Je  ne  prétend^  pas  que  l'étude  chimique  de  tous  ces  aJca- 
loides  soit  assez  bien  faite,-  pour  que  l'expert  qui  décèle  un 
d'eux,  le  reconnaisse  immédiatement  et  affirme  que  c'est  tel  al- 
cali et  non  pas  tel  autre.  Cependant,  pour  ceux-là  mêmes  qu'il 
ne  parviendra  pas  à  déterminer,  à  spécifier  d'une  manière  cer- 
taine, il  pourra  dire  qu'il  appartient  à  telle  famille  de  vrgétaux, 


~  282  — 

les  misùéeBf  fn  eicmple.  Pour  un  cas  d'empoûoiuieneBt  p«r 
«ec  imtîèref  9  eemméé^k  heauconp. 

L'.>  procédé  que  feywfm&t  pour  reekercher  les  «lealoideB  dMM 
k0«iutièic8«wp0fltes^  «it  àpeu  pvès  k  nMym «wpioyé pour 
«cKVninne^oeB  oorpidai  T%écnuc  qvî  les  rettiement.  i4i«eule^- 
iéremie  «oMUteèu»  le  mode  de  les  MOltve  «n  Uberté,  et  4k  ics 
présenter  «u  dîncAf^t. 

On  mn  que  ks  alc«dis  iorment  des  sek  acides,  ^ai  toiit«Q 
mente  temps  «oftobks  daus  Teau  et  dans  l'aloool  ;  «n  sait  «uasi 
qu'fme^oliitmi4eces  sels  acides  est  susceptibk  d'jèlve  déemn- 
^poaée ,  de  niaaière  à  ce  que  la  base  smaeen  lil)erté  reste Tanica» 
taoémeiit ,  vu  dHaae^iianière  permanente,  fm  solution  daas  k 
•liquide.  l'ai  «6ssra4  que  tmn  Im  oieaiéHei  mMm  «r  fLK$  qm 
f indique  f4u$  hmHy  tnmnlmuê  4  Vét9fi  4e  iéierté^  de  êêlmékmi 
dans  un  liquide ,  peuvent  être  ^mkoée  pmr  Véther^  qumnà  m 
dernier  corps  est  en  quantité  suffisante. 

Ainsi  pour  retirer  un  alcaloïde  d'une  matî^e  suspecte  ^le  seul 
pr(^lème  à  jréssMike  osnsiste  à  <^li miner»  à  i*aide  de  mogms 
simpks,lessufa6taJMCsdtDam|èr8s^«tA  yoawrereQauUeiiBeJbase 
qui ,  tout  en  rendant  Talcaloide  libre,  le  maintienne  en  solution, 
pour  que  i'élker  puisse  l'enkirar  à  oeUeicL 

L'imsTfiefllion  sueaessiTe  de  Hmwpt  defaloeal  àdiBmasta 
états  de  coiieentmtion,!9UÉb  pour  sépamr  les  matières  «étXBa* 
f[ères  fltobleBir<«mjH  aa  petit  «oluaae  une  oahilimi 'dans  .laqBtfe 
l'alcaloïde  doit  «e  tnnnrer. 

Les  bicarbonates  de  patasseaai  de  soude^  4Hiioas  iilcalis  àil'é* 
tat  GMiatique,  sont  les  baaes  camnenaiileB  po«r  uaiÉtiiL  ks  aloa-r 
kîdes  an  liberté,  itout  ai  ks  nsnaorvnat  cnaalmtiott.,  analaHt 
si  œs  deniers  oorps  ont  été  «omfaîaNés  à  usKcncès  d'adAe  ûkt-- 
«rique  et  méaK  d'acide  oxaliape^ 

Pour  âiminer  des  matiàMssuspectBsles««bsiBiiae6dtiMmgàvas, 
animales  ou  autres,  on  a  généralement  recouj».à  ractâsade 
Tacélate  tribaaiq«ae  de  plomb;  on  pnécipite  enauite  k  plomb 
par  un  ooueant  d'acide  «uifbydnque.  Comme  fe  Jl'ai  Mcaaomà 
piusîettfs  reprises,  aette  maaièse  deproeéderia  plmskurs  imton 
vémimts  at  même  três^ams»  D'abord  il  s'en  iatiiids  ibeaucDiv 
que  Taoétale  ssibaaique  de  :phmib^  iveasé  laémeiso  4rès«!Qra«tl 
exeès,  précipite  toutes  les  mattèras  énrauçtsta;  «oaauisr  i'aoide 
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•niflrydtdcftic  qui  sert  à  é&îanm^  le  pkimb  reste  en  cimibioaisoD 
aiteecevtfttnte  inotièns«oi'Q8BMpiiiis  qliî  ëeviennent  aiim  exUMMr- 
dtMaireiiiCMi;  alninlaèes  pai*  l'action  dv  l'air  tt  à\me  chaleur 
même  u^-fittblir;  «b  tuaBÎèw  qoe  ke  liqnidce  atimaot  qui  ont 
été  précipités  par  i'aoëlHle'  trijlMqae  de  pbaiby  etëcnt  «d  a 
séfrni  ensttile  le  pèaanb  pav  l^ackk  sulfli^riqoe,  se  coleutne  r»- 
pkUuient  à  Tair,.  et  esihaleiitt  eo  metne  anoops  uaredeinr  infeota 
qnt  âilhère  arrec  une  téaaei^  emmine  au*  nolacsK»  qu'on  reliée 
iwsuite  de  of»  Uqttidea. 

L'emploi  d'un.  èA  de  fkmah  présente  «a  awire  looMMëaieBiC^ 
ç^thi  celiû  d'intooduiiie  dans  d»  watièrea  suspectes  des  uiétaux 
ëtimngers  y  de  sorte  qui;  cette  portiaa  de  *inatière  suspecta  est 
ainsi  perdue  paur  U^  reclferohe  deS' substances  minérales,  ^'enw 
]|loi  successif  et  combiné  de  l'eau  et  de  L*alcael  à  différeota  états 
de  canccadratiDa  pecniet  d'aller  à  la  recbercbe.  des  stihstanoes 
miaésaJes  qjmelle  %ue  soit  leus  nature;  de  sorte  que  rien  n'est 
aampromisY  ce  qfui  est.  un  immense,  avantage  q/uanJ  on  se 
tiKMiye  devant  l'iacoanift. 

IL  est  à  peine  nécessaire  de  dice  que  dans  las  rticbercbes  Mac* 
dico^légpdsa sttx  lesi alcaloïdes»  on  ne  doit,  paa  avoir  i^cours  k 
Uemflai  du  eharban  animal  pour  décolorer  les  liquides^  parce 
qpà'on  s'esipose  à  perdre  toiu  l'alcaloide  contenu  dans  la  inatiàre 
snspeca[*.  IL  est  généralement  recoaoa  que  le  cbaiiion  ooodense 
QSB»matièBes„  en  même  temps  qji^'iL  fijie  las  matières  cdorantea 
ai.  adorantes^ 

Les  considératioaa  <|uipréoèdeni»  ne  paariaiinenc  pas  uni-^ 
qpiemena  d'idées  spéoulatives ,  mais  aant  le  sésoliatd'uaaasses 
longue  axpérimsntatÂan  à  laquelle  îe  use  subKviéàptasiaur» 
mprises  pour  découvrir  les  alcalis^  organiques^ 

Pour  metCae  en  pratiqjaa  les  pnnaipes^qae  |e. viflas  d'exposer, 
voici  comment  xe  propose  d'aborder  l'analyse  ' 

Je  suppose  d'abord  qu'il  s'agisse  de  rechercher  un  alcaloïde 
dans  le  contenu  de  Testoinac  ou  des  intestins  :  on  commence  par 
adcntioinBer'  ocv  sntières*  avec  far  duuble  dv  leiir  poids  u  altXMil 
gaue  et  le  plus  onaorntrp  passiUe^l)»;.  oa  aîoutc  ensuite ,  suivanc 

Oy  Qtiia^  •■  fStft  teeherdler  tm  àÈtaAétèt  dtas  le  tist«  ^«n-  orgnn , 
comme  le  foiTi  le  canur,  les  pasnsoas,  eie; ,  en  dMRirprékIaMMaear  èif- 
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la  quantité  et  l'état  de  la  matière  suspecte  «  1/2  à  2  grammes 
d'acide  tartrique  ou  d'acide  oxalique,  mais  de  préféreoce  de 
l'acide  tartrique  ;  on  introduit  le  mélange  dans  un  ballon  et  on 
chauffe  jusqu'à  soixante  ou  soixante-quinze  degrés.  Après  le 
refroidissement  complet,  on  jette  le  tout  sur  un  filtre  de  papier 
Berzélius,  on  lave  le  produit  insoluble  à  l'aide  de  l'alcool  con- 
centré, on  évapore  ensuite  le  liquide  filtré  dans  le  vide,  ou  si 
on  n'a  pas  de  machine  pneumatique  à  sa  disposition,  on  aban- 
donne le  liquide  dans  un  fort  courant  d'air  à  une  température 
qui  ne  peut  être  supérieure  à  trente-cinq  degrés. 

Si ,  après  la  volatilisation  de  l'aleool ,  le  résidu  renferme  des 
corps  gras ,  ou  d*autres  matières  insolubles ,  on  verse  de  nouveau 
1'^  liqi^ide  sur  un  filtre  mouillé  par  de  l'eau  distillée,  on  évapore 
ensuite  dans  le  vide  pneumatique ,  jusqu'à  presque  siccité ,  le 
liquide  filtré  auquel  on  a  joint  l'eau  de  lavage  du  filtre.  Si  on 
e^c  privé  d'une  machine  pneumatique,  on  place  le  vase  qui  ren- 
ferme le  liquide  sous  une  grande  cloche,  au-dessus  de  l'acide 
siilfurique  concentré.  On  reprend  ensuite  le  résidu  par  de  Tal- 
cool  anhydre  et  froid,  en  prenant  la  précaution  de  bien  épuiser 
la  matière  ;  on  évapore  l'alcool  à  l'air  libre  à  la  température  ordi- 
naire ou  mieux  dans  le  vide  ;  on  dissout  le  résidu  acide  dans  la 
plus  petite  quantité  d'eau  possible  et  on  introduit  la  solution 
dans  lin  petit  flacon-éprouvette  et  on  ajoute  peu  à  peu  du  bi-car- 
boiiate  de  soude  ou  du  bi-carbonate  de  potasse  pur  et  pulvé- 
risa, jusqu'à  ce  qu'une  nouvelle  quantité  ne  produise  plus 
d'effervescence  d'acide  carbonique.  On  agite  alors  le  tout  avec 
quatre  ou  cinq  fois  son  volume  d'éther  pur  et  on  abandonne  au 
repos.  Quand  l'éther  surnageant  est  parfaitement  éclairci^  on 
en  décante  une  petite  partie  dans  une  capsule  de  verre  et  on 
l'abandonne  dans  un  lieu  bien  sec  à  l'évaporation  spontanée. 

Maintenant  deux  ordres  de  faits  peuvent  se  présenter  :  ou 
bien  l'alcaloïde  contenu  dans  la  matière  suspecte  est  liquide  et 


vi>er  cet  organe  en  de  très-menus  fragments ,  mouiller  la  masse  avec  de 
l'alcool  pur  et  concentré,  exprimer  ensuite  et  épuiser  à  Taide  de  l'alcool 
le  tissu  de  tontes  les  substances  solubles.  On  agit  sur  le  liquide  obtenu 
comme  pour  im  mélange  de  matière  suspecte  et  d'alcool» 
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volatil ,  ou  bien  il  est  solide  et  fixe.  Je  vais  examiner  les  deux 
h  ypo  dièses. 

Recherche  éPun  alcaloïde  liquide  et  volatil. 

• 

Je  suppose  qu'il  existe  un  alcaloïde  liquide  et  volatil;  dans  ce 
cas,  par  IVvaporation  do  IVther,  il  reste  tout  autour  de  la 
paroi  interne  de  la  capsule  de  faibles  stries  liquides  qui  se  ren- 
dent lentement  au  fond  du  vase.  Dans  cette  circonstance,  sous 
l'influence  de  la  chaleur  seule  de  la  main,  le  contenu  de  la 
capsule  exhale  une  odeur  plus  ou  moins  désagréable ,  qui  de-^ 
vient^  suivant  la  nature  de  l'alcaloïde,  plus  ou  moins  piquante, 
suffocante  ,  irritante  ;  il  présente ,  en  un  mot ,  une  odeur  qui 
rappelle  celle  d'un  alcali  volatil,  masquée  par  une  odeur  ani- 
male. Si  ou  découvre  quelque  ipdice  de  la  présence  d'un  alca^ 
lolde  volatil ,  on  ajoute  alors  au  contenu  du  flacon  dont  on  a 
décanté  une  petite  quantité  d'éther,  un  ou  deux  centimètres 
cubes  d'une  forte  solution  de  potasse  ou  de  soude  caustique^  et 
on  agite  de  nouveau  le  mélange.  Après  un  repos  convenable , 
on  décante  Téther  dans  un  flacon -épr ou vette ,  on  épuise  le  mé^ 
lange  par  trois  ou  quatre  traitements  à  l'éther  et  on  réunit  tout 
le  liquide  éthéré  dans  le  même  flacon.  On  verse  ensuite  dans 
cet  éther,  tenant  Talcaloîde  en  solution^  un  ou  deux  centi- 
mètres cubes  d'eau  acidulée  par  un  cinquième  de  son  poids 
d'acide  sulfurique  pur^  on  agite  pendant  quelque  temps  et  on 
abandonne  au  repos  ;  on  décante  l'éther  surnageant  et  on  lave 
le  liquide  acide  à  Taide  d'une  nouvelle  quantité  d'éther.  Comme 
le  sulfate  d*ammoniaque,  de  nicotine,  d'aniline,  de  quinoléine, 
depicoline^  deprtinine  sont  entièrement  insolubles  dans  l'éther, 
l'eau  acidulée  par  Pacide  sulfurique  renforme  maintenant  sous 
un  petit  volume  et  à  l'état  de  sulfate  pur  l'alcaloïde,  tandis  que 
le  sulfate  de  conicine  étant  soluble  dans  l'éther,  celui-ci  peut 
contenir  une  petite  quantité  de  cet  alcaloïde  ;  mais  la  majeure 
partie  reste  toujours  en  solution  dans  l'eau  acide.  L'éther^  de 
son  côté,  retient  toutes  les  matières  animales  qu'il  a  enlevées  A 
la  solution  alcaline.  Son  évaporation  spontanée  laisse  donc  une 
petite  quantité  d'un  résidu  faiblement  coloré  en  jaune ,  d'une 
odeur  animale  repoussante,  mêlé  d'une  certaine  quantité  de 
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sulfate  de  conicine,  quand ,  par  exemple,  cet  alcaloïde  existe 
dans  la  matière  suspecte  soumise  à  l'analyse. 

Pour  extraire  l'alcaloïde  de  la  solution  de  sulfate  acide,  on 
additionne  celle-ci  d'une  solution  aqueuse  et  concentrée 'de  po- 
tasse ou  de  soude  caustique  ;  on  agite  et  on  épuise  le  mélange 
par  de  1  ether  pur.  L'éther  dissout  l'auunoniaque  et  l'alcaloide 
deTaous .  libres.  On  abandonne  la  solution  éthérée ,  à  la  plus 
basse  température  possible,  à  l'ëTaporation  spontanée.  1^  pres- 
que totalité  de  l'ammoniaque  se  volatilise  avec  Téther,  tandis 
qfie  l'alcaloïde  reste  pour  résidu.  Pour  éliminer  les  dernières 
traces  d'ammoniaque,  on  expose  un  instant  le  va&e  qui  reth' 
ferme  l'alcaloïde  dan»  Le  vide  au-dessus  de  L'acide  sulfurique, 
et  on  obtient  TaLcali  organique  avec,  le»  caractères  physiques^  et 
chimiques  qui  lui  appartiennent,  et  qu.'iL  s'agit  alors  de  déter- 
miner rigoureuseoient. 

J'ai  appliqué^  le  3  mars  1851  ,.ie  procédé  qpe  je  vieiu  d'ia*- 
diquer  pour  la  recherche  de  la  mcotine  dans  Le  sang, du  cœur 
d'un  chien  empoisonné  par  deux  centimètres  cubes  de  nicotine 
ingifrés  dans  la  gueule,  et  ]'at  pu  reconnaître  de  la  manière  la 
plus  positive  la  présence  de  la  nicotine  dans  le  sang^  Ainsi,  j'ai 
pu  constater  son  état  physiqfie ,  son  odeur,  sa  saveur,  son  alcar» 
linité,  j*ai  réussi  à  obtenir  k  chloro-platinate  de  nicotine  par-- 
faitement  oriatallisésou&£oivne  de  prisme»  rhomboidaux  ,  qua^ 
drilatères,  d*un  jaune  assez  fonoé  ;;  j!ai  pu<  constater  lems 
insolubilité  dans  l'alcool  et  l'éthcnv 

J'ai  appliqué  le  même  procédé  à  la  recherche  de  la  conicine 
dans  une  teinture  fort  ancienne  de  ciguë  que  mon  ami  et  ocmi- 
frère,  M.  de  Hemptinne,  a.  bien- voulu  mettre  à.  nuL dtsf}0si«- 
tion,  et  je' suis  également  parvenu  à  retirer  de  la  çonicina 
liquide  et  incolore  présentant  toutes  les  propriétés  ph^viques.  ell 
chivtques  qii*on  connaît,  à  cet  alcaloïde.  J'ai  été  ainsi  à  luèroe 
de.  constater  qpe  l'éther  qui  renferme  de  Laconicine  en  solu- 
tion,  entraîne  notablement  de  cet  alcaloïde  quand  on  aban- 
donne le  dissolvant  à  L'évaporation  fl|ftontanëc» 

Rèektrchefun  àtctd&tik  solUtet  /Etr. 

Je  suppose  maintenant  que  l'alcaloide  soit  solide  et  fixe; 
dans  ce  cas,  suivant  la  natui»  de  ralcali,.il  peut  acriver  qiia 
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l'évaporation  de  Tëther  proveosuit  du  traitement  de  la  matière 
acide  à  laquelle  on  a  a)out<5  du  bi-carbonate  de  soude,  laisse  ou 
ne  laisse  pas  un  résidu  renfermant  un  alcaloïde.  Dans  cette  der- 
nière alternative^  on  ajoute  une  solution  dépotasse  ou  de  soude 
caustique  au  liquide  et  on  agite  vivement  avec  .l'éther.  Celui-ci 
dissout  Falcali  végétal  devenu  libre  et  resté  dans  la  solu- 
tion de  potasse  ou  de  soude.  Dans  Tun  et  l'autre  cas  on  épuise 
la  matière  à  l'éther.  Quel  que  soit  l'agent  qui  ait  mis  ralcaloïde 
en  liberté ,  que  ce  soit  le  bi-carbonate  de  soude  ou  de  potasse, 
ou  la  soude  ou  la  potasse  caustique ,  il  reste  par  l'évaporatioii 
de  réther,  autour  de  la  capsule,  un  corps  solide^  mais  le  plus 
souvent  une  liqueur  incolore^  laiteuse^  tenant  des  corps  solides 
en  suspension.  L'odeur  de  la  matièœ  est  animale,  désagréable  , 
mais  nullement  {tiquante.  Elle  bleuit  d'une  manière  permanence 
le  papier  de  tournesoL 

Quand  on  découvre  ainsi  un  alcaloïde  solide,  la  première 
chose  à  faire^  c'est  de  tâcher  de  l'obtenir  .à  l!état  cristallisé,  afin 
de  pouvoir  déterminer  sa  forme.  On  verse  donc  quelques  gouttes 
d'alcool  dans  la  capsule  qui  renferme  l'alcaloïde, -et  on  aban- 
donne la  .solution  à  .l'évaporation  spontanée.  Mais  il  est  .bien 
rare  que  lalcaloïde  retiré  par  le  procédé  indiqué  soit  assez  pur 
pour  yauvoir  oriatalliier  PresQUP  fOii^nMra il^cat  Mmilié^gmrJm 
matières  étrangères.  Pour  l'isoler  de  ces  substances ,  on  verse 
dans  la«ap6ule  quelques  gouttes  d'eau  très-ftdblemeBt  acidulée 
par  de  l'acide  sulfurique  et  on  les  promène  dans  la  capsule 
pour  mettre  le  liquide  acide  en  contact  avec  la  matière; 
généralement  on  observe  que  l'eau  acide  ne  mouille  pas  la  paroi 
du  vase  ;  la  matière  qui  y  est  contenue  se  sépare  en  deux  pv^ 
ties,  Tune,  formée  de  matière  grasse^  reste  adhérente  à  la  paroi, 
l'autre^  alcaline ,  se  dissout  et  se  transforme  en  sulfate  acide. 

On  décante  avec  précaution  le  liquide  acide ,  qui  doix  étne 
limpide  et  incolore  si  l'opération  est  bien  exécutée,  on  lave  la 
capsule  par  quelques  gouttes  d'eau  acidulée  qu'on  ajoute  au 
'  premier  liquide ,  et  on  évapore  le  tout  jusqu'aux  trois  quarts 
dans  le  vide,  ou  bien  sous  une  simple  cloche  au-dessus  .de  Ta- 
cide  sulfurique*  On  verse  ensuite  dans  le  résidu  une  joiutton 
irêi-ixmeentrée  de  carbonate  de  potasse  jfutj  et  /ou  reprend 
enfin  le  tout  par  de  l'alcool  anhydre.  Celui*ci  dissout  l'alcaloïde, 
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tandis  qu'il  laisse  intacts  le  sulfate  de  potasse  et  Texcès  de  car- 
bonate de  potasse.  L'éyaporation  de  la  solution  alcoolique  four- 
nit Talcaloide  cristallisé. 

Il  s'agit  maintenant  d'en  constater  les  propriëtës,  pour  en 
déduire  Vindividualiti. 

J'ai  appliqué  les  principes  que  je  Tiens  d'exposer  à  la  re- 
cherche de  la  morphine 5  de  la  codéine,  de  la  strychnine^  de  la 
brucine ,  de  la  vératrîne ,  de  Témétine ,  de  la  colchicine ,  de 
l'acoDitinc,  de  l'atropine,  de  Thyoscyamiue,  et  je  suis  parvenu 
à  isoler,  sans  la  moindre  difficulté,  ces  différents  alcaloïdes 
mêlés  préalablement  à  des  matières  étrangères. 

Ainsi  y  j'ai  retiré  par  ce  procédé  la  morphine  de  l'opium  ,  la 
strychnine  et  la  bruciné  de  la  noix  yomique ,  la  vératrine  de 
l'extrait  de  reratruni ,  l'émétine  de  l'extrait  d'ipécacuanha ,  la 
colchicine  de  la  teinture  de  colchique ,  l'aconitine  d'un  extrait 
aqueux  d'aconit,  Thyoscyamine  d'un  extrait  fort  ancien  de 
jusquiame ,  et  enfin  l'atropine  d'une  teinture  également  vieille 
de  belladone.  Aussi  est-ce  en  toute  confiance  que  je  livre  cette 
méthode  à  l'examen  des  chimistes  qui  s'occupent  de  recherches 
médico-légales.  (Bull,  de  VAcad,  royale  de  méd.  de  Belgique.) 


Noie  sur  V acide  camphométhylique^  par  M.  Loir. 

Cet  acide  se  présente  tantôt  sous  la  forme  d'aiguilles  longues 
de  plusieurs  centimètres,  rayonnant  autour  d'un  centre,  tantôt 
sous  la  forme  de  petites  lames  hexagonales  ou  quadrilatères. 
Mis  en  dissolution  dans  l'élher,  il  donne  par  une  év^poration 
très-lente  des  cristaux  isolés  assez  gros,  tiès-nets,  dont  la  forme 
est  un  prisme  droit  à  base  rhorabe  ;  les  faces  latérales  formant 
l'angle  aigu  sont  modifiées  tangentiellement  ;  chaque  arête  des 
sommets  est  modifiée  par  une  facette.  Les  lames  quadrilatères 
qui  se  déposent  par  une  évaporation  rapide  de  la  solution 
étliérée  en  sont  une  modification  hémiédrique  j  à  chaque  extré- 
mité deux  des  facettes  placées  en  croix  se  sont  développées  de 
manière  à  se  couper  deux  à  deux.  Ces  lames  offrent  un  clivage 
parallèle  à  l'axe  du  prisme  et  perpendiculaire  à  la  modification 
tangentielle  ;  alors  elles  reproduisent  les  lames  hexagonales. 
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L'adde  camphométhylîque  diwovs  dans  Talcool  ^  l'ëther,  le 
chlorofomie,  agit  sur  la  lumière  polarisée  ;  il  dévie  à  droite  le 
plan  de  polarisation.  Le  pouvoir  rotatoire  moléculaire  de  œt 
acide  dissous  dans  l'aloool  à  9S^  pour  les  rayons  jaunes  est  de 
61^^  4  sous  une  épaisseur  de  lOO"^.  Cet  acide  possède  la  corréla* 
tion  des  propriétés  ^  pouyoîr  rotatoire  et  hémiédrie  non  super- 
posable  ;  c'est  donc  un  exemjde  de  plus  à  ajouter  aux  nombreux 
exemples  indiqués  par  M.  Pasteur.  Il  cristallise  avec  une  très- 
grande  facilité  des  solutions  alcooliques ,  éthérées ,  chlorofor- 
miques  ;  il  est  peu  soluble  dans  l'eau  ;  sa  dissolution  alcoolique 
rougit  fortement  le  tourncBol.  Il  fond  à  la  température  de  78*. 
A  uDe  température  plus  élevée,  il  donne  de  l'acide  camphorique 
anhydre,  un  liquide  visqueux  et  un  faible  résidu  de  charbon. 

Lorsqu'on  chauffe  les  cristaux  bien  secs  de  cet  acide  avec  une 
dissolution  de  potasse ,  on  trouve  que  les  produits  de  la  distilla* 
tion  reçus  dans  un  mélange  réfrigérant  présentent  les  propriétés 
de  l'esprit  de  bois  (odeur,  inflammabilité)  ;  il  reste  dans  la  cor- 
nue du  camphorate  de  potasse.  Les  cristaux  de  cet  acide  placés 
sous  une  cloche  au-dessus  de  l'acide  sulfurique  ne  perdent  pas 
de  leur  poids.  La  composition  en  centièmes  est  : 
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Observations  sur  le  iraitement  des  sulfates  de  potasse  et  de  soude 
par  Voxyde  de  carbone;  par  M.  A.  Levol. 

Dans  un  travail  que  M.  Stammer  a  récemment  publié  sur 
Faction  qu'exerce  l'oxyde  de  carbone  sur  plusieurs  sels  ou 
autres  composés,  ce  chimiste  a  avancé  qu'A  la  température 
d'une  lampe  de  Berzélius ,  l'oxyde  de  carbone  convertit  en  sul- 
fure de  potassium  le  sulfate  de  potasse ,  tandis  qu'en  pareille 
circonstance  ce  mê|ne  gaz  ne  réduit  point  le  sulfate  de  soude. 
Cette  réaction  m'ayant  paru  pouvoir  fournir  un  moyen  analy- 
tique très-simple  pour  arriver  A  séparer  avec  facilité  la  soude  de 
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Ift  piifiwif ,  |e  t»  HMf  •emfmmé  de  i/fi^Éin  à'toqpënanee  de 
M.  Stanmer;  maii  je  A'obtbif  Miiide  aonUaUe  à  «  qnïl«Drak 
wicmréipowr  le  «tUatedefioltnB  s  £  grimwBi  JWn  lélenge A 
|ttnlîeséfiles4e«Klfaledea»ttdeeft  de.-6id&Ue^  poe— Py^aeci^ 
doNifEés  dans  vm  oMM^aat  dVixjfde  «de  aeiihnin  à  «n  roa|p 
«faeenr, arëtistèiatewiipléUient.  J'ajonlarai que îeii;aî fasété 
plw  bewreax  «B  apémmtmtfecit^ÊÊUaâeée yatteir  —m  miffliny 
de  «idfisite  de  MMide  ec  at  pcvteat  aa  najen  de  diaebeoB  4a 
taupéradM-e  a«ex  haut  pMv^pie  le  (tube  de  «nevredans^Iefuel 
î'«péraia  cotunaençAt  à  t'aiEBÔMer,  -c'eat^à-dîre  è  wi  ron^itaf .: 
dans  le  second  caa ,  oomme  dans  le  fwOBâer,  il  oe  ae 
la  fina  'légère  traoe  de  autfoie. 


Noie  tur  le  moyen  de  eiparer  pur^  Se  Forgent  à  Vétat  de  fusùm, 
Foûuggéne  qvPil  a  abgoi^  eu  contact  de  Vairi  par  M.  A. 

IjBVOL. 


Abaî  <!«  Sanniei  Luiaa  l'a  «eoornnu  le  preauer,  ljai^;ene 
fondu  au  oontaet  de  l'aie,  en  akaoriK  lapidement  Ikmjigène^  «t 
cet  oxygène  se  dégage  complètement  au  mAment  où  l'argent 
reprend  l'état  -solide.  Yeat-on  l'extraire  pmàufU  ia  fueion  de 
ee  métal  ^  on  'peut  y  parvenir  au  moyen  du'charbon,  qui  le 
soutire,  en  formant  de  i'acide  carbonique^  mais  pour  le 
séparer  en  nature,  cela  ^paraissait  assez  difficile;  cependant 
▼oioi  comment  on  peut  faire  :  il  suffit  d'y  ajouter  de  l'oÉ'  pur 
Clément  fondu  en  proportion  couyenable  (au  moins  le  poida 
de  l'argent),  et  Ton  voit  à  l'instant  même  l'oxygène  se  d^ager 
ai  rapidement  et  si  tumultueusement  qu'il  en  résulte  une  véri- 
table effervescence  ;  la  n^atière  bouillonne  et  s'élève  au  delà  des 
liards  «du  creuset^ 'eât«iL,  coflsnetje  Iki  vu^  deuKiou  (tasûafois 
la  capacité  aepnésentée  par  le  Tolume  des  deux  métaux  Ssmàmi^ 
ininpiiidsiiiintnt  de  l'enseignemeAt  ^pM  nenferaie  «ette  ei|ié- 
iianûe«aiisJe  rappoatduyiu  des  affinitéi^ -eiie  prooure  enoons 
Wk  ^«pectade  If  os  lOurîenK»  et  dont  «n  pamnaât  iaotlettSMt 
lémoiAs  lies  laudîÉeun  d'an  •conta  psdAifi. 
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PM  pour  ierwr  â  fcc  tkéûrie  it  la  flérication  dklcrcéruse. 


Lorsque  tous  aviez  indiqué  les  dounéea  acieiuifi4|juai*  4|fMi, 
entre  les  mains  de  l'habile  manufacturier  M..  Board».  ooi  poot^ 
duit  le  procédé  de  fabrication  de  la  céruse  de  Ciicky ,  vois 
avez  ^të  une  vive  lumière  sur  Topëration  alors  mi^érieiue  de 
la  fabrication  dé  la  céruse  pan  le  procédé  hallandais.  M.  Pelauas^ 
qui  a  continué  vos  recherches,  a  été  plus  avant  encore  doas 
Texplication  de  la  formation*  du  carbonate  de  plomb  ;  il  aidé* 
terminé  le  rôle  de  Tacide  acétiqjuie,  et  vu  que  cet  acide  agissait 
en  vertu  d'une  double  qualité ,  et  parce  qu*il  est  volatil,  et 
parce  qu*il  est  susceptible  de  former  des  sels  basiques» 

Plusieurs*  chimistes  qui  se  sont  occupés  également  de  la  ce* 
ruse  ont  ajouté  un  nouveau  détail  à  cette  théonie  si  intéreasante. 
Us  ont  mis  hora  de  doute  que  la  céruse  n'est  pas,  comme  on  l'a- 
vait peasé ,  on  simple  carbonate  de  plomb^mais  bira  una  oom* 
binaison  de  carbonate  et  d'hydrate. 

Il  résulte  des  faita  fliccessivement  observéa  jusqu'à'  œ  jaur 
que  y  pour  expliquer  la  fabrication  de  la.  cénise,  an  peut  dim 
que  sopa  l'influence  de  l'air  (L'oaygène)arde  l'aeide  tsrhftniq^ia 
et  de  l'eau^  il  se  fait  d'abord  de  l'acétate  banque^  puîs^in  raa- 
bonau  banqmhgdnaté  et  de  Taoétate  neutre  aé|jénéré^afle  à 
dîsaaudre  de  nouvel  ozjde  de  plomb- 
Cette  théorie  est  bien  Texpression  sommaire,  des  faita».  maia 
elle  n'est  pas  complète  ;  on  ne  voit  pas^  en  effets  comment  l'acide 

quer  le  carbonate  de  plomb  basique»  et  comment  l'acide  carbo- 
nique; sll  attaque  la  céruse,  peut  traverser  ceHe-ci  pour  arri- 
vée au  plomb  qjai  en.  eat  reoouverty  à«  moîna  que  L'on  n'admette 
01  Jfriorir  que  la  céruse  ne  soit  la.sauie  combinaison,  stable  qpa 
incme  l'adile  carbonique,  awea  l'oxyde  de.  plomb.  L?cx|érîeBfi« 
mra)>BOUTé  qpe  la>  céraaa  mise  en  contact  avec  l'acide  casba** 
nîipie  l'abaorbe,  en  même  tenais  qu'elle  penà  soa  eavk  de  anor 
bmaiscn.  (Jûn  éAantiUan  da  cénue  qiil  wmfcwaaîl.  a>pa«r  Iflft 


d'eau ,  soumis  â  Taction  de  l'acide  carbonique ,  ne  renferaïaît 
plus  après  saturation  que  0,001  d'eau  de  combinaison.) 

J'ai  dû  chercher  l'explication  de  cette  anomalie  apparente  ; 
je  crois  l'avoir  trouvée  dans  le  fait  suivant,  qui ,  je  le  pense,  n'a 
pas  encore  été  signalé  :  j'ai  constaté  que  le  carbonate  de  plomb 
neutre  anhydre^  mis  en  contact  avec  l'acétate  de  plomb  banque^  se 
transforme  aussUôi  en  carbonate  basique  hydraté.  Ce  fait,  que  Ton 
peut  vérifier  de  plusieurs  manières,  complète,  si  je  ne  me  trompe, 
Texplication  théorique  de  la  fabiication  de  la  céruse  qui  peut 
s'exprimer  ainsi  :  Sous  l'influence  de  l'air  (l'oxygène),  de  l'acide 
acétique,  le  plomb  s*oxyde  et  se  transforme  en  acétate  basique 
que  l'acide  carbonique  décompose,  en  acétate  neutre,  el  en 
carbonate  maintenu  ou  ramené  à  l'état  de  sel  basique  (céruse) 
par  la  présence  de  Pacétate  basique  en  excès. 

Conséquemment ,  si  l'acétate  de  plomb  basique  vient  à  man- 
quer, ce  qui  arrive  lorsque  la  céruse  reste  en  fabrication  plus 
longtemps  qu'il  n'est  nécessaire  pour  que  le  plomb  disparaisse 
en  entier,  le  carbonate  basique  devenant  peu  à  peu  carbonate 
neutre,  la  constitution  de  la  céruse  se  modifie.  Je  prouverai 
qu'à  ces  difiPérences  de  composition  correspondent  des. différences 
de  qualité. 

La  même  explication  s'applique  à  la  fabrication  de  la  ccruse 
de  Glichy.  Le  carbonate  qui  se  forme  n'est  pas  un  sel  neutre, 
mais  un  sel  basique,  tant  que  l'acétate  basique  est  en  excès.  I^s 
essais  nombreux  de  M.  Roard  ont  tendu  à  prouver  que  le  blanc 
de  Glichy  a  toutes  1rs  propriétés  du  blanc  de  Hollande  ;  l'expé- 
rience prouve  que  les  deux  produits  peuvent  être  coîistitués  de 
la  même  manière. 


Faits  relatifs  à  Vhistoiré  de  V acide  tannique^  par  Strecker. 

Il  y  a,  parmi  les  chimistes,  une  grande  divergence  d'opinion 
sur  la  manière  dont  l'acide  tannique  se  transforme  en  acide  gai- 
lique.  Quelques-uns  pensent  que  c'est  par  l'effet  d'un  simple 
dédoublement  en  acide  gallique,  acide  carbonique  et  eau. 
Mulder  a  émis  dernièrement  l'opinion  que  la  totalité  du  car- 
bone contenu  dans  l'acide  tannique  passait  dans  l'acide  gai- 
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lique  produit,  de  telle  sorte  que,  selon  lui,  les  deux  acides 
contiendraient  le  même  nombre  d'équivalents  de  carbone. 
Wetherill  est  même  allé  jusqu'à  les  considérer  comme  isomères. 

Le  travail  de  M.  Strecker  a  pour  objet  de  jeter  quelque  lu- 
mière sur  cette  importante  question.  On  sait  que  la  distillation 
de  l'acide  tannique,  alors  même  qu'elle  est  conduite  avec  le 
plus  grand  soin ,  laisse  toujours  un  certain  résidu  qui  ne  devrait 
pas  exister  si  le  parcage  se  faisait  aussi  nettement  que  l'indique 
r^quation  d'après  les  formules  admises  ;  et  d'un  autre  côté ,  on 
sait  également  que  l'action  des  acides  puissants  sur  l'acide  tan- 
nique  donne  toujours  lieu  à  la  formation  d'un  corps  noir  ana- 
logue à  l'ulmine ,  tandis  que  l'acide  gallique  qui  dérive  de  cette 
action  ne  présente  rien  de  semblable  avec  les  acides  de  la 
même  force. 

Cette  double  circonstance  a  conduit  M.  Strecker  à  penser  que 
l'acide  gallique  ne  représentait  pas  seul  tout  le  carbone  contenu 
dans  l'acide  tannique,  et  que^  pour  avoir  une  équation  exacte , 
il  fallait  ajouter  à  sa  formule  celle  d'un  autre  corps  pouvant 
donner  naissance  à  un  résidu  charbonneux ,  soit  par  la  distilla- 
tion sèche ,  soit  par  l'action  des  acides  forts. 

Cet  autre  corps,  dont  ta  formule  ,  ajoutée  à  celle  de  l'acrde 
gallique 9  reproduit  le  tannin,  l'auteur  croit  pouvoir  affirmer 
que  c'est  le  sucre.  Toujours  est-il  que  par  la  simple  action  des 
acides  forts  sur  le  tannin ,  il  a  obtenu  du  véritable  sucre ,  par- 
faitement reconnaissable  à  ses  caractères  comme  à  ses  pro- 
priétés. 

Lorsqu'on  traite  une  solution  de  tannin  par  l'acide  sulfu- 
rique,  on  sait  qu'il  se  forme  un  précipité.  Si  l'on  fait  bouillir 
ce  précipité  sulfotannique  dans  l'eau ,  et  si,  après  avoir  neutra- 
lisé la  solution  par  du  carbonate  de  plomb,  on  précipite  par 
l'acétate  de  la  même  base  l'acide  gallique  encore  dissous,  le 
liquide ,  débarrassé  de  l'excès  d'acétate  de  plomb  par  l'hydro- 
gène sulfuré ,  donne ,  par  évaporation ,  un  résidu  sirupeux  pos- 
sédant toutes  les  propriétés  du  sucre,  modifié  toutefois  par  l'ac- 
tion des  acides.  Ainsi ,  ce  sucre  réduit  une  solution  alcaline  de 
protoxyde  de  cuivre,  quoiqu'il  ne  retienne  pas  la  moindre  trace 
d'acide  gallique  qui  donne  lieu  au  même  phénomène.  Mêlé  à  la 
levure  de  bière  et  placé  dans  les  conditions  convenables^  il  fer- 
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■M&te  en  doiuiant  les  produits  orcikiaires  de  la  fenKmHaiioii.  dm 
Husra ,  i'aloool  et  Tacide  c»3irbotùque.  G*e94  donc  hisa  réelieitieoC 
da  sucre ,  et  quoique  Tauteui*  n'ait  pas  été  4  tnéme  de  déter- 
mkxet  jusqu'ici  sa  proportion  pour  un  poids  CAïuut  d«  tannin  , 
il  peflueqœ,  par  le  seul  £ait  de  sa  présence ,  la  fomttk  ocdiaaire 
de  l'acide  tasiûque  doit  se  trouver  uiodifiép*  Il  a  passé  €&  iwvue 
ks*  analyses  préoédemment  faites  par  fierzéiius ,  liebig,  et.  iViUd* 
der^  Lin-nMine  eu  a  fait  de  noaweUea  avec  le  pin»  grand  soia  « 
91.  la.  CDiapavaison  de  tous  it'S  noMbnts  obtffeuia  lin  a  donné  eii 
Mayenne  tes  r.ésttUats  suivants  : 

Carbone '  .  .  .  .    5i,5 

BywC^MMb   >  .  «  • 3^ç 

Osy^ènc^^ «...    44*^ 

Ces  chiffres  conduisent  à  la  formule  : 

C*«  H"  0"« 

laquelle  eDirespomi  am  nemèves'  tMoriquei^  sttiwntr  : 

Carbone 5i^ 

Hydrogène 3,8 

Oxygène 44,7 

ai  OM  nombcea  soni.  aussi  snpprock^  <|»e  passible  ds.  «flus 
^'indique  l'analysa 

En  admettant  cette  formahe,  qui  parait  à.  HL  Stcacker  la 
saale  sigoureusement  admissible,  la  traBaformaiinn.  du  taa 
en  acide  gallique  aurait  lieu  d^près  Tëquatàon  suivante. 


Taaaia  Em  Acide  s^li(|Bâ 

e%st-à-df re  qu'il  y  sninût  dix  ëqmvdezrtt  dTëau  assimflésr  dam 
ettfédisnge ,  et  que  Yat  fermafmr  de  Tacide  galfiqae  afindt  celle 
dit  sucre  comme  compiémenr. 

R  BtriGirrr. 


£UÈÉt 
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iCxtcutt  %t0  \onxmnx  ^nglotâ. 


«S^r  fa  dûfXZofSon  de  ffcmfe  volatile  de  girofle  par  ie  mù^en 
de  ia  vapeur  surcfuMffée;  par  Schaisurg. 

Ia  pcéparatioo  de  i'buiie  volatUe  de  gisofle  par  les  psecédib 
cnrdîiiMrc»«  «pcéieiite  «eKUioes  diffiotfUé»  |iratic|uc0  dont  loi 
^armackns  «'ont,  en  général,  .qu'une  ôdée  très-ÛMparfaite., 
.parce  .qu'41  eut  rare  4fiiUB4)eUe  pnépacatioA  s^'âsàcute^dansilaii» 
JabMratoinea. 

Toux  le  uMMuk  aail;  ^gue  -cpiaud  f>D  sanma|ài'a£tiQnde.ia 
4baleur  4leus.  U^uidâs  .itM^akmeot  valatik.,  le  jupoduit  deJa 
idirtîUattan  MnCeme  un  jnéUnge  ab  propnriioka  TaciaUs  de  ^e» 
idanx  liquidfia,at  4|Ae  woette  prcyporison  te  tMioine  ^teioainéB 
par  la  yolatilitë  relative  de  chacun  d'eux.  Par  exemple,  ai 
même  oonnawnîena  une  «aKooe  «faut  exactement  le  juéme  paiaC 
éà'éhuSisiÊm  que  l'eau,  la  thénrie  indique  qu'en  aoumettaut  àia 
diffillinÉtop  lun  niélai^  de  ces  deux  liquides^  .île  se  setrouTe* 
caîeut^en  ftmpmûaà  à  pou  poès  4g|ale  dana  le  pmduit  distîUé. 
Maîf  il  n'en  est  rien  :  lea  ewences  «ont,  eu  génésali  un  poist 
id'ébuttitian  ibcnucoup^pluf  lélevé  que  celai  de  l'eaugetlaiio»- 
Mpienoe.  qui  «n  -risake  paur  le«r  ,préparalion ,  c'est  qu'on  A'^Vi- 
jâfie  à  las  exinnveien  taitalîté  des  végétaux  qui  les  xenferuMAt 
que  par  des  cohobaitions  souveirt  longues  et  iuiiltiyliées ,  of- 
frant awiînniw  dans  les  pcoduita  distillés  knaucoiy  d'eau  pour 
tnès-peu  d'essence. 

Dans  la  pnépaïaitiaa  derfauile  volatile  de  girofle,  cet  incon- 
vénient est  porté  A  Kextféme,  parce  que  l'essence  de  .girofle  «st 
«ne  des  moins  vdaitiles  que  Ton  couBaisse.  Son  point  d'ébuHi- 
4Âon  n'a  pas  été  déteimné  d'une  tiianiire  précise,  mais  M.  J»- 
Aasire^  qui  a  déofk  JMrec  soin  ses  propriétés  physiques  et  cfai- 
■ttquea,  a  vu  ^'eUe  n'enârait  «n ^huUition  ique  dans  unitaki 
d'Jiuile  de  colza  bontUante,  ce  qui  eomespond  pour  le  maîns 
à  200%  On  oompnend.,  dès  laïas^  que  quand  jon  veut  i>bleuîr 
aatle  essence  à  IW*  qm  est  Je  point  d'^éhaUÂtion  de  i'eaii^iiMi 
mlok  dokt  avoir  que  de  faieu  pfrtiliis  ^nniilA  èi  laisis.  £arai 
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Ton  devait  regarder  comme  eiaete ,  oa  du  moins  comme  très* 
approchée,  la  loi  de  Dalton  qui  dit  que  tous  les  liquides  ont 
une  même  force  élastique  à  une  égale  distance  de  leur  point 
d*ébulliiion ,  il  faudrait  admettre  qu*à  cette  température  de 
1001*3  l'essence  de  girofle  n'est  pas  plus  yolatile  que  Teau  à  0*, 
et  par  conséquent  quVUe  ne  doit  pas  fournir  plus  de  vapeurs 
que  n*en  fournit  Teau  quand  sa  température  est  0^.  Cela  n'est 
pas  tout  à  fait  exact  ;  mais  ce  qu'il  y  a  .de  certain ,  c'est  que 
lorsqu'on  distille  ensemble  dans  une  cornue  une  certaine  quan- 
tité de  clous  de  girofle  et  d'eau ,  encore  bien  que  les  clous  de 
girofle  renferment  une  très^grande  quantité  dVssence,  puisque, 
d'après  l'analyse  de  TromsdorfF,  elle  s'élève  à  plus  du  sixième 
de  leur  poids ,  an  n'en  obtient  cependant  qu'une  quantité  très- 
faible  ou  insignifiante.  Ce  n'est  qu'en  répétant  les  distillations 
un  grand  nombre  de  fois  qu'on  parvient  à  extraire  l'essence  en 
totalité;  d'où  l'on  voit  qu'un  pareil  procédé  est  non-seulement 
incommode ,  mais  dispendieux. 

On  a  remédié  à  cet  inconvénient  dans  une  certaine  mesure 
en  retardant  le  point  d'ébuUition  de  leau  par  l'addition  du 
sel  marin.  Dans  dette  nouvelle  circonstance,  la  distillation  se 
faisant  à  110*  au  lieu  de  100®,  l'huile  de  girofle  doit  avoir  une 
force  élastique  plus  grande,  et  sa  proportion  relative  doit  se 
trouver  augmentée.  Mais  ce  n'est  là  encore  qu'un  remède  fort* 
incomplet,  car  à  cette  température  de  1  iO*,  l'essence  est  encore 
trop  éloignée  du  terme  où  sa  vapeur  fait  équilibre  à  la  pression 
de  ratm(%phère. 

On  pourrait  employer  d'autres  sels;  on  pourrait  employer  le 
nitrate  de  potasse ,  l'acétate  de  soude,  le  nitrate  d'ammoniaque, 
le  chlorure  de  calcium.  Ce  dernier  sel,  notamment,  a  une  telle 
affinité  pour  l'eau,  que  quand  celle-ci  en  est  saturée,  elle  n'entre 
plus  en  ébuUition  qu*à  180®.  Il  est  bien  évident  que  si  oa  em- 
ployait, au  lieu  d'eau  pure,  l'eau  saturée  de  ce  sel,  la  propor- 
tion d'essence  obtenue  deviendrait  presque  égale  à  celle  de 
l'eau ,  et  le  girofle  se  trouverait  ainsi  épuisé  très- facilement  et 
très-vite.  Mais  on  voit  de  suite  l'inconvénient  qui  en  résulte- 
rait :  les  sels  qui  retardent  ainsi  le  point  d'ébuUition  de  l'eau 
ont  une  certaine  valeur  qui  rendrait  l'opération  très- coûteuse  , 
et  de  plus ,  l'essence  obtenue  à  une  température  aussi  élevée 
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ne  manqaerail  pas  d'éprouver  quelque  altération  de  la  part  de 
la  chaleur,  et  n'aurait  plus,  dès  lors,  ni  le  même  aroiue  ni  la 
même  suavité. 

Un  chimiste  distingué  de  l'Angleterre,  le  professeur  Schar- 
ling,  a  eu  l'heureuse  idée  d'employer  la  vapeur  surchauffée. 

Quand  l'eau  est  mise  à  bouillir  dans  une  chaudière ,  une 
cornue ,  un  générateur  quelconque ,  on  sait  que  la  vapeur  qui 
se  forme  en  pareil  cas  ne  peut  atteindre  une  température  su- 
périeure à  celle  du  liquide  lui-même,  c'est-à-dire  qu'elle  ne 
peut  atteindre  plus  de  100^,  si  les  conditions  de  l'ébulUtion  sont 
normales.  Mais  si  cette  vapeur,  une  fois  produite,  est  dirigée 
à  travers  une  série  de  tuyaux  chauffés  à  une  température  su- 
périeure, à  150®  par  exemple,  il  est  biea  évident  qu'elle  en 
prendra  l'équilibre ,  et  qu'elle  débouchera  par  l'orifice  opposé 
avec  cette  même  teuipératui*e  de  lôO!^.  C'est  là  ce  qu'on  appelle 
de  la  vapeur  surchauffée,  et  il  reste  à  savoir  comment  M.  Schar* 
liiig  utilise  cette  vapeur  pour  l'extraction  de  l'huile  de  girofle. 

il  prend  un  cylindre  en  cuivre  étamé,  ayant  une  longueur 
de  8  pouces  et  un  diamètre  de  ô.  Il  le  plaœ  dans  un  autre  cy- 
lindre plus  large,  ayant  7  pouces  de  diamètre,  et  remplit  l'es- 
pace annulaire  concentrique  avec  une  substance  conduisant  mal 
la  chaleur,  afin  d'en  éviter  le  plus  possible  la  déperdition*  Quant 
au  cylindre  intérieur,  il  est  à  moitié  refapli  avec  des  clous  de 
girofle  parfaitement  concassés  et  des  morceaux  de  pierre  ponce 
de  U  grosseur  d*un  pois.  Une  extrémité  du  cylindre  est  mise  en 
communication  avec  un  générateur  de  vapeur  surchauffée  « 
l'autre  avec  un  récipient  à  condensation  de  Liebig. 

Le  degré  de  chaleur  que  doit  avoir  la  vapeur  au  moment  ou 
elle  agit  sur  le  girofle  peut  être  réglé  comme  on  le  désire  ;  mais 
il  est  à  regretter  que  M.  Scharling  n*ait  pas  indiqué  celui  au- 
quel il  a  fait  ses  expériences.  Les  résultats  qu'il  donne  sont 
curieux  et  intéressants ,  mais  il  est  fâcheux  qu'on  ne  sache  pas 
4  quelle  température  de  vapeur  ik  correspondent. 

Tromsdorff  a  constaté  que  les  clous  de  girofle  de  bonne  qua- 
lité renfermaient  18  pour  100  d'huile  volatile,  c'est-à-dire  un 
peu  plus  du  sizième  de  leur  poids.  Bn  suivant  les  procédés  or- 
'dinaires  avec  l'eau  saturée  de  sel  marin ,  on  n'arrive  à  extraire 
068  18  pour  100  d'essence  qu'avec  beaucoup  de  peine,  en  dis- 
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liHani  dei  ina««  ëiMmies  d'eau ,  et  «épétaMb  les» 
«n  grand  noihlMe  de  fois.  £»  employant^  au  contraire ,  te 
▼apeur  surchauffée  et  Tappareil  dont  nous  venons  de  rappeler 
kdcscrifùottyîlasuflià  M.  Scbaiiing  «ke  fuure  ai  cinq  heures 
pour  épûer  oomplétenent  500  gr.  de  giioAe;  etl'lwûls  obteoMt 
Ihî  a  préscmté  des  canyotères  «nKteme&t.fleinblaMes  à  ce uk  de 
L'huile  que  l'en  obtient  par  le  pvooëdé  ordinaticw 

L'usage  de  la  vapeur  supehaiifiee  &  déjà  été  appliqué  avee 
saccès  àdivevse»  branches  d'industrie,  notamment  à  la  carboni* 
Stttion  du  bois  y  la  distillation  du  meneure,  la  distiltalien  des 
bniks  de  palme  et  de  coco,  du  suif  et  d'autres  Matières* grassss 
easplofT^  dans  la  fabrication  de»  bougie*  snéariques,  fabriea* 
lion  qui  a  pris  aajourd'ui  une  importance  eonsidërable.  li  y  a 
denc  toute  raison  de  croire  qu'elle  pourra  s'afppltquer  avec  uu 
égal  suocès  à  la  préparation  de  divers  produits  pharaoacetttiques. 
Toscr  déjà  Thuile  de  girofle  pour  laquelle  elle  offre*  dHi  avan- 
tages évidents  :  nul  doute  qu'elle  réussirait  également  bi(^  pour 
lîhuiis  <le  cannelle ,  et  d'une  manière  générale  pour  les  huiles 
pesants»  peu  Telatilei. 

M»  Scharling  a  v»  qu'elle  s'appHquaît  également  bien  à  la 
préparation  de  l'aunde  benaoîque  par  sublimation.  En  opérant 
«PBCtout  le  suin  eonvensdsie,  il  a  extrait  du  benjesn  es  du  pre^ 
mier  coup  8  pour  100  d'acide  benzoïque  parfeitemcM  beau , 
jouÎBsanC  de  l'odeur  et  des  propriétés  de  Pacide  bemsoïque  ordi- 
naire. H.  BviGmT. 


Oeckêrehe»  amal^êiqut$  mut  le$  préparatbm$  de  jumfmnmk 

(  Compte  rendu  d'on  mémoire  de  M.  Gaeot.  ) 

Nous  devons  rendre  eompte  à  nos  lecteurs  d'u»  travail  inté- 
lessantque  M.  Garot  vient  de  publier  sur  ^ueiqiasspréparaticuis 
de  quinquina..  SaaiS'  tBop  nous  préoccuper  de  L'ordre  qui  a  été 
suivi  par  l'auteur ,  nous  exposerons  d'aJseed  les  faits^  puis  nous 
en  discutei^oosies  conséqueneËs* 

M.  Garot  a  fait  poster  de  pcéfiévence  ses  eupérwnoss  suv  le 
quinquina  jaune ,  parce  qu'il  est  de  esiut.  qui  pensent  que  ee 
qpinqiiiaa  devcait  être  employé  de  préCéieiioet  on  naédedne  ;  il 


TB  néme  pÊÊqa'à  pwmnriw  le  ^mwpiwt  jgrii  de  k  mtlJAii 
védk»k. 

14  a  cinnaMncé  pttr  s^aamner  de  k.  ridmM  en .  qutiniie  «db 
qwnqiMnn  calyaûja  <|oi  «fevMi  Bermr  à  «s 'CxpërienerB ,  et  y  a 
trouve,  ^ar  kiiognraine,  14  grain.  ^60  eentiffr.  Ki^atoloide. 
Gela  fiuA^  il  a  tiailé  1  ikîiogc.  da  néoieifitinqHiiia  ftat  cfeuttH 
tian  dans  i^eau  eoniiiie  pomr  firoeéder  à  la  inépaiation  en  anrap 
de  4|nMM|aiDa  auivaot  ie  nade  ayifratoiig  fveaarit  ^ar  le  Cedex. 
H  a  aiMilysé  le  leaidu  ee  if  a  tammè  «aao?e  141  gnan.  86  centigr. 
de  quinine.  £ar  eDBséqawmt.,  à  àtmt  eeaté  dans  4a  liqusBr 
4  gnaani.  44  aaatiipiu  ide  japoûiior.  *f(iette  liquaar  eût  «donné 
8  Ulogr*  40D|^aiiu  «dbisiaoptt 

looo  gr.  de  sirop  de  quinquina  contirnticnt  <ionc     ogr'53o  de  quinine, 
lo  —  o    oo53 

••        ou  nne  «mOrrée  'o      ai 

Mais  encore^  dit  M.  Garot,  celle  prc^ortion  si  minime  est 
estimée  trop  tiautj  oar  la  décoction  de  guinguina  tiem.  de  la 
combinaison  quivâqtH'^  qiû  ii*est  qu'en  suspension»  qui  se  dé- 
pose et  qu'il  faut  défalquer.  M.  Garot  a  trouvé  son  poids  équi- 
valent à  l  grana*  de  quinine  ,  d'où  il  ne  reste  par  cuillerée  de 
sirop  que  7  nûlligr.  de  Talcaloide.  Ceci  n'est  pas  parfaitement 
exact,  parce  fue  cette  matière  résinoide  entre  pour  la  plus 
grande  partie  en  vérilaUe  dissolution  à  la  faveur  du  sucre  ; 
mais  il  serait  siiqperflu  d'ifisiaier  sur  ce  fait  qui  se  perd  dans  le 
fait  capital  de  l'expérieuoe  et  que  voici  ;  le  sirop  de  quinquina 
est  tnès-pauvre  en  quinine» 

Ce  sirop  serait  meiUwr  si  l'oa  remplaçait  le  procédé  du  Codex 
par  celui  de  M.  Boudet^  lequel  consiste  ^  comme  ou  sait^  à 
traiter  le  quinquina  par  l'alcool  à  56»  à  dbtiller  pour  séparer 
l'alcool  et  à  filtver  le  résidu  fde  l'opération  »  en  ayant  soin  de 
faire  tomber  la  liqueur  qui  a  traversé  le  filtre  sur  le  sucre  qui 
doit  servir  à  la  pnéparation  du  siiop, 

M.  Garot  a  trouvé  que  ce  sifop  conteiHÛtpoiu*  : 

lOOO  gram ogr«63o  de  quinine. 

10  grani o    edOS 

•20  grani.  ou  nne  cnilleiée.    ......     o      oi^a 

Ce  procédé  est,  comme  on  sait,  uve  application  de  i'expé- 
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rienœ  (kitê  par  M,  Paol  Blondeau  tiur  ht  «ompoûtioa  comparée 
des  extraits  de  quinquina,  et  dans  lesquels  ce  jeune  et  habile 
pharmacien  a  montré  que  le  plus  riche  des  extraits  était  celui 
qui  résulte  de  la  reprise  par  l'eau  froide  de  l'extrait  hydro- 
alcoolique. Cependant 9  si  on  ne  suivait  pas,  dans  la  prépara- 
tion dû  sirop  ^  le  mode  opératoire  conseillé  par  M.  Boudet  et 
qu'on  fît  une  solution  dans  l'eau  froide  de  Fextrait  alcoolique, 
au  lieu  d'avoir  la  même  quantité  d'aicaloîde  en  dissolution, 
comme  on  l'aurait  pu  présumer^  on  trouve  que  la  proportion  est 
plus  faible  et  le  sirop  ne  contient  qu'un  centigmmme  d'alcaloïde 
par  cuillerée.  Le  fait  est  curieux  et  nous  paraît  tenir  à  œ  que  la 
liqueur  aqueuse  de  quinquina,  dans  le  procédé  de  M.  Boudet, 
est  encore  alcoolique ,  et  à  ce  que  Tévaporation  en  consistance 
d'extrait  détermine  dans  les  éléments  de  la  liqueur  une  réaction 
qui  modifie  leur  ordre  de  combinaison  et  augmente  la  propor- 
tion du  composé  insoluble. 

Nous  avons  répété  cette  expérience  avec  un  quinquina  qui  con- 
tenait 17  gram.  20  centigr.  de  quinine  par  kilogramme,  et  nous 
avons  trouvé  le  sirop  fait  par  le  procédé  de  M.  Boudet  plus  riche 
que  celui  préparé  par  Textrait  hydroalcoolique  ;  mais  aussi  nous 
les  avons  trouvé  l'un  et  l'autre  plus  riches  que  ceux  deM.Garor. 
Le  sirop  suivant  la  méthode  Boudet  contenait  25  miiligr.  de 
quinine  par  cuillerée,  et  le  sirop  fait  par  redissolution  de  l'ex- 
trait hjdroalcoolique  en  contenait  17«  Il  s'est  glissé  quelque 
erreur  dans  la  détermination  de  M.  Garot,  car  les  différences 
qu'il  a  signalées  dans  la  composition  de  ces  sirops  et  celui  du 
Codex  ne  rendraient  pas  compte  de  la  sapidité  bien  plus  forte 
que  l'on  trouve  au  sirop  de  M,  Boudet.  D'autre  part ,  il  accuse 
8  grain.  30  centigr.  de  quinine  dans  la  totalité  de  la  liqueur  hy- 
droalcooiique,  quand  il  s'est  servi  d'un  quinquina  contenant 
14  gram.  44  miiligr.  de  quinine.  Evidemment  l'épuisement  au- 
rait dû  être  plus  complet. 

Le  quinquina  calysaya  de  M.  Garot  lui  a  fourni  126  gram, 
d'extrait  contenant  3,52  pour  100  de  quinine,  et  ainsi  composé  : 

Partie  solnble        91  quinine  S        pour  100  3,30      poar  100 
Partie  insoloble    35        —       1,44  —      4*'^  — 
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La  comëquoioe  qu'il  eD  dre ,  c*e8t  qu'à  k  juger  d'âprèt  la 
proportion  d^alcaloîde,  Textrait  de  quinquina  est  aussi  une 
pauTre  préparation. 

M.  Garot  a  porté  ensuite  son  attention  sur  le  Tin  de  quin» 
quina.  n  a  trouvé  : 

Dam  le  tétidn 5sr.<p  de  quinine. 

Dans  le  vin 8   '88  les  3/3. 

looo  gram.  de  TÎn  contiennent,  o    o53 

5o  gram.  on  le  petit  verre.     .  o    0096 

Voilà  encore  une  préparation  qui  semble  ne  pas  mériter 
grand  crédit.  Ainsi ,  pour  les  trois  préparations  de  quinquina 
les  plus  usitées ,  le  sirop  «  l'extrait  et  le  vin,  quand  on  appar- 
tient à  Pécole  qui  regarde  l'alcaloïde  comme  le  représen- 
tant de  toutes  les  propriétés  de  l'écorce,  la  conséquence  à  tirer 
est  de  rigueur  :  il  faut  abandonner  toutes  ces  préparations  de 
quinquina  et  s'en  tenir  à  l'emploi  de  la  quinine  et  de  ses  seb. 
M.  Garot  n'a  pas  formulé  cette  proposition ,  mais  elle  est  évi- 
demment dans  sa  pensée .  et  son  travail  semble  avoir  pour  but 
de  la  faire  ressortir. 

Si  le  quinquina  ne  6gurait  dans  la  matière  médicale  que 
comme  antipériodique,  la  quinine  et  ses  sels  auraient  droit  à  une 
suprématie  incontestable ,  quitte  à  chercher  celle  de  ces  com- 
binaisons la  mieux  appropriée  à  l'emploi  du  moment  et  à  la 
susceptibilité  du  malade  ;  mais  les  diverses  fcNrmes  pharmaceu* 
tiques  que  l'on  (ait  revêtir  au  quinquina  ont  un  autre  genre 
d'utilité.  Elles  peuvent  bien  prévenir  l'invasion  des  fièvres  ou 
contribuer  à  en  assurer  la  convalescence ,  mais  le  temps  est 
passé  où  on  leur  demandait  davantage  ;  le  Me  qu'elles  ont  con- 
servé et  que  les  alcaloïdes  ne  leur  feront  pas  perdre,  c'est  d'être 
comptées  parmi  les  toniques  les  plus  efficaces.  La  petite  quantité 
d'alcaloïde  apporte  bien  là  sa  part  d'influence  bienfaisante, 
mais  il  ne  ferait  pas  ce  que  fait  l'association  des  divers  principes 
qui  sont  réunis  dans  la  précieuse  éoorœ.  * 

On  comprend  que ,  dans  la  pensée  qui  le  préoccupait , 
M.  Garot  n'ait  pas  eu  trop  danathèmes  pour  le  quinquina 
gris  ;  il  a  joint  sa  voix  au  concert  de  récriminations  qui  ont 
accueilli  la  conservation  de  cette  écorœ  comme  quinquina  offi- 
cinal. T9US  les  pharmaoologistes  sont  d'aooord ,  dit  M.  Garot , 
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poor  4enand0r  qve  ^  Iwb  ëe  la  rCmpresncm  d^im  nouTeaa  'Co- 
dex ,  OA  -subtticue  le  qvraqmna  jauDe  am  qtitnqmim  gris  dans 
toutes  les  préparations  dont  cette  ëcorce  fak  la  Intse.  Presque 
tons  aonc  unanîmes ,  dit*il  encave ,  pour  faire  proscrire  com- 
plètement le  quinquina  gris  de  la  matière  mëdîcale.  Il  est  Men 
permis  de  oonaestor  cette  unanimité  et  de  cniweqif  il  y«  encore 
des  gens  qui  ue  te  laissent  pas  étourdir  par  oe  hcmira  ,  «ttendant 
avant  de  préférer  ou-de  proscrire  qiftm  lear  ait  donné  de  bonnes 
raisons.  Ce  n'est  pas^rce  qu'il  y  a  beaucoup  de  mauvais  quin- 
quina '|}ris  dans  le  commevae ,  puisqu'on  y  trouve  tout  autant 
de  mauvais  quinquina  jaune,  «c  que,  pemr  les  uns  comme  pour 
les  autres,  il«fagft  detles  bien  «ekoisir.  Reste -donc  4a  richesse  en 
alcaloïde  qui  eat  auule  à  ^t'iNrantage  du  quinquina  jaune ,  si  Ton 
vent  employer  'les  'éooroes  cawnmc  fébrifuge  y  mais  dont  la  néces- 
siié  «it  doîn  d'être  piowsiée  quand  le  quinquina  e«t  douné  k  pe- 
tite dose  oomnw  tonique.  Quand  on  ne  se  laisse  |>a8  entraîner 
par  une  idée  puéeonyue ,  ^qu'on  eatawineuvec  jaug-froid,  et  sur» 
tourt  que  l'on  a  manié  compmrativement  Tune  et  l'autre  éoorce, 
on  trouve  que  ce  quinquina  gris ,  tant  honni ,  a  bien  quelques 
qualités  que  iton  «e  retrouve  fNis  an  aiéme  degré  «dans  son  an- 
ta^aoiste ,  ie  «quinquina  janne.  Il  eat  moins  amer,  ma»  H  est 
aMUMitiqne,  «laisil  a  «iie*0«ve»r  propre  fAntÔt  astringente  qu'a- 
Dière,  nuÛB  «l  «end  à  l'eau  ^\m  de  parties  solubles^  et,  à  ces 
diven  «ilrw,  il  peut  twendiquer  «a  part  ^'avantages.  Je  ne 
sache  tpas  «que ,  {>arae  qu^il  (fait  la  base  des  préparations  offici- 
nales, les  >médecins 'aient  pour  œlm  cessé  de  prescrire  ces  pré- 
parationa ,  et  les  maladea'de  s'icn  bien  «trouver,  et  l'on  serait  fort 
eadbamMsé ,  je  crois ,  deoifeor  desespérienoeB  qui  témoignent  de 
san  kiatilité  et  «nèaie  'de  «on  inifériarilé  quand  il  ne  s'agit  pas 
dVMM  aetiaa  antipériocbque  frasxshe.  Ceasans  donc  de  vouloir 
le  prasonire.  Le  quinquina  gns  et  ie  •quinquina  jaune  saut  des 
^awirga  hoanes  toutes  deux,  bien  «qu'à  4es  'litres  différents. 
Qband  on  fera  un  nouveau  (Cedex ,  qu'on  y  intreduiae  en  même 
ten0ps.des  «prépavatians  failes  awc  l'un  et  l'autre  quinquina.  Les 
médecins  eKamiaeiao  i ,  «et  «euiement  alors  que  Texpérience  aura 
pranoaaé  aur  leure  quaflités  napectives ,  il  sera  'temps  de  pro- 
nancer  sur  la  préférence  à  donner  à  l'un  'au  à  t^autre. 

B.  fionaaiEÀff. 
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Rêckercke  du  sulfate  iê  pnnine  dam^  Im  urima^  pac  le  Dr  Via^^e. 

Chargé  des  cours  de  clinkpie  médicale  à  lUmc^  M.  le 
D'  Yiale  a  voulu  faire  quelques  expériences  pour  consiater  la 
présence  de  la  quinine  dans  Turîne  des  malades  auxquels  %m 
avait  administré  cet  alcaloïde  sotis  forme  de  sulfate. 

il  a  a  afiord  emproyé  r îodinne  cte  potassium  loduré ,  d  après 
le  système  de  M.  Grisolle  (traité  de  pathologie  interne) ,  et  il  en 
a  obtenu  un  précipité  d*une  couleur  jaune-cannelle.  Mais  il  a 
remarqué  que  ce  même  précipité  n'a  lieu  que  lorsque,  sur 
3  livres  d'urine,  on  a  dissous  12  grains  (6  centigrammes)  de 
sel  alcaloïde.  Il  a  en  outre  constaté  que,  lorsqu'on  agit  sur  une 
certaine  quantité  d'urine,  l'iodure  de  potassium  tend  à  se  dis- 
soudre de  nouveau  au  milieu  du  liquide  surabondant.  Cette 
circonstance  empéclie  quelquefois  que  Feipérience  soit  conve- 
nablement appréciée. 

Pour  faire  disparaître  toute  incertitude,  le  D'  Viale ,  d'après 
les  conseils  du  savant  professeur  Latini ,  eut  recours  à  Facide 
tan  nique. 

En  effet ,  cet  acide  dont  l'affinité  pour  les  bases  organiques 
est  très-connue,  mêlé  à  une  petite  quantité  d'eau  distillée ,  réa- 
git si  puissamment  sur  l'alcaloïde  du  quinquina  présent  dans 
les  urines,  qu'il  en  fait  iMijomrs  découwir  les  doses  les  plus  im- 
perceptibles. 

Ou  a  obtenu  par  ce  mcr^^n  un  précipité  blanc,  très-légère- 
ment nuancé  de  vert,  tout  à  fait  înselu^le,  et  cek  en  agissant 
sur  une  quantité  qneicottque  «L'aviné ^  su*  3^  livves  eornsne 
sur  3^  onces.  On  i'a  obtenu  sept  àeii«es<,  eomtne  étnx  )ouas 
après  l'adiiHaîsèration.  du;  sulfate  cb  «luiaine.  On  ea  a  enfin 
constaté  la  présence  apvès  aiveir  administré  le  eimple  détxMsté  de 
l'écorce.  Ce  dernser  fait  teulefois  mérite  d'être  nîeux  vétifié. 

Les  urines  sur  lesquelles  on  a  agi  étesent  d'une  acîdîlé  tiè»- 
prononoée.  On  croit  que  b  (fainine  s'y  tasavait  à  ïébiJL  de 
sttUate. 

Le  précipité  recueilli  ma  k  fikre  a  été  toute  à  l'akool  homif 
lant  ^  et  le  sehité  alcoolique  filtré ,  mélangé  au  chlose  et  à  l'aa»» 
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moniaque^  a  produit  totitcs  les  inactions  propres  au  tannaU  de 
quîoine. 

L'acide  tanirique  précipite  auaaî  Palbumioe  et  ie  mucus ,  mais 
le  précipité  de  ces  substances  ne  se  forme  pas,  soit  à  cause  de 
leur  petite  quantité  dans  les  urines ,  soit  parce  qu'elles  ont  tou- 
jours besoin  d*une  plus  grande  quantité  d'acide  tannique  pour 
procipiier. 


Procédé  pour  la  préparaiion  du  tariraU  ferricopotassique  en 
paillettes;  par  MM.  L.  GormElis  et  J.  B.  Gillb  ,  pbarmaciens 
à  Liëge. 

■ 

Le  tartrate  ferricopotassique  est  un  sel  qui  a  occupé  un 
grand  nombre  de  pharmaciens  ;  mais  la  plupart  ont  été  arrêtés 
dans  leurs  recherches  par  la  variation  du  produit  obtenu  et  par 
la  difficubé  d'avoir  constamment  de  belles  paillettes  d'une  par* 
&ite  solubilité.  Après  des  expériences  variées  et  multipliées,  nous 
sommes  enfin  parvenus  à  produire  réguHèrement  des  paillettes 
d'un  beau  rouge  foncé  complètement  solubles  dans  l'eau.  Nous 
croyons  donc  qu'on  nous  saura  grc  d'avoir  publié  le  procédé 
que  nous  avons  suivi ,  et  qui  nous  a  donné  de  si  beaux  ré- 
sultats. 

Pr.  Salfate  ferreaz  par  «t  cristallisé.  •  •     1,000  gr. 

Adde  fttlfariqac  à  6G* soo 

Eaa 4*<*^o 

On  fait  dissoudre  le  sulfate  dans  l'eau  ;  on  y  mêle  l'acide 
•ulfurique  et  on  porte  le  tout  à  l'ébuilition  dans  une  capsule 
de  porcelaine  ou  de  grès.  On  ajoute  ensuite  de  Tacide  nitrique, 
jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  produise  plus  de  vapeur  nitreuse.  Lorsque 
le  dégagement  a  cessé,  on  étend  le  liquide  de  dix  à  quinze  fou 
son  poids  d'eau,  on  le  verse  dans  une  suffisante  quantité 
d'ammoniaque,  préalablement  additionnée  d'environ  vingt- 
cinq  fois  son  volume  d'eani.  On  lave  le  précipité  d'hydrate 
jusqu'à  ce  que  l'eau  de  lavage  soit  devenue  parfaitement  inco- 
lore et  insipide  ;  ou  le  recueille  sur  une  toile ,  et  on  le  laisse 
égoutter  jusqu'à  ce  qu'il  soit  sous  forme  de  gelée.  On  met  celle- 
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ci  dans  un  vase  de  gr^  ou  de  porcelaine,  et  on  ajoute  680  grammes 
de  bitartre  potassique.  Après  avoir  mêlé  soigneusement ,  on 
chauffe  au  bain-marie ,  à  une  température  de  60  à  70^  G. , 
jusqu'à  dissolution  complète  ;  on  livre  ensuite  la  liqueur  au 
repos ,  puis  on  décante  dans  un  vase  où  on  le  laisse  refroidir, 
n arrive  parfois  que,  par  le  refroidissement,  la  liqueur  se  prend 
en  une  masse  jaune  rougeâtre,  et  constitue  un  précipité  insoluble 
dans  l'eau.  Ce  phénomène  est  dû  à  un  excès  de  crème  de  tartre; 
lorsqu'il  a  lieu,  on  ajoute  peu  à  peu  l'hydrate  potassique  au 
précipité  jusqu'à  ce  qu'il  soit  devenu  (entièrement  solubie.  On 
filtre  la  liqueur,  on  IVvapore  à  une  température  de  50  à  60  de- 
grés sur  des  assiettes ,  jusqu'à  consistance  de  miel  clair ,  et  on 
rétend  avec  un  pinceau ,  en  couches  minces ,  sur  des  lames  de 
verre  placées  horizontalement ,  afin  que  la  liqueur  s'étende  d'une 
manière  bien  uniforme. 

Dans  cette  préparation ,  on  pourrait  remplacer  l'hydrate 
potassique  par  l'ammoniaque  ;  mais  cet  alcali  présente  un  in- 
convénient qui  ne  se  rencontre  pas  lorsqu'on  emploie  l'hydrate 
potassique.  Ainsi ,  lorsqu'on  ajoute  de  l'ammoniaque  au  préci- 
pité produit  par  la  crème  de  tartre  en  excès ,  et  que  l'on  chauffe 
ensuite  à  une  température  un  peu  élevée,  l'ammoniaque  se 
volatilise  et  le  tartrate  ferricQ-potassique  redevient  insoluble. 


\iatUUB. 


Vaiiétéi  de  poids  aux  fctatt-Unis.  —  Le  journal  de  phar- 
macie de  New-Tork  énumère  complaisamment  les  divers  poids 
qui  existent  aux  Etats-Unis,  et  dont  la  multiplicité  expose,  dans 
la  pratique  pharmaceutique  surtout,  aux  erreurs  les  plus  fâ- 
cheuses. Ainsi  ils  n'ont  pas  moins  de  17  poids  ;  en  prenant  le 
grain  pour  unité ,  on  trouve  la  grande  tonne  qui  pèse  1 5,680,000 
grammes;  k  Umne^  14,000,000;  le  quiniat,  784,000;  le  poids 
de  cem  livrée  j  700,000  ;  le  quarten,  196,000  ;  la  livre  avoir  du 
poidsy  7,000;  la  livre  Tory,  5,760;  celle  des  apothicaires  au- 
tant; Vonce  Tory,  480;  l'once  des  apothicaires,  idem;  celle 
avoir  du  poids ,  4,375  ;  le  drachme  des  apothicaires ,  60  ;  le 
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flrochme  avoir  du  poids ,  54,6875  ;  le  drachme  ariik$9Uliqm , 
27,34375;  le  poid$  ifun  penny ^  24  ;  le  icrupule ,  80;  le  graim,  1. 
(  Unûm  méd,  ) 


—  Gonserrotlon  des  œufs;  par  M.  P.  Gham^rtd-  —  En 
exposant  à  Tétuve ,  sur  des  plaques  de  faïence ,  de  porcelaine 
ou  de  verre ,  une  couche  d'œufs  jaunes  et  blancs,  de  deux  milli- 
mètres d'épaisseur,  on  obtient ,  d'après  Fauteur,  une  masse  que 
Ton  peut  pulvériser  après  vingt  quatre  heures  et  que  l'on  con- 
serve à  Tabri  de  Tair,  après  l'avoir  fait  sécher  encore  pendant 
une  journée.  Chaque  kilogr.  de  poudre  d'œuf  ainsi  préparé 
demande  deux  kilogr.  d'eau  froide  dans  laquelle  on  les  bat, 
et  équivaut  à  cent  œufs  pour  faire  des  omelettes  ou  pour  tout 
autre  usage  de  la  cuisine  et  de  la  pâtisserie. 

Une  barrique  de  100  gram.  peut  contenir  la  poudre  fournie 
par  dix  mille  œufs. 

Lorsqu'on  veut  conserver  le  jaune  d'œuf  séparément ,  il  est 
nécessaire  de  remplacer  l'albumine  de  l'œuf  par  du  sucre ,  dam 
la  portion  de  125  gram.  de  ce  dernier  pour  huit  jaunes  d'œufs. 

L'avantage  que  cette  poudre  peut  offrir  dans  les  voyages  ma- 
ritimes est  trop  direct  pour  qu'il  soit  besoin  de  s'y  arrêter* 
(  Belgiqiie  industrieUe»  ) 


— Composition  ponr  arfirenter  les  ^places  ;  par  MM.  Halb 

Thomson  .et  Robert  Mellish.  — On  fait  un  mélange  de  30  gr. 
d'ammoniaque,  60  gram.  d'aiKotate  d'angttnt ,  00  gram.  d'esprit- 
de-vin  et  90  gram.  d'eau.  Lorsque  le  nitrate  d'argent  est  par- 
fi|itement  dissous,  on  filtre  le  liquide,  et  on  y  ajoute  une  petite 
quantité  de  matière  sucrée^  par  exemple  15  gram.  de  sucre  de 
raisin ,  préablement  dissous  dans  un  demi-litre  d'eau  et  un  de- 
mi litre  d'esprit-de-vin. 

Pour  argenter  une  glace  ^  il  suffit  de  mettre  cette  dissolution 
en  contact  dvec  le  verre  pendant  deux  ou  trois  jours.  (  Cirii 
engineer  and  archiUcW  joumaL) 
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—  M.  Jean-Joseph  Walter,  à  qui  la  science  est  rederable  des 
tubes  de  sûreté  qui  portent  son  nom ,  est  mort  à  Paris,  le  8  juin 
dernier,  à  l'âge  de  89  ans.  Il  était  membre  correspondant  de 
TAcadémie  des  sciences.  On  sait  qu'il  fut  Tami  de  Gay-Lussac 
et  son  collaborateur  dans  plusieurs  travaux  importants. 

— -  M.  Thomas  Thomson ,  professeur  de  chimie  à  runiyer«> 
ailé  de  Glascow,  est  mort  le  2  juillet  dernier,  à  Tàge  de  79  ans. 
Son  enseigoemenf  ne  dura  pas  moins  de  46  ans ,  tant  à  Edim- 
bourg qu'à  Glascow.  Il  employa  le  premier  les  symboles  pour 
exprimer  la  composition  des  produits  chimiques,  et  fut  l'un  des 
plus  ardents  propagateurs  de  la  théorie  atomique.  On  lui  doit 
Wi  Syitênui  de  ChimUf  en  7  toI.  in-S^,  traduit  en  français.  Il 
publia^  A  Londres,  les  Annaltt  de  PkUoiophie,  des  Essais  pour 
établir  par  l'expérience  les  principes  de  la  chimie,  une  Histoire 
de  la  Chimie  et  une  Esquisse  de  minéralogie  et  de  géologie. 

—  Depuis  quelques  années,  le  nombre  des  pharmaciens  s'est 
considérablement  accru  à  Paris.  En  1776,  on  n*y  comptait 
qu'enTÎron  100  officines  ;  il  y  eu  avait  352  en  1845,  et  aujour- 
d'hui leur  chiffre  s'élère  à  303.  Le  nombre  des  herboristi^  s'est 
augmenté  dans  la  même  proportion  :  il  était  de  126  en  1776  ;  il 
s'élèTC  aujourd'hui  à  pxès  de  450. 


de  toxicologie^  par  M.  OanLâ.  Cinquième  édition, 
2  YoL  in-8*.  Paris,  1852. 

La  toxicologie  est  la  science  des  poisons ,  c'est-à-dire  la  con- 
naissance de  tout  ce  qui  touche  à  l'histoire  des  matières  toxiques. 
Elle  nous  apprend  à  connaître  le  poison  par  les  caractères  qui 
lui  sont  propres  et  par  ses  effets  sur  l'économie  animale  ;  elle 
nous  enseigne  les  moyens  de  le  retrouver  en  nature  ou  de  con- 
clure à  sa  préexistence  par  les  traces  qu'il  a  laissées  ou  par  les 
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pbt^>oinèiies  morbiclps  c)ii*il  n  produits.  Souv.  iit,  et  c'est  là  sa 
mission  la  plus  grave,  elle  noua  permet  d*aicler  la  justice  en 
dévoilant  le  crime  ou  caraciérisant  Taccidcnt;  quelquefois, 
elle  nous  donne  le  moyen  de  conjurer  un  danger,  d'arrêter  des 
symptâmes  inquiétanu,  dVliminer  ou  de  neutraliser  le  poison 
ingéré,  et  de  rendre  à  la  sauté ,  même  â  la  vie,  nos  semblables, 
qu'un  acte  désespéré  ou  qu'une  main  coupable  avait  voués  à  des 
souffrances  terribles  et  souvent  à  une  mort  certaine. 

On  comprend  par  cet  exposé  tout  ce  qu'une  telle  science 
demande  de  connaissances  approfondies  :  la  botanique,  la  zoo- 
logie, la  minéralogie ,  la  chimie,  la  physique,  l'anatomie,  la 
physiologie,  doivent  être  familières  à  celui  qui  veut  se  livrer 
avec  fruit  à  Tétude  de  la  toxicologie. 

Le  livre  de  M.  Orfila  en  est  un  résumé  complet.  Chaque  poi- 
son y  est  étudié  sous  tous  ces  points  de  vue  si  divers;  les  carac- 
tères physiologiques  sei*vent  à  lui  donner  une  place  dans  la 
nomenclature;  ses  propriétés  physiques,  chimiques,  organo- 
leptiques  permettent  d'en  accuser  la  présence,  d'en  déterminer 
la  nature.  Ajoutons  que  toutes  ces  données  de  la  toxicologie 
sont  classées  avec  un  ordre  parfait,  et  que  les  recherches  en  sont 
faciles  même  à  qui  ouvre  le  liyre  pour  la  première  foi). 

La  toxicologie  étant  une  science  d'observations,  l'auteur  a 
appuyé  ses  conclusions  du  plus  grand  nombre  de  preuves,  et 
afin  que  chacun  pût  vérifier  la  justesse  de  sa  manière  de  voir, 
il  a  autant  que  possible  conservé  à  chaque  docuuient  le  cachet 
même  de  l'observateur. 

Dire  le  nombre  d'expériences  dues  à  M.  Orfila ,  serait  pres- 
que impossible  ;  c'est  par  centaines  qu'on  les  compterait  dans 
son  livre.  Les  observations  recueillies  sur  l'homme  sont  égale- 
ment très- nombreuses  ;  ces  faits  divers  sont  présentés  avec 
méthode  et  rédigés  avec  simplicité,  les  personnes  les  moins 
initiées  les  lisent  avec  intérêt. 

J'ai  vu  le  livre  de  M.  Orfila  entre  les  mains  d'un  niagistrat 
qui  le  connaissait  dans  ses  moindres  détails.  Certes,  ce  magistrat 
n'était,  avaat  d'en  commencer  la  lecture,  ni  chimiste,  ni  bota- 
niste, ni  médecin  :  il  était  après  devenu  un  peu  tout  cela  ,  assez 
du  moins  pour  n'être  étranger  à  aucune  question  de  toxico- 
logie, et  pour  apprécier,  commenter  et  comprendre  un  rap|K>rt 
d'expert.  Ce  qtie  ce  magistrat  a  fait,  et  que  j'ai  vu,  beaucoup 
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Ton  fait  égdsmeni  sans  doute ,  et  oe  ne  sont  pas  seolenient  Us 
magistrats  que  ce  livre  intéresse;  il  s'adresse  à  tout  le  monde  : 
chacun  peut  se  touver  en  présence  d'un  accident,  d'un  crime. 

Un  tel  ouvrage  a  sa  place  dans  la  bibliothèque  du  juge  et  de 
l'avocat 5  qui  doivent  condamner  ou  absoudre,  accuser  ou  dé* 
fendre  ;  du  jurisconsulte  et  des  autorités  civiles,  qui  ont  pour 
mission  de  classer,  d'interdire  ou  de  réglementer  les  poisons 
pour  les  médecins  et  les  phiurmaciens;  ce  n'est  pas  se^lemeat 
un  livre  utile ,  c'est  un  livre  indispensable,  au  même  titre  que 
le  formulaire  et  que  le  Codex.  Il  faut  bien  qu'on  le  juge  ainsi; 
autrement,  comment  «expliquer  la  vente  de  cinq  éditions  sucoe^ 
sives,  avec  un  tirage  tout  exceptionnel  pour  les  ouvrages  scien*- 
tifiques  ? 

L'édition  nouvelle  a  été  considérabkment  modifiée,  retou- 
chée, augmentée.  Le  savant  professeur  a  introduit  des  chapitres 
tout  nouveaux  qui  présentent  un  grand  intérêt.  Jusqu'ici,  dans 
les  recherches  des  poisons,  on  avait  toujours  supposé  des  empoî- 
sonnemeuts  simples  par  une  seule  substance.  L'auteur  a  entrer 
pris  l'étude  des  empoisonnements  complexes,  question  grave 
s'il  en  est,  qu'il  est  urgent  de  poursuivre,  si  l'on  ne  veut  pas 
que  la  science  du  mal  mette  bientôt  en  défaut  la  sciepoe  du 
bien.  Td  voleur  de  profession  connaît  son  code  comme  les 
meilleurs  juges  ;  les  criminels  ne  peuvent-ib  pas  connaître  au 
juste  l'état  de  la  toxicologie?  Que  les  jeunes  médecins  suivent  à 
l'envi  Texemple  du  maître,  et  la  science  progressera;  chaque 
difficulté  nouvelle  trouvera  bientôt  sa  solution.  A  M*  Orfila 
revenait  l'honneur  d'avoir  donné  la  première  impulsion,  d'avoir 
tracé  le  cadre  de  la  toxicologie  ;  a  lui  devait  étrt  réservé  encore 
l'honneur  d'en  agrandir  l'horizon.  La  cinquième  édition  de  son 
livre  est  le  point  de  départ  d'une  seconde  phase  de  la  nouvelle 
science  dont  la  première  édition  est  le  berceau. 

Si  nous  n'étions  bornés  par  les  limites  restreintes  d'un  simple 
article  de  journal,  nous  voudrions  résumer  pour  nos  lecteurs 
le  livre  tout  entier  et  (aire  ressortir  l'utilité  de  chaque  chapitre  ; 
mais  ce  que  nous  ne  pouvons  faire  ici  nous  l'avons  entrepris 
néanmoins,  et  nous  le  poursuivrons  sans  relâche  avec  le  consen* 
lement  et,  nous  Tespérons  bien ,  avec  les  conseils  bienveillants  de 
l'auteur. 

La  lecture  de  ce  résumé  fidèle  et  su<:ciDt,  que  nous  comptons 
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{labUer,  auri  pbBr  biit  de  préparée  les  lecieuis  à  rëtudè  do  grand 
ouvragé.  Bw. 


ftmse  jttUiUûlt. 


ÛktfUt^êë  0édi«am«litMiaéa.  —  Le  datara  stramonium , 
la  cigné,  le  camphré,  le  sttblimé  corrosif,  à  cause  de  la  facilité 
avec  laquelle  ils  se  volstilisent,  sont  souvent  employés  sous  fbrtne 
dé  cigarettes,  soit  isolément^ soit  en  se  Servant  comme  excipient 
du  tabac  privé  de  nicotine  ;  mail  on  n'avait  pas  eu  l'idée  d'éteH^ 
dre  à  beaucoup  de  médicaments  cette  fbk-me  d'administration, 
qui  cependant  peut  s'appliquer  à  toutes  les  substances  organi* 
ques  ou  inorganiques  faciles  à  volatili^r.  M.  le  IK  Landerer, 
frappé  de  i'elBicacité  remarquable  des  cigarettes  de  sublimé  dans 
le  traitement  des  ulcères  syphilitiques  de  la  gorge,  a  voulu 
tenter  quelques  expériences  avec  un  certain  nombre  de  médica- 
ments qu'il  a  fait  prendre  sous  cette  forme.  Ainsi  il  a  employé 
des  cigarettes  préparées  avec  du  tabac  privé  de  nicotine  et  im^ 
prégné  de  teinture  d'iode,  d'une  solution  d'iodure  de  mercure 
dans  l'éther  sulfurique^  ou  d'une  solution  d'iodure  de  potas- 
sium, et  il  a  réussi  dans  le  cas  d'ulcères  syphilitiques  de  la  got^ge 
et  d'oiène.  Il  est  aussi  parvenu  à  calmer^  sans  qu'il  soit  survenu 
de  nareotisme,  plusieurs  toux  convulsives  libelles  ^  en  faisant 
fumer  à  ses  malades  des  cigarettes  préparées  avec  du  tabac  privé 
de  nicotine  et  imprégné  d'une  solution  éthërée  de  jusquiame.  U 
a  également  employé  avec  succès,  contre  les  Ulcérations  scorbu- 
tiques des  gencives,  la  fumée  de  tabac  privé  de  nicotine  et  arrosé 
avec  une  solution  de  créosote  dans  l'éther  et  l'alcool.  Des  toux 
hystériques  et  spasmodiques  ont  été  calmées  avec  la  teinture  de 
musc  employée  de  la  même  manière;  en  faisant  fumer  du  tabac 
privé  également  de  nicotine  et  imbibé  d'une  solution  alcoolique 
d'acétate  de  morphine,  il  a  calmé  presque  instantanément  les 
maux  de  dents  les  plus  douloureux  et  guéri  dea  accès  hystériques 
très -graves.  Il  a  également  employé  de  la  même  manière  la  li- 
queur de  Powler.  Il  résulte  ceci  des  expériences  de  Ai.  Landerer^ 
c'est  qu'oa  peut  administrer  un  grand  nombre  dé  substances  de 
cette  manière  ,  et  que  dans  certains  cas  on  peut  substituer 
méthode  à  la  médication  habituelle.  [Buchner^i  reperL  ) 
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Unut  its  tmnx  it  Chimie  ifnhliis  à  rCtrangrr 


macherchaft  stur  «lael^aes  produits  dérivés  des  xàn- 

tbatas;  par  M.  Debcs  (1).  —  Nous  avons  rendu  cotupte,  il  ^  a 
quelque  temps  (2)  ^  des  recherches  de  M.  Debus  sur  la  iantho- 
génamideouxauthaniide,  qui  se  forme  par  l'action  det*aniuio- 
niaque  sur  Téther  sulfoxycarbonique  de  M.  Desains.  Depuis, 
l'auteur  a  considérablement  étendu  ses  recherches  ,  qui  ont  eu 
pour  objet ,  d'une  part  les  produits  de  décomposition  de  l'éther 
6ulfoxycarbonique  sous  l'influence  de  divers  réactifs,  et  de 
l'autre  plusieurs  réactions  curieuses  de  la  xanthogénainide  elle- 
même. 

Lorsqu'on  soumet  l'éther  sulfoxy carbonique  à  la  distillation , 
il  se  manifeste  vers  170°  une  i'éaction  très-vive  qui  donne  nais- 
sance à  plusieurs  produits  intéressants  ^  parmi  lesquels  il  faut  si- 
gnaler particulièrement  deux  combinaisons  que  Tauteur  nouiUie 
sulfocarbonate  d^oxyde  d^éthyle  (éther  xanthique  de  M.  Zeise) 
et  carbonate  de  sulfure  d'éthyle.  • 

Ces  deux  produits  se  forment  en  vertu  des  réactions  sui- 
▼antes  : 

C*H»0<C*  {q  I  =  C*H»0,CS»  +  Uo  +  SV 

Sthtr  iuirox|CArbooi4tae.  SolfocarboDaK  , 

d'oxyde  d'élhyle. 

eH"o,c«  {q}  —  c^ms.co"  -H  es*  +  s. 

àtber  talfozycarbonique.       Carbonate 

de  golfure  d'ethyle. 

Le  mlfocarbonate  d'oxyde  d^éthyle  est  un  liquide  fortement 
réfringent,  bouillant  à  200°,  d'une  densité  de  1^07.  Son  odeur 
est  à  la  fois  sulfureuse  et  alliacée.  Il  est  insoluble  dans  l'eau , 
mais  très-soluble  dans  l'alcool  et  dans  Téthen  Lorsqu'on  le  dé- 

(i)  Ann»  der  Chêm.  uud  Pktrm,^  tooufelle  >érie,  t.  VI,  p.  j65. 
(a)  Journ.  de pharm,^  3*  série,  t.  XVII  ,  p.  3i8 
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compose  par  la  potasse  alcoolique  ^  il  se  forme  un  sel  que  l'au- 
teur nomme  carbonate  de  sulfure  d'éthyle  et  de  potassium^  et 
dont  il  représente  la  composition  par  la  formule 

C»H»S,aCO*,KS. 

Cette  coiiibinaisoD ,  analogue  au  xanthate  de  potasse ,  se 
forme  en  vertu  de  la  réaction  suivante  : 

aC*H»0,GS«  +  KO,HO  —  C*U»S,iCO»,KS  +  C*H»S». 

Sulfooarbonaie  d'oxyde  Carbonate  de  talfore      Mercaptan. 

d'éihyle.  d'éthjle  et  de  potassiam. 

Elle  forme  des  cristaux  prismatiques ^  brillants  et  incolores, 
solubles  dans  l'eau  et  dans  l'alcool ,  difficilement  solubles  dans 
Tétlier.  Lorsqu'on  traite  leur  dissolution  alcoolique  par  l'iode, 
il  se  forme  de  Tiodure  de  potassium  et  il  se  forme  la  combi- 
naison 


CMI»0,C*  I 


O» 

S» 


qui  se  sépare  sous  la  forme  d'une  huile  incolore  lorsqu'on 
ajoute  de  IVau  à  la  solution  alcoolique  traitée  par  l'iode.  On 
peut  envisager  cette  combinaison  étbérée  comme  de  l'éther 
sulfoxycarbonique  de  M.  Desains^  dans  lequel  deux  équivalenti 
de  soufre  ont  été  remplacés  par  deux  équivalents  d'oxygène. 

Le  carbonate  de  eulfure  d'éthyle  G^H'SyCO',  qui  se  forme  en 
même  temps  que  l'étber  xanthique  par  l'action  de  la  chaleur 
sur  l'éther  sulfoxycarbonique ,  est  un  liquide  incolore  forte- 
^1ent  réfringent  et  possédant  une  odeur  éthérée  agréable.  Il 
bout  à  161  — 162**  ;  sa  densité  est  de  1,032.  Il  est  insoluble 
dans  l'eau  et  très^-soluble  dans  Talcool  et  dans  l'éther.  Mélangé 
avec  une  solution  alcoolique  de  sulfhydrate  de  sulfure  de  po- 
tassium y  il  se  dédouble  en  fournissant  du  mercaptan  et  du  car- 
bonate de  sulfure  d'éthyle  et  de  potassium  : 

a  C*H"S,CO«  +  KS,HS  =  C*H»S,3C0*,KS  +  C*H«S«. 

Carbonate  de  solfare  d'éthyle.  Carbonate  de  salfsrt      Mercaptan. 

d'éthyle  et  de  potaaaiani. 

Lorsqu'on  fait  passer  du  gaz  ammoniac  dans  la  solution  éthérée 

^f ,  il  se  forme  de  l'éther  allô- 
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pkariique.  La  réaction  esl  exprimée  par  la  formule  tuitrante  : 

Étber  alloplMnUiae.  Sulfure 

d'étbyle. 

On  sait  que  Téther  aliophaniqueC^H^O,  G*H*AzO*,  décou- 
vert par  MM*  Liebig  et  Wœhler,  se  forme  aussi  lorsqu'on  fait 
passer  des  vapeurs  d'acide  cyanique  dans  l'alcool. 

Dans  la  dernière  partie  de  son  mémoire  y  M.  Debus  revient 
sur  les  propriétés  de  la  xanthogénamide.  H  a  examiné  l'action 
du  chlorure  de  cuivre  sur  la  xanthogénaaiide.  liOrsqu'on  ajoute 
peu  à  peu  du  chlorure  cuivrique  à  une  solution  alcoolique  de 
xanthogénamide,  la  couleur  verte  du  sel  de  cuivre  disparait  im« 
médiatement,  et  la  liqueur  prend  nàt  teinte  pourprée  et  devient 
ensuite  incolore ,  trouble  et  fortement  acide.  Il  se  forme  dans 
cette  réaction  une  combinaison  de  xanthogénamide  et  de  chlo- 
rure cuivreux ,  et  une  combinaison  éthérée  fort  curieuse  que 
l'auteur  nomme  éiher  oxysulfocyaniqoe.  La  réaction  est  expri- 
mée par  la  formule  suivante  : 

3C*HTAzO«S«  +  4GlGQs:3(G«HMzS*0«,GaHa)+aHCl  +  G«H>AsO*S4-  S. 

XanttiogéDi|mid«.  Gombiniison  d«  xaotbogéiitaiid*  ÉUicr  oij- 

6t  de  ehlonare  ooi?  ren.  Mlfocyaniqae. 

La  combinaison  de  xanthogénamide  et  de  chlorure  cuivreux 
cristallise  en  petits  cristaux  brillants,  rhomboédriques.  Elle  est 
insoluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool  froid  ;  à  chaud  l'alcool  la 
dissout  asseï  bien ,  en  se  colorant  en  brun.  Lorsqu'on  ajoute  à 
sa  dissolution  dans  l'alcool  de  la  xanthogénamide  dans  les 
proportions  de  1,  2  ou  3  équivalents  pour  un  équivalent  de  la 
combinaison  cuivreuse,  on  obtient  des  composés  définis  et 
cristallisables  dont  la  composition  peut  se  représenter  par  les 
formules  suivantes  : 

CuSCl,  a  Xd 
Ga«Gl,  3  Xd 
Ca«Gl,4Xa, 

Xd  représentant  un  équivalent  de  xanthogénamide  saC^H^As, 
S'O*.  Ces  combinaisons  offrent  cela  de  particulier  que  les  cristaux 
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qu'elles  fennent^  et  que  Ton  peut  obtenir  parfaitement  transpa- 
rents f  deviennent  opaques  et  porcelaines  au  bout  de  quelques 
semaines,  et  iioircissetit  bientôt  par  suite  d'une  décdmpositioii 
spontanée  qui  donne  naissance  à  du  sulfure  de  cuivre. 

L'auteur  a  également  obtenu  et  analysé  des  combinaisons  d'io- 
dure  cuivreux  et  de  sulfocyanure  cuivreux  avec  la  xanthogéna- 
mide. 

L'éther  oxymlfocffanique  C^  H*0,  C*  AzOS  est  un  des  produite 
de  la  réaction  du  chlorure  cuivrique  sur  la  xanihogéaamide. 
M.  Debns  a  trouvé  qu'il  te  forme  aussi  par  l'action  de  l'acide 
nitreux  sur  la  xantkogénamide.  La  réaction  est  exprimée  par  la 
formule  suivante  : 

C«HUeS«0*  +  AïO»  =  C«H»AzO*S  +  aHO  -!-  S  +  AaO 
XtnthogéBAinids.  Élhsr  oxf  MlfooyaalqM. 

L'étber  ox^iilfocyaill^tie  cristallisfe  de  sa  dissolution  alcoo- 
lique concentrée  en  pridnies  aplatis  incolores ,  et  se  dépose  de 
ses  dissolutions  étendties  ëti  aiguilles  dendritiques.  Il  fond  au- 
dessous  de  lOQo  ;  lorsqu'on  le  fait  bouillir  avec  de  l'eau  On  avec 
de  l'alcool  9  les  vapeurs  du  véhicule  bouillant  en  entraînent 
une  grande  partie.  L*eau  de  baryte  le  dédouble  en  soufre ,  am- 
moniaque 5  acide  carbonique  et  alcool. 


Sur   la    préparatton    àe   la    pierre    infernale;    par 

M.  MoHR  (l).  —  Dans  la  préparation  de  la  pierre  infernale,  il 
arrive  souvent  que  les  balons  se  cassent  lorsqu'on  les  retire  de  la 
lingotière.  Gela  tient  à  ce  que  le  cylindre  creux  qui  se  forme  par 
la  juxtaposition  de  deux  cannelures  n'est  pas  toujours  foré 
très-régulièrement.  Four  donner  à  ces  cannelures  une  forme 
très-régulière^  M.  Mohr  les  fait  creuser  à  l'aide  d'un  rabot  dans 
une  longue  plaque  de  fonte  douce  que  l'on  coupe  ensuite  dans 
le  sens  de  la  largeur  en  fragments  égaux.  Deux  de  ces  fragments 
égaux  appliqués  l'un  contre  l'autt-e  forment  une  lingotière  par- 
faitement exacte.  Une  rigole  est  breusée  sur  la  tranche  supé- 
rieure. La  tranche  inférieure^  parfaitement  dressée ,  est  appuyée 


(1)  iVtiM*  Jitp0rt./,  Pkarm» ,  t.  1 ,  p.  a6o. 
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«iMpleaient  sur  une  lanMi  de  verre  qvi  forme  ma  la  baie  âet 
oylindrei.  Lea  deoi  fareia  de  la  linfjotîère  tout  d'aiUeora  rap^ 
ptochëes  et  mainletf «es  à  l'aide  d'an  chevalet  fraveiaé  par  mite 
-^H  à  pression. 

Si  Ton  eottle  le  nitrate  d'argent  dans  nne  lingotière  en  fcate, 
par  tnite  du  contact  direct  avec  ce  métal  y  les  bâtons  de  pierre 
infernale  finisseht  toujours  par  rougir.  Pour  éviter  cet  ineon- 
ténieht,  il  8*agit  de  recouvrir  la  lingotière  d^une  couche  d'une 
auire  substaiice  qui  y  adhère  foft-tement  et  qui  soit  sans  action 
sur  le  nitrate  d'argent.  M.  Mohr  emploie  à  cet  effet  un  procédé 
Ibirt  ingénieux  qui  consiste  à  recouvrir  les  faces  cannelées  d'une 
oDuche  d'asphalte  carbonisé.  Voici  comment  on  opère  :  On  pose 
eue  des  pièces  de  la  lingotière  sur  un  feu  de  charbon.  Quand  elle 
eat  trèSHchaude ,  on  la  retire  et  on  y  applique ,  à  l'aide  d'un  tam** 
poiû  d'éSoupes  fixé  au  bout  d'un  bâton .  une  couche  d'une  si>ltt^ 
tlon  d'asphalte  dans  l'essence  de  térébenthine.  Quand  la  pièob 
de  fonte  est  assee  chaude  ^  l'asphalte  se  carbonise  immédiate- 
ment en  laissant  un  enduit  noir  très->brillant,  qui  adhère  for^ 
tement  au  mëtaL  Quand  la  forme  était  trop  chaude  ^  la  eonohe 
de  charbon  est  grise  et  mate  i  on  continue  alors  l'application  6k 
la  solution  d'asphalte  jusqu'à  ce  que  l'enduit  de  charbon  sdit 
devenu  brillant.  La  carbonisation  est  complète  et  le  dépô^  noir 
ne  renferme  aucune  substance  qui  puisse  réduire  le  nitrate 
d^argeni.  M.  Mohf  s'est  assuré  par  de  nombreux  expériences 
que  Ton  obtient  dans  ces  lîngotières  des  bâtons  de  pierre  infer*- 
nale  parfaitement  incolores ,  sans  que  y  par  T usage ,  la  couché  dk 
charbon  se  détache  ou  s'use.  La  lingotière  est  d'ailleurs  irès- 
facile  à  nettoyer;  après  chaque  opération  on  passe  un  linge 
propre  daqs  les  cannelures;  jamais  on  ne  les  frotte  avec  dé 
l'huile. 

Quant  à  la  préparation  de  la  pierre  infernale  elle-même , 
M.  Mohr  recommande  d'opérer  de  la  manière  suivante  :  Après 
avoir  lavé  avec  une  solutioh  alcaline  chaude  une  quantité  sutfi- 
sante  de  pièces  de  monnaie  d'argent ,  on  les  dissout  dans  une 
capsule  de  porcelaine  dans  l'acide  nitrique  pur  et  on  évapore 
immédiatement  la  solution  à  siccité;  là  capsule  est  toujours  re- 
couverte d'une  lame  de  verre  «  et  fat  vapeur  d'eau  formée  par 
une  vive  ébullition  s'échappe  dnUre  les  bords  de  la  capsule  et  le 
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oouTcrde.  Ipiis  réTapontion  on  mainticDi  la  nmtf  ea  fàim 
pendanl  q&dqae  temps  poor  dëcompoter  k  nitrate  de  cuivie. 
On  ooale  le  nitrate  fonda  tor  des  fragments  décapsules  de  poi^ 
celaîne  d'où  il  est  facile  de  le  détacher  après  le  refroidissemettC 
Après  avoir  dissous  dans  l'eau  distillée  ce  qui  restait  dans  la 
capsule,  on  verse  oette  solution  dans  un  vase  à  précipiter  et  on  y 
ajoute  les  fragments  de  nitrate  fondu.  Lorsqu'ils  sont  compléta» 
ment  dissous  on  laisse  reposer  la  liqueur,  on  la  décante  dans  la 
capsule  nettoyée  et  on  filtre  la  partie  trouble.  On  éfapoie  de 
nouveau  à  siocité  et  on  fond. 

Pendant  ce  temps  on  chauffe  la  lingotière;  sans  oette  pré- 
caution,  les  bâtons  de  pierre  infernale  seraient  trop  cassants; 
plus  la  forme  est  chaude ,  plus  ik  sont  résistants.  Pour  couler  le 
nitrate  fendu ,  on  dreise  la  lingotièra  chauffée  sur  une  glaœ 
parfaitement  plane.  Dès  que  le  nitrate  est  solidifié  on  enlève  la 
lingotière ,  on  la  desserre;  on  enlève  les  têtes  des  bâtons  avec  In 
partie  qiû  s'est  solidifiée  dans  la  gouttière  ;  on  détache  les  bâ- 
tons isolés  et  parfaitement  blancs  en  les  poussant  avec  une  bar 
guette  de  verre.  La  lingotière  est  encore  asses  chaude  pour  que 
l'on  puisse  faire  immédiatement  les  coulées  suivantes,  sans  la 
chauffer  de  nouveau. 


OMliiotioii  duo  taehoa  antimoiiialoa  «t  araonicaloa  ; 

par  11.  Slateh  (I).— Lorsqu'on  renverse  une  soucoupe  de 
porcelaine  dans  laquelle  se  trouve  une  tache  arsenicale  sur  une 
capsule  dans  laquelle  on  a  versé  une  goutte  de  brome ,  la  tache 
se  colore  en  peu  de  temps  en  jaune  citron  ;  une  tache  antimo- 
niale  se  colore  dans  les  mêmes  circonstances  et  bien  plus  vite 
(en  quelques  secondes)  en  jaune  orangé.  Ces  taches  se  déco- 
lorent lorsqu'on  les  évapore  à  l'air  et  se  colorent  de  nouveau 
en  Jaune  dans  une  atmosphère  renfermant  de  l'hydrogène  sul- 
furé. On  sait ,  d'après  M.  Lassaigne ,  que  la  tache  jaune  de  sul- 
fure d'arsenic  se  dissout  facilement  dans  l'ammoniaque ,  tandis 
que  la  tache  de  sulfure  d'antimoine  est  insoluble  dans  ce  réactif. 
Une  solution  concentrée  d'iodate  de  potasse  colore  un  instant 

(l^  jireht¥.  dtrJPkarm.,  a*  lérie  t.  LXX,  p.  ^o ,  et  Chtm,  Gag.  i65i. 
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les  taches  arsenicales  en  rouge  caunatle  et  les  dissout  ensuite  ;  les 
taches  antimoniales  ne  sont  pas  attaquées  dans  Tespace  de  deux 
on  trois  heures.  L'eau  de  chaux  à  laquelle  on  ajoute  de  l'eau  de 
chlore  ou  une  solution  d'hjpochlorite  alcalin  dissout  rapide- 
ment Tarsenicy  et  n*attaque  pas  la  tache  antimoniale* 

Le  nitrate  d'ammoniaque  dissout  les  taohes  arsenicales  plus 
rapidement  que  les  taches  antimoniales. 

D'après  M.  Slater>  les  meilleurs  rcactifii  sont  Tiodate  de  po- 
tasse ^  l'hypochlorite  de  soude,  la  chaux  et  l'eau  de  chlore. 


But  Vaasai  des  quinquinstf  ;  par  M.  Ribgel  (1).  ^Le  pro- 
cédé le  plus  usité  pour  les  essais  de  quinquina  consiste  à  épuiser 
l'écorce  avec  de  l'eau  acidulée ,  à  précipiter  la  liqueur  par  un 
lait  de  chaux  et  à  épuiser  le  précipité  qui  no-calcaire  desséché 
avec  l'alcool.  La  solution  alcoolique  laisse  après  l'évaporation  à 
siccité  le  mélange  des  alcaloïdes ,  quinine  et  cinchonine  que 
l'on  peut  séparer  à  l'aide  de  Téther  ou  de  l'alcool  à  40*  centé- 
sim.  qui  dissolvent  la  quinine  et  laissent  la  cinchonine. 

M.  Wœhler  a  proposé  le  procédé  suivant  On  épuise  30  gr.  de 
quinquina  pulvérisé  avec  de  l'eau  bouillante  à  laquelle  on  a 
ajouté  4  gr.  d'acide  chlorhydrîque ;  on  filtre,  et  après  avoir 
lavé  on  évapore  la  décoction  bouillante  à  siccité ,  et  on  traite  le 
résidu  par  l'eau  acidulée  d'un  peu  d'acide  chlorhydrîque.  Les 
chlorhydrates  se  dissolvent ,  tandis  que  le  rouge  cinchonique 
reste  à  l'état  insoluble.  On  précipite  la  solution  par  Tanimo* 
niaque  et  on  dessèche  et  on  pèse  le  précipité.  La  nature  de  Tal- 
caloide  précipité  est  reconnue  à  l'aide  de  l'éther. 

M.  Buchner  a  modifié  ce  procédé  dans  le  but  d'abréger  le 
travail.  On  fait  l>ouillir  pendant  une  demi-heure  30  grammes 
de  poudre  de  quinquina  avec  3Ô0  grammes  d'eau  à  laquelle  on  a 
ajouté  2  grammes  d'acide  sulfurique;  on  filtre  la  liqueur  et  on 
la  précipite  par  l'ammoniaque  ou  par  le  carbonate  de  soude. 
I«  précipité  est  recueilli  sur  \lû  filtre,  lavé  avec  un  peu  d'eau 
froide,  exprimé  entre  du  papier  Joseph  et  desséché  à  l'étuve. 
H.  Buchner  admet  que  ce  procédé  donne  une  approximation 

(i)  Archi¥.  der  Phann.y  2*  série  t.  LXX  ,  p.   163. 
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MifBtanle^  et  iùt  rcmarqnar  que  tout  l'essai  peut  être  termine  en 
une  heure  et  demie  k  deux  heures. 

Plus  récemment ,  M.  Rabourdin  a  proposé  pour  les  essais  de 
quinquina  une  méthode  qui  se  fonde  sur  la  solubilité  des  alea- 
loides  dans  le  chloroforme.  Yoici  comment  il  opère  : 

tO — i4  grammes  de  Técorce  pulvérisée  sont  disposés  dans  un 
entonnoir  et  épuisés  par  déplacement  avec  de  l'eau  acidulée 
jusqu'à  ce  que  la  liqueur  qui  décovde  soit  derenue  incolore  et 
insipide.  On  prépare  cette  liqueur  acide  en  ajoutant  W  grammes 
d'acide  chlorhydrique  à  un  kilogramme  d'eau.  On  yerse  dans 
la  solution  5  à  6  gr.  de  potasse  caustique  et  10  à  15  ^.  de 
chloroforme ,  et  après  avoir  agité  vivement  on  laisse  reposer  la 
liqueur.  Au  bout  d'une  demi-heure  le  chloroforme  qui  a  db- 
sous  la  totalité  des  alcaloïdes  se  dépose  sous  la  forme  demi-so- 
lide. Après  avoir  décanté  la  liqueur  surnageante  on  lave  le 
chloroforme  à  plusieu;^  reprises  avec  de  l'eau  et  on  évapore  au 
bain-marie.  Le  résidu  constitue  le  mélange  des  alcaloïdes.  Quel- 
quefois il  est  mélangé  avec  beaucoup  de  rouge  cinchonique  ; 
dans  ce  cas  on  le  redissout  dans  l'acide  chlorhydrique  étendu  et 
on  ajoute  avec  précaution  de  l'ammoniaque  à  la  liqueur  jusqu'à 
ce  que  la  matière  colorante  soit  complètement  précipitée  et 
qu'il  commence  à  se  former  des  nuages  blancs  de  cinchonine. 
On  61tre  et  on  précipite  les  alcaloïdes  par  un  excès  d'ammo-  ' 
niaque.  M.  Riegel^  après  avoir  fait  quelques  essais  comparatifs 
à  l'aide  de  ces  méthodes ,  recommande  particulièrement  le  pro- 
cédé de  M.  Rabourdin.  Il  a  trouvé  que  les  alcaloïdes  extraits 
par  le  procédé  de  M.  Buchner  renfermaient  toujours ,  comme 
on  devait  s'y  attendre  ,  une  quantité  considérable  de  matière 
colorante  rouge.  Voici  quelques-uns  des  chiffres  qu'il  a  obtenus 
en  traitant  à  l'aide  de  ce  procédé  différentes  espèces  de  quin- 
quinas : 

Richesse  eo  alcaloïdes. 

Mélange.  QiilniBe.  dDehoaine. 

Chiua  Calitaya  qnalilé  sap.  •  .  .     3,8    p.  loo        •  » 

China  CaUsaya  Wed.    Variété  H 

Josephiana 3^^  »  * 

China  regia  qnal.  moyenne.   .  .  .     2,5  ■  • 

China  regia  /aitn  (Ginchona  pa« 
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betcenâ.  Wed) i,^ 

(^na  fiava  fibrosa •  a, 08 

dina  Jlava  dura ^,39 

China  rubra  qaal.  snpér 4>'^ 

China    rubra   (grands   et    larges 

fragments) 3,85 

China  rubra /ai sa i,a5 

China  regia  rubiginosa • 

China  Huanuco > 

id.  id.  antre  échantill.  .  .       » 

Chma  Lfuta 0,94 

China  JLoxa  ordin 0,^3 

China  Huamalies 1,4^ 

id.            id.  autre  variété.  .  .       » 
OUna  Jatn.    . » 


1,04  p»    100 

a,6S 

1.35 
i.5i 

0,52 
traces 

» 

» 
o»73 
2,87 

a,o4 
1,87 

« 

• 

prtadMlaiMat 
«iDoboalM 

• 

• 

• 

traces 

0.93 
0.61 

•  sur  la  préparation  dn  tartrate  double  de  potasse  et  de 
fer  (boules  de'Hancy)^  par  M.  Wittstein  (1). — D'après 
M.  Wittstein  ,  il  est  itnpossiblp  d'obtenir  ce  sel  d'une  composi- 
tion constante  en  employant  le  fer  mëtallîque.  La  préparation 
renferme  dans  ce  cas  une  quantité  notable  d'un  composé 
insoluble.  Pour  préparer  le  tartrate  double  de  potasse  et  de  fer 
soluble ,  dont  la  composition  se  représente  par  la  formule 

•(Feo)'  C»H»0»  +  3F«»0»,q*H«0»  (a), 

M.  Wittstein  dissout  3  parties  de  fer  dans  8  p.  d'acide  sulfu- 
rique  étendu  de  32  p«  d'eau  ;  la  solution  filtrée  est  traitée  par 
l'acide  azotique  de  1,2  de  densité  (environ  3  p.  1/2)  jusqu'à  ce 
que  le  protoxyde  de  fer  soit  transformé  en  sesquioxyde.  On 
précipite  cet  oxyde  par  un  excès  d'aminoiûaqiM ,  $t  i^rès  avoir 
lavé  le  précipité  par  décantation ,  on  rintroduit  à  l'état  de 


(i)  JrcAiV.  dêr  Pharm.f  a*  série  t-  LXX,  p.  aoo. 

(a)  Cette  formule  est  certainement  inexacte.  En  opérant  comme 
M.  Wittstein  i'indiqoe.  le  sel  ne  doit  renfermer  qaeda  sesquioxyde  de 
fer,  et  sa  composition  doit  se  représenter  par  la  Ibrmale  : 


KO     ) 


Feîo»)  ^•*'^"  +  "*!• 


bouUlle  dant  un  ballon  et  on  ajoute  IG  p.  de  crème  de  tarire 
pulvérisée  et  2  p.  de  carbonate  de  potasse.  On  fait  digérer  ce 
mélange  au  bain  de  sable  jusqu'à  ce  que  tout  soit  dissous  ;  la 
solution  est  ensuite  évaporée  à  siccité  dans  une  capsule  de  por- 
celaine. Lorsqu'on  veut  donner  à  la  préparation  la  forme  de 
boules,  on  la  réduit  en  poudre  et  on  la  bat  dans  un  mortier 
avec  un  peu  d'eau* 


Sur  !•  blsmiithétliyle  ;  par  M.  Bbbid  (1).— Le  nombre  des 
radicaux  organiques  vient  de  s'augmenter  par  la  découverte  du 
bismuthéibyle.  M.  Breed  obtient  ce  composé  en  faisant  réagir 
l'éther  iodhydrique  sur  un  alliage  de  bismuth  et  de  potassium  (2) . 
A  l'état  de  pureté,  c'est  un  liquide  incolore  ou  coloré  en  jaune 
pâle.  Sa  densité  est  de  1 ,82;  son  odeur  est  fort  désagréable.  A  l'air 
il  répand  des  vapeurs  jaunes  et  épaisses  et  s'enflamme  avec  une 
faible  explosion  en  formant  de  Toxyde  de  bismuth.  Le  bismuth-, 
éthyle  est  insoluble  dans  l'eau,  difficilement  soluble  dans  Téther» 
très-facilement  dans  l'alcool  absolu.  Lorsqu'on  le  chauffe  à 
ôO^y  il  commence  à  se  décomposer,  en  dégageant  un  hydrogène 
carboné;  à  160"  il  fait  explosion. 

La  composition  du  bismuthéthyle  se  représente  par  la  for- 
mule G^*H^*Bi=Et'Bi.  Il  correspond  par  conséquent  au  stib- 
étbyle  C  H'*  Sb,  et  joue  comme  lui  le  rôle  d'un  radical  composé 
capable  de  s'unir  à  l'oxygène,  au  brome,  à  l'iode. 

Ad.  Wurtz. 


Erraia  du  numéro  de  teptembre. 

Pages  198  H  199.  Dans  l'article  sur  remploi  da  chlore  comme  antidote 
de  la  itrychnineyfubstituerle  nom  de  M.  Bàedit  à  celai  de  M.  Boodbt. 


Cl)  Ann,  der  Chem.  umd  Pharm.^  V^  série,  t.  VI,  p.  106. 
(3)  Poar    obtenir  cet  alliage,    on  calcine  dans  un  creuset  couvert 
ao  partiel  de  poudre  de  bismuth  avec  16  parties  de  crème  de  tartre. 
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Expériencti  sur  différetUiê  sortes  de  capahuf 

Par  M.  GmiooBT. 

Par  suite  de  plaintes  qui  se  sont  élevées  cette  année  sur  la 
mauvaise  qualité  du  copahu  contenu  dans  les  capsules  gélati- 
neuses, des  visites  ont  été  faites  par  l'Ecole  de  pharmacie  chez 
les  principaux  fabricants  de  ces  capsules  et  chez  les  pharma- 
ciens. Ayant  été  chargé  de  cette  inspection,  avec  mon  collègue 
M.  Chatin,  j'en  ai  profilé  pour  examiner  de  nouveau  un  assez 
grand  nombre  de  variétés  de  copahu,  afin  dVclairer  les  phar- 
maciens et  de  nous  éclairer  nous-mêmes  sur  les  meilleurs  moyens 
de  reconnaître  la  pureté  de  ce  produit  végétal. 

On  sait,  en  effet,  que  le  copahu  n'est  pas  produit  par  un  seul 
arbre ,  et  qu'on  le  retire  de  7  à  8  espèces  de  copaifera  croissant 
en  Amérique,  du  Brésil  au  Mexique,  et  aux  Antilles.  Il  résulte 
de  là  que  ce  baume  oléo-résineux  peut  varier  beaucoup  dans  sa 
consistance,  sa  couleur,  son  odeur,  et  même  dans  ses  caractères 
chimiques  et  sa  composition ,  et  qu'il  faut  être  très-circonspect 
pour  en  affirmer  la  falsification. 

J'ai  décrit,  dans  Y  Histoire  naturelle  des  drogues  simples,  trois 
variétés  de  Copahu  :  celui  du  Brésil ,  caractérisé  par  sa  trans- 
parence, son  odeur  forte  et  désagréable  et  sa  saveur  repoussante  ; 
celui  de  Cayenne,  transparent,  d'une  odeur  analogue  à  celle  du 
bois  d'aloès,  d'un  goût  moins  acre  et  plus  amer;  ct>lui  de  Ma" 
racaïbOf  semblable  au  précédent  par  son  odeur,  mais  trouble  et 
laissant  déposer  une  résine  cristalline,  soluble  dans  Talcool.  De 
ces  trois  baumes,  je  n'ai  conservé  que  celui  de  Ciyenne  de 
1721,  que  je  vais  comparer  aux  copahus  actuels  du  commerce. 

I.  Copahu  de  Cayenne  de  1721« 

J'ai  fait  connaître,  dans  le  Journal  de  chimie  médicale  (1830, 
t.  VI,  p.  742),  rori(»ine  de  cette  résine,  que  je  regarde  comme 
le  type  du  meilleur  copahu,  et  qui  me  guide  dans  l'estime  que 
je  fiis  des  autres  s  )rles ,  no.)  qut>  je  regrde  comme  falsifiées 
toutes  celles  qui  présentent  des  eu actères différents,  mais  parce 

Jamrn.  d§  Pkmrm,  tt  df  Ckim.  i*  f  tftiB.  T.  XXII  C^'ovenlbre  iiss.)       ^  1 
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que  leur  pureté  ne  peut  être  affirmée  avec  la  même  certitude. 

Le  copahu  de  1721  est  d'uoe  traiisparonoe  parfaite,  d^un 
jaune  fonoé,  «l'wae  coaiirtBBCB  é^étL  à  <QeUe  À€  i%mAc  de  ricin. 
11  possède  une  odeur  agréable,  analogue  à  celle  du  bois  d'aloès; 
il  est  complètement  soluMe  dans  2  parties  d'éthersulfurique,  et 
le  soluté  est  d'une  transparence  parfaite;  Lie  même  résultat  est 
obtenu  avec  Palcool  absolu  (1). 

Alcool  à  90  C.  :  dissolution  complète  ;  mais  la  tiquenr  est 
un  peu  louche ,  et  laisse  déposer,  par  un  long  repos ,  une  très- 
petite  quantité  d*un  précipité  pulvérulent. 

Ébullition  prolongée  avec  Veau  :  résine  sèche  et  cassante. 

Ammoniaque  liquide  :  presque  aussitôt  après  ragitation,  en 
opérant  à  une  température  de  15  à  2!^,  le  mélange  reprend  une 
transparence  parfaite.  Aux  mêmes  températures,  le  liquide  reste 
indéfiniment  transparent  et  sans  aucune  séparation. 

Magnésie  calcinée.  Le  mélange  8'*épai8si!t  beaucoup  pendant 
la  trituration.  Renfermé  dans  une  bouteille,  il  coule  encore  un 
peu  après  vingt-quatre  heures ^  même  après  huit  jours.  Après 
deux  mois,  11  coule  encore  lentement  comme  de  la  poix^ 


(I)  Ponr  éviter  de  répéter  les  qoantitéi  ée  copahu  et  dai  agents  qai 
iervent  à  Veutiyrf  voici  ceilai  qai  ont  été  adeptées  pour  teates  les 
expériences. 

Eiher  sul/urijuej  lo  gram.;  copahu,  5  gram. 

Mcool  absoiu,  lo  gram. ;  copahu,  5  gram. 

Alcool  à  f;o*  C. ,  So  gram.  ;  copahu ,  5  gram. 

L'essai  par  l'ammotùftque  se  fait  dans  une  petits  fiéle  s:|ilioduque  na 
dans  un  (abc  fermé,  avec  copahu  5  gram.^  amoioniaqne  pure  à  au^  B., 
a  çram. 

L'essai  par  la  maguisie  se  fait  avec  copahu  8  gram.,  magnésie  réceiiw 
ment  calcinée  oB'-,6  On  triture  pendant  quelque  temps  dans  nu  mor- 
tier de  porcel.iine  et  on  introduit  le  mcîange  dans  un  petit  bocal  qae 
1  on  ferme  avec  un  bouchon. 

L'essai  par  la  m'tgaèsie  cnrbonatie  se  fuit  avec  4  gram.  de  copahu  et 
I  gram.  d'hydrocarboiiate  de  magnésie.  On  opère  comme  citlcssus. 

L*essai  par  ïébidlitioH  proiougée  a  lieu  avec  5  ou  lo  gram.  de 
copjhu  que  Ton  fait  bouillir  avec  i^'^,  5  ou  a  litres  d'eau  distillât, 
jusqu'à  réduction  à  a5o  gram.  environ. 
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IL  Copalm  de  JV*  Dubail,  en  1852* 

Quoique,  defuiis  rexamen  que  }'ai  hît  aneif  rniement  du  co- 
pahude  1721,  mon  confrère  M.  Baget  ait  reçu  de  la  Guyane  un 
échantillon  de  copahu  de  même  nature,  je  craignais  Tort  de  ne 
pas  le  rencontrer  dans  le  commerce,  et  d'être  accuse  de  présen- 
ter comme  type  de  cette  substance  un  échantillon  presque  în- 
trouyable;  c'est  donc  avec  une  grande  satisfaction  que  j'ai 
trouvé  le  même  copahu  chez  M.  Dubail,  qui  en  possédait  en- 
core deux  barils,  ce  qui  m'a  permis  d'en  placer  un  flacon  d'une 
assez  grande  dimension  dans  le  droguier  de  TEcoIe  de  pharma- 
cie. De  même  que  le  copahu  de  M.  Baget ,  celui  de  M.  Dubail 
^t  moins  foncé  en  couleur  et  moins  épais  que  celui  de  1721  ; 
mais  il  se  comporte  exactement  de  même  avec  Téther,  Tàlcopl 
absolu,  Tammoniaque  et  rébulUiion  prolongée  avec  l'eau. 

Traité  par  l'alcool  à  90o  C,  il  laisse  environ  un  cinquan- 
tième de  son  poids  d'un  résidu  oléagineux  et  transparent,  so- 
lubie  dans  l'alcool  absolu.  Mélangé  avec  la  magnésie  calcinée, 
il  coule  à  peine  après  douze  heures ,  lorsqu'on  couche  le  flacon 
sur  le  côté. 

Pesanteur  spécifique.  M.  Elias  Duran  J,  dans  un  mémoire  in- 
séré dans  le  Journal  de  pharmacie  de  PMtaidetphie  (1829,  t.  I, 
p.  3),  dit  que  la  densité  du  copahu  a  été  fixée  à  0,950,  mais 
qu'elle  peut  varier  suivant  la  consistance  de  ce  composé  oléo- 
résineux.  Le  copahu  de  M.  Dubail,  peso  à  ki  température  de 
17*  G.,  marque  17*  à  l'alcoomètre  ccutésimal'  deG.iy-Lwvae,  ce 
qui  répond  à  la  densité  0,98 1 .  A  la  température  de  30*,  il  nnrque 
23,75  G.-L.,  ou  0,973  de  densité. 

Un  copahu  fourni  par  M.  Pé{]haire,  drojjuiste,  q-  i  srra  exa- 
miné plus  loin  sous  le  n*  V,A,  marque  11"  G.-L.  on  0,985  do 
densité,  à  la  température  de  \7^  K.  et  19*  G.-L.,  ou  0,977  de 
densité  à  la  température  de  30*.  J'admets  donc  qite  lo  eof)ahu 
{>ossède  une  densité  plus  forte  que  celle  qui  lui  a  été  précédem- 
ment attribuée ,  et  comme  les  htiiles  grasses  mit  une  densité 
beaucoup  plus  faible  (de  0,9l5  à 0,930),  même  celle  de  ricin, 
que  je  trouve  peser  0,964  à  ia  températore  de  17*  G. ,  et  0,955  à 
celle  de  30",  je  pense  que  l'observati<Mi  de  la  densité  peut  être 


ajoutée  aux  moyens  qui  servent  à  reconnaître  la  pureté  du  co- 
pahu,  ou  sa  fakification  à  l'aide  d'une  huile  grasse. 

-    .       III.  Copahui  de  Para,  donnés  par  AT  Garnier. 

Je  ne  grossirai  pas  ce  mémoire  par  les  résultats  que  m'ont 
présentés  d'anciens  copahus,  sur  l'origine  desquels  il  ne  me 
reste  que  des  données  incertaines  ;  mais  je  rapporterai  ceux  ob- 
tenus avec  les  copahus  du  commerce  actuel,  qui  m'ont  été  gra- 
cieusement offerts  par  M.  Charles  Garnier  et  par  M.'Peghaire , 
négociants  à  t^aris. 

M.  Ch.  Garnier  venait  de  recevoir  les  échantillons  de  36  ba» 
rils  de  copahu  de  Para,  encore  déposés  au  Havre,  et  il.  m'en 
remit  4  assez  différents  les  uns  des  autres,  que  je  désignerai  sous 
les  cliiffrês  III.A,  III,B,  III,G,  III.D.  M.  Garnier  y  adjoint  l'é- 
chantillon  d'uB  copahu  dit  solidifiabk  qu'il  avait  chez  lui ,  et 
que  j'examinerai  sous  le  n*  lY. 

Copahu  III,A.  Trouble,  moins  consistant  que  l'huile  de  ricin, 
laissant  précipiter  une  résine  grenue ,  et  devenant  alors  trans- 
parent et  d'un  jaune  prononcé.  Odeur  forte  de  l'ancien  copahu 
du  Brésil. 

AvecTa/cooIabso/tt^  dissolution  complète  et  transparente. 

Avec  VammofUaque,  le  mélange  devient  en  très-peu  de  temps 
transparent,  et  reste  tel,  sans  séparation  de  parties,  même  lors- 
qu'on  le  refroidit  dans  une  cave.  Deux  mois  après,  ces  caractères 
ne  sont  pas  changés. 

Magnésie  calcinée.  Le  mélange  s'épaissit  beaucoup  et  coule 
fort  peu,  après  vingt -quatre  heures.  Après  deux  mois,  il  forme 
une  masse  solide  qui  coule  très-peu  et  très-lentement,  à  la  ma- 
nière de  la  poix,  par  le  renversement  du  flacon. 

Ce  copahu  diffère  peu  des  deux  premiers  par  ses  propriétés. 

Copahu  III,B.  Très-beau  produit,  plus  liquide  que  le  prccc- 
dent,  très- transparent,  d'un  jaune  très-pale  et  un  peu  yerdâtre. 
Odeur  de  Tancien  copahu  du  Brési  1.  . . 

'.   Alcool  absolu*  Dissolution  complète,  formant  cependant  à  la 
longue  un  dépôt  très-peu  considérable. 

Ammoniaque.  Mélange  transparent ,  devenant  opaque  à  la 
cave,  et  redevenant  transparent  à  la  température  de  20°.  Après 
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deux  mois,  le  liqi](ide  est  toujours  transparent  et  sans  sépa* 
ration. 

'  Magnésie  calcinée.  Mélange  épais ,  mais  liquide.  Après  deux 
mois  9  il  est  devenu  très-épais,  mais  toujours  licjuide ,  c'est-à- 
dire  qu'il  coule  immédiatement ,  par  le  renversement  du  flacon. 

Magnésie  carhonatée,'  Après  huit  jours  comme  après  deux ,  le 
mélange  a  l'apparence  d'uo  mucilage  demi-opaque.  Après  deux 
mois,  masse  solide',  demi-opaque,  surmontée  d*un  liquide  hui- 
leux et  transparent  "     '    ,    .  • 

ÇoPAHU  1II,C.  Liquide  comme  de  l'huile  d'amandes  douces, 
d'un  jaune  foncé  et  d'une  odeur  forte. 

j4îcooI  absolu.  Liqueur  à  peine  opaline,  formant  à  la  longue 
unpeu.de  précipité  blanc.      •  ' 

.Ammoniaque.  Le  mélange  s'éclaircit  peu  à  peu  et  devient 
presque  transparent.  Il  se  trouble  à  la  cave,  et  redevient  trans- 
parent à  une  température  de  20^  Après  quinze  jours ,  une  par- 
tie de  l'ammoniaque  surnage ,  et  le  liquide  inférieur  est  très- 
trouble. 

Magnésie  calcinée.  Le  mélange  reste  liquide,  même  après  deux 
mois,  et  la  magnésie  se.  sépare  toujours  par  le  repos. 

CoPAiiu  1II,D. ,  TrêS'liquide y' d* un  jaune  pâle,  à 'peine  plus 
foncé  que  celui  dun*  III, B,  transparent.  Odeur  du  copabu  de 
Gayenne.  ^     .     • 

jélcaol  absolu.  Liquide  trouble ,  formant  à  la  longue  un  dé- 
pôt blanc. 

Ammoniaque»  Mélange  laiteux,  se  séparant  complètement  par 
le  repos,  en  deux  liquides  transparents.  Le  liquide  inférieur  se 
trouble  à  la  cave  et  redevient  transparent  dans  le  laboratoire. 
Deux  mois  après,  aucun  changement. 

Magnésie  calcinée.  Le  mélange  reste  complètement  liquide, 
même  après  deux  mois.  La  magnésie  se  précipite  pnr  le  repos. 

Les  résultats  précédents  nous  montrent  que  les  cop.ili  us  d'une 
n)cme  provenance,  et  certainement  doués  de  leur  pureté  origi- 
(linclle,  peuvent  se. comporter  d'une  manière  bien  difTërente 
avec  les  réactifs;  us  nous  montrent ,  entre  autres,  que  la  pro- 
priété de  former  une  combinaison,  homogène  et  transparente 
avec  raminoniaque  et  iin  composé  solide  avec  la  magnésie^ 
,   n'appartient  pas  essentiellement  à  tous  les  copalius.  Je  ne  crois 
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pas  cependaiit  que  cette  différence  de  propriétés  invpUqu^ 
oessairement  une  différence  dans  la  nature  des  principes  coosti^ 
tutifs.  Une  simple  variatioa  dans  la  proporUioa  des  d«  lu  prin- 
cipes huileux  el  résineux  pourrait  en  être  la  causerie  principe 
résineux  étant  le  seul  susceptible  de  s'uiûi  aux  alcalis,  et  l'huile 
volatile  se  refusant  à  cette  combinaison. 

lY.  Copahu  soUdifiahle  de  M,  Ch.  Gamier. 

Transparent,  d*une  couleur  de  vin  de  Malaga,  d'une  consis- 
tance épaisse^  d*uDe  «Nieur  de  oepalni  du  Brésil  mêlée  de  xan- 
cidité. 

Alcool  abêohk.  Mélange  trouJrie  ;  précîpké  floconneux ,  af^- 
rent,  se  déposant  sous  forme  de  petits  ^ains  adhérents, 

Ammonwfue .  Mélange  entièrement  transparent , et  reitan t  tel  à 
la  température  de  20^.  A  la  longue  «  un  peu  de  liquide  aqueux 
se  sépare  à  la  partie  supérienre  ;  alors  le  raéhmge  se  trouble  par 
l'agitatioD. 

Magnésie  calcinée.  Le  mélange  s'épaissit  promptement  et 
coule  à  peine  après  douée  heures.  Cependant ,  après  deux  mois , 
il  coule  encore  lentement  oomme  de  la  poix.  Sur  15  échan- 
tillons soumis  à  cet  essaie  il  n'est  qise  le  sixième  pour  la  con- 
sistance. 

Ebullilion  avec.  Veau.  Le  résidu  ne  défient  pas  sec  et  cas- 
sant; il  a  la  consistance  d*une  poix  coulante  et  adhérente  aux 
doigts. 

Ce  copahu,  qui  était  très^aneien  chez  M.  Gamier  et  dont 
l'origine  est  incertaine,  me  parait  contenir  une  petite  quantité 
d'huile  grasse. 

Y.  Copahu»  remis  par  M.  Peghaire. 

C!et  honorable  négociant  venait  de  recevoir  une  partie  assez 
considérable  de  copahus ,  renfermés  dans  de  grandes  bouteilles 
rondes  en  grès,  nommées  toii^ue^,  et  paraissant  venir  de  Cayenne. 
M.  Pegliaire  m'en  a  fait  remettre  7  échantillons,  plus  3  échan- 
tillons de  résidus  laissés  au  fond  de  touques  récemment  vidées , 
consistant  en  copahu  trouble ,  pâteux^  sali  par  des  impuretés  et 
mélangé  d'eau. 
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CoriHli  YiA.  Ce  copaba  e^i  d'une  tranapMnenee  fff«a4«e  par*» 
faite ,  à  la  température  de  30°  G.  ;  maia  il  ne  (rouble  4 
une  température  inférieure,  et  laisse  dépofer  Moe  jra^ÎAe  d*appa- 
reooecri^taUine^  aiiu»i  que  le  fait  Le  copahu  de  Majracaibo^  dont 
il  se  raj^procbe  aussi  par  «on  odeur.  IL  a  une  cootisunioe  bm- 
leuse  plua  ou  moins  épaisse ,  selon  la  température ,  et  uae  cou- 
leur jaune  assez  prononcée.  Il  pèse  0,9855  (11*  G.-L»)  à  la 
température  de  17%  et  9,9773,  ou  19"  G.-L.,  à  celle  de  30^ 

Alcool  absolu.  Dissolution  trouble  »  laissant  déposer  une  pe- 
tite quantité  de  gouttelettes  oléagineuses. 

Alcool  4  90*  C  Dépôt  buileux  ,  non  dissous  ,  pouvant  peser 
OB^-,30. 

Nota,  Ce  dépôt ,  ainsi  que  tous  ceux  laissés  par  les  copahus 
non  falsifiés,  n'a  que  Tapparence  de  Thuile  et  est  de  nature  ré- 
sineuse. Il  diminue  dans  Talcool  absolu  et  s'y  convertit  immé- 
diatement ,  ou  avec  le  temps ,  en  un  dépôt  grenu  ou  pulvéru- 
lent. Use  dessèche  d'ailleurs  à  l'air,  et  forme  un  vernis  solide  et 
brillant.  Il  me  parait  formé  d*une  résine  insoluble,  de  la  nature 
de  celle  qui  forme  la  base  des  résines  d^hymenœa ,  retenant  une 
œtrtaine  quantité  de  copahu  liquide ,  qu'un  premier  traitement 
alcoolique  ne  lui  a  pas  enlevée. 

Ammoniaque,  Mélange  indéfiniment  transparent,  même  à  la 
température  de  l7*. 

Magnésie  calcinée.  Le  mélange  s'épaissit  beaucoup,  mais  coule 
eaoore  facilement  après  huit  jours.  Après  deux  mois ,  il  coule 
eiicore  un  peu.  Il  n'est  que  le  huitième  pour  la  consistance. 

CoPAHD  y  ,B.  Moins  liquide  que  de  l'huile  d'amandes  douces, 
d'une  trausparence  parfaite,  d'une  couleur  jaune  inoycnne,  un 
peu  inoiiM  foncée  que  ocLLe  des  n^  \,k  et  III,Â.  Odeur  de  co- 
pahu 4tt  Arësil<ado«cîe. 

Alcool  absêlm*  A  partie  égale,  mélange  exact,  liquide  un  peu 
opatio»  £«  ajoutant  une  seconde  partie  d'alcool,  le  liquide  de-, 
vient  plus  trouble  et  fonne^  après  quelques  jours,  un  dépôt  de 
mès-fetilcs  gouttelettes  transparentes,  qui  se  changent  A  l'air  rn 
UD  vernis  aolide* 

Ammomaqme,  TempéraSure  de  25*;  mélange  transparent.  Le 
lendemain^  la  tempérauire  étant  à  18*,  mélange  trouble,  rede- 
venant transparent  par  la  cfaaicnr  de  la  main.  A  la  longue,  un 
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peu  de  liquide  aqueux  se  montre  à  la  surface.  Le  liquide  infé- 
rieur est  un  peu  trouble. 

Magnésie  calcinée.  Le  mélange  sVpaissit  un  peu  ;  mais  il  reste 
toujours  liquide,  même  après  deux  mois,  et  coule  immédiate- 
ment par  le  renversement  du  vase.  Il  rst  le  troisième  pour  la 
liquidité. 

CoPAHU  V^C.  Transparent,  plus  pale  que  le  précédent,  d'une 
consistance  au  moins  égale  à  celle  de  l'huile  de  ricin ,  d'une 
odeur  douce. 

Alcool  abêolu.  Laisse  un  résidu,  sous  forme  de  gouttelettes 
huileuses,  qui  forment,  en  se  séchant  à  l'air,  un  vernis  solide. 

Ammoniaque,  Le  mélange  devient  lentement  transparent , 
puis  se  trouble  de  nouveau.  La  chaleur  de  la  main  •  continuée 
pendant  quelque  temps,  lui  rend  sa  transparence.  Ce  mélange 
redevient  trouble  ensuite  et  reste  très-trouble.  A  la  longue^  il 
se  sépare  en  deux  liquides  transparents  qui  se  troublent  par'l'a- 
gitation. 

Magnésie  calcinée.  Mélan^^c  presque  solidifié  après  douze 
heures;  cependant,  après  deux  mois,  il  coule  encore  un  peu  et 
n'est  que  le  dixième  pour  la  consistance. 

CoPAHU  V^D.  Très-épais,  ayant  presque  la  consistance  d'une 
térébenthine,  d'une  transparence  un  peu  nébuleuse,  d'un  jaune 
très-pâle,  d'une  odeur  de  copahu  de  Cayenne. 

Alcool  à  90  C.  Laisse  uue  partie  liquide  insoluble,  qui 
prend,  dans  Talcool  absolu,  la  forme  glutiueuse  de  la  résine  de 
courbaril. 

Ammoniaque.  Le  mélange  blanchit  comme  du  lait,  puis  s'é- 
claircit,  à  l'aide  de  la  chaleur  de  la  main,  à-  mesure  que  l'air 
peut  s'échapper.  Il  devient  de  nouveau  complètement  opaque 
en  se  refroidissant.  Peu  à  peu  une  couche  transparente  de  co« 
pahu  parait  à  la  partie  inférieure*  Un  peu  d'ammoniaque  ae 
sépare  par  le  haut;  le  reste  est  très-opaque. 

CoPAiiu  y,E.  D'une  transparence  parfaite  et  singulièrement 
brillant  à  la  lumière  5  d'un  jaune  très-pâle  (le  plus  pâle  après  le 
n*  111,8);  d'une  consistance  égale  à  celle  du  précédent;  d'une 
odeur  très-douce.  C'est  un  très-beau  produit,  qui  ne  diffère 
cependant  pas  du  précédent  par  sa  nature^ 
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jélcool  absolu.  Laisse  un  résidu  sous  forme  de  gouttelettes, 
qui  forment  un  Ternis  dur  par  la  dessiccation. 

jémmaniaque.  Mélange  opaque  et  blanc  comme  du  lait.  Après 
quarante-huit  heures^  un  peu  d'ammoniaque  se  sépare  par  le 
haut;  un  peu  de  copabu  s'éclaircit  par  le  bas,  et  le  reste  de- 
vient moins  opaque. 

Magnésie  calcinée.  Mélange  très-épais,  presque  solidifié  après 
▼iogt*quatre  heures,  mais  coulant  encore  un  peu  après  un  mois» 
N'est  que  le  neuwème  pour  la  cons'istance. 

Les  COPAHUS  Y9F  et  Y^G  étaient  un  peu  troubles  lorsque  je 
ks  ai  reçus;  mais  ils  sont  devenus  transparents  dans  mon  labo- 
ratoire et  n'ont  pas  changé  depuis.  Ils  sont  d'un  jaune  plus  mar- 
qué que  les  deux  précédents  j  ont  la  consistance  d'une  huile 
épaisse  et  une  odeur  de  copahu  de  Cayenne.  Ils  se  conduisent 
avec  l'alcool  comme  les  précédents.  Traités  par  l'ammoniaque ^ 
ils  redeviennent  bientôt  transparents.  Après  deux  mois,  il  s'est 
fait  un  peu  de  séparation  à  la  surface  des  mélanges ,  qui  alors 
se  troublent  par  Tagitation. 

CoPàHU.y^H.  Ce  copahu  provient  d'un  des  dépôts  que 
M.  Peghaire  m'a  fait  remettre.  11  a  été  séparé  des  impuretés  les 
plus  grossières  par  un  linge,  et  de  l'eau  par  le  re}ios.  Il  constitue 
alors  une  sorte  de  térébenthine  trouble  qui  s'éclaircit  très-len- 
tement. Il  forme  avec  l'alcool  absolu  un  dissoluté  trouble ,  qui 
s'éclaircit  en  laissant  déposer  un  précipité  résineux ,  opaque  et 
cohérent.  Mélangé  avec  Tammoniaque,  il  redevient  d'abord 
presque  transparent ,  puis  se  trouble  en  se  refroidissant;,  et  re- 
devient transparent  lorsqu'on  le  tient  dans  la  main  ou  qu'on  le 
place  dans  un  lieu  un  peu  échauffé.  Il  s'épaissit  beaucoup  par  la 
magnésie  calcinée,  et  devient  assez  solide  après  vingt-quatre 
heures  pour  ne  pas  couler  par  le  renvei^ment  du  vase.  C'est  de 
tous  les  copahus  essayés  celui  qui  se  solidifie  le  plus  par  ce 
moyen,  ce  qui  tient  évidemment  à  l'excès  de  résine  qu'il  oon- 
iienC 

YL  Résine  liquide  d'hedwigia  balsamifera. 

Avant  de  formuler  les  conclusions  que  l'on  peut  tirer  de  Texa- 
men  des  quinxe  variétés  de  copahu  qui  précèdent,  je  donne  quel- 
ques essais  comparatifs  faits  sur  le  suc  résineux  de  Vhedwigia 
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èÊhùwUfiffe ,  et  mÊt  le  eopalm  seîemment  fabtflë  ârec  de  Hraile 
de  ricin. 

V<Àéù^té9\ntf  &%êdmiffiA  ferme  un  liquide  trâttiparenf ,  d'une 
eollleur  de  tin  die  Malag«  tonte  H  d'une  consistance  mciinâte 
qfie  eeNe  de  f  kufle  de  ricin.  Son  odeur  est  analogue  k  celle  Ai 
copahu  de  Cayenne* 

Ce  liaume  rMneux  se  trouble  aussitôt  qtr'on  y  ajoute  de  l'al- 
ce«l  absolu ,  et  lorsque  le  mélange  concieut  2  parti»  d'alcool 
sur  une  de  baume,  il  s'y  forme  un  fyr^cipitémou,  très-abondaut, 
uageHut  en  kmg»  filaments.  Par  Fagitaftion ,  eea  fflïmeuti  se 
soudent,  se  contractent,  et  fitilssentpar  former  tme  mtsiemolle 
qui  tombe  au  fond  du  Tase  et  s'y  attacbe. 

Traité  par  l'ammoniaque^  dans  les  mêmes  proportiona  que  le 
cofMbu ,  le  mélange  se  conduit  d'abOrd  domme  lorsqu'on  bât 
de  l'huile âTec  de  l'eau,  c'esfr-Mire  que  les  detix  Kquides  forment 
des  gouttes  visibles  interposas.  Cependant,  par  une  longue  a{^- 
tation ,  le  mAange  prend  la  forme  d'une  éOMi tiiion  bomogètte , 
parfaitement  opaque.  Après  plusieurs  jouts,  les  deux  liquides 
sont  presque  entièrement  séparés.  Au  bout  d'un  mois,' le  li- 
quide résineux  inférieur  se  trouTe  recoutert  tout  autour,  en 
hant  et  par  le  bas  également ,  d'un  composé  ^ide,  opaque,  ai- 
guillé et  comme  plumemi. 

Magnétie  calcinée.  Le  mélange  ne  s'épaissh  pas.  A  la  longue, 
la  magnésie  tombe  au  fond  du  tase^  et  la  partie  supérieure  du 
baume  rederient  transparente. 

VIL  Copahu  mélangé  d*huile  de  ricin. 

Un  mélange  fort  ancien ,  fait  a?ec  7  parties  de  oopabu  et 
i  partie  d'buile  de  ricin ,  est  aujourd'hui  trè»^pais ,  Tisqueux 
et  d'une  forte  odeur  de  rance.  Il  se  dissont  compléiement  daou 
Falcool  absolu,  et  forme  avec  l'ammoniaque  une  mixtion  trouble, 
qui  laisse  séparer  une  partie  de  l'alcali.  Comparé^  pour  la  con- 
sistance que  lui  donne  la  magnésie,  avec  14  échantillons  de  co- 
pahu^ il  se  trouve  placé  au  septième  raug,  et  laisse  8  copahus 
derrière  lui. 

Un  autre  mélange  fait  tout  récemment^  aveo  7  parties  du  co- 
pahu Dubail  n^"  II  et  l  partie  d^huile  de  xmu,  m'a  présenté  les 
caractères  suivants  i 
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Il  €8t  moins  foncé  «n  conknt  «t  un  peu  plus  ëpais  que  le  co- 
pabu  n*  II;  maïs  ces  différences  ne  sont  d'aucune  valeut  pour 
indiquer  la  falsification, puisqu'on  trouve  des  copabusde  toutes 
nmances  de  jaune  et  de  toutes  consistances. 

alcool  ahiolu.  Dissolution  complète. 

jémmoniaque.  Mélange  laiteux.  Après  plusieurs  jours,  la 
moitié  environ  de  rammoniaque  se  sépare,  le  liquide  résineux 
inlérîettr  étatit  transp»ent  à  la  température  de  20*  et  deteiïant 
opaque  à  la  cat^.  Après  plusieurs  agitations  successives  et  un 
repos  assez  long ,  les  deux  liquides  ne  se  séparent  plus  et  pré- 
sentisnt  lapparenoe  de  l^litnfe  d'oHve  figée,  par  le  mélange 
uniforme  d'une  matière  concrète  avec  un  liquide  oléagineux. 

Mefgnéiie  ealdnée.  Mélange  très-'épais,  mais  coulant.  Après 
huit  jours,  il  coule  encore  ;  après  deux  mois,  il  se  place  pour  la 
consistance  au  dixième  rang,  et  se  trouve  avoir  8  copahus  purs 
avant  lui  et  six  après  <1)« 

Carbonate  de  magnésie.  Après  quarante^lruit  heures,  mucilage 
très-ëpais^  eucote  coulant  ^  demi-^transparent.  Après  huit  jours, 
même  résultat;  après  demi  nvois,  masse  soKde,  presque  trans- 
parente, avec  des  partieuleB  cr4sta!trnes ,  blandies  et  opaques  a 
la  surface.  Ce  mélange  est  certainement  plus  solide  et  plus  trans- 
parent que  celui  fait  avec  le  copafau  pur  n"  II. 


u^ 


(i)  Voici  Tordra  Aat  dM«t4â  sMisnaes  avot  U  mai^étie  «àkiikée 

I.  Oofftlio  P^lMift  «raable. V,H. 

a.  -.  R .    IX. 

3.  --*  Garaier.  «....*.».«••«••     U(f  A- 

4.  —  Dobail II. 

5.  —  de  Cay«nne,  17^1 ».     I. 

6.  -^  Garnier    solidifiable lY. 

7.  —  falsifié Vït.A. 

g.  —  P^gliairê VA. 

9.  *—          *^        *••••.-•.••-.  .     V^a^ 

M.  ^  falsifié >.  .  «• V1I,B 

II.  —  Pegliaire • V^G. 

la.  -n  N VIII. 

i3.  —  Garnier III. B- 

14.  —  1^1mÛ4.  .  * V,B. 

i5.  —  Garnier. II1,C. 

iC.  —           —         . ,  .  ,  .  -    IU,0* 
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.  EMlUion  prolongée  avec  Veau*  Résida  ayaat  U  oonsUt^iice 
cl^aue  poix  moUeec  poittanle^et  offrant  uoe  odear  faible  d'IiHSe . 
de  ricin. 

Voici  trois  conclusions  qui  résultent  de  tous  les  fails  qui  ont 
précédé  : 

.  1"  Un  copabu  qui  poiiède  les  quatre  propriétés  : 

—  D*étre  entièrement  soluble  dans  2  parties  d'alcool  absolu; 
•—  De  former,  à  la  température  de  15  à  20*,  un  mélange 

transparent  avec  les  deux  cinquièmes  de  son  poids  d'am- 
moniaque à  22*; 
.  —  De  se  solidifier  avec  un  seisième  de  son  poids  de  magnéûe 
calcinée; 

—  De  produire  une  résine  sècbe  et  cassante  par  une  ébuili- 
tîon  suflbamment  prolongée  dans  l'eau. 

Ce  oopahu  est  certainement  pur  :  Yoilà  pourquoi  je  cbobis 
et  mets  en  première  ligne  les  copahus  qui  présentent  la  réunion 
de  ces  quatre  propriétés. 

2''  Le  dernier  caractère  est  un  complément  indispensable  des 
trois  premiers,  qui  seuls  ne  suffisent  pas  pour  qa'on  puisse  cer- 
tifier la  pureté  du  oopahu.  Pareillement,  un  ou  deux  des  pre- 
miers caractères  peuvent  manquer,  sans  qu'on  doive  nécessai- 
rement en  conclure  que  le  copabu  est  falsifié.  Lorsque  ces 
caractères  manquent,  il  convient  d'en  cbercber  la  cause  dans  la 
présence  d'un  corps  étranger. .  Quand  on  ne  peut  faire  cette 
preuve,  on  ne.  peut  conclure  k  la  falsification  du  baume,  en 
raison  des  variations  encore  inconnues  que  peut  apporter  à 
ses  propriétés  la  diversité  spécifique  des  arbres  qui  le  pro- 
duisent, ' 

S*  Les  caractères  tirés  de  l'action  de  l'ammoniaque,  de  la  ma- 
gnésie calcinée  et  de  la  magnésie  carbonatée,  qui  ont  été  re- 
gardés comme  les  plus  certains  pour  reconnaître  la  falsification 
du  copabu  par  une  buile  fixe ,  sont  loin  d'avoir  la  valeur  qui 
leur  a  été  attribuée.  L'état  de  mollesse  de  la  résine  de  copabu, 
privée  d'huile  volatile  par  l'ébullitiondans  l'eau,  est  un  signe 
beaucoup  plus  certain  de  cette  falsification. 

Examen  des  cofohuê  eapeulés. 
Nous  allons  pràentement  appliquer  ces  principes  à  l'examen 
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(le  quelques-uns  des  copah'us  livrés  au  oommèroé,  contenus  dans 
des  capsules  >  gélatineuses.'  Nous  ne  nous  arrêterons  pÉs  à  ceux 
qui  exhalent  une  telle  odeur  d'huile  rance  que  ce  caractère  seul 
suffit  pour  reconnaître  la  falsification  ;  à  d'autres,  qui  joignent 
à  l'odeur  de  .rance  celle,  de  l'essence  de  térébenthine,'  et  d^là 
d'une  manière  si  marquée  qu'il  est  encore  inutile  d'en  pousser 
plus  loin  1  examen  préventif;  à  d'autres  encore,  qui  ne  sentent 
que  l'essence  de  térébenthine  et  qui  doivent  en  être  formés  en 
très-grande  partie.  Ces  copafaus  capsulés  doivent  être  saisis  sans 
hésitation  ;  mais  on  ne  saurait  agir  de  même  avec  les  copahus 
qui  n'offrent  pas  de  caractère  évident  de  falsification.  11  est  in- 
dispensable de  les  examiner  avec  soin,  afin^de  nepas  risquer  de 
les  condamner  k  tort,  même  préventivement. 

VIU.  Copahu  de  MM.  JV.. 

Nous  avons  prélevé ,  à  la  maison  de  vente  de  cette  fabrique , 
plusieurs  boites  de  capsules  préparées,  et  à  la  fabrique  même^ 
un  échantillon  de  copahu  retiré  d'un  grand  réservoir  où  l'on 
verse  et  laisse  reposer  le  contenu  d'un  certain  nombre  de  barils 
ou  tourîes.  Par  ce  moyen ,  on  évite  les  variations  continuelles 
de  consistance  et  d'odeur  que  présentent  les  copahus  d'un  même 
arrivage,  et  celui  qu'on  emploie  peut  être  considéré  comme  une 
moyenne  des  différentes  sortes  du  commerce.  Ce  copahu^  pris 
au  réservoir  bu  dans  les  capsules,  nous  a  présenté  les  mêmes 
caractères  :  il  est  bien  liquide,  transparent^  d'un  jaune  peu 
foncé,  d'une  odeur  analogue  à  celle  du  copahu  de  Gayenne.  " 

Alcool  absolu.  Mélange  très-trouble,  qui  s'éclaircit  en  lais* 
sant  déposer  des  flocons  ou  des  gouttelettes  qui  s'agglutinent 
en  une  masse  molle.  A  la  vue,  ce  dépôt  peut  peser  08'-,20.        ^ 

Mcool  à  90«  C.  Même  résultat,  sauf  que  le  dépôt  est  plus 
considérable  et  peut  peser  0*'>40.  .Ce,  r^idu  se.dessèche. à  l'air 
en  un  vernis  résineux.  .   .        ,    . 

Ébulliiion  prolongée  dam  Veau,  Laisse  une  résine  dure. . 

jémmoniaque.  Mélange  opaque  qui^  le  jour  d'après;  est  sé- 
paré en  deux  liquides  transparents.  A  la  température  de  17*,^  le 
liquide  intérieur  devient  opaque. 

Magnéeie  caMeUe.  Après  vingt^quatre  heures^  mélange  épais, 


■uûs  liqwWlr*  Apm  Irak  )oim,  m^ange  «more  trèsHMmUnf^ 
«près  détix  mois ,  il  est  toajwr»  égalant  •«€  n'est  qae  k  «Ioth- 
ïièxne  pour  la  c^iistiCaDoe. 

JUugnétie  carhomatée,  Mvcîkge  ooolaat,  de»i*traiMpareiit. 
Après  huit  jours ,  mucilage  très-ëpass  ,  toojottrs  coulaat  ;  «près 
ieuz  mois ,  masse  biaochâtiv ,  demi-opaqoe ,  sunnontée  d'un 
liquide  Iraileux ,  transpaseot. 

Coin  ne  on  ie  voit,  le  copshn  que  nous  "venons  d'examiner 
n'offre  pas  les  earaetèrcs  des  copabus  les  plus  cerlaîneinentp 
Il  laisse  snrtont^  loniqu'on  le  iraîle  pur  l'aloool  absolu ,  un 
sidu  pins  oosuidéraLIe  ^'aucun  de  ceux  précédemment  exa*- 
■Mnés.  Cependant,  comme  oeréeidu  est  i^ineitx  et  non  huileux, 
et  que  nous  ignorons  jusqu'où  peuvent  s'étendre  les  vaitatîons 
dii  copahu  naturel ,  nous  devons  admettre  que  le  copabu  de 
cette  maison  doit  ses  caractères  particalters  au  mélange  de  quel> 
que  variété  de  copahu  arrivée  d'Amérique. 

IX.  Copahu  de  M.  R. 

Les  capsules  de  M.  R.  sont  fabriquées  avec  du  gluten  au  lieu 
de^élaliâe^  et  renferment  do  copahu  solidiBé  par  la  magnésie, 
en  place  de  copahu  liquide.  Il  en  résulte  que  M.  R.  recherche 
les  copabus  les  plus  solidifiables.  Celai  que  nous  avons  trouvé 
chez  lui  était  d'un  jaune  assez  foncé ,  d*une  consistance  égale  à 
celle  de  rhuile  de  ricin  ,  et  d'une  odeur  assez  forte,  mais  non 
désagréable. 

Il  trouble  un  peu  l'alcool  absolu  ,  et  laisse  déposer  de  très* 
petites  gouttelettes  adhérentes  au  verre,  qui  se  convertissent  à 
Tair  en  un  vernis  solide. 

Il  forme  avec  Taramoniaque  un  mélange  înâéHnîment  trans- 
parent, même  à  la  température  de  15%  et  sans  aucune  séparation 
de  parties- 

II  se  solidifie  bien  par  la  magnésie  calcinée  ;  mais  il  couk 
encore  un  peu  après  huit  jours.  Après  deux  mois  ,  il  est  tout  â 
fait  solîde^et  n'est  surpassé  «n  dureté  que  par  le  copabu  trouble 
de  M.  Pegfawe  (n*  V,H ). 

Ce  copahu  se  rapproche  beaucoup  de  Tancien  copabu  dn 
Cayenne  n<*  I  et  de  celui  de  M.  Dubail  u»  f  I  ;  nous  avons 
qu'il  était  de  irèa-bouue  qualité. 


X.  CbpOnU  de  A*  JF« 

HoÊÊê  aTjODA  TiMlë,  chipz.  iw  f  haraacieii  exerçaot  à  Parit^  une 
dbriqiie  de  GafmLes  au  baune  de  Goyalni*  Le  contenu  de  ces 
rji|wiliw  noua  ayant  pain  canteoir  ua  ooirpsgras,  nous  ea  avons 
fait  saisir  une  certaine  quantité,  ainsi  qu'un  échantillon  de  co- 
pabu  qai  servait  k  leur  j^réfiaratioii  ;  j^^i  seolpuient  conservé 
par  devers  moi  «na  boite  de  capsules  qui  m'a  servi  aux.  essais 
suivants  : 

Les  capsaLes.  de  IL.  X.  «  dr  nésBe  que  tomes  celles  qui  ne 
sortent  pas  de  la  fabrique  N.  ,  diffèrent  de  ces  dernières  par 
plsttieur».  caractères^  Lâs  capsukaN.  sont  grandes,  régulières , 
minces,  peu  colorées,  ébstiques  sous  la  pression  des  doigtiu 
Quand,  après  les  avoir  vidées ,  on  les  met  tremper  dans  Teau, 
eHes  se  gonQent  beaucoup,  et  tout  en  conservant  leur  forme, 
acqvîèfeni  le  voluaiÉe  d'un  mvâ  de  pigeon. 

Sllc&  sont  évidemment  ùâ/^e^  avec  de  benne  gélatine ,  peu  so- 
Inbleà  fraid  ésna  TeaUb  Lea  eapsukadeaamiresfsbriGant&pa- 
rsssienit  laite»  avec  de  la  ooUe  forte  eamnmne.  Elles  sont  plus 
petiieset  plua  épaisses  que  les  premières  «  ce  qui  en  diminue 
beaucoup  le  vnlune  intérieiMr»  Eiks  sont  dures,  cassantes  sous 
le  marteau^  foncées  en  couleur  et  exhalent  quelquefois  une  odeur 
de  gélalîsks  altérée  ;  enfin  eilea  se  dissolvent  à  froid  dans  Teoit, 
et  famient  a«ee  ce  liquide  un  soluté  d'apparence  sirupeuse» 

l..es  eaponlcs  de  M*  X.  sont  agg^tiaées  par  une  petite  qua»- 
tilé  de  eopaèw  qui  ks  salit  k  l'extérieur  ;  elles  Sachent  le  carton 
de  la  boite  comme  le  ferait  un  corpa  grasy «telles  laissent  sur  le 
feottle  métallique  qui  en  lecoiiwe  le  fond  une  couche  poissante 
et  non  siccative  à  l'air»  Enfin  eUea  exhalent  en  vieillissant  une 
odemr  sensible  de  nuicidilé* 

Lt  liquide  résineux  letiré  des  capsules  forme  avec  l'anuno- 
■ssqt  va  mélange  laiteux  que  Toa  trouve  séparé,  apaès  deux 
jours,  en  devx  liquides  distinct»)  mais  ce  résultat  a  peu  d'in^ 
portaace,  pttisqu'cMi  rencoaSee  dea  eopabus  importés  directe<- 
ment,  q«i  se  oompartcnt  de  même. 

Ce  même  fiquide  résineux ,  tvailéy  no»  par  2  pajrties  d'alcool 
«hoiiuy  comme  «mm  le»  autaes,  mais  par  &  parties ,  ^  laissé  un 
résidu  rofistdéra6/e ,  Uaac,  looimnenx,  quia  été  séparé  par 
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décantation  et  layë  avec  de  l'alcool  à  dO  centièmes.  Ce  dépôt  ^ 
8écbë,  est  blanc,  opaque  et  très-léger  :  il  ne  se  ramollit  pas  dans 
Teau  bouillante,  maïs  il  se  fond  à  une  température  plus  éleTée, 
et  forme ,  en  se  refroîdissant ,  une  résine  transparente  et  très- 
dure.  Aucun  des  copafaus  précédemment  examinés  n'a  offert  un 
pareil  résultat 

Enfin  ce  copahu ,  soumis  à  une  longue  coction  dans  Teau , 
laisse  un  résidu  solide,  qui  se  ramollit  entre  les  doigts  comme 
de  la  poix. 

Ce  copahu  contient  une  huile  fixe;  mais  il  en  renferme  moins 
que  nous  Tavions  supposé  d'abord.  Il  renferme  une  résine  in^ 
solite,  sur  l'origine  de  laquelle  il  nous  est  impossible  de  rien 
préjuger. 

Copahu  éTun  $ieur  XX. 

Nous  ayons  trouvé,  dans  plusieurs  pharmacies  ou  pharma- 
cies-drogueries, des  capsules  d'un  copahu  dans  lequel  une  forte 
odeur  de  rancidité  indiquait ,  sans  doute  possible,  un  mélange 
d'huile  grasse.  Ces  capsules  étaient  fabriquées  par  un  sieur  XX., 
qui,  pour  se  mettre  à  l'abri  de  poursuites,  emprunte  à  un  pfaar*^ 
maeien  de  Paris  son  nom  et  son  cachet.  Cet  homn>e  se  défen* 
dait  de  toute  falsification  avec  un  tel  accent  de  vérité  que  c'est 
avec  hésitation  que  nous  avons  fait. saisir  uhe  douzaine  de  ses 
bottes ,  et  cependant  un  examen  subséquent  nous  a  démontré 
que  nous  n'accusions  pas  à  tort  son  copahu  d'être  fakifié. 

Ce  copahu,  traité  par  10  parties  d'alcool  à  90  centièmes, 
laisse  un  résidu  huileux  assez  considérable.  Ce  résidu  est  bien 
moins  abondant  lorsqu'on  emploie  l'alcool  absolu,  et  finit  par  se 
changer  en  un  dépôt  de  nature  résineuse. 

Avec  l'ammoniaque,  on  obtient  un  mélange  laiteux  qui  s'é» 
claircit  en  partie  à  la  longue,  moyennant  la  séparation  d'un  peu 
de  liquide  aqueux  et  la  formation  d'une  matière  grenue  qui 
monte  vers  la  partie  supérieure.  Le  copahu  mélangé  d'huile  de 
ricin  nous  a  présenté  la  même  matière  grenue  (  n*  yiI,B). 

Carbonate  de  magnéiie.  Après  quarante*huit  heures^  le  mé- 
lange a  Tapparenoe  d'un  mucilage  épais,  translucide;  après  deux 
mois,  masse  demi-translucide,  encore  coulante,  avec  quelques 
parcelles  blanches  et  opaques  à  la  surface. 
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Cociùm  Am$  Feau.  Résidu  mon,  coulant ,  aifani  uite  odeur 
iréi''fMrquée  éChuik  de  ricin  ranee.  Un  flacon  qui  ayait  con- 
tenu un  échantiHon  du  même  oopabu,  te  trouyant  presque  TÎde, 
a  pris  en  peu  de  temps  une  forte  odeur  de  rancidîtë.  Ces  essais 
prouvent  que  le  copahu  du  sieur  XX.  renferme  une  assez  forte 
proportion  d'huile  de  ricin. 

Je  termine  en  émettant  le  vœu  qu'une  tromperie  aussi  grave, 
et  qui  s'exerce  dans  beaucoup  d'autres  lieux  qui  nous  sont  res- 
tés inconnus^  soit  efficacement  réprimée  par  les  tribunaux. 


NoHvellei  éiudes  chimiques  sur  le  sang. 

Par  M.  L.>R.  Le  Cavo. 
Mémoire  la  à  rAcadémIe  des  sciences,  le  S  Juillet  1892. 

(  sviTB  BT  ris.  ) 
DEUXIÈME   PAETIB. 

De  robtention  des  globules  sanguins  à  Vétat  de  pureté. 

Dans  les  expériences  qui  viennent  d'être  décrites,  soit  avec 
le  sang  vivant ,  soit  avec  le  sang  défibriné  par  le  battage,  que 
Ton  prolonge  les  lavages  des  globules  restés  sur  le  filtre^  4  l'eau 
chargée  de  sulfate  de  soude! 

Si  l'on  a  pris  le  soin  de  prévenir  leur  altération  :  en  opérant 
par  une  température  basse  ;  en  maintenant  les  vases  entourés 
d'eau  froide^  en  faisant  usage  de  solution  saline  refroidie;  en 
recouvrant  l'entonnoir  d'un  couvercle  qui  en  abrite  le  contenu 
du  contact  de  l'air;  en  rendant  la  Mtralion  aussi  rapide  que 
possible ,  par  l'emploi ,  au  début,  d'un  volume  considérable  de 
liquide  salin  ;  enfin ,  en  ne  laissant  jamais  languir  l'opération  ! 

Un  monsent  arrivera,  oà  les  liqueurs  de  lavage  ^  sans  teinte 
rosée  (preuve  de  l'absence  complète  de  l'hématosine) ,  non-eeo* 
lement  cttseront  d'être  coagulées  par  la  chaleur,  précipitée^  par 
l'acide  axotique,  le  bichlorure,  le  tannin  (preuves  aussi  de 
l'absence  de  Palbumine  )  ;  mais  encore  fourniront  par  l'évapora- 
tion,  un  résidu,  à  ce  point  privé  de  matières  organiques ,  que 
la  calcination  ne  le  noircira  pas  sensiblement;  en  un  moC^  n'i 
lèveront  plus  rien  au  dép6t« 

Jmm.  4ê  Pkarm.  §i  4$  Ckim.  S*  sis».  T.  XXU.  {Hweakn  ISIS.) 


daat  ITcaii  salér^  il»te 
teb  qn'Us  éteicftt  «mH  ki  fillMiMM. 

L'ta»  poM*  tofcsiitiiëeà  Fcav  «rinie,  m  tetiipottti »  tte 
dbCéraMumt,  preduuoi ,  ta  1  a  ibétfiiisattt ,  wie 
d'un  rouge  foooë ,  que  l'acide  azoticpe,  ftr  bkiiWnire  de 
cair  «  k  iMiMii  t  wpiéciykirat  et  doMi  l'^lMiHkioD  eëparer»  on 
coegulvRi  lou^»  bru» ,  ewearielhawit  famé  d*hénâiMÎiie  et 
de  matîèiv  alkuaHoeuse. 

Or,  contrairement  aux  exigences  de  déformations  nfœssaires 
au  passage  des  globules  sanguins  à  travers  les  trames  les  plus 
serrées  de  nm  tissus;  à  kiir  anÎTëe  jiisqa*am  extrémités  les 
plus  déliées  des  artères  et  des  -renies  ;  compatibles  avec  la  fa* 
culte  qu'ils  possèdent,  de  traverser  les  61tres  en  papier,  etc. ,  etc.; 
admettrait-on  que  Thématosine  et  la  matière  albumineuse  s'y 
trouvent  autrement  qu'à  IVtat  liquide? 

Sous  cet  autre  état ,  on  ne  knr  pourrait  du  moins  refuser 
une  rapide  et  complète  solubilité  dans  l'eau  chargée  de  sulfate 
de  soude ,  aussi  bien  que  dans  le  sérum  ,  qui  les  dissolvent  ou 
plutôt  s'y  mêlent,  aussitôt  «fu'une  cause  queleonquey  en  déehi- 
rant  les  gld[>ules,  a  permis  un  eomaot  réel. 

Dès  lors,  pmqne  les  kvnges  k  l'eau  saltne  ne  privent  les  glo- 
bules ni  de  leur  hématosine  ni  de  leur  afbuntiae  ;  tandis  q«e 
l'eau  seule  les  lenr  enlève ,  il  est  rationnel  d'admettre  dans  ces 
solides  Tezistence  : 

1*  D'enveloppes  imperméables  à  l'eMi  cfaaivgée  de  sulfiise  4e 
sonde,  et  à  son  analogue,  sons  œ  rapport,  leMqukk  du  saog 
en  circulation  ;  incapables ,  e»  outre ,  de  se  déchirer  sons  le«r 
influence 9  comme  elles  le  font  sous  Tinfiiience  de  l'eau  pore; 

Que,  d'ailleurs,  œs  ewveloppes  soient  formées  de  fibrine, 
d'hématosine  ou  d'albumine  cencrétées ,  condensées ,  à  i'imî- 
tatioit  de  ce  «fui  a  lieu  pour  le  principe  amylacé,  dan»  lis 
«Micfaes  oortioa4es  des  globules  d'amidon  et  de  féeule^  ou  de 
toute  autre  substance? 

S^  D'une  matière  a)bumineuse ,  indépendavie  de  ceUe  ap- 
partenant ma  hqnîde  qui  le»  tenait  en  suspensiatt  dana  le  sang 
vvvantr 

Conséquemment  : 
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Les  globaif9  tiVtanC  pas  pevmëablcs  ati  Bqmiie  qui  les  tient 
en  suspension  dans  l'appareil  circulatoire,  il  se  pourrait  qu^ls 
«Niassent  des  principes  tout  différents  des  siens ,  en  dehors 
m^ne  de  rkématosrue,  que  Ton  sait  éffk  leur  appartenir  en 
propre. 

Les  expériences  lelstéM  dans  la  troisième  pattie  de  ce  travail 
«■rottt  poar  but  la  solotioir  de  cet  autre  "ptoblème. 

Ih  fer  eomjMst^îofi  chimique  den  gMmlet  songtem^. 

Les  très-non&bretises  recherches  dont  les  globules  sangnioa 
ont  éftë  l'objet ,  tendent  k  les  £ai«e  considérer  coinute  fomiës  : 

D*une  matière  colorante  de  nature  pjurCiculière^  hémaiQêing; 

De  matières  extractives  ; 

De  matières  grasses  ; 

De  matières  salines  ; 

D*albumine,  ou,  d'après  MM.  Gmelin  et  Mu&der,  d'une 
substance  analogue  que  le  premier  a  nommée  caséine  et  le 
second  globulîne  (!)• 

£nfio^  d'une  matière  fibrineuae,  peiit-ètre  même  de  véritable 
fibrine,  leur  servant  d'enveloppe  ou  d^  nojaa  central,  ou,  tout 
à  la  fois  f  d'enveloppe  et  de  noyau. 

Admise  par  des  chimistes,  notamment  par  ledodeur  Web  et 
par  M.  Thenard  ;  niée  par  d'autees,  notamment  par  Fourcfoy 
et  Vauqtielin,  jpour  lesquels  sa  couleur  rouge  serait  éae  à  ua 
Qx jde  ou  à  un  pboi|»hate  de  Jier  (2j .;  Texisteace  dans  le  sasig 
d*un  principe  oignnique  spécial ,  «dont  le  £er  constituerait  l'un 
des  éléments,  me  semble  avait  été  mise  lion  de  doute  par  mes 
exp<^rience8  (3). 

On  se  peut  au  contraire  demander  i 

£t  si  les  matières  exiractives  grasses  et  salines ,  ralbuaûne 
qu'on  y  a  rencomrées ,  ne  provi^ulraient  pas  du  sérum  qiK 

(j)  Phjrn'ol^ede  Ma  lier,  t«  X,  pages  «o5  ctioô. 

(3)  Transactions  philosophiques  pour  17$^,  P«'igc4*^*  ^^'^^'^^  ^  ^^' 
mie  de  Henri,  tome  II,  page  297  ;  Foarcroy.  tome  IX.  page  i5a. 

(3)  Journal  de  Pharmacie,  année  i83o,  p.  784.  et  Thèse  pour  le  doctorat, 
BOtenëTO  1^7. 


retenaient  j  à  U  manière  d'ëpong^ ,  les  glolni|cs  mis.en  expé- 
rience. 

.  Oo  ne  aaurait  oublier,  en  effet,  qu^ancun  chimiste  n'arait. 
encore  pu  les  étudier  OHnpléteaient  privés  de  sérum  interposé. 

Et  si  leur  matière  fibreuse  ne  serait  pas  de  simples  débris  de 
fibrine  appartenant  à  la  partie  liquide  du  sang,  que  leur  extrême 
dirision  aurait  fait  passer  au  travem  des  tissus,  à  )a  suite  du. 
battage  du  sang  ou  du  lavage  du  caillot  ? 

Aussi  n'est-ce  qu'après  m'étre  mis  A  l'abri  de  cette  double 
cause  d'erreur^  par  l'emploi  de  l'eau  saturée  de  sulCate  de  soude 
(capable,  nous  Tarons  vu,  de  prévenir  le  départ  de  la  fibrine 
et  d'entraîner  les  dernières  portions  de  liquide  séreux  ),  que  je 
me  suis  occupé  de  déterminer  la  composition  de  ces  globules. 

n  m'a  été  possible  d'en  extraire  : 

1*  Des  matières  ex tractiy es; 

2°  Des  matières  grasses  ; 

3®  Des  matières  salines  ; 

4<*  De  l'albumine  ; 

5*"  De  la  globuKne  ; 

6*  Une  matière  fibrineuse  particulière,  distincte  de  la  fibrine. 

On  pourrait  peut-être  l'appeler  du  nom  de  fibr-albine,  afin 
de  rappeler  ses  analogies  d'origine  et  de  propriété  avec  la  fibrine 
et  l'albumine  ? 

?•  De  l'hématosine*  ' 

J'ai  pu,  en  outre,  y  constater,  expérimentalement,  la  pré* 
sence  de  l'eau  qu'on  n'y  avait  jusqu'à  ce  moment  admise  que 
par  induction;  parce  qu'elle  seule  semblait  pouvoir,  en  les* 
amenant  à  l'état  liquide ,  communiquer  aux  diffif^nts  principes  ' 
des  globules  les  propriétés  qui  les  font  se  prêter  i  d'incessantes 
déformations. 

Ce  que  j'aurai  à  dire  de  ces  matières  suffira,  je  l'espère,  i 
prouver  l'existence  de  celtes  qui  ne  sont  pas  encore  généralement 
admises  au  nombre  des  matériaux  des  globules  sanguins.  Je 
m'empresserai  d'ailleurs  de  compléter  leur  étude ,  que  des  cir- 
constances  imprévues  et  la  température  élevée  de  ce  moment 
de  l'année  m'ont  forcé  d'interrompre ,  aussitôt  qu'il  me  sera 
possible  de  le  faire. 

Les  maiières  extracHvei  f  gratia  et  soh'nsi ,  se  sont  rencontrées 


dans  l'eau  de  laTage.  des  gi<i)M|Ies,  après  qu'on  en  eut  sépare  t 
la  matière  Bbrineuse ,  au  moyen  du  filtre;  rhématosûiet  l'allHi** 
mine  et  la  globuUne,  au  moyen  de  la  coagulation  et  du  filtre. 

De  même  que  leurs  analogues  du  sérum ,  elles  la  rendaient 
alcaline  au  papier  rouge;  précipitable  par  Tacide  azotique,  le 
bichlorure  de  mercure ,  le  tannin  ;  susceptible  de  fournir  un 
extrait  brun  jaunâtre,  de  saveur  aromatique  et  salée  »  déli-, 
quescent,  entièrement  soluble  dans  l'eau  dbtillée  froide,  et  par- 
tiellement dans  l'alcool  à  36  et  45®. 

Cet  extrait  cédait  à  lëther  une  matière  grasse,  liquide  à  la 
température  ordinaire,  soluble  dans  l'alcool  à  45*  froid  ;  et  une 
autre  matière  grasse,  solide  à  cette  même  température ,  soluble 
seulement  à  chaud  dans  le  même  alcool. 

Il  répandait,  pendant  sa  calcinatioa ,  l'odeur  propre  aux 
matières  animales  en  décomposition  ignée ,  accompagnée  de  va- 
peurs ammoniacales. 

Ses  cendres  étaient  formées  de  cBlorure ,  de  carbonate ,  de 
phosphate  et  de  sulfate  alcalin  ;  ce  dernier  provenant ,  en  grande  ' 
partie ,  de  la  solution  saline  employée  à  l'obtention  des  glo- 
bules. 

Tasrimile  d  Valbumine  du  sérum  la  matière  animale  soluble 
dans  l'eau  froide ,  avant  d'avoir  éprouvé  la  coagulation  par  la 
chaleur  et  par  l'alcool;  insoluble  dans  l'eau  bouillante,  dans 
l'alcool  à  20,  à  33%  à  36,  à  45'';  dans  l'éther,  à  toutes  tempéra- 
tures; dans  l'alcool  additionné  d'acide  snlfurique  ;  très-soluble 
dans  l'eau  de  potasse^  qui  se  trouve  constituer  le  résidu  du 
traitement  par  ces  différents  véhicules  (  l'eau  de  potasse  excep- 
tée), du  coagulnm  formé,  à  la  température  de  Tébullition, 
dans  l'eau  de  lavage  des  globules  privés  de  matière  fibrineuse. 

Sa  proportion  y  est  supérieure  à  celle  de  Thématosine,  et  de 
beaucoup  inférieure  à  celle  de  la  globuline. 

Je  déûgne  $ous  le  nom  de  globuline  la  portion  de  ce  même 
coagulum  (dont  nous  venons  de  voir  l'albumine  former  le  vé* 
sidu),  que  dissout  à  chaud  l'alcool  à  90*,  après  qu'on  la  seule* 
ment  épuisé  par  l'eau  de  ses  matières  extractives  et  salines.  Par 
le  refroidissement  de  son  dissolvant ,  elle  se  dépose  sous  forme 
de  flocons;  et  quand  l'ëvaporation  a  rendu  celui-ci  presque . 
exclusivement  aqueux  elle  se  prend ,  au  fond  du  vase  évapora- 
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Um^  en  ane  matse  ékstkfve  et  rougeâtre;  dans  let  àeax 
toMffcNs,  «n  eooMrvant  sa  complèie  seluhiiitë  dant  IVJoool 
bible  botttllant 

L'eau  froide  la  dissout,  puisqu'elle  l'entère  aux  globules,  et 
donne  lieu  à  une  solution  que  coagule  la  ehaleur;  que  fréci* 
pilent  les  acides  sulfurique  et  azottqne,  le  bîehk>rurede  mer- 
cure ,  le  tannin  ;  fii'mi  conirairt  ne  ffréeipHe  pu  le  sefut-^até^ 
taie  de  p/omft. 

L'alcool  à  33  5  à  36  et  à  4ôo,  Tëtfaer,  ne  la  dissoltent  nt  à  froid 
ni  à  chaud?  mais  ils  lui  font  perdre  sa  solubilité  dansTeau  et 
dans  l'alcool  faible; 

L'alcool  aiguisé  d'acide  sulfurique  ne  la  dissout  pas  davantage, 
et  lui  enlève  seulement  rbématosinc  qu'elle  avait  entraînée. 

Veàu  de  potasse  la  dissout  rapidement  y  surtout  à  chaud. 

Cette  substance  est  évidemment  celle  qui ,  d'après  Gmeliii  • 
sous  le  nom  de  caséine ,  constituerait  essentiellement  les  flocons 
rougeâti  es  qu'on  obtient  en  faisant  bouillir  le  sang  fouette  avec 
de  Falcool ,  filtrant  et  laissant  refroidir. 

C'est  elle  aussi  que ,  dans  le  procédé  d'extraction  de  l'héma- 
tosine  rappelé  plus  loin ,  l'on  voit  se  déposer,  par  le  refroidis- 
sement des  premières  liqueurs  alcooliques ,  lorsque  Ton  opère 
sur  des  coagulum  acides  fortement  imprégnés  d'eau. 

Au  contraire,  je  i^  pu  l'extraire  dea  résidus  de  la  décola- 
ration  de  ces  coaguluoi»  en  suivant  les  indications  de  M.  Mudler.* 
(Dumas,  tome  TlII,^  487.) 

Quand ,  après  avoir  épuisé  sur  eux  Tfaction  décolosante  de 
Talcooi  cojicentré,  chargé  d'acide  sulfurique  ;  puis  avoir  absorbé 
par  Xe  carbonale  de  chaux  ou  l'ammoniaque  l'acide  qiui  les 
imprégnait,  je  les  reprenais  par  l'alcool  à  2Û<^,  bouillant , 
celui  ci  ne  leur  enlevait  pas  de  globuline. 

La  propriété  4|«e  possède  l'alooal  oonoeotré  de  lui  f  aiffe  pevdre 
sa  «olubiliié  dans  l'alcool  ùMe^  wmà.  raison  de  ce  résultat 


saufttins;  du  cooius,  les  coaguiui 
de  ^  lOG®  pav  le  sérum  ou  panr 
pas  fourni. 


~  M8  ^ 
Im  wuÉUre  fitrimu$e  «si  In  partie  iifwhiMe  dbas  l'cflU  àm 

LPMfMtiiifrè»  les  y  «foivvMeaiiftent agité»  (car  kttr  dcilivo- 
iMD  Gfwiplète  »'e84  pi»  «msi  iMtle  qu*(m  le  pourrait  croire) , 
on  abandonne  le  liquide  au  repos,  leur  matière  fit^rtneaaesed^ 
poaa  «a  peii4ta  hM»flte»  Imigée»,  incoktea,  transhieféet ,  â  re- 
Id»  iilN)Ht  ^  à.ee  poiai  fleoièbln  d  Malléables,  qa'dies  iraverseM 
ks  lasBrls  ea  so«e,  les  toiUs  ka  pliia  servéca,  ▼om  les  fiàiraaii 
pftpîer^  pa«r  pe«  que  J^«n eanacrTê  da  la  viscoaité;  k  VentsmÊrt 
deoe  qiMf  a*-ohie£ie  vfc  k  fibrine,  aaêaaa  rédake  à  l'état  dé 
feia«iUîe. 

la  densité  de  «at  laaaeHe»  eal  sî  voisnie  de  celle  de  Ve$m^ 
^'eUea  wf  «sent  de  s'en  déposer,  dès  fis'iioe  matière  en  diaaaha 
fioa  ¥Îeiit  avgaïaitef  «a  prapre  denaîté,  ea  que,  placées  avec 
elle  et  des  globules  entîars^  aiir  le  poKleH>bjet  du  asôeroseopr, 
elka  a'y  nMattftoâenoaee,  après  qae  les  globalca^  ayaat  gagné 
ka  Gotichca  piofeades  «la  liquifk»  oat  dcpuia  longtemps  di^ 
paris. 

Les  lavages  des  globules  complétés  sur  le  filtae,  c'cfltFà«diie 
daaa  les  n»eille«iae»  ccsditiona  pour  altérer  le  anoios  possible  sa 
diapoaiUcn  playsique^  bu  laiaaem  oelie  de  ▼eane» ,  de  petk»  sacs 
ujembraocm ,  depuis  longteoapa  signalée  par  les  nMcrographesL 

L*eau,  Valoool  cooccntré  et  faible  y  l'étber»  ne  la  dissolveiit 
pas;  seulement  ce  dernier  lui  enlève  des  tracea  de  aaatîèae 
crasse. 

Les  acides  acétique  et  cblorhydrique,  FanaaMiiaque,  se  oam- 
porteart  très-senaibiesnent  avec  elle  comaae  avec  la  fibriae»  A 
•froid  f  le  premier  U  go»fie  et  fiait  par  la  dissoudre  ;  le  second  la 
dissout  asaez  rapidement. 

L'ammoniaque  parait  au  contraire  ne  pas  la  dissoudre ,  et  il 
fa  eat  da.tténae  de  l'cait  aatarrée  de  sulfate  de  soude« 

Elle  résiste  d'une  manière  remarquable  à  faction  de  la  po- 
tasse. Ainsi ,  tandia  que  la  ibrine  bydraiée  se  dissolvait  rapide- 
ment^ à  froid  I  dans  Teau  cbai)g^  d'un  dixiène  de  son  poids  de 
potasse  caustique,  la  matière  dont  a'bgit  a'y  conservait  pendant 
plusieurs  jours  »  et  refusait  encore  de  s'y  dissoudre  à  la  tempé- 
rature de  l'ébidlition. 

Une  pareille  résistance  à  l'action  dissolvante  de»  sokiliaBS 


alcalines  ^  rend  raUon  de  Texiitence  de  la  matière  fibrineoie  an 
sein  d'un  liquide  séreux  alcalin  ;  et  jointe  à  sa  disposition  yéô- 
culeuse ,  à  son  aspect  nacré  analogue  à  celui  des  globules  s*agi- 
tant  au  soleil,  elle  appuie  fortenient  l'opinion  qui  la  leur  donne 
pour  enveloppe. 

Pour  obtenir  VMmaiarine,  j'ai  conseillé  de  décolorer  au  moyen 
de  Taloool  à  36*  contenant  5  pour  100  de  son  poids  d'acide  snl- 
furique,  le  ooagulum  produit  par  l'addition  au  sang  battu  de 
l'acide  sulfurique  concentré  ;  de  sursaturer  par  l'ammoniaque 
la  solution  acide  ;  de  filtrer,  afin  de  séparer,  en  même  temps 
que  la  majeure  partie  du  sulfate  d'ammoniaque ,  une  notable 
quantité  de  matière  albomineuse  ;  d'évaporer  à  siocitë  au  bain 
marie  la  solution  ammoniacale  ;  enfin  de  traiter  le  produit  de 
cette  évaporation  par  l'eau  distillée  bouillante,  tant  que  la  li- 
queur troublerait  l'azotate  de  baryte  (!)•  ^ 

J'ai  reconnu  depuis  :  d'abord  que  PadditioD  de  l'eau  la  prM- 
pite  de  sa  dissolution  alcoolique  acide;  ensuite,  que  l'héma* 
tosine  obtenue  par  le  procédé  sus-indiqué  retient  quelque  peu 
de  matière  albumineuse. 

É 

Mais  si  on  fa  reprend ,  à  la  température  ordinaire ,  par  de 
l'alcool  à  45°  chargé  de  5  pour  100  d'acide  sulfurique  ,  la  ma- 
tière étrangère  refuse  de  se  dissoudre ,  en  sorte  que  la  solution 
filtrée ,  sursaturée  par  l'ammoniaque ,  fournit  cette  fois  de  Thé- 
matosine  pure. 

Sous  ce  nouvel  état ,  elle  est  devenue  soluble ,  à  froid ,  dans 
l'alcool  a  45*'  et  dans  Téther,  en  leur  communiquant  une  belle 
couleur  rouge  de  sang.  Par  l'évaporation  spontanée,  on  l'obtient 
en  lamelles  d*un  éclat  métallique  prononcé,  d'une  couleur 
améthyste  sur  leurs  bords ,  simulant  tout  à  fait  l'argent  roufe 
des  minéralogistes. 

Cette  grande  solubilité  dans  l'alcool  absolu  et  dans  Féther, 
achève  de  la  différentier  des  matières  albumineuses. 

Toute  porte  à  penser  que  Thématosine  exercerait  une  action 
prononcée  sur  l'économie  animale,  et  remplacerait  avec  avantage 
les  préparations  à  base  de  fer  dont  les  médecins  font  un  si 

(i)  Damas,  tome  VIII.  p.  4^0  et  Thèse  pour  le  doctorat  em  mèdeciHtt 
octobre  1837. 
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fréquent  usage  oootre  la  chlorose ,  etc.  Malheureuseroent ,  ks 
difficultés  que  présente  son  obtention ,  et  davantage  encore  sa 
très-minirae  proportion  dans  le  sang,  ne  m'ont  pas  encore 
permis  de  l'expérimenter  à  ce  point  de  rue* 

100  gr.  de  globules  supposés  secs,  représentant  enTÎron 
800  gr.  de  sang  de  bœuf,  ne  m'en  ont  en  effet  fourni  :  , 

Qoe  a  gr.  857  dans  ane  première  expérience , 
Et    a  gr.  570  dans  ane  seconde. 

Relativement  à  Feau  des  globules  : 

A^ant  reconnu  (chapitre  II),  qu'une  dissolution  saturée  de 
sulfate  de  soude  ne  leur  enlevait  ni  leur  hématosine  ni  leur 
globuUne  ;  mais  les  débarrassait  du  liquide  séreux  ,  j'ai  pensé  ^ 
qu'après  lavages,  les  globules  iniprégnés  d'une  dissolution  saline 
de  composition  conuue ,  devraient  :  dans  le  cas  d'absence  de 
Teau  d'hydratation,  ne  perdre,  par  la  dessiccation,  qu'une 
quantité  d'eau  proportionne  lie  à  La  quantité  de  sulfate  de  soude 
qu'y  aurait  laissée  la  solution  saline  ;  dans  le  cas  contraire  ,  en 
perdre  proportionnellement  davantage. 

Il  m'a  semblé  impossible  que  l'eau  de  la  dissolution  saline 
saturée,  pût  pénétrer  seule  à  l'intérieur  de  ces  globules  par 
endosmose ,  en  abandonnant  une  portion  correspondante  de  sel  ; 
et  s* y  conserver  sans  en  sortir,  par  exosmose,  chargée  des  pria» 
cipes  solubles  qu'elle  y  avait  rencontrés. 

Be  deux  expériences  faites  d'après  ces  données,  il  résulterait 
que  les  globules  de  sang  de  bœuf  renferment  environ  le  tiers  de 
leur  poids  d'eau. 

Voici  I  du  reste,  les  nombres  de  l'une  de  ces  expériences  : 

D'un  côté ,  j'ai  fait  servir  aux  lavages  une  dissolution  conte- 
nant : 

£aa too  gr. 

Salfate  de  soade.  ..•••...      10  gr.  63 

D*un  autre  côté,  j*ai  opéré  sur  SSC'-yS  de  dépôt  humide. 

Par  la  dessiccation,  ce  dêp6t  s*est  réduit  à.  ...    a8  gr.  a 

£t  par  conséquent  a  perdu.  ..•.. 55  g. 3  d'eau 

Or,  ces  558^',3  d'eau  eussent  du  laisser  dans  la  matière  des- 
séclire  ôs>'-,8l  de  sulfate  alcalin,  si  Teau  qui  les  imprégnait 
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d'Aofd,  «.'y  lut  tMiC  enêièxe  Ètwàvée  à  l'éiat  4e  4ini<imâao 


Ik  n'y  ett  ont  Uiti*  ^ve«  »  .  .  .  •    4  0^*  ^ 
Que  Teau  bouilbuUc  leur  a  eobviëa^,  far  a«ite,  ia  m—e 
gjiahttlettae  4e  MWTeau  <ieiBédiéc  ne  sW  |4aa0  trouvée  pwr 

que  %»'^7  i         i8  2 
I  ^    45 

=  23  7 

Donc,  en  définitWe,  les  23sr-y7  de  globules  secs  avaient  con- 
tenu, à  IVtat  humide ,  une  quantité  d*eau  de  constitution  repré- 
sentée par  la  différence  entre  le  poids  de  celle  vaporisée.  56  3 

Et  le  poids  de  celle  correspondant  en  réalité  au  poids 
du  sulCaie  de  soude  retenu  par  le  dépôt. 12  S 

Sois.  ..*.*...  42  5 

Ou  pour  100  gr.  de  globules  seoe,  ôlS'',4. 

tt  suis  arrtvë  a  ee  résukac»  nialgré  la  perte  d'ea«  qu'ettUraioe 
Fëvaporalien  de  la  solvlîon  saline  pendant  les  lavages ,  ec  sans 
tenir  compte  des  sels  provenant  'des  globules ,  que  i'eam  bouiU 
bttte  avait  eakirés  au  résMu  de  la  dessioeaiîon. 

Sn  Pémméf 

De  tout  ce  qui  pi:ëoède|  je  croîs  pouvoir  déduire  les  oons^- 
quenoes  suivantes  : 

1"*  La  fibrine  du  sang  spontanément  ceagulé,  battu  ^<i  reçu 
directement  dans  l*«att  à  sa  sortie  des  vaissea««;  lee  anaioguas , 
la  ihtpe  museulaire,  la  couenne  inflammatoire,  les  fausses 
membranes  du  croup ,  etc. ,  etc.  ;  proviennent  de  la  partie 
liquide  du  sang  en  oivcwlation  et  non  pss  de  ses  globules  ; 

^^  Les  globules  du  sang  epontanétneiH  «oegidé  on  battu,  re- 
présentent,  sans  modification  de  composition,  les  corpuscules 
rouges  du  fluide  vital  des  anijnaus  des  classes  supérieures;  le 
sérum  de  l'un  et  de  l'autre  ^  plus  la  fibiûne  qui  «s^en  est  séparée 
pendant  la  coagulation  ou  Ae  batiste j  en  représentant^  à  leur 
tour,  la  partie  liquide  ; 

3^  La  production  de  la  couenne  dite  inAa«itnateire ,  peut 
coïncider  avec  la  présence  dans  le  sang  d*uue  proportion  nor- 
loak  de  fibrine ,  pourvu  qu'une  cause  qudxmuque  y  ait  a«^- 
«enté  la  quaniitfi  de  l'eau ,  dans  un  certain  rappoff  ^ 
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4*  Les  |^h«l<&  BaagiiÎM  aoni  pourvus  A'cnvrioppfs  mfMr- 
méables  à  l'eau  chargée  de  saUaile  de  soude,  et  aaiiA  donte  ^  |Mr 
aaalDgie ,  à  la  partit  liqjûde  6a  sang  vivaiil  ;  de  pliis^  înoapablas 
de  se  décLirer  sous  Pin&ueuoe  de  ces  deiu  U^piides,  aîosi  <|ii*«Uas 
le  font  soua  TioflueDce  de  Veau  pure  ; 

&""  Lm  globuleasauguias  dëbacrsasés  ««  01074»  da  l'eau  dar- 
gée  de  sulfate  de  soude ,  du  li<|«ide  sére«x  qui  les  tt^ak  en 
suspension  dans  Tappareil  circulatoîfe ,  sont  formés  : 

D'bémeUosine ,  imuièie  colorante  organique  particulière,  qne 
sa  solubilité  dans  l'alcool  à  45®  et  dans  l'éther  froids ,  suffisent 
à  distinguer  de  l'albumine ,  aussi  bien  que  de  sea  analogues ,  et 
dont  le  fer  constitue  l*un  des  éléments. 

De  matières  exiractiveaf   ] 

—  grasses  y  f    que  rien  ne  distingue  de  cdks 

—  salines ,  î       du  sérum  ; 
D^edbumine  »  1 

De  glohuline ,  matière  albuminoïde  que  sa  solubilité*  à  chaud, 
dans  Talcool  à  20®  ;  la  propriété  de  former  avec  l'eau  froide  une 
dissolution  que  le  sous-acétate  de  plomb  ne  trouble  pas^  ne 
permettent  pas  de  confondre  avec  Talbumine  ordinaire,  et  qu'on 
ne  retrouve  ni  dans  le  sérum  ni  dans  le  blanc  d'œuf« 

I/une  maiiêre  fibrineuse  à  son  loor  distincte  de  la  fibrine. 

Sa  disposition  en  petits  sacs  membraneux  «  ses  reflets  nacrés 
rappelant  ceux  des  globules  s'agiiant  au  soleil  au  sein  de  Teau 
salée;  sa  résistance  prononcée  à  l'action  dissolyante  des  alcalis, 
semblent  indiquer  qu'elle  constitue  l'enyeloppe  des  corpuscules 
sanguins  ; 

D'eau  dont  la  présence,  juscfu'à  ce  jour  admise  dans  oes  cor- 
puscules, par  simple  induction^  peut  être  constatée  expérimen* 
talement. 

L'albumine,  les  matières  extractives  grasses  et  salines  qu'on 
y  rencontre,  doivent,  avec  Teau,  constituer  à  Tintérieur  des 
{•lobules  une  sorte  de  sérum. 

On  pourrait  donc  se  les  représenter,  comnne  de  petites  am- 
poules à  parois  membraneuses,  remplies  d'an  liquide  analogue 
à  celui  qui  les  baigne  extérieurement ,  mais  tenant  en  dissolu- 
tion certains  principes  spéciaux ,  riiématosine  et  la  globuUne* 

Dès  lors,  se  trouveraient  confirmées  les  prévisions  de  MIVI.  Du- 
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.-mas  et  PreTOst ,  sur  rexîttence ,  dans  le  caillot  du  sang  sponu- 

nëment  coagulé, 'de  l'eau  tout  entière  à  Tëtat  de  sérum;  oa, 

^oe'qui  revient  au t* même  à  notre  polAé  de  vue,  de  matières 

•albùmineuses^   extiracCiTes ,    grasses  et  salines,    capables  cl*y 

constituer  i  Tétat  de  sérum ,  Teau  qui  les  y  accompagne. 

-  Dès  lors  encore,  le  procédé'd'analyse  du  sang  de  ces  éminents 
chiïnistes,  joindrait  à  son  incontestable  facilité  d'exécution', 
une  précision  qu'on  lui- avait  contestée,  tant  que  l'on  avait  pu 
croire  que  le  liquide  des  globules,  différait  essentiellement  du 

sérum  (1). 

-  Les  résultats  obtenus,  à  Taide  de  ce  procédé,  par  MM.  Dumas 
et  Prévost,  Denis,  Andral  et  Gavarret,  Letellier,  Becquerel  et 
Rodier,  Lassaigne ,  Deiafond,  F.  Simon,  Nasse,  Christison, 
Schulz,  Hering,  etc.,  les  miens,  seraient  ainsi  à  Tabri  d'une 
cause  d'erreur  qu^eussent  rendue  profondément  regrettable ,  les 
conséquences  qu'en  ont  tirées  les  médecins  et  les  pliysiologistes. 

Ces  résultats  conserveront  leur  valeur,  à  la  condition  de  con- 

''sidérer  la  différence  entre  le  poids  du  caillot  sec  ,  et  la  somme 

•des  matièren  fixes  abandonnées  par  le  sérum  quiTiuiprégnait 

^avant  la-dessiccation  j  comme  ne  représentant  plus  que  le  poids 

des  principes  propres  aux  globules  (  héniatosine  et  globûUne), 

au'lieu  de  représenter  celui  des  globules  eux-méiiies  (2).  ' 

*•    Toujours,  d'ailleurs,  en  continuant  de  retranclicr 'dû  poids 

du  caillot  desséché,  le  poids  de  la  fibrine,  podr' la  restituer aa 

liquide  au  sein  duquel  nageaient  les  globules 'dans' l'appareil 

circulatoire. 

Si  ces  nouvelles  études  ont  résolu  quelqu'une  des  difficiles  et 
délicates  questions  que  j'abordais,  rapprobalion  de  l'illustfe 
compagnie  me  récompensera  des  efforts  consciencieux  qu'elles 

m'ont  coûtés. 

I ' — 

(i)  Chevreal ,  Dictionnaire  des  Sciencei  nattrelles ^  publié  Chcï  W" 
vraalt ,  tome  LXVII,  p.  196,  article  sirg. 

■ .  (0)  Voir  à  l'égard  de  ce  procédé  d'analyse,  le  Mcmoire  de  MM-  D"* 
roaset  Prévost,  Annales  de  Chimie  et  de  Physique,  tome  XXIII»  p*  ^t 
et  le  Traité  de  Chimie  d«  M.  Dumas,  tome  VIII,  p.  495.  .  . 
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Happart  faii  à  la  Société  iepharmaeie^  sur  les  formules  propo- 
sées par  M.  MooGHOH ,  pour  les  sirops  de  raktnhia,  de  safran 
el  de  salsepareille^ 

Par  M.  GoBLBT. 

'  Le  safran ,  le  raûohia  et  la  salsepareîKe  sont  des  mëdîcainénts 
dont  je  n*ai  pas  besoin  de  rappeler  rimporCance.  Fréquemment 
usitées  dans  la  pratique  médicale ,  les  préparations  dont  ils  sont 
la  base  doivent  être  Tobjet  de  toute  notre  attention.  Parmi  œs 
'  préparations,  les  sirops  se  présentent  en  première  ligne;  forint 

par  une  solution  concentrée  de  sucre  chargée  des  principes  mé- 
dicamenteux de  ces  différentes  substances,  ils  sont  facilement 
'  admi n  istrés ,  et  employés  de  préférence  dans  un  grand  nombre  de 

'  cas.  M.  .M ouchon  a  pensé  cependant  que  lés  procédés  employés 

'  pour  les  obtenir j  ne  présentaient  pas  toute  la  perfection  conve- 

'  nable,  et  il  en  a  proposé  de  nouveaux  qu'il  regarde  comme  su- 

■  périeurs.  C'est  cette  question  que  je  vais  avoir  Fhonneur  d'exa- 

I  miner  avec  vous. 

'  Sirop  de  ralankia.  — La  formule  que  nous  suivons  pour  le 

sirop  de  ratanhia  consiste  à   faire  dissoudre'  l'extrait  aqueux 
dans  l'eau  y  à  filtrer  la  liqueur  et  à  l'ajouter  à  du  sirop  simple 
I  qui  a  perdu  par  l'évaporation  un  poids  égal  à  celui  du  liquide. 

I  Ainsi  obtenu,  il  contient  toujours  une  dose  fixe  d'extrait ^  ou 

I  1  gram.  pour  32  gram.  de  sirop. 

Autrefois  on  le  préparait  directement  avec  la  racine  ;  mais  les 
i  auteurs  du  Codex  de  1837,  en  adoptant  le  procédé  dont  nous  ve- 

I  nons  de  parler,  ont  eu  surtout  pour  but  d'obvier  au  grand  in- 

k  convcnient  que  présentent  les  racines  de  ratanhia  du  commerce , 

de  donner  des  quantités  très- variables  de  matière  extractive,  eft 
^  par  suite  de  fournir  un  sirop  dont  la  force  ne  peut  jamais  être 

^  aussi  bien  réglée  que  lorsqu'on  prend  de  l'extrait  tout  préparé.' 

M.  Mbuchon  propose  de  revenir  à  l'emploi  de  la  racine.  Voici 
\  les  raisons  sur  lesquelles  s'appuie  notre  honorable  confrère  ; 

vous  jugerez  si  elles  sont  suffisantes  pour  nous  faire  abandonner 
le  procédé  que  nous  suivons;  je  vais  le  laisser  parier  :  «  On  a 
»  fait  valoir^  dit-il ,  en  faveur  de  l'extrait ,  la  nature  variable 
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»  de  la  racine.  Cette  raison  peut  avoir  une  £^rande  valeur  lon- 
H  qa*on  place  Tex trait  dans  les  meilleures  coiidiiions,  et  la  ra* 
»  €àmm  dan^ks  phis  Mauvaise*  ;  maïs  H'  ■'«&  est  fm  aia«î  Imi- 
»  <|ii*Qa  fait  une  >ii9le  appvéciatioo  4e$  cèMtCA.  Rien  n'est  plai 
»  facile,  en  effet ,  que  le  choix  de  racines  en  bagvelCes,  exemptes 
»  de  souches ,  et  partant,  rien  de  plus  régulier  que  les  produits 
»  de  ces  mêmes  racines ,  tandis  qu'il  n*est  rien  de  plus  douteux 
n  que  la  nature  d'un  extrait  de  raumbui  qu'on  n'a  pas  prépaie 
»  soi-même.  Or  nous  n'igoorMis  pa*<qiie  le  «osuneroe  livre  ik 
N  pharmacie  des  quantités  considérables  de  eel -extrait,  dont  «s 
»  ignore  souvent,  et  la  véritable  oiâgioe  et. la  htmm^ oii aa» 
»  vaiae  nature. 

»  Si  l'extrait  de  ratanbia,  <|ui  figOM  daJM  nos  ofisioeSyCts*- 
»  linue  M.  Mouchon,  résultait  d'un  seul  et  unique,  procédé; 
»  s'il  était  toujours  et  partout  le  même,  la  préfërenoe  que  kâ 
M  accorde  le  codex  sur  la  racine ,  pourrait  trouver  sa  justiâca- 
»  tion  ;  mais  qui  de  nous  ignore  qu'il  n'en  est  uttUessent  aioaii 
»  et  qu'il  n'est  rien  de  variable  comiae  la  nature  de  œ  produit; 
Il  comme  le  mode  à  Taide  duquel  oa  l'obtient?  Purement  al- 
»  coolique  pour  les  uns ,  aqueux  et  alcoolique  pour  d'auircs^ 
»  par  suite  de  l'emploi  successif  des  deux  menstrues  ^seuLement 
»  aqueux  pour  ceux  qui  suivent  les  prescriptions  les  plus  ratios- 
»  nelles  du  codex ,  et  complètement  soluble  alors ,  tandis  qu'il 
»  est  plus  ou  moins  insoluble  si  l'on  néglige  la  fisrnule  légak 
»  pour  recourir,  soit  à  l'infusion ,  soit  à  l'action  disioWant 
n  d'un  menstrue  alcoolique,  l'extrait  de  ratanliîa  est,  en  effet, 
»  un  produit  qui  ne  peut  servir  de  base  au  âsop  de  ce  nom 
»  qu'entre  les  mains  de  pharmaciens  qui  ne  s^inspirent  qjue  des 
w  préceptes  de  l'art.  Sans  avoir  un  démenti ,  je  peux ,  dit  en  ter- 
N  minant  M.  Moudion,  affirmer  que  certains  extraits  de  rata- 
»  nhia  contiennent  jusqu'à  40  pour  100  de  matière  insoluble.  ■ 

Ces  raisons^  je  le  dis  tout  de  suite,  nous  ne  pouvons  les  ac- 
cepter. Pour  les  premières,  il  est  évident  qu'avec  les  racines, 
quelque  soin  qu'on  mette ,  on  n'arrivera  pas  à  un  dosage  aussi 
exact  qu'avec  l'extrait.  Quant  aux  secondes,  tout  en  recoimais- 
àant  que  le  procédé  par  lex trait  est  bon^  M,  Mouchon  le  re- 
pousse parce  que  les  extraits  de  ratanhia  que  Ton  trouve  ddM^ 
commerce  sont  d'une  naXure  trèsr variable ,  et  contiennent  jus- 
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fii*è  4(k  pour  100  de  aufatçaaoe  MMiuhle.  Il  est  ûnfMttiUe  d'ail- 
nettte  que  le  phanuftcâen  ne  prépaie  pas  otiez  lui  tes  tuëdicft"- 
uMDts,  ec  nous  ne  saurions  Traîmem  insp  bUmer  ceux  de  nos 
confrères  ^êà  puisent  dans  le  oonmeroe  lean  sirops,  leurs  ex- 
traits^ leun  enplâUws  «  feu»  poudres ,  etc.  Ponr  les  difEérentes 
psi'fiara lions ^  non-seideoMut  un  seul  proeédé  doît  être  suivi, 
■Mis  encore  il  4oit  étM  enécuté  de  la  nakénae  msnière  daos  tous 
les  iaboratoires.  En  pliaraiscie,  c'est  le  principe  où  la  médi- 
ane doit  trouver  sa  sécurité^  et  par  ^ui  elle  peut  parvenir  à 
rassembler  des  observations  d*une  vente  «ekliNre  dons  l'enploi 
des  agents  thëraponti^iues* 

Dans  le  némoâi e  <]tte  AL  Mouckon  vient  de  publier  et  qui 
fait  iobjet  de  oe  rapport,  Aon*seulenient  notae  «onirère  oonseille 
de  substituer  k  racine  dejnumhia  à  lextcait,  nais  il  voudrait 
encore  qu  on  la  traitât  svccessivieniefit  par  Teau  et  |Mur  l'alcool 
afin  de  l'épuiser  oonipléiement ,  et  de  ne  laisseï'  que  la  fibre  li- 
gneuse^f  Le  raianliia,  épuisé  par  Teauicàde  à  l'alcool  Jfaible , 
une  proportion  assez  grande  de  matière  soluble ,  nais  œtie  sub- 
stance qui  est  solide  et  d*ttn  rouge  prononcé,  ne  possède -qu'une 
saveur  légèrement  tannante  et  est  à  peu  près  insoluble  dans 
l'eau;  je  ne  vois  donc  pas  la  nécessité  de  Tiatroduire  dans  le 
sirop  de  ratanhia,  d'auunt  plus  que  ce  dernier  constitue  déjà 
un  médicament  actif,  un  puissant  astringent. 

Le  procédé  que  propose  M,  Mouohon  est-il  pluaiacik  à  exé- 
cuter que  celui  que  nous  suivons ,  et  ne  peut-on  pas  demander 
à  notre  confrère  si  le  pharmacien  qui  tire  son  extrait  de  ratanhia 
du  commerce,  n'y  prendra  pas  à  plus  .forre  raison  le  sirop  qui 
est  nécessaire  pour  le  besoin  de  son  officine?  Offrir  aux  pharma- 
ciens des  procédés  simples  et  faciles  pour  la  préparation  des  uié- 
dicaments,  c'est  leur  rendre  service,  c*est -diminuer  cette  ten- 
dance aï  grande  et  si  malheureatse  vers  ia  destruction  du 
laboratoire  dans  les  officines. 

Sirop  de  safran.  —  Le  sirop  de  safcan  se  |urép«ire  en  dUisant 
mnoérer  les  stigmates  de  safran  dans  du  vin  de  Malaxa  auquel 
fltt  ji joute  pour  16  parties  de  liquide,  24  parties  de  sucv^ 
M.  Mouchoo  rrfMfoehe  au  ùrop  ainsi  ob(enu  de  laisser  déposer 
du  sucre  peu  de  tcmpsapsès  sa  préparation. £n. substituant  l'oau 
au  vio  y  on  évitOi  dit-il^  nette .cristalUsatinn»  Le  mode  gtt'il|ffiO- 
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pote  consiste  à  prendre  30  grammes  de  safran  en  poudre,  eaa 
bouillante  Q*  S.  pour  recueillir  par  dilution,  6ltration  et  dé- 
placement successifs 9  250  gram.  d'hydrolé  que  Ton  met  en  ré- 
serve, et  ensuite  125  gram.  dont  on  additionne  1000  gram.  de 
sirop  de  sucre  »  après  avoir  toutefois  fait  subir  à  ce  sirop  un 
commencement  de  concentration.  Les  250  gram.  ne  sont  ajoutés 
que  lorsque  le  sirop  a  perdu  par  l'ëTaporation ,  une  quantité  de 
liquide  égale  au  poids  de  l'infusé.  Le  sirop  qu'on  obtient  par  ce 
moyen  j  a  une  couleur  très*intense ,  une  transparence  parfaite, 
une  odeur  de  safran  très-prononcée. 

L*eau  dissout  assez  bien  les  principes  actifs  du  safran  »  mais 
elle  présente  l'inconvénient  dVntrainer  l'albumine  et  surtout  le 
mucilage  que  cette  substance  renferme  en  grande  quantité,  et 
qui  dispose  le  sirop  a  fermenter  facilement.  L'eau  alcoolisée  est 
sans  contredit  le  meilleur  dissolvant  de  la  matière  colorante  du 
safran,  et  surtout  de  son  huile  volatile  qui  parait  être  le  prin* 
cipe  auquel  il  faut  rapporter  l'action  médicinale  de  la  plante; 
mais  indépendamment  de  cette  projiriétc ,  l'alcool  n^ofTre-t-il 
pas  celle  d'isoler  le  mucilage  et  Palbumine?  n'est-ce  pas  pour 
CCS  différentes  raisons  que  l'extrait  de  safran  se  prépare  avec 
t'nlcool  faible,  et  si  avec  ce  véhicule,  on  obtient  un  peu  moins 
d\'Xtrait  qu'avec  l'eau ,  il  est  de  meilleure  qualité.  Il  est  donc 
pn'férable  d'employer,  comme  nous  le  faisons,  le  vin  de  M alaga 
à  la  préparation  du  sirop  de  safran  ;  pour  éviter  l'inconvénient 
<\uc  signale  M.  Mouchon  y  il  suffit  de  diminuer  la  proportion  de 
snere.  et  au  lieu  de 24  parties,  de  n'en  mettre  que  2^ pour  16 de 
liquide.  Le  sirop  qu'on  obtient,  en  suivant  ces  proportions,  est 
parfaitement  limpide,  se  conserve  bien  et  ne  laisse  pas  déposer 
de  sucre. 

Sirop  de  salsepareille.  —  Pour  ce  sirop ,  M.  Mouchon  n'ap- 
prouve pas  la  préférence  que  Ton  accorde  aujourd'hui  à  l'extrait 
hydroalcoolique  pour  sa  préparation.  Il  conseille  de  remplacer 
l'extrait  par  la  racine,  et  de  traiter  celle-ci  successivement  par 
l'eau  et  par  l'alcool,  afin  de  ne  laisser  que  la  fibre  végétale. 
Voici  le  procédé  qu'il  indique  :  on  prend  sakepnrellle  de  Hon- 
duras, coupée,  1,000  gram. ,  sirop  simple  4,000  gram.  ;  on  fait 
deux  infusions  de  six  heures  ce  durée  chacune,  avec  le  moins 
d'eau  possible ,  en  ayant  le  soin  d'entretenir  le  liquide  à  une 
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température  très -élevée;  on  filtre  chaque  infusé  immédiatcmeut 
après  l'avoir  passé ,  puis  on  écrase  la  salsepareille  pour  faire 
agir  sur  elle ,  dans  un  vase  parfaitement  clos ,  et  avec  l'aide 
d*un  bain-marie  bouillant,  une  quantité  d'alcool  à  24  degrés 
de  l'aréomètre  de  Cartier,  pour  tenir,  pendant  six  heures  envi- 
ron,  toute  la  racine  en  immersion.  Lorsque  cet  aloooié  est 
refroidi,  on  le  filtre  à  son  tour;  on  en  recueille  la  majeure 
partie  par  distillation ,  et  l'on  filtre  le  résidu  liquide  encore  bien 
chaud. 

Le  sirop ,  placé  sur  le  feu ,  est  additionné  successivement  de 
l'infusé  aqueux  et  de  l'infusé  alcoolique ,  et  le  tout  est  concentré 
jusqu'à  ce  que  le  produit  soit  ramené  au  poids  primitif  du  sirop 
simple. 

En  traitant  la  salsepareille  successivement  par  l'eau  et  par 
l'alcool,  M.  Mouchon  a  obtenu  pour  500  grammes  de  racine, 
120  gram.  d'extrait,  tandis  que  la  même  quantité  de  substance, 
épuisée  séparément  par  les  mêmes  menstrues  ,  ne  donne  que  90 
à  95  grammes  de  matière  soluble.  Cela  se  conçoit  très*bien^  car 
chaque  Téhicule  n'entraîne  avec  lui  que  les  principes  qu'il 
peut  dissoudre  ;  mais  est-il  nécessaire  d'introduire  les  uns  et  les 
autres  indistinctement  dans  le  sirop,  comme  le  conseille  M.  Mou- 
chon? Pour  résoudre  cette  question^  il  suffit  d'examiner  r^uels 
sont  les  pi*incipes  que  les  chimistes  ont  signalés  dans  la  salsepa- 
reille :  huile  volatile,  salseparine,  résine  acre,  matière  extrac- 
tive,  matière  grasse,  amidon,  gomme,  albumine.  Il  est  inutile, 
œ  me  semble ,  que  ces  dernières  substances  fassent  partie  du 
sirop ^  car  non-seulement  elles  n'ajoutent  pas  à  ses  propriétés , 
mais  encore  elles  nuisent  à  sa  conservation.  C'est  la  justement 
en  quoi  le  procédé  par  l'extrait  hydroalcoolique  est  avanta- 
geux ;  Talcool  permet  de  les  isoler,  et  est  en  même  temps  un 
très-bon  dissolvant  des  principes  actifs  de  la  salsepareille.  La 
racine ,  bien  divisée ,  pour  être  épuisée ,  exige  une  quantité  d'eau 
assez  considérable;  nne  faible  proportion  d'alcool  lui  enlève 
tous  ses  principes  actifs.  I^  8.-ilffrparine  est  sensiblement  volatile 
avec  la  va|)eur  d'eau;  en  se  servant  d'alcool,  l'évaporation  est 
de  moins  longue  durée ,  et  s**  fait  k  une  température  peu  élevée. 
I^e  sirop  de  salsepareille  de  nos  plinrmftcirs  est  très-coloré , 
très-limpide,  très-sapide,  contient  tous  les  principes  actifs  de 

Joum. àt  Pharm,et  de  thim,  3*  s<ri2.  T.  N X;  1  (Novembre  1853.)        23 
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la  racîoe ,  se  conserve  bien  et  me  paniU  enfin  consûUier  «ic 
des  ineilieunes  piépnniiiens  ofiâtiales. 

En  résumé,  les  observation»  que  M.  MotidMn  a  prmnbéei 
sur  les  sirops  <le  ratanhia,  de  safran  et  de  saAsepsreille  sont  incé* 
fessantes  ;  nous  pensons  cependant  qne  les  psooédés  qu'il  proposi 
pour  leur  préparation ,  ne  peuvent  être  sufaoituéa  à  cenx  que 
nous  suivons  parce  qu'ils  sent  plus' compliqués  et  qu'ils  ne  om* 
dttiseiitpas  à  de  meilleurs  résultats. 


Nouveau  moyen  d'obtenir  l'acide  hippurique;  par  Edouard 
RiLBTy  aide  au  Muséum  de  géologie  pratique. 

Quoique  Tacide  hippurique  soit  oonsidéré  à  bon  droit  comme 
un  des  corps  les  plus  curieux  et  les  plus  intéressants  de  la  chimie 
organique,  c'est  à  peine  si  le  pharmacien  a'oconpe  de  rechercher 
son  histoire  et  ses  propriétés  essentielles;  œ  qui  tient ,  d'une 
part,  à  ce  que  la  préparation  de  cet  acide,  telle  qu'elle  est  dé^ 
crite  dans  let  ouvrages,  est  longue  et  fastidieuse^  et  de  l'antre, 
à  œ  qu'il  n'a  reçu  jusqu'ici  aucune  i^lication  atile  à  Fart  de 
guérir. 

Cependant  l'acide  hippurique  éprouve,  sous  cerlaioes  in* 
fiuences ,  une  transformation  du  plus  haut  intérêt.  Trailé  psr 
iea  acides  forts  et  notamment  par  l'acide  hydrochlorique,  il  se 
dédouble  en  acide  benzoïquey  en  tout  semblable  k  oelui  que  l'en 
obtieotde  la  résine  de  benjoin,  ei  en  une  substance 
à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  glycocolle.  C'est  là, 
doute ,  un  point  très-important  de  son  histoire ,  ear  c'est  par  là 
qu'il  acquiert,  aux  yeux  du  pharinaeien,  rititttrêt  qui  lui  manqne 
et  qu'il  ne  peut  présenter  par  lui-même. 

Il  est  vrai  que  pour  servir  de  point  de  départ  à  Tacide  ben« 
zolque,  il  n'est  pas  lui-même  d'une  préparation  prompte  et  b" 
cile.  L'acide  hippurique  existe  dans  l'urine  des  animaux  herbi* 
vorcB  à  un  état  de  combmaison  et  avec  des  propriétés  qui  as 
permettent  pas  de  le  séparer  directement  par  la  simple  actioa 
des  acides  ;  tout  au  plus  est-il  dégagé  de  sa  combinaison  nain* 
relie;  mais  il  est  encore  assez  soluble  à  l'état  de  liberté  pour 
rester  engagé  dans  la  liqueur,  et  il  n'a  pas  été  possible ,  jusqu  ict^ 
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de  l'eii  «éparer  anlnement  qne  par  me  conoentcation  préalable. 
Or  cette  oooceatration  db  l'^urine  «tt  «ae  opéralioa  longue  et 
itttidieiise,  et  pour  qiftiooiic|tie  a  e«  occanon  de  la  pratiquer,  il 
est  évident  qu'elle  coneûtae  un  Téritable  cbetacle  à  Tobtentioa 
4e  l'aciiie  hippurique ,  et  par  stilte  à  sqb  emplei  cmnine  sourœ 
d'acide  benzoïque. 

La  découverte  remarquable  que  vient  de  faire  M.  Riley  a 
pour  effet  de  lever  cette  difficulté,  et  de  permettre  d'obtenir 
Facide  liippurique  eu  quantité  ooaaidërahle  sans  évaporadon 
^éalable  d^  rurioe  qui  le  renferme.  Par  diversei  expérienoeB 
dont  le  détail  nous  -eivtrainerait  trop  loin ,  ai  a  éné  «mcDé  à  re^ 
«Minaàtre  qme  i'acide  hippurique  eet  «nfiniraent  moins  «oluble  ii 
fooid  dans  une  solution  très-for4ement  aoide  que  dans  une  «olu- 
lâsn  qui  n'est  que  légèrement  acidulée.  La  différence  est  teUe 
que  racide  hipfniriifue  q«i  reste  en  'dissolution ,  >qoa«d  on  n'a«- 
îoute  à  Turine  que  la  quantité  d'acide  hydrochlorique  néœi*- 
saire  à  la  décomposition  de  i'hifppurtfte.^levient  au  conAraioe 
insoluble ,  et  se  sépare  en  idiondasMe  si  l'on  ajoute  un  grand 
excès  de  œt  acide.  M.  Riley  a  IrouvéyOonEMMe  nésultat  <ie<divei«es 
expériences,    qu'on  obtenait  les  meilleun  effets  en  prenan 
]&  gamines  d*acsde  hydrocblortqsie  par  pwte'd'ariae. 

C'est  sur  l'snîne  de  vadie  ^«'il  a  eapértnienté.  'dans  un  -verre 
à  précipité  ordinaire,  il  met  fOO  grautines  environ  dWîoe  a^sec 
addition  de  2  à  3  grammes  d'aoide  ehlorhyérlqise.  Il  agite  ibr- 
tement  le  mélange ,  et  biemôt  Taeiée  «hiffanique  tombe  au 
fond  du  vase  en  quantité  «oasidéraMe  es  soas  forme  de  préeipitc^ 
pulvérulent.  Si  y  an  contraire ,  le  liquide  u'est  pas  agité ,  Caeide 
se  sépare  sous  forme  de  houppes  soyeuses  ou  d^aiguMles  cristal- 
lineS)  les  unes  adhérant  aux  parois  «du  'vase  >  iesooftres  tapissant 
son  extrémité  inférieure. 

Pour  connaître  la  proportion  d'acide  i»ippnriq«ie  qu'il  est 
permis  d'obtenir  par  ce  procédé,  iVI.  Riley  a  traité  une  pinte 
d'urine  de  vache  par  lô  grammes  d*acîdc  bydrochloriqne  du 
commerce.  Le  liquide  fut  abandonné  au  repos  pendant  douse 
heures,  jeté  sur  un  double  filtre  pour  séparertles  cristaux,  et  ceux- 
ci  sèches  à  i'air  jusqu'à  ce  qu'ils  ne  perdissent  plus  de  leur  poids. 
Il  obtint  ainsi  une  quantité  d'acide  correspondant  à  12  gramuies. 
Puriûé  par  une  nouvelle  cristallisation,  cet  acide  se  présenta 
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en  prismes  carr^  magnifiques  y  ayant  jusqu'à  deux  pouces  de 
longueur,  et  n'offrant  qu'une  coloration  très-l^ère  qu'une 
troisième  cristallisation  fit  complètement  disparaître.  L'analyse  de 
ces  cristaux ,  faite  avec  le  plus  grand  soin ,  donna  pour  le  car<* 
bone,  l'hydrogène,  l'oxygène  et  l'azote,  des  nombres  s'accor- 
dant  ayec  la  formule  ordinaire  : 

C«H«0»A»+HO 

L'auteur  a  cherché  ensuite  quelle  était  l'influence  de  l'ali- 
mentation sur  le  déTcloppement  et  la  proportion  de  l'acide 
hippurique.  Les  observations  qu'il  a  pu  faire  sur  ce  sujet  lui 
ont  montré  que  l'urine  qui  en  renfermait  le  plus  était  celle 
des  animaux  qui  avaient  été  nourris  de  verdure  ou  de  pâtu- 
rages. Il  pense,  quoique  son  opinion  ne  soit  exprimée  que  sous 
forme  dubitative ,  que  le  développement  de  l'acide  hippurique 
dans  l'urine  des  animaux  herbivores  a  pour  cause  la  transfor- 
mation de  la  coumarinCy  qui  existe,  comme  on  sait,  dans  la 
plupart  des  plantes  de  nos  prairies,  telles  que  Vanthorantum 
oiùraiumy  le  melilotu»  offUinalis^  Vasperula  odoraia,  etc.,  et 
qui ,  par  son  passage  dans  l'organisme  animal ,  aurait  la  pro- 
priété de  se  changer  en  acide  hippurique.  Cette  coumarine, 
d'ailleurs  f  avait  été  regardée  comme  de  l'acide  bcnzo'ique  avant 
l'examen  minutieux  du  docteur  Blestbren. 

Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  il  est  très-facile  de  faire 
de  l'acide  benioique  avec  l'acide  hippurique  ;  il  suffit  pour  cela 
de  traiter  ce  dernier  par  l'acide  hydrochlorique  fort.  Il  s'y  dis- 
sout d'abord  9  ptûs»  après  quelques  minutes  d'ëbullition ,  la 
masse  se  trouble  :  une  substance  huileuse  de  couleur  foncée 
flotte  à  la  surface  :  c'est  l'acide  benzoïque  qui  cristallise  par 
refroidissement,  et  qui  peut  être  séparé  par  filtration  de  la 
liqueur  qui  le  renferme.  Celle-ci  retient  en  dissolution  de  l'hy- 
drochlorate  de  glycocolle. 

L'acide  benzoïque  ainsi  obtenu  peut  être  soumis  à  la  subli» 
mation  :  il  fournit  alors  de  beaux  cristaux  parfaitement  blancs, 
présentant  seulement  une  légère  odeur. 

H.  BUIGKBT. 
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Obsereatian$  sur  la  note  de  M.  Lecohbt  qui  a  pour  tUre  .* 
Sur  les  pilules  de  cynoglosse  (1). 

Par  M.  OifCRAKPS  (d*A?aUon)^  pharmacien  de  la  maison  nationale 

de  Charenton* 

M.  Leconet  pense  que  la  marche  progressive  des  sciences 
médicales  et  pharmaceutiques  a  eu  pour  résultat  de  faire  dispa- 
raître des  ouvrages  de  pharmacie  un  grand  nombre  de  formules 
très^compliquées  qui  composaient,  il  y  a  deux  siècles,  le  ré- 
pertoire de  pharmacie;  il  croit  qu'un  simple  coup  d'œil  jeté  sur 
les  œuvres  de  nos  premiers  pharmacologistes  suffit  pour  faire 
reconnaître  combien  étaient  ignorants  les  hommes  qui  prati- 
quaient l'art  de  formuler  ;  il  avance  qu'à  cette  époque  la  com- 
position des  médicaments  n'avait  pour  base  que  l'arbitraire 
ou  l'empirisme  ;  il  trouve  que  les  pilules  de  cynoglosse  sont  mal 
nommées  et  que  la  formule  est  vicieuse  et  irrationnelle  parce 
qu'elle  ne  contient  pas  assez  de  racine  de  cynoglosse  ;  il  conteste 
à  ces  pilules  les  propriétés  qui  les  font  rechercher,  parce  que 
le  poids  des  principes  existants  dépasse  le  poids  des  principes 
calmants ,  et  propose  de  remplacer  la  formule  adoptée  par  tous 
les  pharmaciens  par  la  formule  suivante  : 

Écorce  de  racine  de  cynoglosse 60  gram. 

Semences  de  jasqniame i5  — 

Extrait  aqaeaz  d^opinm i5  — 

Myrrhe. 6  — 

Safran • ••    6  — 

Castoream.  • , •.    6  — • 

Sirop  simple ,  •    S.  Q« 

Recherchons,  maintenant  que  nous  avons  exposé  les  princi- 
paux faits  de  ce  travail ,  si  les  anciens  pharmacologistes  igno- 
raient réellement  l'art  de  formuler;  s'ils  n'avaient  pas,  au 
contraire,  pour  leur  époque,  une  méthode  très-ingénieuse  pour 
formuler  les  médicaments  composés  ;  si  nos  médicaments  sont 
mieux  prescrits  que  les  leurs  ;  si  la  formule  de  M.  Leconet  est 

(1)  Voyes  Journ.  éê  pkarmacit  et  de  chimie  ^  t.  XXII    p.  I30* 
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aiitti  rationnelle  qu'il  le  pense ,  et  si  les  substances  mëdicamen- 
teases  qui  composent  cette  formule  ne  sont  pas  aussi  arbitraire- 
menC  ft  aussi  empiriqiienent  p^sonîAes  q«e  les  aubilMues 
médicamenteuses  qui  oooiposelU  les  anoiemies  formules. 

Lorsque  les  anciens  pharmacologistes  voulaient  formuler  des 
mMicaments  composés,  fis  araienc  I^abirode  de  rëuntr  dans 
la  même  formule,  des  substances  tkiëdicamenteuses  qu'ils  regar- 
daient comme  les  bases  ou  les  principes  actifis  des  formules  ;  des 
substances  qu'ils  d(^ignaient  par  les  noms  d'adjuvants  ou 
d'auxiliaires  ^  des  substances  qu'ils  nonunaîent  correcti ves  ^  des 
substances  qu'ils  oonsidéraient  comme  dirigeant  l'action  des 
principes  actifs  sur  tel  ou  tel  organe;  enfin  le  véhicule  ou 
l'excipient  nécessaire  pour  donner  une  consistance  convenable 
aux  médicaments,  et  plaçaient^  en  regard  du  nom  des  sub* 
stances,  des  poids  qui  représentaient  les  proportions  de  chaque 
substance  a  employer.  Ces  poids  n'étaient  pas  toujours  déter- 
minés d'après  des  expériences  précises ,  car  c'était  souvent  plu- 
tôt par  inluition  que  par  principe  ou  par  raisonnement  qu'ils 
étaient  inscrits. 

Les  pharmaeologistes  modernes  prescrivent  aussi,  lorsqu'ils 
formulent  des  médicaments  coursés,  des  substances  qui 
peuvent  cire  considérées  comme  ks  bases  des  formules,  couuiie 
des  adjuvants,  quelquefois  comme  des  correctifs  et  des 
excipients  ;  ib  évitent  le  plus  possible  d'introduire  dans  leurs 
formules  des  substances  incompatibles,  et  n'inscrivent  jamais  le 
nom  d'une  substance  avec  la  persuasion  qu'elle  a  la  propriété 
de  diriger  l'aotion  des  principes  actifs  sur  tel  ou  tel  organe. 
Mais  ils  ne  doivent  pas  se  glorifier  de  ce  progrès,  et  dire  que 
les  anciens -pharmacologistes  ne  connaissaient  pas  Tart  de  for- 
muler, puisqu'il  est  facile  de  leur  prouver  qu*il  suivent  les 
errements  des  anciens,  et  qu'ils  n'ont  pas  une  meilleure  ma- 
nière de  doser  leurs  médicaments.  Nous  constatons  très -sou- 
vent ,  dans  le  compte  rendu  que  nous  rédigeons  pour  la  revue 
scientifique,  qu'ils  formaient,  le  plus  ordinairement,  les 
médicaments  qu'ils  prescrivent,  sans  penser  que  la  portion 
d'une  préparation  qui  doit  être  administrée  ou  employée  en  une 
fois  doit  toujours  contenir  un  poids  exact  de  toutes  les  sub- 
stances médicamenteuses  qui  la  oompoient,,  ou  en  d'autres 
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termes  y  qu^its  imitent  les  anciens  pharmacologîstes  lorsqu'ils 
inscrivent  les  poids  des  substances  médicamenteuses  qu*ils 
prescrivent. 

M.  Leconet  propose,  pour  améliorer  les  pilules  de  cynoglosse 
et  pour  toute  modiGcation,  de  retrancher  de  la  formule  du 
Codex  1  gramme  de  semences  de  jusquiame,  1  gramme  d'ex- 
trait d'opium  ,  18  grammes  de  myrrhe,  20  grammes  d'oliban, 
en  tout  40  grammes  de  substances  médicamenteuses ,  et  de  les 
remplacer  par  44  grammes  de  poudre  de  cynoglosse,  de  poudre 
dont  les  propriétés  sont ,  d'après  lui ,  assez  problématiques. 

Si  M.  Leconet  avait  foi  dans  les  propriétés  thérapeutiques 
de  la  racine  de  cynoglosse,  nous  comprendrions  qu*il  proposât 
d'en  augmenter  la  dose  et  de  diminuer  le  poids  des  autres  sub- 
stances ;  mais  comme  il  dit  que  ce  n'est  que  ptmr  se  conformer  à 
la  règle  qu'il  a  admise^  règle  qui  veut  qu'on  ne  domu  à  un  médi- 
eament  le  nom  d^une  substance  qui  entre  dans  sa  composition 
que  lorsque  cette  substance  y  figure  en  quantité  plus  conridérable 
que  les  autres  j  nous  ne  comprenons  pas  ses  raisons  el  nous 
croyons  qu'il  est  nécessaire  de  faire  remarquer  que  sa  proposi- 
tion est  plus  nuisible  qu'utile. 

Si  nous  cherchons,  pour  compléter  nos  obserrations ,  si 
ML  Leconet  s'est  occupé ,  voulant  perfectionner  la  préparation 
de  ces  pilules,  de  leur  dosage,  comme  il  semble  l'indiquer  en 
parlant  de  la  substitution  du  sirop  simple  ou  sirop  d'opium , 
nous  trouvons  qu'une  pilule  de  20  centigrammes  préparée 
d'après  sa  formule  contient  : 

fr. 
Écorce  de  racine  de  cynoglosse o.iiiiii  etc 

Semences  de  jatqniame.  « 0,097777    — • 

Bstrafit  d'ofiaai.  « «,037777    '*" 

Myrfhe • 0,011111    — - 

Sdfr^&D,    .  •      .  .  • 0,011111    — 

Costoreum.  «      0,01 1111    — 

Ouidia  qu'une  pilale  de  20  oentigrammes  d'après  la  formule  du 
Codex  contient  1 

ffr. 
Ëcorce  de  racine  de  cynoglosse 0,08076  ctc* 

Semences  de  jasquiame •  .  >  0,08076  — 

Eitrait  d'opinm 0,08076  — 


--  3ti0  — 

Myrihe o,o46i5  — 

Oliban o,o3846  — 

Safran • 0,0 1  i03  — 

Castorenin •  .  .  .  0,01 153    — 

et  nous  reg^rettons  qu'il  ii*ait  pas  pense  que  le  seul  moyen 
d'améliorer  cette  formule  était  de  déterniiner  les  poids  des 
substances  médicameiiieu4$es  de  manière  que  les  pilules  fussent 
dosées  le  plus  exactement  possible,  et  qu'il  ne  les  ait  pas  for- 
mulées de  la  manière  suivante  : 

Ëcorcc  de  racine  de  cyiioglosse 3  gram. 

Semences  de  jusqaiaine 3  — 

Extrait  sec  d'opium 3  — 

Myrrhe 5  — 

Oliban ....4  *^ 

Safran 1  — 

Castoream i  — 

Sirop-  Quantité  si|(iis«uitc  noar  faire  : 

oa  75  pilule»  de  o,3o;  —  00  100  p-  de  0,20  ;  —  on  i5o  p.  de  o,]5;  — 
on  aoo  p.  de  0,10;  -«  ou  4<m>  P-  de  o^o^î ,  parce  que  chaque  pilule  de 

ir.  '  Kr.  ff.  fr.  sr* 

o,3o,  dcQ/io,  Ueo,i5,  deo,iOt   de  o,o5 

représenterait  : 

Ëc.  de  racine  de  cyno^losse.  o  o45  0)03  o,oiû5 

Semences  de  jusquiame.  .  .  .  0,040  Oyo3  o,02'i5 

Eztrail  d'opium o,o45  o,o3  0|0ia5 

Myrrhe- O1O7Ô  o,o5  o,o3;5 

Oliban 0,060  0,04  o,o3oo 

Safran o,oi5  0,01  0,0076 

C.-istoreum 0,01 5  0.0 1  0,0075 

Nous  terminerons  en  disant  que  ce  n'est  point  commettre 
une  faute  que  de  remplacer  le  sirop  d'opium  par  le  sirop 
simple  pour  préparer  cette  masse  pilulaire ,  parce  que  l'on  peut 
très-bien ,  sans  s'écarter  des  principes  rationnels ,  ne  pas  tenir 
compte,  dans  la  préparation  des  masses  pilulaires,  de  l'action 
de  l'excipient,  et  en  faisant  observer,  contrairement  à  l'opinioa 
de  M.  Leconety  que  ces  pilules  ont  réellement  des  propriétés 
calmantes,  mais  qu'elles  ne  calment  pas  à  la  mâaière  de 
l'opium. 


o.oiS 

u,oo75 

0,01 5 

0,0076 

0,0 13 

0,0075 

o,oa5 

o,oiao 

0,030 

0,0100 

o.ooS 

o,ooa5 

o,ooS 

OyOoaS 
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Note  au  mjeÈ  de  la  préparation  de  Viodoforme^  par  M.  Poulbkc. 

Dans  le  rapport  qui  a  été  publié  dans  le  numéro  de  sep- 
tembre de  ce  journal ,  sur  un  procédé  de  fabrication  de  l'iodo- 
forme,  j'ai  établi  un  parallèle  entre  ce  procédé  et  celui  qui  se 
trouTe  décrit  dans  le  formulaire  de  notre  savant  collègue  Bou- 
cbardat  En  réfléchissant  depuis  sur  ce  sujet  ^  j'ai  vu  qu'il  y 
aurait  utilité,  si  Ton  voulait  obtenir  une  grande  quantité  de  ce 
produit,  à  mettre  en  pratique  les  deux  procédés  successivement, 
en  commençant  par  le  procédé  de  M.  Bouchardat.  Or,  comme 
je  l'ai  fait  observer,  l'un  des  produits  ultimes ,  c'est  l'iodure  de 
potassium.  Ainsi  obtenu ,  cet  iodure  est  imprégné  d'une  odeur 
désagréable,  excessivement  tenace,  que  la  fusion  ignée  même  ne 
parvient  pas  à  lui  faire  perdre. 

Il  serait  donc  à  propos  de  s'en  débarrasser  avantagrusement. 
Ce  sel  étant  isolé  et  desséché  <»  on  le  soumet  au  traitement  par 
*  l'hypochlorile  calcique,  qui  fournit  une  nouvelle  quantité  d*io- 
doforme,  et  il  ne  reste  plus  que  du  chlorate  calcique;  de  telle 
sorte  que  ce  deuxième  procédé  semblerait  avoir  été  inventé 
pour  tirer  profit  de  cet  iodure  de  potassium,  auquel  il  était  dif- 
ficile de  trouver  un  emploi;  ainsi,  à  mon  avis,  ces  deux  modus 
faciendi  ne  devraient  plus  en  faire  qu'un  seul ,  divisé  en  deux 
phases ,  et  je  ne  doute  pas  qu'il  n'en  soit  ainsi  à  l'avenir. 
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Note  sur  la  coloration  rouge  des  substances  alimentaires  par  la 
présence  du  moras  (Palmella^  mihi)  prodigiosa,  Ehrcnb. 

Par  le  doctear  G.  Mortaghb. 

J'ai  eu  l'honneur  de  donner  connaissance,  tout  récemment, 
à  l'Académie  des  sciences  d'un  phénomène  curieux  et  extraor- 
dinaire qui  s'était  passé  sous  mes  yeux  pendant  mon  séjour 
k  la  campagne;  c'est  le  14  juillet  dernier  que  j'en  ai  été  témoin* 
J'étais  depuis  quelques  jours  chez  madame  Ricard,  au  Parquet, 
à  deux  lieues  de  Rouen,  en  compagnie  d'un  savant  très-dis- 
tingué, M.  Auguste  le  Prévost,  membre  ^e  l'Acadtànic  des 
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inscriptions  et  belles-lettres.  Une  volaille  rôtie  et  d^coupëe  de 
la  Yeille  avait  été  conservée  dans  un  garde-manger  placé  dans 
^  ettifliflie,  et  consé^oemnictit  dans  un  milieu  d'une  tempéra- 
ture encore  plus  élevée  que  celle  du  dehors,  laquelle,  comme 
chacun  sait,  n*ëtait  pas  moindre  que  33*  centésimaui.  Quand 
ils  voulurent  la  servir,  les  domestiques  restèrent  stupéfaits,  et 
vinrent  nous  montrer  qu'elle  était  entièrement  recouverte  d'une 
couche  comme  gélatineuse  de  la  plus  belle  couleur  de  carmin, 
(X)u1eur  qui,  par  des  dégradations  de  teintas,  passait  au  ttmt 
leudre  ,  dans  les  lieux  où  IVnduit  était  plus  mince. 

Heureusement  j'étais  frais  émoulu,  comme  on  dit,  car,  itt^ 
terpcllé  quelque  temps  auparavant  par  M.  Chevreut,  sur  la 
coloration  ronge  de  la  polenta  observée  en  Italie,  fait  dotfl 
j*avaiB  connaissance ,  mais  dont  il  ne  me  restait  qu'une  tdée 
trop  confuse  pour  en  parler,  je  venais  d'étudier  de  nouveau 
le  mémoire  de  M.  Ehrenberg  et  je  Tavais  copié  tout  entier. 
Je  prononçai  donc  sur-le-champ  que  nous  devions  avoir  là  un 
exemple  de  ce  monas  prottigiosa  que  je  désirais  tant  d'observer, 
parce  qu'il  n'avait  pas  encore  été  mentionné,  que  je  sache^ 
comme  s'étant  montré  en  France.  M.  le  Prévost  avait  un  mi- 
croscope d'une  assez  faible  puissance  ;  je  m'en  servis  néanmoins 
pour  m'assurer  si  c'é^it  bien  la  production  que  je  soupçonnais 
d*étre  la  cause  du  phénomène.  J'arrivai  facilement  à  me  con- 
vaincre que  je  ne  m'étais  pas  trompé.  Alors,  après  avoir  pré- 
paré quelques  lames  de  verre  ,  je  m'en  servis  pour  conserver 
lu  matière  colorante  rouge  qui  recouvrait  la  volaille,  matière 
que  j'enlevai  le  plus  légèrement  possible  pour  ne  pas  trop  la 
souiller  de  graisse. 

Cette  production  remarquable,  dont  je  dîm  ttrait  à  l*hciire 
la  nature,  se  manifeste,  dans  des  circonstances  encore  inappré» 
oiables,  sur  toutes  les  substances  alimentaires,  qu'elle  couvre 
d'un  enduit  gélatineux,  lequel,  par  sa  couleur  rutilante,  rap- 
pelle un  peu  celle  du  sang  artériel.  Elle  est  surtout  très-beiie 
sur  le  riz  cuit,  et  s'y  reproduit  a  volonté  el  avec  asses  de 
promptitude.  En  edet,  Téchanti lion  que  j'ai  apporté,  pour  It 
montrer  à  la  Société,  est  le  résultat  d'une  sorte  de  semis  que 
j'ai  fait,  dimanche  dernier,  de  particules,  «atrèmeinent  petiies, 
et  la  substance  conservée  sur  le  verre. 
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La  promptitude  avec  tiqueffe  se  produisent  les  êtres  infini- 
ment petits  dont  l'agglomération  forme  ces  taches  aurait  quel- 
que avantage  pour  VkidQStrîe,  si,  comme  Ta  prétendu  M.  Pietjro 
Col,  chimiste  padouan,  on  pouvait  s'en  servir  pour  colorer 
soKdement  la  soie  en  rose  de  plusieurs  nuances*  C'est  une  ques- 
tion qui  n'est  point  de  ma  compétence,  et  que  personne  ne  peut 
résoudre  avec  autant  d'autorité  que  notre  digne  président. 

Encore  deux  mots  sur  la  nature  de  la  production  en  ques- 
tion. M.  le  D'  Sette,  qui  en  a  parlé  le  premier  (1),  en  a  fait  un 
nouveau  genre  de  Champignon,  auquel  il  donne  le  nom  barbare 
et  malheureux  de  zoogalaciina  imetraphiju  M.  Ehrenberg,  qui 
a  observé  le  même  phénomène  à  Berlin^  en  a  fait  le  sujet  d'un 
travail  fort  érudit ,  qui  a  été  lu  à  l'Académie  des  sciences  de 
Berlin  dans  sa  séance  du  26  octobre  1848  et  inséré  dans  ses 
Mémoires  pour  la  même  année.  Le  savant  académicien  ne  veut 
pas  admettre  qu'il  soit  dû  à  un  champignon ,  opinion  que  je 
partage  volontiers  moi-même;  il  lui  reconnaît  pour  cause  une 
monade  qu'il  nomme  monosprodtjfîosa,  et  à  laquelle  il  attri- 
bue une  dimension  variable  entre  f^Vô  ^'  TôTq  ^^  ^^6"^  ^^  ^^^~ 
mètre.  Malgré  cette  excessive  petitesse  ^  M.  Ehrenberg  affurme 
que  son  animalcule  est  pourvu  d'un  suçoir  plus  court  que  le 
reste  du  corps.  Bien  que  f  y  aie  mis  toute  sorte  de  bonne  volonté^ 
j'avouerai  que  je  n'ai  pas  réussi  à  voir  cette  espèce  de  trompe 
ou  de  suçoir  mentionnée  par  le  savant  de  Berlin ,  et  pourtant  j'ai 
&it  usage  d^un  grossissement  d'environ  1,200  diamètres.  Cette 
production,  qu'accompagne  toujours  une  gang.ue  mucilagineuse^ 
me  paraîtrait  bien  mieux  placée  parmi  tes  algues ,  dans  le  geare 
paimella  par  exemple,  dont  elle  réunit  la  plupart  des  caractères. 
A  part  la  dimension  et  l'habitat ,  il  y  a  même  entre  elle  et  le 
paimella  cruentay  qui  se  plaît  au  bas  des  murs  humides,  une 
analogie  qu^on  ne  saurait  méconnaître.  Si  Ton  objecte  le  mou- 
vement de  trépidation  du  prétendu  monas  prodigiosa^  il  est 
facile  de  répondre  que  ce  mouvement  peut  tout  aussi  bien  êgre 
attribué  à  celui  qu^on  nomme  brownien,  et  qui  est  dû  à  l'ex- 


(1)  Memoria  tiorico'ti^turaie  suU*  arrossimenio  straoi  dinat  io  di  alciê»* 
tostaiise  alimentoie  f  osservato  nellaprovimcia  di  Padova,  Vanno  i8ig|.  In-8, 
Yenesia.  1814. 
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ti'éiue  petitesse  et,  pour  ainsi  dire,  atomistique  des  corpuscules, 
mêmes  inertes. 

C'est  à  cela  que  je  bornerai  ce  que  j'avais  à  dire  sur  le 
pliL-noniène  si  curieux  de  la  coloration  en  rouge  des  substances 
alimentaires,  renvoyant,  pour  plus  de  détails  et  surtout  pour 
les  faits  historiques  qui  s'y  rapportent,  à  Texcellent  niëmoire 
dp  ÎVI.  Ehrenberg. 

Je  me  réserve,  toutefois,  d'y  revenir  prochainement  dans 
une  note  dont  je  m'occupe  sur  les  parasites  qui  se  développent 
dans  le  pain  et  Je  colorent  en  rouge ,  car  il  y  en  a  de  plus  d'une 
espèce. 


lUtpfort  fait  à  P Académie  des  sciences  sur  les  travaux  de 
M.  Chatin,  relatifs  d  la  recherche  de  Viode^  et  sur  diffc- 
renies  Notes  ou  Mémoires  présentés  sur  le  mime  sujet,  par 
MM.  Marchand,  Niepce,  Metrac. 

Par  M.  BussT. 

Depuis  la  découverte  de  Tiode^par  Courtois,  en  1811.  jus- 
qu'au premier  travail  de  M.  Chatin ,  qui  date  de  1850 ,  ce  corps 
simple  n'avait  été  signalé  que  dans  un  petit  nombre  de  produits 
naturels. 

Ce  fut  d'abord  Davy  qui  en  démontra  la  présence  dans  dif- 
férents fucus  marins;  plus  tard,  MM.  Colin  et  Gaultier  de  Clau- 
bry  ayant  fait  connaître  l'action  caractéristique  que  l'iode 
exerce  sur  l'amidon ,  la  sensibilité  du  nouveau  réactif  permit 
d'étendre  les  recherches  et  de  constater  plus  facilement  l'exis- 
tence de  ce  corps  simple. 

Angellni  et  Cantu  signalèrent  l'iode  dans  un  certain  nombre 
d'eaux  minérales  sulfureuses. 

Ce  dernier  chimiste  put  le  retrouver  dans  la  sueur,  la  sa- 
live, l'urine  des  malades  soumis  au  traitement  iodé;  notre  con- 
frère, M.  Ballard,  l'indiqua  dans  divers  mollusques  et  polypiers 
marins  ;  Yauquelin ,  dans  un  minerai  d'argent  du  Mexique  ;  del 
Bio,  dans  l'argent  corné  de  Témeroso  ;  Yniestra  et  Bustamente, 
dans  le  plomb  blanc  de  Catorce. 

Malgré  ces  faits  et  quelques  autres   moins   généralement 
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connus ,  Tiode  passait  encore  pour  l'un  des  corps  les  moins  ré- 
pandus dans  la  nature,  lorsque  M.  Cliatin,  dans  un  mémoire 
qu'il  soumit  à  TAcadémie,  le  25  mars  1850,  fit  connaître  que 
ce  corps  existe  en  quantité  appréciable  dans  tous  les  végétaux 
aquatiques;  depuis  cette  époque,  encouragé  par  rapprobatîon 
de  r Académie,  il  a  poursuivi  les  recherches  qu'il  avait  si  heu- 
reusement entreprises:  ses  efforts  ont  été  couronnés  de  nouveaux 
succès. 

ExUtence  de  l'iode  dans  les  emix  douces,  dans  les  plantes  et  les 
animaïAX  terrestres  ^  ^6  août  1850.  — Après  avoir  constaté  la 
présence  de  Tiode  dans  les  végétaux  aquatiques^  arrivé,  par 
l'examen  des  conferves^  sur  la  limite  du  règne  animal,  M.  Cha- 
tin  examina  à  leur  tour  les  espèces  animales  qui  se  rapprochent 
le  plus  des  végétaux,  les  alcyonelles^  les  spongi  lies  ;  puis,  s'éle- 
vaot  davantage  dansrorganisation,il  a  examiné  successivement 
les  moules,  les  lininées,  les  planorbes,  les  sangsues,  les  crevettes 
d'eau  douce,  les  écrevisses,  les  tritons,  les  salamandres ,  les 
grenouilles  et  différents  poissons  :  dans  tous,  il  a  rencontré  l'iode. 

La  Commission  a  constaté ,  par  l'organe  de  son  rapporteur, 
en  suivant  le  procédé  indiqué  par  M.  Chatin ,  plusieurs  de  ces 
résulutâ  et  notamment  l'existence  de  l'iode  dans  le  goujon  {Cy- 
prinus  gabio)  pris  dans  la  Seine. 

Dans  un  autre  mémoire, M.  Chatin  a  démontré  la  présence 
de  l'iode  dans  la  plupart  des  eaux  douces. 

C'est  ici  que  se  place  un  travail  considérable  à  la  fois' par  son 
étendue  et  par  ses  résultats;  l'examen  de  plus  de  trois  cents 
échantillons  d'eaux  appartenant  aux  principaux  fleuves  ou  ri- 
vières ,  sources  ou  puits  qui ,  par  leur  position  géographique  ou 
géologique,  pouvaient  offrir  quelque  intérêt. 

Les  résultats  de  ces  essais  sont  réunis  dans  un  tableau  renfer- 
mant le  nom  de  la  localité  où  l'eau  a  été  prise ,  la  nature  du 
sol,  le  poids  du  résidu  de  l'cvaporation,  la  réaction  produite,  eta 

Ce  qui  ressort  inimédiatement  de  Tinspection  de  ce  tableau, 
en  écartant  pour  le  moment  toutes  conséquences  ultérieures, 
c'est  que  ces  eaux ,  au  nombre  de  plus  de  trois  cents,  prist>s  dans 
des  conditions  très* variées,  ont  donné  presque  toutes  de  l'iode; 
il  n'y  en  a  que  vingt  dans  lesquelles  la  présence  de  ce  corps  n'a 
pu  être  démontrée,  c'est-à-dire  environ  7  pour  100. 
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Ainsi  l'exislenoe  de  i'k>de  dan^Tefta  serait  «a  fait  générai 
•auffre  peu  d'exceptions. 

Ici  y  comme  pour  ks  czpëriences  précëdcntes,  il  n'a  paa  élé 
possible  à  la  Commission  de  vérifier  tous  Us  faits,  nais  son  rap- 
porteur a  pu  constater  la  présence  de  l'iode  dan»  l'eau  de  la 
Seine  y  prise  au-dessus  de  Paris  en  dehors  de  toutes  les  causes 
accidentelles  qui  auraient  pu  en  altérer  la  pureté* 

Examinant  à  leur  tour  les  produits  terrestres,  ceux  qui  se  dé* 
«cloppent  hors  du  contact  per»)anent  de  l'eau,  M.  Chalin  n'a 
pas  tardé  à  y  reconnaître  aussi  la  présenoe  de  l'iode,  et  à  don» 
ner  ainsi  à  ses  premiers  résultais  une  étendue  et  une  génératiêé 
qps'il  était  loin  de  prévoir  en  onnuoençant  ses  travaux. 

Toutes  les  plantes  terrestres  4|a'il  a  examinées ,  au  nonibre  et 
plus  de  cent  ^  et  dont  l'énuméraiiott  se  trouve  dans  son  mémoire , 
renferment  de  l'iode. 

Ce  sont  des  plantes  légumineuses  ou  fourragère»,  des  plantes 
d'agrément  cultivées  dans  nos  jardins,  de»  plantes  médM»- 
nales»  etc. 

Le  rapporteur  de  la  Commissioa  a  vérifié  L'exactitude  de  ces 
résultats  suv  la  pariétaire,  la  bourrache  et  plusieurs  asitMs 
plantes  prises  aux  environs  de  Paris,  ainsi  que  sisr  les  eendns 
provenant  des  bois  employés  dans  le  chauffage  domestique. 

Les  potasses  du  commerce,  qui  ne  sont  que  le  résultat  de  la 
lixiviatioii  des  cendres  des  végétaux ,  renferment  toutes  de  Tiode. 
Comme  conséquence  de  ce  fait  primordial ,  on  est  exposé  à 
rencontrer  l'iode  dans  un  grand  nombre  de  produits  chioûques 
dans  lesqueb  la  potasse  intervient  cooune  matière  première  ou 
comme  agent. - 

Il  était  intéressant  de  rechercher  si  les  v^éteux  qui  ost  8|^ 
partenu  aux  époques  géologiques  aneiennes  renfermaient  aussi 
de  riode;  Texpériance  interrogée  suc  ce  point  a  répondit  affir- 
mativeiiient.  L'iode  avait  déjà  été  constaté  dana  les  pradaits  de 
la  distillation  de  la  houille  :  M.  Chatin  L'a  retrouvé  eueore 
dans  les  cendres  de  ce  combustible;  il  l'a  retiviivé  égalemi 
dans  ranthracide,  et  même  dans  le  graphite,  qui  poraks'él 
gner  davantage  encore  des  substances  organiques. 

Conduit  ainsi  à  examiner  Ws  matières  minérales  proprement 
di  tes ,  M.  Giatin  a  constaté  la  présence  de  l'iode  duas  la  plupMt 
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« 

des  minerais  de  fer,  dans  le  sol  arable  ;  mais  ce  qui  pourra  pa* 
rattre  plus  extraordinaire ,  c'est  que  l'iode  peut  être  d^couTert 
également  dans  beaucoup  de  corps  simples  qu*on  est  babitu6  à 
considérer  comme  purs  :  ainsi ,  M.  Ghatin  le  signale  dans  le 
soufre ,  dans  le  fer,  dans  le  cuivre  du  commerce. 

La  démonstration  de  ces  feiits  est  des  plus  simples;  il  suffit 
pour  le  cuivre  ,  par  exemple ,  de  faire  bouillir,  dans  une  capsule 
de  porcelaine ,  de  la  tournure  de  cuivre  avec  de  l'eau  renfer- 
mant 1  millième  dépotasse  parfaitement  pure ,  ou  même  de  faire 
bouillir  la  dissolution  de  potasse  dans  une  bassine  de  cuivre 
parfaitement  décapée. 

Après  un  certain  temps  d'ébulfition ,  la  dissolution  renferme 
de  l'iode  dont  on  peut  constater  l'existence  par  un  traitement 
convenable  ;  lorsqu'on  répète  le  même  essai  dans  une  capsule 
de  porcelaine  9  avec  la  même  dissolution  de  potasse  hors  de  la 
présence  du  cuivre,  on  n'obtient  pas  diode. 

€es  expériences  ont  été  exécutées  sous  les  yeux  du  rapporteur 
de  la  commission. 

Dt  la  présence  de  Tiode  dans  Voir  ;  absorption  de  ce  corps  dans 
Vacte  de  la  respiration.  —  Tel  est  le  titre  du  deuxième  mémoire 
communiqué  à  TAcadémie  des  sciences;  il  porte  la  date  du 
5  mai  1851. 

Pour  constater  la  présence  de  Tiode  dans  l'atmospbère, 
M  Ghatin  a  fait  passer  une  quantité  déterminée  d'air  atmosphé- 
rique dans  un  appareil  composé  d'un  certain  nombre  de  tubes 
laveurs  analogues  à  ceux  que  les  chimistes  emploient  sous  le 
nom  de  tubps  de  Liebig,  pour  recueilfir  et  condenser  Tacide 
carbonique  dans  les  analyses  organiques. 

Dans  ces  tubes ,  il  introduit  une  dissolution  faible  de  potasse 
pure  destinée  à  retenir  Tiode  ;  l'une  des  extrémités  de  l'appareil 
communique  avec  un  aspirateur  ;  l'autre ,  qui  reste  libre,  sert  à 
l'introduction  de  l'air  qui  passe  successivement  dans  les  diffé- 
rents tubes,  où  il  se  dépouille  de  l'iode  qnlt  peut  contenir. 

En  opérant  de  la  sorte  sur  des  quantités  d'air  qui  ont  varié 
de  deux  mille  à  liuit  mille  litres,  M.  Ghatin  a  pu  y  reconnaître 
la  présence  de  l'iode. 

Dans  onic  expériences  faites  à  Paris ,  depuis  le  15  février  1851 
jusqu'au  4  mai,  dans  des  conditions  diverses,  il  a  obtenu  des 
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quantités  d'iode  comprises  entre  1/50  et  1/250  de  milligramme 
pour  4,000  litres  d'air. 

Il  existe  un  moyen  plus  simple  de  constater  la  présence  de 
l'iode  dans  l'atmosphère ,  moyen  qui  dispense  des  appareils  et 
des  manipulations  précédentes  :  c'est  de  le  rechercher  dans  l'eau 
delà  pluie,  dans  laquelle  il  existe^  en  effet,  en  quantité  appré- 
ciable. 

M.  Ghatin ,  dans  des  expériences  qu'il  a  faites  à  différentes 
reprises  sur  l'eau  de  pluie ,  y  a  constaté  la  prr sence  de  l'iode , 
évaluée  par.  lui  entre  1/5  et  1/2  milligramme  pour  10  litres  ;  ce 
résultat,  qui  offre  un  très-grand  intérêt,  méritait  d'être  vérifié; 
il  l'a  été  avec  tout  le  soin  possible  et  avec  un  plein  succès ,  |Jûr 
le  rapporteur  de  la  commission. 

Un  litre  d'eau  de  pluie  recueillie  dans  les  udomètres  de 
l'Observatoire  de  Paris ,  sous  la  surveillance  de  notre  confrère, 
M.  Mauvais,  a  été  évaporée  avec  1  décigramme  de  carbonate  de 
potasse  parfaitement  pur  ;  le  résidu  de  l'évaporation  chauffé  de 
manière  à  décomposer  une  petite  quantité  de  matière  organique 
qu'il  renfermait,  puis  repris  par  l'alcool,  a  donné  des  indices 
certains  de  la  présence  de  l'iode* 

Quelle  est  l'origine  de  cet  iode  ?  Existe-t-il  dans  l'atmosphère  à 
l'état  de  vapeurs^  ainsi  que  le  prétend  M.  Ghatin ,  ou  bien  ne 
s'y  trouve-t-il  qu'accidentellement,  et  comme  élément  des  cor- 
puscules organiques  qui  flottent  constamment  dans  l'air  sous 
forme  de  poussière?  Question  importante,  que  M.  Ghatin  a 
cherché  à  résoudre  par  voie  d'induction.  Mais ,  sans  s'arrêter 
aux  considérations  présentées  par  M,  Ghatin ,  la  commission  a 
pensé  que  c'était  à  l'expérience  seule  qu'il  appartenait  de  pro- 
noncer sur  des  faits  de  cette  nature,  et  qu'il  était  indispensable 
de  faire  de  nouvelles  expériences  à  ce  sujet. 

Recherche  de  Viode  dans  Vair,  les  eaux  le  sol  et  les  produits 
alimentaires  des  Alpes  de  la  France  et  du  Piémont,  —  Les  mé- 
moires suivants,  présentés  à  TAcadémie  les  17  novembre  1851, 
5  et  12  janvier  1862,  ont  pour  objet  la  recherche  comparative 
de  l'iode  dans  l'air,  les  eaux ,  le  sol  et  les  produits  alimentaires 
des  Alpes  de  la  France  et  du  Piémont. 

Les  stations  principales  dans  lesquelles  l'air  a  été  examiné  sont 
Moustiers,  Aoste,  Turin,  Gênes,  Alexandrie,  Saint-Jean- de- 
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Maurienne,  Aiguebelle ,  Lyon ,  Tallins,  Villan^de-Laiu ,  Yaul- 
naveys^  Grenoble ,  Alleyard,  Bourg-Saint^-Maurice,  petit  Saint* 
Bernard,  mont  Cenis,  etc. 

Le9  observations  ont  été  consignées  par  M.  Chatin  dans  des 
tableaux  où  se  trouvent  indiquées  toutes  les  circonstances  mé- 
téorologiques et  topograpfaiques  dans  lesquelles  les  essais  ont  été 
faits. 

Il  en  tire  cette  conséquence,  que  Pair  analysé  dans  les  sta* 
tions  que  nous  avons  indiquées,  ne  contient  pas  d'iode  ou  en 
contient  moins  que  Tatmosphère  de  Paris ,  examinée  par  les 
mêmes  moyens  et  dans  les  mêmes  circonstances.  Avant  d'ad- 
mettre comme  constant  un  fait  aussi  imprévu ,  la  commission  « 
qui  n'a  pu  répéter  les  expériences  indiquées,  aurait  désiré  qu'il 
fût  confirmé  par  l'emploi  de  méthodes  variées ,  permettant  de 
constater  directement  par  la  balance  les  différences  qui  peuvent 
exister  ;  toutefois  l'examen  des  eaux  pluviales  dans  les  mêmes 
stations  conduit,  d'après  M.  Ghatin,  au  même  résultat  général; 
c'est-à-dire  qu'elles  renferment  moins  d'iode  que  les  eaux  de 
pluie  recueillies  à  Paris. 

Dans  les  eaux  de  source  et  dans  les  eaux  de  puits,  la  quantité 
d'iode  dépend  plus  essentiellement  de  la  nature  du  sol  qu'elles 
traversent  ;  aussi  trouve-t-on  sous  ce  rapport  des  différences  ex* 
trémement  grandes ,  quelquefois  même  dans  des  localités  très- 
rapprochées.  M.  (Chatin  cite  comme  l'un  des  faits  les  plus  re- 
marquables celui  de  Lans-le- Bourg,  village  de  la  Maurienne, 
qu'on  rencontre  en  descendant  le  mont  Genis,  et  dont  les 
eaux  sont  presque  aussi  iodurées  que  les  meilleures  eaux  de 
Paris ,  bien  que  toutes  celles  des  environs  de  ce  bourg  le  soient 
très-peu. 

En  général ,  les  eaux  sont  d'autant  moins  iodurées  qu'elles 
sont  plus  dures ,  c'est-à-dire  qu'elles  contiennent  plus  de  sulfate 
de  chaux  ;  c'est  ainsi  que  les  eaux  de  puits  de  Paris  ne  donnent 
pas  d'iode.  Il  arrive  cependant  quelquefois  aussi  que  des  eaux 
très-pures  n'en  renferment  pas  non  plus  ;  c'est  ce  qu'on  observe 
pour  les  eaux  de  beaucoup  de  torrents  ou  de  rivières  qui  coulent 
dans  les  parties  supérieures  des  Alpes  ;  elles  sont  privées  d'iode , 
bien  qu'elles  soient  presque  parfaitement  exemptes  de  sels  cal- 
caires: telles  seraient  les  eaux  du  Drac,  à  Grenoble;  di|Furon,i 
yo«r».  de  Pkarm.9t  de  Ckim,  3«  Uris.  T.  XXII.  (lïoTembre  1853.)  ^ 
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SiflKfiage;  de  la  Bovitie  et  du  Yematson ,  à  Pont-eti-Roya», 
dëjpartement  de  Tlsère ,  et  plasienrs  autres. 

Iode  du  soL  —  Dans  un  mémoire  particulier,  M .  Chatin  exa- 
mine eomparatiTement  Vioduratton  du  soi,  et  il  condut  que, 
tandis  qn*il  suffit  de  1  ou  2  grammes  de  tfrre  prise  dans  les 
ctiamps  de  Paris ,  surtout  dans  ceux  qui  s'étendent  sur  les  col- 
lines formées  de  sable  jaune  et  de  meulières  superposées  aux 
marnes  argileuses  du  gypse  dans  la  Brie,  fa  Beauce,  le  Bourbon- 
nais ,  la  Bourgogne ,  pour  y  constater  la  présence  de  l'iode ,  il 
faut,  pour  obtenir  un  résultat  semblable,  opérer  sur  un  poidi 
double  des  terres  argileuses  de  la  Bresse  ou  des  environs  de 
Bourgoin ,  de  Grenoble,  de  Chambéry,  et  sur  une  quantité  qua- 
druple ou  décuple  des  terres  noires ,  légères  superposées  aux 
scfiistes  du  Kas  dans  la  Tarentaise ,  la  Maurienne  et  le  Yal- 
d*Aostr. 

Comme  on  le  Toit«  Hode  ne  manque  pas  absolument  dans  lo 
contrées  des  Alpes  dont  nous  parlons t  srulement  il  y  serait  ea 
moindre  proportion  que  dans  les  terrains  de  Paris,  ou, plos 
exactement,  on  en  retire  une  moindre  quantité  d'un  poids  donné 
de  matière. 

M.  Chatin  fait  observer  en  outre  que  la  température  de  Fcsa 
qu'on  fait  agir  sur  les  roches  iodurées ,  l'état  d'agrégation  de  ces 
dernières  ont  une  grande  influence  sur  la  proportion  d'iode 
qu'on  en  retire  :  il  explique  ainsi  comment ,  dans  les  conditions 
naturelles ,  les  eaux  froides  prorenant  de  la  fonte  des  neiges,  qui 
lavent  les  sommets  élevés  des  montagnes ,  doivent,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  renfermer  moins  d'iode,  tandis  que  les  eaux 
thermales ,  et  les  eaux  alcalines  en  particulier,  renferment  ordi- 
nairement de  l'iode  en  plus  grande  quantité  que  l'eau  ordinaire. 

j4ppréciation.  —  La  quatrième  partie  des  rechrrches  de 
M.  Chatin ,  sous  le  titre  â^ Appréciation ,  a  pour  objet  d'établir 
la  relation  qui  existe  entre  les  données  précédentes  qui  indiquent 
la  distribution  de  l'iode  dans  les  différentes  contrées  qu'il  a  par- 
courues, et  l'existence  du  goitre  et  dm  crétinisme  dans  ces  mêmes 
contrées.  * 

Peut-on ,  se  demande  l'auteur,  sachant  quelle  est  la  somm« 
d'iode  répartie  ,  soit  dans  l'air,  soit  dans  les  eamc ,  soit  dans  te 
sol  et  dans  les  productions  alimentaires ,  reconnaître  qu'il  y  » 
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ftiiicîdenoe  entie  Ifabopil— lor  Jte  ee  prraeipe  et  Tabeence  com- 
plète du  goitre  et  du  crétÎDisme,  entre  «»  dimmitioa  progresÙTe 
et  k  développement  corretpoodant  de  et»  maladies? 

Cetta  qufslMm ,  M .  Chalin^  oorane  il  était  Haeile  de  le  prévoir, 
la  résout  affirmativement  il  pevse  que  rexisteaee  du  goitre  et 
duarétinÎMiieest  csseiUielkmciit  liée  à  TafaieDoe  deFiode.  Ton» 
tcfioîs  il  admet  amsî  l'influence  des  conditions  hygiéniques  géné- 
nks  dans  In  production  de  ces  denx  affections.  Il  discute  In 
différents  faits  particuKers  qui  sont  dans  la  science ,  et  cherche 
À  montrer  comment  ils  s'accordent  avec  sa  manière  de  voir. 

Mon»  ne  >uivwona  pas  Ai.  Cbntin  dans  cette  discussion.  L'Aca- 
démie n'ignose  pas  l'inflnence  hemrense  que  Tiode  et  ses  prépa^ 
■Btîans  cnevcenf  sur  ks  affections  dont  il  s*agit;  elle  oompuendn^ 
sans  «fu'il  sott  nécessaire  d'insîsl»  beauconp,  tout  le  parti  que 
l'auteur  peut  tirer  de  cette  circonstance  pour  TéiaMissement  de 
sa  théorie.  Mab  la  commission  a  pensé  «pie  les  faily  ewt-ménses 
sur  ksqnels  elk  repose  ne  sont  enoore  ni  asses  nomhveux  m 
assta  concluants  poaur  permettre,  dka>à  présent,  de  porter  snr 
cette  question  un  jugement  suffisamment  motivé. 

Lorsqu*on  ae  reporte,  par  cxeinpk,  aux  quantités  extrême- 
ment f<i»bks  d'iade  signalées  dana  Tatmosphèfe,  lorsqu'on  7 
joint  l'incertitude  dans  laquelle  nous  laissent  encore  les  expé* 
rienecsde  M*  Gbatinsmr  la  maniève  dont  il  y  existe,  snr  la  na« 
tnre  d#s  composés  dont  il  peut  faire  partk,  on  est  en  droit  de 
donter  que  ce  corps  asi  récUemenf ,  dans  cette  proportion ,  an 
point  de  me  d«  goitre  ci  dn  «rétinisnie,  toute  l'importance  qn'il 
Ini  atiribne. 

D>'nne  antre  part ,  on  sak  que  l'iode  est  volatil  ;  qu'en  présence 
da  certains  corps,  ii  peut  être  mia  en  liberté  en  totalité  ou  en 
pnrtk  ;  ce  qui  rend  sa  déterminaâcm  absolue  très-difficik,  dans 
les  ciaoonslaneesy  du  moins,  dana  lesquelles  a  opéré  M.  €hacîn. 

Il  y  a  donc  lieu ,  par  cette  raison  encore ,  d'être  très-réaervë 
dans  les  conséquences  que  l'on  tire  des  analyses  comparées  de 
l'air,  des  eaux  et  des  aliments  pour  en  déduire  les  proportions 
d'iode  qui  doivent  être  absorbées  par  l'homme. 

Toutefois  cette  incertitude,  qni  lient  à  la  nature  des  procédés 
employés,  et  en  partk  aussi  à  l'état  de  la  science ,  ne  murait  in- 
firmer les  conséquences  générales  et  cssentklka  dn  travail  et 
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M.  Chatin,  savoir,  rextréme  difFusion  de  Hode  dans  la  nature 
organique  et  inorganique. 

M.  Chatin  s'était  imposé  la  tâche  de  poursuivre  la  recherche 
de  Tiode  dans  tous  les  corps  et  dans  toutes  les  conditions  acces- 
sibles à  Texpérience  ;  pour  la  remplir,  il  a  dû  employer  des  pro- 
cédés simples,  rapides,  d'une  exécution  facile,  qui  puissent 
mettre  immédiatement  en  relief  le  fait  qu'il  voulait  constater, 
sauf  à  revenir  plus  tard  sur  le  détail  des  expériences;  ces  pro- 
cédés lui  ont  permis,  en  effets  de  faire  en  peu  de  temps  un 
grand  nombre  d'essais. 

On  lui  doit  la  connaissance  d'un  fait  important,  incontestable 
aujourd'hui ,  celui  de  la  dissémination  de  l'iode  sur  tout  notre 
globe,  dans  l'eau,  dans  la  terre  arable,  dans  beaucoup  de  mi* 
nerais,  dans  les  substances  organiques.  La  persévérance  qu'il  a 
mise  dans  ces  recherches ,  le  zèle  qu'il  y  a  déployé,  ne  lui  feront 
pas  défaut  lorsqu'il  s'agira  de  leur  donner  la  précision  nécessaire 
pour  qu'on  puisse  en  tirer  toutes  les  conséquences  utiles  qu'elles 
renferment,  particulièrement  en  ce  qui  touche  leur  application 
au  goitre  et  au  crétinisme. 

C'est  dans  cette  voie  qu'il  s'engage  aujourd'hui.  La  commis- 
sion désire  qu'il  y  soit  soutenu  par  les  encouragements  de  l'Aca- 
demie. 

Pendant  que  M.  Chatin  poursuivait  ses  laborieuses  recherches, 
d'autres  chimistes  confirmaient  ses  résultats  par  leurs  obserTS- 
tions  particulières.  L'Académie,  dans  la  séance  du  22  avril,  a 
reçu  une  note  de  M.  Personne ,  qui  annonce  l'existence  de  l'iode 
dans  le  jungermania  pinguis  de  Linné.  A  la  même  date, 
M.  Meyrac  l'indiqua  dans  divers  osdllaires  des  eaux  thermales 
de  Dax.  Quelques  chimistes,  travaillant  aussi  à  éclairer  la  ques- 
tion du  goitre  et  du  crétinisme,  cherchaient  également  à  déter* 
miner  si  l'existence  de  ces  affections  est  Uée  à  l'absence  de 
l'iode. 

Travail  de  M.  Marchand. 

L'Académie  a  reçu,  le  2  février  dernier,  un  mémoire  de 
M.  Marchand,  pharmacien  à  Fécamp;  il  a  pour  titre:  Du 
eaux  potables ,  et  leur  influence  sur  le  développement  endémiq^ 
du  goUre  et  du  crétinisme. 
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Dans  ce  mémoire ,  l'auteur  a  examiné  avec  un  soin  particulier 
la  composition  des  eaux  potables  qui  alimentent  la  ville  de  Fé- 
camp  y  et  déterminé  les  variations  que  subissent  dans  leurs  pro- 
portions les  principes  dissous  dans  ces  eaux ,  suivant  les  diverses 
époques  de  Tannée  ;  il  donne  une  nouvelle  analyse  très-dé  taillée 
de  l'eau  de  la  mer. 

En  ce  qui  concerne  plus  particulièrement  l'objet  de  ce  rap- 
port ,  la  recherche  de  l'iode  j  il  en  signale  la  présence,  ainsi  que 
celle  du  brome ,  dans  les  eaux  de  divers  puits ,  sources  et  ri- 
vières; il  démontre  aussi  la  présence  de  ces  deux  corps  simples 
dans  l'eau  de  la  mer  ;  enfin ,  il  en  rencontre  des  traces  dans  l'eau 
de  la  pluie  et  dans  la  neige. 

M.  Marchand  procède ,  dans  la  recherche  de  l'iode  et  du 
brome  y  par  un  moyen  différent  de  celui  employé  par  M.  Ghatin; 
il  ne  soumet  l'eau  à  aucune  évaporation  ou  concentration  préa- 
lable ;  il  opère  sur  une  quantité  de  liquide  qui  varie  entre  20 
et  40  litres;  il  précipite  directement  l'iode  et  le  brome  au  moyen 
du  nitrate  d'argent  ajouté  en  excès;  le  précipité  ainsi  obtenu 
qui  renferme  de  l'iodure^  du  bromure  et  du  chlorure  d'argent , 
est  dissous  dans  de  Thyposulfite  de  soude  ;  cette  dissolution  est 
soumise  à  Faction  de  l'hydrogène  sulfuré  qui  précipite  l'argent 
à  l'état  de  sulfure  ;  la  liqueur  est  ensuite  sursutarée  au  moyen 
du  bicarbonate  de  potasse  qui  transforme  les  acides  hydrogénés 
du  chlore ,  du  brome  et  de  l'iode ,  en  chlorure ,  bromure  et  io- 
dure  de  potassium;  on  évapore  à  siccité,  puis  on  traite  par  l'al- 
cool à  85  centièmes  ;  on  redissout  ainsi  Tiodure  et  le  bromure  de 
potassium  qu'on  peut  reconnaître  et  isoler  par  les  moyens  ordi- 
naires. 

Ce  procédé  exige  une  précaution  particulière  pour  l'évapora- 
tion  de  la  liqueur  dont  le  résidu  doit  être  traité  par  l'alcool  ;  il 
faut  évaporer  complètement  le  liquide ,  car,  sans  cela^  on  cour- 
rait le  risque  de  dissoudre  dans  l'alcool  affaibli  par  Teau  res- 
tant ,  une  petite  quantité  d'hyposulfite  dont  la  présence  nuirait 
à  la  réaction  qu'on  cherche  à  produire  pour  reconnaître  l'iode. 
D'une  autre  part,  il  faut  éviter  de  dépasser  la  température  de 
75  degrés  y  une  température  supérieure  pouvant  déterminer  la 
perte  d'une  portion  de  l'iode  par  suite  de  la  décomposition  pos- 
sible  de  Tiodure  de  potassium  en  présence  de  l'hyposulfite.  Il  y 
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«  donc  ICI  ^  comme  dans  le  procédé  de  M.  Châtia ,  qui  consisCet 
agir  par  évaporation  et  calcinatîon  du  résidu ,  une  cbance  de 
perte  à  éviter,  mais  ces  deux  procédés  se  con6rment  Tua  par 
Fautre  en  ce  qu*ib  indiquent  tous  deux  la  présence  de  rSodSe  :  il 
finit  ajouter  que  M.  Marchand  est  parvenu  à  doser  Piode  ^ns 
Teau  de  l'Océau  ;  il  l'évalue  à  08f-,0092  d'iodure  de  sodium  par 
kilogramme. 

De  phistenrs  essais,  dont  il  donne  les  résultats  dans  son  mé- 
moire ,  M.  Marchand  conclut  que  les  eaux  des  arrondissements 
dv  Havre,  de  Saint-Yalery,  et  généralement  toutes  celtes  qui 
viennent  des  terrains  supérieurs  à  la  craie ,  renferment  de  Tiode . 

Il  admet  que  Tiode  et  le  brome  peuvent  disparaître  des  eaux 
en  passant  dans  les  plantes  sous  Tinfluence  des  forces  vitales; 
que  le  goître  et  le  crétînisme  ne  sauraient  être  attribués  â  Tosage 
dieseanx  calcaires  ou  magnésiennes,  mais  uniquement  à  Pabsence 
de  Fîode  résultant  des  son  absorption  phis  ou  moins  complète 
parles  végétaux. 

Comme  conséquence  de  cette  manière  de  voir,  M.  Marchand 
admet  que  le  goitre  et  le  crétînisme  ne  se  manifestent  qoe  dans 
les  pays  trè»-boisés  et  dont  les  eaux  ont  arrosé  des  plantes  en 
grand  nombre. 

La  commission  a  regretté  que  des  conclusions  aussi  împor- 
lanaes  et  aussr  pontives  ne  fussent  pas  appuyées  sur  des  expé- 
riences incontestables;  que  M.  Marchand,  qui  parait  si  capable 
4e  résoudre  les  questions  de  cette  nature,  n'ait  pas  recherché  ? 
ou  du  moins  n'ait  pas  fait  connaître  dans  son  mémoire  si  réelk- 
ment  les  eaux  qui  abreuvent  les  populations  goitreuses  en 
France,  ou  à  l'extérieur,  sont  réellement  moins  chargées  (Tiode 
que  les  autres. 

S*il  en  est  de  même  pour  les  produits  alimentaires  ;  si  cette 
dSiférence,  en  la  supposant  réelle ,  s'observe  partout  où  Vonrmt 
le  goitre. 

Bes  expériences,  dans  cette  <firection ,  étendues  au  plus  grand 
nombre  de  localités  possiMe  et  faites  avec  toute  la  précision  qœ 
comporte  hi  science  actuelle,  avanceraient  plus  fasoKitioD  delà 
question  que  des  conclusions  prématuréiet  qui  ne  sont  pas  u 
eenséqnenee  rigoureuse  des  faits,  quelque  probables  qii*elb 
puissent  pavaltre  d'i 
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Ainsi  que  1*  Académie  a  pu  en  jag^er  par  Veupmé  sommaire  que 
nous  venons  de  faire  du  travail  de  M.  Marchand,  ce  trarafl 
coïncide  sur  ptusievirs  points  avec  celift  de  M.  Chatin ,  partku- 
Kèrementen  ce  qui  concerne  l'existettce  de  Tiode  dans  les  plantes 
terrestres ,  dans  les  eaux  qui  coulent  à  la  surface  du  sol,  dans  les 
eàfuiE  de  pluie,  dans  la  neige. 

Ces  deux  ehîmisfes  se  rencontrent  également  dans  la  conclu- 
sion qu'ils  tirent  de  lenr  traTaîl  considéra  au  point  de  vue  de 
l'endëmicité  du  goitre  et  du  crétinisme  qu'ils  attribuent  Pun  et 
Tautre  à  Pabsenee  de  Tiode  ou  à  une  ttop  faible  proportion  de 
cette  substance. 

Cette  coïncidence  dans  les  conclusions ,  bien  que  les  moyens 
d'investigation  employés  par  les  deux  expérimentateurs  soient 
différents,  devait  faire  naître  quelque  difficulté  sur  la  question 
de  priorité  ;  il  appartenait  &  la  commission  de  l'examiner  et  de 
faire  connaître  la  part  qui  revient  à  chacun  dans  l'ensemble  des 
résultats  obtenus. 

M.  Ghatin  s'est  évidemment  occupé  le  premier,  dans  ces  der- 
niers temps  et  d'une  manière  spéciale,  de  la  recherche  de  l'iode^ 
de  démontrer  sa  présence  dans  un  grand  nombre  de  corps. 

Son  premier  travail  a  été  adressé  à  l'Académie  le  25  mars  1 850, 
il  faisait  dès  lors  pressentir  que  l'iode  était  beaucoup  plus  ré- 
pandu qu'on  ne  le  supposait;  le  22  avril,  l'Académie  a  entendu 
un  rapport  sur  ce  travail,  et  dans  ce  rapport  il  est  annoncé  que 
M.  Chatin,  qui  continuait  ses  recherches ,  avait  reconnu  la  pré- 
sence de  l'iode  dans  les  eaux  de  la  Seine,  de  la  Marne,  de 
rOurcq,  de  TOise ,  du  puits  de  Grenelle ,  etc. 

Son  second  travail  a  été  adressé  â  l'Académie  le  26  août  de  la 
ménokc  année  ;  les  autres  mémoires  l'ont  été  à  diverses  époques  p 
que  nous  avons  fait  connaître  dans  ce  rapport. 

Le  mémoire  de  M.  Marchand  est  arrivé  à  l'Académie  le  2  fé- 
vrier 1852.  D'après  les  dates  que  nous  citons,  la  priorité  serait 
acquise,  sans  conteste,  à  M.  Chatin  ;  mais  M.  Marchand,  à  la 
date  du  21  juillet  1S50,  a  déposé  à  l'Académie  un  paquet  ca- 
cheté qui  renferme,  sous  forme  de  propositions  sans  aucun  dé- 
tail d'cxpériejice,  les  résultais  de  recherches  dont  il  s'occupait  A 
cette  époque,  résultats  qui  coïncident  sur  plusieurs  points  avee 
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oeux  que  M.  Ch&tia  avait  obtenus  déjà  ou  qu'il  a  fait  connaître 
plus  tard. 

Ce  paquet  cacheté  aétl  ouvert  le  12  janvier  1852,  sur  la  de- 
mande de  Fauteur  ;  les  propositions  qu'il  renferme  ont  été  im- 
primées eu  entier  dans  le  Compte  retuiu  des  séances  de  V Acadé- 
mie y  elles  ont  ëtë  également  insérées  dans  plusieurs  recueils 
périodiques,  notamment  dans  le  Journal  de  Pharmacie  et  de 
Chimie^  tome  XVIII ,  page  358,  20  mai  1850. 

Celte  circonstance  nous  dispense  de  les  reproduire  ici  et  per- 
mettra à  chacun  de  juger,  sur  le  vu  des  pièces,  jusqu'où 
M.  Marchand  avait,  dès  cette  époque,  poussé  ses  investiga- 
tions (1). 

Il  est  arrivé  dans  ces  recherches  sur  l'iode  ce  qui  se  produit 
fréquemment  lorsqu*une  question  à  laquelle  se  rattache  un  cer- 
tain intérêt  est  signalée  à  l'attention  des  savants,  surtout  lorsque^ 
par  sa  nature  y  cette  question  est  accessible  à  un  grand  nombre 
d'expérimentateurs;  plusieurs  peuvent  découvrir  les  mêmes 
faits,  en  tirer  les  mêmes  conséquences  sans  y  être  amenés  autre- 
ment que  par  leurs  propres  réflexions  et  par  l'impulsion  donnée 
à  la  science  par  les  travaux  ou  les  idées  du  moment. 

M.  Cliatin  suivant  pas  à  pas  la  ligne  qu'il  s'était  tracée  et 
donnant  le  résultat  de  ses  expériences  à  mesure  qu'il  les  obte- 
nait, était  inévitablement  conduit  à  trouver  l'iode  qui  pouvait 
exister  dans  les  substances  qu'il  a  examinées. 

M.  Marchand,  tirant  des  conséquences  générales  d'un  petit 
nombre  de  faits,  a  formulé ,  dès  le  mois  de  mai  1850,  une  opi- 
nion sur  l'existence  de  l'iode  dans  les  eaux  de  différentes  prove- 
nances. 

Toutefois,  le  mémoire  renfermant  les  expériences  qui  se  rap- 
portent à  ce  sujet  n'a  été  présenté  à  l'Académie  que  le  2  fé- 


(0  iM.  Chatin ,  qui  était  inscrit  à  la  fin  de  juin  poor  lire  à  l'Institat  le 
mémoire  pour  leqacl  il  ne  pat  avoir  la  parole  qae  le  26  août,  déposa  le 
Gjuillctun  paquet  cacheté  renfermant  l'indication  des  principaux  résoi- 
tals  (présence  de  l'iode  dans  les  eaux  pluviales,  les  plantes  terrestres,  etc.) 
détaillés  dans  celui-ci.  Le  16  décembre,  il  se  décida  à  eu  demander 
roavertttre  pour  répondre  aux  réclamations  de  M.  Marchand.  (Note  de 
M.  Chatin. } 
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vrier  1852 ,  c'est-à-dire  dix-huit  mois  plus  tard ,  et  lorsque  tous 
les  résultats  de  M.  Chatin  avaient  déjà  subi  l'épreuve  de  la  pu* 
blicité. 

L'ua  et  l'autre  ont  suivi,  comme  on  le  voit^  une  marche 
différente  ;  la  science  ne  peut  que  s'en  applaudir,  puisque  ces 
voies  diverses  les  ayant  conduits  à  la  même  conclusion  ^  leurs 
travaux  se  trouvent  pour  ainsi  dire  contrôlés  Tun  par  l'autre^ 
ce  qui  donne  aux  résultats  qu'ils  ont  obtenus  une  plus  grande 
probabilité  d'exactitude. 

Mémoire  de  M.  le  D'  Niepce  ,  11  mat  1852. 

Le  mémoire  de  M.  le  D*"  Niepce ,  médecin  inspecteur  des 
eaux  minérales  d'AIlevart ,  a  pour  titre  :  Recherches  de  l'iode 
dans  Vair^  les  eaux  et  les  produits  alimentaires  des  Alpes  de  la 
France^  comprenant  les  départements  de  l'Isère ,  des  Hautes- 
Alpes  et  des  Basses-Alpes  ainsi  que  les  Gevennes. 

Ce  mémoire  a  pour  objet  de  rechercher  si  la  présence  du 
goitre  et  du  crétinisme  est  dépendante  de  l'absence  de  l'iode 
dans  l'air,  dans  les  eaux  et  dans  les  produits  alimentaires. 

Il  vient  corroborer  les  conséquences  que  M.  Chatin  avait 
tirées  de  ses  propres  expériences  :  «  Les  recherches  de  M.  Chatin 
*  et  les  miennes,  dit  M.  le  D'  Niepce,  ont  amené  des  résultats 
»  à  peu  près  identiques  et  démontrent  d'une  maniène  absolue 
»  que,  dans  les  vallées  très-profondes  des  Alpes  l'iode  manque 
»  complètement,  i» 

La  commission  a  déjà  fait  connaître  son  opinion  sur  les  re- 
cherches de  M*  Chatin  ;  en  ce  qui  touche  celles  de  M.  4e  doc« 
teur  Niepce,  qui  considère  la  question  du  goitre  plus  particuliè- 
rement au  point.de  vue  médical ,  elle  pense  que  les  expériences 
chimiques  sur  lesquelles  il  s'appuie ,  expériences  dont  il  se  borne 
à  indiquer  les  résultats,  ne  sont  pas  présentées  avec  les  deuils 
nécessaires  pour  qu'il  soit  possible  d'en  tirer^  quant  à  présent, 
aucune  conséquence  rigoureuse  pour  la  question  générale  de 
l'inégale  répartition  de  l'iode  et  surtout  pour  la  corrélation  qu'il 
s'agirait  d'établir  entre  l'existence  du  goitre  et  l'absence  de  ce 
corps. 

Ce  sujet  appelle  nécessairement  de  nouvelles  expériences;  la 
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lee,  eomme  Th^gièse  fMri)liqâc,  ne  YN;av«fi(  qne  gagner 
bvaucoup  À  ce  qu'ellce  soieDt  continuer. 

La  commission  a ,  en  conséquence ,  Thonneur  de  vous  prop9* 
tn  d'engager  les  auteurs  des  différents  mémoires  dont  nous 
venons  de  rendre  compte ,  à  poursuivre  leurs  recherches. 

Elle  vous  propose,  en  outre,  d'insérer  dans  le  Rceneit  des  M- 
vmUi  Hrmngen  le  mémoire  de  M.  Ghatin  et  ceint  de  M.  Mar- 
chand* 

Les  conclusions  de  ce  rapport  sont  adoptées.  A.  B. 


Rapport  f  sur  un  ouvrage  manuscrit  ayant  pour  titre  :  Des 
eaux  potables  en  général^  considérées  dans  leur  constitution 
physique  et  chimique  et  dans  leurs  rapports  avec  la  phy- 
sique^ la  géologie,  la  physiologie  générale  et  Thygiène  pu- 
blique, ainsi  que  dans  leurs  applications  à  l'industrie  et  â 
l'agriculture,  en  particulier  des  eaux  utilisées  dans  les  deux 
arrondissements  du  Havre  et  d'Yvetot. 

Par  M  Eoctem  Kaicbano,  pharmacien  à  Fécaoïp,  etc. 
Commissaires,  MM.  Bocthor,  0.  Henit,  et  Boollay,  rapporteur  (l). 

Messieurs,  Youa  avex  renvoyé  à  une  cominissioa ,  dont  je 
suit  ici  l'organe  ^  l'examen  d'un  travail  tor  les  eaux  potables 
des  arrondissements  du  Havre  et  d'Yvetot  (Seine-Inférieure), 
que  M.  £.  Marchand  a  soumis  au  jugement  de  l'Académie. 

Le  court  résumé  lu  par  l'auteur  lui*- même ,  le  iO  }Mmer  der- 
nier, «t  publié  dans  le  Bvâletin  de  T Académie ,  voua  aura  Ait 
apprécier  l'importance  et  l'éieodue  des  ol>ieis  traités  dans  ce 
néuMire^  ou  plut6t  dans  et  volume  in»4*,  txuoé  par  Tauteur 
luî-même,  avec  cet  ordre,  cette  clarté,  ces  détaik  inAnis,  oct 
▼«es  élevées  qui  oaraeiériaent  un  cbiiniste  habile  et  iiti  esprit 
distingué. 

Ainsi  que  nous  TanToois  dît ,  le  travail  de  M.  Msrehand  a  pour 
but  prindfMil  rexamsii  soos  leurs  divers  aspect»,  sous  celui 
de  leurs  divers  usages,  des  saux  potabhsen  général ,  et  en  psv* 


(t)  filtrait  4a  Bnfletin  àe  l'Académie  natfotiale  «le  mailecîn*. 
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tîoalier  de  oelles  des  «rrandUsements  du  Havre  et'd'Yvctot,  Les 
analyses  sont  nombreuses  et  complexes;  on  trouve  des  relevés 
d'essaU  variés  €t  muliipliés  sur  la  température  et  la  densité  des 
eaux  9  sur  les  produits  fixes  qu  elles fouroisseot.  Ces  essais,  pour 
la  plupart,  ont  été  exécutés  à  des  époques  diverses  de  Tannée, 
en  tenant  compte  des  variations  atmosphériques.  Le  système 
général  des  eaux  est  Tobjet  de  considérations  sur  les  causes  de 
leur  composition,  par  rapporta  la  structure  physique  du  globe, 
à  la  géologie ,  et  au  point  de  vue  de  la  physiologie  générale ^  et 
de  rhygiène  publique. 

Un  grand  nombre  de  tableaux  donnent  la  facilité  de  com* 
parer  les  résultats.  En  se  rendant  bien  compte  de  ces  recherches  ^ 
si  variées,  si  multipliées^  on  apprécie^  qu'outre  le  talent  de 
Tauteur,  il  lui  a  fallu  beaucoup  de  temps  pour  les  réaliser,  une 
persévérance  et  un  zèle  soutenus,  dignes  d'éloges.  A  ces  ann- 
lyses  des  eaux  potables ,  M.  £.  Marchand  a  joint  celle  des  eaux 
de  la  mer  (  Océan] ,  celles  de  la  pluie  et  de  la  neige. 

C'est  surtout  en  comparant  les  eaux  de  différentes  sources 
avec  l'eau  de  mer,  que  Tauteiur  arrive  à  considérer  cette  der- 
nière comme  le  réservoir  d'où  émanent  par  évaporation ,  tant 
d'éléments  transportés  dans  l'atmosphère,  dont  les  pluies  la 
dqpouillent  en  partie.  C'est  en  étudiant  l'action  météorologique 
qui  modifie  ces  corps  de  natures  variées ,  que  M.  Marchand 
trouve  Torigine  de  l'iode  et  du  brome  dont  il  admet  l'existence 
dans  toutes  les  eaux  naturelles  et  que  les  végétaux  s'assimilent  à 
l'état  salin. 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  E.  Marchand ,  dans  le  détail  de 
tant  d*expérienoes,  des  propositions  qu'il  en  déduit,  des  lois 
nouvelles  qu'il  étabUt  ;  la  plupart  sont  faciles  à  accepter  ;  plu-* 
siemn,  d'ailleurs,  font  partie  du  domaine  actuel  de  la  science. 
Il  signale  dans  les  eaux  un  très- grand  nombre  de  principes  fixes 
et  .gazeux  dont  la  présence  s'explique  facilement  par  la  manière 
dont  ils  s'y  rencontrent.  Dans  l'atmosphère  ce  sont  des  gaz,  des 
matières  volatiles  en  suspension ,  tels  que  des  acides  chlorhy- 
djcique,  bromhydrique,  iodhydrique^  azotique  ^  de  l'ammo- 
niaque^ différents  sels  et  des  substances  de  nature  organique , 
que  les  eaux  de  pluie  ou  de  neige  sont  appelées  à  dissoudre. 

Danslss  couches  terrestres ,  combien  de  priucipes  les  eaux  ne 
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renoontrent-elles  pas  sur  lear  passage  dont  elles  se  saturent  plus 
ou  moins  ?  Ceci  explique  le  nombre  prodigieux  d'ëlëments  que 
recèlent  la  plupart  des  eaux  potables ,  qui  ne  diffèrent  sourent 
des  eaux  dites  minérales  que  par  la  prédominance  de  quelques- 
uns  d*eDtre  eux. 

Cette  production  directe ,  toutefois  ^  n'est  pas  la  seule  qui 
préside  à  la  formation  des  eaux  minérales  ou  autres  ;  cda  ûït 
aisément  comprendre  comment,  sous  certaines  influences  de 
température,  de  pression,  etc.,  les  eaux  peuvent  être  plus  ou 
moins  chargées,  plus  ou  moins  chaudes.  De  là  ,  If  s  variations, 
fiiciles  à  saisir  et  à  admettre ,  déjà  souvent  constatées  ;  mais  que 
les  expériences  de  M.  E.  Marchand  rendent  plus  certaines  et 
plus  acceptables. 

L*auteur  reconnaît  encore  un  fait,  signalé  par  MM.  Boutlay 
et  O.  Henry,  dans  un  rapport  fait  à  l'Académie ,  la  concomi» 
tance  de  certains  principes,  ce  qui  permet  déjuger,  d'après  IVxis- 
tence  de  quelques-uns,  de  la  présence  de  tels  ou  tels  autres 
Ainsi ,  à  côté  des  carbonates  terreux ,  se  trouvent  habituellement 
le  fer  et  le  manganèse.  Il  en  est  de  même  des  chlorures  qui  sont 
presque  toujours  suivis  de  bromures  et  d'iodures. 

Un  phénomène  très -remarquable,  signalé  par  M,  Marchand, 
exigerait  peut-être  des  preuves  plus  certaines  ;  c*est  celui  des 
atotates  qui  disparaissent,  dit-il,  dans  l'eau  des  mers,  parce  que 
les  poissons  dégagent  de  l'acide  suif  hydrique  qui  vient  décom- 
poser ces  sels  et  les  transformer.  Il  cite  quelques  essais  à  l'appui 
de  ses  opinions;  mais  il  nous  semble  qu'il  eût  été  nécessaire  d'é- 
tablir un  mode  bien  précis  de  dosage  des  azotates.  Ce  serait  donc 
à  la  production  de  l'hydrogène  sulfusé  par  les  poissons  que 
serait  due  la  destruction  des  nitrates  dans  Teau  de  la  mer.  Des 
expériences  directes  sur  ces  sels  ont-elles  été  faites  ?  M.  Mar- 
chand en  cite  une  sur  de  l'eau  chaînée  de  quantités  connues 
d'un  nitrate  dans  laquelle  il  a  mis  des  poissons ,  et  la  proportkm 
du  sel  a  beaucoup  diminué.  Il  n'indique  pas,  d'ailleois,  les 
moyens  dont  il  s'est  servi  pour  s*en  assurer. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  les  détails  scienti- 
fiques de  cet  ouvrage ,  pour  arriver  aux  conséquences  et  aux  ap- 
plications qui  en  font  la  principale  importance.  Par  exemple, 
une  question  immense  se  débat,  à  l'occasion  du  g&Ure  et  du 
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créUniilMi  et  Topinion  que  la  présence  des  seb  à  base  de  ma- 
gnésie dans  Teau  en  était  la  cause  principale  ^  a  prévalu  un  in» 
itant.  Il  semble  résulter  au  contraire ,  de  l'opinion  de  M.  Mar* 
cfaand^  aussi  bien  que  des  idées  émises  par  M*  Chatin ,  que  c'est 
surtout  à  l'absence  de  Tiode  dans  les  eaux  potables ,  jointe  é?i- 
demment  à  la  constitution  météorologique ,  qu'on  devrait  attri- 
buer cette  affreuse  dégénérescence  de  l'espèce  humaine.  Ce  sont 
les  végétaux,  les  arbres  des  forêts,  dit  l'auteur,  qui  dépouillent 
d'iode  et  de  brome  les  eaux  pluviales  et  leur  enlèvent  ce  principe 
considéré  aujourd'hui  comme  si  salutaire.  Ces  affections»  dit-il 
encore,  sont  inconnues  dans  les  localités  où  la  superficie  boisée 
est  à  la  superficie  générale  :  :  75  :  tOOO. 

Nous  ne  pouvons  faire  entrer  dans  ce  rapport  les  idées  ingé* 
nieuses  de  M.  Marchand  sur  laction  physiol<^ique  du  fer,  de 
l'arsenic  et  de  la  plupart  des  éléments  minéraux  que  recèlent  les 
eaux  y  non  plus  que  sur  leur  influence  dans  les.  épidémies.  D 
faudra  les  puiser  dans  l'ouvrage  même ,  aussi  bien  que  les  appli- 
cations, soit  à  l'industrie^  soit  à  l'agriculture.  L'auteur  insiste 
particulièrement,  pour  rendre  les  eaux  salubres^sur  leur  filtra- 
tion  à  travers  un  lit  de  charbon  d*os  ,  placé  entre  deux  couches 
de  sable  pur  :  ceci  confirme  la  qualité  antiseptique  du  charbon 
animal  que  Ducommun  a  le  premier  appliqué  à  l'usage  écono- 
mique. 

Tiennent  ensuite  les  détails  relatifs  aux  eaux  potables  des 
arrondissements  du  Havre  et  d'Tvetot,  objet  principal  des  re- 
cherches de  M.  Marchand. 

Le  sol  est  généralement  un  calcaire  crayeux  plus  ou  moins 
siUceux.  Une  carte  géologique ,  très-bien  exécutée  par  Tautear, 
rend  compte  des  matières  qui  doivent  minéraliser  les  eaux  dans 
leur  parcours. 

Elles  sont  toutes  exemptes  de  strontiane  ;  leurs  éléments  variés 
se  composent  principalement  d'air,  d'acide  carbonique ,  de  chlo- 
rure de  sodium ,  avec  proportion  minime  de  chlorure  potas- 
sique ,  de  chlorures  de  calcium ,  de  magnésium ,  et  de  lithium, 
de  carbonates  d'ammoniaque,  de  chaux,  de  manganèse,  d'acide 
silicique,  de  traces  de  fer  carbonate,  d'iodurcs,  de  bromures  et 
de  matières  organiques.  Dans  les  eaux  ferrugineuses  de  l'Epi- 
nay,  de  Valmon,  d'Oberville,  on  trouve  des  variations  de  la 
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ire  'àeê  tek  éé^kKikén  fomr  Irs  eanx  potaMcs.  Il  y  a  de  ptm ,' 
év  nilTfltect  ^  Bulfate  -de  cliavnr ,  da  oaHMimte  ^^amtnontaqoef 
ime  proportion  plus  forte  de  fer,  «ree  des  traces  d^arsf  nk  et  de 
cuÎTre.  il  n^saUe,  dit  M.  Marc4nnid,  q«e  4cs  eatix  médicinala 
des  dM»  arrondissemeats  en  question ,  sont  tontes  minéraliséei 
pur  le  fer,  associe  psrfois  au  coÎTre  «t  mu  imnganèse ,  à  Téttt 
Aevruuaie  ou  de  carbonate  ;  tt  que  4a  lui  ^e  M.  Walduier  sor 
la  ditfusiaii  du  cuivre  et  de  ^arsenic  sVtend  sur  ia  ptopart 
dVuire  elles. 

It  nous  restait  à  résoudre  trae  quflftîon  ée  piiorrté  à  laqoelk 
notre  ametnr  attache  uneTéritaMe  impertaBCe ,  soit  à  roecssios 
de  ia  présence  de  l'iode  et  du  broine  dans  tetrtes  les  espèces 
dVaux  douces  et  les  végétatnc  shués  en  terre  tni  -dans  ces  eanx  ,• 
soit  à  Poocasioa  des  matières  salines ,  acides ,  «dcalines  ou  orga- 
niquesque recèle  Teau de  ]^uie on  de  neige. Cette  dernière  ques- 
tion se  trouve  traitée  et  résolue  d^une  «manière  peu  ferorabk, 
peut-^tre  même  nu  peu  rigoureuse ,  dans  le  sarant  rapport  &it 
à  r^cadémie  des  sciences  par  M.  Arago  y  ayant  pour  objet  les 
curieuses  expériences  de  M.  Barrafl,  sur  les  eanx  de  plaie  r^ 
cueHIies  h  l'observatoire  de  Paris. 

En  «Set,  Touvrage  de  M.  Marchand  contient  une  aaaiyK 
d^Mmx  de  pluie  et  de  neige ,  reeueiHies  i  Fécarap  en  août  et  es 
mars  1850,  offrant  les  éléments  les  plus  complexes;  et  tseci, 
antérieurement  aux  notes  adressées  sur  le  même  sujet ,  k  l'Aca- 
démie des  aeienoes,  par  MM,  Barrai  et  Chatin. 

En  ce  qui  concerne  plus  spécialement  M.  Cbatin,  se  nrttt' 
cAmot  aubrome^  à  Ttode,  ce  serait  «nue  tâche  en  dehors  des 
bornes  de  ce  rapport  d'en  chercher  la  solution  définitive;  noss 
y  suppléerons  «en  notant  brièvement  les  documents  que  nous 
avons  sous  les  yeux ,  dans  une  question  si  délicate  (1). 

(i)  tDan»  too  ménaire  déposé  le  %o  jauvier,  il  «st^iOBé  en  principe  : 
i«  que  tttates  les  eaus  natarelie&,  celles  de4tliiie  et  de  neige,  oob- 
tieiment  de  l'iode  et  da  broine  dont  U  source  est  dans  les  mers.  1^ 
procédé  suivi  pur  M.  Marchand  est  très-iiigénienx  et  analogue  à  celoi 
plus  parfait  sans  doute  mis  en  pratique  par  M.  O.  Henry,  qui  ne  !> 
publié  que  postérieurement;  u»  que  dans  les  puys  boisés,  ces  principe 
absorbés  et  fixes  dans  tes  végétaux ,  peuvent  disparaître  dans  les 
sources, puisque  les  arbres  de  nos  forêts,    l«â4iatBes  plintes  terrestre» 
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Nous  oe  pouvons  nous  dispenser  de  faire  figurer  ici  Tua  de  nous 
(M.  O.  Henry):  ce  chimiste  n'a-t-il  pas  des  premiers,  décelé 
Tiode  et  Içs  iodures  dans  les  eaux  minërales  de  plusieurs  sources 
sulfureuses  des  Pyrénées ,  dans  les  eaux  d*£vaux ,  de  Néris,  de 
Yichy ,  etc.,  aussi  bien  ^ue  dans  la  barégine ,  la  glérine,  et  plu- 
sieurs conserves?  De  même  pour  la  lithine,  celte  base  que  Ber- 
aélius  considérait  comme  très-rare  dans  les  eaux  minérales  ^  elle 
fut  signalée  »  il  y  a  plusieurs  années ,  dans  l'eau  d'Evauz ,  par 
un  pharmacien  de  la  localité,  M.  Legrippe^  et  ensuijtç  par 
M.  Henry,  à  Yichy,  Saint  Honoré,  etc.,  avec  cette  opinion ,  que 
toutes  les  eaux  issues  de  terp-ains  graphitiques  devaient  la  con- 
tenir. Cette  découverte  a  été  généralisée  par  M«  Marchand  «  qui 
aitribue  cette  base  à  la  décomposition  des  micas ,  que  d'ailleurs, 


et  aquatiques  s'assimilent  de  l'iode;  3*  que  le  gottre,  enrfémrqne  aux 
pays  boisés,  n*est  èh  dï  à  U  chaux,  ni  à  la  iiiagné»ie  carboiuitée  ou 
salfatëe.  niais  bien  à  Tabsence  de  i'iocke;  4^  que  M»  Chatin  a  établi  les 
naémes  propositîoDt  sans  pouvoir  être  accusé  de  plagiat,  car  il  ignorait 
nécess^ùrement  que  ces  faits  avaient  été  communiqués  j)ur  le  professeur 
Girardin,  à  la  séauce  publique  de  l'association  iiormaude,  à  Bolbec, 
le  i8  juillet  i85o;  6^  que  ces  mêmes  propositions  étaient  contenues 
dans  un  paquet  cacheté,  acceplé  par  1* Académie  des  sciences  le  si  juil- 
let i85i,  dont  Tbuverture  a  eu  lieu  le  ao  janvier  dernier.  Qm'elles  sont 
exprimée*  dans  une  lettre  adrcf  sée  à  M*  HmiiUjr^  et  pttblice  dans  le 
anméro  d  avril  ]85o  du  Mfmrmal  de  Phmrmacie  et  de  Chimi*.  On  y 
annonçait  spécialement  la  présence  de  Tiode  et  du  brome,  dans  les  eaux 
alimentaires  de  Fécarop,  et  dans  diverses  plantes  d'eaux  douces,  en 
observant  que  ces  faits  n'avaient  pas,  à  cette  époque,  été  observés  par 
M.  Chatin.  Dans  son  premier  mémoire,  présenté  à  flnstitut  le  jS  mars 
précédent,  M.  Chatin  dit ,  au  contraire,  que  l'ioiie  manque  dans  les 
plantes  terrestre»,  tandis  que  te  principe  existe  dana  les  plantes  aqua- 
tiques 11  ajoute  »  «  I>'oû  vient  i'iode  dans  Ici  plantes  d«i*u  douce , 
l'analyse  nen  ayant  pas  démontré  dans  ces  eaux  elles^iuênies?  • 
6*  qu'il  est  donc  positif  que  le  'iS  mars  i85o,  M.  Chatin  qui  trouvait  de 
l'iode  dans  les  plantes  aquatiques ,  n'en  constatait  pas  encore  dans  leur 
véhicule,  non  plus  que  dans  les  plantes  terrestres;  7*,  que  c'est  seule- 
ment dans  son  deuxième  mémoire,  déposé  le  'iG  aoàt  suifani,  <f«e 
M.  Chatin  constate  la  piéscnce  de  Tiode,  en  proportions  variables,  dans 
toutes  les  eaux  qui  sourdent  du  globe.  £t  que  l'iode  se  trouve  générale- 
ment dans  les  plantes  et  les  animaux  terrestres. 
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on  rencontre  dans  les  granits  y  et  dans  presque  toutes  les  roches 
primitives. 

Il  est  un  fait  que  nous  admettrons  sans  aucune  rëserve ,  tout 
en  conservant  à  chacun  la  satisfaction  d*avoir  pu  parler  le  pre- 
mier; c'est  que  MM.  Barrai ^  Ghatin,  E.  Marchand,  et  M.  O. 
Henry,  par  rapport  à  Tiode,  et  lancés  dans  la  même  voie, 
agissant  sur  des  objets  divers  y  dans  des  localités  différentes, 
en  raison  même  de  la  justesse  de  leurs  appréciations,  sont  arri- 
vés à  une  grande  analogie  de  résultats.  La  science  en  profitera, 
fût-ce  au  détriment  de  quelques  susceptibilités. 

En  résumé,  le  travail  de  iM.  Eugène  Marchand,  si  étendu ,  si 
rigoureux  dans  ses  appréciations ,  si  laborieusement  réalisé  dans 
un  intérêt  à  la  fois  local  et  général,  nous  semble  di^ne  des  plus 
grands  éloges. 

Plusieurs  des  aperçus  de  l'auteur  viendront  s'établir  comme 
des  lois ,  ou  corroborer  celles  qui  exbtent.  C'est  en  outre ,  un 
modèle  à  suivre  dans  les  autres  contrées  de  la  France  ,  par  rap- 
port à  la  qualité  des  eaux  potables.  La  commission ,  en  conaé^ 
quence,  soumet  à  l'Académie  l'adoption  des  conclusions  sui- 
vantes : 

lo  Qu'il  soit  écrit  à  M.  Eugène  Marchand ,  pour  le  féliciter 
de  sa  communication  ; 

2®  Que  son  ouvrage  n'étant  pas ,  par  son  étendue ,  susceptible 
de  faire  partie  des  publications  de  l'Académie,  Textrait  qu'eu  a 
fait  l'auteur  soit  renvoyé  au  comité  de  publication  ; 

3*  Que  le  manuscrit  contenant  l'œuvre  entière,  dont  la  pu- 
blication est  très-désirable,  qui  sera  sans  doute  effectuée  par  une 
autre  voie,  et  que  nous  serions  tentés  de  recommander  dans  ce 
but  à  M.  le  ministre  de  l'intérieur,  de  l'agriculture  et  du  com- 
merce, soit  placé  dans  les  archives  de  l'Académie,  et  mis  au 
besoin  ,  à  la  disposition  de  la  commission  de  l'annuaire  des  eaux 
de  la  France  ; 

4*  Enfin ,  que  le  nom  de  M.  £•  Marchand  soit  placé  sur  la 
liste  des  candidats  aux  places  vacantes ,  parmi  les  membres  asso- 
ciés régnicoles.  P.-F.-G.  B. 
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Citratt  H  ^TûdS'IftTbûl 

Dt  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris^ 

du  6  octobre  1852. 

Présidence  de  M.  F.  VcArLAiT. 

M.  Dubianc  rfelame  poar  M.  Ziimner^  fabrictnt  de  salfiite 
de  quinine  à  Francfort ,  la  prîoricë  de  la  dëoouverte  du  moyen 
de  reconnaître  la  présence  de  la  quinoidine  dans  le  sulfate  de 
quinine. 

La  correspondance  écrite  se  compose  :  d'une  lettre 'par  la- 
quelle M.  Lecoq,  pharmacien  à  Saint-Quentin,  adresse  à  la 
Société  un  procédé  pour  la  préparation  de  l'iodure  de  fer  et  sa 
oonserTation,  et  en  outre  un  moyen  de  préparer  la  santontne 
sans  l'emploi  de  Taloocl.  Cette  lettre  est  renvoyée  à  l'examen  de 
M.  Gobley .  VL  Lecoq  sollicite  en  même  temps  le  titre  de  membre 
correspondant  de  la  Société. 

M.  Thirault,  pharmacien  à  Saint-Etienne,  adreise  une  note 
sur  la  préparation  du  lactate  de  protoxyde  de  fer,  et  se  porte 
candidat  au  titre  de  membre  correspondant.  La  note  est  ren- 
voyée à  M .  Gaultier  de  Claubry  pour  qu'il  en  rende  compte  à  la 
Société. 

Une  lettre  de  M.  Chapoteau ,  pharmacien  à  Decise ,  est 
renvoyée  à  la  commission  chargée  de  la  présentation  des  can- 
didats. 

MM.  Hottot  et  Buignet  sont  chargés  de  l'examen  d'une  note 
sur  la  préparation  du  sirop  d'éther,  envoyée  par  M.  Magne- 
Lahens. 

La  correspondance  imprimée  comprend  :  une  circulaire  an- 
nonçant la  formation  d'une  Société  météorologique  en  France^ 
avec  les  prospectus  relatifs  aux  statuts  de  ladite  Société  ; 

Le  programme  d'un  concours^  avec  prix  de  600  livr.  d'Italie 
(ôlO  fr.  de  notre  monnaie),  proposé  par  l'Académie  de  Turhi 
pour  une  instruction  populaire  sur  la  &lsification ,  la  sophisti- 
cation et  l'adultération  des  vins; 

Une  lettre  de  la  Société  de  médecine  de  Besançon ,  qui  com- 

Jfmrii.  de  Pharm.  et  de  Ckim.  t«  Uftit  T. XXI I .  (NoTambre  i tst.)      25 
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munique  à  la  Sociëié  de  pharmacie  la  copie  d'une  requête 
qu'elle  a  présentée  au  président  de  la  République  ,  dans  le  but 
d'appeler  sa  sollicitude  sur  la  question  de  la  prophylaxie  de 
tarage; 

Une  brochure  intitulée  :  Nouvelles  études  chimiques  sur  le 
sang^  par  M.  Lecanu  ; 

Les  journaux  portugais,  le  Journal  de  pharmacie  ei  de  chimie, 
n^  d'août  et  septembre; 

Une  brochure  en  allemand  :  Essai  sur  la  constitution  des 
^ims  ;  par  M*  F.-L.  Winckler,  renvoyée  à  M.  Schaufimèle; 

Enfin  une  brochure  traitant  des  diverses  espèces  de  rhu- 
barbes cultivées  en  France,  considérées  sous  le  rapport  de  leurs 
propriétés  alimentaires  et  de  l'ornementation  des  jardins  ;  par 
MM.  Prévost  et  Malbranche. 

M.  Buignet  rend  compte  des  journaux  anglais.  Il  signale  d'a- 
bord une  note  de  M.  Streker  sur  la  transformation  du  tannin 
«I  acida  gallique  ;  ensuite  une  note  de  M.  Bemoulli,  qui  in- 
dique comme  moyen  de  reconnaître  la  présence  de  l'alcool  dans 
les  huiles  essentielles  ^  l'emploi  de  l'acétate  de  potasse.  Le  sel 
conserve  sa  forme  pulvérulente  et  sèche,  si  ressence  ne  contieni 
pas  d'alcool ,  tandis  que ,  dans  le  oas  contraire ,  il  s'humecte  et 
danne  une  solution  sirupeuse,  dont  le  volume  représente,  à  peu 
de  chose  près ,  celui  de  l'alcool  mélangé.  Enfin  M.  Buignet  ap- 
pelle l'attention  de  la  Soqiét«  sur  un  travail  de  M.  Riley,  aide 
au  muséum  de  géologie  pratique  de  Londres.  Par  diverses  ex- 
ftériencef,  l'auteur  est  parvenu  à  obtenir  l'acide  hippurique  en 
quantité  oonsidérabl^ ,  etsan^  évaporation  préalable  de  l'urine 
qui  le  renferme.  Il  suffit  pour  cela  d'ajouter  à  cette  urine  une 
quantité  d!aoide  hydrochlprique  plus  eopisiderable  que  celle  qui 
est .  nécessaii«  pour  la  décompositâion  de  l'bippurate.  On  voit 
alors,  au  bout  d'un  certain  temps,  l'acide  hippurique  se  sépa- 
jner  sous  forme  cristalline  et  en  quantité  oonsidérable ,  ce  qui 
tient  à  son  insolubilité  presque  absolue  dans  le  liquide  ^ifteiMA^ 
acidulé* 

A  Voccasion  du  compte  rendu  du  travail  de  M.  Streker  siur 
te  tacnnin  ,  M.  Robiquet  dit  qu'il  avait  connaissance  des  expé- 
riences de  ce  chimiste  9  mais  qu'il  ne  pouvait  en  purèer  avant 
que  son  mémoire  ne  soit  publié.  Quant  a  lui^  il  a  remarqué  que 
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1^  mâange  suivant  dopne  très-nettement  la  séparation  du  tannin 
^D  sucre,  et  acide  gallique  : 

TanniD ,  .  .  .  .     loo 

Juiii*  ..•..•»■«•.•.•.. ••    5oo 

Pectase  sèche  retiré^  da  sqc  de  n;|vet«-  ..••..•        i  p. 

Aprèa  quatre  ou  cinq  jours ,  Tacide  gallique  se  précipite  en 
partie^  et  après  un  mois  la  séparation  est  complète  ;  le  sucre  de 
raisin  reste  dans  Teau  mère.  On  obtient  environ  ÔO  d'acide  gai* 
Uque  pour  100  de  tannin  employé. 

M.  Gobley  fait  un  rapport  sur  les  divers  procédés  proposés 
par  M.  Moucbon  pour  la  préparation  des  sirops  de  safran ,  de 
latanhia  et  de  salsepareille.  Les  eonclasions  de  ce  rapport  sont 
que  le%  procédés  proposés  par  M.  Moucbon  ne  doivent  pas  être 
substitués  à  ceux  aoti^ellement  en  usage. 

M.  Bécbamp,  professeur  acrégé  à  l'Ecole  de  pbarmacie  de 
Strasbourg,  Ht  un  mémoire  ayant  pour  titre  :  Recherches  sur  la 
pyroaylme.  (Ce  mémoire  ayant  été  soumis  à  l'Académie  des 
sciences,  ne  peut  être  inséré  que  par  extrait  ;  on  en  trouvera  la 
substance  dans  le  procbain  numéro.) 

M  Dublanc  présente  à  la  Société  un  échantillon  de  semences 
de  sapotille  envoyées  d'Angleterre,  dont  il  a  retiré  44  pour  100 
d'une  matière  grasse  soluble  à  la  température  de  20°.  Soumise 
à  la  distillation  avec  de  IVau ,  celte  matière  grasse  a  fourni 
un  liquide  très-chargé  d'acide  prusstque,  qui  a  conservé  une 
odeur  d'amandes  amères  très-prononcée ,  inême  après  la  sépara- 
tion de  cet  acide,  au  moyen  du  nitrate  d'argent.  M.  Dublanc 
n'a  pas  reconnu  dans  cette  matière  grasse  la  présence  de  l'acide 
stéarique. 


=F= 


Rfiitte  Miimlt. 

préfiaraMoiui  merciiri^fP  (piluks  bleues)  ^ana  if  trid- 
tement  de  la  ci|i^a*a  4^  foiç.  —  M*  IVlqpneret,  dans  un 
mémoire  intéressant  sur  la  cirrhose  d^  foie ,  appelle  l'attention 
des  médecins  sur  les  bops  effets  qu*i(  a  obtenus  ^vec  le  ipercure 
métallique.  La  préparation  dont  il  s*est  servi  est  celle  dite  <  pi-* 
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laies  bleues,  qui  sont  faîtes  avec  le  mercure  métallique,  éteint 
à  parties  égales  dans  la  conserve  de  roses  ;  il  fait  faire  des  pilules 
de  5  à  10  centigrammes  et  en  donne  de  une  à  cinq  par  jour,  soit 
30  ou  25  centigrammes.  Les  observations  de  M.  Monneret 
portent  sur  huit  malades,  les  uns  n'ont  éprouvé,  pour  ainsi 
dire,  aucun  effet  lorsqu'ils  ne  prenaient  que  5  à  10  centi- 
grammes par  jour;  chez  presque  tous,  lorsqu'on  dépassait  la 
dose  de  10  centigrammes,  la  diarrhée  apparaissait  et  ne  cessait 
que  lorsqu'on  avait  complètement  suspendu  les  pilules  ;  cepen- 
dant cette  diarrhée  a  presque  constamment  été  suivie  de  bons 
effets.  M.  Monneret  d'ailleurs  associe  à  ce  médicament  l'eau  de 
Yichy  et  les  bains  alcalins  ou  sulfureux  ;  il  nourrit  les  malades 
et  leur  prescrit  l'usage  des  aliments  azotés ,  du  vin  auquel  il 
joint  les  amères  et  les  ferrugineux.  (BulL  généraL) 


Emploi  du  coUodlon  contre  los  «n^nrot. — M.  Wetzlar, 
médecin  à  Aix-la-Chapelle,  a  expérimenté  avec  succès ,  contre 
les  engelures,  le  coUodion  en  applications  plus  ou  moins  souvent 
répétées.  Les  effets  eu  sont,  dit-il ,  presque  instantanés,  et  dans 
un  bon  nombre  de  cas ,  il  a  yu  la  douleur  et  la  démangeaison 
cesser  presque  immédiatement;  la  rougeur  des  parties  affec- 
tées a  disparu  de  même,  mais  il  a  fallu  quelquefois  plusieurs 
jours  et  des  applications  réitérées.  Dans  les  engelures  ulcérées , 
l'usage  du  coUodion  a  été  suivi  des  mêmes  résultats ,  seulement 
il  a  fallu  y  revenir  trois  ou  quatre  fois  :  il  est  vrai  de  dire  que 
les  cas  d'engelures  ulcérées  qui  ont  été  traités  par  M.  Wetzlar 
n'étaient  pas  des  plus  graves;  dans  ce  cas  eût-il  réussi  égale- 
ment, l'auteur  est  porté  à  le  croire.  Les  engelures  ne  constituent 
pas  il  est  vrai  une  affection  dangereuse ,  mais  elles  sont  tout  au 
moins  fort  incommodes ,  et  quelquefois  même  laissent  sur  les 
mains  une  cicatrice  difforme ,  ce  qui  est  un  inconvénient  pour 
certaines  personnes.  D'ailleurs  la  médication  proposée  par 
M.  Wetzlar  est  tellement  exempte  de  dangers  qu'on  pourra 
toujours  la  tenter  ;  et  si  Ton  en  juge  par  les  bons  effets  du  col- 
lodion  employé  contre  les  brûlures  et  certaines  affections  éry- 
thémateuses  de  la  peau,  il  est  probable  que  son  emploi  sera  des 
plus  avantageux.  {Joum.  de  mid.  et  de  ehir.)  {Journ.  de 
Bruxellen.  ) 
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Emploi  eomme  hémostatlqne  dn  nid  do  la  fourmi  M^ 
éplnomo,  connii  dans  lo  commoroo  toiu  lo  nom  d'a- 
madou do  Cayenno.  —  Le  nid  de  la  fourmi  bi-ëpîneuae  est 
formé  de  tous  points  par  un  duvet  dont  les  matëriauz  sont  re- 
cueillis par  Tinsecte,  sur  les  feuilles  de  plusieurs  mëlastomes, 
notamment  sur  celles  du  miconia  boloserica  ;  il  est  connu  dans 
le  commerce  sous  le  nom  d'amadou ,  et  il  sert  à  Cayenne  et  sur 
le  continent  voisin,  aux  mêmes  usages  que  notre  amadou  dTu- 
rope;  le  feu  y  prend  mieux  que  dans  notre  amadou,  bien  qu'il 
n'ait  été  soumis  A  aucune  préparation  ;  et  il  est  de  beaucoup 
préférable  au  nôtre  pour  arrêter  les  hémorrhagies  capillaires  dont 
on  a  tant  de  peine  k  se  rendre  maître  chez  les  enfants.  D^ailleurs, 
dit  M.  Guyon ,  qui  a  récemment  appelé  Tattention  de  l'Académie 
des  sciences  sur  les  bons  effets  qu'on  en  pourrait  retirer  en 
thérapeutique;  tout  le  monde  peut  s'assurer  par  soi-même  des 
excellentes  propriétés  hémostatiques  de  cette  substance  en  s'en 
servant  pour  les  petites  plaies  qu'on  se  fait  aux  mains,  ou  à  la 
figure  en  se  rasant. 

Dans  toutes  les  contrées  où  existe  la  fourmi  bi-épineuae, 
son  nid  est  employé  comme  amadou  et  comme  hémostatique 
et  cela  sans  lui  faire  subir  aucune  préparation ,  si  ce  n'est  au 
Para  y  où  on  le  trempe  dans  une  solution  d'alumine.  M.  Guyon 
pense  que  ce  serait  une  bonne  acquisition  pour  notre  matière 
médicale,  et  qu'il  en  serait  de  même  du  nid  de  la  formica  fim-" 
gosa^  qui  est  fort  semblable  à  celui  de  la  fourmi  bi-épineuse^ 
et  qui  est  employé  aux  mêmes  usages  dans  les  pays  où  il  existe, 
k  Surinam  par  exemple.  C'est  dans  la  capsule  de  pltisieurs  es- 
pèces de  bombax ,  que  la  formica  fungosa  trouve  les  matériaux 
qu'elle  emploie  à  faire  son  nid.  (BuUeL  général  de  thérap») 


Do  la  Tératrino  dans  le  traitomont  dn  rhnmatlsmo  mt" 
ttcnlalro  al(^.  — Les  préparations  de  colchique  contiennent 
de  la  vératrioe,  et  il  était  par  conséquent  permis  de  supposer 
que  leurs  propriétés  étaient  dues  à  cet  alcaloïde,  et  qu^on  pourrait 
le  substituer  aux  différentes  préparations  de  colchique  ;  c'est  ce 
qu'a  fait  M.  Piédagnel,  médecin  de  l'Hôiel-Dieu.  Comme  on  le 
#ait  ^  les  préparations  de  colchique  ont  été  fort  recommandées 
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dans  le  traîteinent  in  rhuiiiaiismê  articulaire  aigu,  et  quelques 
alQteurs  sVii  louent  comme  d'un  véritable  spécitiquc  ;  le  fait 
est  que  dans  quelques  cas ,  et  surtout  dans  le  rhumatisme  gout- 
teux, on  en  retire  quelquefois  de  signala  services.  C'est  contre 
cette  affection  que  M.  Piédagnel  a  expérimenté  la  vératrine.  Il 
emploie  des  pilules  de  Iji  centigramme  chacune,  le  premier 
Jour  il  en  prescrit  trois ,  à  prendre  une  le  matin  ,  une  à  midi  et 
une  le  soir  ;  quelquefois  cependant  il  commence  par  quatre  ; 
dans  tous  les  cas ,  il  augmente  d'une  pilule  chaque  jour,  et  ya 
ainsi  jusqu^à  dix,  nombre  qu'il  ne  dépasse  jamais  ;  c*est  donc  cinq 
centigrammes  au  plus  qu'il  fait  prendre  dans  tes  vingt-quatre 
heures.  SI  le  médicament  produit  des  accidents  du  câté  du  tube 
digestif,  tels  que  cLaleur  à  la  gorge  et  à  Tesiomac;  vomisse- 
ments ,  diarrhée  y  on  suspend  le  médicament  pour  le  reprendre 
ensuite  ,  et  pendant  cette  interruption,  M«  Piédagnel  prescrit  tes 
bains  de  vapeur,  sans  Jamais  ayoïr  recours  k  la  saignée.  [Bulle^ 
tin  général) 

lie  la  itrychnihe  employée  contre  le  tpatme  àe  Todio- 
phtL^e.  —  Le  spasme  de  i'oîsophage  est  une  affection  assez  rare 
ordinairement  liée  à  l'hystérie,  et  qui  quelquefois  est  porté  à 
un  degré  tel  qu'il  constitue  une  maladie  grave  et  souvent  fort 
rebelle,  en  face  de  laquelle  on  peut  se  trouver  fort  embarrasse, 
surtout  lorsque  la  maladie  est  portée  à  un  degré  tel  qtie  dans  le 
cas  rapporté  par  M.  Mathieu.  Il  s'agissait  d'une  fille  de  trente 
ans  ((ui  présentait  def>uis  six  moi^  un  spasme  de  l'œsophage,  tel 
qu'elle  ne  pouvait  avaler  <)ue  des  liquides  et  avec  tes  plus  grands 
efforts.  Quant  aux  aliments  solides,  dès  quelle  essayait  d'exécii- 
ter  sur  eux  des  mouvements  de  déglutition ,  elle  éprouvait  une 
espèce  de  convulsion  ;  la  langue ,  les  muscles  du  pharynx  et 
même  ceux  de  la  face  et  du  cou  se  contractaient  d'une  manière 
désordonnée  et  si  violente  que  le  bol  alimentaire  était  rejeté 
avec  force  au  dehors;  tant  et  si  bien  c}ue  la  malheureuse  mai- 
grissait à  vue  d*œil  et  était  menacée  de  mourir  de  faim,  lorsque 
M.  Mathieu ,  après  avoir  essayé  sans  succès  de  tous  les  moyens 
usités  eu  pareil  cas,  songeant  aux  bons  effets  obtenus  par  la 
strychnine  dans  la  chorce,  eut  l'idée  de  prescrire  ce  médicament, 
en  élevant  progressivement  la  dose  à  2  centigrammes  et  i 
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par  jour*  A  ceUe  âme  U  y  eut  des  accidents ,  et  il  faUiit  reTellilr 
à  2  oentigrainmes.  Après  six  ^maines  de  traitement ,  la  malade 
était  complètement  guérie,  et  depuis  un  aa  ne  s'est  plus  ressen- 
tie de  son  oesôphàglsme  JDien  que  i'n^stérie  persiste.  (  GazêUô 
médic.  de  Lyon  et  bulUt.  ginéral,  ) 


Tampon  wtapétLBmt  à»  M.  ttootteaa. 

Pr.  Extrait  ako«>liqae  de  belbdone.  ......     lo  centigr. 

—      d'opium ;  «      5 

-^On  place  ce  mëlange  kil  niîlieli  d^hn  pluitiâ^èàii  de  fcfaarpie  ; 
ou  noue  arec  un  fit^  et  od  IHntÉ'oduit  dans  le  Vagin  juàiju'atl  côl 
de  l'utérus  dans  les  douleurs  névralgicfUes  de  cet  organe.  Od  le 
laisse  en  place  pendant  Vingt-quatre  heiires. 

Dans  les  métrites  douloureuses  accompagnée^  de  leucorrhée, 
on  y  ajoute  5  décigrammes  de  tatibln. 


Eemar4neli  sur  rentrait  àe  monétla.  —  On  est  très-peu 
fixé  sur  rori|>ine  de  Textrait  de  monésia  que  l'on  trouve  dans  le 
comhierce.  On  l'obtient,  dit-ôn,  de  l'écorce  d'un  arbre  qui  croit 
ail  Brésil ,  et  4ue  Yirey  dit  être  un  chrysopiîytium  ;  tandis  que 
pour  Martin ,  c'est  le  nioliica  des  Brésiliens  ;  tandis  que  Constant 
fierrier  dit  que  l'arbre  qu'on  emjjloie  porte  le  nom  dans  le  pays 
de  Buranfaem,  Guaranhem,  etc.  Un  pharmacien  de  New-lfork^ 
IVL  Dupuy,  ayant  examiné  quelques  échantillons  d'extrait  de 
mOnéSiâ.  à  M  frtl)^«lè  là  gfâkiHë  itssethMéhbe  dé  cet  extrait 
airec  celui  de  Gauipéche  (hematokyton  Gampechianum);  toiis 
deux  ont  le  itiéide  goàt  douceâtre^  astringent,  et  précipitent  les 
sels  de  fer,  etc.  M.  Dn|iiuy  est  arrivé  par  ceft  àtialogies  à  èe  de- 
mander, d'une  part,  si  Téxt^aU  dé  monésia  tjiië  rdh  vehd  ddns 
le  commerce  ne  serait  pas  un  extrait  de  Gi!Lni|1êkfaé  ;  A ,  d'autre 
part,  s'il  n'y  aurait  pas  lieu  dafis  lous  le^  cps  à  ceni|4acer  une 
substance  d'un  prix  élevé  et  sur  l'origine  de  laquelle  on  n'est 
pas  parfaitement  fixé,  p^r  l'extrait  de  Campeclie  très-peu  usité 
aujourd'hui,  mais  cjui  a  joui  d'une  grande  réputation  dans  tous 
les  cas  où  on  prescrit  aujourd'hui  l'extrait  de  m<Hiésia  qui  Ta 
reuiplaeé  dans  la  matière  médicale^  c'est  ce  que  iVxpériefice 
seule  pourra  décider.  Dans  tous  les  cas,   les  reniar))ues  de 
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M.  Dupuy  méritent  d'être  priwsea  coniidëration  k  cause  de  la 
grande  différence  du  prix  de  revient  de  ces  deux  eztraîti. 


MO  jeu  faoile  de  préparer  les  extrafis  secs.  --  Dans  les 
oiBcincs  ordinaires  qui  ne  possèdent  pas  lesappareilsde  M.  Gran- 
▼al  eu  ses  analogues,  on  sait  combien  il  est  difficile  de  préparer 
les  extraies  secs.  Un  pharmacien  allemand,  M.  Mohr,  donne 
pour  leur  préparation  le  procédé  suivant  qui  est  adopté  à  Berlin 
et  dans  toute  T Allemagne,  et  qui  semble  asses  bien  atteindre  le 
but  qu'on  se  propose. 

On  prend  parties  égales  de  poudre  de  réglisse  et  de  l'extrait 
qu'on  veut  préparer;  on  les  mêle  avec  soin  dans  un  mortier; 
puis  on  met  la  pâte  lorsqu'elle  est  bien  homogène  dans  un  vase 
de  terre  k  fond  plat,  puis  on  place  ce  vase  sur  un  autre  en  fer 
un  peu  profond  et  à  bords  relevés ,  que  l'on  a  eu  soin  de  rem- 
plir de  chlorure  de  calcium  préalablement  desséché  à  grand  fea 
dans  ce  même  vase ,  mais  sans  aller  cependant  jusqu'à  la  fusion. 
Ce  vase  de  fer  doit  avoir  un  couvercle  pour  empêcher  l'abord 
de  l'air,  et  permettre  au  chlorure  de  calcium  d'absorber  les  ma- 
tières aqueuses  provenant  de  l'extrait.  On  n'y  touche  pas  de 
quelques  jours,  et  lorsqu'on  enlève  l'extrait  qui  est  parfaitement 
sec ,  on  le  mêle  dans  un  mortier  avec  parties  égales  de  poudre 
de  réglisse;  et,  le  mélange  opéré,  on  le  conserve  dans  des  fla- 
oons  fermés. 


Trochia^e  eonieiuait  de  l*l0de  on  des  iodnrea  yole- 
tlla,  —  M.  le  D'.  Langlebert  a  communiqué  à  l'Académie 
des  sciences  une  note  sur  au  nouveau  mode  d'administration  de 
l'iode  et  des  iodures  volatiles ,  un  moyen  de  trochisques  sem* 
blables  k  ceux  qu'on  vend  sous  le  nom  de  pastilles  du  sérail  ; 
voici  quelle  est  leur  formule  : 

Pr.  Charbon  de  braÎM  palvérisé ao  grain. 

Axouts  de  potasse  pnivërisé.  • 3 

Mêles  entièrement  et  passez  au  tamis  fin,  puis  ajoutez 
Iode 10  gram. 

Méks  de  nouveau  en  triturant  ;  le  mélange  étant  parCMlement 
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fait ,  ajoates-j  une  quantité  suffisante  d'un  mélange  trèKiéger 
de  gomme  adragant  pour  faire  pâte ,  puis  divises  en  vingt  tro* 
cbîsqnes. 

Faites  sécher  rapidement  au  soleil  ou  à  Téture  et  eonserrex 
dans  des  flacons  bien  bouchés.  Chaque  trochisque  contient  50 
centigrammes  d'iode. 

Pour  employer  ces  trochisques  il  suffit  de  les  allumer  par 
leur  sommet  et  de  les  placer  sur  le  marbre  d'une  cheminée  ou 
d'une  table  de  nuit.  La  combustion  continue  d'elle-même  len- 
tement en  vaporisant  l'iode  dans  l'atmosphère  de  la  chambra 
du  malade. 


flolvtloii  de  ^tta  porcha  dans  le  ofaloroforme  em- 
ployée comaie  topi^e  dans  les  maladiee  de  la  peau.  — 

On  connaît  les  bons  effets  des  applications  de  collodion  dans 
certaines  maladies  de  la  peau  ;  ce  serait  à  peu  près  de  la  même 
manière  qu'agit  la  solution  de  gutta  percha ,  en  effet  c'est  tou- 
jours un  enduit  placé  sur  la  peau ,  eierçant  sur  elle  une  certaine 
compression ,  et  la  mettant  à  l'abri  du  contact  de  l'air.  L'avan- 
tage de  cette  dernière  est  d'être  plus  transparente ,  et  de  permettre 
de  voir  plus  facilement  les  parties  sous-jacentes ,  et  en  outre  de 
jouir  d*une  plus  grande  flexibilité.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Robert- 
grave  rappelle  l'attention  sur  les  bons  effets  que  l'on  peut  attendre 
des  applications  de  gutu-percha ,  dans  les  maladies  chroniques 
de  la  peau,  squammeuses  ou  tuberculeuses.  Dans  l'impétigo  »  il 
a  vu  la  maladie  se  modifier  de  la  manière  iaplusremarquableet 
la  plus  heureuse  ;  dans  l'acné  de  la  face ,  également  l'application 
persévérante  de  la  solution  sur  chaque  point  qui  devenait  le 
siège  d'une  éruption  nouvelle,  a  fini  par  triompher  de  cette 
tenace  affection.  Mais  c'est  surtout  dans  le  psoriasis  et  la  lèpre 
qu'il  a  vu  les  succès  les  plus  remarquables  »  mais  en  ayant  soin 
de  faire  tomber  préalablement  les  squammes,  au  moyen  de  cata- 
plasmes et  de  lotions  alcalines.  La  condition  indispensable  à  la 
guérison ,  c'est  que  l'enduit  prolecteur  reste  en  place  pendant 
un  certain  temps  et  qu'on  le  renouvelle  chaque  fois  qu'il  vient 
à  se  déchirer.  La  solution  dont  on  doit  se  servir  est  la  solution 
saturée,  et  pour  cela  il  faut  toujours  qu'il  y  ait  un  peu  de  gutta* 
percha  en  excès  >  au  fond  du  vase.  Pour  s'en  servir,  on  V^tei^d 
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•ur  la  peau  au  moyen  d'un  pinceau  ordinaire  y  le  chlcHTofome 
s'évapore ,  et  laisse  une  pellicule  extrêmement  fine  et  délicate 
de  gutta-percha ,  solidement  adhérente  à  la  peau.  Les  malades 
se  plaignent  toujours  d'une  sensation  de  brûlure ,  mais  elle  n*est 
pas  de  longue  durée.  Sur  le  front  et  sur  la  face ,  Tenduil  peut 
rester  en  place  cinq  à  si^  jours  et  même  plut)  mai*  dans  les 
autrts  parties  du  corps  qui  sont  plus,  ou  nidina  sujettes  anx 
frotifineots  divers ,  il  s'enlève  plus  rapidement,  et  il  £ftttt  le  re- 
nouveler plus  souvent.  A  la  face  même  lorsque  l'enduit  a  été 
placé  près  des  ouvertures  naturelles ,  il  se  déchire  plus  rapide- 
ment ,  et  doit  quelquefois  être  renouvelé  tous  les  jours.  {Dublin 
quarlerly  Journal  ^f  mtd.  $$  BultH;  génénl  4e  Âir^.} 

Cli  BBftMaok 

Il  II         ■      ■  Il   t   'I 1'  -M  I'-      '■     '  •  ■  ^ 

Kenur  itê  travaux  it  €\fimU  publUê  à  VitUan%n. 


m»  la  Mmi^ltimi  de  reçoive  àé  itiiiii<|ixliifl  téyéi , 

par  M.  8cnwARz  (1).  —  Gettb  ëcdrtié  ^^i  f^rbvient  sans  douté 
cinchofM^  lancifoiia  Mutis,  tettftHile  dekix  bdsé»,  là  quiuioë 
et  la  ciuchonine,  et  troid  acideë,  Tslbide  qutnique^  Tacide 
quitiotannique  et  l'àelde  ^uitiôVit^ué.  Elle  {fd^ède  une  couleur 
jaune  rougeâtre  qui  lui  e^t  cotiiinbniquée  pat*  titi  firèduit  'de 
décomposition  de  IWide  «Juiïlotàtlniqiië ,  le  rouge  quirii^uê. 

L'acide  qulnovique  est  contenu  dabii  la  facine  déjà  êj^uisSé 
par  l'eail  bouillante. 

Lorsqu'on  fait  bouiUil*  cette  ràblne  atèc  dn  lait  de  chaux,  on 
obtient  une  liquetir  jaunâtre ,  diths  laquelle  Tacide  chlorhy- 
drique  forme  un  abondant  précit^itë  gélatineux  :  c'edt  Tablde 
quinovlqoe  impur.  Poui-  le  purifier,  bn  fè  cohibine  à  la  bhaiix; 
on  traite  le  sel  de  chattx  dlAsèus  dân>  TedU  pAt  le  charboh  aniihal, 
et  ondéeom|M>se  la  solution  filtrée  par  l'acide  chlcihydri^i^^*^ 
précipité  gélatineux  est  lavé  à  l'eau.  Séché  à  cent  degrés,  il  Tcn- 
ferme€»»H»0». 

L'auteur  a  remarqué  que  les  bonnes  écorce^  de  quinquina , 
traitées  de  cette  manière ,  ne  fournissaient  pas  moins  d'acide 

(l)  Journ./,  praki,  Chetn.t  t.  LVI,  p.  •jG. 
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quinovique  que  1  ëcorce  de  china  nova ,  observation  qui  avait 
déjà  été  faite  par  M.  Winkler. 

L'acide  quinotannique  existe  en  aissolution  dans  la  décoction 
de  l'écorce  ;  Tauteur  Ta  obtenu  en  déconiposant  par  l'hydro- 
gène sulfuré  son  sel  de  plomb  convenablement  puriBé.  Apris 
l'évaporation .  il  est  reste  une  masse  jaune  boursouflée^  friable» 
très-hygroscopique ,  et  devenant  électrique  par  le  frottement  ; 
sa  saveur  est  astringente  et  un  peu  acide.  L'acide  quinotannique 
attire  l'oxygène  avec  une  grande  facilité. 

L'auteur  a  déduit  sa  composition  ae  l'analyse  du  sel  de  plomb 
et  ae  Fanalyse  de  l'acide  libre.  Le  sel  de  plomb  renfermé 
C«»H"0"3PbO.  Si  l'on  remplace  les  trois  equiv.  d'oxyde  de 
plomb  par  trois  équiv.  d'eau,  on  a^  pour  la  composition  de 
i'acide  hydraté  :  C**  H**0»  =^ C**  fi»  0*.  L^acide  hydraté  des- 
séché  dans  le  vide  offre  une  composition  un  peu  différente ,  par 
suite  d'une  oxydation  partielle  qii  il  subit  peiidant  la  préparation 
même. 

Pour  isoler  la  matière  colorante  rouge  (rouge  quinique),  l'é- 
corce  pulvérisée  et  épuisée  de  matériaux  soinbles  dans  l'eaii  a 
été  traitée  par  l'ammoniaque  étendue.  La  solution  rouge  hrune, 
acidulée  par  l'acide  cnlorhydrique ,  a  laissé  déposer  des  flocons 
volumineux  d'acide  quinovique  et  de  rouge  quinique.  Ces  flo- 
cons ont  été  recueillis  sur  un  filtre ,  lavés  4  l'eau  ,  puis  chauffas 
avec  un  lait  de  chaux.  Le  rouge  quinique  forme  une  combi- 
naison insoluble  avec  la  chaux ,  tandis  que  le  quinovate  de 
chaux  se  dissout  dans  l'eau.  On  recueille  le  composé  calcaire  in- 
soluble sur  un  filtre  ;  on  te  lave  à  l'eau  et  on  le  décompose  par 
l'acide  chlorhydriqùe  étendu  et  chaud.  Lé  roîige  quinique,  ainsi 
isolé ,  a  été  redissous  dans  l'ammoniaque  et  précipité  de  nou- 
veau par  l'acide  chlorhydriqùe.  Après  ravoik*  lavé  on  l^a  dissous 
dans  l'alcool ,  et  on  a  évaporé  la  solution  au  baiii-  marie. 

Le  rouge  quinique  ainsi  obtenu  se  présente  sous  la  forme 
d'une  masse  d'un  brun  chocolat,  presque  insoluble  dans  l'eau  et 
se  dissolvant  facilement  et  avec  une  couleur  rouge  brune,  dans 
l'alcool,  l'éther  et  les  alcalis.  M.  Schwarz  représente  sa  compo- 
•îtion  par  la  formule  G^'H^C,  et  il  admet  qu'il  se  forme  par 
l'oxydation  de  l'acide  quinotannique  sous  l'influence  d'une 
base. 
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0or  U  familto  dm  mMaoées ,  par  M.  Rochlsdki  (1).  — 
Dans  ce  mémoire ,  M.  Rochleder  rësume  les  travaux  qui  ont  été 
faits  par  lai  et  par  MM.  Hiasiwetx,  Schwarz  et  Willigk  sur  la 
composition  chimique  de  diflférentes  plantes  de  la  famille  des 
rubiacëes.  Il  exprime  l'opinion  que  les  plantes  appartenant  à  une 
famille  naturelle  renferment  des  principes  chimiques  identiques 
ou  du  moins  analogues»  C'est  ce  qui  semble  résulter  de  l'en- 
semble de  ces  recherches  dont  voici  les  principaux  résultats: 

Les  semences  de  coffea  arabica  renferment,  indépendamment 
d'un  peu  de  sucre,  de  graisse  et  de  légumine,  un  acide  tannique 
particulier  cafétannique ,  de  l'acide  viridique ,  de  l'acide  ci- 
trique et  de  la  cafféine. 

La  racine  de  cepkadis  ipeeacuanka  renferme  de  l'acide  ipéca- 
cuahnique;  de  Tacide  pectique ,  de  la  gomme,  de  l'amidon,  de 
l'émétine  et  un  peu  de  graisse. 

Dans  la  racine  de  chiococea  racemosa  a  on  trouvé  de  l'acide 
cafétannique  y  de  l'acide  caîncique  et  de  l'émétine  (î  ). 

L'écorce  de  parilandia  grandi/hra  (china  nova  xauxa)  ren- 
ferme de  l'acide  quinovatannique,  du  rouge  quinovique,  de  la 
gomme,  de  l'acide  quinique  et  de  l'acide  quinovique. 

Dans  l'herbe  de  Vasperula  odorata  on  trouve  de  l'acide  asper- 
tannique,  de  l'acide  rubichlorique ,  de  l'acide  citrique,  de  la 
coumarine  et  de  la  catéchine  (?). 

L'herbe  de  rubia  tinctorum  renferme  de  l'adde  rubichlorique» 
de  l'acide  citrique,  de  l'acide  ruberythrique,  de  Tacide  pectique, 
de  l'alizarine,  de  la  purpurine  et  du  sucre. 

Dans  l'herbe  du  galium  verum  on  trouve  de  l'acide  galitan- 
nique,  de  l'acide  rubichlorique  et  de  l'acide  citrique.  Ces  deux 
derniers  acides  ont  aussi  été  rencontrés ,  avec  de  petites  quan- 
tités d'acide  tannique,  dans  le  galium  aperine* 

Les  plantes  de  la  famille  des  rubiacées  renferment  des  acides 
tanniques  particuliers  qui  possèdent  tous  les  propriétés  suivantes: 
ib  sont  colorés  en  vert  par  le  chlorure  de  fer  ;  sous  l'influence 
d'un  alcali,  ils  absorbent  l'oxygène  de  l'air  et  deviennent  bruns. 
Ils  renferment  14  équivalents  d'oxygène,  8  équivalents  d'hy- 


(i)  ^fin.  dêr  Ckem.  undPhnrm, ,  nonvelle série  t,  VII ,  p.  64. 
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drogène  et  un  nombre  dVquîvalents  de  carbone  Tariant  ênCre  6 
et  10.  Les  acides  forment  une  série  continue  que  Toici  : 

Acide  îpëcacoahniqiie     C*^H*0'(i)  daus  U  racine  de  eqfkaelis  ipeco" 

etàahma, 

•  cafiétanniqae         C^H*0'        dans  les temencet  de  co^«/t  ara^'ca 

et  dins  la  racine  de  ckioeoeem  ra- 
cemosa, 

•  qainoTatanniqne  C*^  H*  O*        éanu  Y éoaree  At  pcrtiamdin  grau» 

tUfiora, 

■  af  pertanniqne       O^  II*  0*        dans  l'herbe  de  Vaspemla  od^rûtn. 
m       rabitanniqae         O^H'O*         daot  l'herbe  de  ruÂî^  d'nctorwm. 

■  qaînotanniqne       G'*H*0*         dans  Técorce  de  einckona  scrohi' 

cmlaia, 

•  galitanniqae  O^  H* 0^*(?;  dans  l'herbe  de  ^a&'um  irfnmi. 

sur  la  prétondaa  tophistloatioii  de  la  bièra  amèra 
par  la  sirTCtanlna,  par  MM.  Graham  et  Hofhahk  (1).  — 
MM.  Graham  et  Hofmann  ont  fait,  k  la  prière  de  M.  Allsopp, 
une  série  de  recherches  sur  la  pureté  de  la  bière  amère  (  pale 
aie)  y  principalement  dans  le  but  d'examiner  jusqu'à  quel  point 
est  fondée  Tassertion  de  quelques  personnes  que  certaines  bières 
sont  falsifiées  par  la  strychnine. 

On  sait  que  cette  base  oi^nique  est  un  violent  poison  et  pos* 
sède  en  même  temps  une  amertume  exoessÎTe  :  un  demi-grain 
de  strychnine  suffit  pour  déterminer  des  accidents  toxiques 
morteb,  et  cette  dose  communique  une  saveur  amère  à  6  à  8 
({allons  d'eau. 

(1)  Il  résaUe  des  recherches  récentes  de  M.  Strecker,  que  Faddetan- 
niqae  ordinaire  (qaerdtanniqne)  se  dédouble  soos  riofiaence  des  acides, 
en  acide  f^lliqae  et  en  sacre ,  et  que  son  équivalent  est  plus  éleré  que 
celui  qu*on  avait  admis  jusqu'à  présent.  M.  Strecker  exprime  sa  consti* 
totion  par  la  formule  C^H^O".  M.  Rochleder  a  £iit  une  remarque 
analogue  avec  Tacide  quinovatanniqoe.  Il  est  par  conséquent  fort  pro- 
bable que  les  formules  précédentes,  n'eipriment  pas  la  véritable  con- 
stitution des  acides  tanniques  contenus  dans  les  plantes  de  la  famille 
des  fttbiacées.  L'équivalent  de  ces  acides  est  sans  doute  plus  élevé»  et  les 
formules  que  M.  Rochleder  a  adoptées  et  qui  sont  déduites  ordinaire- 
ment de  l'analyse  de  sels  de  plomb  plus  ou  moins  complexes,  ont  besoin 
de  subir  des  corrections.  Cette  circonstance  nous  a  engagé  à  ne  pas  suivre 
l'auteur  dans  l'exposé  des  considérations  théoriques  qu'il  rattache  à  ses 
expériences,  et  dont  la  base  ne  nous  parait  pas  tris-solide.        A.  W. 

(i)  Quart.  JùÊsrm  for  thêektmie    Soc»,  t.  V,  p.  173. 
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La  quanti tt'  de  strychnine  nécessaire  pour  donner  à  la  bière 
l*amer(ume  du  pale  aie  est  de  1  grain  (5  centifq;r.  ],  d'après  les 
expériences  de  MM.  Graliaui  et  Hofmann.  Cette  dose  est  par 
conséquent  double  de  celle  qui  peut  devenir  mortelle.  Au  reste, 
Famertu^fie  c|e  la  utryçbaine  «  qui  a  la  même  inte|iait£  que  celle 
du  houblon  ,  possède  cependant  un  caractère  différent.  L'amer 
du  houblon  procure  une  sensation  in)pié4i^te  mais  fugace ,  il  a 
d'ailleurs  quelque  chose  d'aromatique.  L'amertume  de  la  strych- 
nine,  au  contraire,  ne  se  manifesta  pas  immédiatement  ;  mais 
une  fois  qu'elle  s'est  développée,  elle  persiste  pins  longtemps  et 
laisse  quelque  chose  d'analogue  à  la  sensation  que  procure  ud 
sel  in^taUiquç.  JMulgré  cette  différence  dans  les  sensations,  il  se- 
rait impossible  de  s'assurer,  à  Tarde  du  goût,  de  la  présence  ou 
de  l'absence  de  la  strychnine.  Les  auteurs  ont  appliqué  à  cette 
recherche  tm  procédé  dont  la  sensibilité  égale,  selon  eux,  celle 
des  méthodes  que  les  chimistes  emploient  pour  découvrir  l'a- 
dde  prussique  ou  l'arsenic.  Voici  en  quoi  consiste  ce  procédé. 

Une  quantité  de  strychnine  ,  qui  ne  s'élève  pas  au  delà  de 
1/1000  de  grain  (08^* ,00005),  peut  encore  être  reconnue  de  la 
manière  suivante  :  on  humecte  la  poudre  avec  une  goutte 
d'acide  sulfurique  concentré ,  et  on  ajoute  à  la  liqueur  quelques 
fragments  de  cristaux  de  bichromate  de  potasse.  A  l'instant 
même  il  se  développe  aux  points  de  contact  une  couleuv  violette 
fort  intense ,  qui  pénètre  rapidement  dans  toute  la  liqueur  et 
qui  disparait  après  quelques  instants.  La  présence  de  matières 
organiques  étrangères,  même  en  quantités  t^ès-petîtes,  empêche 
cette  réaction.  P^r  conséquent,  pour  l'app^iqvt^^  ^  U  rçch^rçhç 
4^  (a  §try<bDiQ«  4^94  4^  li<i^^^rf  W^i  ooia^X^e^  que  la  bière, 
il  ^4(  fkéçf^m^x^  d'i#oUr  d'abord  la  stryçhqine.  Les  aulevre  ont 
déqsoBtré  ipi'ik  est  plut  facile  d'arriver  à  ce  rësoltat  qu'on  ne 
le  penserait  au  premier  abord.  A  un  demi -gallon  de  bière 
(2,26  litres),  ils  ont  ajouté  un  demi  -  grain  (O»*"-  ^025)  de  stry- 
chnine, et  après  avoir  secoue  la  liqueur  avec  2  opces  (60  gr.) 
de  charbon  animal^  ils  (ont  lais.9ée  reposer  pendant  la  nuit,  i«ç 
l9n4e|p^ip  U  bi^rç  avait  presque  complètement  perdu  sa  saveur 
amère.  Le  oharbon  animal  qui  avait  absorbé  la  strychnine  a  été 
^recueilli  sur  un  filtre  lavé  une  ou  deux  fois  à  l'eau  ,  puis  soumis 
à  rébutlition  avec  8  onces  (240  gr.]  d'alcool.  L'alcool  filtré  ayant 
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été  difltillëy  il  est  resté  dans  la  cornue  un  liquide  aqueux  qui 
renfermait  la  strychnine.  On  y  a  ajouta  quelques  gouttes  de  po- 
tasse et  environ  96  gr.  d'ëther.  Une  partie  de  la  solution  ëthérée 
ayant  ëlë  ëyaporëe  dans  un  verre  de  montre ,  il  est  reste  une 
masse  solide  d'une  grande  amertume,' qu'on  a  reconnu  être  de 
la  strychnine,  à  l'aide  de  la  rëaction  prëcëdemment  indiquée. 

MM.  Graham  et  Hofmann  ont  recherché ,  à  Taide  de  ce  pro- 
oëdë,  la  strychnine  dans  vingt-six  échantillons  de  bièro,  prove- 
nant de  la  brasserie  de  M.  Allsopp  et  que  le  public  de  Londres, 
sur  b  foi  d'une  accusation  qui  avait  ëtë  lancée  par  un  journal 
anglais ,  croyait  avoir  ëtë  falsifiée  par  la  strychnine.  Ils  n'ont  dé- 
couvert dans  aucun  de  ces  échantillons  la  moindre  trace  de  cet 
alcaloïde. 

8or  le  ïïurojfjd0  d'argent,  par  M.  Mahia  (1).  —  On  a 
désigné,  sous  le  nom  de  suroxyde  d'argent,  un  produit  qui 
se  forme  dans  la  décomposition  du  nitrate  d'argent* par  le  cou- 
rant galvanique,  et  qui  a  été  découvert  en  1804  par  Ritter« 
91.  Mahla  a  repris  l'étude  de  ce  cmnposé.  Pour  le  préparer  il 
emploie  deux  éléments  de  Grove  et  une  dissolution  de  nitrate 
d'argent  pur.  Il  verse  cette  solution  dans  une  capsule  de  porce- 
laine au  centre  de  laquelle  il  place  une  capsule  plus  petite,  de 
telle  sorte  que  le  liquide  dépasse  If»  bords  de  \^  petite  capsule . 
Le  pôle  négatif  plonge  dans  la  solution  extérieure ,  tandb  que  le 
pôle  positif  plonge  dans  le  liquide  contenu  dans  la  capsule  inté- 
rieure. Dès  que  le  courant  passe,  la  décomposition  du  sel  d'ar- 
gent s'efFectttf  rapidement ,  et  le  peroxyde  d'argent  s'attache  au 
pôle  positif  sous  la  forme  de  petits  octaèdres  brillants.  Ces  cris- 
taux ,  qui  ont  une  grande  tendAnoe  à  s'agglomérer,  possèdent 
une  couleur  d'un  gris  foncé ,  un  éclat  métallique  marqué  ,  et 
sont  très-cassants.  Leur  densité  est  de  5,474. 

Chauffés  à  1 IP'',  ils  dégagent  subitement  de  l'oxygèpe  pur,  en 
éprouvant  une  sorte  de  décrépitation.  Qqand  on  chauffe  le 
résidu  à  une  température  plus  élevée,  il  dégage  des  vapeurs 
rouges,  et  il  reste  de  l'argent  métallique.  Ce  dernier  fait  prouve 
que  le  composé  en  question  renferme  du  nitrate  d'argent.  L'a- 
cide sulfurique  le  décompose  avec  dégagement  d'catygèiio  et 

(l)  jtmn,  tUr  Ckem.  und  Pkurm  ,  noav.  »érie,  t.  VI  i  p.  289. 


—  400  — 

avpc  formation  de  sulfate  d'argent  |Mir.  L'acide  nitrique  le 
août  d'abord  en  formant  une  dissolution  d'un  rouge  bran  foncé; 
mais  quand  on  chauffe  la  liqueur  elle  dégage  de  l'oxygène,  et  il 
se  forme  du  nitrate  d'argent  II  éprouve  la  même  transforma- 
tion ,  sans  dégagement  de  gaz ,  sous  Tinfluenoe  de  l'acide  ni- 
trique contenant  de  l'acide  nitreux.  Quand  on  le  chauffe  dou- 
cement ayec  l'acide  oxalique ,  il  occasionne  un  rif  dégagement 
d'acide  carbonique.  L'acide  chlorhydrique  le  transforme  en 
chlorure  d'argent  y  avec  dégagement  de  chlore.  L'eau  oxygénée 
le  transforme  en  argent  métallique ,  en  même  temps  qu'il  se  fait 
une  vire  effervescence  d'oxygène. 

D'après  les  analyses  de  l'auteur,  il  renferme  : 

Argent.   .      81*097 

Oxygène iG.uaS 

Azote i»7^3 

klaa - iti^7 

loOyOoe 

et  sa  composition  est  exprimée  par  la  formule  5AgO*-4- AgO, 

AtO'-f-HO. 

Ad.  Wcrtz. 
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Obiervaiions  relatives  à  la  quinidine. 

Par  MM.  Dosst  et  Goiboort. 

Ayant  été  chargés ,  dans  le  courant  du  mois  de  mai  de  cette 
année ,  d'examiner  un  sulfate  de  quinine  sur  la  pureté  duquel 
des  doutes  s'étaient  élevés ,  nous  ne  tardâmes  pas  à  reconnaître 
que  ce  sel,  qui  présentait  les  caractères  extérieurs  du  sulfate  de 
quinine,  qui  satisfaisait  même  à  plusieurs  des  essais  chimiques 
généralement  usités,  renfermait  cependant  une  quantité  consi- 
dérable d'une  base  organique  qui  n'était  ni  de  la  quinine  ni  de 
la  cinchonine  (!}.  Cet  alcaloïde,  qui  a  reçu  précédemment  le 
nom  de  quinidine,  a  été  signalé  récemment  dans  plusieurs 
journaux  scientifiques  d'Allemagne  et  d'Angleterre,  comme 
existant,  à  l'état  de  sulfate,  dans  le  sulfate  de  quinine  du 
commerce. 

Quelques  personnes  pensent  que  cette  substitution  ^n.  sul- 
fate de  quinidine  à  celui  de  quinine  n'offre  aucun  inconvénient  ; 
que  les  deux  bases  ont  même  composition  élémenlaire  ;  que 
les  deux  sulfates  sont  presque  identiques;  que  celui  de  qui- 
nidine ,  étant  un  peu  plus  soluble  et  un  peu  plus  amer  que 
l'autre,  doit  être  au  moins  aussi  actif  comme  anti périodique  ; 
enfin  que  la  quinidine  étant  retirée  de  quinquinas  d'une  valeur 
presque  nulle ,  comparativement  aux  prix  élevés  où  le  mono- 
pole a  fait  monter  le  calisaya ,  ce  serait  rendre  un  véritable 
service  à  l'art  de  guérir  que  de  faire  concurrence  au  sulfate  de 
quinine  avec  une  substance  d'une  efficacité  au  moins  aussi 
grande  et  d'un  prix  moins  élevo.  Sans  méconnaître  l'intérêt  qui 
s'attache  à  ces  espérances  et  tout  en  désirant  quelles  puissent  se 
réaliser,  nous  pensons,  jusqu^à  ce  que  des  expériences  compara- 
tives aient  prouvé  l'égale  efiicacilé  des  deux  sels,  qu'on  ne  doit 
pas  substituer  le  nouveau  à  l'ancien ,  et  qu'il  est  utile  de  faire 
connaître  les  moyens  de  les  distinguer. 

On  connaît  peu  la  quinidine  en  France,  quoique  son  existence 

(i)  Ce  fait  avait  déjà  été  recoima  par  M.  Leadet,  habile  pharmacien 
du  Havre. 
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comme  alcaloïde  distinct  des  quinquinas  y  ait  été  signalée  pour 
la  première  fois  en  1833,  par  MM.  O.  Henry  et  A.  Delondre. 
{Journal  de  pharmçeie^  t.  XDL,  p.  633);  Diai&  Tannée  suivante, 
ces  deux  honorables  chimistes,  revenant  sur  leur  première 
opinion,  ne  regardèrent  plus  la  qutnidine  que  comme  une 
forme  particulière  de  la  quinine,  ayant,  lorsqu'elle  est  anhydre, 
la  même  composition  que  ce  dernier  alcaloïde ,  et  formant  un 
sul&te  anhydre,  identique  aussi ^  quant  à  sa  composition, 
avec  le  sulfate  de  quinine  anhydre. 

Vers  l'année  1844 ,  la  découverte  du  même  alcaloïde  fut 
annoncée  de  nouveau  par  M.  Winckler,  qui  le  retira  du  sulfate 
de  quinine  du  commerce ,  et  qui  parvint  aussi  à  L'extraire  d'une 
espèce  de  quinquina  qui  le  contenait  associé  à  la  quinine. 

D'après  M.  Winckler^  la  quinidine  cristallise  très-facilement, 
taatât  en  prismes  droits  terminés  par  une  base  perpendiculaire 
à  Taxe,  ou  par  un  biseau  à  une  ou  deux  facettes;  tantôt  en  une 
poudre  écailleuse  qui  se  présente  au  microscope  sousla  forme 
de  tables  rhoniboîdales. 

Elle  ne  perd  pas  d'eau  a  la  température  de  lOCT,  et  elle  peut 
même  être  chauffée  jusqu'à  la  fusion  j  pendant  quelques  heures, 
sans  perdre  sensiblera'ent  de  son  poids.  Son  sulfate  est  très-amer 
et  ressemble  beaucoup  à  celui  de  qmnine.  Quand  on  le  décom- 
pose par  un  alcali^  le  précipité  lavé  et  séché  à  l'air  est  très-blanc, 
opaque,  léger,  trè»-yolumineux,  semblable  à  de  la  magnésie 
carbonatée. 

La  quinidine  est  très- peu  soluble  dans  l'eau  froide ,  beaucoup 
plus  coluble  à  froid  dans  l'alcool  à  80  centièmes  ,  soluble 
presqu'en  toute  proportion  dans  le  même  liquide  bouillant  y 
peu  soluble  dans  l'éther.  A  la  température  de  12*^50  C,  100  parties 
d'éther  en  dissolvent  seulement  0,692  (l44,ô  parties  d'éther  pour 
1  de  quinidine). 

Si  la  quinidine  diffère  physiquement  de  la  quinine ,  il  n'en 
est  pas  de  même  de  son  sulfate  qui,  d'après  M.  Winckler, 
ressemble  parfaitement  au  sulfate  de  quinine,  possède  la  même 
solubilité  dans  l'eau  froide  ou  chaude,  dans  l'alcool  et  dans 
l'éther,  et  qui  offre  aussi  la  même  composition  chimique  ;  car  ce 
chimiste  a  retiré  de  100  parties  de  sulfate  de  quinidine  cristal- 
lisé 74  parties  d'alcaldide,  9,40  d'acide  sulfurique  et  16,60 
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d'eau ,  et  cette  oonipontioD  est  bien  celle  «hi  talfate  de  quinine 
cristallisç. 

Le  chlorure  double  de  quinîdine  et  de  platine  ne  diffère  pas 
non  plus,  par  sa  composition,  du  chlorure  double  de  quinine, 
et  fournit  comme  lui  26,30  de  platine  métallique. 

Les  deux  phosphates  de  qui«iiie  et  de  quinidine  sont  triba- 
siques ,  mais  contiennent  des  quantités  d'eau  bien  différentes  : 
le  premier  ne  renferme  que  3  équivalents  d'eau,  ou  4,57 
pour  100;  le  second  en  contient  12  équivalents,  ou  16,06 
pour  100. 

Telb  sont  les  faits  principaux  exposés  par  M.  Winckler.  Plus 
jvcemment  M.  Van  Heijningen,  chimiste  hollandais,  a  publié 
un  nvhnoire  important  sur  une  nouvelle  base  extraite  par  lui 
de  la  quiuoïdine  importée  d'Allemagne;  et,  ne  la  considérant 
que  comme  un  état  particulier  d'hydratation  de  la  quinine^  il  l'a 
nommer  quinine  ^,  donnant  à  la  quinine  ordinaire  le  nom  de 
quinine  a.  Cette  base  paraît  être  la  même  que  la  quinidine  de 
M.  Winckler,  quoique  les  propriétés  annoncées  ne  soient  pas 
toutes  semblables  ;  mais  il  est  possible  que  l'un  ou  l'autre  chi- 
miste, peut-être  tous  les  deux,  u  aient  pas  eu  en  leur  possession 
un  alcaloïde  parfaitement  exempt  de  quinine  ou  de  cinchonine. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  les  résultats  annoncés  par  M.  Heijnia* 
gen. 

l**  La  quinine  p,  exempte  d'eau,  a  la  même  oompositiou  que 
la  quinine  anhydre.  (MM.  0.  Henry  et  Winckler  ont  obtenu  le 
même  résultat.) 

2o  1^  quinme  ^  n'admet  que  2  équivalents  d'eau  d'bydiata- 
tion,  tandis  que  la  quinine  a  en  possède  3. 

(Diaprés  M.  Winckler,  la  quinidine  cristallisée  ne  contient 
pas  dVau.  La  quinine  sécltée  à  l'air  en  contient  3  équivalents. } 

3"*  Ln  qirinine^  cristalltsct  de  ses  solutions  alcooliques  et  éthérées 
eu  laides  pyramides  kliiio-rhombiquf^,  aussi  transparentes  que 
de  l'ean ,  mais  devenant  opaques  à  IVir,  sans  toutefois  s*effleurir. 

4^  à  160<*,  cette  base  se  fond  en  un  liquide  incolore  qui  ne 
cristallise  pats  par  le  refroidissement. 

(D'après  M.  Winckler,  la  quinidine  fondue  cristallise  en 
réfroidisBant.) 


.*• 
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5*  A  la  tempërataie  de  8"*  C ,  elle  se  dissout  dans  : 

i5oo  parties  d*eaa. 
45      —      d'atcool  absolu. 
90      —     d^éther. 
Elle  se  dtstont  dans  3,7  d'alcool  boaillant; 

75,0  d*eaa  booillante. 

Ses  dissolutions  possèdent  une  réaction  alcaline. 

6»  CliaufFée  à  130»  C,  elle  perd  10,8  d'eau,  pour  100,  ou 
2  équivalents;  à  l'état  anhydre,  elle  est  composée  du  C"  H"AzO*, 
de  même  que  la  quinine  a. 

T  Les  tartrate  et  oxalate  de  quinine  p  sont  bien  solubles  et 
ne  peuvent  être  obtenus  par  double  décomposition  comme  cela 
a  lieu  pour  les  sels  de  quinine  a  correspondants.  L'acétate  est 
aussi  très-soluble  ;  le  chlorhydrate  et  le  nitrate  sont  moins 
solubles  que  les  mêmes  sels  â  base  de  quinine  a. 

8«  Le  chlorhydrate  basique  de  quinine  p  =2  Q  p,  Cl  H,  +  2H0; 
il  contient  1  équivalent  d'eau  de  moins  que  le  chlorhydrate  de 
quinine  a.  ChaufTé  à  120«  G.,  il  perd  4.79  d'eau. 

9»  Le  sulfate  basique  de  quinine  p  =  20P,  SO*  +  6H0.  Il 
ressemble  beaucoup  au  sulfate  de  quinine  a ,  mais  il  est  plos 
lanugineux;  à  la  température  de  10*  C,  il  se  dissout  dans 
32  parties  d'alcool  absolu  et  dans  350  parties  d'eau.  Séché  à 
l'air,  il  perd  12,838  d'eau  pour  100  à  la  température  de  130*0. 

Le  sulfate  de  quinine  a  contient  7  équivalents  d'eau  et  se 
dissout  seulement  dans  740  parties  d'eau ,  à  la  température  de 
10-  (1). 

10*  Uoralate  de  quinine  p  est  facilement  soluble  dansTeauet 
cristallisable  en  cristaux  nacrés.  Chauffé  à  120*  C,  il  perd  4,32 
d'eau.  Il  a  pour  formule  QP  C  0',  110,  de  même  que  l'oxalate 
de  quinine  a;  mais  celui-ci  est  insoluble  (2j. 

(1)  Le  salfite  de  quinine  contient  en  réalité  8  équivalents  d'eaa, 
mais  7  de  ces  équivalents  seulement  (  i4.4^  pour  100  }  se  volatilisent  i 
la  chaleur  de  100  degrés.  Ce  sulfate  est  aussi  beaucoup  plus  soluble 
dans  Teau  que  ne  dit  M.  Van  Heijningen.  M.  Howard  admet  que  le 
sulfate  de  quinine  est  soluble  dans  335  parties  d'eau  froide;  nous  aTOOS 
trouvé  265  parties,  â  la  température  de  i5  degrés. 

(3)  L oxalate  de  quinine  correspondant  au  sulfate,  a  ponr  formule 
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Dans  une  note  plus  récente,  M.  Yan  Heijnîngen  admet  Texîs^ 
tenoe  de  trois  hydrates  de  quinine,  formant  des  sels  distincts 
les  uns  des  autres.  Cette  note,  lue  dans  une  traduction  anglaise, 
manque  de  clarté  ;  le  fait  le  plus  distinct  que  Ton  y  trouTC 
relate ,  c'est  que  la  quinine  amorphe ,  récemment  précipitée  et 
exposée  en  couche  mince  à  Tair,  se  convertit  lentement  en  cris- 
taux qui  constituent  un  nouvel  hydrate  de  quinineà  un  équivalent 
d'eau.  Les  deux  autres  hydrates  sont  la  quinine  p,  ou  quinidiney 
qui  contient  deux  atomes  d'eau,  et  la  quinine  a  ou  quinine  pro- 
prement dite,  qui  en  contient  trois. 

La  quinine  cristallisée  ou  quinine  f,  de  même  que  la  quinine  p, 
est  très-peu  soluble  dans  Talcool  et  cristallise  facilement  par  le 
refroidissement  de  la  dissolution  faite  â  chaud.  Elle  forme  des 
sels  neutres  et  basiques  qui  ont  beaucoup  de  ressemblance  avec 
ceux  de  la  quinine  p.  Le  sulfate  basique  ^  contient  cependant 
beaucoup  moins  d'eau  (seulement  4,71  pour  100). 

Telles  sont  les  principales  recherches  qui  ont  été  faites  sur  la 
quinidine  et  ses  sels  :  ainsi  que  nous  en  avons  déjà  fait  là  re- 
marque, les  résultats  annoncés  sont  quelquefois  contradictoires, 
ce  qui  jette  du  doute  sur  les  caractères,  sur  les  analyses  et  sur 
les  formules  qui  en  ont  été  déduites  (1).  Nous  aurions  désiré 


aQa  C*0', HO,  en  admettant,  ainsi  qae  le  fiit  M.  Heijnîngen,  C*^H** 
Az  O*  pour  1  équivalent  de  la  quinine. 

(1)  Les  Annales  de  Chimie  et  de  Physique  de  septetnbre  i85a  con- 
tiennent on  mémoire  de  M.  Leers  sar  la  quinidine,  dont  voici  les  priu^ 
cipanx  résu'tits. 

La  quinidine  cristallise  en  prismes  obliques  rhomboïdaux  de  86  et 
()4  degrés;  elle  se  fond  à  175  degrés  sans  dés^ager  d'eau;  elle  est  moins 
amère  que  la  quinine.  A  la  température  de  17  dog:ré<,  elle  se  diiisoot 

dans 12  p-  d^alcool  à  o,83:i 

143  p.  dether. 
3.')8o  p.  d'eau. 

Elle  est  soluble  dans i858  p.  d'eau  bouillante. 

Elle  est  composée  de  O*H**Az*0*,  ce  qui  la  rapproche  beaucoup  de 
la  cinchonine,  au  lieu  de  la  faire  identique  â  la  quinine. 

Le  sulfate  de  quinitline  neutre  basique  suivant  M.  Wurt2)est  formé 
de  G**U**Az*0*,  SU*,  110,  ce  qui  doit  être  la  composition  du  sulfate 
séché  à  ioo«,  et  non  celle  du  sulfate  cristallisé. 

Le  chlorhydrate  double  de  platine  a  pour  formule  C''li**A£*0*, 
aHCl,  aPtCi*  +  411^  >  îl  fournit  a%o4  de  platine  pour  100  ,  etc. 
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pouroir  éiaetdgt  towtM  les  quesiMot  qui  te  rapportent  à  ce 
AOUTel  alcaloïde  ;  inaisia  petite  «pantité  àe  matière  dont  mm» 
aroAS  fm  di8f>oter;  ne  «ont  ayant  pat  pemiM  d'entreprendre  un 
travail  aussi  étendn  que  le  comporte  le  sajet ,  uons  nona  faor-- 
Bona  à  faire  connaître  1rs  faits  qne  nom  avons  obserrés,  à  l'oc- 
casion du  sulfate  commereîal  que  naus  amna  ezanainr. 

Escamm  <f  tm  sel  tendu  tomme  êulfate  de  fuinime,  -^  Ce  aet 
présente  presque  tous  les  caractèrea  eKtërienvs  du  snlEatedeqni» 
nine  :  comme  lut  ^  il  est  en  cristaux  fina,  aiguillés,  d'nn  lieau 
blanc;  il  paraît  doué  d'une  saveur  plus  anière,  et  il  est  un  peu 
plus  soluble  dans  l'ean. 

Enai  par  l'eau.  -^  D'après  M.  J.  E.  Howard,  de  Londres,  le 
sulfate  4e  qumit^  ne  se  dissout  pas  entièrement  dana  S4  parties 
d'eau  bouillante,  mais  il  ae  disaant  eomplétement  quand  on 
porte  la  quantité  d'eau  à  33,5  parties.  Aprèa  vîn^pt-quatre heures 
de  refroid issenaent  et  de  repos,  on  retrouve  0,90  dn  poids dn 
sulEate  à  l'état  de  cristaux  ;  0,10  de  sel  «euLeutent  reate  en  disso- 
lonon  ;  cela  revient  k  dire  que  le  sullate  de  quinine  cristallisé  est 
soluble  dans  335  parties  d'ean  froide,  et  dana 33,5  partiead'enn 
bouillante. 

En  répétant  oette  expérience  avee  48  grain,  d'eau  et  â  gran. 
d'un  sulfate  de  quinine  d'une  bonne  fabrication  ,  la  dissolution 
du  sel  est  devenue pre^gue  complète  par  l'ébuUition.  Nous  pensons 
même  que  la  liqueur  n'était  tix)ublëe  que  par  une  petite  quantité 
de  sulfate  de  cbaux  ;  car  le  trouble  ne  disparaissait  que  leote- 
utent  par  une  addition  d'eau.  £niin,  ayant  ooinplété  67  gram. 
d'eau,  le  liquide  est  devenu  tout  à  fait  transparent;  yîngt- 
quatre  heures  après,  nous  avons  retrouvé  lÇ"'-,70  de  sel  cristal- 
lisé, et  la  liqueur  évapone  en  a  fourni  0,29.  D'après  cet  e^sai, 
le  sulfate  de  quinine  cristallisé  du  commerce  serait  soluble 
dans  24  parties  d'eau  bouillante  et  dans  265  parties  d'eau,  à  la 
température  ordinaire. 

En  opérant  de  la  mêuie  manière  avec  2  grammes  du  sulfate 
suspecté  et  48  grammes  d'eau,  la  solution  a  été  complète^  sans 
qu'il  fut  nécessaire  défaire  bouillir  la  liqueur,  Nous  avons  com- 
plété néanmoins  67  grammes  d*eftuet  nous  avonalaissé  refroidir. 
Le  sulfate  recueilli  après  vingt-quatre  beures  et  séché  pesait 
1S''-,31  :  d'où  il  suit  que  0,69  restaient  en  dissolution.  D'après 
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œt  estai  9  ksnlCKle  MMpedë  éuU  aoluble  dani^OT  perUe»  4'eaa 
fipoide.  SvÎTtQt  AL  Howard,  lesulfaSe  de  quimidinéi  jmr  ettao- 
kible  daaa  73  parii»  d'eau  froide  et  dan«  4p*,20  d*eau  htmA^ 
hutte. 

£ssm  fwr  tutooêl,  —  Si  I'od  met  en  coauct ,  àfroid  y  2  gram. 
de  tulfate  de  quinine  et  15  gramnaes  d'alcool  à  90  centièmes,  le 
sel  ne  parait  pas  se  dissoudre  sensiblement.  Si  Ton  chauffe  iua<- 
qtt'à  rébullition,  le  sel  se  dissout  complètement,  mais  la  ma- 
jeure partie  cristallise  par  le  refroidissement  de  la  liqueur.  Lors- 
qu'on traite  2  grammes  du  sulfate  suspect  par  15  gramme» 
d'alcool  à  90  centièmes,  la  dissolution  s'en  opère  oomplélement 
à  froid;  ce  sel  n'est  donc  pas^du  sulfate  de  quinine. 

Euaipar  VojpoUUe  d'ammoniaque. —  L'oxalate  de  quinine  est 
insoluble  dans  l'eau  et  peut  facilement  eue  obtenu  par  la  double 
décompositiou  du  sulfate  de  quinine  et  de  l'oxalate  d'ammonia-* 
que.  D  après  M.  Yan  Heijningen ,  l'oxalate  de  quinidine  est  bim 
soluJUe  et  ne  peut  être  obtenu  de  la  même  manière.  Noua  avons 
pensé  à  séparer  par  ce  moyen  les  deux  bases  contenues  dans  notre 
sulfate  suspect»  et  à  en  déterminer  les  quantités  respectives. 
Gomme  point  de  comparaison,  nous  ayons  d'abord  fait  diasondre 
à  chaud  un  gramme  de  sulfaU  de  quinine  dans  30  gram.  d'eau; 
lorsque  la  dissolution  a  été  complète,  nous  y  avoua  ajouté,  en 
excès  suffisant ,  un  soluté  d*oxalate  d'ammoniaque ,  qui  a  con- 
verti la  première  liqueur  en  un  magma  blanc  très*épaia. 

On  a  laissé  refroidir  et  on  a  jeté  sur  un  filtre.  La  liqueur  lii- 
trée  avait  une  faible  amertume  et  se  troublait  légèrement  par 
l'ammoniaque;  on  a  lavé  le  filtre  deux  fois,  avec  40  grammes 
d'eau  chaque  fois;  la  dernière  liqueur  n'était  plus  amère  et  ne  se 
troublait  plus  par  l'ammoniaque.  Le  précipité  séché  à  100  dir^ 
grés  pesait  0('*,85  ;  il  était  exactement  proportionnel  aux 
équivalents  du  sulfate  et  de  l'oxalate  de  quinine ,  car  Ô4ô0  : 
4612,50  ::   1  :  0,846. 

Noua  avons  appliqué  cet  essai  au  sulfate  suspecté,  en  opérant 
sur  1  gramme  de  sulfate  et  20  grammes  d'eau.  Le  précipité  blanc 
formé  par  l'oxalate  d'ammoniaque  a  été  plus  lent  à  se  montrer  ; 
mais  quand  la  liqueur  a  été]  refroidie,  elle  formait  un  magma 
peu  différent  du  premier  :  il  est  oertainemeut  possible  d'obtenir 
ainsi  de  l'oxalate  de  quinidine.  Mais  la  liqueur  filtrée  et  les  eaux 
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de  lavage  étaient  très-amèrfs  et  précipitaient  fortement  ptr 
rammoniaque.  On  a  continué  le  lava(je  jusqu'à  ce  que  U  li- 
queur cessât  de  se  troubler  par  l'ammoniaque.  La  partie  non 
dissoute,  qui  ne  pouvait  être  que  de  l'oxalalede  quinine,  pe- 
sait sèche  OS'-^IO.  Celte  e.Tpérience  indique  seulement  Or>,225 
de  sulfate  de  quinine  dans  1  gramme  du  sulfate  suspect,  on 
39.5  pour  100. 

Essai  par  Véihtr  et  V ammoniaque.  —  M.  Liebig  a  conseillé, 
pour  reconnaître  le  mélange  de  la  cinchonine  avec  le  sulfate  de 
quinine  y  de  triturer  dans  un  mortier  1  gramme  de  sulfate  avec 
(K)  grammes  d'ammoniaque  liquide,  de  verser  le  mélange  dans 
un  flacon ,  d'y  ajouter  60  grammes  d'étlier  sulfurique,  d'agiter 
le  tout  et  de  laisser  reposer.  Lorsque  le  sulfate  de  quinine  est 
pur,  l'alcaloïde  précipité  par  l'ammoniaque  se  dissout  complète- 
ment dans  Téilier  :  quand  il  contient  une  quantité  notable  de 
cinchonine,  cette  base  forme  une  couche  insoluble,  nageant  entre 
les  deux  liquides.  (Journal  de  pharmacie  et  de  chimie ,  t.  XTI, 
p.  330.) 

Cet  essai,  appliqué  au  sulfate  qui  fait  le  sujet  de  notre  exanieo, 
n*y  indique  pas  de  cinchonine,  et  par  le  fait  il  n'en  contient  pas; 
il  n'y  indique  pas  non  plus  de  quinidine,  mais  uniquement  parce 
qu'on  emploie  une  quantité  beaucoup  trop  grande  dVlher  et 
d'ammoniaque.  Si  l'on  modifie  le  procédé  ainsi  que  nous  TavoDS 
indiqué  dans  le  Joum.  de  pharmacie  et  de  chimie  (janvier  1852], 
alors,  non- seulement  ce  procédé  devient  plus  propre  à  découvrir 
de  petites  quantités  de  cinchonine,  mais  il  sert  aussi  à  reconnaître 
la  présence  de  quinidine,  cette  dernière  base  étant  beaucoup 
moins  sohible  dans  l'éther  que  la. quinine.  Si  donc  on  introduit 
dans  un  flacon  âsr-, 5  de  notre  sulfate  suspect  et  15  grammes 
d'ammoniaque  liquide;  si  après  avoir  abandonné  le  mélange 
pendant  quelques  heures,  on  volatilise^  à  l'aide  d'une  chaleur 
modérée,  la  plus  grande  partie  de  l'ammoniaque  en  excès;  si 
l'on  fait  refroidir  et  si  l'on  ajoute  30  grammes  dVther  pur  :  après 
l'agitation  et  le  repos,  bien  loin  d'obtenir  deux  liquides  super- 
posés transparents^  l'alcaloïde  formera  au-dessous  de  iVtlier  un 
magma  opaque  tellement  considérable,  qu'on  pourra  l'y  croire 
presque  insoluble  ;  mab  ce  magma  n'est  pas  de  la  cinchonin:'  ;  car 
il  suflit  d'ajouter  120  grammes  d'éther  au  nidauge  pour  le  dis- 


—  409  — 

soudre  complètement,  et  la  cinrlionine  exigerait  une  quantité 
d*ëther  beaucoup  plus  considérable  (I). 

Procédé  de  M»  Zimmer.  —  M.  Ziinmer,  qui  est  un  des  prin> 
cipaux  fabricants  de  quinine  de  rAUemagne,  a  proposé,  pour 
reconnaître  la  pureté  du  sulfate  de  quinine ,  un  procédé  que  nous 
traduisons  de  la  manière  suivante ,  en  convertissant  en  grammes 
le  mesurage  par  gouttes  des  liquides. 

Introduisez  successivement,  dans  un  tube  de  verre  fermé  par 
un  bout  et  muni  d'un  bon  bouchon ,  Osi'*,50  de  sulfate  de  qui- 
nine, 2  gram.  d'eau  et  08'-,  10  d*acide  sulfurique  concentré. 
La  dissolution  opérée,  ajoutez  16'-, 40  d*étlier  sulfurique  et 
18>'' ,30  d'ammoniaque  liquide  ;  agitez  doucement  le  tout,  et  lais- 
ses ensuite  le  tube  en  repos  (2). 

D'après  M.  Zimmer,  lorsque  le  sulfate  de  quinine  contient 
plus  d'un  dixième  de  son  poids  de  sulfate  de  quinidine,  ou 
trouve  un  précipité  insoluble  à  la  limite  des  deux  liquides.  Au- 
dessous  de  cette  quantité ,  le  précipité  n'a  pas  lieu  ;  mais  on  par- 
vient toujours  à  l'obtenir  en  employant,  au  lieu  d'éther  pur , 
de  l'éther  saturé  de  quinidine.  Dans  tous  les  cas  ou  un  précipité 
est  obtenu,  on  reconnaît  celui  de  quinidine,  parce  qu'il  se 

(1}  D*après  nos  essais,  à  la  température  de  i5  degrés  G. ,  la  quinidine 
,  demande   1 58  parties  d'éther  pour  se  dissondre;  la  cinchonine  en  eiige 
83o  parties. 

(a)  C'est  à  peu  près  le  même  procédé  qoe  M.  Soobeiran  a  donné.  11 
consiste  à  mettre  dans  u»  tube  de  verre  boacliéà  Tune  de  ses  extrémités, 
an  gramme  de  saif.ite  de  quinine,  à  y  ajouter  une  douzaine  de  grammes 
d*éther  sulfurique  lavé  à  l'eau,  puis  nn  gramme  ou  deui  d'ammonîaqve 
et  on  agite  vivement.  Si  le  sulfate  de  quinine  ne  contient  pas  de  cîm- 
chonine ,  on  obtient  deux  couches  de  liquides  superpofées.  S^il  y  a  de  la 
cinchonine  elle  surnage  la  couche  aqueuse.  Tout  sulfate  de  quinine  com- 
mercial laisse  une  petite  couche  chatoyante  de  cinchonine;  si  elle  est 
très-faible ,  le  sulfate  peut  être  considété  comme  suffisamment  pur. 
Veut-on  déterminer  la  proportion  de  cinchonine?  il  faut  par  un  premier 
essai,  reconnaître  le  poids  de  la  quinine  dissoute  dans  lether,  puis  dans 
un  deuxième  essai,  substituer  à  l'éther  le  chloroforme  qui  dissont  les 
deux  alcaloïdes.  La  di0érence  entre  les  poids  fait  connaître  la  proportion 
de  cinchonine  à  peu  prés,  car  dans  Us  circonstances  de  l'opération,  l'é- 
ther dissout  toujours  un  pen  de  cinchonine  en  même  temps  qae  la  q«i- 
nine.  £•  S* 
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émoai  par  une  addition  propcrtkmnene  d'élher  ;  tandis  ffÊt  h 
précipité  de  cinchonine  y  ett  |M«0q«e  riMolvmtnt  âotoluble. 

Avant  de  o»nnaltre  k  pnicëdé  de  M.  ffimmcr ,  «lovs  «vians 
penaé  <léja  à  amplifier  celui  que  noos  aToos  danvé  d'alioid ,  en 
réduisawt  l'opéraCion  à  n'être  q«'an  timple  mëlafoge,  et  abait* 
tant  autant  que  patsibie  les  quantités  d'étiier  et  d'ammoniafsf* 

C'est  ainsi  qu'en  mettant  dans  un  tube  de  Teme,  ou  dans  un 
petit  flacon  cylindrique ,  1  gramme  de  sulfate  de  quinine  ptr, 
S  grammes  d'éther  sulfurique  pur  que  l'on  aaèle  au  sulfate  pnr 
l'agitation ,  et  ^  grammes  d*ammoniaqtK  liquide  à  22  degrés  { mé* 
langeant  le  tout  et  laissant  repoaer ,  ou  obtieut  bieulAtdeax  li*^ 
quides  transparents^  dont  le  supérieur  ne  tarde  pas  àae  prendre 
en  une  gelée  solide  et  transparente.  En  conserrant  les  mcuKS 
daaesde  sulfate  et  d'ammoniaque ,  manen  élevant  odlede  i'etber 
à  4  et  Â  6  grammes  9  la  dissolution  étbérée  se  prend  cuooreta 
masse  gélatineuse ,  ce  qui  n*a  aucun  inconTénient  lorsque  le  sul- 
fate est  pnr;  maïs  quand  le  sulfate  est  impur  et  qu'il  laisse  de  fe 
quinidine  ou  de  la  cinchonine  insoluble  ^  dont  on  peut  désirer 
oonnattre  le  poids ,  la  conaiaiainoe  gélatineuae  s'oppoaant  à  U 
aéparation  du  précipité ,  nous  préférons,  dans  tous  les  cas,  par- 
ter  la  quantité  d'éiber  â  8  granuaes,  ou  A  8  parties^  parce  qu'alors 
la  solution  éthérée  restant  liquide  p  ou  peut  l'enlever  avec  une 
pipette  et  la  remplacer  par  une  nouvelle  dose  d'étber  que  Ton 
enlève  également.  On  reçoit  le  reste  sur  un  filtre ,  on  lave  avecds 
Teau ,  on  fait  sécher,  et  l'on  détermine ,  k  l'aide  de  la  balance, 
^  la  quantité  de  quinidine  ou  de  cinchonine. 

Voici  donc  les  proportions  que  nous  conseillons  d'employer  : 


Bnpaitiei.    EniMidi.       EoToliiaie. 


Sulfate  de  quisine, j  a,6o     i       ^. 

Étiier  sulfurique  pur 8  ao  )       ^ 

Ammoniaque  à  22** a  5  6 
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Pour  éviter  aux  commerçants  la  pesée  de  Féther  et  de  l'am- 
moniaque ,  nous  proposons  d'opérer  dans  un  tube  gradué  par 
centioièiresoubesoupar  grammes  d'eau.  On  met  au  fond  du  tube 
2  gram^  ÔO  du  sulfate  à  essayer,  pris  sur  ['«oattuble  d'un  iacoa 
ou  d*une  partie  de  flacons  ;  on  verse  par-dessus  de  l'éther  sol" 
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fiurique,  jusqu'à  la  ligne  de  29  centimètres,  puis  de  TâmiAo- 
niaque,  de  quoi  remplir  en  tout  35eetttiitiètiie«  cubes }  ou  boucbe 
le  tube  et  l'on  agite.  Tout  sulfate  de  quinine  qUÀ  fournit  pw  u 
moyen  deux  liquides  superpose»  tranaparents  peut  être  coosidriv 
comme  sufiîsaiiiineiit  exempt  de  quînidiue  et  dt  ctiicliottino. 

Précipitation  far  l'ammoniaque.  —  Cet  essai  a  été  entn  pris 
pour  s'assurer  si,  ooitime  plusieurs  cliimistes  l'ont  supposé  ,  la 
«luiuidine  n  était  pas  seulement  de  la  quinine  qui  serait  suscep- 
tible de  cristalliser  dans  les  circonstances  qui  vont  être  indi- 
quéesi 

Nous  avons  introduit  dans  un  matras  10  grammes  de  sulfate 
de  quinine  d'une  bonne  fabrique  de  Paris,  et  100  grammes 
d'alcool  à  90  centièmes.  Après  avoir  opéré  la  solution  du  sul- 
fate à  l'aide  de  la  chaleur,  nous  y  avons  ajouté  un  excès  d'am^ 
Btoniaque,  laquelle  a  déterminé  un  abondant  précipité  de  sul- 
fate d'ammoniaque  que  nous  avons  séparé  par  le  filtre.  Noos 
avons  ajouté  à  la  liqueur  filtrée  100  grair.mos  d'eau  et  nous  avons 
abandootté  le  mélangea  lui-même,  pendant  quarante-huit  heures. 
Alors  il  s'était  formé  au  fond  du  vase  une  couche  de  quinine 
transparente  et  d'apparence  huileuse.  Cette  couche  a  été  isolée  de 
la  liqueur  surnageante  et  lavée  3  ou  3  fois  avec  de  Teau  froide 
qui  l'a  rendue  opaque  et  demi-solide,  comme  delà  poix  blanche  : 
quant  au  liquide  surnageant ,  auquel  on  a  ajouté  l'eau  de  lavage , 
plus  ce  qu*il  fallait  d'eau  pour  en  comploter  de  iMMiveaAi  100 
grammes  y  cette  addition  l'a  rendu  blanc  et  opaque  comme  du 
lait.  On  lui  a  rendu  sa  transparence  en  le  chnufTant  légèrement 
et  on  Ta  abandonné  à  lui-même.  Il  a  de  nouveau  déposé  des 
gouttelettea  transparenles^  sans  aucune  apparence  de  crisiaui. 

Nous  avons  répété  cet  essai  avec  le  sulfate  suspect.  Ce  sel  s'est 
complètement  dissous  ^  à  froid  ,  daus  l'alcooL  On  y  a  a}Outé  de 
l'ammoniaque  et  filtré ,  pour  scpai-er  le  sulfate  d'animoniaque. 
On  a  cl&auffé  la  liqueur  et  on  y  a  «jouté  100  grammes  d'eau  :  aus- 
sitôt le  refroidissement,  de  petites  paillettes  brillantes  se  sont 
formées  dans  la  liqueur  et  dé]>osées  lentement.  Après  quarante- 
huit  heures ,  le  dépôt  lavé  et  séché  pesait  3k*'-,63.  Il  avait  l'as- 
pect de  l'acide  borique  et  différait  beaucoup ,  par  sa  forme ,  de 
la  cinchonine,  qui  cristallise  en  prismes  droits  rectangulaires^ 
terminés  par  un  biseau. 
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La  liqueur  surnageante  a  ëtë  additionnée  de  100  grammes 
d'eau,  ce  qui  t*a rendue  blanche  et  opaque,  comme  la  première. 
On  lui  a  restitué  sa  transparence  en  la  chauffant  et  on  Ta  aban- 
donnée à  elle-même.  Le  nouveau  précipité  formé  était  cristallin 
mais  non  brillant,  et  il  s'est  déposé  .en  outre,  sur  le  fond  du  rase, 
des  gouttelettes  huileuses  qui  ont  fini  par  disparaître  sous  la 
matière  opaque  qui  les  a  pénétrées  et  recouvertes.  Ce  dépôt 
oléiforme  était  évidemment  dû  à  la  petite  quantité  de  quinine 
contenue  dans  le  sulfate ,  et  tous  les  faits  réunis  démontrent 
que  les  deux  alcaloïdes,  quinine  et  quinidine,  ne  se  trans- 
forment pas  l'un  dans  l'autre,  et  qu'ils  se  précipitent  chacun 
avec  leurs  caractères  spécifiques. 

Par  l'exposé  que  nous  avons  fait  des  propriétés  attribuées  à 
la  quinidine  par  différents  chimistes,  on  a  pu  voir  que  ces  pro- 
priétés sont  loin  d'être  invariablement  fixées.  Il  nous  a  été 
difficile  de  faire  mieux  que  nos  devanciers. 

F^  sulfate  mixte  que  nous  avions  été  chargés  dVxaminer,  con- 
tenait 22,4  de  sulfate  de  quinine  et  77  fi  de  sulfate  de  quini- 
dine. Lorsqu'on  précipite  ce  mélange  par  l'ammoniaque ,  au 
milieu  d'une  solution  hydro-alcoolique,  les  bases  paraissent  se 
séparer,  de  telle  sorte  que  la  quinidine  se  précipite  la  première  j 
et  que  la  quinine  parait  rester  en  dissolution  ;  mais  la  séparation 
n'est  pas  complète ,  ainsi  qu'on  va  le  voir. 

Pour  déterminer  la  solubilité  de  cette  quinidine  dans  l'alcool 
à  90  centièmes,  nous  avons  mis  ce  liquide  dans«un  flacon,  avec 
un  grand  excès  d'alcaloïde ,  et  après  un  séjour  et  un  repos  suf- 
fisants, la  température  se  trouvant  à  15  degrés  C. ,  nous  avons 
décanté  le  liquide,  l'avons  fait  évaporer  et  avons  séché  le  pro- 
duit dans  une  'étuve  à  100®. 

9e  nouvel  alcool  a  été  versé  sur  ce  résidu ,  et  on  a  opéré  en- 
core deux  autres  traitements ,  tant  qu'il  est  resté  de  Talcaloide 
en  excès  au  fond  du  flacon.  Voici  les  résultats  des  quatre  expé- 
riences : 


Alcool  salure. 

Prodoit  sac. 

Rapports. 

33, 4  o 

a,oi 

11,19  ••  ' 

27,85 

0,66 

43,30   :    1 

it$,o5 

o,33 

85,ou  t  I 

i7,5o 

o,a6 

loSyOO   :    f 
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Nous  ne  pouvons  attribuer  la  diminution  constante  de  soltt* 
bilitë  de  la  quinidine  dans  Falcool ,  que  par  son  mélange  avec 
de  la  quinine.  La  matière  nous  a  manqué  pour  continuer  ;  nous 
croyons  cependant  que  les  derniers  nombres  expriment  assez 
exactement  le  degré  de  solubilité  de  la  quinidine  dans  l'alcool 
à  90  centièmes.  La  cinchonine  possède  une  solubilité  presque 
égale  (  une  partie  pour  115,78  d'alcool  à  90  C.  ;  une  partie  pour 
126,5  d'alcool  absolu  )  ;  la  quinine  est  soluble  presque  en  toute 
proportion  dans  l'alcool  à  90°  G. ,  et  en  toute  proportion  dans 
l'alcool  absolu. 

Nous  avons  fait  quatre  expériences  semblables  pour  déter-* 
miner  la  solubilité  de  la  quinidine  dans  l'éther  sulfurique. 

En  voici  les  résultats  :* 


Ether  saturé. 

Produit  sec. 

Rapports. 

34.70 

0.39 

lao  t  1 

34,80 

o,a5 

l38  :    I 

36,8o 

o^aS 

160  :  I 

a6,6o 

0,17 

i56  t  I 

La  solubilité  de  la  quinidine  dans  l'éther  a  cessé  de  décroître 
k  la  troisième  expérience ,  et  nous  la  fixons  à  108^5  :  1 ,  moyenne 
des  deux'  dernières.  M.  Heijningen  l'avait  fixée  à  90  parties  d'é« 
ther;  M.  Winckler  à  144,5^  M.  Leersà  l43. 

En  résumé ,  il  résulte  des  faits  que  nous  avons  été  à  même 
de  vérifier  que  la  quinine  et  la  quinidine ,  quelle  que  soit  la 
composition  atomique  de  cette  dernière ,  qui  n'est  pas  défi  nid- 
venient  fixée,  sont  deux  alcaloïdes  des  quinquinas  doués  de 
propriétés  physiques  et  chimiques  difiérentes. 

1^  La  quinine  se  sépare  de  ses  dissolutions  hydro-alcooliques 
sous  la  forme  d'un  liquide  d'apparence  sirupeuse^  qui  conserve 
sa  transparence  en  se  séchant  à  l'air.  Cependant ,  quand  elle  est 
étendue  en  couche  très-mince  sur  du  verre,  elle  devient  opaque 
en  prenant  une  structure  cristalline  trës-fine  et  indéterminée. 

Sous  le  premier  état ,  la  quinine  parait  contenir  3  équiva- 
lents d'eau  y  ou  14,29  pour  100;  sous  le  second  état ,  elle  en 
contient  seulement  1  équivalent,  ou  5,26  pour  100,  l'équiva- 
lent de  la  quinine  étant  supposé  égal  à  C*®  H'*  AzO*. 

La  quinidine  se  sépare  de  ses  dissolutions  hydro-alcooliques 


el  alcooliques  totts  la  forme  de  cristMix  qui  appartiennent , 
d'après  BOUS,  au  système  du  prisme  droit  rectangulaire  ou 
rhomboïdaL  Les  priocipales  foruies  qu'elle  nous  a  présentées  • 
•ont  : 

L'octaèdre  rectangulaire  ; 

L'octaèdre  rhomboïdal,  qui  ressemble  assez  à  celui  du  soufre 
natif^ 

Le  prisme  droit  rectangulaire ,  généralement  court  et  quel* 
quefois  presque  cubique  ; 

Le  prisme  droit  rectangulaire  plus  allongé  et  terminé  par  un 


r 
Le  prisme  droit  rhomboïdal  (!)• 

Ces  cristaux  paraissent  anhydres,  car  ils  ne  perdent  pas  sen- 
siblement de  leur  poids  à  la  lenipéiature  de  lOO». 

2*  La  quinine  est  soluble  à  froid  ,  en  toute  proportion,  dans 
l'éther  et  dans  Talcool  absolu  ;  presque  en  toute  proportion 
dans  l'alcool  à  90  centièmes. 

A  froid,  la  quinidine  exige  de  l40  à  150 parties  dViher  pour 
se  dissoudre,  45  parties  d'alcool  absolu,  105  parties  d'alcool  à 
M  oentièiDes;  eUe  est  solubie  dans  3^7  parties  d'aloool  absolu 
bouillant. 

3<>  Le  sulfate  de  quinine  cristallisé  (bibasique  selon  M.  Liebig, 
neutre  d'après  M.  RegnauU)  est  soluble  à  froid  dans  57  parties 
d'alcool  absolu  et  dans  63  parties  d'alcool  à  90  centièmes. 

Le  sulfate  de  quinidine  correspondant  est  soluble ,  à  froid, 
dans  30  à  32  parties  d'alcool  absolu  et  dans  7  parties  d'alcool  à 
90  centièmes» 

4*^  Le  sulfate  de  quioioe  est  soluble  dans  265  parties  d'eau 
froide  et  dans  24  parties  d  eaa  bouillante» 

Suivant  M.  Howard,  Le  sulfate  de  quinidine  est  soluble  dans 
73  parties  d'eau  froide  et  dans  41*,  20  d'eau  bouillante.  D'après 
M*  Leeis  y  oe  sel  serait  seulemc  nt  soluble  dans  1(^  parties  d'eau 
froide  et  dans  130  parties  d'eau  bouillante  (2). 


(i)  La  cinchoniDe  cristallise  dans  le  même  système,  mais  ses  cristaax 
iont  presque  toujours  des  prismes  rectangulaires  allongés,  terminés  pu- 
an  biseau  qui  repose  sur  les  deux  petites  faces  du  priame. 

(a)  Ces  giandâs  difSérences  doîyent tenir  en  partie  k  la  mamcrc  do- 
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5*  L'oxalate  de  quinine  est  oomplëtement  insoluble  dans 
l'eau. 

L'oxalate  de  quinidine  y  est  bien  soluble  et  cristallise  facile- 
ment par  le  refroidissement  ou  l'ëvaporation  de  la  liqueur. 

Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé ,  le  manque  de  matière  nous 
a  empêchés  de  pousser  plus  loin  nos  investigations. 


Sè€mce  de  rentrée  de  V École  de  pharmacie  et  de  la  Société 

de  phtarmacie. 

L'école  de  pharmacie^  à  laquelle  s'était  réunie  la  Société  de 
pharmacie  y  a  tenu  sa  séance  de  rentrée  le  4  novembre  dernier^ 
sous  la  présidence  de  M.  Bussy,  directeur  de  l'école ,  et  de 
M.  Yuaflard ,  président  de  la  Société.  Les  membres  de  la  Société 
de  pharmacie ,  les  pharmaciens  de  Paris ,  les  élèves  de  Técole^'y 
trouvaient  réanis  en  grand  nombre. 

La  parole  a  d'abord  été  donnée  â  M.  Chevallier  pour  la  ko- 
ture  d'une  notice  sur  l'opium  indigène.  C'est  un  historique  o«ai- 
piet  de  toutes  les  tentatives  «  de  toas  les  efforts  qui  ont  été  £màs 
depuis  plus  de  deux  cents  ans  pour  la  cultuie  du  pavot  indi- 
gène ,  afin  d'en  extraire  l'opium.  Il  résulte  de  l'intéressant  tra- 
vail de  M.  Chevallier  que  la  France  paye  un  tribut  à  l'étranger 
'pour  un  produit  qtt*eUe  pourrait  ^  même  avec  avantage,  re- 
cueillir chez  elle. 

M.  SoHbeiran  a  lu  ensuite  une  notice  historique  sur  les  vemèdes 
secnets  autorisés  par  le  gouvernement  Ce  discours ,  qui  a  été 
coouté  avec  une  attention  soutenue  ,  et  que  nous  reproduisons 
en  entier  dans  ce  numéro,  a  été  souvent  interrompu  par  de 
vifs  applaudissements. 

Après  celte  lecture ,  BL  Guibourt  a  fait  counattre  le  résultat 
du  concours  qui  a  eu  lieu  &  la  fia  du  mois  d'août  dernier,  entre 
les  élèves  de  Téoole  pratique.  Yoici  les  non»  des  lauréats. 


pêrer.  Par  exemple,  IVI .  Howard  jage  de  la  solubilité  à  froi<l  par  la  quan- 
tité de  se!  qui  reste  dans  la  dissolution  bouillante  refroidie.  Il  est  pro- 
bable que  M .  Leers  a  traité  le  sulfate  directement  par  Tean  froide» 
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Le  1*'  prix  a  été  décerné  a  M.  Roussin  (François-Zacharie), 
né  à  Vieux-Vy  (Ille-et- Vilaine). 

Le  l*'  second  prix  a  été  décerné  à  M.  Boufaair  (Félix-Fran- 
çois%  ne  à  Romorantin  (Loir-et-Cher). 

Le  2*  prix  à  M.  Gury  (François- Alphonse),  né  à  Metz  (Moselle). 

Deux  mentions  honorables  ont  été  accordées  à  M.  GrimauU 
(François),  né  à  Angers  (Maine-et-Loire),  et  à  M.  Taride  (Pierre- 
Maxime)!  né  à  Cazaubon  (Gers). 


Diicoun  »ur  les  remèdes  secrets  qui  ont  reçu  rautorisaHon 
s  du  gouvernement. 

Par  £.  SooBBiRAH,  secrétaire  général  de  la  Société  de  Pharmacie 

de  Parb. 

Messieurs/ je  me  propose  de  tous  tracer  l'histoire  des  remèdes 
secrets  qui  ont  reçu  l'autorisation  du  gouvernement.  Ce  sera 
faire  passer  sous  vos  yeux  des  faits  qui  vous  sont  familiers, 
signaler  des  abus  que  vous  connaissez;  mais  j'ai  l'espoir  que  ma 
parole  portera  plus  loin.  Ce  que  chacun  sait  et  dit  dans  le  cercle 
du  monde  médical  ^  il  est  bon  de  le  crier  haut  au  dehors  pour 
qu'enfin  la  vérité  arrive  à  Tereille  du  pouvoir  et  qu'il  sadie 
quelles  inutilités,  quelles  œuvres  de  charlatanisme  et  quel  déver^ 
gondage  sont  couverts  par  sa  protection ,  et  comment,  sous  son 
égide,  des  hommes  ignorants  ou  cupides  exploitent  à  leur 
profit  la  bourse  et  1^  santé  du  public. 

Le  18  août  1810  parut  un  décret  de  l'empereur  Napoléon  sur 
la  vente  des  remèdes  secrets.  Il  déclarait  nulles  toutes  les  auto- 
risations qui  avaient  pu  être  accordées  et  portaitifue  les  remèdes 
nouveaux  et  utiles  seraient  achetés  par  le  gouvernement  après 
examen  et  qu'ils  seraient  rendus  publics. 

C'était  avec  sagesse  couper  court  à  tous  les  abus  et  empêcher 
qu'ils  pussent  se  reproduire  ;  mais  il  en  a  été  de  celte  loi  comme 
de  bien  d'autres  :  elle  eût  été  un  bienfait,  si  dans  l'application 
on  n'en  était  arrivé  à  oublier  ses  sages  dispositions.  La  France 
est,  je  crois,  le  seul  pays  en  Europe  où  l'on  prenne  si  peu  de 
souci  de  l'exécution  de  la  loi  ;  c'est  que  le  gouvernement  y  est 
toujours  plus  ou  moins  le  reflet  du  peuple  qu'il  est  chargé  de 
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conduire,  pariicipant  à  ses  qualités  et  à  ses  défauts  et  manquant 
tout  aussi  souvent  de  fixité  dans  les  vues  et  de  constance  dans 
l'exécution. 

Nous  sommes ,  on  ne  saurait  en  disconvenir,  une  nation  d'une 
rare  inlelligeiioe.  Chez  nul  peuple,  il  ne  surgit  autant  d*idées; 
aucun  ne  les  expose  avec  plus  de  clarté;  aucun  ne  montre 
autant  de  sagacité  à  dévoiler  le  but  encore  éloigné  ;  de  là  cette 
mission  d*initia(ive  qui  nous  est  dévolue  et  l'influence  que  nous 
exerçons  dans  le  monde.  A  ces  éminentes  qualités,  si  nous  savions 
joindre  la  persévérance  et  la  modération ,  la  persévérance  qui 
assure  le  succès,  la  modération  sans  laquelle  les  meilleures 
choses  peuvent  devenir  les  pires,  nous  aurions  droit  à  nous 
déclarer  le  premier  peuple  de  Tunivers.  Mais,  hélas!  la  Provi- 
dence ne  Ta  pas  voulu  ainsi  ;  elle  nous  a  soumis  à  la  loi  com- 
mune  des  choses  de  cette  terre  chez  lesquelles  rîën  n'est  parfait  : 
le  mal  y  côtoie  le  bien ,  et  l'harmonie  de  l'ensemble  est  achetée 
par  les  imperfections  du  détail.  Cette  vivacité  d'imagination  qui 
crée,  cette  rectitude  d'esprit  qui  va  droit  au  but,  que  de  fois 
elles  sont  restées  improductives  parce  que  nous  avons  manqué 
de  persévérance  !  Que  de  fois  dans  notre  désir  exagéré  d'arriver 
vite,  nous  sommes-nous  brisés  contre  les  obstacles  dont  la  route 
était  semée,  pour  n'avoir  pas  eu  la  patience  de  les  tourner  ou 
de  les  aplanir  :  combien  d'idées  grandes  et  fécondes  nées  en 
France  ont -elles  ou  besoin  pour  se  produire  d'être  mûries  par 
des  cerveaux  moins  impatients  ! 

Je  ne  puis  trouver  que  dans  cette  légèreté  habituelle  de  notre 
nation ,  l'explication  de  ce  fait  singulier  :  la  loi  rendue  avec  une 
intelligence  parfaite  et  satisfaisante  sous  tous  les  rapports;  la  loi 
oubliée  tout  aussitôt  et  remplacée  par  des  mesures  qui  favo* 
risent  précisément  le  mal  que  l'on  avait  en  vue  de  faire  cesser. 
Napoléon  avait  posé  la  règle  avec  sagesse  ;  elle  a  été  méconnue 
absolument  dans  une  application  inintelligente.  «  Notre  soUici- 
>  tude,  dit  le  préambule  du  décret  du  18  août  1810,  notre  solli- 
»  citude  constante  pour  le  bien  de  nos  sujets  doit  nous  porter  à 
»  répandre  la  connaissance  et  Temploi  des  remèdes  utiles.  You- 
»  lant  d'un  côté  propager  les  lumières  et  augmenter  les  moyens 
»  utiles  de  l'art  de  guérir,  et  de  Tautre  empêcher  le  charlatanisme 
»  d'imposer  un  tribut  à  la  crédulité  ou  d'occasionner  des  acci-> 

Jottn».  é9  Pkmrm  «1  de  Chim,  S*  sSbii.  T.  XXII.  (Décembra  tlSS.)        ^7 
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»  dents  Funestes...  »  Puis  vient  le  décret  qai  déclare  nulles  toutes 
les  permissions  accordées  antérieurement^  et  qui  porte  que  les 
remèdes  nouveaux  et  utiles  seront  achetés  après  examen.  Une 
commission  déclarera  si  fadministration  du  remède  ne  peut  être 
dangereuse  ou  nuisible  en  certains  cas,  si  le  remède  est  bon  en 
soi ,  s'il  a  produit  et  produit  encore  des  effets  utiles  à  l'huma- 
nité ;  quel  est  le  prix  qu'il  convient  de  payer  à  Tinventeur  ? 

On  ne  pouvait  mieux  dire,  mais  Texécution  a  été  pitoyable. 
Le  gouvernement  n'acheta  pas  les  remèdes  anciennement  auto- 
rités. En  cela  il  fit  bien,  car  ils  ne  valaient  pas  que  l'on  y  mît  un 
prix.  Mais  ce  qui  ne  valait  pas  pour  être  acheté  ne  valait  pas 
davantage  pour  qu'on  le  vendît;  il  fallait  tout  rejeter  et  se 
réserver  pour  ce  qui  aurait  pu  être  neuf  et  utile.  Cela  ne  faisait 
pas  l'affaire  des  vendeurs.  La  rumeur  pubUque  de  ce  temps 
dit  quels  mobiles  furent  mis  en  jeu  et  comment  on  en  arriva 
finalement  à  rendre  nul  le  bienfaisant  décret. 

Le  délai  fatal  fixé  aux  vendeurs  pour  le  f  janvier  1811  est 
d'abord  reculé  de  trois  mois,-  puis  un  décret  du  26  décembre 
ISIO  établit  malencontreusement  que  les  inventeurs  qui  ont 
déjà  donné  leurs  recettes  et  dont  le  remède  a  été  ultérieure- 
ment examiné  par  une  commission  sont  dispensés  de  le  faire 
examiner  de  nouveau.  Personne  dans  les  conseils  du  pouvoir 
ne  se  rappelait  donc  comment  ces  autorisations  avaient  été 
données  et  ces  doléances  de  Tancienne  Société  de  médecine  : 
Foyant  avec  douleur ^  malgré  ses  réclamations^  un  grand  nombre 
de  remèdes  secrets  soustraits  d  son  examen ,  approuvés  sans  être 
connus  de  leurs  approbateurs  et  cependant  revêtus  d'autorités 
imposantes.  Qu'  on  ne  vante  pas  quelques  succès  qui  ont  servi  à 
en  accréditer  Vusage,  s  ecrie-t  elle  ;  l'humanité  ne  les  a  que  trop 
chèrement  payés  par  une  foule  de  victimes. 

Le  décret  du  26  décembre  était  un  premier  succès  pour  les 
charlatans,  un  premier  échec  pour  la  commission  d'examen.  Sans 
doute,  alors  comme  aujourd'hui,  on  ne  la  trouvait  pas  assez  ac- 
commodante. Ce  n'était  qu'un  premier  pas  dans  cette  voie  funeste, 
qui,  contrairement  à  l'esprit  du  décret  du  18  août  1810,  per- 
mettait la  vente  des  remèdes  autorisés,  et  ne  demandait  même 
pas  que  leur  composition  fût  divulguée.  Cette  œuvre  fut  appuyée 
plus  tard  par  une  circulaire  ministérielle  du  16  avril  1828  dans 
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le  même  sens*  AiiMi,  la  lé^lation  du  18  août  1810  a  été  écartée; 
ainsi,  de  fait,  od  en  est  revenu  à  un  décret  antérieur  du 
15  prairial  an  xiii,  qui  permettait  l'annonce  et  la  vente  des  re- 
mèdes autorisés,  et  qui  a  de  nouveau  ouvert  une  large  povtc 
aux  envahissements  du  charlatanisme.  Ge  décret  est  aujourd'hui 
la  règle  que  suit  l'administration  ;  il  est  la  législation  en  vigueur: 
législation  détestable,  si  nous  la  jugeons  par  ce  qu  elle  a  produit, 
livrant  à  merci  la  bourse  et  la  santé  du  public  à  quelques  char- 
latans privilégiés,  et  tout  cela  après  que  le  sage  décret  du  18  août 
1810,  avec  une  connaissance  parfaite  de  la  matière,  avait  posé 
au  charlatanisme  une  borne  qu'il  ne  devait  pas  franchir  et 
que,  l'administration  lui  venant  en  aide,  il  a  su  tourner  à  son 
profit. 

Essayons  maintenant  de  pénétrer  au  cœur  de  cette  question 
embrouillée  à  plaisir  pour  l'avantagie  de  quelques-uns.  Nous 
verrons  qu'elle  se  juge  par  les  règles  du  simple  bon  sens.  Si  j'écou- 
tais  ma  pensée  intime  et  le  sentiment  des  obligations  que  je  crob 
imposées  moralement  à  tout  homme  qui  exerce  une  des  branches 
de  l'art  de  guérir,  je  vous  dirais  que ,  s'il  a  fait  une  déeour> 
verte  utile  à  l'humanité,  c'est  une  faute  à  lui  de  la  tenir  cachée. 
Alors  la  loi  est  facile  à  faire}  elle  se  borne  à  défendre  la  vente 
des  remèdes  secrets  et  ne  se  préoccupe  pas  davantage  des  dé- 
couvertes médicales.  Mais  aujourd'hui  de  tels  principes  sont 
taxés  de  puritanisme  ridicule  ;  ils  n'ont  pas  chance  de  se  faire 
accepter.  U  me  faut  donc  rester  sur  un  terrain  mercantile  plus 
positif  et  raisonner  éomme  eâ  celui  qui  a  trouvé  un  traitement 
ou  un  remède  nouveau  avait  droit  de  le  monopoUser  à  son  pro- 
fit ou  d'exiger  de  la  société  une  indemnité  suffisante. 

Il  est  incontestable  que  l'invention  s'appUquant  aux  choses 
de  la  médecine  comme  à  toutes  autres,  il  importe  de  distinguer 
en  quoi  elle  consiste  et  comnoent  elle  mérite  d'être  appréciée  par 
la  société* 

Un  remède  est  une  invention ,  quand  il  consiste  en  une  chose 
jusque-là  inconnue  dans  la  médecine  ou  quand  il  est  Tappliica- 
tion  nouvelle  d'une  chose  connue  à  la  guérison  des  maladies* 
Sa  valeur  ne  se  juge  pas  par  les  efforts  de  l'esprit  qu'il  a  fallu 
faire  pour  le  trouver,  non  plus  que  par  le  travail  plus  ou  moins 
opiniâtre  qu'il  a  coûté  à  son  inventeur.  On  apprécie  la  dé- 
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GOUTerte  d'après  les  services  qa*eUe  rend  à  l*art  de  guérir.  A- 
t-elle  fourni  à  Thumanitë  le  moyen  de  paralyser  quelqu'un  de 
de  ces  grands  fléaux  qui  la  dévorent?  Oh  !  alors  elle  est  déclarée 
belle  par  tous,  inconfèstée,  et  la  récompense  ne  peut  être  trop 
splendîde.  Telle  a  été  l'introducfion  du  quinquina  dans  la  mé- 
decine^  celle  du  mercure,  ou  bien  encore  la  découverte  faite 
par  Goindet  d^  l'action  thérapeutique  de  l'iode.  En  pareil  cas^ 
le  gouvernement  n'a  pas  à  hésiter;  son  devoir  est  d'indemniser 
largement  Taùteur  et  en  gloire  et  en  fortune  ;  il  doit  aussi  pu- 
blier immédiatement  la  composition  du  remède,  pour  qu'il  se 
répande  rapidement ,  que  chacun  sache  le  secours  qu'il  peut  en 
attendre;  et  aussi  pour  qu'une  chose ,  utile  à  tous,  ne  puisse 
jamais ,  par  les  exigences  de  l'inventeur,  s'élever  à  un  prix  qui 
ne  la  rende  accessible  qu'à  quelques-uns.  Dans  ma  pensée ,  qui 
sera  acceptée  volontiers,  l'application  rigoureuse  du  décret  du 
18  août  1810  est  la  seule  règle  que  l'on  puisse  accepter,  quand 
il  s'agit  d'un  de  ces  agents  héroïques  qui  sont  un  bienfait  pour 
l'humanité.  Que,  par  exemple,  on  vienne  à  découvrir  un  re- 
mède certain  contre  la  rage ,  pourrait^on  hésiter  à  le  publier  et 
à  le  mettre  aussitôt  a  la  portée  de  tous? 

Si  les  inventions  en  médecine  avaient  toujours  ce  caractère 
d'utilité  publique,  il  n'y  aurait  pas  de  discussion  possible  sur 
cette  question  délicate  et  difficile  de  la  rémunération  de  Tinven- 
teur;  mais  il  arrive  ordinairement  que  l'invention  qui  peut 
être  bonne  en  elle-même  n'a  pas  cependant  assez  d*importanoe 
réelle  pour  que  le  gouvernement  se  décide  à  en  faire  l'acquisition  ; 
à  moins  qu'elle  ne  lui  soit  livrée  à  des  conditions  qui  ordinai- 
rement sont  bien  au-dessous  des  prétentions  de  Tinventeur. 
Pour  bien  faire  saisir  ma  pensée,  je  citerai  comme  exemple  la 
limonade  au  citrate  de  magnésie ,  qui  a  été  acceptée  de  suite 
avec  faveur  par  les  praticiens,  parce  qu'elle  possède  les  trois 
qualités  de  purger  tutù  ,  cilô  et  jucundé.  On  conviendra  cepen- 
dant que  l'humanité  n'avait  pas  un  intérêt  bien  vif  à  ce  que  ce 
problème  fût  résolu,  et  que  le  gouvernement  du  pays  aurait  pu 
y  regarder  à  deux  fois  avant  de  faire  l'acquisition  d'une  sem- 
blable découverte.  Que  serait-ce  donc  si  vers  lui  affluait  cette 
multitude  d'observations  plus  ou  moins  heureuses  qui  surgis- 
sent chaque  jour,   dont  tant  d'auteurs,  véritables  amis  de  la 
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science,  ne  font  nul  mystère,  et  que  quelques-uns,  plus  inté- 
ressé ,  veulent  exploiter  à  leur  pro6t  ? 

G*est  ici  que  nous  entrons  dans  la  difficulté  du  sujet.  Faudra- 
t-il  acheter  ces  recettes  pour  les  rendre  publiques;  faudra-t-il 
indemniser  les  auteurs  en  leur  accordant  le  privilège  de  la 
vente? 

Acheter  !  mais  le  passé  est  là  qui  éloignera  le  gouvernement 
de  suivre  une  pareille  route.  Si  on  lui  a  conseillé  judicieuse* 
ment  d'acheter  la  connaissance  de  certains  remèdes ,  du  quin- 
quina, de  Tipécacuanha ,  du  kermès,  ne  lui  a-t-on  pas  fait 
plus  souvent  dépenser  les  deniers  publics  dont  il  est  le  gardien , 
pour  faire  emplette  de  quelques  formules  aussitôt  et  justement 
tombées  dans  Toubli  ?  Et  n'avons-nous  pas  vu  TAcadémie  de 
médecine  elle-même,  dans  un  de  ses  mauvais  jours,  céder  & 
nn  sentiment  déplacé  de  confraternité  et  proposer  de  payer 
24,000  francs  un  remède  qui ,  quarante  ans  auparavant,  dans 
les  mains  d'un  premier  inventeur,  avait  reçu  sa  récompense? 
Cependant  cet  achat  du  remède  nouveau ,  après  IVxamen  d'une 
commission  grave  et  compétente  qui  fixerait  la  valeur  de  la  dé- 
couverte et  qui  en  déterminerait  hi  publication  pour  cause  d'u- 
tilité publique ,  ce  système d*achat  est,  sans  contredit,  celui  qui 
aurait  le  plus  d'avantages  et ,  en  premier,  celui  de  rendre  le 
gouvernement  avare  de  ces  sortes  de  récompenses.  Ce  serait 
revenir  à  l'application  absolue  du  décret  du  18  août  1810, 

Ne  nous  dissimulons  pas  cependant  que,  chaque  Cois  qu'il 
s'agira  de  trouver  des  fonds  pour  un  pareil  emploi ,  le  gouver- 
nement hésitera  et ,  se  rappelant  les  errements  du  passé ^  sollicité 
d'ailleurs  par  les  intérêts  particuliers  qui  espèrent  tirer  plus 
de  proBt  d'une  autorisation  de  vendre,  il  cédera  :  et  voilà  pour- 
quoi il  me  faut  nécessairement  poser  ici  les  conditions  de  ces 
sortes  d'autorisations. 

Une  grande  difficulté  est  de  décider  quelles  sont  les  décou- 
vertes qui  méritent  d'être  récompensées.  Il  est  clair  que,  si  la 
récompense  est  accordée  à  toute  amélioration  dans  la  prépara- 
tion d'un  médicament ,  à  toute  nouvelle  forme  pharmaceutique 
appliquée  à  toute  substance  employée  jusque-là  d'une  autre  ma- 
nière, la  commission  d'examen  n'aura  pas  un  instant  de  repof 
Les  découvertes  de  oe  genre  pullulent  de  toutes  parts  ;  il  n'est 


—  48»  — 

paftde  pharnubcieA  de  quelque  ioteUî^^cequi  ne  puitae  eu  iaiie, 
et ,  pour  ma  part ,  je  promettrais  à  b.  future  conimÎBBÎon  de  lui 
fournir  chaque  semaine  un  continfisut  de  ces  faciles  découvertes  ; 
et  de  fhis  utiles  cependant  que  certaines  dont  on  a  fait  grand 
bruit  9  comme  de  la  g^aioie  adragante  substituée  à  la  myrrhe 
dans  les  pilules  de  carbonate  de  fer  ou  du  charbon  de  peuplier 
préféré  au  charbon  des  autres  bois  levers* 

On  reconoatt  aussitôt  quelle  dîfEculté  ce  sera  qu'une  pareiUe 
appréciation.  Je  n'en  voudrais  pas  d'autre  preuve  que  les  débats 
si  vifs  qui  s'élèvent  dans  le  sein  de  l'Académie  de  médecine  , 
chaque  fois  qu'une  pareille  question  y  est  débattue.  Des  convic- 
tions toutes  respectables  se  produiaent,  Biais  tous  les^ugesne 
«ont  pas  également  éclairés. -Au  miliea  de  oecouflit,  portée  par 
une  assemblée  nombreuse  et,  par  cela  même  si  mobile  ,  la 
décision  est  trop  livrée  aux  chances  du  hasard  :  le  juge  n*a  pas 
le  sang-froid  et  le  calme  nécessaires.  Que  l'Académie  ne  sotiploB 
détournée  de  ses  travaux  scientifiques  pour  dé  pareilles  ques- 
tions. Mieux  vaut  cent  fois  un  tribunal  peu  nombreux  y  disca^ 
tant  loin  de  la  foule,  et  composé  d'hommes  graves  et  compé- 
tents. Que  de  plus,  pour  défendre  le  pouvoir  des  influences  d'in- 
térêts particuliers  qui  s'agitent  autour  de  lui  et  qui  s^évertueat 
à  le  tromper,  que  des  hommes  considérables ,  désign€$  par  leurs 
fondions ,  composent  la  commission.  J'y  voudrais  voir  le  doyen 
de  la  Faculté  de  médecine,  le  directeur  de  l'Ecole  de  pharma- 
cie y  les  professeurs  de  chimie ,  de  pharmacie  et  d^histoire  oatu- 
relie  des  deux  écoles^  le  professeur  de  thérapeutique.  J'y  joiA- 
drais  le  président  et  le  secrétaire  de  l'Académie  de  médecine.  J'y 
voudrais  introduire  aussi  un  médecin  et  uo  pharmacien  exer- 
çants (1  ) .  Dans  une  pareille  commission  se  trouveraient  toutes  les 
garanties  de  savoir,  d'indépendance  et  de  désintéressement.  Sts 
décisions  seraient  acceptées  avec  respect  par  le  corps*  miédical  et, 
je  dis  plus,  par  les  inventeurs  eux-mêmes. 

Si  la  délivrance  d'autorisations  de  vendre  avait  la  préférenfic 
sur  la  rémunération  immédiate,  des  inventeurs,  il  ne  saurait  élse 


(0  Sur  la  propositioa  de  M.  B«ssy,  la  Société  de  pkoraiaciea  émk  le 
v«a  que  le  direclear  de  la  PhsMrmafiie  ceatrale  des  h^itMx  fit 
de  cette  cammÎMioa. 
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<|tiifttit>ii  jvmuÔB  de  conserver  1  état  de  choses  <|iii  donne  ueu  &q- 
jôttrd'htri  à  de  si  déplorables  abus.  Des  autorisations  accordées  à 
des  remèdes  insignifiants  ou  à  des  remèdes  dangereux,  parfois 
contrairement  à  l'avis  des  faonrmes  de  Fart,  sur  la  recommanda- 
tion de  quelque  protecteur  inAuent,  souvent  lui-même  agent 
intëressé  ;  des  remèdes  vendus  sans  que  personne  sache  ce  qui  les 
compose  y  que  tes  inventeurs  modifient  ou  changent  k  leur  gré , 
qu'ails  vendent  au  prix  qui  leur  pffalt ,  à  qui  en  veut,  sans  avifli 
du  médecin,  exploitant  ainsi  la  société  à  leur  profit  et  sans 
contrôle  ;  et  cela  à  perpétuité ,  sans  que  jamais  la  société  puisse 
être  soustraite  à  cette  exploitation  ^  quand  bien  même  un  autre 
venant  à  découvrir  à  son  tour  ce  remède  caché,  le  livrerak 
généreusement  ^u  public  sans  le  déguiser  sous  une  dénominadon 
mystérieuse. 

On  ne  contestera  pas  que  des  liommes  de  IVirt  «oient  seuls 
capables  de  juger  chacune  des  questions  que  soulèvera  ce  sujet 
épineux,  et  Ton  ne  déniera  pas  à  la  commission  que  j*ai  proposée 
sa  compétence  pour  décider  sur  tous  les  cas  qui  pourraient  se 
présenter.  l^Iais  si  Ton  ne  veut  retomber  fatalement  dans  le 
même  chaos ,  il  faut  de  plus  poser  quelques  règles  dont  on  ne 
puisse  se  départir  :  que  les  recettes  des  médicaments  autorisés 
soient  publiées,  que  la  vente  ne  puisse  en  être  faite  que  par  les 
pharmaciens  sur  la  prescription  des  médecins,  que  Tautorisation 
soit  personnelle,  qu'eïle  soit  délivrée  pour  un  temps  limité ,  que 
^annonce  avec  indication  des  propriétés  médicinales  soit  inter- 
dite et  enfin  que  tous  les  remèdes  qui  ont  reçu  aujourd'hui 
«ne  autorisation  soient  soumis  à  un  nouveau  jugement.  Il  va 
m'étre  facile  de  démontrer  l'utilité  de  ces  mesures. 

Aucune  autorisation  de  vendre  un  remède  nouveau  ne  devrait 
être  accordée  sans  que  la  publication  de  la  formule  n'en  soit 
mie  des  conditions  de  rigueur.  On  aurait  peine  à  comprendre 
qu'une  pareille  précaution  ait  été  négligée ,  si  l'on  ne  savait  le 
peu  de  soin  que  l'on  a  mis  à  consulter  les  autorités  médicales  et 
la  large  part  que  les  recommandations  et  les  protections  de 
toutes  espèces  ont  eue  dans  la  délivrance  de  la  plupart  des  au- 
torisations actuelles.  Que  la  recette  soit  rendue  publique,  c'est  le 
moyen  de  savoir  si  elle  est  rincère;  sincère  pour  qu'on  ne  vende 
pas  un  médicament  pour  im  autre,  qu'on  ne  pare  pas  une  sub- 
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stance  connue  bous  un  nom  d'emprunt  ;  sincère  pour  que  TinTeii- 
leur  ne  lui  fasse  pas  subir  de  changements  à  son  gré,  ainsi  qu'il 
est  arrivé  maintes  fois  et  en  particulier  pour  ie  trop  fameux  rob 
de  Laffecteur.  Que  tout  changement  apporté  par  l'auteur  dans 
la  composition  du  remède  entraine  la  dédiéance  immédiate  et 
absolue  de  son  privilège.  Toutes  ces  variations  entraînent  avec 
elles  des  inconvénients  trop  graves.  Le  médecin  qui  prescrit  un 
lemède  dont  Teffet  lui  est  connu  obtient  des  résultats  tout  diffé- 
lents  de  ceux  qu'il  éuit  en  droit  d'attendre;  et  d'ailleurs, 
comment  concevoir  qu'il  ordonne  un  médicament  sans  connaître 
sa  composition  et  par  conséquent  sans  être  en  ^tat  de  prévoir 
quelle  influence  il  peut  avoir  sur  les  autres  substances  médica- 
menteuses qu'il  croit  devoir  y  associer.  Yous  entendrex  parfois 
cependant  certains  médecins  soutenir  que  cette  connaissance 
ne  leur  est  pas  nécessaire.  Je  laisse  à  des  médecins  plus  avisés  le 
soin  de  les  juger. 

a  Rien  n'est  plus  dangereux  que  le  secret  en  fait  de  remèdes, 
»  disait  la  Société  royale  de  Médecine  en  1790.  Le  plus  utile 
»  devient  souvent  funeste  par  cela  seul  qu'il  reste  couvert  des 
»  voiles  du  mystère.  Ce  mystère  excite  l'enthousiasme  et  entre- 
»  tient  la  crédulité  du  peuple.  Il  produit  l'incertitude  dans  le 
»  discernement  des  circonstances  et  l'inexactitude  dans  l'applica- 
»  tion  d'un  moyen  qu'on  emploie  sans  le  connaître.  La  Société 
»  a  dans  ses  recueils  des  preuves  multipliées  des  malheureux 
»  effets  et  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire  des  empoisonnements 
»  causéi  par  des  remèdes  dont  le  succès  en  quelques  cas  avait 
»  été  attesté  par  des  hommes  connus  et  par  des  citoyens  de  tout 
»  rang.  » 

«  La  plus  simple  réflexion ,  dit  Pelletan  (Clinique  chirurgi- 
3>  cale),  suffirait  pour  faire  comprendre  que  tout  homme  qui 
»  débite  un  remède  secret  est  le  maître  de  la  santé  et  de  la  bourse 
»  des  malades  qui  y  ont  confiance  ;  mais  que  penser  des  méde» 
>  cins  qui  se  mettent  eux-mêmes  à  la  merci  de  ces  charlatans  ? 
»  Nous  en  voyons  en  effet  tous  les  jours  prescrire  le  rob  de 
»  celui-ci,  le  vin ,  les  pilules  de  celui-là,  soit  dans  les  cas  où 
»  leurs  remèdes  échouent  ou  bien  sous  le  prétexte  qu'ils  ont  vu 
»  les  meilleurs  effets  de  ces  remèdes  secrets.  On  pourrait  leur 
1^  dire  que  leurs  ressources  personnelles  sont  donc  bien  bornées, 
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s'ib  €n  sont  rëdoits  à  recourir  aux  charlatans  9  comme  le  fait 
le  vulgaire  ;  mais  il  suffira  de  leur  faire  observer  qu'ils  ne 
peuvent  même  pas  compter  sur  les  remèdes  du  charlatan,  varia- 
bles à  sa  volonté^  et  qu'il  pourrait  se  rencontrer  un  jour  qu'ils 
fussent  bafoues  par  les  charlatans  eux-mêmes  qui  n'auraient 
employé  dans  leurs  remèdes  secrets  que  les  mêmes  mêdioa» 
ments  bien  ou  mal  administrés  par  le  médecin  méthodique.  » 
Écoutons  encore  l'avis  d'un  grand  praticien.  «  Quand  je  vois, 
dit  Swédiaur  (traité  des  maladies  syphilitiques),  des  hommes 
que  les  lois  autorisent  à  se  dire  médecins  reccoin mander  uu 
remède  secret  à  leurs  malades,  je  suis  saisi  de  pitié  et  d'indi- 
gnation ,  parce  que  rien  ne  prouve  plus  dans  quel  avilissement , 
la  médecine  est  tombée  en  France  que  de  voir  des  médectns 
prescrire  un  remède  de  charlatan,  un  remède  secret,  plutAt 
que  de  se  servir  de  ceux  dont  ils  doivent  connaître  refficacilé 
ou  de  proposer  à  leurs  malades  de  recourir  aux  lumières  de 
personnes  plus  éclairées ,  s'ils  se  trouvent  eux-mêmes  troppeit 
instruits  dans  cette  partie  de  l'art  de  guérir  »  et  autre  part  : 
Il  est  honteux  et  cela  prouverait  que  l'art  en  est  réduit  au 
dernier  degré  de  Tavilissement ,  il  est  honteux  que  des  méde-* 
cins  et  des  chirurgiens  qui  ont  reçu  une  éducation  libérale- 
recommandent  au  hasard  un  remède  de  charlatan  dont  ik 
ne  connaissent  pas  la  composition  et  dont  ils  ne  peuvent 
jamais  par  conséquent  calculer  les  elTets.  Si  un  de  ces  cas 
douteux,  compliqué  ou  désespéré,  s'offre  dans  la  pratique,  ne 
serait-il  pas  mille  fois  plus  honorable  pour  le  praticien  dont 
on  demande  l'avis  de  conseiller  au  malade  de  faire  une  con* 
sultation  avec  un  ou  plusieurs  confrères  et  de  le  laisser  profiter 
de  leurs  lumières  plutôt  que  de  le  faire  passer  entre  les  mains 
d'un  charlatan  ignorant  qui  ne  lui  fait  malheureusement  que 
trop  souvent  perdre  le  temps  et  même  le  moment  précieux  où 
il  aurait  pu  encore  être  sauvé  par  les  soins  d'un  homme 
habile  et  éclairé.  » 
Vous  comprenez,  Messieurs,  pourquoi  j'ai  laissé  à  ces  habiles 
et  honorables  praticiens  le  soin  de  stigmatiser  les  médecins 
ignorants  qui  ne  craignent  pas  de  se  faire  les  apôtres  des  remèdes 
secrets.  Ces  paroles  dans  leur  bouche  ont  une  valeur  qu'elles 
n'auraient  pu  prendre  dans  la  mienne.  On  eût  contesté  ma 
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cooipéWJMe;  il  frai  se  c^mber  drrftiMt  U  bwr.  Cet  rcpr«dbea 
adrtMés  pMr  cw  cMadeacîeux  mdtns  dt  Varî  à  quelques 
koaunes  de  kur  rnnps^  à  oembictt  pbis  de  nédccina  s'adresse* 
faîeDt-4k  aa  temps  aetiMl.  Lb  mal  a  grandi ,  |isvoe  qu'il  a  mal-- 
iMiureiMeineiit  sa  source  dans  aes  institiiAioas  aKdicaks.  Ellfs 
est  appelé  aoocssaîr  ea  et  trailent  comaae  teUes  daaia  Isa  Geôles ,  la 
pbyaiipie,  la  ckknsSy  rhistoire  aaturelle  et  la  pharmacoUgie^ 
De  eette  fprave  erreur,  il  c si  résuks  qae  Tétadiaiit  ne  voyant 
jamais  lea  préceptes  de  ces  seicneea  appliqués  dans  le  oaacs  de 
ses  ëtudea  médicalesy  les  néglige  es  effet  oomme  aceesseires  et 
ne  s'aperçoit  qu'elles  lui  font  défaut  que  lorsqu'il  se  voit  eu 
laee  des  dificultés  de  la  pratique.  U  est  trop  tard  alors  et  ne 
trouTant  pas  en  Ini-uieme  les  resBourœs  nécessaires^  il  se  laisse 
sédsnre  comme  le  Tulgaire  par  les  prospectus  des  «aiAauda  de 
remèdes  seorets  ou  bien  il  va  puiser  sa  science  de  diaque  jour 
dans  ces  formulaireB  de  pocbe  dont  le  succès  £sit  la  honie  de  la 
médecine  du  ten^  actuel. 

La  vente  d'un  remède  autorisé  ne  doit  pourair  être  latte  que 
par  le  pbannacicn  et  sur  rordanoance  particulière  du  médccsi^ 
Je  ne  prévois  pas  quelle  raison  on  pourrait  donner  pourenl«rer 
à  la  société  la  garantie  des  bommes  que  leur  savoir  rend  juges 
de  l'opportunité  de  radministratîon  d'un  remède  eu  que  leurs 
études  ont  investis  d'un  droit  réguliev.  D*aiUc«rs,  commeitf 
écbapper  à  ce  dilemme  :  ou  le  remède  est  insignifiant  ^  et  il  ne 
mérite  pas  la  faveur  d*une  exception;  ou  il  est  actif  »  et,  ea  ce 
cas,  il  ne  peut  être  administré ,  sans  danger,  en  tonte  occasioa 
et  sans  le  oontràle  d'un  bomme  de  l'art. 

Ce  besoin  de  garanties  pour  la  société  motîve  anssi  la  néeca- 
sité  de  ne  donner  que  des  autorisations  personnelles.  Le  gau^ 
vemement  a  toujours  le  droit  de  savoir  en  qneUea  mains  l'auto- 
risation va  passer  et  si  le  nouveau  possesseur  mérite  sa  coo6aace. 
S'il  en  était  ainsi,  nous  n'aurions  pas  eu  le  scandale  d'une  de 
ces  autorisations  passée  en  des  mains  que  les  tribunaux  avaient 
frappées  de  plusieurs  condamnations. 

L'autorisation  de  vendre  un  remède  nouveau  ne  doit  être 
non  plus  accordée  que  pour  un  temps  limité.  L'année  dernière, 
dans  un  rapport ,  j'ai  soulevé  cette  question  devant  l'assemblée 
de  l'école  de  pharmacie  où  die  a  donné  lieu  à  une  discussion 
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fiétmBt.  L'éccrfe  a  demandé  a«  miniftre  iion-Mfafeiiiait  qnll 
ne  soit  accordé  à  l'ayenir  que  des  autorisfttioM  temporaires , 
mais,  de  jAus^  que  les  possenefirs  d'anoieBoes  aatoriBations 
soient  obligés  de  rapporter  4enr  litre  et  de  ie  Mwimettre  à  un 
nouvel  examen,  pour  ^oir,  tuivant  le  résultat  de  cette  enquête, 
supprimer  rautorisation  ou  en  recevoir  une  nouvelle  pour  un 
temps  limité.  N'est-<;e  pas ,  en  effet ,  la  chose  la  plus  eitraor- 
dinaire  d'accorder  un  brevet  sans  limitation  de  jouissance,  quaud 
il  s'agit  de  f  invention  d'un  remède,  alors  que  toute  autre  inven- 
tion, après  avoir  été  protégée  pendant  un  certain  nombre  d'an- 
nëcis,  rentre  de  droit  dans  le  domaitae  public t  Bsfr'oe  doue  que 
ces  inventions  de  remèdes  auraient  un  mérite  si  éminent;  est- 
ce  donc  qu'elles  seraient  Tœwre  de  génies  si  supérieurs  que  la 
règle  commune  dût  s'abaisser  et  que  les  intéréis  de  la  société 
n'aient  qu'à  s'effacer  devant  elles?  Le  moment  va  ventr  ou  je 
vous  dénoontrerai  les  puérilités  de  toutes  œs  prétendues  décou- 
vertes. Quelle  sitigutîère anomalie!  Tandis  que  Watt  en  Angle- 
terre, Fnlton  en  Amérique,  dont  les  travaux  ont  changé  la  face 
de$  sociétés  humaines,  tandis  qu'en  France,  Leblanc  et  Dizé  , 
les  inventeurs  des  procédés  de  fabrication  de  la  soude  artifi- 
cielle, fierthollet  qui  a  créé  l'art  du  blanchiment  parle  chlore, 
Achard  qni  a  su  extraire  le  sucre  de  la  betterave,  Papin  et  tant 
d'autres  qni  ont  immortalisé  leurs  noms  par  de  précieuses  dé- 
couvertes, tandis  que  ces  hommes,  qui  ont  fiait  marcher  Thu- 
iiianité  d'un  pas  de  géant  dans  la  voie  du  progrès ,  ont  été  payés 
par  un  privilège  de  quelques  années ,  les  auteurs  d'inventions 
du  mérite  le  plus  mince  reçoivent  une  autorisation  k  perpétuité 
qui  devient  pour  eux  et  leurs  descendants  un  véritable  patri« 
moine. 

A  l'autorisation  accordée  de  vendre  un  remède  nouveau ,  il 
faut  joindre  la  défense  absolue,  sous  peine  de  déchéance  immé- 
diate et  sous  les  autres  peines  qni  atteignent  les  vendeurs  de  re* 
mèdes  secrets ,  d'annoncer  ces  remèdes  par  affiches,  journaux, 
prospectus  ou  tout  autre  mode ,  avec  indication  aucune  de  leurs 
propriétés  médicinales. 

Il  y  a  toujours  de  graves  inconvénients  à  mettre  le  public , 
mauvais  juge  en  pareille  matière ,  dans  la  oonâdence  des  pro- 
priétés d'un  remède.  Il  est  bon  que  la  loi  lui  vienne  eu  aide 
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pour  le  soustraire  au  danger,  en  s'opposant  à  ce  que  chaque 
jour  QD  lui  nielle  tous  les  yeux  l'appât  trompeur  de  toutes  ces 
publications.  Ceux  qui  ont  quelque  expérience  de  ces  sortes  de 
matières  savent  avec  quelle  complaisance»  à  la  lecture  d'un  ar- 
ticle de  médecine,  une  foule  de  gens  se  tâtent  en  tous  sens  et 
sont  enclins  à  découvrir  en  eux  le  mal  dont  il  est  parlé.  Le  re- 
mède est-il  à  côté ,  ils  s'empressent  d'y  avoir  recours.  Ainsi  se 
sont  rendus  malades  des  gens  dont  la  santé  prospère  n'avait  reçu 
d'atteinte  que  dans  leur  crédule  imagination  ;  ainsi  ont  aggravé 
leur  état  tant  d'autres  qui  se  sont  appliqués,  à  tort  et  à  travers  , 
des  remèdes  qui  leur  devaient  être  contraires.  J'en  puis  parler 
avec  assurance,  car,  dans  ma  propre  famille ^  j'ai  eu  l'exemple 
d'un  pauvre  malade  mort  à  la  suite  de  l'administration  qu'il 
s'était  faite  imprudemment  d'un  élixir  purgatif,  sur  la  foi  d'un 
de  ces  prospectus  menteurs. 

Il  y  a  véritable  culpabilité  du  faiseur  d'annonces  par  les  dan- 
gers  qu'il  fait  courir  à  la  santé  publique ,  et  parce  qu'il  s'im- 
misce illégalement  dans  l'exercice  de  la  médecine.  De  sa  part , 
il  y  a  consultation  donnée,  et  consultation  d'autant  plus  dange- 
reuse qu'elle  s'adresse  indistinctement  à  tous.  Qu'on  ne  vienne 
pas  dire  que  cette  annonce  est  nécessaire  pour  avertir  le  corps 
médical  de  la  découverte  ;  il  en  est  suffisamment  instruit  par  les 
journaux  de  médecine  et  de  pharmacie.  D'ailleun  ce  n'est  pas 
à  lui  que  l'on  s'adresse  ;  mais  c'est  au  corps  bien  autrement 
nombreux  et  profitable  des  dupes  que  vont  toutes  ces  annonces , 
faites  à  grands  frais,  répandues  avec  profusion ,  dont  le  succès 
se  fonde  sur  le  bruit  et  jamais  sur  la  valeur  du  médicament 
qu'elles  préconisent.   Ces  annonces  ne  sont  pas  moins  funestes 
aux  intérêts  des  médecins  qu'à  ceux  du  public.   Ce  dernier, 
trouvant  chaque  matin  une  consultation  toute  faite,  se  persuade 
qu*à  chaque  maladie  répond  son  remède ,  sans  se  douter  que  la 
détermination  de  la  maladie  est  un  premier  fait  qui  lui  échappe, 
et  ensuite  que  le  remède ,   pour  être  efficace ,  ne  doit  pas  être 
appliqué  indifféremment  à  toutes  les  doses ,  à  toutes  les  périodes 
et  à  toutes  les  variations  d'une  même  maladie.  Ainsi ,  le  médecin 
voit  sa  juste  influence  diminuer»  sa  clientèle  se  réduire,  et  les 
malades  ne  lui  revenir  qu'après  avoir  souvent  aggravé  leur  état 
et  avoir  laissé  passer  le  moment  propice  à  la  guérison.  Le  mal 
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est  bien  senti ,  et  ▼oos  ne  trouverez  aucun  médecin  qui  ne  de- 
mande la  prohibition  des  annonces ,  à  l'exception  toutefois  de 
ces  quelques  hommes  qui  les  exploitent  honteusement  pour  ar- 
river à  la  fortune  ou  de  ceux-là  qui ,  jourualistes  par  métier, 
sacrifient  les  intérêts  de  Tart  de  guérir  et  ceux  de  la  santé 
publique  aux  nécessités  de  leur  position ,  et  qui ,  suivant  Tex- 
pression  énergique  de  M.  Amédée  Latour^  vont  puiser  dans 
la  fange  des  annonces  les  moyens  de  soutenir  une  entreprise 
chancelante. 

Je  ne  puis  mieux  en  finir  à  ce  sujet  que  par  cette  apostrophe 
que  j'emprunte  à  Swediaur  : 

(t  II  me  parait  tout  à  fait  contradictoire  et  même  parfaitement 
»  ridicule  de  jeter  les  hauts  cris  pour  un  malheureux  qui  est 
»  écrasé  dans  la  rue  ou  qui  se  noie  dans  la  rivière ,  pendant  qu'on 
»  souffre  patiemment  que  des  milliers  de  malades,  particulier 
»  rement  ceux  d*une  constitution  faible  et  irritable,  soient  sa- 
»  crifiés  par  les  mains  des  charlatans  et  meurent  bientôt  des 
»  suites  de  l'administration  imprudente  et  empirique  d*un  re- 
»  mède  dangereux.  » 

Enfin ,  messieurs  ^  à  tous  ces  raisonnements  savez-vous  la 
réponse  qui  parait  trouver  quelque  crédit  ?  C'est  que  les  dupes 
sont  plus  nombreuses  à  l'étranger  qu'en  France ,  et  que  l'ex- 
portation de  ces  remèdes  est  une  des  branches  de  la  richesse 
nationale.  La  conscience  publique  se  lève  et  proteste  contre  une 
telle  pensée ,  car,  en  France ,  le  profit  n'absout  pas  de  l'iniquité» 
Ces  gens-là  n'ont  donc  gardé  au  cœur  aucune  parcelle  de  notre 
chevaleresque  et  vieux  sang  gaulois.  Ils  nous  demanderaient 
volontiers  une  guerre  de  Topium  pour  assurer  le  débit  de  leurs 
drogues  malfaisantes. 

Après  cet  exposé ,  pour  témoigner  de  la  justesse  de  mes  con- 
clusions, je  sens  le  besoin  de  vous  faire  connaître  plus  particu- 
lièrement chacune  de  ces  prétendues  panacées.  Vous  allez  vous 
convaincre  à  votre  tour  si  l'origine  de  rautorisation  dont  elles 
jouissent  est  de  nature  à  commander  la  confiance.  S  il  s'était 
glissé  quelque  erreur  dans  l'histoire  que  je  vais  en  faire,  il  fau- 
drait en  accuser  l'impossibilité  où  je  me  suis  trouvé  de  consulter 
les  documents ofilciels.  J'en  ai  fait  la  demande;  mais  le  ministre 
n'a  pas  cru  pouvoir  me  les  communiquer. 


Les  remèdes  secrets  dont  la  Tente  est  autorisée  sont  : 

Les  pilules  de  Belloste, 

Les  grains  de  santé  du  D'  Franck , 

La  poudre  dite  d'Irroë^ 

Le  rob  antisypbili tique  de  Laffecteur, 

La  pommade  ophthalmique  de  la  veuve  Farnier^ 

La  poudre  de  Sancy, 

Les  biscuits  d'Ollivier, 

La  pommade  antidartreuse  de  Kunkel. 

Je  laisse  volontiers  de  côté  toute  discussion  sur  la  pottdre  de 
Sancy,  4a  pommade  de  la  veuve  Famier  et  la  ponunade  de 
Rnnkel  pour  lesquelles  il  n'est  pas  fak  d'annonces.  La  preRtière 
a  perdu  toute  son  importance  depuis  la  dëoouverte  de  Tiode; 
la  seconde  est  une  pommade  opfathahnîque  comme  il  y  en  a  tant; 
la  troisième,  qui  a  pour  base  l'oxyde  de  cuivre,  est  ïnm  des  âé- 
ments  d'un  traitement  qui  n'a  reço  qn'une  toiémnœ  de  l'amo- 
rite. 

Les  pilules  de  Belloste ,  suivant  une  lettre  du  mînistie  du 
22  avril  1831,  sont  an  nombre  des  remèdes  dont  la  vente  est 
autorisée.  Le  iait  de  cette  déclaration  snffiraît  pour  prouver 
la  nécessité  de  porder  l'ordre  et  la  lumière  dans  les  documents 
qui  se  trouvent  au  ministère;  car  le  ô  octobre  1819,  le  ministre 
d'Etat  préfet  de  police  écrivait  au  secrétaire  de  l'Ecole  de  pliar- 
macie  :  «<  Ijc  sieur  Belloste  a  obtenu,  en  1781,  un  privilège  pour 
»  la  confection  et  le  débit  pendant  trente  ans  des  pilules  dites 
M  de  Belloste.  NotH>settlement  les  trente  années  sont  écoulées, 
»  mais  encore  ce  privilège  se  trouve  avoir  été  annulé  aiosi  que 
»  tous  ceux  de  même  nature  par  l'artide  1*'  du  décret  du 
>*  18  août  1810.  En  conséquence,  défenses  viennent  d'être  faites 
w  à  ce  particulier  de  se  mêler  en  rien  de  la  préparation  des 
»  pilules  dont  il  s'agit ,  d'en  annoncer  la  vente  ou  d'en  former 
»  aucun  dépôt.  » 

C'était  d'autant  plus  justice  que  Belloste  n'avait  rien  inventé 
du  tout  et  que  sa  prétendue  découverte  n'était  que  la  reproduc- 
tion à  peu  près  complète  des  pilules  de  Renaudot,  imitées  elles- 
mêmes  des  fameuses  pilules  de  Baiberousse.  (Henry  et  Goibourt, 
Journal  de  pharmacie.) 
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Quant  aux  grains  de  santé,  voici  ce  qui  résulterait  de  Tbisto- 
rique  qui  a  été  tracé  en  1812  dans  le  Journal  de  pharmacie^ 
historique  qui  ne  fut  pas  contesté  alors,  et  qui  ne  Ta  pas  été  de- 
puis. Un  certain  R'^'^  annonce  qu'il  a  reçu  du  docteur  Franck, 
premier  médecin  de  la  cour  d'Autriche,  la  formule  de  ces  pilules 
meryeilleuses.  Ceux  à  qui  le  célèbre  docteur  les  a  prescrites  ont 
vécu  longtemps 9  et  ont  été  exempts  de  fièvres  intermittentes 
putrides  et  malignes.  "R***  reçoit  immédiatement  un  démenti 
de  la  famille  de  Franck.  Alors  ce  n'est  plus  le  célèbre  professeur 
de  Vienne ,  c'est  un  docteur  Franck  de  Strasbourg  à  qui  l'in- 
vention est  rapportée ,  docteur  créé  pour  l'occasion ,  car  il  n'y 
avait  pas  à  Strasbourg  de  médecin  de  ce  nom.  Cependant  l'auto- 
risation avait  été  accordée,  et  elle  ne  fut  pas  retirée  quand  la 
tromperie  eut  été  mise  au  grand  jour. 

Passons  à  l'Irroë,  ou  purgatif  rafraîchissant^  remède  peu 
connu  aujourd'hui  et  dont  je  me  serais  abstenu  de  vous  parler, 
s'il  n'était  une  preuve  de  plus  de  l'opportunité  de  revenir  sur 
les  autorisations  accordées  autrefois.  A  celle-là,  ce  n'est  pas 
l'ancienneté  qui  manque  :  il  y  a  quatre-vingt-quinze  ans  qu'il  a 
reçu  l'autorisation.  Il  a  eu  pour  lui  la  recommandation  d'hommes 
de  l'art ,  de  la  Société  de  médecine  d'Avignon  et  de  la  commis- 
sion de  médecine  à  Paris.  Il  ne  méritait  pas  moins ,  car  ce  re- 
mède précieux^  fruits  des  travaux,  des  recherches,  des  combinai- 
sons et  des  mélanges  les  plus  savamment  combinés^  purge  et  ra- 
fraîchit ,  guérit  toutes  sortes  de  maladies^  est  bon  à  toutes  sortes 
de  malades,  bon  même  d  ceux  qui  sont  en  parfaite  santé,  (Pios- 
pectus,  p.  5.)  Et  de  pareilles  sottises  se  publient  avec  approba- 
tion du  gouvernement  ;  il  se  trouve  des  gens  pour  les  défendre 
et  des  dupes  pour  les  payer. 

Les  biscuits  d'OUivier  ont  été  autorisés  sur  un  rapport  de 
l'Académie  de  médecine.  Il  n'est  si  docte  assemblée  qui  ne 
faillisse  quelquefois.  Le  jour  où  elle  a  donné  son  approbation 
à  ce  remède ,  l'Académie  oubliait  et  le  soin  de  sa  propre  consi- 
dération et  les  intérêts  de  la  santé  publique. 

Il  n'y  a  pas  de  mystère  sur  la  composition  essentielle  du 
médicament  :  c'est  le  sublimé  corrosif,  dulcifié  par  les  matières 
protéiques.  Le  remède  est  efllcace  sans  doute ,  mais  il  n*est  pas 
nouveau  et  il  est  dangereux.  On  dirait  que  c'est  en  vue  de  ce 


remède  que  Swediaur  a  écrit  un  jour  :  «  Il  est  étonnant  que  sous 
•  un  gouvernement  éclairé  et  humain ,  on  permette  la  vente  et 
»  Tadministration  d'une  drogue  comme  le  sublimé  corrosif,  soit 
»  seul ,  soit  déguisé.  Les  écoles  de  médecine  bien  organisées  et 
»  munies  par  le  gouvernement  de  pouvoirs  suffisants  n'inter- 
»  diraient-elles  pas  l'usage  d'un  remède  si  dangereux  entre  les 
»  mains  d'un  charlatan  ?  *• 

Quant  à  la  nouveauté  de  la  préparation  ,  l'Académie  eût  pu 
!»e  rappf'Ier  que  l'association  du  sublimé  corrosif  à  la  mie  de 
pain,  à  la  farine,  au  gluten,  au  jaune  d'œuf,  se  trouvait  réalisée 
déjà  dans  un  assez  grand  nombre  de  formules.  Mais  il  y  a  plus: 
c'est  que  le  gouvernement  avait  déjà  récompensé  et  fait  publier 
en  1789  la  recette  de  gâteaux  préparés  dans  le  même  but,  et 
dont  les  biscuits  d'Ollivier  n'ont  été  qu'une  tardive  imitation. 
M.  Guibourt  a  bien  voulu  me  fournir  à  ce  sujet  les  renseigne- 
ments  que  voici.  La  formule  des  gâteaux  toniques  mercuriels 
de  Bru  est  consignée  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Nouvelle  méthode 
de  traiter  les  maladies  vénériennes  par  les  gâteaux  tuniques 
mereuriels  sans  clôture,  et  parmi  les  troupes  sans  séjour  d'hôpi- 
tal, par  Bru ,  chirurgien  major  de  la  marine.  Fait  et  publié  par 
ordre  du  gouvernement.  Paris,  1^89.  Dès  l'année  1788,  ce  trai- 
tement fut  adopté  dans  les  principaux  ports  de  la  marine  royale, 
sous  l'inspection  de  l'auteur,  qui  reçut  d'autres  récompenses. 
Bru,  à  cette  époque  éloignée,  préparait  le  sublimé  corrosif  au 
moyen  de  l'eau  régale,  y  associait  de  l'alun  et  du  miel  et  en 
fabriquait  des  gâteaux  avec  de  la  farine  et  du  sucre.  Ainsi 
OUivier  n'avait  pas  même  le  mérite  de  l'invention,  et  comme  il 
est  mort  aujourd'hui,  le  gouvernement  devrait  mettre  un  tenue 
aux  dangf-rs  qui  résultent  de  la  vente  libre  d'un  remède  aussi 
«'•uergique. 

Me  voici  enfin  arrivé  à  celui  des  remèdes  réputés  autorises 
contre  lequel  semblent  s'accumuler  tous  les  griefs,  celui  dont 
l'autorisation  paraît  la  plus  problématique,  celui  qui,  eût-il 
été  jadis  autorisé,  se  serait  le  plus  écarté  des  bornes  mises  atout 
privilège.  Tout  porte  à  croire  qu'il  n'a  reçu  qu'une  permission 
temporaire  et  à  titre  d'essai,  et  cependant  cette  autorisation  s'est 
perpétuée  ;  elle  a  été  vendue  publiquement  et  s'est  divisée  entre 
plusieurs  exploitants  qui  ont  débité  chacun  un  remède  différent. 
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La  compositîoQ  de  ce  remède  a  varié  sans  cesse  ;  il  est  vaDté  par 
des  annonces  emphatiques  comme  propre  à  guérir  une  foule  de 
maladies ,  tandis  que  Tautorisation  n'avait  été  accordée  qu'en 
vue  de  la  seule  propriété  pour  laquelle  il  devait  être  expéri- 
menté. Il  est  livrée  tout  venant,  sans  souci  de  l'opportunité 
de  l'emploi ,  et  de  plus  il  est  vendu  à  un  prix  exorbitant.  Vous 
avez  nommé  avant  moi  le  rob  antisyphilitique  de  Laffecteur. 

L'histoire  de  ce  remède  sera  facile  à  tracer  ;  j'en  trouve  les 
éléments  dans  une  brochure  de  Tun  des  propriétaires  actuels , 
dans  les  écrits  de  quelques  médecins  et  surtout  dans  l'excellent 
rapport  fait  à  l'Académie  de  médecine  de  Bruxelles  par  M.  Pas- 
quier. 

Boy  veau,  médecin,  entendit  parler  des  cures  faites  par  un 
remède  purement  végétal.  M.  de  Marcilly,  son  beau -père, 
Tacheta  pour  l'exploiter  avec  lui.  On  voulait  bien  avoir  le 
profit  de  l'entreprise 9  mais,  en  même  temps ^  préserver  son 
nom  de  la  honte  qui  s'y  attachait  (1)  :  le  remède  fut  vendu 
sous  la  dénomination  de  Rob  antUyphilUique  y  sous  le  nom 
social  de  Laffecteur,  lequel  nom  fut  acheté  à  celui  qui  le  por- 
tait, employé  au  ministère  de  la  guerre,  et  dont  la  position  pou- 
vait aider,  sans  doute ,  à  la  délivrance  de  l'autorisation.  Plus 
tard,  la  société  fut  partagée  en  maison  Laffecteur  et  maison  Boy- 
veau-Laffecteur.  Aujourd'hui ,  le  rob  est  exploité  en  commun 
par  les  deux  maisons  réunies. 

La  recette  du  rob  fut  communiquée  â  M.  de  Lassone,  pre- 
mier médecin  du  roi ,  puis  à  la  Société  de  médecine,  qui  nomma 
successivement  deux  commissions;  une  première,  composée  de 
de  Ljssoue,  Macquer,  Lorry,  Geoffroy  et  Bucquet,  fit  l'examen 
Ju  reuiède;  une  seconde,  composée  de  Geoseru,  Colombier, 
Dubourg  etCarrère,  fut  chargée  d*en  suivre  l'application.  Dans 
la  séance  du  7  avril  1780,  cette  commission  estima  que  le  rob 
de  Laffecteur  était  assez  propre  à  guérir  la  vérole,  en  y  joignant 
les  traitements  accessoires  dont  le  médecin  apprécierait  l'oppor- 
tunité; que  ne  contenant  pas  de  mercure,  il  pouvait  devenir 

(0  En  1778,  l'opinion  publique  n'eût  pas  permis  d'atticher  son  nom 
(le  famille  à  un  remède  ayant  ane  telle  spécialité. 

(HoniÀBS.  Brochure,  p.  5«  i85o.) 

/Mm.  de  Pkarm,  $t  de  CMm,  S*  sSaii.  T.XXII.  (Décembre  iiss.)      ^ 
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amrUMl  utile  dans  les  cas  où  i*oB  aurait  à  craindre  Tusage  des 
prépara tioiis  oncrcurieUn.  {Arehimm  de  la  Soc.  de  Médecine.) 

La  Société  admit  k&  concUnioBade  ce  raf|M»rt  dans  la  séance 
dit  dO  avril  1780.  Il  est  à  remarquer  qu'il  ne  donne  aucun  ayan- 
uge  an  rab  Laffedeur  sur  les  rensèdeaooiiDUs;  il  renferme  d'ail- 
leurs mmt  asKrtioa  un  peu  arealueée  sur  l'absenoe  du  mercure 
daua  cette  composition^  car  Buquet  avait  dit  à  la  Société  : 

«  Je  n'ai  pas  retiré  de  mercure  du  xob  antisyphiiilique  de 
»  Lafiecteur  ;  mais  je  ne  dis  pas  paur  oelaqu'il  n'en  coatienne  pas, 
»  puiaque  je  a'aî  pu  en  découvrir  dana  ce  même  rob  où  j'avais 
»  ajoaté  2  grains  du  sublimé  corrosif.  Quoique  je  ne  puisse 
»  assurer  que  le  rob  antisypbilitique  doive  ses  propriétés  au 
»  mercure  qu'il  peut  cootenir^  je  doia  néanmoins  devoir  jEaîre 
»  observer  que  cela  esl  possible.  La  lessive  de  sel  fixe  de  tartre 
»  est  mn  iwicraaède  trèa-propre  à  dégaf^r  le  mercure  masqué 
1»  par  une  liqueur  airupeuae  ^  mais  cet  intermède  a'a  d'action 
»  que  quand  le  sel  mercuriel  se  trouve  daas  la  liqueur  ea  quan- 
»  tité  un  peu  coBÂdéiable.  » 

il  ne  parait  pas  qu'à  la  suite  de  ce  rapport  le  rob  ait  été 
autorisé.  11  y  a  bien  un  arrêté  du  conseil  d'État,  du  12  sep- 
tembre 1778  ;  asais  ^  comme  il  est  aatérieur  au  rapport  de  la  So- 
ciété de  médecNK  (lOseptembre  1779  et  7  avril  1780),  il  est  hors 
de  doute- qu'il  a'a  été  qu'une  tolérance  provisoire.  La  Gazette  de 
santé  du  15  octobre  1778  dit  formellement  que  cet  arrêté  avait 
pour  but»  en  permettant  la  vaite,  de  faire  constater  journeUemeut 
les  effelB  soua  ks  yeux  de  deux  médecins  de  la  Faculté  de  Paris 
et  de  la  Société  de  médeciae,  ckargés  d'en  diriger  Tadministra- 
tioo  dans  une  mamn  particulière  établie  à  cet  effet ,  et  d*en 
rendre  compte  à  la  Société,  Pour  se  procurer  ce  remède  ,   il 
fallait  se  présenter  avte  un  billet  signé  d'im  médecin  chez  le  sie«r 
Laffecteur  {Gazette  de  santé,  1778,  n*  42).  L'autorisation  défini- 
tive n'a  pas  été  donnée ,  car,  le  12  janvier  1850 ,  le  procureur 
de  la  République  déclarait  en  pleine  audience  qu'il  n'y  a  pas 
d'autorisation  expresae  du  gouvernement,  qu'il  y  a  seulement 
tolérance  et  abstention  de  poursuites. 

Je  vous  ai  dit  le  cas  que  la  Société  royale  de  médecine  fai- 
sait du  rob  de  Laffecteur;  écoutex  maintenant  l'opinion  de  deux 
homoKs  qui  en  ont  anivi  l'application  :  d'abord  la  voix  de 
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Swediatir  as  tea«  t^mps  de  4a  vofrue  du  remède;  pais,  de  nos 
jeurt ,  oelte  de  N.  Tliîry ,  proCeneur  de  ctiniqae  des  maladies 
véaériennf 8 ,  à  BnaiieUeB. 

«  ^pais  phnieuTB  années ,  dit  Swedîanr,  j'ai  Ta  nn  grand 
«  iiotnbre  de  «lalades  qui  sont  venos  me  consulter  après  aroir 
»  pm  ie  niè  peadant  longtemps  et  â  piasîeers  reprises  sans 
«  succès.  »  Et  piUis  loin  :  «  14  n'y  «  que  l'ignorance  et  k  char- 
»  lataiiisme  *qài  puissent  le  Tegai4er  <et  le  précomser  •eomnoe 
»  l'unique  remède  de  ces  maladies;  du  moins  je  n'ai  pas  vu 
»  que  y  faute  de  oe  roby  ii  movrÂt  pUs  de  soldats  et  de  marins 
»  dans  les  bftpvlattic  d'An*gleterre  «et  ailleurs  «qu'eu  Frauoe^  où 
M  tant  ée  geus  «ans  nrstiveiion  le  «roiemt  un  moyen  inCaiilibfte 
>»  et  la  demière ressource  de  r*ft*,  «Mis 9  dans  «es psrjv,  les gou- 
»  ^leraaoentt ,  méprisant  les  remèdes  des  <âiarlatans ,  confient 
»  ies  malades  auK  soins  des  «nodeoîus  et  des  chirargieus  les 
»  pins  éoiaims.  -» 

En  1%S^  JM.  Tkiry  s'esprimak  aîasi  défaut  i'Aeadénne  de 
médecine,  à  fiiruxeHes  :  «<On  a  sii»gulièreaKDt'exa{^ré  iesTeftus 
»  médioKmentenKS  duvoëdeLaiectefir.  Se^a  a<xioa  evt  uuUe 
n  Luswiii  a^jfent  aotisyplriiilîque  ;  ii  «e  veiiferDie  awcuue  pws- 
»  aaïuee  spécifique,  il  e»i.  inutile  dm»  le  traitemeiiftdeBatfeetîons 
>»  Téoériennes  bénigues,  dangeveuic  osvitre  le  HMUCve  kiduré  ; 
»  il  lame  croirre  et  augmenter  les  aoeîdents.  Il  eu  est  «de  même 
»  ^pmMd  on  rafppliqae  amc  maladies  graipesde  tapera.  On  peut 
n  l'employer  oomoie  adjurant  dans  les  maladies  de  la  peau  et 
M  aypliiiitiques.  Le  végime  sévère  imposé  auiwialades  a^us  de 
M  paît «opiclePoblui-DiëMie dans  le nucoès.  » 

Qu'est--ee  donc^ea  effet ,  qne  oe  reb  amisypliititiqueT  Un  sirop 
de  saAseparetlleoamrposé  tout  à  fait  analogue  k  oekn  du  'Cedex .  Sa 
oompofiitisnuc  pottvartrester  un  mystère:  neuf  personncB  a?aîent 
été  mises  dans  la  oonfidetvce.  On  va  voir  que  e'evt  par  >Mcs  que 
la  PBoeiieda  rob  a,  été  divulguée. 

iPeiietaa ,  dans  sa  clinique  chirurgicale ,  rapporte  la  formule 
de  œ  mb  qu'il  tenait ,  dit-il ,  de  l^bomme  le  p\ms  véridique  et 
lepku  JMtraît  qu^il  connut.  Elle  n'est  autre  quenelle  du  «sirop 
de  OuBsinicT  avec  snbsMuûou  de  la  coriandre  à  Panis. 

Vuu3laus,  de  «m  eteé^  u  en  camaMBneatiuu de  laTeoene 
de  ag  f  b ,  tec  ^uiéi  ouwmmt  U,  nousupptead  'qn^elte  ku  est  ar- 
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rirée.  Laffecteur  fut  chargé  de  fournir  son  rob  pour  le  service 
de  la  marine.  Yan  Moos  en  eut  la  recette  et  la  publia  ansû  sa 
pharmacopée  usuelle  en  1822.  Cette  formule  est  telle  ,  dit-il, 
que  nous  l'avons  exécutée  pour  l'un  des  commissaires  de  la  ma- 
rine française  qui  avait  assisté  à  cette  communication.  Cette  re- 
cette diffère  à  peine  de  celle  du  sirop  de  salsepareille  composé 
(salsepareille,  sucre,  miel,  de  chaque  15  parties;  séné,  fleurs 
de  bourrache ,  roses  muscates ,  semences  du  cumin^  de  chaque 
1  partie  ]• 

Et  moi  aussi,  je  possède  la  recette  qui  a  été  remise  à  la 
commission  d'examen  nommée  par  le  gouvernement,  et  cela, 
par  hasard  y  par  succession  de  l'un  des  commissaires.  Je  pour- 
rais la  publier <,  car  je  ne  suis  pas  obligé  au  secret.  Je  me  con- 
tenterai de  dire  à  ceux  qui  voudraient  se  soustraire  à  la  rapine 
du  monopole  actuel  qu'ils  peuvent  en  toute  sûreté  se  servir 
de  l'une  ou  de  l'autre  recette  que  j'ai  rapportée  tout  à  Thenre  ; 
les  différences  sont  très-légères  et  peuvent  être  négligées. 

Voulez-vous  une  preuve  encore?  Je  vais  la  puiser  dans  le 
Codex  de  1818,  qui  comptait  au  nombre  de  ses  rédacteurs  des 
membres  de  la  commission  d'examen.  Après  avoir  donné  la 
préparation  du  sirop  de  salsepareille  composé  .  le  Codex  ajoute  : 
«  Parum  admodùm  initio,  aut  niliil  prorsùs,  sive  medica* 
mentorum  naturâ  et  mutuâ  ratione,  sive  methodo  parandi  ab 
hoc  discrepabat  adeô  decantatum  Rob  dictum  antisyphiliticum.  » 
Ainsi  le  rob  antisyphilitique  est  le  sirop  de  salsepareille  com- 
posé du  Codex,  avec  un  désavantage  qui  lui  est  propre;  c'est 
qu'il  a  varié  à  diverses  époques  et  qu'il  peut  varier  encore  au 
gré  des  vendeurs.  Ceci  ressort  déjà  des  légères  variations  que 
présentent  entre  elles  les  recettes  de  sources  officielles  venues  en 
des  temps  différents ,  et  bien  plus  encore  des  faits  graves  que 
je  vais  rapporter.  Le  rob  primitif  était  une  bouillie  claire,  d'une 
couleur  brune ,  d'une  odeur  de  sirop  de  longue  vie,  qui  laissait 
déposer  au  fond  des  bouteilles  une  fécule  grise  et  qui  donnait , 
lorsqu'on  Tavait  coupé  avec  de  l'eau,  uu  dépôt  visqueux  et 
collant.  Sa  densité  était  de  1,117.  Aujourd'hui  le  rob  est  un 
sirop  brun,  d'une  densité  de  1,21,  qui  donne  avec  l'eau  une 
liqueur  presque  transparente.  Le  rapport  remarquable  fait  par 
M.  Pasquier,  à  l'Académie  de  médecine  de  Bruxelles,  constate 


qu'en  1850  on  vendait,  en  Bêigique,  plosieurs  espèces  de  robs. 
Ib  étaient  fort  différents  les  uns  des  autres.  Leur  densité  variait 
entre  33  et  36  ;  les  uns  avaient  déposé  dans  les  bouteilles  y  les 
autres  non  ;  ceux-d  restaient  transparents  quand  on  les  étendait 
avec  de  l'eau;  ceux-là  se  troublaient;  d'autres  formaient  un 
dépôt  épais.  Leurs  couleurs  étaient  très-diverses;  les  quantités 
de  chlore  nécessaires  pour  les  décolorer  variaient  de  4  à  10. 
L'eau  de  chaux  développait  une  odeur  de  salsepareille  chez 
les  uns;  chez  les  autres,  elle  ne  produisait  qu'une  odeur  de 
réglisse.  L'alcool  précipitait  de  la  matière  extractive  avec  cette 
extrême  différence  de  proportion  de  11  à  29.  Les  robs  d'un  des 
fabricants  différaient  entre  eux;  les  robs  de  l'autre  ne  se  res- 
semblaient pas  davantage.  Il  n'y  avait  pas  plus  d'identité  dans 
les  robs  provenant  de  la  nouvelle  fabrication ,  qui ,  à  leur  tour, 
différaient  des  robs  provenant  de  la  fabrication  d'une  autre 
époque.  Après  cela,  que  deviennent  les  prétentions  des  fabrica- 
teurs  du  rob  qui ,  en  désespoir  de  cause ,  cherchent  à  se  retran- 
cher derrière  une  prétendue  constance  absolue  de  composition 
de  tout  rob  sorti  de  leur  laboratoire  ? 

Pour  compléter  le  tableau  de  toutes  ces  misères ,  voici  qu'un 
jour  lin  procès  s'élève  entre  les  deux  propriétaires  devenus  an- 
tagonistes. L'un  introduit  dans  la  cause  contre  l'autre  une  ac- 
tion en  tromperie  sur  la  nature  de  la  marchandise.  Du  rob 
avait  été  saisi ,  et  les  experts ,  MM.  Tardieu ,  Lesueur  et  Lassai- 
gne,  déclarent  qu'il  est  tout  différent  du  rob  Boyveau-Laf- 
fecteur. 

Enfin  ,  ce  qui  est  plus  grave  encore ,  ce  rob  prétendu  végétal 
a  contenu  du  mercure  à  une  certaine  époque.  Dès  1779,  Buc- 
quet  appelait  sur  ce  point  les  défiances  de  la  Société  royale  de 
médecine.  Son  opinion  s'est  trouvée  confirmée  par  cette  décla- 
ration de  Swédiaur  :  «  J'ai  vu  des  malades  qui ,  sous  l'usage 
»  de  ce  remède,  furent  affectés  d'une  salivation  forte  et  caractc- 
»  ristique  ;  d'autres  se  trouvaient  plus  mal  qu'avant.  » 

Et  maintenant ,  je  demanderai  aux  rares  médecins ,  enthou- 
siastes de  ce  rob,  à  laquelle  de  toutes  ces  préparations  si  variées 
ib  ont  recours,  et  quelle  est  celle  qu'ik  préfèrent  pour  le  salut 
de  leurs  malades  ;  mais ,  avant  de  répondre ,  ils  feront  bien  de 
se  remettre  en  mémoire  les  sévères  qualifications  que  Pelletaii 


^ 

et  Swédiaur  ont  appliquées  aux  médecins  qui  je  font  les  pvft* 
■eurs  des  remèdes  secrets. 

Tel  est  le  rob  antisypfailitîque  de  Laffectctir  ifoe  la  Soméêé 
de  raédeckie  indiquait  comme  pouvant  faire  disparallve  les 
symptômes  de  la  maladie  vénérienne ,  sans  aucune  préiérepoe 
sur  les  autres  remèdas  connus ,  et  qui  est  vendu  aujowd'iMÛ, 
à^rand  renfort  d'annonces  et  de  prospectus,  comme  propret 
guérir  «ue  foule  de  maux.  Et ,  chaque  jour,  de  pauvres  mal- 
heureux attrints  de  lualadies  graves  se  fient  à  ces  promesses 
trompeuses,  laissent  le  mal  gagner  du  terrain,  et  arrivent  tr«p 
tard  aux  mains  du  «aédecin  dans  un  état  iucurable^ 

Un  dernier  mot  sur  4e  tort  pécuniaire  qise  le  puUic  snhit 
par  Teffiet  de  4a  tolérance  du  gouvernement.  Le  même  rcmAde 
qui^  préparé  dans  une  bonne  pharmacie  <et  vendu  sous  son  uona 
véritable,  coûterait  6  francs  au  malade,  il  le  paye  tê  friBCs 
aux  exploitants  ,  parce  que  le  gouvernement  s'est  avisé  de  laisser 
eu  leur  main  le  privilège  de  vendre  une  chose  connucaousunaom 
qui  jette  le  mystèresur  sa  composition.  Cea*est  pas  que  le  bénéfice 
des  vendeurs  sur  chaque  bouteille  soie  aussi  considérable  :  ils  se 
sauvent,  conune  on  dit,  sur  la  quantité.  Le  rob  Uuir revient  à 
3  ou  4  francs;  mais  il  leur  faut  faire  au  débiteur  une  l^xf/t 
remise  qui  peut  s*élever  à  7  francs  50  centimes.  Il  en  résulte 
que  le  vendeur  de  seconde  main  est  suffisamment  intéressé  au 
succès  du  rob,  et  que  fabricants  et  revendeurs  se  tirent  assez  bien 
d'affaire.  Le  patient,  c'est,  -d'une  part,  le  médecin  qu'on  ne 
consulte  plus;  c'est  surtout  le  pauvre  public  qui ,  grâce  au  pri* 
vilége,  paye  le  remède  trois  fois  plus  cher,  et  qui  guérit  ensitite 
s*il  le  pettt.  €'est  là  l'histoire  du  rob  de  Laffecteur,  eomme  c'est 
celle  de  toutes  les  spécialités  tant  en  vo|*ue  de  nos  jours. 

Les  faits  sont  établis  ;  maintenant  je  puis  conclure. 

La  législation  des  remèdes  aecivte  doit  xetoueaer  eu  anrièise  et 
revenir  au  décret  du  18  août  1814),  appliqué  dans  toute  «a  ri* 
gueur. 

niant: 

Obliger  ctmx  qui  ont  drs  suuttarisatione  à  les  suonettre  à  im 
ne«¥el  examen  ci  oonfier  eet  examen  à  des  hommes  ip&i ,  par 
lmr$  fancHomj  offrent  toute  garantie  de  savoir,  de  maturité  , 


d'indépoicbnioe  et  dt  déAntértmtiBoent  (TOfCB  bt  «Donposhion  de 
la  commÎMÎon ,  page  4i2  )  ; 

Laisser  à  œtle  commîsftion  le  toîn  de  décider  8*il  y  a  lëellement 
dëoouTerte  otile ,  d'en  fixer  le  prix  et  de  dédaier  n  elle  doit  être 
publiée  poar  came  d'ntilîtë  putbliqae  ; 

Ne  pâi  aœorder  d'antorisatioiis  de  Tendre* 


Et,  si  cependant  le  gouyemement  maintenait  le  système  de 
remèdes  autorisés,  mettre  à  Fantorisation  les  conditions  sui- 
vantes : 

La  recette  sera  rendue  publique; 

L'autorisation  sera  personnelle  et  limitée  à  un  certain  nombre 
d'ann^  ; 

Le  remède  ne  pourra  être  yendu  que  par  des  pharmaciens  et 
sur  ordonnance  de  médecins  ; 

Un  maximum  de  prix  sera  fixé  pour  la  vente  du  médica- 
ment ; 

L'annonce  avec  indication  des  propriétés  médicinales  sera 
absolument  interdite. 

L'infraction  &  l'une  de  ces  conditions  ou  un  changement  dans 
la  composition  du  remède  sera  punie  par  la  déchéance  et  par 
les  peines  portées  contre  les  vendeurs  de  remèdes  secrets. 

Je  l'ai  dé)à  dit ,  l'école  de  plrarmacie  a  adressé  une  de- 
mande dans  le  même  sens  au  ministre.  La  commission  d'hygiène 
publique  est  saisie  de  la  question.  Si  j'y  reviens  encore,  c'est  que 
le  succès  de  ces  demandes  est  loin  d'être  assuré.  Les  avenues  du 
pouvoir  sont  occupées  par  des  gens  qui  ont  intérêt  à  perpétuer 
les  abus.  Le  charlatanisme  a  fait  leur  fortune  que  le  charlata- 
nisme soutient  et  accroît  chaque  jour.  Dans  cette  fortune  ^  ils 
ont  trouvé  des  moyens  d'influence  qui  ont  été  assez  forts  pour 
contre-balancer  les  intérêts  de  la  moralité  et  de  la  santé  publi> 
qnes  :  ce  ne  sera  pas  trop  des  efforts  de  tous  pour  les  réduire  à 
l'impuissance.  Ik  repousseront  tonte  réforme  en  désespérés,  car 
la  réforme  dessécherait  la  source  impure  on  ils  vont  puiser  leurs 
richesses. 

En  traçant  à  nouveau  l'histoire  des  remèdes  secrets,  j'ai  voulu 
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une  foi§  de  plus  mettre  en  lumière  les  Tices  d'une  législation 
qui  8*e8t  faite  la  complice  du  charlatanisme,  montrer  au  pou- 
voir sur  quelle  pente  malheureuse  il  a  été  entraîné  et  lui  indiquer 
les  moyens  de  réparer  le  mal.  Pour  engager  et  soutenir  cette  dis- 
cussion ,  je  me  présentais  avec  un  avantage  incontestable.  Nul 
intérêt  ne  me  pousse  que  celui  de  la  vérité  et  du  bien  public.  Je 
11*31  rien  à  gagner,  je  n'ai  rien  à  perdre  en  ces  débats,  tandis 
(]ue  chacun  de  mes  adversaires  est  affaibli  de  Tinlérèt  personnel 
qui  l'attache  à  la  cause  qu'il  défend.  Mon  indépendance  donnera 
.«  mes  paroles  un  retentissement,  une  force  morale  et  uu  crédit 
(|ui  auraient  pu  leur  manquer. 

Si  je  réussie,  ma  récompense  tst  prête:  ce  sera  la  satisfaction 
(i*avoir  contribué  à  faire  le  bien.  Si  nies  efforts  sont  infruc- 
tueux «  je  me  dirai  qu'un  appel  à  la  défense  de  la  moralité  et 
des  intérêts  de  la  santé  publique  ne  peut  être  entièrement  perdu  ; 
j'attendrai  des  temps  meilleurs. 


Recherches  sur  la  pyroxyline  (premier  mémoire), 

Par  M.  Bécbamp,  agré{çë  à  TÉcole  de  pharmacie  de  Strasbourg. 

On  ne  parvient  pas  toujours  d'après  M.  Béchamp  à  préparer 
delà  pyroxyline  soluble.  Pour  obtenir  celle  qui  devait  lui  servir, 
il  asuivi  le  procédé  de  MM.  Gaudiu  et  Mialhe.  Il  a  constaté  que, 
si  Ton  plonge  le  coton  dans  le  mélange  d'acide  sulfurique  et  de 
nitre,  préalablement  refrpidi,  la  pyroxyline  que  l'on  obtient  est 
bien  fulminante^  mais  insoluble  dans  IVther.  Ayant  recommencé 
a  même  opération  avec  les  mêmes  matériaux,  mais  à  la  tenipi>- 
rature  qui  se  développe  naturellement  pendant  la  réaction ,  le 
produit  qu'il  retirait  fut  trouvé  fulminant  et  soluble.  En6n  la 
pyroxyline' insoluble  de  la  première  opération  devint  soi uble 
après  avoir  été  plongée  dans  le  mélange  chaud  de  nitrate  et 
d'acide.  » 

M.  Béchamp  a  constaté  d'abord  que  la  condition  pour  obtenir 
toujours  do  la  pyroxyline  soluble  est  d'opérer  a  la  température 
qui  se  développe  pendant  la  reaction  des  corps  qui  sont  en  pré- 
sence. 

Lorsque^  dans  la  dissolution  éthcro-alcoolique  de  pyroxyli:;e, 


on  dirige  un  courant  d'ammoniaque,  on  la  voit  bientôt  se  liqué- 
fier complètement  ;  mais .  pour  que  Taction  soit  complète ,  il 
faut  que  le  gaz  passe  au  moins  pendant  une  demi-heure.  M.  Bé- 
champ  appelle  ce  produit  collodion  ammoniacal. 

Le  gaz  sulfhydrique  trouble  presque  immédiatement  le  collo- 
dion ammoniacal,  et  bientôt  il  se  fait  un  abondant  dépôt  jaune 
floconneux.  Ce  précipité ,  layé  à  l'alcool  de  90*,  parait  complexe  ; 
il  renferme  une  partie  soluble  dans  Teau ,  une  autre  insoluble, 
et ,  d*après  quelques  réactions ,  M.  Béchamp  a  cru  y  recon- 
naître un  composé  sulfuré. 

Le  collodion  ammoniacal  yersé  tout  à  coup  dans  une  grande 
masse  d'eau  (15  ou  20  fois  son  yolume)  donne  un  précipité 
d'une  poudre  blanche ,  légère,  parfaitement  insoluble  dans  Teau. 
Cette  poudre  blanche  a  été  lavée  jusqu'à  ce  que  les  eaux  ne 
fussent  plus  ammoniacales ,  et  on  l'a  fait  sécher  entre  des  dou- 
bles de  papier  non  collé  et  enfin  sous  une  cloche  au-dessus  de 
l'acide  suif  urique.  Desséchée  à  la  température  ordinaire  et  même 
à  100%  elle  se  conserve  sans  altération.  Elle  est  peu  dense,  sans 
odeur,  comme  sans  saveur  ;  elle  est  électrique  par  frottement. 
Chau£Fée  dans  un  tube,  elle  fulmine  beaucoup  plus  tard  que  la 
pyroxyline  ordinaire ,  le  tube  se  remplit  de  vapeurs  rutilantes , 
et  il  reste  au  fond  du  tube  un  résidu  de  charbon.  Chauffée  avec 
l'acide  chlorhydrique  fumant ,  elle  se  dissout  peu  à  peu  et  il  se 
fait  un  abondant  dégagement  de  chlore.  L'acide  sulfurique 
concentré  la  dissont  lentement  sans  dégagement  de  gaz.  Le  mé- 
lange sulfurico-nitrique  ne  parait  pas  l'altérer  ;  toutefois , 
M.  Béchamp  ne  s'est  pas  encore  assuré  si  la  pyroxyline  était  ou 
non  régénérée.  L'eau  dans  laquelle  la  précipitation  a  lieu  con- 
tient du  nitrate  d'ammoniaque ,  mais  très-peu  de  matière  orga- 
nique. Ce  fait  est  très-digne  d'attention.  L'analyse  élémentaire 
montre  en  effet  que  la  nouvelle  combinaison  ne  diffère  de  la 
pyroxyline  que  par  un  équivalent  d'acide  nitrique  en  moins. 
'  M.  Béchamp  s'est  assuré  que  la  nouvelle  substance  est  de  com- 
position constante.  Il  a  analysé  le  produit  recueilli  immédia- 
tement après  la  précipitation  ou  après  un  contact  de  quarante- 
huit  heures  avec  l'eau  ;  la  composition  n'a  pas  varié.  Dans  six 
analyses  pour  doser  le  carbone  et  l'hydrogène,  et  trois  autres  où 
l'azote  a  été  dosé  par  le  procédé  de  M.  Dumas,  il  a  obtenu  des 
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quatre  élémenU  oU  %  carbone^  28,216;  hydrogène ^  3^576; 
azote  y  1 0,777  ;  oxygène  ,  57,432.  La  matière  avait  été  deiiécfaée 
à  100°.  En  tenant  compte  de  la  formation  du  nitrate  d'amoa»- 
niaque  dans  la  réaction  qui  détermine  la  génération  de  cette 
matière  et  en  admettant  la  formule  que  M.  Pelouse  attribue  a 
la  pyroxyline,  c'^t^-dire  C'^H^^O^%  5AzO%  la  substance  dont 
il  s'agît  se  formerait  d'après  TéquiTalence  t 

r>H"0»%  5AïO»  +  A«H«  +  RO = AïO",  AzH^O  4-OHwO*^,4AxO». 

Sî  l'on  prend  cette  dernière  formule  pour  celle  du  nouyeau  com- 
posé ,  le  calcul  donne  pour  composition  centésimale  théorique  : 
carbone,  28,070;  hydrogène,  3,315;  azote,  10,916;  oxygène, 
57,699.  De  20*"  à  100*  la  substance  perd,  en  centièmes,  moyenne 
de  deux  dosages,  1,727  d'eau.  Ce  nombre,  en  posant  H=l  ,  xe* 
pivsente  9,015  d'eau  pour  la  quantité  de  matière  qu'exprime  la 
formule  C*^H'''0^'',  4AzO*,  c'est-à-dire  un  équivalent  d'eaa.  La 
formule  de  la  nouvelle  substance  à  la  température  de  20^  est 
donc  C'*H"0*%  4AzOS  HO,  ou  en  divisant  par  2  ;  C"H»0», 
2AzO»==  C"H»{AzO*)'0",  c'est-à-dire  la  formule  du  sucre  de 
canne  où  2AzO^  tiennent  lieu  de  2H* 

Un  grand  nombre  de  formules  ont  été  proposées  par  di£E!érenti 
chimistes  pour  la  pyroxyline.  La  nouvelle  combinaison  que 
M.  fiécbamp  a  fait  connaître  dans  ce  travail  confirme  la  for- 
mule de  M.  Pelouze.  Yoici  en  définitive  la  formule  moléculaire 
que  M.  Béchamp  propose  pour  la  pyroxyline  soluble  : 

C«H"XH>M,  AsO*  ;  (  X  ex  A*0*) 

celle  de  la  nouvelle  combinaison  desséchée  à  20»  étant  : 

C»*H"X^O",  HO 

et  celle  de  la  même  substance  dessédiée  à  100^  : 

C»*fl"X*0". 

M.  Béchamp  annonce  en  terminant  qu'il  a  déjà  entrepris 
quelques  expériences  sur  les  produits  nitréSy  insolubles  dans 
Teau ,  qui  résultent  de  l'action  du  mélange  snlfurico-nitrique  , 
sur  le  sucre  de  canne,  le  glucose,  la  dextrine,  la  gomme,  etc.^ 
car  il  parait  que  toua  les  composés  qui  se  rapprochent  de  la 
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fécule  par  leur  oônflîtiitmi  mmt  MiscwpliUe»  àe  deoiier  éet 

composés  nitrés,  insoluUes  dans  Tçau  Qomine  la  xyloïdiiie  de 
M.  Braconnot,  lorsqu'on  les  soumet  à  Tactioii  du  mélange  des 
acides  nitrique  et  sulfurk|u*  mouofaydratés  ;  c'est  du  moins  œ 
qui  résulte  d'expériences  que  M.  Béchamp  a  tentées  sur  plu- 
sieurs coi-ps  qu'on  n'avait  pas  encore  soumis  à  son  action,  tek 
que  la  gomtiie^  le  glucose  et  la  dextrine. 


Sur  lu  outrtmers  du  commerce. 

Par  M*  B^RKUwiu 

On  trouve  dans  le  commerce  des  outremers  de  prix  très-diffé- 
rents ,  et  il  est  toujours*  intéressant  de  les  comparer  entre  eux. 
Le  moyen  que  je  propose  n'est  pas  un  moyen  chimique  ni  niéuie 
analytique;  c'est  un  simple  essai  comparatif,  mais  qui  toutefois 
est  susceptible  de  donner  de  bonnes  indications  ;  depuis  quatre 
ans  que  je  l'applique,  il  m'a  souvent  rendu  service. 

J'emploie  pour  Fessai  des  outremers,  du  sulfate  de  baryte  ar- 
tificiel préparé  dans  des  liqueurs  fortement  acides,  lavé  avec 
soin  et  desséché  exactement.  Je  fais  deux  pesées  de  20  grammes 
chacune  de  sulfate  de  baryte^  que  je  mets  dans  deux  mortiers  et 
je  tare  exactement  dans  deux  petites  capsules ,  les  deux  échan» 
tillons  d'outremer  que  j'aî  à  comparer^  (environ  un  demi- 
gramme  à  un  gr.  ).  Avec  une  partie  de  l'un  de  ces  échantillons 
que  je  verse  dans  l'un  des  mortiers^  je  compose  avec  le  sulfate 
de  baryte  une  certaine  teinte  bleu  clair,  et  avec  l'autre,  versé 
peu  à  peu  dans  le  second  mortier,  je  fais  une  teinte  aussi 
rapprodiée  que  possible ,  puis  je  porte  les  deux  capsules  dans 
la  balance  et  je  note  la  perte  de  poids  de  Tune  et  de  l'autre  qui 
correspond  à  l'outremer  employé  ^  la  comparaison  des  poids  me 
donne  la  valeur  comparative  des  outremers.  Par  celte  simple 
opération,  j'ai  vu  que  tel  outremer  qui ,  en  apparence,  était 
plus  beau  que  tel  autre,  avait  un  rendement  deux  et  trois  fois 
moindre,  c'est-à-dire  qu'il  fallait  de  cet  outremer  deux  et  trois 
fois  plus  que  de  l'autre  pour  produire  la  même  teinte.  Inutile 
de  dire  q«e  ce  procédé  peut  être  employé  pour  toutes  les 
povdres  colorées ,  notamment  pour  l'azur. 


^  ihk  — 


■^ 


Sur  la  terre  molle. 

Par  M.  Bàauiwil. 

Je  désigne  sous  ce  nom  la  terre  à  modeler,  préparée  de  telle 
iiiaDière  qu'elle  ne  sèche  pas  et  que  le  sculpteur  piiisse  aban- 
donner son  œuvre  même  pendant  un  temps  très*  long  sans  avoir 
recours  à  Taspersion  ni  aux  linges  mouillés,  etc.  ;  le  procédé  que 
j'emploie  et  que  chacun  peut  répéter,  consiste  à  détremper  la 
terre  avec  une  dissolution  concentrée  de  glycérine.  On  comprend 
que,  la  glycérine  étant  un  corps  naturellement  liquide,  la  terre 
doive  rester  toujours  à  l'état  de  mollesse.  Les  échantilions  que 
M.  Giniez,  pharmacien,  a  bien  voulu  préparer  pour  moi,  ont  été 
remis  à  des  sculpteurs  qui  m*ont  assuré  en  être  très-satbfaits. 
Pour  cetie  raison,  j'ai  cru  utile  de  faire  connaître  cette  recette. 


Sur  le  protean  itone  ou  ivoire  ortificieL 

(Tndnit  de  l'anglais  par  Aimé  GiBAao). 

Cette  composition  a  été  récemment  appliquée  à  la  fabrication 
de  divers  objets,  tels  que  boutons  de  portes  ,  plaques  de  pro- 
preté, encriers,  serre-papiers  etc. ,  qui  imitent  l'ivoire,  le  granit 
et  différentes  espèces  de  marbre.  C'est  un  corps  dur  que  l'on 
peut  obtenir  transparent ,  il  peut  prendre  un  grand  poli  et  est 
applicable  aux  usages  pour  lesquels  on  emploie  l'ivoire  ou  le 
marbre. 

Dans  les  rapports  du  jury  de  la  grande  exposition,  on  en 
donne  la  description  suivante  : 

»  Pour  expliquer  cette  ingénieuse  fabrication ,  nous  rappelle- 
rons an  lecteur  le  phénomène  bien  connu  de  la  solidiBcation 
d*un  mélange  de  plâtre  de  Paris  (sulfate  de  chaux  déshydraté) 
et  d'eau,  phénomène  provenant  de  ce  que  le  sulfate  de  chaux 
anhydre  se  combine  avec  une  quantité  d'eau  équivalente  à  celle 
que  le  gypse  a  perdue  par  la  chaleur  pour  se  transformer  en 
plâtre  ;  mais  comme  dans  cette  solidiâcation  le  plâtre  est  mé- 
langé avec  une  quantité  d'eau  plus  grande  que  celle  avec  laquelle 
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il  peut  se  combiner,  il  en  résulte  qu'une  portion  reste  libre  dans 
la  masse,  qui  par  conséquent  est  opaque  et  devient  poreuse  en  sé- 
chant ,  et  quoique  sa  composition  chimique  soit  la  même  que 
celle  du  composé  natif,  gypse  ou  albâtre ,  elle  difl'ère  considé- 
rablement, par  son  aspect  physique  et  ses  propriétés ,  de  ceux-ci 
qui  sont  cristallins  et  transparents. 

»  En  réfléchissant  à  la  cause  de  cette  différence ,  M.  Che ver- 
ton  pensa  que  si  Ton  effectuait  lentement  la  combinaison  de 
l'eau  avec  le  sulfate  de  chaux  anhydre ,  celui-ci  étant  soumis  a 
une  certaine  pression,  on  pourrait  produire  une  pierre  artificielle 
compacte  d'une  texture  cristalline  et  d'un  aspect  transparent. 
Cette  pensée  a  été  pleinement  vérifiée  par  l'expérience. 

»  Le  procédé  par  lequel  on  est  parvenu  à  ce  résultat  est  décrit 
dans  le  brevet  que  M.  Gheverton  a  pris  en  juin  1850,  comme 
consbtant  dans  la  déshydratation  et  l'hydratation  successive  du 
sulfate  de  chaux  bihydraté  natif,  soit  à  l'état  compacte  ou  albâtre , 
soit  à  l'état  pulvérulent.  Dansle  premier  cas  l'albâtre  est  travaillé 
sous  la  forme  qu'on  veut  lui  donner  ;  dans  le  second  la  matière 
à  Tétat  de  poudre  fine  est  pressée  dans  un  moule  de  la  forme 
voulue. 

M  Dans  Tun  et  l'autre  cas,  après  que  l'objet  a  été  façonné,  on 
l'expose  pendant  vingt-quatre  heures  à  une  température  de 
250*  ou  350^  Fahr.  ;  on  chasse  de  cette  manière  l'eau  combinée 
primitivement  avec  le  sulfate  de  chaux  ;  la  matière  est  alors  de- 
venue très* friable,  mais  elle  conserve  la  forme  qu'on  lui  a 
donnée.  Quelquefois  on  presse  dans  les  moules  le  plâtre  de 
Paris  lui-même ,  mais  l'objet  ainsi  formé  est  néanmoins  soumis 
à  l'opération  que  nous  venons  de  décrire ,  malgré  la  cuisson 
préalable  du  gypse. 

»  Si  Ton  veut  donner  à  la  surface  de  l'objet  une  forme  trans- 
parente, avant  de  le  soumettre  à  l'hydratation,  on  le  plonge 
dans  un  vernis  blanc  et  dur,  l'huile  d'olive  ^  ou  toute  autre  ma- 
tière oléagineuse,  jusqu'à  ce  que  la  surface  en  soit  saturée;  mais 
si  Ton  veut  avoir  une  surface  opaque,  on  néglige  cette  opération. 

M  Pour  durcir  l'objet ,  on  le  plonge  un  instant  seulement 
dans  de  l'eau  portée  à  une  température  de  100*  à  150*  Fahr. 
On  répète  cette  opération  à  des  intervalles  de  dix  à  quinze  mi- 
nutes, jusqu'à  ce  que  le  sulfate  de  chaux  soit  complètement 
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saturé.  La  masse  derient  alors  cristalline  et  pins  ènre  que  l'ai- 
bâtre.  Cette  circonstance  comtnit  à  penser  que  cette  oomelle 
substance  contient  une  quantité  d'eau  différente  de  celle  quint 
contenue  dans  le  corps  natif,  ou  en  d'autres  termes  que  e*est  un 
nouvel  hydrate  de  snifate  de  chaux.  Le  succès  de  cette  partie da 
procédé  dépend  surtout  de  la  graduation  que  l'on  observe  pour 
ménager  la  combinaison  do  ïeau  et  du  sulfate  de  chanic  ;  car  si 
Ton  n'y  apporte  pas  de  grands  soins ,  la  matière  est  décrépite  et 
l'objet  est  détruit. 

f  La  coloration  s'effectue  en  dissolvant  dans  l*eau  les  conlenn 
nécessaires,  et  en  arrosant  Fobjet  çà  et  là  avec  la  solution  ce- 
lorée,  si  l'on  veut  obtenir  un  aspect  bigarré,  ùu  bien  en  le 
pkyngeant  tout  entier  dans  la  couleur  si  Von  veut  obtenir  oae 
teinte  uniforme.  Cette  opération  est  faite  avant  l'application  de 
l'huile  ou  du  vernis.  » 


(titrait  i(s  journaux  2lngUt5. 


De  la  scammonée  vierge ,  et  de  quelquei  remarques  sur  In 
caractères  de  la  résine  de  scammonée^  par  W.  Bcll. 

On  sait  qu'il  existe  de  très-grandes- variations  dans  la  compo- 

• 

sition  des  scammotiées  du  commerce,  et  que  celles-là  même  «jHi 
présentent  les  caractères  extérieurs  les  plus  satisfaisants  ne 
donnent  souvent  à  l'analyse  que  des  proportions  de  résine  fai- 
bles ou  insignifiantes.  C*est  en  raison  de  cette  cirooustanoe  que 
deux  pharmaciens  distingués,  MM.  Thorel  et  Doblanc,  araient 
proposé  de  remplacer  désormais  la  scammonée  du  eoimnerce 
par  la  résine  de  scammonée  pure,  comme  on  remplace  les  qomr 
quinas  de  composition  variable  par  le  sulfate  de  quinine  dont 
VactMïi  médicale  est  plus  sure  et  plus  facile  à  graduer. 

Un  pharmacien  anglais,  M.  W.  fioU,  désirant  acheter  de  la 
scammonée  de  bonne  qualité,  s'adressa  à  un  n^;ociant  qui  avait 
toute  sa  confiance ,  et  qui  venait  d'eti  recevoir  directe«ent  de 
Smyrne.  Malgré  l'apparence  de  celle  seammonée  qui  était  wt^ 
belle,  M.  Bull  ne  voulut  pas  se  décider  à  l'acquérir  avant  d'en 
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aToir  soumis  «n  ëchantilloD  à  l'analyse.  Il  détacha  daiie  un 
fragment  de  la  circonférence  d'un  pain ,  et  le  traita  par  Téliier 
qni ,  comme  on  sait,  dissout  la  résine  à  l'exclusion  des  autres 
principes.  Cet  essai  analytique  constata  70  pour  100  de  résine 
et  30  pour  100  de  matière  insoluble. 

Satisfait  de  oe  résultat ,  il  transmit  Tordre  d'envoi  ;  mais  en 
examinant  avec  aoin  les  pains  de  scammonée  qu'il  reçut  bientôt 
après  et  qui,  d'ailleurs,  étaient  parfaitement  co^ormes  ài'écban^ 
tilloD  analysé,  il  ne  fiit  pas  peu  surpris  de  voir  qu'il  y  avait  une 
différence  évidente  entre  les  parties  du  centre  et  celles  de  la  cir« 
conférence.  Tandb  que  celles^  avaient  une  cassure  résincnsc , 
et  offraient  d'ailleurs  tous  les  caractères  de  la  scaamiODée  vierge , 
celles-là  au  contraire,  etelles  formaient  environ  lescinq  fanîtiènieB 
de  la  masse  totale,  avaient  une  cassure  comme  cireuse ,  et  sem- 
laient  contenir  toute  autre  cbose  que  de  la  résine.  L'analyse  chi- 
mique en  donna  la  preuve ,  car,  au  lieu  de  70  pour  100  de  résine 
qu'elle  avait  signalé  pour  les  parties  extérieures,  elle  n'en  signala 
que  50  pour  100  dans  les  parties  dn  centre  ,  et  elle  montra  une 
grande  quantité  de  matière  fécnlente  ou  amylacée  dont  les 
fragments  extérieurs  n'avaient  ptésenté  anoune  trace. 

Voilà  donc  des  pains  de  scammonée  reçus  directement  de 
Smyme ,  analysés  presque  immédiatement  ^  et  par  conséquent 
n'ayant  été  l'objet  d'aucune  fraude  ou  manipulation  étrangère, 
et  cependant  lenr  composition  est  variable  dans  leurs  différentes 
parties  «  50  pour  100  de  résine  au  centre;  70  pour  100  A  sa 
circonférence.  Sans  doute,  ces  variations  ne  peuvent  s'expliquer 
que  par  la  manière  dont  la  scammonée  est  préparée  à  Smyme, 
dans  le  pays  même.  U  serait  carieux  de  savoir  si ,  dans  cette 
préparation  ,  on  fait  entrer  exclusivement  le  sac  de  la  plante  à 
scammonée,  ou  si  l'on  y  admet  à  l'état  de  mélange  k  soc  d'autres 
plantes  voisines,  dépourvues  d'eficacité.  C'est  là  un  renseigne- 
ment qui  ne  peut  être  fourni  que  par  ceux  qui  habitent  ces  loca- 
lités ,  on  qui  sont  Camnliers  avec  les  moyens  d'obtention  mis  en 
usage  dans  oe  pays. 

Qnoi  qu'il  en  soit,  AL  BaU  voulut  savoir  s'il  en  était  de  même 
à  regard  de  k  scammonée  d'Alep,  et  il  en  examina  avec  soin  plu- 
sieurs échantillons  d'origine  certaine,  venue  directement  d'Alep 
par  Trieste.  Les  caractères  qu'il  reconnut  sont  exactement  ceux 
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qui  te  trouvent  ti  bien  décrits  dans  le  traité  des  drogues  simples 
de  M,  Guibourc.  L'odeur  de  brioche  était  fortement  prononcée. 
La  densité  éuit  égale  à  1,209,  par  conséquent  très-voisine  de 
celle  assignée  par  Pereira  à  la  vraie  scammonée,  et  qui  est  1 ,210. 
La  composilion  de  ces  pains  de  scammonée  se  trouva  la  même 
partout,  à  la  circonférence  comme  au  centre  :  89,63  pour  100 
de  résine  soluble  dans  l'éther,  et  10,47  pour  100  de  matières 
insolubles,  sans  amidon. 

Il  est  important  de  remarquer  que  la  méthode  d'analyse  em- 
ployée par  l'auteur,  et  qui  consiste  à  traiter  la  scammonée  par 
l'éther»  est  plutôt  négative  que  positive,  et  qu'elle  éclaire  simple- 
ment sur  la  proportion  relative  des  matières  solubles  et  insolu- 
bles dans  ce  menstrue.  Elle  deviendrait  positive  si  l'on  évaporait 
la  dissolution  éihérée,et  si  Ton  examinait  avec  soin  la  nature  de 
la  résine  qui  forme  le  résidu  de  cette  évaporation.  Les  analyses 
élémentaires  faites  par  Johnston  ,  le  seul  chimiste  qui  ait  porté 
quelqueattention  sur  ce  sujet,  montrent  que  la  résine  de  scam- 
monée diffère  notablement  des  autres  résines  sous  le  rapport  de 
la  composition  élémentaire,  car  elle  renferme  environ  36  pour 
100  d'oxygène ,  quand  les  autres  n'en  renferment  que  23,  20, 
16,  et  même  10  pour  100. 

Malgré  cette  énorme  différence  dans  la  composition  élémen- 
taire des  diverses  résines,  il  y  a  peu  à  croire  que  les  pharmaciens 
aient  jamais  recours  à  ce  moyen  pour  reconnaître  la  véiitoble 
nature  de  la  résine  de  scammonée.  Heureusement  la  différence 
de  composition  entraine  avec  elle  une  différence  de  propriétés, 
et  on  peut ,  à  l'aîdc  de  simples  caractères,  de  simples  réactions 
chimiques,  reconnaître  sa  pureté,  et  la  distinguer  de  plusieurs 
autres  résines  avec  lesquelles  elle  aurait  plus  de  chance  d'être 
mêlée  ou  confondue. 

C'est  ici  que  la  note  de  M.  Bull  a  uneceruine  importance  ; 
car  si,  comme  l'ont  proposé  MM.  Thorel  etDublanc ,  la  résine 
de  scammonée  devait  remplacer  la  scammonée  elle-même  dans 
les  usages  thérapeutiques  ,  il  faudrait  au  moins  se  garantir  des 
inconvénients  signalés  par  M.  Gnibourt,  et  être  en  mesure  de 
reconnaître  la  résine  pure  de  celle  qui,  par  fraude  ou  autrement, 
pourrait  être  mêlée  de  résine  étrangère. 

M.  Bull  prend  comme  point  de  départ  le  résidu  incolore  ou 
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lëgèrement  ambré  que  fournit  le  traitement  par  Pëther  de  la 
▼éritable  acammonëe  d'Alep ,  et  c'est  ce  résidu  qu'il  regarde 
comme  résine  de  scammonée  pure.  Il  donne  ensuite  le  moyen  de 
la  distinguer  ou  de  la  séparer  des  autres  résines  ayec  lesquelles 
elle  pourrait  être  mêlée  ou  confondue ,  telles  que  la  résine  de 
gaîac,  la  résine  commune  ou  colophane»  la  r^ine  de  jalap. 

Rien  n'est  plus  facile  que  de  reconnaître  un  mélange  de  résine 
de  gaîac  d'après  les  phénomènes  de  coloration  que  cette  sub- 
stance présente  avec  divers  réactifs  qui  sont  sans  action  sensible 
ou  immédiate  sur  la  résine  de  scammonée. 

Au  contact  de  Pacide  sulfurique ,  la  résine  de  galac  prend 
immédiatement  une  teinte  cramoisi  foncé  qui  devient  verdâtre 
quand  on  étend  le  mélange  d'eau.  Et  comme  la  résine  de  scam- 
monée n'offre  rien  de  semblable,  on  trouve  là  une  réaction  ca* 
ractéristique  qui  permet  de  reconnaître  jusqu'à  un  vingtième  de 
résine  de  gaîac.  L'acide  nitrique  communique  à  la  teinture  de 
gaîac  une  couleur  vert  foncé  qui  passe  bientôt  au  brun  ou  au 
jaune ,  si  la  solution  est  étendue,  tandis  qu'il  ne  produit  aucune 
coloration  avec  la  scammonée. 

Le  chlorure  de  soude  communique  à  la  résine  de  gaîac  une 
belle  couleur  verte  qu'il  ne  produit  pas  avec  celle  de  scammonée. 
Cette  réaction  est  très- manifeste  ,  quoique  passagère^  quand  il 
n'y  a  qu'une  petite  quantité  de  gaTac.  Le  nitrate  d'argent  dé- 
termine une  couleur  bleue  dans  une  solution  de  résine  degaiaC| 
comme  le  fait  également  le  sesquichlorure  de  fer,  et  aucun 
de  ces  deux  réactifs  n'affecte  la  couleur  de  la  résine  de 
scammonée.  La  solution  dégomme ,  le  bichlorure  de  mercure, 
le  gaz  nitreux,  fournissent  aussi  d'excellentes  réactions.  En 
fait,  les  moyens  de  reconnaître  la  présence  du  gaiac  sdînt  si 
nombreux  et  si  caractéristiques  qu'il  est  impossible  de  mécon- 
naître un  mélange  à  l'aide  de  cette  substance. 

Plusieurs  réactifs  sont  propres  à  déceler  la  présence  de  la  ré- 
sine commune  ou  colophane  dans  la  résine  de  scammonée.  Il  y 
a  d'abord  l'essence  de  térébenthine  qui  dissout  la  première  en 
laissant  la  seconde  presque  entièrement  indissoute.  Mais  le  réac- 
tif le  plus  certain,  dans  l'opinion  de  l'auteur,  est  l'acide  sulfu- 
rique qui  donne  lieu  au  même  phénomène  de  coloration  qu'avec 
la  résine  de  gaîac.  En  opérant  de  la  même  manière  et  avec  les 
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Mêmes  {irëcantioiif,  on  raooanatt  facikment  un  vingtième  de 
colophane. 

De  toutes  les  rétinessujettcs  à  être  mêlées  à  la  scammonée,  celle 
qui  offre  le  plus  de  chances  est  la  résine  de  jalap,  parce  qu'elle 
réunit  le  double  avantage  d'être  moins  chère ,  et  d'être  k  peu 
près  aussi  adîvc;  U  importe  donc  d'avoir  une  méthode  exacte 
pour  apprécier  un  semblable  mélange.  Celle  que  propose  l'au- 
teur esc  fondée  sur  raction  conqMirée  de  l'éther.  8  grammes 
d'éther  sulfurique  dissolvent  complètement  Oer-,  10  de  résine  de 
scauimonée ,  tandis  qu^ils  ne  dissolvent  pas  senaiblemeot  la  ré- 
sine de  jalap. 

U  suffit  donc  de  prendre  Osr-  ,20  de  résine  suspecte  ,  de  les 
mettre  dans  un  petit  tube  avec  16  grammes  d'éther,  et  d*agiter 
quelque  temps.  S'il  y  a  un  résidu ,  on  peut  être  assuré  que  la 
résine  n'était  pas  de  la  résine  de  scammonée  pure,  et  en  exami- 
nant ce  résidu,  on  pourra  reconnaître  les  caractères  de  la  résme 
de  jalap  et  en  déterminer  la  proportion, 

H.   BCIGNET. 


Cftratt  èes  Stimokt  ht  t^imit  ci  U  yijgstqiu. 


DéconqMMltian  facile  de  rsunmoniaqne,  nooTélle 
source  d^hjdroeéne  pur  pour  la  .réduction  des  oxydes 
métalliques;  par  M.  BouBT-BoiiFiLU  —  Il  résulte  des  expé- 
riences de  M.  BonûU,  que  l'amnioniaque  se  décompose  facile- 
ment et  complétemeat  à  une  température  inférieure  à  celle  du 
rouge  naissant,  lorsqu'on  le  fait  passer  à  travers  un  tube  de 
porcelaine  rempli  de  chaux  vive ,  en  menus  fragments  et  même 
en  poudre  grossière.  L'auteur  pense  que  ce  phénomène  remar- 
quable doit  être  attribué  à  la  force  catalytique ,  et  qu'il  est  ana- 
logue à  celui  de  la  décomposition  de  l'eau  oxygénée  sous  l'in- 
fluence du  bioxyde  de  manganèse.  Il  suppose  que  les  combinaisons 
gazeuses  qui,  jusqu'à  présent,  ne  se  décomposaient  pas  par  la 
chaleur^  ou  ne  se  décomposaient  qu'incomplètement  à  une  haute 
température^  se  conduiront  comme  l'ammoniaque^  toutes  les 
fois  qu'elles  seront  placées  dans  des  circonstances  semblables. 
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Enfin  il  «tgnale  dans  h.  décomposîtion  facile  de  rammonîaqne , 
une  nouvel^  source  dliydrogène  cbimîquement  pnr^  toutes  les 
fois  que  la  présence  de  Fazote  n'est  pas  un  obstacle ,  et  il  propose 
de  faire  l'application  de  cet  hydrogène  à  la  réduction  des  oxydes 
ou  des  acides  métalliques  3  et  à  tons  les  cas  pour  lesquels  on  a 
besoin  d'hydrogène  entièrement  débarrassé  des  corps  tels  que 
Tarsenic,  rantimoine ,  le  soufre  on  le  carbure  dliydrogèpe  qui 
raccompagnent,  lorsqu'il  estpréparé  par  les  méthodes  ordinaires. 


Procédé  pour  découvrir  le  fluor  quand  II  est  acoom- 
pa^rné  de  mandes  quantités  de  silice;  par  M.  G.  Wilson. 
—  Ce  procédé  est  fondé  sur  la  production  du  fluorure  de  sili- 
cium ,  et  la  facilité  avec  laquelle  ce  corps  se  décompose  au  con- 
tact de  Teau.  On  pulvérise  la  substance  que  Ton  veut  analyser 
et  on  la  traite  dans  un  vase  de  verre  par  un  excès  d'acide  sul- 
furique.  Si  cette  substance  contient  des  carbonates  ou  des  chlo- 
rures, on  attend  que  reffervescence  soit  calmée,  puis  on  chauffe 
et  Ton  dirige  le  gaz  fluosilicîque  qui  se  produit ^  dans  un  vase 
renfermant  de  l'eau.  Le  liquide  obtenu  est  plus  ou  moins  chargé 
de  flocons  de  silice  gélatineuse;  on  le  sursature  par  L'ammo- 
niaque ,  et  on  évapore  à  siccité.  Pendant  Tévaporation ,  le  fluo- 
rure double  de  silicium  et  d'ammonium  (2  Si  Fl^-|-  3  AzH^FI) 
se  décompose  en  laissant  un  résidu  de  silice  insoluble  et  de  fluo- 
rure d*animonium.  La  solution  est  de  nouveau  évaporée  à  sic- 
cité  et  traitée  par  Pacide  sulfurique,  dans  un  creuset  de  platine 
recouvert  d'une  lame  de  verre  enduite  de  cire  et  gravée.  Il  se 
dégage  de  l'acide  fluorhydrique  qui  attaque  le  verre.  On  peut 
également  par  ce  procédé  découvrir  le  fluor  dans  des  substances 
où  il  n'est  pas  associé  à  la  silice^  il  suffit  dans  ce  cas  d'y  ajouter 
de  la  silice  ou  du  verre  pulvérisé.  En  suivant  cette  méthode , 
M.  Wilsou  a  découvert  le  fluor  dans  le  granit  de  Peterland  et 
d'Aberdeen^  dans  différentes  roches  des  environs  d'Edimbourg, 
ainsi  que  dans  les  cendres  de  paille  d'orge,  de  foin,  de  charbon, 
et  de  houille. 
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Préparatton  da  WMfpiéëîum  par  vota  de  déoomposltioa 
f^alvaniqna  ;  par  M.  Buhsen.  —  Le  courant  galvanique  dé- 
compose le  chlorure  de  magnésium  avec  une  facilité  si  grande 
que  Ton  peut  obtenir  en  peu  de  temps ,  avec  un  petit  nombre 
d'éléments  de  Bunsen ,  un  culot  de  magnésium  pesant  plusieun 
grammes. 

Pour  préparer  le  chlorure  de  magnésium ,  M.  Bunsen  em- 
ploie la  méthode  proposée  par  M.  Liebig  et  qui  conaisle  à  calcioer 
un  mélange  de  chlorure  de  magnésium  et  de  sel  ammoniac  ;  il 
conseille  de  calciner  le  mélange  parfaitement  desséché  dans 
un  grand  creuset  de  platine  ou  dans  un  creuset  de  Hesse,  an 
fond  duquel  on  a  introduit  une  capsule  de  platine ,  de  manière 
que  les  bords  de  la  capsule  touchent  les  parois  du  creuset;  on 
remplit  ce  creuset  jusqu'au  bord ,  on  le  couvre  et  on  le  porte  à 
une  bonne  chaleur  rouge.  La  masse  se  rétracte  par  la  volatilisa- 
tion du  sel  ammoniac,  et  comme  elle  ne  touche  pas  les  parois 
du  creuset 9  il  ne  se  forme  ni  chlorure  de  silicium  ni  chlorure 
d*aluminium.  Le  chlorure  de  magnésium  fondu  se  rassemble 
dans  la  capsule  de  platine.  Il  est  facile  de  préparer  de  cette  ma- 
nière 200  ou  250  grammes  de  cette  combinaison. 

Pour  décomposer  le  chlorure  de  magnésium  par  le  courant 
de  la  pile ,  on  se  sert  d'un  creuset  de  porcelaine  haut  de  trois 
pouces  et  large  d'environ  deux  pouces,  et  on  introduit  dans  ce 
creuset  un  diaphragme  de  porcelaine  qui  en  partage  la  moitié 
supérieure  en  deux  compartiments.  C'est  dans  un  de  ces  com-» 
partiments  que  se  dégage  le  chlore,  qui  par  cette  disposition 
est  tenu  à  distance  du  magnésium.  Le  creuset  est  muni  d  an 
couvercle  en  brique  et  percé  de  deux  trous  destinés  à  livrer  pas^ 
sage  aux  deux  pôles  que  Ton  façonne  avec  du  charbon.  Pour 
fixer  ces  pôles  dans  le  couvercle,  on  se  sert  de  petits  coins  de 
charbon  entre  lesquels  on  insinue  deu^  lames  de  platine  qui 
servent  à  faire  passer  le  courant.  Le  charbon  qui  forme  le  pôle 
négatif  est,  muni  d*incisions  dentelées  et  dirigées  obliquement 
de  bas  en  haut.  C'est  par  les  saillies  que  forment  ces  dentelures, 
que  le  magnésium  plus  léger  que  le  liquide  dans  lequel  il  9e 
forme,  est  retenu  ;  sans  cette  disposition,  il  monterait  à  la  surface 
et  serait  brûlé. 

Pour  décomposer  le  chlorure  de  magnésium ,  on  commence 
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par  porter  au  rouge  le  creuset  et  son  oouYerde,  on  le  remplit 
ensuite  de  chlorure  de  magnésium  fondu,  on  replace  le  cou- 
vercle et  on  ferme  le  circuit. 

Les  globules  de  magnésium  que  l'on  obtient  ainsi  sont  cassants 
et  présentent  une  texture  tantôt  lamelleuse,  tantôt  grenue.  Il 
fond  à  une  chaleur  rouge  modérée  ;  il  est  complètement  inalté- 
rable à  Tair  sec  et  y  conserve  sa  surface  brillante  ;  mais  à  l'air 
humide ,  il  se  recouvre  bientôt  d'une  couche  d'hydrate  de  ma- 
gnésie. Chauffé  au  rouge ,  il  s'enflamme  à  l'air  et  brûle  avec  le 
plus  vif  éclat  en  se  transformant  en  oxyde  de  magnésium.  Un 
fragment  de  magnésium  pesant  08^*1  brûle  dansToxygène  avec 
un  éclat  ^alà  celui  de  110  bougies  de  cire.  Comme  la  surface 
du  magnésium  incandescent  est  six  à  huit  fois  plus  petite  que 
la  surface  brillante  d'une  bougie^  et  que  par  conséquent  la  lu- 
mière y  est  bien  plus  concentrée ,  on  peut  admettre  que  la  lu- 
mière que  dégage  le  métal  incandescent  dépasse  de  plus  de  cinq 
cents  fois  en  intensité  la  lumière  d'une  bougie.  Le  magnésium 
à  -(-  5**  a  une  densité  de  1,7430. 

Si  on  calcule  d'après  cela  son  volume  atomique,  on  trouve 
qu'il  est  exactement  double  de  celui  du  nickel,  c'est-à-dire  86 
au  lieu  de  43.  Lorsque  ce  métal  a  été  obtenu  avec  le  potassium, 
il  est,  comme  on  sait^  très-malléable  ;  au  contraire  lorsqu'il  est 
le  produit  de  la  décomposition  galvanique,  il  offre  a  peine  la  mal- 
léabilité du  zinc  II  est  probable ,  d'après  M.  Bunsen^  que  cette 
différence  dans  ses  propriétés  physiques  tient  à  la  présence  d'une 
petite  proportion  de  potassiu^m  dans  le  métal  réduit  sous  son  in- 
fluence ,  tandis  que  celui  qui  est  obtenu  par  l'action  galvanique 
renferme  ordinairement  de  petites  quantités  de  silicium  et  d  a- 
luminium. 

M.  Bunsen  supposait^  par  analogie,  que  le  barium,  le  strontium 
et  le  calcium  pourraient  être  isolés  comme  le  magnésium  par 
le  courant  galvanique ,  mais  la  décomposition  des  chlorures  et 
desiodures  de  ces  métaux  lui  a  présenté  des  anomalies  singulières 
qu'il  se  propose  de  faire  connaître  dans  un  prochain  mémoire. 

F.  BOCDET. 
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Lettre  de  M,  Alfred  Martin  ,  pfcarigcien  À  BMfff  (  ^m  )  y 
à  M.  GctBOORT  »  sur  la  raeme  d!lri$  diêe  de  Florenoe. 

Monsieur  et  honoré  iNrofesseur ,  dans  la  dernière  édUion  de 
TOtre  histoire  de»  droguea  simples^  toine  II,  page  182,  article 
Racine  d'Iris  de  Florence ,  vous  dites  que  l'on  tire  cette  racine 
d'Italie  et  qu'elle  sert  k  faire  des  pois  à  cautères»  c'est  sur  cea 
lignes  que  yous  me  permettrez  de  faire  quelques  observations» 

Depuis  10  ou  12  ans  environ ,  Tlris  de  Florence  a  été  apporté 
et  cnltivé  en  grand  en  France;  un  fabricant  de  pois  à  cautères 
eut  le  premier  Tidée  de  tirer  d'Italie  des  rejetons  qu'il  propagea 
dans  k  territoire  de  la  commune  d'Angjbefort,  voiaine  de  celle 
de  SejsseL 

Peu  â  peu  cette  culture  s'est  étendue  et  aujourd'hui  un  ter^ 
rain  rocailleux  et  des  plus  pauvres  produit  annuellement  15  ou 
16000  kilogrammes  de  racines  d'Iris ,  marchandise  dont  la 
valeur  est  assez  élevée,  et  qui  peuvent  servir  à  fabriquer  17 à  18 
nillions  de  boules  d'Iris,  Pareille  culture  existe,  jb  crois ,  dans  le 
département  du  Yar  ;  ce  qui  fait  que  les  Iris  bruts  entrent  peu 
en  France,  d'abord  à  cause  des  droits ,  puis  à  cause  de  leur 
mauvaise  qualité  pour  le  tour,  étant  sujets  à  se  piquer»  et  à  se 
réduire  en  poussière  au  milieu,  au  bout  d'un  certain  temps.  Les 
fabricants  de  Florence  envoient  en  Franœ  des  bouks  d'Iris 
prêtes  à  être  livrées  aux  consommateurs. 

Maintenant  voici  quelques  détails  sur  cette  culture  :  au  mois 
de  septembre  de  chaque  année»  on  prend  une  certaine  quantité 
de  rejetons  ^  que  l'on  plante  à  la  distance  de  quelques  centi- 
mètres les  uns  des  autres,  dans  un  terrain  quelconque  sans 
fumure;  les  terrains  secs  conviennent  le  mieiut  ;  il  entre  environ 
120000  rejetons  par  hectare.  La' culture  dure  deux  ans;  aa 
printemps  de  chaque  année  et  dans  le  milieu  de  l'été,  on  bine 
le  lorrain  pour  enlever  les  mauvaises  herbes,  au  besoin  on  coupe 
à  la  faucille  les  hampes  des  fleurs. 

Yers  les  derniers  jours  du  mois  d'août  de  la  deuxième  année, 
on  arrache  les  Iris^  on  sépare  les  rejetons  que  l'on  doit  replanter^ 
les  racines  sont  ensuite  lavées,  écorcées  et  mises  à  sécher  au 
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soleil.  Elles  perdent  par  la  dessication  la  moitié  de  leur  poids  et 
sont  d'autant  plus  blanches  que  le  temps  est  plus  beau  \  yers  la 
fia  d'octobre  ,  on  livre  la  marchandise  au  commerce. 

Je  vous  euToie  uu  échantillon  de  racine  dlris  récoltée  cette 
année  à  Belley,  sur  les  plantations  de  mon  père  ;  l'odeur  de  la 
▼iolette  y  est  aussi  prononcée  que  dans  la  véritable  racine  d'Iris 
de  Florence. 

Telles  sont,  monsieur  et  honoré  professeur,  les  observations 
que  j'avais  à  vous  faire,  touchant  un  produit  qui  peut  avoir  peu 
d'importance  à  Paris,  mais  qui  occupe  une  large  place  dans  les 
pharmacies  et  les  maisons  de  drogueries  des  départements  du 
Rhône,  de  TAiu^  de  l'Isère  «  de  la  Loire,  etc. ,  où  l'emploi  des 
exutoires  est  si  r^ndu  qu  on  serait  tenté  de  le  considérer 
comme  le  résultat  d'une  sorte  de  noianie. 

Becevex^  monsieur,  etc.  Alirbd  Màetih. 


Hrrae  MtbUale. 


La  Inpiiliiie;  aes  bons  effets  dane  les  cas  de  prise- 
pisme. — On  se  rappelle  que  nous  avons  déjà  signalé  en  diverses 
occasions  les  bons  effets  obtenus  de  l'emploi  de  la  lupuline 
pour  combattre  ces  érections  douloureuses  qui  accompagnent 
presque  toujours  la  blennorrhagie  aiguë.  Nous  trouvons  en- 
core dans  le  Bulletin  un  exemple  des  bons  effets  de  cette 
substance  dans  ua  cas  de  priapisme  compliquant  une  phlé- 
bite trauuiatique  des  corps  caverneux.  Il  s'agit  dans  cette 
observation  d'un  médecin  qui,  sous  l'influence  d'exercices 
d'ëquitation  prolongés,  avait  vu  survenir  une  inflammation  des 
corps  caverneux  qui  se  compliquait,  pendant  la  nuit  surtout , 
d'érections  douloureuses,  contre  lesquelles  il  avait  vainement 
essayé  les  préparations  camphrées  et  opiacées,  lorsqu'on  lui 
conseilla  remploi  de  la  lupuline,  qu'il  prit  le  soir  à  la  dose  de 
60  centigrammes  dans  du  pain  azyme.  La  nuit  fut  bonne,  sans 
érections,  et  il  dormit  parfaitement,  ce  qui  ne  lui  était  pas 
arrivé    depuis  plusieurs   jours.   Â  partir  de  ce  jour  il  prit 
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tous  les  soirs  la  même  dose  de  lupuline,  sans  oonstipation 
ni  excitation  des  fonctions  de  l'estomac,  comme  cela  avait 
lieu  avec  le  camphre  et  l'opium.  Au  lM>ut  de  quinze  jours  la 
cicatrisation,  qui  n'était  plus  entravée  par  les  érections^  marcha 
rapidement,  et  après  un  mois  la  guérison  de  la  phlébite 
était  complète.  Cette  action  de  la  lupuline  trouve  son  indi- 
cation dans  beaucoup  de  cas  :  dans  les  blennorrhagies ,  dans  les 
plaies  accidentelles  ou  volontaires  du  pénis,  etc^  où  les  érec- 
tions sont  si  fatigantes  pour  les  malades  et  si  nuisibles  i  la 
guérison.  Serait-elle  aussi  avantageuse  dans  ces  cas,  assez 
rares  d'ailleurs,  d'érection  permanente  et  douloureuse  du 
pénis  sans  désir  vénérien  et  sans  cause  apparente,  chez  un 
malade  qui  se  présenta  dans  le  service  de  ML  Yelpeau  et  qui, 
depuis  plusieurs  jours ,  était  tourmenté  par  une  érection 
permanente,  sans  gène  ni  douleurs  dans  les  testicules  ni  sur  le 
trajet  des  conduits  spermatiques ,  qpi  était  survenue  sans  exci- 
tation extraordinaire  7  On  employa  sans  succès  les  frictions  mer- 
curielles  et  belladonées,  les  bains,  les  sangsues,  les  lavements 
camphrés  et  belladones,  etc.  Enfin  M.  Yelpeau  fit  une  ponc- 
tion dans  le  corps  caverneux  ;  il  s'écoula  un  peu  de  sang  et  l'é- 
rection cessa.  Cette  opération  est  fort  douloureuse  et  peut  n'être 
pas  toujours  d'une  innocuité  complète.  Aussi  serait-il  préfé- 
rable d'essayer  la  lupuline  avant  d'eu  venir  à  ce  moyen.  (Bullei, 
général  de  thért^.) 


im  sublimé  dans  la  traitement  de  qaelqoes  formée 
de  l'amaarose.  —  Parmi  le  grand  nombre  de  moyens  proposés 
dans  le  traitement  de  l'amaurose,  le  calomel  à  doses  altérantes 
et  l'onguent  napolitain  en  frictions  sur  la  région  temporale  oc- 
cupent le  premier  rang.  On  pense  que  le  mercure  agit  en 
procurant  la  résolution  d'épanchements  crâniens  ou  autres, 
qui  entretiennent  mécaniquement  le  trouble  de  la  vision.  Quel* 
ques  auteurs  regardent  le  mercure  comme  Tagent  le  plus 
puissant  que  nous  connaissions  dans  les  inflammations  qui 
ont  de  la  tendance  à  engendrer  des  organisations  anormales , 
telles  que  fausses  membranes ,  concrétions  lymphatiques  ,  etc. 
Mais  le  calomel  et  Tonguent  mercuriel  ne  sont  pas  les  seules 
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préparatîoiis  qui  puissent  être  employées  avec  succès.  LangeB^i 
beck  et  Travers  oot  déjà  vanté  l'efficacité  du  bicblorure  de 
mercure ,  et  M.  Duval  vient  de  publier  quatre  observations  qui 
suivant  lui  ne  laissent  pas  de  doute  sur  les  bons  effets  qu'on 
peut  obtenir  de  ce  médicament ,  qui ,  uni  à  quelques  purgatifs, 
les  onctions  et  vaporisations  ammoniacales  et  éthérées .  etc., 
amena  dans  un  temps  la  guérison  de  quatre  malades  atteints 
d*amauro6e  plus  ou  moins  anciennes.  D'après  tes  remarques 
de  M.  Duval,  le  sublimé  paraît  surtout  indiqué  dans  les  cas  où, 
par  suite  d'un  travail  congestif  ancien  ,  il  y  a  eu  formation  de 
productions  plastiques  ou  autres  dans  les  parties  chargées  de 
l'acte  des  perceptions  visuelles,  et  il  insiste  beaucoup  sur  la 
nécessité  de  s'écarter  de  la  routine  dans  le  traitement  des  affec- 
tions amaurotiques.  Parce  que  le  séton  à  la  nuque ,  les  vésica- 
toires  promenés  sur  le  front  et  quelques  autres  moyens  employés 
dans  ces  affections  n'ont  pas  réussi  chez  un  malade,  il  ne 
faudrait  pas  croire  dit-il  qu'il  n'y  ait  plus  rien  à  tenter.  L'a» 
maurose  est ,  suivant  cet  occuliste ,  une  affection  curable  beau- 
coup plus  souvent  qu'on  ne  pense  ;  mais  elle  ne  Test  qu'à  une 
condition,  c'est  qu'on  recherche  scrupuleusement  la  forme  à 
laquelle  on  a  affaire;  car  chaque  forme  envisagée  eu  égard  à 
sa  nature  intime,  à  son  point  de  départ,  à  ses  causes ,  etc. , 
,  diffère  des  autres  et  réclame  un  traitement  spécial.  (  Union  méd, 
et  Bulletin  de  thérap.) 


QoelquM  préparatloiu  de  la  pharmacopée  des  ËtaU- 
Vnla.  —  Le  Bulletin  contient  quelques  formules  empruntées  à 
la  pharmacopée  des  États-Unis,  et  pour  la  plupart  fort  ré- 
pandues en  Amérique  et  en  Angleterre,  nous  citerons  les  sui- 
vantes : 

A.  Extrait  de  taraxacum. 

Pr.  Pissenlit  recueilli  au  mois  de  septembre,  2  kilogrammes; 
coupez-le  en  morceaux ,  broyez  le  dans  un  mortier  de  marbre , 
ajoutez  un  peu  d'eau  et  réduisez-le  en  pulpe ,  exprimez  le  suc 
et  passez  ;  faites  évaporer  dans  le  vide  ou  dans  un  vase  plat ,  au 
bain-marie,  en  remuant  continuellement.  Dose  de  50  centigram. 
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à  S  grammes,  tonique,  dinrétiqoe  et  léger  apéritif.  Employé 
dans  les  maladies  chroniques  du  foie  et  dans  les  affectious  qui 
Raccompagnent  d'un  dérangeaient  dans  la  sécrétion  biliaire  ; 
fort  souTent  prescrit  en  Amérique  et  en  Angleterre^  il  Gona- 
menée  à  l'être  en  France. 

B.  Sirop  aail. 

Pr»  Ail  ttaÔM  bien  tietSoyé  et  écrasé* •     180  gnm. 

Acide  acétiqae  dilaé 5oo     -^ 

Sacre  en  poudre  grossière ^So      — 

Faites  macérer  i*ail  dans  350  grammes  d*acide  acétique  dilué, 
pendant  quatre  jours  dans  un  rase  de  Terre  et  eifmmez  la  li- 
queur. Yeraez  le  reste  de  l'acide  sur  le  résidu  ;  eaptiuMA  de  bmi- 
Teau  jusqu'à  ce  que,  avec  les  deux  liqueurs  réunies,  Tona  a^cx 
retiré  une  pinte  de  liquide.  Filtrez  et  jetés  la  liqueur  filtrée  sor 
le  sucre  renfermé  dans  une  bouteilie ,  et  agites  jusqu'à  disaobi- 
tioE.  Dose  2  à  dOgranunes. 

G.  Infusion  de  graim  de  Un  tomfoêie 

Pr.  Graine  de  lin iS  gram. 

Réglisse  en  moreeaaz %     — 

£a«  boaillanta. 5oo      — 

Faites  macérer  deux  heures  en  vase  dos  et  passes  :  on  peut  7 
ajouter  une  petite  quantité  de  miel. 

D.  Extrait  alcooliqu>e  de  rhubarbe. 

Pr.  Khnbarbe  en  poatlre  grossière 5^5  ^m. 

Alcool  dilaé Q.  S. 

Mêlez  la  rhubarbe  avec  son  poids  de  sable  gravier;  arrosex-ies 
largement  d'alcool  dilué ,  et  après  vingt-quatre  heures  de  ma- 
cération ,  versez-les  dans  l'appareil  à  déplacement  Ajoutez  peu 
à  peu  de  Talcooi  dilué  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  retiré  2,000  gr. 
de  liquide  ^  faites  évaporer  au  bain-marie  en  consistance  coave- 
nable.  Dose  de  50  centigrammes  â  2  grammes. 

E.  Teinture  de  lobeUa  infiaia. 

Pr.   Lobélia ido  grana. 

Alcool  diloé •  .  .  .  1,000      — 


Faites  mftcérer  quîjue  îour^»  exprîmei  et  filtrée.  On  peut 
aussi  la  préparer  par  le  procédé  de  déplacement.  La  dose  est  de 
S  à  4  i^ramines-,  à  plus  haute  dose  il  y  aurait  des  Tomissements. 
On  se  rappellera  sans  doute  qu^il  a  déjà  été  question  des  bons 
effets  de  l'emploi  de  cette  teinture  dans  les  maladies  chro- 
niques du  poumon. 

F.  Extrait  de  feuilles  de  dahtru  jiiwwnmwiif», 

Pr.  Feuilles  de  datara  stramoniam 5oo  gram. 

Broyez-les  dans  un  mortier  de  pierre  ;  versez  dessus  un  ffeu 
d^eau,  exprimez  le  suc,  et  après  l'avoir  fait  bouillir  passez  et 
évapores  jusqu'à  oonsttteaoc  oottveaable» 

G.  Extrait  de  semences  de  datura  stramonîum. 

f'r.   Sevaences  de  datara  ■stramoniam 9jS  ^ram. 

AloDol  dilaé « ,  •  Q«  &• 

Broyez  la  poudre  avec  250  grammes  d'alcool  dilué ,  intro- 
duisez le  mélange  éxns  l'appareil  à  déplacement,  et  venez  des- 
MIS  peu  i  peu  ralcool  dilué  jusqu'à  t;e  que  le  liquide  passe 
incolore.  Distillez  pour  retirer  faicool  et  fiiites  évaporer  en  con- 
sistance conv«nd)le.  Dose  de  i  à  î  centigrammes;  augmenter 
{^raduellanent. 

H.  Teinture  de  impuUne. 

Pr.  Lapaline ttt»  ^am. 

Aleoal.  «,.•.»«•.•• «•*•  i.ooo     —« 

Faites  macérer  qnittse  jours  et  filtrez.  Dose  de  t  à  S  ^gram: 
Dans  un  article  précédent  nous  avons  pnië  des  bons  effets  de  la 
hipiiHne  dans  les  cas  d'érectîonB  nocturnes,  et  Feuploi  de  h 
poudre  de  cette  substance  a  été  conseillé  à  la  dose  de  75  centi- 
grammes  à  1  gravi. ,  prise  dans  du  pain  azyme.  Certains  mé- 
decins pensent  que  c'est  k  meilleure  viaaière  d'administRT 
cette  sufaManos  ;  mais  néanmoins  la  teinture  peut  rendre  des 
services,  «t  devra  êlre  préférée  dans  certains  cas  oè  la  poudre 
serait  mal  prise  <m  mal  mipportée. 
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K.  Infmion  de  buchu  {infuium  diosmœ). 

Les  feuilles  de  buchu ,  dîosma  ou  barosma  serratifolia^  cle  la 
famille  des  rutacées,  serv^ent  à  préparer  une  infusion  dont  rem- 
ploi se  généralise  chaque  jour  davantage  en  Angleterre  et  en 
Amérique  dans  les  maladies  chroniques  des  yoiesurinaires.  Leur 
propriété  est  d'être  diurétiques  stimulantes. 

Pr.  FeaîUes  de  bucliM 3o  gram. 

Eaa  booillante. 5oo      — 

Faites  digérer  deux  heures  en  vase  clos,  et  passez.  Dose  de  30 
à  60  grammes  par  jour. 

L.  Extrait  liquide  de  séné  {tenture  alcoolique  composée) 

Pr.  Séné  en  poudre  grossière i,ooo  gram. 

Sacre 600      — 

Essence  de  fenoail 4      — 

Esprit  d'éther  composé 1  •  •  •        6      — 

Alcool  dilaé 2,000      — 

Mêlez  le  séné  avec  Talcool  dilué  et  laissez-les  en  coataci 
vingt-quatre  heures,  introduisez  le  mélange  dans  un  appareil  à 
déplacement  et  versez  peu  à  peu  de  l'eau  mêlée  d'un  tiers  eu 
poids  d'alcool,  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  retiré  7^500  grammes 
de  liquide.  Faites  évaporer  au  bain-marie  jusqu'à  réduction 
de  500  grammes.  Filtrez;  ajoutez  le  sucre,  et  la  dissolution 
opérée ,  ajoutez  l'esprit  d'éther  composé  tenant  l'essence  de  fe- 
nouil en  dissolution. 

Dose  de  4  à  8  grammes  dans  une  portion  appropriée.  —  C'est 
un  purgatif  tonique  très-employé  aux  Etats-Unis  dans  la  dys- 
pepsie. Le  café  couvrant  très* bien  la  saveur  amère  du  séné ,  on 
rendrait  la  préparation  plus  agréable  en  faisant  intervenir  cette 
substance. 

Dans  le  même  article  du  Bullelin  de  thérapeutique  se  trouve 
mentionnée  une  nouvelle  méthode  dé  bouchage  pour  les  liquides 
qu'on  veut  conserver  ;  ce  procédé,  aussi  simple  qu'utile ,  est  dû 
à  M.  Stanislas  Martin.  Il  consiste  à  placer  entre  le  col  de  la 
bouteille  et  le  bouchon  un  tube  légèrement  conique,  qui  permet 
à  l'air  de  s'échapper  pendant  tout  le  temps  qu'il  sera  comprimé 
ou  qu'tin  liquide ,  chauffé  par  la  méthode  d' Appert  le  dilatera. 
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Qu'on  prenne  un  tube  en  fer  ou  en  acier  de  7  millimètres  de 
circonférenoe  sur  15  centimètres  de  longueur ^  fendu  par  la 
moitié  de  son  diamètre  et  dans  toute  sa  longueur.  Si  Ton  place 
la  partie  creuse  du  tube  sur  le  verre ,  tandis  que  la  partie  ronde 
est  comprimée  par  le  liége^  il  en  résultera  que  l'orifice  du  tube, 
qui  plonge  dans  la  partie  yide  de  la  bouteille,  donnera  passage 
à  Tair  au  fur  et  à  mesure  qu'il  sera  comprimé  par  le  bouchon^ 
que  l'on  introduira  dans  la  bouteille  ;  l'air  se  raréfiera  d'une  ma- 
nière complète  si  on  élève  la  température  du  liquide ,  et  le  yide 
se  maintiendra  dans  la  bouteille  si  on  enlève  le  tube  avant  son 
parfait  refroidissement.  —  On  conçoit  que  le  liège  étant  très- 
élastique  reprend  sa  forme  première  sitôt  que  Ton  a  enlevé  le 
tube  qui  le  comprimait  ;  de  là  le  vide  parfait  si  utile  à  la  con- 
servation des  huiles ,  des  sirops,  des  vins ,  etc.  On  sait^  en  effet, 
que  le  peu  d'air  contenu  dans  les  bouteilles  bouchées  par  la 
méthode  ordinaire  suffit  quelquefois  pour  disposer  les  sirops 
à  la  fermentation  ,  les  huiles  à  l'oxygénation  ,  etc.  (  Bulletin 
général  de  thérap.) 


lodnre  de  potatslnm.  Traitement  de  la  ohorée.  —  On 

sait  combien  sont  rebelles  certaines  chorées  à  toutes  les  médi- 
cations ;  aussi  pourra-t-on ,  dans  certains  cas ,  tirer  parti  des 
conseils  d'un  docteur  anglais,  M.  Oke.,  qui  s'est  occupé  de 
cette  question.  Les  moyens  qui  lui  ont  paru  le  plus  utiles 
sont  y  dit-il^  les  préparations  de  fer  et  les  purgatifs.  Ainsi  il 
prescrit  d'abord  le  sesquioxyde  de  fer  à  la  dose  de  is'',25 
à  2  grammes  trois  fois  par  jopr,  associé  à  0,10  de  poudre  de 
cannelle  coipposée  et  dans  un  peu  de  thériaque.  Ensuite  il 
en  vient  au  calomel ,  à  la  scammonée ,  le  premier  à  la  dosr 
de  lÔ  centigrammes ,  la  seconde  à  la  dose  de  20  centigrammes, 
associés  à  10  centigrammes  de  poudre  de  gingembre,  qu'il  l'.iit 
prendre  au  malade  tous  les  trois  jours  le  soir  en  se  couchant. 
Dans  quelques  cas  il  remplace  \ç  sesquioxyde  de  fer  par 
l'oxyde  magnétique  de  fer,  qui  se  prend  à  la  même  dose  (1,  -25 
à  2  gram.),  associé  à  10  centigrammes  de  poudre  de  gingembre. 
Enfin,  dans  les  cas  où  les  préparations  de  fer  échouent,  Il 
donne  l'iodure  de  potassium,  qu'il  réunit  souvent  à  la  dose  de 
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1''  ySô  d'iodiire  de  potainum  pour  15  gmmnes  de  sirop  d'o* 
rmnge  et  75  |;ramiiiet  d'eau  de  nafiUbe  |»oivrée .  à  prendre  tnas 
cuillerées  à  boncbe  par  jour  dans  en  peu  d'eau  ;  daus  giipiquei» 
cas  il  ajoute  les  opàacées.  Nous  devons  faire  renarqaer  qpt 
dans  aucun  cas  M.  Qke  n'a  donné  à  jes  malades  le  airop  de 
suUate  de  surychniiie ,  avec  le^el  on  a  obtenu  tant  de  succès 
en  France  dans  le  traitement  de  cette  alEection.  Quelques- 
unes  des  cborées  traitées  par  M.  Qke  paraissent  av«ir  été  très* 
graves»  et  cependant  la  médication  en  a  iMijours  triomphe  assez 
rapidement.  {Builet.  gànéral  de  thérap.) 


8oUteta  ûm  qjtiaÊm^  si  opiona  à  torlas 
trsUsMifMi  dn  létaaas.  —  Un  auvcier  du  chemin  de  fer  ^ 
Toucs  ayant  eu  les  céuùjbs  du  bras  i^uohe  pvofaadénMnt  labou- 
rées par  an  crochet  en  fer,  entia  A  l'hôpital  de  Tours.  La  plaie  fut 
pansée  à  Tordinaire  et  tout  allait  assec  bien,  lorsque ledouzième 
jour  le  malade  fut  pris  d'une  douleur  vive  à  la  jUMpie  avec  lot- 
deur  du  cou ,  sentiment  d'oppression  de  la  poitrine,  gêne  de  la 
déglutition^  enfin  tous  les  symptômes  du  tétanos  commençant. 

fiL  Heqpia  ayaatàKAawsfea<innui'a<sussii  ihntils'agis- 
sait^  prescrivit  ris  sucré  et  déosctmi  faixndie. 

Pais  la  potion  suivante  z 

Pr.  Eaa  de   camomille loo  gram. 

lAudanmn • i      — 

liqaaor  4*SofFmaim 3      — 

Un  lavement  avec  : 


£aa «-.• 

Salfate  de  ^iniae i  — 

Extrait  de  valériane 4  — 

Camphre a  — * 

El  de  plus  3  ceniîgr.  de  sulfate  de  morphine  en  deux  paqsiels 
pour  appliquer  sur  le  cou  au  moyen  de  la  pommade  de  Gondret 

Cérat  opiacé  pour  pansement.  Cette  médication ,  ooutùaswe 
pendant  trois  jours,  fit  cesser  tout  symptôme  de  tétanos»  et  le 
malade  guérit. 

Il  est  évident  que  dans  œtle  obserrationv  que  cous asiqds  n^ 


]»oitëe ,  il  ot  difficile  de  juger  la  part  exacte  de  chacun  des 
mëdkaHientft;  mais  ii  n'en  reste  pas  moina  cpi'aTec  leur  asso* 
ciation  s'est  montrée  la  ipiërison  d'un  trisnuus  trauniatique , 
affection  dont  on  connait  toute  k  graTÎté.  (  GiueUe  médicale 
H  Bulktin  générml  de  ikirap.  ) 

G.  BKiaAai>. 


Keotte  hts  trononir  it  Ct|iinif  ifubliis  à  rtftritngrt. 


flor  la  racÉne  do  Jali^,  par  M.  G.  Uayjlk  (1).  —  Depuis 
longtemps  on  trouve  dans  le  commerce,  sous  le  nom  de  racine 
de  jalap,  les  rhizomes  du  eomjolvului  schiedanui  Zncc.  C'est  un 
médîcament  fort  estimé  qui  doit  son  efficacité  à  une  résine  qui 
a  été  Fabjet  de  nombreux  traYaux, 

Récemment  ML  Kayser  (2)  a  étudié  la  partie  de  la  résine  ioso* 
lubie  dans  Tétfaer.  C'est,  selon  lui ,  une  combinaison  complexe, 
dont  la  composition  s'exprime  par  la  formule  G^'H''0*^  Il  a 
montré  que  cette  résine ,  identique  à  la  jalapine  de  MM.  Buchncr 
et^Herberger  (3) ,  se  dédouble  sous  l'influence  des  bases  en  un 
acide  soluble  dans  l'eau  et  renfermant  G**  H''  0*^  HO.  Il  nomme 
cet  acide  hydrarhodéoréiine ,  et  la  résine  dont  elle  dérive  rho- 
déoréUne.  La  propriété  la  plus  saillante  de  ces  combinaisons 
c'est  de  se  dédoubler,  sous  l'influence  de  l'acide  chlorhydrique, 
en  sucre  et  en  un  autre  corps  neutre ,  qui  n'est  attaqué  ui  par 
la  potasse ,  ni  par  l'acide  sulfurique,  et  que  M.  Kayser  nomme 
rhodéoréiinok. 

Ces  résultats  ont  été  contestés  par  M.  Sandrock  (4).  Ce  chi- 
miste a  trouvé  que  la  partie  de  la  racine  de  jalap  insoluble  dans 
Tétlier,  la  rhodéorétinc,  est  formée  de  deux  résines^  dont  l'une, 
la  résine  alpha ,  est  précipitée  de  sa  dissolution  alcoolique  par 
une  solution  alcoolique  d'acétate  de  plomb,  tandis  que  l'autre, 


(l)  Ànn.  der  Chem.  und  Pharm, ,  noav.  série,  t.  VII ,  p.  iQt. 
(3)  Ann,  der  Chem,  und  Pharm,  ^  t«  LI,  p.  8l. 

(3)  BuchnerUReptrtwium  {t)t   XXXVII, p.  SO^ 

(4)  Archi9,  der  Pharm.,  (a]  t.  LXIV»  p.  l6o. 
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la  résine  beta ,  reste  en  diisolutioo.  Chacane  de  ces  rësioes  se 
transforme  sous  l'influence  des  alcalis  bouillants  en  un  acide,  k 
première  en  acide  ipomique ,  la  seconde  en  acide  jalapique. 

La  résine  de  jalap  extraite  à  ^l'aide  de  l'alcool  des  rhizomes 
des  convolvulus  scliiedanus  et  décolorée  à  l'aide  de  Teau  et  da 
charbon  animal,  est  sol uble  en  partie  dans  l'éther,  comme  le 
trouva  déjà  Cadet  de  Gassicourt.  On  en  obtient  de  10-15  pour 
100  du  poids  des  rhizomes.  Le  travail  de  Fauteur  a  pour  objet 
l'examen  de  la  partie  insoluble  dans  l'éther.  ^ 

Rhodéorétine.  La  racine  de  jalap  a  été  épuisée  par  l'eau  bouil- 
lante tant  que  celle-ci  s'est  colorée.  Puis  elle  a  été  séchée  ,  pal- 
Térisée  grossièrement  et  traitée  à  trois  reprises  par  le  double  de 
son  poids  d'alcool  à  90*  (\  Les  trois  extraits  alcooliques  ootété 
réunis  ,  et  la  liqueur  a  été  additionnée  d'eau  jusqu'à  ce  qu'elle 
commençât  à  se  troubler ,  puis  elle  a  été  traitée  à  deux  reprises, 
à  la  température  de  l'ébullition  par  le  charbon  d'os.  La  liqueur 
filtrée  a  été  soumise  à  la  distillation ,  et  le  résidu  a  laissé ,  après 
Tévaporation,  une  résine  jaune  et  friable.  Cette  résine  a  été  pul- 
vérisée et  mise  en  digestion  quatre  ou  cinq  fois  avec  de  l'éther, 
enfin  dissoute  dans  une  petite  quantité  d*alcool  absolu  et  préci- 
pîlée  par  Téther  ;  elle  n'est  pure  que  lorsque  ce  dernier  traite- 
ment a  été  répété  trois  fois.  Elle  possède  alors  les  propriétés 
suivantes  : 

Lorsqu'elle  a  été  séchée  à  100«,  elle  est  friable  et  possède 
l'aspect  de  la  gomme  du  Sénégal;  pulvérisée ,  elle  est  parfaite- 
ment blanche  :  en  lames  minces,  elle  est  transparente  et  inco- 
lore. Quand  elle  renferme  un  peu  d'eau,  elle  se  ramollit  déjà 
nu-dessous  de  lOO*.  A  l'état  sec ,  elle  se  ramollit  à  141®,  et  fond 
à  150®  en  un  liquide  jaunâtre  et  transparent.  Au-dessus  de  155% 
ri  le  commence  à  se  décomposer.  Elle  n'a  ni  odeur  ni  saveur. 
Sa  solution  alcoolique  possède  une  réaction  acide. 

La  rhodéorétine  parait  être  la  partie  active  de  la  résine  de 
jalap.  13  à  20  centigr.  ont  déterminé  de  fortes  purgations.  Sa 
composition  s'exprime,  d'après  l'auteur,  par  la  formule  C*  H*® 
0"  +  aq.,  et  la  substance  fondue  renferme  C'*H**0".  Elle 
est  très-peu  soluble  dans  l'eau,  insoluble  dans  l'éther  ;  Talcool 
ta  dissout  en  toutes  proportions.  Elle  se  dissout  dans  les  alcalis, 
et  les  acides  précipitent  ces  dissolutions. 
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Uacide  acétique  la  dissout  facilement  ;  l'acide  nitrique  con- 
centré la  décompose  rapidement.  L'acide  sulfurique  concentré 
la  dissout  au  bout  de  10-15  minutes  et  la  colore  en  rouge  ama- 
ranthe.  Quand  on  ajoute  de  l'eau  à  la  liqueur  rouge ,  il  se  pré- 
cipite un  corps  oléagineux,  brunâtre,  d'une  odeur  agréable,  et 
la  liqueur  renferme  du  sucre. 

jiclde  rkodéorétique.  Cet  acide  se  forme  par  l'action  des  alca- 
lis sur  la  rhodéorétine.  Pour  le  préparer,  l'auteur  ajoute  peu  à 
peu  100  gr.  de  résine  purifiée  dans  500  gr.  d*eau  de  baryte  et 
chauffe  peu  à  peu  jusqu'à  l'ébuilition  ;  la  résine  se  dissout  com<- 
plétement.  La  baryte  est  précipitée  par  l'acide  sulfurique  dans 
la  liqueur  refroidie ,  et  l'excès  d'acide  est  enlevé  par  le  carbo- 
nate de  plomb.  L'hydrogène  sulfuré  débarrasse  la  liqueur  fil- 
trée du  plomb  qu'elle  a  dissous.  Enfin  la  solution ,  séparée  du 
sulfate  de  plomb,  est  évaporée  à  siccité  au  bain-marie.  L'acide 
rhodéorétique ,  que  l'on  obtient  ainsi ,  a  tout  à  fait  l'aspect  de 
la  rhodéorétine.  Il  est  très-hygroscopique.  Il  fond  entre  100  et 
120*.  Au-dessus  de  120*  il  se  décompose. 

L'auteur  exprime  sa  composition  par  la  formule  C*  H'*  O'^ 
+  2  HO. 

Il  se  dissout  en  toutes  proportions  dans  l'eau  et  dans  l'alcool. 
Sa  solution  aqueuse  possède  une  forte  réaction  acide  et  une 
odeur  de  coings. 

La  solution  aqueuse  d'acide  rhodéorétique  et  la  solution  de 
son  sel  ammoniacal  ne  sont  précipitées  ni  l'une  ni  l'autre  par  les 
seb  métalliques  à  l'exception  du  sous-acétate  de  plomb  qui  y 
détermine  un  précipité  blanc  floconneux  et  très-volumineux. 
L'acide  rhodéorétique  chasse  l'acide  carbonique  des  carbonates 
alcalins  ;  l'auteur  a  préparé  et  analysé  des  combinaisons  définies 
de  cet  acide  avec  les  alcalis.  Le  rhodéorétate  de  potasse  amorphe, 
jaunâtre,  soluble  dans  l'eau,  difficilement  soluble  dans  l'alcool, 
renferme  d'après  lui  C*  H" 0"+ 2  KO,  HO. 

Le  rhodéorétate  acide  de  baryte  renferme  C'H^O^'jBaOjllO. 
(7 est  une  masse  amorphe^  demi-transparente,  friable,  so- 
luble dans  l'eau  et  possédant  une  odeur  de  coings.  Le 
rhodéorétate  neutre  de  baryte  a  des  propriétés  analogues  et 
renferme  C"  R*'  W^  2  Ba  O. 

Le  rhodéorétate  de  chaux  renferme  C^»H"0'*2BaO. 

Joum.  tf«PA«nii.eld«C*iM.3«sUii.T.XXII.  (Décembre  18S2.)         30 
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jéctiûn  de  Faeide  tulfuriqut  âur  la  rkodéoréUne  ou  Vadde 
rkodéarétique*  Cet  deux  produits  se  dédoublent  iousl'influcnoe 
de  l'acide  sulforique  en  sucre  et  eu  un  acide  que  l'auteur 
nomme  rhodéorétinolique. 

Cet  acide  solide  est  cristallin  au-dessous  de  25®  et  fond  entre 
40®  et  45*  ;  il  se  dissout  dans  l'alcool^  d&ns  l'éther  et  difficileioeiit 
dans  Teau ,  et  le  dépose  à  l'état  cristallin  de  sa  dissolution 
aqueuse  étendue.  Cette  solution  possède  une  réaction  acide. 

L'auteur  exprime  la  composition  de  l'acide  rhodéorétiooliqne 
par  la  formule  C'H'^O'^,  déduite  de  l'analyse  de  l'acide  lihie 
et  de  celle  de  quelques  combinaisons  salines* 

La  liqueur  d*oii  l'acide  rhodéorétinolique  s'est  déposé  et  qui 
est  fortement  acide,  a  été  débairassée  par  le  carbonate  de  plomb 
de  l'excès  d'acide  sulfurique. 

On  y  a  trouvé  du  sucre  à  l'aide  des  réactifs  ordinaires,  et  la 
présence  de  ce  corps  a  été  mise  bon  de  doute  par  la  prépara- 
tion et  l'analyse  du  saccharate  de  baryte.  D'après  cela  l'acide 
rbodéoré tique  et  la  rhodéorétine  sont  au  nombre  des  substances 
conjuguées  renfermant  les  éléments  du  sucre  et  l'action  des 
acides  sur  ces  substances  peut  être  interprétée  par  l'équation 
suivaate  : 

C«H«^0*»  +  6H0  =  C»«n»0»  4-  3{C«H»*0»). 

Acide  rhodèorélique.        Acide  rhodéoréilaoiiqae.     (Hacose. 

L'auteur  a  constaté  que  par  l'action  de  l'acide  chlorbydrique, 
l'acide  rhodéorétique  se  dédouble  comme  sous  l'influence  de 
l'acide  sulfurique,  et,  ce  qui  est  plus  remarquable,  que  le 
même  dédoublement  s'accomplit  par  l'action  d'un  véritable 
ferment,  de  rémulsine. 

Action  de  faeide  nitrique  eur  les  acides  rkodéoréiique  ei 
rhodéorétinolique.  Lorsqu'on  fait  réagir  sur  l'acide  rbodéoré» 
tique  de  l'acide  nitrique  de  1,30,  une  réaction  assez  vive  se 
déclare  même  à  froid.  On  la  favorise  en  chauffant  la  liqueur 
pendant  six  à  huit  heures  à  une  douce  chaleur  jusqu'à  ce  que 
le  dégagement  de  vapeurs  rouges  ait  cessé.  Après  l'évaporaiion 
de  l'acide  nitrique,  il  reste  une  liqueur  colorée  en  jaune  pàk 
qui  se  prend  par  le  refroidissement  en  une  masse  jaunâtre 
presque  solide.  Cette  matière  est  recueillie  sur  un  filtre  et  layée 
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k  Peau  froide.  LVau  dissout  de  l'acide  oxafiqtie  et  il  reste  sur 
le  filtre  une  substance  floconneuse  légère  à  laquelle  l'auteur  a 
donné  le  nom  diacide  ipomique.  Cette  substance  épuisée  par  Teau 
a  été  mise  de  nouveau  en  contact  avec  de  l'acide  nitrique  y  puis 
dissoute  dans  Teau  bouillante  et  la  solution  bouillante  a  été  fll- 
Irée.  Par  le  refroidissement ,  l'acide  ipomique  s'est  déposé  sous 
la  forme  d'aiguilles  très-abondantes  et  très-Gnes.  A  l'état  de  pu- 
reté,  il  possède  les  propriétés  suivantes  :  Il  est  d'un  blanc  édailanty 
inodoie ,  djune  saveur  piquante  et  acide  y  léger,  et  devient  élec- 
trique par.  le  frottement  Examiné  au  viieroscope,  il  se  présente 
sova  la  forme  d^aiguilles  très-minces,  quelquefois  de  petites  écailles 
flexibles.  "Ghaufle  entre  deux  verres  de  montre  il  se  sublime  -en  ai- 
guilles groupées  autour  d*un  point  central.  Sa  vapeur  est  irritante. 
Il  est  fusible  à  104%  et  forme  à  l'état  fondu  une  buile  plus  légère 
que  l'eau  et  qui  se  prend  par  le  refroidiasement  en  une  Masse 
cristalline.  Il  est  peu  soluble  dans  l'eau  froide,  mais  l'eau  bouil- 
lante le  dissout  facilement;  il  est  inaltérable  par  l'acide  nitrique 
concentré.  Avec  la  plupart  des  bases  il  forme  des  combinaisons 
difficilement  solubles  ;  les  ipomates  alcalins  sont  solubles  ;  celui 
de  baryte  est  peu  soluble,  celui  de  chaux,  presque  insoluble. 
Aussi  le  chlorure  de  calcium  donne- t-Âl  avec  l'ipomale  d'am- 
mofiiaqae  un  précipité  qui  devient  cristallin  au  bout  de  quelque 
temps.  D après  les  analyses  de  l'auteur,  la  composition  de 
l'acide  ipomique  se  représente  par  la  formule  C*®  H'*0^  Il  est 
par  conséquent  isomérique  avec  l'acide  sébacique  qui  possède 
des  propriétés  fort  analogues  à  celles  que  l'on  vient  de  décrire 
et  dont  la  composition  se  représente  par  la  formule  G^^fi^'O*. 
L'auteur  ajoute  même  que  les  deux  acides  pourraient  être 
identiques,  mais,  tout  en  admettant  cette  possibilité,  il  laisse 
la  question  indécise,  et  adopte,  en  attendant,  la  fornaulè 
Qio  ||9  Q4^  lY  2  d'ailleurs  analysé  les  ipomates  d'argent 
AgO,  C'^'H'OS  de  cuivre  GuO,C>»H"0'  et  de  pUmb 
PbO,C"H»0»  (1). 

(ij  Nous  ferons  remarquer  que  raotenc  im  donne  pas  left.raifoiis  qm 
tùi  ont  fait  aiicpter  la  formnlei:^^  11*0^  au  lieu  de  la  formule  C**H>'0«. 
Aa  sarplos  cette  seconde  formule  parait  devoir  exprimer  d'auemaDiére 
plus  eiacte  la  composition  d*uQ  acide  aussi  Bxe  que  1  acide  ipomique, 
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GompMltioii  4m  Mmenmt  de  clianopodiiim  qiiiaoa, 

par  M.  VoELEEE  (1).  —  M.  Voelker  a  analysé  les  semences  de 
chenopodium  quinoa.  En  Amërique  les  feuilles  de  cette  plante 
sont  consommées  comme  légumes  à  la  manière  des  épinards^ 
tandis  que  les  'semences  moulues  forment  un  aliment  imporiamc 
poâr  des  millions  d'hommes.  L'analyse  suivante  a  été  faite  sur 
les  semences  à  l'état  naturel.  Elles  renferment  : 

Eau z6,oi 

Amidon ^$7^ 

Sacre  et  matière  eztractive S.ia 

Gomme • •  ^«94 

Huile 43i 

Caséine  et  albumine  folnble 7,47 

Albumine  insoluble  et  antres  substances  albumineuses.  •  .  1 1 ,7 1 

Fibre  régëtale - 7,99 

Matières  inorganiques. 4'^^ 

100,00 

Les  cendres  renferment,  en  100  parties  : 

déduction  faite  dasaMe 
et  da  charbon. 

Potasse 33,18  36,76 

Chlorure  de  sodium •       1,19  i,3i 

Chaux , a,aa  a,55 

Magnésie* 12.39  i3,6x 

Oxyde  de  fer 1,61  1,78 

Acide  phosphorique 35, ao  38,g9 

Acide  salfurique 3,o4  3,36 

Silice 1,98  a,i9 

Sable      )  f 

Charbon) 9»74 

La  quantité  de  cendres  s'élère ,  pour  les  semences  naturelles , 
à  4,23  pour  100,  et  pour  les  semences  desséchées  à  5,05 
pour  100. 

On  voit  que  les  semences  de  chenopodium  quinoa  ren- 
ferment plus  de  substances  azotées ,  que  les  autres  céréales  et 


et  qui  forme ,  comme  Tautear  Ta  constaté ,  un  sel  ammoniacal  acide  et 
cristallisé*  A.  W* 


(l)  Archiv.  der  Pharm. ,  a*  série,  t.  LXX,  p.  3l7* 
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les  plantes  qui  contiennent  de  Tamidon*  Leur  composition  se 
rapproche  le  plus  de  celle  de  l'avoine. 


sur  l'aotlott  du  phosphore  sur  les  huiles  stocatiTeSy 
piinolpalemeiit  sur  l'hnlle  de  Un,  par  M.  L.  E.  Jonas  (1). -* 
On  sait  que  le  phosphore  se  dissout  dans  les  dififërentes  huiles 
grasses  ou  siccatives.  Les  huiles  de  lin,  de  noix,  de  pavot, 
d*ainandes  douces  et  de  ricin  dissolvent  environ  0,7  à  1,3 
pour  100  de  leur  poids  de  ce  corps.  Ainsi  saturées  de  phosphore 
elles  n*ont  pas  sensiblement  changé  de  propriétés  physiques  ; 
elles  deviennent  seulement  lumineuses  dans  Tobscurité,  et  au 
contact  de  l'air.  Peu  à  peu  elles  perdent  cette  propriété.  Ces 
huiles  phosphorées  sont  employées  en  médecine. 

M.  Jonas  décrit  les  phénomènes  qui  se  pataent  lorsque  l'huile 
et  le  phosphore  sont  chauffés  ensemble  à  une  température 
modérée  et  qui  paraissent  déterminés  par  une  réaction  profonde 
du  phosphore  sur  les  éléments  de  l'huile. 

Lorsque  Ton  chauffe  au  bain-marie,  à  une  température 
de  75^,  1  partie  de  phosphore  ordinaire  avec  4  parties  d'huile  de 
lin ,  et  qu'on  remue  le  mélange  contenu  dans  une  capsule  de 
porcelaine,  en  ayant  soin  de  ne  jamais  faire  arriver  le  phos- 
phore fondu  à  la  surface  du  liquide,  il  s'établit  au  bout  de 
quelque  temps  une  vive  réaction  entre  les  deux  corps.  L'auteur 
iait  observer  que  cette  réaction  est  tout  à  fait  analogue  à  celle 
qui  se  passe  entre  le  soufre  et  Phuile  de  lin  dans  les  mêmes 
droonstances.  Elle  est  tellement  vive  que  si  on  ne  se  hâte  pas 
d'enlever  la  capsule  du  feu  et  de  la  couvrir,  la  température 
s'élève  de  plus  en  plus  et  le  mélange  finit  par  s'enflammer  spon- 
tanément. Si  au  contraire  on  enlève  la  capsule  du  bain-marie, 
l'huile  se  maintient  encore  pendant  longtemps  à  une  tempéra- 
rature  de  75**,  et  après  le  refroidissement  elle  possède  une 
consistance  très-ferme  et  une  couleur  brun  foncé.  Le  phos- 
phore est  complètement  incorporé  à  la  masse  qui  est  d'ailleurs 
insoluble  dans  l'huile. 

Si  dans  la  préparation  précédente  on  modifie  les  proportions 


(l)  Archi»,  der  Pharm,,  a^  série,  t.  LXX,  p.  iSg. 
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d'huile  et  de  phosphore ,  si  l'on  prend  par  exemple  1  partie  de 
phosphore  et  8  parties  d'Jiuile  de  lin,  on  obtient ,  dans  let 
conditions  de  température  indiquées,  une  huile  beaucoup  moins 
épaisse,  qui,  chauffée  pendant  quelque  temps  à  une  température 
vmoéhée.  cette  peu  à  ptn  de  luire,  ^noiqu'^le  retiferm^  du 
phosphore  intiinenirat  combine.  Ou  peut  mêler  ceCle  lnni«  fkki»' 
phoréc  en  toutes  proportions  &v«c  de  Thoile  necative  diande,  ee 
qu'il  est  imposfibie  de  faire  avec  la  combinaison  pbosphorée 
pii'cédente.  Elle  peut  donc  devenir  la  base  de  toutes  les  huiles 
piioftphoréefl. 

Jj  auteur  ivgarde  comme  probable  q«e  le  phosphore  combiné 
à  Tbuile,  a  passé  préalablement  par  une  modification  allotr»* 
pique  (phosphore  brnn  on  voir)  ;  l'huile  qui  en  renferma  une 
quantité  notable  en  combinaison  est  devenue  insaponifiable. 
Celle  qui  contient  1  partie  de  phosphore  sur  3  à  4  parties  d'baile, 
forme,  après  avoir  été  épuisée  par  l'eau  bouillante,  une  masse 
solide  empUstique  exlialant  une  odeur  de  phosphore.  E\ït  est 
insoluble  dans  l'éther,  le  naphte,  le  sulfure  de  carbone,  le 
chloroforme  et  i'alcool  absolu. 

Quand  on  chauffe  du  phosphore  avec  les  huiles  de  pavot ,  de 
noix  et  d  amandes  douces  dans  les  proportions  de  1  partie  de 
phosphore  pour  12  parties  d'huile  environ,  on  obserre  des 
phénomènes  analogues  à  oeux  qui  viennent  d'être  décrits.  Pen«- 
dant  la  réaction,  il  se  dépose  ordinairement  au  setn  de  la  masse 
une  combinaison  d'une  consistance  emplastique  et  insoluble 
dans  l'huile  qui  l'entoure. 

L'huile  de  ricin,  chauffée  avec  le  phosphore,  ne  (bumtt  pas  de 
masse  emplastique.  fiUe  n'est  pas  dëooaiposée  aussi  facilement 
que  les  autres  huiles. 


sur  la  racine  do  robla  tiaciornm  (garance),  par  >L  Bo- 
cHLEBERfl).  — Dans  un  mémoire  publié  il  y  a  quelque  temps  (S), 
M.  Rochleder  a  décrit^  comme  un  des  principes  constituants  de 
la  (garance,  un  acide  particulier  qu'il  a  nommé  ruhérytktique^tt 

•:  i)  Jotirn.f^  prakl»  Chem,,  t.  LVI,  p.  85- 

(i)  Journ.  de  Pharmacie ^  3* série  tome  XXII ,  pag^.  69. 
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ipn  po»ède,  t^Hi  lui,  la  pivpriélé  <mraciérisdif«e  de  m  déàmat^ 
Ucr  soos  rinflaeBce  des  acideB  et  de»  alcalit,  en  siicse  etc» 
alinMrine.  Il  pense  q«c  cette  sofastanee  est  idcntâqne  avec,  une 
ouiÉÎèie  que  M.  Asdcrson  a  déconcerte  il  j  a  ifuckpies  auMs 
dass  une  plante  de  la  familàe  des  mbiacées ,  le  fnoHndm  €Kèrù' 
folia  y  et  qa'il  a  appelée  morindine  (1).  Ces  deux  suiistaBces  ofit 
en  effet  «ne  analogie  frappante  de  propriétés ,  et  les  analyse»  de 
b  aaomdine  s'accordent  asses  bien  avec  celles  ^e  M.  Radileder 
a  faites  de  l'ackle  rnbérythrtqne.  Sous  l'inâuence  de  l'acide 
srifonqne  ooncenlré  et  par  la  distittation  sèche,  la  morindine 
se  dédouftJe,  d'après  M.  Andersan ,  en  moriniam,  M.  Bodufedcr 
admet  que  la  roorindone  n'est  antre  diose  q«e  Valiztfrime  qui 
se  forme  par  U  décomposition  de  l'acide  rubéryibriqne  dans  les 
même»  cirooastances. 


Sur  la  composition  da  la  levure,  par  M.  R.-D. Thom- 
son (2).  —  La  levure  que  Ton  emploie  dans  la  boulangerie  de 
M.  Thomson,  à  Glasgow,  est  formée  de  petits  globules  mi- 
croscopiques, auxquels  sont  mélangés  quelques  grains  d^anii- 
don.  Elle  possède  la  composition  suivante*  : 

Dans  uoe  livre  angUist  Ea  lOOO  partie». 
»5760graiDS. 

Eaa.  .  ^ 5.I74   grains.  g5o,348 

Matière  oiganiqae 062  4^>4^ 

Phosphates  olciUins 8,3&  iy44o 

Phospliaie  de  ch;iaz        ï 

Phosphate  de  magnésie  >  .  •  .  .         i4,55  ^i^a; 

Carbonate  de  chaux        ) 

Matière  siliceuse.  .  • iyi5  ^^^^99 

5760,00  1000,000 


sur   la  Gompoattlon   du   blanc    da  bdlaiae  ;    par 

M.  H&iJfii  (3).*^    On   sait  que  M.  GhcTreul  a  indiqué  le 
premier  la  constitution  du  blanc   de  baleine    qu'il   regarde 

(1)  /<mrm,  depkarm.f  3*  série,  t.  XVII»  p.  937,  et  XYIII,  p.  349* 
(a)  ^mm.  dur  Càem.  umd  Phnrm^  noarslle  séite,  t.  VI,  p-  37?* 
(3)  jMH-ii.  /.  praki.  Chêm,,  t.  LVII,  p.  3o. 
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comme  une  combinauon  d'ëthal  avec  les  acides  margariqne 
et  olëîque.  M.  Smith  a  cru  pouvoir  annoncer  récemment  que 
ce  corps  n'est  autre  chose  qu'une  combinaison  d'acide  ëthali- 
que  et  d'éihal.  Il  paraîtrait  cependant,  d'après  M.  Heintz,  que 
la  constitution  de  l'ëthal  est  moins  simple,  et  que  ce  corps 
donne  par  la  saponification  toute  une  série  d'acide  gras. 

La  méthode  que  M.  Heintz  a  employée  est  la  suivante  : 

1  partie  de  potasse  caustique  sèche  et  pure  a  été  dissoute 
dans  beaucoup  d'alcool ,  et  cette  solution  a  été  soumise  à  l'ébul- 
lition  avec  6—8  parties  d'éthal  jusqu'à  ce  que  cette  substance 
fût  dissoute  et  que  la  saponification  fût  complète.  La  liqueur 
obtenue  a  été  précipité  par  une  solution  concentrée  et  aqueuse 
de  chlorure  de  barium  et  filtrée  encore  chaude.  Le  précipite  de 
baryte  (a)  a  été  débarrassé  d*éthal  à  laide  de  l'alcool  chaud.  La 
liqueur  alcoolique  filtrée  a  fourni,  par  l'évaporation ,  une 
nouvelle  portion  de  sel  de  baryte  (6),  qui  a  été  épuise  par  Téther. 
Enfin  la  solution  éthérée  a  fourni,  {)ar  l'évaporation ,  de  Te  thaï 
mélangé  avec  une  troisième  portioa  de  sel  de  baryte.  Ce  mé- 
lange a  été  soumis  à  l'ébullition  avec  de  l'acide  chlorhydrique. 
La  matière  grasse  obtenue  ,  séparée  du  chlorure  de  barium ,  a 
été  dissoute  dans  l'alcool  chaud,  et  l'élhal  cristallisé  par  le 
refroidissement  a  été  séparé  par  l'expression  ;  Teau  mère  alcoo- 
lique ayant  été  précipitée  par  une  solution  alcoolique  d*acétate 
de  baryte ,  on  a  obtenu  un  troisième  dépôt  de  sels  de  baryte  (c). 

L'auteur  a  examiné  successivement  l'éthal  qu'il  a  obtenu , 
les  trois  sels  de  baryte  et  l'eau  mère  alcoolique  d*où  le  dernier 
sel  de  baryte  s'était  dépose. 

Quant  à  l'éthal,  il  possède  comme,  M.  Dumas  l'a  indiqué  le 
premier ,  la  constitution  d'im  alcool  et  renferme  C"  H**  O*. 

L'eau  mère  alcoolique  d'où  le  dernier  sel  de  baryte  s'était 
déposé  renfermait  indépendamment  d'une  certaine  quantité 
d'éthal,  une  substance  particulière',  fusible  de  10  à  12°  soluble 
en  toutes  proportions  dans  l'alcool,  insoluble  dans  l'eau.  Ce 
corps,  d'ailleurs  très-difficile  à  séparer  de  l'éthal,  renferme, 
d'après  les  expériences  de  M.  Heintz,  C^'  H"  O*. 

Les  acides  gras  combinés  à  la  baryte  dans  les  trois  sek  que  l'on 
avait  obtenus,  après  avoir  été  isolés  par  Tacide  chlorhydrique , 
ont  été  purifiés  par  la  méthode  des  précipitations  fractionnées. 


L'auteur  a  employé  à  cet  effet  Tacétate  de  baryte  au  lieu  de 
Taoëtate  de  plomb  qu'il  avait  employé  pour  la  séparation  des 
acides  formés  par  la  saponification  de  la  graisse  d'homme. 

La  petite  quantité  d'acides  gras  dont  les  combinaisons 
bary tiques  (c)  avaient  été  séparées  en  dernier  lieu,  renfermaient 
une  certaine  quantité  d'acide  oléique. 

La  partie  la  plus  considérable  des  acides  était  contenue  dans 
le  premier  précipité  barytique  (a)  séparé  de  Téthal.  Les  acides 
ayant  été  isolés,  on  a  pu  séparer  successivement,  après  trois 
précipitations  partielles,  indépendamment  d'un  acide  fusible 
&  64»,  qui  était  probablement  de  l'air  de  stéarophanique ,  de 
Tacide  margarique  de  l'acide  palmitique.  Ces  acides  ont  été 
purifiés,  par  cristallisation  dans  l'alcool.  Des  eaux  mères 
alcooliques  M.  Heintz  a  réussi  à  extraire  de  l'acide  myristique 
fondant  à  44**,5  et  renfermant  C**  H*'  O*,  et  de  Tacide  coci- 
nique  fondant  à  34^,5  et  renfermant  G**  H**  0\  Ce  dernier 
acide  peut  être  obtenu  à  Tétat  de  pureté  en  combinant  à  la 
magnésie  les  dernières  portions  du  mélange  des  acides  gras , 
celles  dont  la  combinaison  avec  la  baryte  se  précipite  en 
dernier  lieu  (c).  Après  avoir  isolé  ce  mélange  par  l'acide 
chlorhydrique,  on  le  dissout  dans  l'alcool,  on  ajoute  de 
l'ammoniaque  et  on  précipite  avec  une  solution  alcoolique 
d'acétate  de  magnésie.  Le  cocinate  de  magnésie  reste  dissous 
dans  l'alcool. 

Quant  aux  sels  de  baryte  solubles  dans  l'alcool  (6) ,  et  qui 
avaient  été  obtenus  en  évaporant  la  solution  alcoolique  etépui* 
sant  le  résidu  par  l'éther,  IVl .  Heintz  en  a  séparé,  indépendam- 
ment d'une  certaine  quantité  d'acide  margarique  et  d'autres 
acides  gras,  un  acide  qu'il  appelle  ce  tique.  Il  l'a  obtenu  à  l'état 
de  pureté  en  précipitant  la  solution  alcoolique  du  mélange  des 
acides  avec  une  petite  quantité  d'acétate  de  baryte  pour  séparer 
les  acides  margarique  et  palamitique ,  neutralisant  la  liqueur 
filtrée  par  l'ammoniaque  et  la  précipitant  par  l'acétate  de  ma- 
gnésie. L'acide  séparé  de  la  magnésie  a  été  redissous  dans  l'alcool 
et  précipité  de  nouveau  par  la  même  base. 

Purifié  par  plusieurs  cristallisations  dans  l'alcool,  son  point 
de  fusion  demeure  constant  à  53^)5,  et  sa  composition  s'ex* 
prime  par  la  formule  G'^  H'*  C\ 
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Hréséke  de  eesTecfaerclMS  que  le  Manc  4e  baleine 
éei  eenbiiiokons  eonjoguées  de  IVtka),  «Tec  let  addes 
rique,  palmitiqoe,  eëtiqiie^  nyrwiMjiie  et  oraniqtte,  dont  ki 
GWMtifiitîon  est  exprimée  par  les  fomiiilef  soÎTaates  : 

i,  Margéthal    =  margarate  d*ozyd«  decëtyle  C>^I1**0>,C«I1»0. 

a.  Palméthal     =  palmitate C"  11»  0>,  C«  H»  O. 

3.  Cétêthal       =  cctatc C»ll*  0».C«II»O. 

4.  MyristAhaï  ««  myristite C«n»0«,C«»ll»0. 

5.  GooétkiJ      ^  CMMta G*«il"0*^C»B»0* 

iDdépendammeDt  de  ces  combinaisons^  Téthal  parait  oonUsiir 
un  peu  d'olëine  provenant  sans  doute  de  l'huile  au  sein  de  la- 
quelle il  se  dépose. 

n  est  remarquable  de  Toir  que  Tcthal  fournit  par  la  sapo- 
nification une  série  non.  interrompue  d*acides  gras,  depuis 
l'acide  stéarophaaique  qui  parait  être  le  plus  élevé,  jusqu'à  l'a- 
cide çocinique.  C'est  sans  doute  l'acide  le  plus  élevé  dans  cette 
série,  c'est-à-dire  le  plus  riche  en  carbone ,  l'acide  sléaropha- 
nique  »  qui  se  forme  en  premier  lieu  dans  l'organisme  des  oé- 
tacées,  et  qui»  sous  l'influence  de  la  respiration  se  transforme 
dans  les  autres  termes  moins  riches  en  carbone  et  en  hydrogène. 

Enfin  M.  Heintz  a  démontré  que  Téthal  se  transforme  acyw 
l'influence  de  la  chaux  potassée  à  SïO^ — 220o  en  un  mélange 
d'acides  parmi  lesquels  l'acide  palmitique  parait  être  le  plan 
abondant. 

Ad.  Wvan. 


Un  nu  fo«i  vivGT-DBvxittin. 
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campbométhylique  (note  sur  Y)  ;  par  Loir XXII.  a88 

citrique  (sur  la  constitution  de  1*)  ;  par  Pébal XXII.  136 

bippurique  ( recherches  sur  quelques  produits  de  V); 

par  Socoloff  et  Strecker • XXI.    a37 

— —  hippurique  (nouveau  moyen  d'obtenir  1');  par  Riley.  .  XXII.  354 
— --  phosphorique  (mode  de  séparation  de  V)  d'ayec  les 

acides  métalliques;  par  Alvaro-Reynoso XXL    349 

^— -  phyciqne  (mémoire  sur  V)  et  la  phycite;  par  Lamy.  .  XXII.    4^ 

picrique  (note  sur  V) ,  comme  matière  colorante  jaune  ; 

par  Girardin XXL     3o 

— »-  salicileax  (propriétés  diurétiques  de  1')  ;  par  Hannon.  .  XXI.     67 
— ^  stéariqne  (estimation  et  dosage  de  Y)  dans  la  cire;  par 

Oyerbeck XXL     39 

-— —  tanniqne  (faits  relatifs  à  Tbistoire  de  V);  par  Strecker.  XXII.  ag2 

— —  nroranique  (sur  T)  ;  par  Staedler XXI.   44^ 

Acides  azoteux  et  asoto-sulfurique  (  obserrations  sur  les  )  ; 

par  Guinon XXII.    4' 

Ader  (sur  la  trempe  de  1*)  ;  par  Landerer XXL    3o3 

Affichaf^e  des  remèdes  secrets  à  Lyon  (interdiction  de  T).  .  .  XX.      i3i 
Air  atmosphérique  (recherches  sur  la  constitution  de  V)  ;  par 

Lewy XXL     ai 

Alcalis  éthyliques  (production  des)  par  le  chlorhydrate  d'am- 
moniaque ;  par  Berthelot XXII.    34 
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Alcalis   organiques  (snr  une  méthode  propre  â  déceler  les^* 

dans  les  empoisonnements;  par  Stas •  .  •  .  .  XXII.  9^ 

Âloès  socotrin  liquide  (sarT);  par  Guibourt XXI.    44^ 

Aloîne  (snr  V);  par  John  Stenhomse XXI.    4^7 

Amadoa  de   Cayenne  (emploi  de  F)  comme   hémostatique; 

par  Guyon XXII.  3^ 

Amanrose  (du  sublimé  dans  le  traitement  de  P);  M.  Daral.  XXII.  4^ 
Ammoniaque  (décomposition  facile  d€  T);  M.  Boaet-Bonfill.  XXII.  4^ 
Appareil  de  Marsh  (modification  de  T);  par  Chodtko.  .  •  .  XXII.    4^ 

Argent  (s«r  Ui  siirorytle  .d*)  ;  par  Illahta XXIl.  399 

Argenture  galvanique  (  faits  pour  servir  à  l'histoire  de  1*)  ; 

par  Douillet XXI.      4^ 

Arséniate  de  sonde  (sur  la  composition  de  1*);  par  Frésénias.  XXII .  aa6 
Aspérale  odorante  (sur  T);  par  Schwartz XXII.     70 

B 

Baame  de  soufre  anisé  (note  snr  le)  ;  par  £.  Robiqaet.  .  .  •  XXI.    900 

Belladone  de  la)  dans  ré piiepsie;  par  Frederick. XXL    a«4 

Bibliographie.  •—  Sur  Vofjicine  de  M.  Oorvanlt;  par  Boodet.  XXI.    2^1 
■  '  ■'    Sur  le  guide  du  botaniste,  de  M.  Germain  de  Saint- 
Pierre;  par  Cap XXI.   Z\^ 

— —  S«r l'abaque  des  équivalents  chimiques,  de  M.  LaUone; 

par  Cap XXL   ^19 

— •—  Snr  la  Flore  du  pharmacien ,  etc.,  de  M.  Serioge  ;  par 

Soabeiran XXL    ZZ^ 

Sur  les  Lettres  snr  la  chimie,  de  M.  Liebig  ;  par  Boadei.  XXI.    3S4 

^.—  Snr  le  Dictionnaire  des  altérations  et  faUiRcationi,  ete., 

de  M.  Chevallier;  par  Barreswil XXI.    388 

Sur  le  traité  de  Tart  de  formuler,  de  31  M.   TronaseMi 

et  Réveil  ;  par  Buignet • XXL    Sfii 

-^-^  Sur  le  manutl  de  chimie  légale,  de  M.  Ganltier  d^ 

Clanbry  ;  par  Gobley , XXL    465 

— «^  S«r  le  traité  de  toxicologie  de  M.  Orfila  ;  par  Barreswil-  XXU.  3^7 

Biographie  chimique.  Paracelse  ;  par  Capit .  XXI.     i36 

— <->-    -«  Van  Helmont;  par  Cap XXI.      3«a*359 

Bismnthéthyle  (sur  le)  ;  par  Breed XXIL  3a# 

Bixine  (sar  la),  nouvelle  substance  tinctoriale;  par  Girardia.  XXL  1^4 
Blanc  de  baleine  (sur  la  composition  du)  ;  par  Heints»  .  .  •  XXIL  47^ 
Blé  moulu  iàfi)  et  du  pain  de  fon  »  contre  U  €onstipoati4m  y 

par  A^aren • XXI.    atft 

Boisjaune  (sur  les  matières  colorantes  du)  ;  par /Wagner.  .  .  XXIL  6G 
Bougies  stéariques  (sur  la  fabrication  des)  par  diatilUtioii  ; 

par  Basay  et  Lecann,  . « XXi»   979 
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9Mt4é  nawy  i»Bu fa  pi^ipwatioB  dci>;  pw  Whitteîii.  .  •  XXII.  S19 
Brome  (praeééé  pow  léfMer  1«)  ie  l'iaée^  pw  O.  Henry.  •  .  XXL  aS6 


Calcul  qrsiiqme  CeaMBea  ë7nii);  per  MdBei. XXU.  ^ 

Oeoatciiaiic  (sur  la  snlforation  du)  etc.  ;  par  Payen.  .....  XXL  3è6 

Cftpret  (cxmwin  ctetntyie  des)  par  Reciileder  et  HUsiweto.  .  XXIL 166 

4Qif«iiltAyde  payott  (expérience  parles)  ;  par  Bochuer XXII.  4^ 

Çmnsk  fiftofa  (aote  por  1«>;  par  Landerei XXI.  3qx 

ficndbc  des  vc^élwa  (proportion  relative  de  sonde  et  de  po- 
tasse centeaae  dans  la);  par  Ilanbeny XXI.   4^ 

Gérase  (faite  pont  acBriv  à  la  tJiéorie  de  la  fabrîeation  de  la); 

par  BacresvUl «..••.••...••.»*.••  XXIL  agi 

Ghaleor  spécifiqae  des  dissolations  (recherches  sar  la)  ;  par 

Person XXI.     107 

^-^  latente  de  dissolution  (sur  la);  par  Person XXI.     108 

Charbon  (redherckes  nir  le  ponroir  décolorwit  da)  ete.  ;  par 

ViXhoi XXI.   416 

Chanlage  des  grnot  (hutraction  8arle);p«T  Payen XXI.   36g 

Cbanpîgnons  (sur  les)  du  sucre;  par  Payen XXI.     62 

—  rénéneox,  reBéflseomestibleâ;  ]MrDesmaTtis  et  Corne.  XXI.   4^ 

■  ■       rénénenx ,  moyen  de  lenr  enleyer  le  principe  toxiqne  : 

par  Gérard XXI-   i55 

Cheuopopiam    qninoa     (composition    des    semences    de); 

M.  Vockler XXII.  468 

Cheveux  hamaine  (sar  les  apparences  raicroscropiqnes  ûts)  et 

des  poils  d*animanx  ;  par  Morin ,  de  Genève XXIL  a5i 

Chloroforme  (action  des  hydrof^énes  suKuré  et  sélénié  sur  le); 

par  Loir • XXI.    4>^ 

Chlorare  de  aine  (action  du)  sar  la  cellnlose  ;  par  BarreswrI.  XXI.  ao5 
Chondrine  (sar  la)  et  ses   produits  de  décomposition  ;  par 

Hoppe XXIL  33i 

Chronique XXI.  Qio-4^-XXlf .  i43-9i4'3o7 

Cigarettes  médicamenteuses;  par  Landerer XXII.  3io 

Gguë  (recherches  sur  le  principe  de  la)  et  son  application; 

par  Devay  et  Gnillermoad. XXI.   35o 

Colchique  d^automne  (du)  dans  le  traitement  de  Panasarque; 

par  Chelins  et  Christison XXI.   osS 

■  ^   v™^>^î^i'^  dont  se  propage  le);  par  Maclaghan.  .  •  •  XXIL  ao6 
Gollodion  (moyen  de  précipiter  le  coton  contenu  dans  le)  ;  par 

Castell XXI.    i35 

— —  (emploi  du)  contra  les  engelures  ;  par  Wetxiar XXIL  388 

Conicine  (recherches  sur  la)  et  son  emploi  dans  les  maladies 

cancéreuses  ;  par  Devay.. XXIL  i5o 
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Copahm  (expériencei  imr  différentes lortet  de)  ;  par  Gmbourt.  XXII.  32i 
Corps  élecirisês  (recherches  sur  les  propriétés  des)  ;  par  Fiémy 

et  E.  Becqaerel XXI.   Ia5 

CoBSsiDS  de  charbon,  poar  les  malades  gâteux  ;  par  Howei.  .  XXII.  aiS 
Gréatinine  (snr  la)  contenue  dans  Tarine  de  vean;  parSo* 

coloff. XXI.   443 

Crème  de  tartre  sof  able  (sur  l'essai  de  la)  ;  par   Magncs- 

Lahens ,  • XXI.    iio 

— — —  (sur  la  nature  et  la  préparation  de  la)t  par  E.  ^obiqaet.  XXI.  197 
Coivre  (extraction  da)  par  rammoniaqae;  par  G.  Barniel.  .  XXII.  197 
—  cristallisé,  précipité  à  Taide  da  phosphore  ;  par  Woehier.  XXI.  7$ 
Cyanogène  (sur  la  production  du)  au  moyen  de  l'asote  de 

l'air  ;  par  Rieken • XXI.     ag 

D 

Digitale  (examen  de  la  gcaine  et  des  capsules  de);  par 
finchner XXI.   4^a 

Digitaline  ;  ses  effets ,  son  dosage  et  son  administration  ;  par 
Andral  et  Lemaistre • XXII.    59 

Donarium  (sur  un  nouveau  métal  du);  par  Bergemann.  .  .  •  XXII.    71 

Drogues  adultérées  (vente  des) XXI.    i34 

E 

E«u  (influence  de  1')  dans  les  décompositions  chimiques;  par 

H.  Rose XXI.    a57 

— —  moyen  de  constater  la  présence  de  1*)  et  déshydratation 

de  l'alcool  ;  par  Gorgeu XXI.    ^5g 

hémostatique  (sur  T)  de  Pagliari;  par  Sédillot XXII.     lo 

minérale  de  Coëse  (analyse  de  ï);  par  Pyr.  Morin.  .  .  XXI.        5 

■-— ■  —  de  Jenzat  (analyse de  T);  par  Lefoit XXL    34o 

de  la  mer  Morte  et  du  Jourdain  (analyse  de  T)  ;  par 

Bontron  Charlard  et  Henry XXI.    161 

minérale  sulfureuse  de  Saint-Honoré;  par  O.  Henry.  .  XXI.    401 

Eaux  (sur  les)  employées  dans  les  irrigations  ;  par  Chevandier 

et  Salvetat XXI.   548 

^-—  mères  de  Salins  (propriétés  médicales  des);  par  Ger- 
main  XXII.  Q2I 

minérales  (sur  les)  de  Mytilènei  par  Landerer XXI.    aiS 

—  potables  (mémoire  sur  la  constitution  chimique  des)  ; 

par  Marchand XXI.       94 

(rapport  sur  Touvrage  de  M.  Marchand  relatif  aux)  ; 

par  Boullay XXII.  378 


—  489  — 

Eaux  thermales  (conêidëntioa  sar  les)  ;  par  Blondeaa ,  de 
Roies XXII.  265 

Emplâtre  d'iodure  de  potastinm,  de  la  pharmacopée  de 
Londres XXI.   393 

Essence  d'amandes  amères  (moyen  de  reconnaître  la  pareté 
de  1*);  parRedwood XXII.  116 

-»—  de  térébenthine  (action  des  acides,  etc.,  sur  1');  par 
Berthelot XXII.    3i 

Éthérification  (observations  sur  V)  par  le  chlorure  de  zinc.  •  XXI.     87 

Ëlher  (propriété  particulière  de  V  )  et  de  quelques  huiles  essen- 
tielles i  par  Schoenbein XXI.     61 

Éthers  (recherches  sur  une  nouvelle  classe  d'};  par  Ghancel.  XXII.  aoo 

Excréments  de  chauve-souris  (sur  la  composition  des)  ;  par 
Lecann XXI.    279 

Extraits  préparés  dans  le  vide  (rapport  sur  les),  de  M.  Grand- 
val;  par  Dublanc XXI.    iS5 

— —  secs  (moyen  facile  de  préparer  les);  par  Mohr XXII.  392 

F 

Farines  de  céréales  (sur  les  procédés  propres  à  constater  les 

falsifications  des);  par  Biot XXII.  184 

Fer  métallique  (sur  Texistence  du)  dans  du  bois  fossile;  par 

Bahr XXI.   ii33 

Fermentation  gallique  (recherches  sur  la)  ;  par  E.  Robiquet.  XXII.  129 

Filtre  accélérateur  ;  par  Dublanc XXI.    114 

Fluor  (procédé  pour  découvrir  le),  an  milieu  de  la  silice. 

Wilson XXII.  45i 

Fougère  mâle  (principes  immédiats  de  la  racine  de)  ;  par 

Lncke. •  XXI.   ^S 

G 

Garance  (recherches  sur  la);  par  Rochleder XXII.  69 

-— ^  (recherches  sur  la),  la  rubiane  ,  etc.  ;  par  Schnnck.  .  .  XXII.  i34 

Garance  (sur  la  racine  de);  M.  Rochleder XXII.  470  | 

Glace  (procéilé  pour  la  production  de  la)  ;  par  Newton.  •  .  .  XXII.  209  j 

Glaces  (composition  pour  argenter  les);  par  Thomson   et  J 

Mellish XXII.  3o6 

Glu  translucide  ;  par  Lenher •  XXII.  209 

Granules  (de  l'emploi  des)  pour  ^administration  des  toxiques  ; 

par  Guilliermond • XXI.  4)4 

Gotta-percha  (mémoire  sur  la),  ses  propriétés,  son  analyse,  etc.; 

par  Payen .« XXII.  174 
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—  (solution  de)  dans  le  chloroforme ,  emp^ofét  dans  les 
maladies  de  la  peaa  ;  par  Robert^ rave XUI«  IjgS 

H 

Homceopathie  (jaçeraent  du  tribunal  cinl  de  Nantes  relatif 
àl') i  .  XXn.  i4o 

Hnile  de  betteraves  (recherches  sor  T)  ;  par  MalTer XXfl.  i6b 

■  de  foie  de  morae  (eiainen  chiipiqae  de  T);  par  Riegel.  XXII.    79 

(composition  chimique  de  Yj  ;  par  Winckler XXII.  mS 

— —  de  lin  siccative,  obtenue  sans  chalear  ;  par  Liebi^.  .  .  XXII.   4? 

^—  volatile  de  girofle  (sur  la  distillation  de  T);  par  Scharling.  XXII-  293 

Hailes  employées  dans  la  parfumerie  (recherches  snr  quelques) 
par  Uofmann. XXI.    f3g 

flydracides  (sur  la  production  des)  à  l'aide  des  corps  poreux  ; 
par   Gorenwinder XXL    314 

Hydrate  (préparation  de  ï}  et  du  carbonate  de  potane  pars; 

par  fleiiry  Wurtz XXII.  ao3 

Hypochlorite  de  chaux  ;  son  action  sur  l'essence  de  térében- 
thine ;  par  Chautard • XXI.      88 

I 

Indigo  (nouveau  pfocédé  pour  faire'  le»  essais  d'}  ;  par  Lis- 

denkab « XXX.   a3i 

Infusé  de  qntfK|«ina  pulwérûé,*  pharmacopée  américaiae.  •  •  XXI.  394 
lajectioni  urétrales  (modification  des  seringues  à)  ;  par  Acioo*  XXI.  asS 
Iode  (rapport  sur  les  procédés  propirtt  à  décoavrir  la  pté* 

•eneede  T);  par  Chitin  et  Gaultier  de  Claubry XXUL  194  ' 

(préparation s  d')  ;  leur  absorption  par  les  itmrfttpcf  ex- 
ternes; par  Bonnet XXII.  aa3 

(rapport  sur  les  travaux  de  M.  Chatin,  relatifs  à  la  re- 
cherche de  r);parBusi>y XXII.  364 

(rapport  sur  le  procédé  de  MM.  Cornélis  et  Gille  pour 

la  préparation  de  V);  par  Poulenc ••••  XXU.  ig|S 

lodofarmc  (note  an  sujet  de  la  préparaiion  de   V);  par  Po«- 

tenc XXil.  3a$ 

lodnre  d*amidon  (de  la  décoJoratioB  de  i')  ;  pax  Magpea-lA- 

hens XXL      i3 

— -i-  •—  aol  nble  (sur  l)  et  procédé  pou  r  le  préparer;  par  Sépat.  XXL  «oa 
-*— —  —  et  le  sirop  d'iodure  d'amidon  (sur  1')  par  Soabeiran.  XXL  3aQ 
lodnre  de  potaisiiim  (de  1')  ;  dans  Je  tgaîtwtnt  de  la  ckorée. 

M.  Ole. XJai.  461 

Iris  de  Florence  (sur  la  racine  a*>;  par  M.  A.  Martin.  •  .  •  XXU.  454 
Iroire  artificiel  (sur  1') XXII.  444 
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J 


Map<Bar  la  racine  de);  par  M.  Meyêr XXII.  4^ 

lagemenkda  tribnnat  de  Roanne;  affdire  Mondeltn XXI.    877 

L 

Lactadna  (considérations  tnr  la),  le  lactuarinm  ,  etc.;   par 

Monchon • XXI.    4^4 

Lait  d'un  monstre  (analyse  da)  du  genre  pygomèle;  par  Jolj 

et  Filhol XXI.    343 

Lettre  an  rédacteur  ;  par  F.  Roabaad XXII.    ^19 

par  £.  Robiqaet XXII.      ^o 

Lerûre  (sar  la  composition  de  le),  par  M.  Thomson XXII.  471 

Limonades  an  citrate  de  magnésie  (reaaiqaes  aar  les);  par 

£.  Robiqaet XXI.    »j3 

«— <^  gaaaases  an  citrate  de  magnésie  (préparation  des)  ;  par 

Cadet  de  Gassicoart XXI.    44? 

Loecbs  blancs  (note  à  l'occasion  du  mémoire  de  M.  Sanvan 

inrles);  parXecooq *  XXI.      5i 

Lupnline  (d«la);  dans  les  cas  de  priapbrae XXII.  4$^ 

M 

Magnésium  (préparation  do)  par  la  décomposition  galyaniqae; 
par  M.    Bansen XXII.  4^^ 

Manganèse  (du)  comme  adjuvant  du  fer;  par  Pétrequin  et 
Barin-Dabuisson XXI.    4^9 

Matico  (formules  pour  l'emploi  do);  par  Dorvanlt XXL    S^o 

Matières  animales  (produits  de  la  distillation  sèche  des)  ;  par 
Anderson • XXI    iSj 

"— —  grasses  (recherches  sur  les)  du  sangTcineuz  de  l'homme  ; 
par  Gobley XXI.    041 

— r—  organiques  (sur  les  métamorphoses  des)  dans  l'économie 
animale  ;  par  Ranke. XXII.  3a8 

Mercure  (noUTeau  réactif  du);  par  Morgan XXI.     'J90 

Monas  prodigiosa  (note  sur  le)  et  la  coloration  rouge  des  sub- 
stances alimentaires  ;  par  Montagne XXII.  36i 

Monésia  (remarques  sur  l'extrait  de);  par  Dupuy XXII.  391 

Mttsséna  (écorce  de)  contre  le  taenia;  par  d'Âbadie XXI.  3oo 

Nécrologie;  M.  Dize. XXII.  !ii4 

M  Wclter.  —  M.  Th.  Thomson XXU.  3o: 
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O 


CEafs  (GoDfer?ati'on  des)  $  par  Gbambortd XXII.  3«6 

Oatremen  (sur  les)  da  commerces  par  M.  Barreswil.  .  •  .XXII.  44^ 
Osygène  (  moyen  de  séparer  Y)  de  Targent  en  fusion  ;    par 

Levol .  XXII.  286 

^-—  (forme  sons  laquelle  V)  est  contenu  dans  le  sang;  par 

liebig XXI-  33; 

— — -  (moyen  d'extraire  le  gaz)  contenu  dans  Tair  atmosphé- 
rique; par  Bonssingault XXII.  i3o 

P 

Pains  i  cacheter  (fabrication  des);  par  Harcourt-Broirn.    .  .  XXII,  aïo 

Paralbumine  (.sur  la)  ;  par  Scheerer ■  .  XXI.   ^74 

Paricine(sar  la);  par  Winkler XXI.    39S 

Pastilles  (sur  l'altération  des)  ;  par  Huraut XXI.   i» 

Pâte  pbosphorée  (circulaire  du  préfet  de  police ,  relatÎTO  à  la 

Tente  de  la) XXlI.iiS 

—  de  semence  de  citrouille  y  contre  le  ténia XXI*  393 

Pavots  (usage  médical  des  têtes  de)  mûres  ou  rertes;  par 

Bnchner • XXI.    79 

Pharmaciens  de  Vienne  «  en  Autriche XXI.  i35 

Pharmacopée  des  États-Unis  (quelques  préparations  de  la).  .  XXII*  4^7 
Plilébolilhe  (description  et  analyse  d*un);  par  Landerer.  .  .  XXI-  217 
Phosphore  (séparation  du)  d'ayec  le  fer  et  Talumine;  par 

Alyaro  Reynoso XXI.    aS 

(  observations  sur  la  préparation  du  )  ;  par  Donovan.  .  XXL    4* 

Phosphore  (action  du)  sur  les  huiles  siccatives  ;  par  M.  Jonas.  XXII-  4^ 

Physaline  (note  sur  la)  ;  par  Dessaignes  et  Chautard XXL    ^4 

Pierre  infernale  (sur  la  préparation  de  la);  par  Mohr.  •  .  XXlL3i4 
Pignons  dinde  (note  sur  les  semences  de );  par  Leconet.  .  .  XXII. Ma 
Pilules  bleues  dans  le  traitement  de  la  cirrhose  du  foie;  par 

Monneret XXIL38: 

de  cynoglosse  (sur  les)  ;  par  Leconet XXIL  »« 

(observations  sur  la  Note  de  M.  Leconet,  relative 

aux);  par  Deschamps  (d*  A  vallon) XXIL  357 

Pommade  au  chloroforme  et  an  cyanure  de  potassium  ;  par 

Cazenave. XXL  39a 

— -  oxygénée  (rapport  sur  la)  de  M.  Houstin  ;  par  Decaye.  XXIL   19 
Pommades  renfermant  des  combinaisons  oxygénées  de  mer- 
cure (  rapport  sur  les  )  ;  par  Mayet XXIL  i '9 

Popnlioe  (recherches  sur  la);  par  Piria XXL  34<> 

Porpbyrozine(Sttr  la)onopine;parRobert6on XXIL  i9<» 
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Préparations  ferro-manganiqnes  (formules  de) XXI.  471 

~-  de  quinquina  (sur  les  recherches  de  M.  Garot ,  relatives 

aux);  par  Sonbeirun XXII.  398 

Propylamine  (sur  la  préparation  de  la)  à  laide  du  sei|;le  er- 

fçoté;  par  Winckler. XXII.  i55 

Pseudo-stéaroptènes  (sur  les)  situés  à  l'extérieur  des  plantes; 

parKiotxsch XXI.   4^^ 

Pyrophospbate  de  soude  et  de  fer  (sur  le)  ;  par  Ure XXI.  297 

Pyrophosphates  (action de  l'eau  sur  les)  «métaphosphates,  etc.; 

par  Alraro  Reynoso XXII.    14 

Pyroxyline  (recherches  sur  la)  ;  par  Béchamp XXII.  44<> 

Q 

Qainidine  (sur  la  composition  de  la)  ;  par  Leers XXII.  ^39 

Qainidine    (observations    relatives    à    la);    par    Bussy    et 

Guibonrt. • XXII.  401 

Quinquina  royal  (sur  la  composition  de  Fécorce  de);   par 

Schwartz XXII.  $94 

Quinquinas  (sur  Pessai  des);  par  Riegel XXII.  317    * 

R 

Ratanhia  et  tormentiUe  (analyse  comparée  des  racines  de)  ; 
par  Dause  atné XXI.     99 

Racine  de  buis  (infusion  de)  dans  l'arthrite  chronique  ;  par 
Cazin XXI.    aa4 

Règlements  anciens  de  la  pharmacie;  par  Malbranche.  .  .  .  XXII.  i44 

Remèdes  secrets  (discours  sur  les)  autorisés  par  le  gouverne- 
ment; par  Soubeiran XXII.  416 

Ru biacées  (sur  la  famille  des)  ;  par  Rochleder XXII.  396 

S 

Sabine  (de  la)  dans  le  traitement  de  la  goutte  chronique.  .  .  XXII.  58 
Safran  (sur  quelques  principes  constituants  du)  ;  par  Bernard 

Qnadrat XXII.  217 

Sang  (analyses  comparatives  du)  de  la  veine  porte  et  des 

veines  sushépatiques  ;  par  Lebmann XXI.  3^ 

(sur  la  cristallisation  du);  par  Funke XXII.  i56 

(sur  la  cristallisation  d*un  des  matériaux  des  globules 

du)  ;  par  Lebmann XXII.  iS; 

(nouvelles  études  chimiques  sur  le);  par  Lecanu.  XXII.  '.t4i«  337 

Sangsues  médicinales  (des  ennemis  des);  par  Ébrard.  .  .  XXI.   >3,  117 

(nnpiirc  de),  à  Smyme • XXII.    53 

Scamraonée  vierge  (de  la)  et  des  caractères  de  la  résine  ;  par 

Bull XXII.  446 

Séance  de  rentrée  de  l'École  et  de  la  Société  de  pharmacie.  .  XXII.  ^\^ 
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Sel  antmontac;  ton  emploi  daai  les  maladies  4etToiesgéBttD- 

nrinaires. XXII.   Si 

Sels  de  fer  >actloa  des)  sur  la  germination  et  la  v^|;étation; 

par  Lassaigne XXIL    ai 

Sirop  de  baume  de  loin  (rapport  sur  ane  formule  de),  propo- 
sée par  M.  Mathiee  ;  par  Dublanc XXII.  124 

— *—  de  guimauve  (rapport  sur  le)    de  M.  Duvivier;  par 

Mayet XXII.  i-r; 

— — '  de  noix  de  cyprèt,  aatidyssetvtériqne;  parSyfra.  .  .  •  XXII .  9»> 
de  violettes  (observations  sur  le);  par  Uaraut-Moatil- 

lard XXIL      h 

Sirops  de  ratanhia,  de  safran  et  de  salsepareille  (rapport  sur 

les),  de  M.  Mouclion;  par  Gobley XXII.  349 

Sorbine  (Mémoire  sur  la);  par  Pelonze XXI.  3ai 

Soude  artificielle  (notice  historique  sur  la  découverte  de  la}; 

par  F.  Boudet XXIL  99 

Soufre  (réactif  du)  ;  par  Bailcy XXI.    i34 

pseudo-solnble  (sur  le);parSelmi XXI.  4'^ 

(équivalents  du),  du  bariam  et  du  bismuth XXI.   47^ 

brun  visqueux  (du  sulfure  de  cuivre  contenu  dans  le)  ; 

par  Hamon «....  XXII.aiS 

Sous-carbonate  d'ammoniaque  dans  les  maladies  de  la  peaa  ; 

par  Cazenave. • XXL     6C 

Sons-nitrate  de  bismuth  (présence  de  l'arsenic  dans  le);  par 

Coruut.      ■ XXIL330 

Spirée  ulmaire  (  rapport  sur  les  préparations  de  )  ;  par  Garot.    .  XXI.    986 
Stagnons  d*eau  de  fleurs  d'oranger  (sur  les);   par  Gmllaib- 

mont XXI.  4^^ 

Stéarine  (sur  la),  lacétine  et  la  graisse  d'homme  ;  par  Ueintz.  XXI.   4^7 
Strychnine  (sur  les  procédés  employés  pour  reconnaître  la]  ; 

par  Lefort XXI.    172 

Strychnine  (de  la)  dans  la  cliorée;    par  Forget XXI.    a^S 

(sut  l'emploi   du  ciilore  comme  antidote  de  la);  par 

Bardet XXIL  198 

(  de  la  )  employée  contre  le  spasme  de  Tcesophage  ;  par 

Mathieu XXIL  3^0 

(sur  la  prétendue  falsification  de  la  bière  par  la);  par 

Grabam  et  Hofmanrr - XXIL  3q7 

Substances  organiques  (recherche  des)  dans  les  sarments  de 

vigne,  etc.;  par  Bertliier XXI.     44 

Sttc  intestinal  (sur  le);  par  Zander XXL      ^3 

Sucre  (sur  la  présence  du)  dans  l'urine  ;  par  Barres  wil.  .  .  .  XXI.     -2-; 
— — •  (sur  l'existence  d'un  nouveau)  dans  la  chair  musculaire; 

par  Scheerer. XXII.    ^t 
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Sulfate  de  qnînine  (expériences  pour  reconnattre  la  pareté 

dn  );  par  Guibonit XXI.     4? 

— —de  quinine  (sur  la  falsification  et  Tëprenve   du)  ;  par 

à.  Défendre  et  O.  Henry XXI.    181 

de  quinine  (rapport  sur  les  succédanés  du  );  par  Bnî- 

gnet XXII.   81 

— —  de  quinine  (recherche  du)  dans  les  urines;  par  Yiale.  XXII.  3o3 

Sulfate  de  quinine  et  opium,  dans  le  traitement  du  téta- 
nos par  Herpin XXII.  4^ 

— —  de  xinc  (  injections  de)  et  d'eau  froide ,  contre  la  blen- 

norrhagie;  par  ISiddrie XXII.  317 

Sulfates  (  recherches  sur  les  )  poly basiques  de  la  série  magné- 
sienne; par  Schauefféle XXI.     81 

de  potasse  et  de   soude  (sur  le  traitement  des)  par 

l'oxyde  de  carbone;  par   Leyol XXII.  389 

Snlfocyannre  de  potassium  (dn)  comme  réactif  des  sels  de  fer.  XXI.   096 

potassique ,  ferreux,  etc.  (  action  des  corps  oxydants  sur 

les)  ,  par  Besnou •  XXII.  161 

Sulfures  décomposables   par   Teau  (  recherches  sur  les)  ;  par 

Frcray XXII.  a4i 

T 

Tabacs  du  Paraguay  (proportions  de  nicotine  contenue  dans 

les);  par  Lenoble XXII.    3o 

Tablettes  balsamo-eodiqnes  ;  par  Delionv.  .  .  .  • XXI.     % 

Taches  antimoniales  et  arsenicales  (distinction  des):    par 

Slater XXII.  3i6 

Tampon  stupéfiant;  par  Rousseau XXII.  $91 

Tannate  deqainine  (rapport  sur  un  mémoire  de  M.  Barreswil, 

relatif  aux  propriétés  du)  ;  par  Orfila,  Bussy  et  Bouvier.  .  XXI.  ao6 
Tartrate  ferrico  potassique  (préparation  du)  en  paillettes;  par 

Cornélis  et  Gilles XXII.  3o4 

Teinture  d'ipécacuanha  (observations  sur  la)  de  M.  Leroy  de 

Bruxelles;  par  Bonllay XXI.    356 

Terre  molle  (sur  la)  ;  par  M.  Barreswil XXI).  444 

Tissu  jaune  élastique  ( fur  le);  par  ZollikofTcr XXII.  a34 

Trochisques  contenant  de  Tiode  et  des  iodures;  par  Langle- 

ocrt. XXII.  39ÎI 

u 

Ulroates  (  sur  l'absorption  des  )  solubles  par  les  plantes  ;  par 

Malagnti XXI.   087 

Urane  (sur  les  combinaisons  du  sesqnioxyde  d*)  arec  les  aci- 
des; par  Girard XXI.    i83 


